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Tout  le  inonde  connait  réinolion  produite  en  Europe,  durant 
ces  derniers  mois,  par  les  écrits  de  l'honorable  M.  Gladstone  sur 
«  le  Rituel  de  l'Église  anglicane,  »  et  sur  «  les  Décrets  du  Concile 
du  Vatican.  » 

Les  derniers  de  ces  écrits  surtout,  ceux  qui  ont  pour  objet  les  dé- 
crois du  Vatican  et  leValicanisme,  les  derniers  de  ces  écrits,  disons* 
nous,  ont  èinu  l'univers  entier  *.  Ce  n'est  pas  sans  quelque  étonnement 
qu'on  a  vu  un  grand  homme  d'État  briser  sa  carrière  politique,  re- 
noncer au  rôle  qui  lui  était  infailliblement  réservé  dans  un  pro- 
chain avenir,  rompre  avec  un  passé  aussi  noble  et  aussi  glorieux 
que  l'avait  été  le  sien,  pour  marcher  sur  les  brisées  d'un  Bismark^ 
ou,  ce  qui  est  plus  triste  encore,  pour  se  faire  l'adepte  d'une  secte 
ig-noblement  ridicule,  comme  celle  des  «  Vieux  Catholiques.  »  N'au- 
rait-on  aucune  sympathie  pour  un  homme  d'État  de  la  valeur  de 
H.  Gladstone,  qu'on  serait  encore  attristé  par  le  spectacle  d'une  pa- 
iieille  chute.  Mais,  quand  on  aime  ce  talent  de  premier  ordre,  quand 
on  admire  ses  quarante  ans  de  vie  publique,  quand  on  sent  dans 
son  cœur  la  reconnaissance  la  plus  sincère  pour  le  bien  que  ce 
{Tand  publiciste  a  voulu  faire,  et  pour  celui  qu'il  a  fait,  ce  n'est  pas 

•  Voir  le  Correspondant  du  25  janvier  1875. 
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de  la  tristesse,  c'est  de  la  douleur,  de  Tamertume,  une  amertume 
€l  une  douleur  poignantes,  qu'on  ressent  au  plus  profond  de  son 
âme.  M.  Gladstone  a  été  froissé  de  se  voir  abandonné  par  les  catho- 
liques anglais  dans  une  question  où  il  croyait  défendre  leurs  inté- 
rêts en  défendant  ceux  de  la  justice.  Mais  les  catholiques  ne  Tout 
pas  été  moins,  à  leur  tour,  quand  ils  se  sont  vus  atîta^ér  psr  uJA 
politique  dans  lequel  ils  avaient  placé,  jusqu'alors,  une  bonne  partie 
de  leur  confiance.  Si,  dans  les  réponses  que  M.  Gladstone  s'est  atti- 
rées, la  note  juste  a  été  quelquefois  dépassée,  loin  de  s'en  plaindre, 
comme  il  le  fait  dans  son  Vaticanism^  M.  Gladstone  devrait,  ce 
semble,  reconnaître  dans  ce  langage  moins  les  accents  de  l'indi- 
gnation ou  de  la  colère,  que  ceux  d'un  amour  blessé  sans  doute, 
mais  facile  à  reconquérir. 

Il  viendra  un  jour,  nous  l'espérons,  où,  le  cœur  se  vidant  de  son 
amertume,  l'esprit  retrouvera  sa  vue  claire  et  nette,  et  où  M.  Glad- 
stone saura  rendre  hommage  à  la  vérité  si  bien  manifestée  dans 
toutes  les  réponses  que  ses  écrits  contre  le  Vatican  ont  reçues.  Nous 
aimons  à  en  appeler  de  W.  Gladstone  abusé,  aigri,  entraîné,  à 
M.  Gladstone  redevenu  calme,  serein,  impartial,  c'esl-à-dirc  à 
M.  Gladstone  redevenu  lui-même,  car  il  ne  l'est  plus  aujourd'hui. 
En  attendant  que  ce  moment,  désiré  de  tous,  arrive,  il  est  aisé  de 
prévoir  que  l'émotion  causée  par  les  «  Vatican  decres  »  et  le  «  Vatica- 
nismn  cessera  prochainement,  parce  que  tout  aura  été  bientôt  dit, 
d'une  part  comme  de  l'autre.  Cette  émotion  aura  été  passagère  en 
Angleterre  plus  encore  que  dans  le  reste  du  monde  ;  car  les  accusa- 
tions que  M.  Gladstone  a  intentées  aux  catholiques  ne  présentent 
rien  de  nouveau,  et  l'Angleterre,  à  force  de  les  voir  reproduire,  est 
blasée  là-dessus.  Elle  a  fini  par  comprendre  qu'il  n'y  a  rien  de  vrai, 
et  elle  ne  se  soulève  plus,  comme  elle  le  faisait  autrefois,  au  seul 
nom  de  papisme. 

Mais  si  l'émotion  causée  par  les  écrits  de  M.  Gladstone  décroît 
maintenant,  d'heure  en  heure,  il  en  est  une  autre  qui,  au  lieu 
de  diminuer,  augmente,  et  qui  semble  appelée  à  faire  vibrer  long- 
temps encore  la  fibi^  religieuse,  si  vivace,  si  délicate,  si  sensible, 
de  la  nation  anglaise.  Tout  le  monde  reconnaît  déjà  que  nous  vou- 
lons parler  du  ritualisme.  C'est  là,  en  effet,  la  grande  question  du 
jour  en  Angleterre. 

Le  ritualisme  anglais  recevait,  hier,  un  échec  grave,  au  moins 
en  apparence*;  en  recevra-t-il  un  autre  de  plus  sérieux  demain?  Le 
Parlement,  qui  s'est  séparé,  en  août  dernier,  au  cri  de  :  A  bas 
/0  rt/ua/t«me/ se  séparera-t-îl,  en  août  prochain,  en  poussant  le 
même  cri  d'intolérance?  Termincra-t-il  la  session  de  4875  par  l'a- 
*  Yoir  le  Correspondant  du  25  septembre  1874. 
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doptioa  de  mesures  plus  oppressives  encore  que  celles  qui  ont  clos 
ia  sessioa  de  1874?  Le  Public  Worship  Régulation  Act  n'aura- 
t-il  élé  enfin  que  la  préface  d'une  législation  antiritualiste?  Toilà 
ce  qu'on  se  demande  avec  inquiétude,  car  tout  le  monde  comprend 
que  nous  n'avons  fait  qu'assister  à  une  simple  escarmouche  ;  et^ 
quoiqu  il  y  ait,  depuis  quelques  jours,  une  certaine  détente  dans 
l'opinion  publique,  tout  le  monde  pressent,  tout  le  monde  se  dit 
que  des  événements  plus  graves  se  préparent. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  en  Angleterre  qu'on  se  pose  ces  ques- 
tions, c*esi  même  sur  le  continent;  car,  malgré  l'affaissement  de 
l'idée  religieuse,  on  se  préoccupe,  parmi  nous,  de  l'évolution  que 
»ul)it,  en  ce  moment,  l'anglicanisme;  et  nous  ciH)yons  que  c'est 
avec  raison?  Nous  avons  beau  regarder,  en  effet;  nous  n'aperce- 
vons, nulle  pai  t,  en  Europe  et  même  dans  le  monde,  d'événements 
plus  intéi*essants  que  ceux  dont  la  nation  anglaise  nous  présente 
aujourd'hui  le  spectacle. 

Ce  qui  se  passe  en  Ilalie,  en  Allemagne,  un  peu  partout,  n'est 
qu'une  répétition  de  ce  que  nous  avons  vu  cent  fois  dans  l'histoire 
de  l'Eglise.  Les  spoliations  de  l'Italie,  et  les  persécutions  de  la 
Prusse  n'offrent  rien  de  nouveau;  mais  ce  qui  se  fait  en  Angle- 
terre, el  ce  qui,  par  TAngleterre,  se  continue  en  Amérique,  est 
vraiment  insolite,  étonnant,  mcr>eilleux.  Voici  que  les  tendances 
catholiques,  qui  se  cachent  derrière  le  ritualismc,  se  réveillent  au 
sein  de  TÉglisc  anglicane  qu'on  croyait  définitivement  acquise  au 
protestantisme;  et  ces  tendances  qu'on  inquiétait  hier,  qu'on  per- 
sécute aujourd'hui,  s'accentuent  Ions  les  jours  davantage,  en  dé- 
pit des  tracasseries  des  légistes;  elles  avancent;  elles  s'appellent 
déjà  légion,  elles  font  trembler  leurs  ennemis,  et  elles  s'apprêtent 
à  les  vaincre  demain.  Il  faut  avouer  qu'il  y  a  là  quelque  chose 
d'assez  inattendu  et  d'assez  extraordinaire  pour  attirer  l'attention 
des  cathoKques  de  tous  les  pays.  Aussi  rAnglclerre  est-elle,  à 
l'heure  présente,  un  des  lieux  vers  lesquels  se  tournent,  de  préfé- 
rence, les  regards  des  hommes  sîncèremeni  religieux.  H  s'y  passe, 
en  effet,  des  érrénements  qui  peuvent  entraîner  de  graves  consé- 
quences et  auxquels  nos  préoccupations  politiques  nous  empêchent 
seules  de  prêter  l'attention  qnlls  méritent. 

Le  ritualisme  pei-sèculé  aujourd'hui  sera4-îl  écrasé  demain? 

Tel  est  te  gros  point  d'interrogation  qu'on  se  pose,  à  propos  de 
TAnglctcrre.  Ète  graves  symptômes  annoncent,  en  effet,  que  tout 
fi'esl  pas  £ni  et  présagent  de  plus  sérieux  orages  pour  un  prochain 
avonr.  fl  y  a  huit  mois  q«e  le  PMic  Worship  Régulation  Act 
est  passé  et  les  discussions  durent  encore,  presque  aussi  ardentes 
qu^'au  premier  jour  de  la  lutte.  Les  journaux,  les  revues,  les  tri- 
bunes, nous  transmettent,  tous  les  jours,  un  écho  de  cespréoccu- 
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nomme  la  Uauie-Èglise  d*iVngle terre.  On  verra  que  les  Anglais  n'en- 
tendent pas  précisément  ce  mot  tout  à  fait  dans  le  même  sens. 

L'Église  cpiscopale  établie  a  été  toujoui*s  divisée  en  plusieurs 
partis  :  son  principal  dogme,  en  eflet,  celui,  du  moins,  dont  les 
anglicans,  en  général,  sont  très-fiers,  c'est  ce  que  les  Anglais  appel- 
lent, dans  leur  langue,  du  nom  de  Comprehensiveness. 

L'anglicanisme  est  compréhensif^  c'est-à-dire,  assez  indéterminé 
ou  assez  élastique  pour  abriter,  sous  son  toit,  les  opinions  les 
plus  divei*scs,  sinon  les  plus  contradictoires.  Nos  voisins  se  féli- 
citent  souvent  d'avoir  une  religion  ainsi  compréhensive  ^  et  une 
des  principales  objections  qu'on  a  failes  contre  la  législation  der- 
nière, c'est  qu'elle  tend  à  diminuer  la  Comprehensiveness  de  l'an- 
glicanisme. Il  faut  que  l'Église  établie  se  montre  également  bonne 
mk:re  pour  ceux  qui  croient  et  pour  ceux  qui  ne  croient  pas,  pour 
ceux  qui  vivent  en  chrétiens,  et  pour  ceux  qui  vivent  en  philoso- 
phes ou  en  infidèles.  Et,  en  effet,  telle  a  été,  jusqu'à  ce  jour,  le 
caractère  de  l'Église  anglicane.  Elle  a  été  divisée  en  trois  fractions 
principales,  représentant,  chacune,  des  opinions  très-différentes: 
la  Ilaule-Èglise,  la  Basse-Église^  VÈglise  large.  Beaucoup  même 
d'écrivains  prétendent  que  c'est  là,  pour  l'Église  d'Angleterre,  une 
condition  d'existence  et  un  gage  de  vie.  Le  Church  Times,  l'organe 
le  plus  avancé  du  paiHi  ritualiste,  définissait  dernièrement,  de  la 
façon  suivante,  le  rôle  de  ces  trois  partis  :  «  L  école  de  la  Haute- 
Église^  disait-il,  doit  conserver  intact  le  côté  objectif  du  christia- 
nisme, exposer  l'idée  du  royaume  de  Jésus-Christ  en  ce  monde, 
faire  resplendir  le  côté  corporel  et  domestique  de  l'Eglise,  définir 
exactement  les  principes  constitutionnels  du  royaume  de  Dieu  sur 
la  terre,  que  nous  appelons  des  dogmes,  et  préserver  ces  lois  et 
i*e^  préceptes  extérieurs  que  nous  nommons  discipline  et  rituel. 
Le  devoir  du  partisan  de  la  Basse-Église  est  de  nous  rappeler  que 
la  famille  peut  embrasser,  mais  non  absorber  l'individu,  qu'il  y  a 
une  responsabilité  individuelle  comme  il  y  a  une  responsabilité  de 
corps,  que  la  vie  spirituelle  intérieure  peut  exister  et  qu'elle  existe 
même  quelquefois  en  dehors  de  l'unité  externe  basée  sur  une  loi. 
Ouant  au  rôle  du  partisan  de  l'Eglise  large,  —  rôle  beaucoup 
moins  bien  rempli  de  notre  temps  que  les  deux  autres,  —  il  doit 
insister  sur  le  côté  humain  du  christianisme,  défendre  les  droits 
du  corps  de  l'homme,  enseigner  aux  chrétiens  qu'ils  ont  à  tra- 
vailler pour  ce  monde  aussi  bien  que  pour  le  monde  à  venir,  in- 
sister sur  l'insuffisance  de  la  foi  orthodoxe,  quand  elle  n'est  pas 
jointe  à  la  pureté  des  mœurs,  revendiquer  enfin  le  principe  de  la 
tolérance*.  » 

Il  est  assez  difficile  de  définir  ces  trois  partis  de  l'Église  épisco- 

•  CAicrcA  Times  dn  6  lévrier  4874,  page  68,  col.  8*,  au  milieu. 
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pale  cl  de  déterminer  le  Credo  de  chacun  d'eux,  car,  il  ne  faut 
pas  s'imaginer,  ainsi  qu'on  serait  parfaitement  tenté  de  le  pen- 
ser, que  CCS  trois  fractions  de  TËglise  anglicane  vivent  à  part  l'une 
de  l'autre.  11  n'en  est  pas  ainsi,  en  réalité  :  les  partisans  des  trois 
'  Églises  vivent  confondus  ensemble,  et  c'est  pourquoi  les  Anglais, 
au  lieu  de  les  désigner  par  le  mot  de  partie  se  servent  plus  volon- 
tiers du  mot  de  Schools  of  thoughts  {Écoles  de  pensée).  La  dé- 
nomination de  ces  trois  partis  découle,  en  effet,  du  concept  que 
les  anglicans  se  font  de  l'Eglise. 

Ceux  qui  tiennent  en  haute  estime  la  constitution  externe  de 
l'Église  forment  V Église  haute;  ceux,  au  contraire,  qui  en  font 
peu  ou  point  de  cas,  appartiennent  à  l'Église  basse  et  à  l'Église 
lai'ge.  On  le  voit  donc,  ce  sont  moins  trois  partis  que  trois  Écoles 
de  pensées,  suivant  l'expression  des  Anglais. 

Il  est  difficile,  nous  le  répétons,  cte  déterminer  exactement  le 
symbole  de  ces  trois  écoles,  car,  ce  sont  moins  des  croyances  qui 
les  caractérisent  que  des  tendances;  et,  d'ailleurs,  les  divers  for- 
mulaires de  l'Église  anglicane  sont  si  vagues,  si  contradictoires, 
qu'on  peut  les  admettre,  sans  être  obligé  de  courber  le  front  de- 
vant un  symbole  rigom*eux  et  précis.  Dus,  comme  ils  le  sont,  à 
plusieurs  auteurs,  rédigés  ou  retouchés  à  des  époques  différentes, 
tantôt  sous  l'influence  d'un  parti,  tantôt  sous  Tinfluence  d'un 
autre,  ces  formulaires  présentent  des  aflirmalions  et  des  néga- 
tions sur  un  seul  et  même  point.  Ce  qui  est  enseigné  dans  le  Liv7^e 
de  la  prière  commune  est  contredit  dans  les  XXXIX  Articles  ou 
dans  le  Livre  des  Homélies.  Ce  n'est  pas  aujourd'hui  qu'il  faut 
relever  ces  incohérences;  les  protestants  l'ont  fait  avec  amer- 
tume, et  le  P.  Newman  a  donné,  dans  son  Àpologia^  une  liste  assez 
longue  de  ces  contradictions  flagrantes.  Rien  de  plus  ondoyant 
que  les  formulaires  de  l'anglicanisme,  et,  par  suite,  grande  dilii- 
culté  de  répondre  à  cette  question  :  Que  £aut-il  croire  pour  être 
un  bon  anglican?  —  Il  n'est  pas  un  parti,  à  l'heure  qu'il  est,  qui 
ne  prétende  représenter,  mieux  que  tout  autre,  le  véritable  esprit 
de  l'Église  établie. 

Les  Broad'Churchmen,  ou  partisans  de  l'Église  large,  se  carac- 
térisent par  leurs  tendances  ralionalistes.  Ils  sont,  en  général,  en- 
nemis de  tout  formulaire  rigoureusement  défini,  ne  veulent  point 
d'exclusion  et  s'accommodent  en  tout  d'un  latitudinarisme  doc- 
trinal et  ritualiste,  qu'ils  poussent  quelquefois  jusqu'aux  plus 
extrêmes  limites.  Quelques-uns  croient  à  peine  en  Dieu,  ou,  tout 
au  moins,  en  la  divinité  de  Jésus-Christ  ;  ils  vivent  en  bonne  har- 
monie avec  les  dissidents  et  les  non-conformistes*.  Pour  eux,  les 

*  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites  (décembre  iS74),  l'Angleterre  a  été  le 
théâtre  de  deux  ou  trois  scandales  qui  ont  eu  beaucoup  de  retentissement.  Plu- 
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dogmes  ne  sonl  rien,  et  l'Église  clle*môme  n*csi  qu'une  insliiuiion 
sociale,  dépendant  de  l'État,  et  ne  différant  des  sociétés  indus- 
trielles que  par  sa  direction  plus  morale.  Leurs  adversaires  les 
traitent  de  rationalistes,  et  ils  le  sont,  en  eflet.  Quelques-uns 
vont  jusqu'à  parler  et  écrire  contre  les  véiîtés  les  plus  reçues 
dans  le  christianisme,  et  cela  ne  leur  barre  point  le  chemin  des 
honneurs.  Il  est  notoire,  aujourd'hui,  par  exemple,  que  des  évo- 
ques anglicans  ont  favorisé  les  «  Essays  and  Reviews  n  et  que  plu- 
sieurs leur  ont  fourni  des  articles  anti-religieux.  Le  représentant 
actuel  le  plus  connu  de  ce  parti  est  le  doyen  de  Westminster,  Stan- 
ley, homme  d'une  incontestable  valeur  intellectuelle  et  jouissant, 
en  hauts  lieux,  d'une  non  moins  incontestable  influence  morale. 
Plusieurs  évèques  appartiennent  aussi  à  l'Église  large,  par  exem- 
ple, Vèvèque  d'Exeter,  le  docteur  Temple,  qui  collabora  aux  Essays 
and  Reviews  et  qui  n'a  rétracté  aucune  de  ses  hérésies,  le  primat 
de  Cantorbéry,  le  docteur  Tait,  l'évéque  de  Gloucester  et  de  Bristol, 
le  docteur  EUicott. 

Ce  n'est  donc  point  parmi  les  B^XHul-Churchtnen  qu'on  devrait, 
ce  semble,  rencontrer  des  fanatiques  et  des  persécuteurs.  Cepen- 
dant, sous  l'action  de  causes  que  nous  ferons  connaître,  leur  atti- 
tude répand  assez  à  celle  de  nos  libéraux  ou  libérâlres,  qui  parlent 
de  liberté,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  au  pouvoir,  et  qui  conîSsquent  la 
liberté,  dés  qu'ils  sont  les  maîtres  de  la  situation. 

II  est  plus  difficile  de  dire  en  quoi  diffèrent  YÈglise  Haute  et 
VÉglise  Basse. 

Ce  sont  encore  ici  des  tendances,  mais  ces  tendances  creusent 
tous  les  jours  un  abime  plus  profond,  un  abime  qui,  nous  le  croyons, 
ne  tardera  pas  à  devenir  infranchissable.  Voici,  comment  un  des 
organes  du  parti  de  la  Basse-Église,  définissait,  au  milieu  des 
ardeurs,  des  fièvres  et  des  colères  de  la  dernière  lutte,  les  High- 
Ckurchmen  et  les  Low -Churchmen.  On  comprendra  facilement 
que  la  couleur  est  chargée,  et  que  le  tableau  demande  à 
être  vu  de  loin,  pour  paraître  vrai  ;  il  nous  semble  néanmoins 
assez  exact  et  assez  complet  pour  mériter  d'être  cité  dans  celte 
élude. 

«  La  Haute-Église,  disait  dernièrement  le  Rock,  la  Haute-Église 
glorifie  rhommc,  le  prêtre,  le  gouvernement  ecclésiastique,  la  cor- 
poration, celle  des  clercs.  La  Basse-Église  exalte  le  Christ,  notre 
seul  préti'e,  et  ne  se  soucie  nullement  de  la  hiérarchie  ou  du  sacer- 

:àieurs  membres  de  FËglise  établie  n'ont  pas  craint  d'inviter  un  incrédule  no- 
toire, J  evéque  de  >'atal,  Colenso,  à  prêcher  dans  leurs  églises,  et  un  chapelain 
de  I^arcbevéque  de  Cantorbéry  a  osé  accepter  l'offre  qu'un  ministre  dissident  lui 
avait  fsiXe  de  prêcher  dans  sadiuipe/et  devant  sa  Congrégation. 
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dolalismc,  elle  considère  la  religion  individuelle  comme  égale  dans 
le  ministre  et  dans  le  laïque. 

«  La  Haute-Église  croit  à  la  succession  apostolique,  aux  ordina- 
tions, aux  consécrations,  aux  cérémonies,  aux  saisons,  et,  en  géné- 
ral, à  toutes  les  superstitions.  La  Basse-Église  regarde,  au  contraire, 
tout  cela  comme  des  mythes  trompeurs  et  n'en  fait  de  cas  que  pour 
obtenir,  ainsi  que  le  demande  la  raison,  tin  ordre  décent,  »  (De- 
ccntly  and  in  oder).  —  «  La  Haute-Église  exagère  et  multiplie  les^ 
sacrements  qu'elle  appelle  du  nom  de  «  mystères  »,  et  pour  lesquels 
elle  a  un  respect  idolàtrique.  Elle  s'incline  devant  le  pain  et  le  vin, 
comme  si  la  Divinité  y  était  présente  en  chair  et  en  os*,  créée  par 
le  prêtre.  Par  suite,  elle  les  adore.  La  Basse-Église  n'a  que  deux 
sacrements  et  point  sept,  elle  les  observe  comme  des  rites  prescrits 
et  en  use  avec  tout  le  respect  convenable;  mais  elle  croit  plutôt  à 
['absence  réelle  qu'à  la  présence  réelle,  (Il  s'est  levé,  il  nest  pas  ici, 
Luc  XXIV,  6);  pour  elle,  les  éléments  ne  sont  que  des  emblèmes. 

«  La  Haute-Église  abonde  en  offices  chantés,  qu'elle  va  répétant; 
elle  grommelle  toujours  les  mômes  formules  de  prières,  avec  la 
monotonie  mécanique  d'un  Lama  du  Thibet.  La  Basse-Église  est» 
par  système,  plus  sobre  de  dévolions  publiques  et  déterminées. 
Visant  à  la  communion  spirituelle  et  intime  avec  Dieu,  elle  n'aime 
pas,  elle  repousse  môme  les  formules  de  prières  trop  multipliées. 
La  Haute-Église  se  livre  volontiers  aux  comédies  sacrées  de  toute 
sorte,  comme  processions,  organisation  de  chœurs,  usage  de  fleurs, 
d'encens,  de  bannières,  de  vêtements,  d'attitudes. 

«  Tout  est  mis  en  musique  pour  produire  l'effet  le  plus  pitto- 
resque et  se  rapprocher  des  usages  romains  autant  que  possible.  La 
Basse-Église  dénonce  tout  cela  comme  charnel  et  anti-spirituel  ; 
elle  évite  de  se  rapprocher  de  Rome,  qu'elle  considère  comme 
l'Antéchrist  et  non  comme  une  sœur  errante  ;  elle  méprise  comme 
détestables  et  puériles  toutes  les  pratiques  ritualistes  et  tous  les^ 
coups  de  théâtre  montés  par  les  prêtres. 

«  La  Haute-Église  professe  le  mépris  des  laïques,  en  tournant 
continuellement  le  dos  aux  assemblées*,  elle  pèse  sur  les  con- 
sciences faibles,  pour  arracher  aux  gens  affligés  d'incessantes 
oblations  et  des  confessions  individuelles.  La  Basse-Église  vise  à 
l'amabilité  et  à  la  sympathie,  présente  la  bourse  aussi  rarement 

*  Mot  «  mot  :  en  chair  et  en  sang. 

*  Allusion  à  un  des  points  les  plus  controversés  en  ce  moment,  à  savoir,  la 
poêUian  que  doit  occuper  le  ministre  à  la  table  du  Seigneur.  Doit-il  se  tenir  par 
côté,  du  côté  de  ce  que  nous  appelons  TÉvangile;  ou  au  milieu,  la  face  tournée 
vers  l'est  et  le  dos  tourné  vers  le  peuple?  —  C'est  là  un  des  deux  points  les  plus 
débattus  à  cette  heure  entre  les  àvangélicaux  et  les  ritualistes. 
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qu'elle  peut,  proscrit  le  confcssional  et  dirige  son  troupeau  direc- 
tement au  trùne  de  la  grâce. 

«  La  Haute-Eglise  s'efforce,  avec  zèle,  de  faire  de  nous  des  pro- 
îsêJylcs  de  Rome,  par  ceux  qu'elle  appelle  des  prêtres  et  au  moyen 
de  ce  qu'elle  nomme  des  sacrifices.  En  ce  moment,  elle  est  à  la 
mode  parmi  les  riches,  et  elle  songe  à  peine  qu'elle  est  abhorrée 
par  les  classes  moyennes,  par  les  classes  ouvrières  de  l'Angleterre  ; 
classes  au  cœur  honnête,  essentiellement  protestantes  et  pas  du 
tout  catholiques.  La  Basse-Église  éloigne  les  âmes  de  la  Babylone 
papale,  au  moyen  des  pasteurs  qui  nous  nourrissent  par  leur  en- 
seignement biblique.  Aussi,  partout  où  elle  est  servie  avec  zèle  et 
convenance,  elle  montre  qu'elle  est  réellement  la  forme  populaire 
de  la  religion  et  qu'elle  possède  le  pouvoir  de  Dieu  pour  sauver  les 
âmes.  En  un  mot,  la  Haute-Église  est  sacerdotale,  patriotique,  amie 
des  formes  extérieures,  des  cérémonies,  des  sacrements,  des  ca- 
rêmes, des  retraites,  des  jeûnes,  des  fêtes,  de  toutes  les  pratiques  et 
de  tous  les  actes  apparents;  c'est  pourquoi,  elle  accable  les  con- 
sciences, fait  miroiter  aux  yeux  des  laïques  sa  propre  justice,  et 
corrompt  le  clergé  par  le  faste  et  la  présomption.  La  Basse-Église, 
au  contraire,  s'en  tient  à  l'Écriture  ;  elle  poursuit  la  spiritualité, 
la  piété,  l'humilité,  la  foi,  fa  grâce,  les  dons  spirituels,  la  sainteté 
on  Christ,  et  elle  pratique  les  cérémonies  et  les  offices  aussi  peu  ■ 
que  possible  ^  » 

L'organe  accrédité  de  la  Basse-Église  a  la  main  un  peu  lourde  et 
accuse,  dans  son  dessin,  les  différences  qui  séparent  les  deux 
grands  partis  religieux  de  l'anglicanisme,  d'une  façon  trop  vigou- 
reuse; mais  le  tableau  est  exact;  et,  pour  nous  qui  voyons  les 
choses  de  loin,  cette  peinture  est  plus  apte  qu'aucune  autre  à  nous 
donner  une  idée  des  deux  tendances.  On  saura  faire  facilement  la 
part  de  l'exagération. 

La  Basse-Eglise  représente  l'esprit  protestant  ancien,  l'esprit 
puritain^  anti-ecclésiastique  et  anti-sacrajnenteL  C'est  dans  son  sein 
que  couvent  encore  ces  passions  haineuses  qui  feraient  couler  le 
sang,  comme  aux  plus  mauvais  jours  du  seizième  siècle,  si  elles 
recouvraient  le  pouvoir  qu'elles  ont  perdu.  C'est  là  qu'on  retrouve 
les  anciens  préjugés  contre  Rome  et  le  catholicisme,  avec  tout  leur 
cortège  habituel  de  mensonges,  de  calomnies,  de  travestissements, 
d'imputations  déshonorantes  et  mensongères;  c'est  de  là  que  par- 
tent tous  les  coups  dirigés  contre  le  catholicisme,  et  il  faut  parcou- 
rir les  organes  de  ce  parti  :  le  Rock  y  le  Christian  World^  le  Chris- 
lian  World  pulpU^  le  Record ^  etc.,  pour  se  faire  une  juste  idée  de 

■  la  Rock  du  5  juillet  1874,  pa^e  4i9,  col.  1. 
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ce  que  le  protestantisme  a  accumulé,  dans  les  cœurs,  de  haines 
séculaires.  C'est  surtout,  depuis  que  le  grand  mouvement  com- 
mencé à  Oxford  a  rcmis  en  honneur  les  croyances  et  les  pratiques 
catholiques,  que  l'opposition  est  devenue  plus  visible  dans  le  parti 
évangélique^  comme  on  appelle  encore  la  Basse-Église,  et  aujour- 
d'hui celte  opposition  est  poussée  jusqu'à  la  persécution.  L'esprit 
puritain  assoupi  s'est  réveillé  et,  à  chaque  nouvelle  conquête  ac- 
complie par  Rome  ou  par  la  Haute-Eglise,  deux  choses  qui  ne  font 
qu'un  aux  yeux  de  beaucoup  de  protestants  anglais,  on  a  entendu 
pousser  de  nouveau  le  cri  de  :  «  Guerre  à  Rome  !  »  et  de  «  mort 
aux  catholiques  !  »  Rome  et  la  papauté  sont  l'épouvantait  du  pro- 
testantisme, représenté  surtout  par  la  Basse-Église  ;  on  aperçoit 
Rome  partout,  on  reconnaît  son  action  en  tous  lieux  :  il  ne  s'allume 
pas  un  cierge  dans  une  église,  il  ne  se  dresse  pas  une  croix  sur  un 
autel  qu'on  n'y  découvre  sa  main.  Rome  est,  à  cette  heure,  la 
terreur  du  protestantisme  et  rien ,  mieux  que  cette  terreur,  ne 
prouve  les  progrès  du  catholicisme  de  l'autre  côté  du  détroit. 

Le  protestantisme  a-t-il  d'ailleurs  bien  tort  de  voir  Rome  partout 
dans  cet  admirable  essor  de  la  pensée  religieuse  anglaise  qui  mar- 
que notre  temps?  —  Évidemment  non  ;  Rome  est,  pour  ceux  môme 
qui  ne  veulent  pas  se  Tavouer,  la  véritable  cause  de  celte  rénova- 
■  tion,  ainsi  que  le  disait  récemment  encore  Newman,  avec  l'autorité 
de  sa  longue  expérience  et  de  son  génie.  C'est  l'action  de  Rome, 
c'est  la  vue  de  sa  force,  le  spectacle  de  sa  vie  dans  le  monde,  qui  a 
suscité  les  réformateurs  d'Oxford,  et  le  cri  que  poussent  tous  les 
partisans  avancés  de  la  Haute-Église,  est  bien  le  cri  de  Romeward  ! 
Le  mouvement  doit  les  conduire  au  catholicisme,  s'ils  sont  logiques  : 
ils  ont  fait  trop  de  chemin  ou  ils  n'en  ont  pas  fait  assez,  pour  avoir 
le  droit  de  se  dire  conséquents.  Il  faut  aller  à  Rome  ou  bien  il  faut 
revenir  en  arrière. 

On  comprend  déjà  que  le  mouvement  appelé  d'aborf  Revival  et 
plus  tard  TmctaHanism^  J^useisfu^  Ritualism,  Medievalism,  Sacer- 
dotalism^  a  dû  s'opérer  dans  la  Haute-Église.  Le  parti  Évangélical 
ou  la  Basse-Église  avait  tenté,  au  commencement  de  ce  siècle,  de 
secouer  la  torpeur  religieuse  et  morale  où  était  tombée  l'Angleterre; 
et  même,  il  y  avait  réussi  jusqu'à  un  certain  point.  Toutefois,  il 
n'avait  communiqué  qu'une  chaleur  factice  au  schisme  anglican, 
et  ce  n'est  pas  une  pareille  chaleur  qui  peut  redonner  la  vie.  Aussi 
les  réformes  anti-ecclésiastiques  et  anti-sacramentellcs  de  Rowland 
Hill,  de  Wilberfopce,  de  Buxton,  de  Gumay,  de  Thorton,  ne  furent- 
dles  point  durables.  Elles  auraient  fini  même  par  éteindre  com- 
plètement l'esprit  chrétien,  si  Dieu,  dans  sa  miséricorde,  n'eût 
suscité  le  mouvement  d'Oxford. 
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La  Haute-Église,  demeurée,  jusqu'à  nous,  parti  surtout  conser- 
vateur, par  conséquent  plutôt  politique  que  religieux,  la  Haute- 
Eglise,  dison&-nous,  a  pris  enfin  le  dessus.  C'est  elle  qui  a  opéré  la 
réforme  de  Tanglicanisme,  et  c'est  elle  encore  qui  le  conduira  au 
port  du  catholicisme,  si  l'Église  d'Angleterre  y  revient  jamais.  £Ue 
forme  la  portion  la  plus  nombreuse  de  l'Église  épiscopale  ou  éta- 
blie, mais  elle  est  aussi  elle-même  scindée  en  plusieurs  fractions 
correspondant  à  autant  de  nuances  d'idées  ou  de  pratiques.  11  y  a, 
d  abord,  ceux  que  les  Anglais  appellent  quelquefois  oldand  dry, 
vieux  et  secs  ou  purs,  quelquefois  Mère  Anglicans,  purs  anglicans, 
c'est-à-dire  les  partisans  arriérés  de  la  Haute-Église,  qui  en  sont 
aujourd'hui  encore,  là  où  on  en  étaiten  1549,  en  1662  ou  en  1840. 
C'est  panni  ces  partisans  de  la  Uigh-Church  qu'on  trouve  le  mini- 
mum de  doctrines  et  de  pi'atiques  conformes  au  catholicisme  ;  et, 
par  suite,  c'est  là  aussi  que  les  différences  entre  la  Haute  et  la 
Basse  Église  sont  le  moins  accentuées.  Cette  fraction  devient  tous 
les  jours  moins  nombreuse.  Ses  partisans  sont  absorbés  par  les 
fractions  plus  avancées  de  la  Haute-Église,  ou  bien,  ils  retombent 
dans  la  Basse-Église  et  dans  V Église  large.  Quant  aux  autres  fracr 
lions  de  la  Uaute-Église,  il  est  difficile  de  saisir  les  lignes  de  dé- 
marcation et  de  définir  l'endroit  où  s'arrêtent  les  divers  partis.  On 
passe  par  des  nuances  ti*ès-délicates,  très-variées,  presque  impeiv- 
ceptibles,  des  Old  and  djy  Uigh-Churchmen  aux  High-Churchmen 
du  nouveau  modèle,  mais  toutes  ces  fractions  plus  avancées  accep- 
tent volontiers  divers  noms  conununs.  Le  plus  usité  est  celui  d'An- 
^o-<atholiques. 

H 


Ce  nom,  que  les  partisans  avancés  de  la  Haute-Église  prennent 
habituellement  dans  leurs  journaux  et  dans  leurs  publication^, 
nous  découvre  un  autre  aspect  que  présente  l'état  religieux  de  l'An- 
gleierre  contemporaine,  aspect  extraordinaire,  qui  nous  aide  à 
comprendre  pourquoi  la  lutte  est  si  ardente  en  ce  moment  chez 
nos  voisins,  à  propos  d'une  simple  question  de  rituel.  Voici  les 
faits  auquels  nous  faisons  allusion  :  Les  Anglo-catholiques,  ainsi 
que  l'indique  leur  nom»  n'ont  plus  aujourd'hui  d^autre  prétention 
que  de  faire  partie  de  l'Eglise  universelle,  et  ils  regardent  comme 
une  injure  d'être  traités  à! anglicans,  surtout  de  protestants.  Le  fait 
est  assez  curieux  pour  que  nous  devions  en  dire  un  mot. 

A  force  d'étudier  l'antiquité  chrétienne  et  de  contempler  le  reste 
du  monde  croyant,  la  Haute-Église  d'Angleterre  a  compris  que  la 
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position  n^élait  plus  tenable  pour  elle,  si  elle  restait  dans  son  iso- 
lement; elle  a  vu  surtout  que  le  protestantisme  avait  fait  fausse 
route,  et  que,  pour  sauver  la  religion  chrétienne,  il  fallait  avoir  le 
courage  de  revirer  de  bord,  de  revenir  en  arrière  et  de  relever  les 
murs  que  ses  pères  avaient  détruits.  Elle  a  reconnu  que  la  Réfoniu» 
avaitété violente, excessive,  inconsidérée,  inique  ;  elle  a  regretté  aniù- 
rement  les  ruines  accumulées  partout  sur  le  sol  de  TAngleterrc,  et 
elle  a  poursuivi  alors  ces  conquêtes  doctrinales  et  ritualistcs  aux- 
quelles nous  avons  déjà  fait  allusion.  Elle  n'a  plus  eu  d'autre  préten- 
tion que  de  faire  partie  de  TÉglise  du  Christ,  divisée  en  trois  com- 
munions différentes,  séparées  aujourd'hui  par  suite  des  malheurs 
des  temps,  mais  à  Tunion  desquelles  toutes  les  âmes  vraiment 
chrétiennes  doivent  travaillera  Quelques  anglicans  de  ce  parti  veu- 
lent bien,  sans  doute,  s'attribuer  le  privilège  d'avoir  seuls  le  dé|)ot 
intégral  des  vérités  révélées  par  le  Sauveur,  mais  ces  individualités 
sont  rares;  d'autres  avancent,  au  contraire,  que  l'Église  romaine 
est  aujourd'hui  la  véritable  représentante  du  Christ;  ils  recon- 
naissent qu'il  faut  tâcher  de  renouer  l'union  avec  elle,  et,  mal<^a'é 
cela,  ils  demeurent  dans  l'anglicanisme,  défendant  la  position 
qu'ils  adoptent  de  diverses  façons.  Presque  tous  cependant  recon- 
naissent que  si  l'Église  romaine  eût  été,  au  seizième  siècle,  vo 
qu'elle  est  aujourd'hui,  la  Réforme  n'aurait  pas  eu  de  raison 
d'être. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  trouver,  sous  la  plume  de  ces 
écrivains  Anglo-catholiques,  des  paroles  équitables,  bienveillantes 
pour  Rome  et  pour  la  papauté.  Les  vieux  préjugés  sont  tombés  ;  les 
anciennes  calomnies  ont  disparu,  les  déclamations  contre  la  cor- 
ruption romaine,  les  noms  de  Babylone,  d'Antéchrist,  etc.,  ne  se 
rencontrent  plus  dans  leur  polémique  contre  les  catholiques,  et  si 
quelques  écrivains,  comme  le  docteur  Pusey,  «  jettent  leur  branche 
d'olivier  avec  des  catapultes,  »  suivant  la  juste  et  saisissante  image 
du  P.  Newman,  d'autres  font  les  avances  les  plus  courtoises  et  les 
plus  sincères  au  catholicisme.  Il  est  même  une  chose  plus  éton- 
nante encore  que  tout  cela,  c'est  la  formation  d'une  société  pour 
procurer  la  réunion  de  toutes  les  diverses  fractions  de  l'Église 
chrétienne,  société  qui  opère  encore  et  qui  compte  de  très-nom- 
breux adhérents. 

Mais  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  i^emarquable  dans  ce  mouvement 
Anglo-catholique,  c'est  le  discrédit  dans  lequel  sont  tombés  et  la 
Réforme  et  les  premiers  réformateurs.  Justice  a  été  faite  enfin  de 
tous  les  mensonges  accumulés  autour  de  ses  hommes.  Aujourd'liui, 

*  Voir  Jules  Gnndon,  De  la  réunion  de  VÉglisc  cTAngteierre  à  VÊglise  catholique 
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ce  n'est  plus  aux  catholiques  qu'est  réservé  le  soin  de  dévoiler  les 
turpitudes  et  les  crimes  des  Craramer,  des  Ridley  et  àes  Latimcr  ; 
les  membres  de  la  Haute-Église  rétablissent  enfin  les  faits  sous  leur 
véritable  jour,  «c  Je  serais  le  dernier  à  contester  qu'une  certaine 
réforme  fût  nécessaire,  disait  un  jour  un  lecturer,  devant  un  audi- 
toire tout  protestant.  Une  Église,  qui  produisit  dans  les  rangs  les  plus 
élevés  de  son  clergé  et  de  ses  fidèles,  une  classe  àe  mécréants  pareil» 
aux  principaux  réformateurs  anglais  et  écossais,  doit  s'être  trouvée 
dans  un  état  de  corruption  profonde,  tout  autant  que  la  France,  quand 
elle  traversa  le  jugement  terrible  de  la  Révolution.  Toutefois,  en  ad- 
mettant qu*on  balaya,  à  cette  dernière  époque,  certaines  choses  in- 
tolérables, et  que  bien  des  tètes  méritaient  de  tomber  sous  la  guil- 
lotine, nous  ne  saurions  faire  des  héros  et  des  martyrs  de  Robes- 
pierre, de  Danton,  de  Marat,  Saint-Just,  Couthon  et  consorts;  nous 
ne  saurions  les  plaindre  en  voyant  le  couteau  qu'ils  avaient  aiguisé 
contre  leurs  tyrans  féodaux  tomber  sur  eux  à  leur  tour.  Et  pour- 
tant, ces  hommes  méritent  tout  autant  le  respect  et  l'admiration 
que  Crammer,  Ridley,  Latimer^  Ilooper  et  les  autres,  qui  eurent  la 
mauvaise  chance  d'être  vaincus,  dans  une  lutte  où  iis  avaient  l'in- 
tention de  traiter  leurs  adversaires  comme  ils  furent  traités  eux- 
mêmes...  Deux  hommes  de  parti,  menteurs  éhontés,  l'infâme  Fox  ^ 
et  Bumet,  qui  n'est  guère  plus  respectable,  ont  tellement  surchargé 
de  faussetés  l'histoire  de  la  Réforme,  qu'il  était  devenu  à  peu  près 
impossible,  pour  un  lecteur  ordinaire,  de  connaître  les  faits  ;  le 
préjugé  na  que  trop  réussi  dans  son  œuvre...  Mais  chaque  jour 
éclaire  mieux  la  vérité;  des  documents,  cachés  pendant  des  siècles 
aux  yeux  du  public  dans  les  archives  de  Londres,  de  Venise  et  de  Si- 
mancas,  sont  livrés  à  l'impression,  et  les  nouvelles  découvertes  éta- 
blissent, avec  une  évidence  toujours  plus  éclatante,  la  scélératesse 
absolue  des  réformateurs...  Je  n'ai  point  le  loisir  de  redire  en  ce 
moment  le  degré  de  bassesse  et  d'infamie  où  le  misérable  (Cram- 
met)  était  descendu  pour  servir  d'instrument  à  la  tyrannie  de 
Henri  VIII  et  de  son  favori  Cromwell  ;  je  me  borne  à  constater  que 
chaque  fait  nouveau  mis  au  jour  le  noircit  davantage.  Nul  doute 
que,  d'après  les  lois  civiles,  il  ne  méritât  la  mort  comme  un  traî- 
tre*; mais  la  faute  qu'on  fit,  en  le  brûlant  avec  ses  compères,, 
flooper,  Ridley  et  Latimer,  a  fermé  les  yeux  de  bien  des  gens  sur 
leurs  crimes;  on  a  oublié  qu'ils  n'étaient  que  des  fanatiques  et  des 

*  LeS'Acls  and  momtmenU  de  cet  auteur  devraient  être,  d*aprés  la  loi,  dans 
tou5  tes  temples,  à  la  disposition  du  peuple. 

'  L'auteur  de  cette  Lecture  s*est  olTert,  par  un  défi  public,  à  prouver  que» 
^'aprés  les  lois  d'Angleterre,  tous  les  réformateurs  anglais  méritaient  la 
mort. 

10  Atul  1875.  2 
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persécuteurs,  quand  ils  disposaient  eux-mêmes  du  pouvoir*.  » 
Voilà  ce  qu'on  peut  dire  et  écrire  aujourd'hui  impunément  en 
Angleterre.  Quand  on  songe  qu'il  y  a  trente  ans  un  orateur  qui  eût 
osé  proférer  pareilles  choses  eût  été  infailliblement  écharpé  sur 
place,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  le  progrès  accompli,  et 
concevoir  de  grandes  espérances  pour  l'avenir  religieux  de  l'Église 
anglicane.  Une  fois  que  les  torts  de  la  Réforme  et  les  crimes  des 
réformateurs  auront  été  avoués,  le  retour  à  l'Église  catholique  de- 
viendra facile,  et  le  pas  qui  rpstera  à  faire  sera,  nous  l'espérons, 
rapidement  accompli. 

Ou'on  nous  permette  de  citer  encore,  parmi  les  nombreux  docu- 
ments que  nous  avons  entre  les  mains,  un  discours  prononcé  de- 
vant une  assemblée  considérable  d' Anglo-catholiques.  Nous  le  don- 
nons, non  pas  comme  une  singulai*ité,  mais  comme  un  exemple  de 
ce  qui  se  dit  et  de  ce  qui  s'écrit  en  ce  moment  en  Angleterre. 

C'était  pendant  la  dernière  agitation  religieuse,  provoquée  par  le 
«  Pitblic  Worship  Régulation  Bill.  »  Le  révérend  Body  haranguant 
r  <x  English  church  Union,  »  s'exprima  en  ces  termes  : 

«  Haïssant  et  détestant  le  bill,  comme  nous  le  faisons,  nous  ne 
souillerons  jamais  nos  mains  en  nous  en  servant  (Applaudisse- 
ments), Au  moins,  c'est  chez  moi  une  résolution  bien  prise.  Je 
ne  ferai  rien  pour  augmenter  la  persécution.  Nous  ne  voulons 
pas  restreindre  )es  limites  de  l'Église  de  DicU;  mais  nous  vou- 
lons convertir  nos  adversaires  en  leur  enseignant  les  vérités  que 
nous  professons,  et  nous  avons  la  confiance  que,  s'ils  nous  accor- 
dent du  temps,  la  vérité  de  Dieu,  charitablement  enseignée,  fera 
son  chemin.  Nous  ne  voulons  pas  jeter  les  évangélicaux  hoi*s  de 
rÉglise;  nous  voulons  les  convertir  et  les  faire  plus  évangélicaux 
qu'ils  ne  sont  (Applaudissements  et  rires)...  Pourquoi  nos  évêques 
ne  nous  consultent-ils  pas?  (Applaudissements.)  Pourquoi  font-ils 
chercher  nos  livres  de  dévotion  par  des  espions?  Que  ne  viennent-ils 
simplement  à  nous,  nous  demander  ce  que  nous  croyons  et  pour- 
quoi nous  le  croyons?  Au  moins,  nous  n'avons  pas  honte  de  dire, 
aussi  clairement  que  nous  le  pouvons,  à  nos  évêques,  quelle  est 
notre  foi,  et  nous  préférerions  qu'ils  le  sussent  par  nos  discours 
que  par  les  pages  du  Rock.  (Bruyants  applaudissements.) 

a  L'Église  d'Angleterre  est  catholique  (Grand  applaudissement)  ^ 
et  aucun  pouvoir  sur  cette  terre  ne  pourra  rendre  V Église  d'Angle- 
terre protestante.  (Applaudissement  enthousiaste.)  Quand  vous  lui 

>  A  lecture  ddiveredin  ihe  astembly  RoonUj  Liverpool,  april  S5, 1868,  by  R.  F. 
Littledale.  Cfr.  Abbeloos  :  La  Crise  du  Prûtedantitme  en  Angleterre,  51-52.  Voir 
les  attaques  du  Rock  contre  M.  LiUledale.  {Rock  du  26  février  1875.) 
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aurez  donné  un  nouveau  Prayer-Book,  quand  vous  aurez  efface  les 
titres  de  son  sacei*doce,  quand  vous  aurez  brisé  les  liens  qui  la  re- 
lient indissolublement  à  TÉglise  de  la  Pentecôte,  quand  vous  lui 
aurez  créé  de  nouveaux  fondements  sur  les  sables  mouvants  de  la 
faveur  populaire,  alors  et  pas  même  alors,  TÉglise  d'Angleterre 
pouira  devenir  une  secte  protestante'.  »  (Grand  applaudissement.) 

Ce  ne  sont  pas  quelques  fragments,  ce  sont  les  discours  entiers 
qu'il  faudrait  citer  pour  permettre  d'apprécier  ce  qu'il  y  a  de 
souflle,  d'enthousiasme  et  d'avenir  dans  le  mouvement  religieux 
anglais  contemporain.  11  suffit  de  lire  des  discours  comme  celui 
que  nous  venons  de  citer  pour  deviner  le  sentiment  de  haine  vi- 
goureuse que  le  Revival  a  mis  au  cœur  des  Anglo-catholiques  contre 
le  protestantisme.  lis  ne  veulent  pas  qu'on  les  appelle  protestants; 
ils  prétendent  que  l'Église  d'Angleterre  n'a  jamais  été  véritable- 
ment protestante,  et  ils  combattent  le  protestantisme  avec  une  ar- 
deur de  conviction,  avec  une  verdeur  de  langage  dont  les  catholi- 
ques romains  eux-mômes  leur  ont  rarement  donné  l'exemple.  On 
attaque  ouvertement  les  XXXIX  articles  de  religion,  on  écrit  des 
pamphlets  où  il  est  dit  que  le  protestantisme  est  contraire  à  la  reli- 
gion de  Jésus-Christ,  et  on  ne  craint  pas  de  proférer  les  aveux  les 
plus  écrasants  pour  l'Église  d'Angleterre.  A  l'heure  qu'il  est,  il^^  a, 
dans  une  portion  de  l'Église  anglicane,  un  déchaînement  contre  le 
protestantisme  dont  rien  en  France  ne  nous  donne  une  idée. 


III 


C'est  là  un  curieux  revirement  d'opinion  au  sein  du  peuple  an- 
glais. Mais  ce  n^est  pas  tout  ce  que  le  Revival  a  produit  de  bon  dans 
k  clergé  de  la  liaute-Eglise.  En  développant  le  côté  spirituel  et  en 
renouvelant  le  véritable  esprit  sacerdotal,  qui  s'était  affadi,  il  a 
montré  aussi  la  source  de  toutes  les  faiblesses  de  l'anglicanisme, 
et  révélé  tous  les  dangers  de  la  subordination  de  l'Église  à  l'État. 
Et  c'est  alors  qu'est  né,  parmi  les  membres  les  plus  zélés  et  les 
pins  pieux  du  clergé»  un  désir  ardent  de  secouer  les  liens  de  vasse- 
lage.  Les  inconvénients  du  système  anglican  se  sont  montrés  par- 
tout, dans  la  nomination  des  évéques,  dans  la  confection  des  lois 
ecclésiastiques,  dans  l'interprétation  des  lois  elles-mêmes  pai*  des 
tribunaux  quelquefois  exclusivement  composés  de  laïques,  sinon 
d'incroyants.  A  l'heure  actuelle,  on  ne  peut  ouvrir  un  journal  ri- 

*  Charck  Times  du  19  juin  1874.  Discours  de  G.  Body,  p.  308-509. 
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iualiste  qui  ne  contienne  des  plaintes  sur  quelqu'un  de  ces  points. 
A  mesure  que  le  courant  chrétien  et  sacerdotal  s'est  formé,  Tesprit 
d'indépendance  et  la  soif  de  liberté  pour  l'Église  se  sont  dévelop- 
pés dans  les  mêmes  proportions.  Un  idéal  nouveau  est  apparu  aux 
plus  belles  âmes,  aux  cœurs  les  plus  généreux  que  possède  l'An* 
gleterre  contemporaine;  on  a  compris  tout  ce  qu'il  y  avait  d'indé- 
cent à  ce  que  des  infidèles,  des  juifs  ou  des  hérétiques,  examinent, 
tranchent  et  résolvent,  non  pas  seulement  des  questions  d'ordre 
matériel,  mais  les  plus  hautes  questions  de  dogme  et  de  morale  ^ 
Le  joug  a  paru  lourd,  insupportable,  et,  pour  beaucoup  de  nobles 
âmes,  c'a  été  là  un  trait  de  lumière  qui  leur  a  ouvert  les  yeux  et  dé- 
couvert les  horizons  du  vrai  royaume  de  Jésus-Christ.  D'autres,  en 
grand  nombre,  restent  dans  TÉglise  établie,  tout  en  res3entant  vi- 
vement ce  que  leur  position  a  de  difficile  et  de  périlleux:  mais  elles 
travaillent  à  briser  leurs  chaînes,  et  aujourd'hui  on  commence  à 
entrevoir  le  jour  où  la  lutte  entre  l'Église  et  l'État  finira  par  \c  dès- 
établissement  (disestablishment)  de  l'anglicanisme. 

Ces  rêves  d'affranchissement  religieux  et  cette  poursuite  d'un  but 
élevé,  ajoutés  aux  obstacles  qui  entravent  partout  le  progrès  moral 
ou  le  zèle  ecclésiastique,  ont  amené  bien  vite  un  autre  résultat  :  ils 
ont  détaché  le  clergé  inférieur  de  l'épiscopat,  et  créé  une  opposi- 
tion  sourde,  mais  profonde,  entre  les  deux  ordres  de  la  hiérarchie. 
Nommés  par  le  pouvoir,  par  un  premier  ministre  qui  peut  être 
toute  espèce  de  chose,  mais  qui  est  rarement  un  churchman,  les 
évéques  anglicans  sont,  en  général,  inoins  hommes  d'Église  qu'hom- 
mes du  monde,  moins  dévoués  à  l'Évangile  qu'à  leur  avancement, 
moins  inquiets  des  intérêts  de  Dieu  que  de  ceux  de  leur  famille.  Ri- 
chement pourvus  des  biens  de  la  terre*,  et  peu  soucieux  de  l'avenir 
moral  de  leurs  ouailles,  les  évêques  se  montrent,  en  général,  hos- 
tiles à  tout  changement  ;  ils  ont  en  horreur  ce  qui  les  empêche  de 
jouir  de  la  belle  situation  que  l'État  leur  a  faite.  La  plupart  pour- 
raient mieux  savoir  leur  métier,  et  ce  qui  les  inquiète  le  moins, 
c'est  l'orthodoxie  d'un  symbole.  Chose  naturelle  et  étonnante  tout 
ensemble,  les  ennemis  les  plus  déterminés  du  tractarianisme  et  du 
ritualisme  se  sont  trouvés  parmi  les  évêques.  Au  lieu  de  diriger  le 

*  Plusieurs  membres  du  parlement  ont  prononcé  des  discours  dans  ce  sens, 
pendant  les  vacances  parlementaires. 

•  Des  vingt-huit  évêques  ou  archevêques  anglicans  un  a  15  mille  livres  ster- 
ling de  revenu (375,000  francs)  ;  deux  en  ont  10  mille  ;  un,  8  mille  ;  un,  7  mille; 
neuf  en  ont  5  mille;  treize  en  ont  de  4  à  5  mille;  un  seul  évêque,  Tévèque  de 
Sodor  et  Man,  n*en  a  que  S  mille,  il  est  vrai  que  son  diocèse  n*a  que  53,640 
âmes,  ce  qui  fait  à  peu  prés  1,000  francs  par  mille  Ames.  —  Les  revenus  de 
i*Êglise  anglicane  sont  évalués  à  environ  250,000,000  de  francs,  ou  10,000,000 
de  livres  sterling. 
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momreHiettt^  ils  ont  assisté  à  ses  progrès,  quelquefois  avec  indiffé- 
rence, plus  souvent  avec  hostilité.  Toutes  les  réformes  se  sont  ac- 
complies malgré  eux,  sinon  contre  eux;  ils  ont  essayé  de  faire  en- 
teodre  des  protestations,  mais  elles  n'ont  abouti  qu'à  leur  faire 
perdre  tout  crédit  dans  TÉglise  et  dans  le  public.  Et,  ce  qui  frappe 
le  plus  aujourd'hui,  quand  on  ouvre  les  journaux  religieux  anglais, 
c'est  le  sans-gêne  avec  lequel  on  traite  l'épiscopat. 

Sur  le  continent  et  dans  l'Église  catholique,  on  tombe  peut-être 
dans  un  excès  contraire  :  l'évéquc  est  une  personne  saci*ée,  à  la- 
quelle nul  ne  touche,  que  nul  n'ose- avertir,  et  sur  laquelle  on  se 
garde  bien  d'écrire  la  moindre  chose  qui  ait  l'air  d'un  blâme  ou 
d'une  censui^.  On  ne  le  ferait  jamais  impunément  dans  l'Église  ca- 
tholique, et  le  châtiment  ne  tarderait  pas  à  suivre  la  faute.  En  An- 
gleterre, tout  s'écrit,  tout  s'imprime,  et  personne  ne  proteste.  L'é- 
piscopat est  traîné  tous  les  jours  dans  la  boue  des  grands  chemins, 
et  cela,  non  point  par  des  écrivains  infidèles  ou  incrédules,  mais 
par  des  hommes  d'Église,  quelquefois  même  par  des  hommes  de 
talent  et  de  vertu.  C'est  à  peine  si  les  évoques  osent  se  plaindre;  en 
tout  cas,  ils  sont  presque  toujours  désarmés.  Les  exemples  abon- 
dent :  il  suffirait  d'ouvrir  le  premier  journal  venu,  pour  y  trouver 
quelque  lettre  qui  confirmerait  nos  dires.  «  Les  chefs  de  l'Église, 
écrivait  dernièrement  un  correspondant  du  Church  Times,  les  chefs 
de  l'Église  devraient  être  de  véritables  hommes  d'Église,  des  hom- 
mes zélés  pour  l'Église  du  Christ.  Toutefois,  il  est  certain  que  les 
ërèques^  comme  corps,  sont  le  seul  ordre  de  l'Église  qui  n'ait  au- 
cunement l'esprit  ecclésiastique.  Vous  pouvez  obtenir  une  démons- 
tration courageuse  du  clergé  ou  des  fidèles  pour  défendre  la  divine 
institution  de  FÊglise,  vous  n'organiserez  jamais  un  meeting  d'évê- 
ques  capable  d'en  faire  autant.  Ils  babilleront  sur  l'établissement, 
et  ils  penseront  que  c'en  serait  fait  de  l'Eglise,  si  l'État  cessait  de 
la  soutenir.  Il  y  a  quelques  honorables  exceptions;  mais  il  n'y  a  pas 
le  moindre  doute  que,  si  l'Église  anglicane  était  soudainement  dés- 
étoNie,  nos  présents  archevêques  et  beaucoup  de  nos  évêques  se- 
conderaient le  parti  protestant  dans  ses  tentatives  contre  l'Église, 
sauf  à  refaire  ensuite,  d'après  leur  propre  idéal  de  l'établissement. 
Que  institution  basée  sur  quelques-unes  de  ces  opinions  négatives 
ou  contestées  qu'ils  appellent  les  principes  de  la  réforme.  S'il  faut 
ai  juger  d'après  leurs  actes,  je  me  demande  si  les  archevêques  et 
beaucoup  de  nos  évêiques  ont  seulement  l'ombre  d'une  idée  qu'il 
existe  une  institution  divine  permanente  appelée  l'Église,  laquelle 
institution  a  toujours  existé  depurs  que  le  Christ  est  venu  sur  la 
tenne,  et  dont  le  Saint-Esprit  les  a  constitués  les  surveillants  '.  » 

*  Toir  le  Church  Time*  du  3  juillet  1874,  page  327,  colonne  4*. 
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Ce  langage  est  relativement  modéré,  comparé  à  ce  qu'on  lit  dans 
une  multitude  de  livres  ou  de  publications.  Et  ce  ne  sont  pas  les 
membres  avancés  de  la  Haute-Église,  les  ritualistes  ou  les  sacerdo- 
talistes  (comme  on  les  appelle  depuis  quelques  mois),  ce  ne 
sont  pas  les  membres  avancés  de  la  Haute-Eglise  qui  sont  les  seuls 
à  traiter  ainsi  les  évéques  :  ce  sont  encore  les  évangélicaux  et  les 
protestants  arriérés.  Les  évangélicaux  applaudissent  bien  sans  doute 
les  évéques,  quand  ils  persécutent  le  ritualisme;  mais  que  Tun 
d'eux  ait  le  malheur  de  fermer  les  yeux  sur  quelque  croix  qu'on 
érige,  sur  quelque  autel  qu'on  dresse,  sur  quelque  nouvelle  céré- 
monie qu'on  introduit,  et  aussitôt  il  est  assailli  par  les  organes  de 
la  Basse-Église,  accablé  d'injures,  d'outrages  et  même  de  menaces. 
L'épiscopat  anglican  est  une  institution  vermoulue,  qui  vit  unique- 
ment par  l'appui  de  l'État.  Que  cet  appui  vienne  à  manquer  à  ce 
corps,  et  c'en  sera  fait  de  lui  pour  toujours.  Il  n'a  aucun  prestige, 
pas  même  celui  de  la  fortune. 

On  comprend  donc  qu'il  soit  à  la  remorque  du  pouvoir,  et  qu'il 
se  fasse  l'instrument  docile  de  ses  rancunes  ou  de  ses  préjugés.  Il 
ne  faut  pas  oublier,  en  effet,  que  l'Angleterre  est  protestante,  et 
que  l'esprit  protestant,  quoique  bien  amoindri,  y  est  encore  vivace 
et  énergique.  A  chaque  nouveau  pas  du  clergé  de  la  Haute-Église 
vers  les  doctrines  ou  les  pratiques  catholiques,  on  a  vu  le  fantôme 
de  la  persécution  reparaître.  Le  fanatisme  s'est  réveillé;  l'épisco- 
pat, la  Basse-Église,  l'Eglise  large,  les  pouvoirs  publics,  se  sont  coa- 
lisés pour  détruire  l'hydre  romaine,  qui,  cent  fois  écrasée,  cent 
fois  a  relevé  la  tête.  C'est  précisément  à  une  coalition  de  ce  genre 
qu'est  dû  le  passage  du  fameux  Public  Worship  Regtilation  Act. 


lY 


L'épiscopat  anglican  est  donc  impuissant  et  désarmé.  Mais  les 
autres  institutions  dont  le  jeu  a  concouru  jusqu'ici  au  maintien  de 
l'anglicanisme,  où  en  sont-elles?  Quelle  est  l'autorité  de  la  Convo- 
cation  et  des  cours  de  justice?  Sont-elles  respectées  et  obéies  comme 
autrefois?  NuUemcnt.  H  ne  reste  plus  rien  d'intact  dans  l'anglica- 
nisme. 

L'espèce  de  parlement  ecclésiastique  qu'on  appelle  la  Convoca- 
tion a  toujours  joué  un  rôle  effacé  depuis  le  commencement  de  la 
Réforme;  mais  aujourd'hui  il  est  l'objet  d'attaques  incessantes  et 
presque  universelles.  La  Haute-Église  et  les  ritualistes  lui  seraient 
favorables;  quant  aux  évangélicaux,  depuis  que  la  Convocation  s'est 
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montrée  hostile  au  Public  Worship  Begulaiion  BilU  ils  n*ont  pas 
laissé  passer  un  seul  jour  sans  Taccabler  de  leurs  sarcasmes  et  sans 
la  percer  de  leurs  critiques. 

On  devine  aisément  le  cas  qu'on  fait  du  conseil  privé  de  la  reine^ 
qui  joue  le  rôle  de  cour  de  cassation  dans  les  procès  ecclésiastiques. 
Les  protestants  de  la  Basse-Ëglise  et  de  l'Église  large  s'inclinent  de- 
vant  ses  jugements  toutes  les  fois  qu'ils  leur  sont  favorables;  mais- 
ils  ne  leur  sont  pas  plutôt  contraires  qu'ils  refusent  de  s'y  soumet- 
tre, aussi  bien  que  les  ritualistes  et  lès  membres  avancés  de  la 
Haute-Église.  Il  faut  bien  reconnaître,  d'ailleurs,  que  les  décisions^ 
rendues  par  ce  conseil  privé  ne  sont  guère  propres  à  lui  concilier 
Ffôtime  et  la  considération  publique.  Qu'on  nous  permette  encore 
une  citation  :  elle  en  dira  plus,  à  elle  seule,  que  nous  ne  saurions, 
le  faire  dans  de  longues  pages  : 

«  Je  vais  donner  les  raisons  pour  lesquelles  je  proteste  contre  le» 
décisions  du  conseil  privé,  disait,  en  pleine  Convocation^  un  mem- 
bre influent  du  clergé  d'Angleterre.  Je  les  repousse  pour  quatre 
fflotiCs.  D'abord,  si  vous  prenez  pour  loi  les  décisions  du  conseil 
privé,  c'est  l'hérésie  que  vous  adoptez  comme  loi  ;  si  vous  prenez  les 
décisions  du  conseil  privé  comme  loi,  c'est  la  contradiction  logique 
que  vous  adoptez  comme  loi  ;  si  vous  prenez  enfin  successivement 
les  mêmes  décisiops  comme  loi,  ce  sont  des  jugements  inconcilia* 
blés  que  vous  adoptez  comme  loi.  Utrum  horum  mavis  accipe.  Et 
ce  qui  est  plus  important  encore,  si  vous  prenez  le  comité  judiciaire 
du  conseil  privé  comme  loi,  vous  adoptez  comme  lois  des  contradic- 
tions dans  les  fnits  matériels. 

«  Je  sais  parfaitement  bien  que  je  parle  devant  une  grave  assem- 
blée, et  que  ma  protestation  sera  portée,  sur  les  ailes  de  la  vapeur, 
à  nos  frères  répandus  dans  le  pays  ;  c'est  pourquoi  je  me  gardei*ais 
bien  d'avancer  de  pareilles  affirmations,  si  je  ne  me  sentais  prêt  à 
les  prouver.  Aussi  est-ce  bien  ce  que  je  vais  faire,  avec  la  permis- 
sion de  cette  chambre.  Je  tâcherai  d'être  court,  et  je  prendrai  garde 
de  ne  pas  discuter  la  loi  qui  gît  au  fond  du  débat.  Je  dis  donc  que 
TOUS  devez  adopter  l'hérésie  comme  loi,  car  le  comité  judiciaire  du 
conseil  privé  a  défendu  une  des  hérésies  d'Origènc  dans  le  procès 
de  Wilson.  J'ajoute  que  vous  adoptez  pour  loi  la  contradiction  lo- 
gique dans  les  termes  et  dans  les  faits;  car,  tandis  que  cette  cour, 
par  l'organe  d'un  de  ses  membres,  décidait  que  les  évoques  de  Na- 
tal et  de  Capetovm  étaient  créés  par  la  loi  anglaise  et  au  moyen 
de  lettres  royales  patentes,  elle  affirmait  aussi,  par  l'organe  du 
même  personnage,  et  dans  le  même  discours,  que  la  couronne 
n'avait  pas  le  droit  de  créer  des  évêques  de  Natal  et  de  Capetown. 
Troisièmement,  ^ous  devez,  dis-je,  adopter  des  jugements  con- 
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iradicioires  comme  lois  ;  car  celle  cour,  lout  en  admellanl,  dans 
un  cas,  que  les  ornements  du  temps  d*Edouard  VI  étaient  encore 
légaux  aujourd'hui,  a  décidé  qu'ils  étaient  illégaux,  ce  qui  est  une 
contradiction.  Dans  un  autre  cas,  le  conseil  privé  a  déclaré  que  ces 
mots  :  Standing  be  fore  the  iable^  se  rapporlaient  à  toute  la  phrase 
dans  la  prière  qui  précède  la  consécration  ;  et  depuis,  cependant, 
il  a  frappé  un  ecclésiastique,  parce  qu'il  se  tenait  devant  la  table. 

«  Arrivons  maintenant  aux  contradictions  en  matière  de  faits. 
Cette  cour  a  décidé  qu'il  n'y  avait  point  de  formule  de  consécration 
dans  le  second  livre  d'Edouard  VI.  J'ai  ce  livre  entre  les  mains  : 
tous  mes  frères  savent  que  cette  formule  s'y  trouve,  et  je  ne  leur 
ferai  point  l'insulte  de  la  lire.  Je  suis  donc  autorisé  à  dire  que  cette 
€Our  a  commis  une  erreur  manifeste  en  matière  de  fait^  Mais  voici 
qui  est  bien  pis  :  j'ai  une  plainte  beaucoup  plus  grave  à  faire  contre 
cette  cour.  Il  est  parfaitement  connu  que  les  mots  relatifs  à  la 
prière  de  la  consécration,  mentionnés  par  moi  tout  à  l'heure,  se 
trouvent  dans  le  jugement  officiel.  Or  la  cour  fut  si  confuse  de  cette 
erreur,  que,  dans  les  éditions  paioies  depuis,  ces  mots  ont  été  sup- 
primés..(i?ires  et  applaudissements^,)  J'ai  encore  une  accusation  à 
intenter  à  ce  tribunal,  et  j'espère  que  mon  raisonnement  sera 
trouvé  logique.  Il  a  déclaré  que  ni  l'Eglise  orientale,  ni  l'Église  oc- 
cidentale, du  moins  autant  que  le  comité  pouvait  le  savoir,  n'a- 
vaient l'habitude  de  mêler  l'eau  et  le  vin  en  dehors  de  l'office,  ou 
avant  l'office.  Or  c'est  une  affirmation  catégorique  de  ce  qui  n'est 
pas  vrai!...  El  voilà  ce  qui  va  devenir  la  loi  de  l'Église  d'Angle- 
terre*! » 

Qu'on  se  figure  de  pareils  discours  tombant  des  lèvres  des  per- 
sonnes les  plus  autorisées,  dans  l'une  de  ces  assemblées  que  nos 
voisins  d'outre-Manche  savent  si  bien  organiser;  qu'on  songe  aux 
mille  articles  de  journaux  et  de  revues,  aux  innombrables  pam- 
phlets que  l'ardeur  de  la  lutte  et  la  gravité  des  intérêts  en  jeu  a  fait 
naître,  et  on  aura  quelque  idée  des  passions  religieuses  qui  agitent 
l'Angleterre.  Quel  enthousiasme  des  condamnations  partiales  et 

*  Ce  qui  rend  Tobservation  de  M.  Joyce  plus  grave,  c'est  que  Tédition  des 
Jugement*  du  Conuil  privé,  k  laquelle  il  est  fait  allusion,  a  paru  sous  les  auspices 
et  avec  Tautorisation,  sinon  par  les  soins  de  Tarchevêque  de  Cantorbéry.  C'est 
donc  le  primat  d'Angleterre  qui  est  responsable  de  cette  insigne  falsification 
commise  dans  un  document  judiciaire  de  première  importance.  —  Que  dirait-on  du 
président  de  la  Cour  de  cassation,  s*il  faisait  publier  les  arrêts  de  la  Cour  en 
les  tronquant  et  en  les  altérant  ? 

'  Discours  de  M.  Joyce  devant  la  Convocation  de  Cantorbéry,  le  23  avril  1874. 
—  Voir  le  Guardian  du  6  mai  1874,  page  555,  col.  S*.  ~  Le  Globe  faisait  des 
réflexions  analogues  à  celles  de  M. 'Joyce.  Voir  la  Church  Remew  du  18  avril 
1874. 
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mal  raisonnées,  comme  celles  auxquelles  nous  venons  de  faire  al- 
lusion, n  ont-elles  pas  dû  faire  naitre,  et  quel  triomplie  n*a  pas  été 
quelquefois  celui  des  victimes  de  l'intolérance  puritaine! 


Voilà  quelle  est  la  situation  des  partis  religieux  en  Angleterre  : 
d'uu  côté,  la  masse  de  la  nation,  encore  imbue  des  préjugés  et 
des  haines  du  protestantisme  contre  le  catholicisme,  et,  avec  celte 
masse  de  la  nation,  tous  les  dissidents,  tous  les  incrédules,  tous 
les  rationalistes,  tous  les  protestants  anciens,  sans  distinction  de 
nuance,  tous  les  fanatiques  ennemis  d*un  culte  extérieur  et  vi- 
sible, tous  ceux,  enfin,  qui  croient  qu'on  ne  peut  adorer  Dieu  en 
esprit  et  en  vérité,  qu'à  la  condition  de  se  passer  de  temple,  d'au- 
tels, de  prêtres,  de  rites  et  de  cérémonies.  Voilà  quelle  est  la 
grande  armée,  l'armée  de  l'intolérance  et  de  la  -persécution,  l'ar- 
mée qui,  hier,  passait  le  Public  Worship  Régulation  Act.^  et 
qui,  demain,  passera  peut-être  des  lois  plus  oppressives  encore; 
car,  il  ne  faut  pas  que  les  Anglo-catholiques  se  le  dissimulent, 
Topinion  publique,  en  Angleterre,  est  hostile  à  la  papauté,  et  la 
seule  vue  du  papisme  suffit  pour  la  jeter  dans  des  transports  de 
rage  et  de  fureur. 

Mais,  de  l'autre  côté,  il  y  a  aussi  une  armée,  une  armée  grande 
déjà  par  le  nombre,  plus  grande  par  le  courage.  Cette  armée  mar- 
che hardiment  vers  le  catholicisme,  sans  trop  se  douter,  ni  du 
lieu,  ni  du  jour  où  il  lui  sera  donné  de  le  rencontrer.  Ce  qu'elle 
a  fait  peut  cependant  lui  inspirer  confiance,  en  lui  montrant  ce 
qu  elle  peut  faire  encore.  Elle  a  ^  en  effet,  presque  renouvelé  la 
bce  de  l'Angleterre  chrétienne,  dans  la  doctrine  et  dans  le  culte. 

L'édifice  dogmatique,  qui  avait  été  démoli  par  le  rationalisme 
protestant,  ou  qui  était  tombé  faute  de  défenseurs  attentifs  à  en 
surveiller  le  dépérissement,  a  été  reconstruit  presque  en  entier; 
et  aujourd'hui,  il  est  plus  facile  de  dire  en  quoi  certaines  frac- 
tions de  l'anglicanisme  différent  de  TÉglise  romaine,  que  ce  en 
quoi  elles  lui  ressemblent.  L'ordre  a  été  mis  dans  cette  espèce  de 
Caphamaùm,  qu'on  -appelle  les  Iloniélies^  les  XXXIX  Articles  et 
le  Livre  de  la  commune  prière.  Les  lambeaux  épars  et  quelquefois 
contradictoires  ont  été  rapprochés;  la  patristique  jadis  méprisée 
est  rentrée  en  faveur;  ce  n'est  plus  à  la  Bible  seule  qu'on  de- 
mande la  réponse  suprême  à  toutes  les  difficultés,  c'est  au  passé, 
c'est  à  l'histoire,  à  l'archéologie  sacrée,  à  la  liturgie;  c'est,  en 
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particulier,  aux  premiers  siècles,  à  ces  temps  plus  rapprochés  des 
origines  du  christianisme,  où  les  flots  de  la  tradition  moins  trou- 
blés reportent  plus  facilement  l'esprit  et  le  cœur  vers  la  véritable 
conception  ^e  l'Eglise  chrétienne.  On  a  étudié  les  six  premiers  siè- 
cles de  rÉglise  avec  une  fiévreuse  ardeur,  et,  dès  lors,  on  a  vu 
reparaître  un  à  un  tous  les  dogme^  que  le  protestantisme  des  Cal- 
vin, des  Knox,  des  Cranmer,  des  Ridley,  des  Latimer,  etc.,  avait 
cherché  à  faire  disparaître.  L'existence  d'une  Église  visible,  l'in- 
stitution des  sacrements,  la  succession  apostolique,  la  nécessité 
d'un  culte  extérieur,  la  présence  réelle,  le  purgatoire,  la  péni- 
tence, la  confession,  Fabsolution  sacramentelle,  la  communion 
des  saints,  le  culte  des  reliques,  le  culte  même  de  la  Vierge*,  etc., 
sont  des  vérités  reconnues,  on  ne  peut  pas  dire,  par  tous  les  an- 
glicans, mais,  au  moins,  par  la  plus  belle,  la  plus  noble,  la  plus 
honnête  portion  de  l'Église  établie.  Chaque  année,  depuis  qua- 
rante ans,  a  amené  un  progrès  et  réalisé  une  conquête  de  Tesçrit 
catholique  sur  l'esprit  prolestant*. 

Et  pendant  que  le  mouvement  doctrinal,  connu  sous  le  nom  de 
Tractarianisme,  de  Puséisme,  d'Anglo-catholicismej  etc.,  s'accom- 
plissait dans  le  domaine  de  la  pensée  religieuse,  il  s'en  opérait  un 
autre  dans  le  culte  extérieur,  je  veux  dire,  dans  ce  corps  visible, 
palpable,  que  revêt  le  dogme,  quand  il  doit  s'affirmer  devant  tout 
un  peuple;  dans  les  cérémonies  liturgiques,  dans  la  disposition  et 
l'ornementation  des  temples,  dans  la  célébration  des  offices,  dans 
l'observation  des  jours  de  fôte  ou  déjeune,  surtout  dans  la  récita- 
tion solennelle  de  la  prière  publique.  Le  caractère  de  sacrifice, 
que  la  Sainte  Communion  avait  perdu  dans  le  protestantisme, 
a  été  retrouvé,  affirmé,  enseigné;  tous  les  usages  catholiques  ont 
été  adoptés  de  nouveau ,  -au  point  de  rendre  quelquefois  mécon- 
naissables les  différences  qui  peuvent  exister  entre  un  temple  pro- 
testant et  une  église  catholique  romaine.  Autrefois,  la  distinction 
était  radicale  :  la  nudité  du  temple  protestant,  la  froideur  de  son 
style,  l'absence  de  toute  oiiiementation,  surtout  des  peintures  et 
des  sculptures,  parlaient  aux  yeux  et  indiquaient  suffisamment 
aux  moins  initiés  dans  quel  endroit  ils  se  trouvaient.  Aujour- 
d'hui, cette  distinction  s'efface  :  les  temples  des  ritualisles  anglais 
ont  déjà  recouvré  leurs  nefs  et  leurs  ogives;  les  murs  se  sont  sou- 
verts  ou  se  couvrent  de  peintures  ;  le  ministre  s'est  transformé  do 

*  Tous  les  journaux  religieux  contiennent  fréquemment  des  articles  sur  ces 
divers  points. 

*  Souvent  ils  analysent  des  ouvrages  écrits  exprofeuo  sur  ces  questions,  et  il 
n*est  pas  rare  d*y  découvrir,  ici  ou  là,  quelque  bonne  pensée,  détachée, 
comme  une  fleur,  de  quelque  livre  plus  important  sur  ces  matières. 
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nouveau  en  prêtre;  la  table  est  redevenue  un  autd  avec  ses  gra- 
dins, sa  croix,  ses  chandeliers,  ses  parements,  son  tabernacle,  ses 
crédences  ;  la  Sainte  Communion  *  se  célèbre  avec  un  accom- 
pagnement d*enfants  de  chœur,  d'acolytes,  de  thuriféraires,  de 
chantres,  d'encensoirs  et  d'encensements,  de  diacres  et  de  sous- 
^acres,  d'ornements  et  de  cérémonies,  qui  feraient  facilement 
illusion  à  beaucoup  de  catholiques  pieux  et  éclairés.  L'auteur  de 
ces  lignes  a  assisté,  plusieurs  fois,  aux  offices  des  plus  célèbres 
églises  ritualistcs  de  Londres,  par  exemple,  de  Saint-Alban  (Hol- 
bom  Brooke  Street),  et  il  a  remarqué  à  peine  quelques  difTérences 
entre  VHoly  Communion  des  ritualistes  et  la  Sainte-Messe  des 
catholiques,  sauf,  toutefois,  la  langue  liturgique,  qui,  d'une  part, 
est  l'anglais,  tandis  que,  de  l'autre,  c'est  le  latin.  Les  chants  du 
Kyrie,  du  Credo,  du  Gloria  sont  souvent  empruntés  à  la  mélodie 
grégorienne  ou  à  l'ancienne  liturgie  de  Paris;  les  ressemblances 
sont  telles  que  le  catholique  se  sent  presque  chez  lui;  si  quelqu'un 
ne  savait  pas  l'anglais  et  s'il  ignorait  l'endroit  où  il  se  trouve,  il 
croirait  facilement  assister  à  une  messe  catholique. 

Les  ritualistes  ne  croient  pas  seulement  à  la  présence  réelle  ; 
ils  croient  encore  ofTrir  un  vrai  sacrifice;  ils  prennent  leur 
office  de  prêtre  au  sérieux  ',  et  leur  temple  est  redevenu  un  lieu 
sacré. 

A  Saint-Alban  (Holborn),  sept  lampes  brûlent  devant  le  taber- 
nacle, et,  sur  le  gradin  supérieur  de  l'autel,  on  lit,  en  belles  let- 
tres gothiques,  cette  inscription,  qu'on  ne  s'attendrait  guère  à 
trouver  dans  un  temple  protestant  :  «  Deliciœ  meœ  esse  cum 
fdiis  hominum.  —  Mes  délices  sont  d'être  avec  les  enfants  des 
hommes.  i> 

Pendant  les  cérémonies,  les  enfants  de  chœur  portent  les  sou- 
tanelles  rouges  et  la  cotta;  les  chantres  sont  en  soutane  noii^e 
et  en  surplis  à  larges  manches;  le  ministre  a,  de  plus,  la  bar- 

■  Cest  ainsi  quç  le  Common  Prayer  Book  appelle  roffice  qui  répond  à  la  messe 
romaine.  Les  protestants  anglais  ont  une  horreur  incroyable  pour  le  mot  mass; 
as  se  figurent  que  leur  Uoly  commmnion  diffère  complètement  de  la  messe,  et  ils 
considéreraient  comme  une  injure  de  l'entendre  appeler  de  ce  nom.  Aussi  dans 
la  dernière  controverse,  le  grand  reprodie  qu'on  a  adressé  aux  ritualistes  a  été 
de  transformer  les  temples  en  mau-houseê  (maiions  à  meêsé)  et  d'y  célébrer, 
siÛTant  Texpression  de  M.  d'Israéli,  la  me»se  en  maicarade^  mou  in  moique- 
née, 

'  D  Ta  sans  dire  que  nous  ne  soutenons  nullement  la  validité  des  Ordres  an- 
gUem.  La  question  est  tranchée  par  l'Église.  Nous  n'aurions  même  pas  fait 
cette  observation,  si  des  personnes  ne  nous  avaient  prié,  en  Angleterre,  de 
détromper  là-dessus  l'opinion  publique  en  France  et  de  tenir  en  garde  les  per- 
soDoes  xélées  qui  pourraient  quelquefois  se  laisser  surprendre. 


'SB  LBS  PARTIS  DANS  L*£GUSE  AKGUGAKE. 

rette,  et  les  dignitaires  sont  quelquefois  revêtus  du  camail  de 
«chanoine. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  une  seule  église  de  Londres  que 
l*on  trouve  rétablis  la  plupart,  du  moins,  les  plus  importantes  des 
^cérémonies  du  culte  catholique,  c'est  dans  de  nombreuses  églises 
<de  la  capitale,  dans  les  plus  fréquentées,  dans  les  plus  connues. 
JLe  mouvement  ritualiste  s'est  étendu  partout  dans  Tintérieur  du 
Royaume-Uni,  et  aujourd'hui,  les  églises  qui  ont  adopté  ces  pra- 
tiques liturgiques,  se  comptent  par  centaines,  nous  dirions  presque 
par  milliers. 

Est-il  besoin  d'ajouter,  après  cela,  qu'il  s'est  produit  un  mou- 
vement semblable  dans  la  partie  de  l'industrie  qui  doit  fournir 
^u  culte  les  objets  nécessaires?  Ce  serait  évidemment  chose  su- 
perflue :  les  journaux  religieux,  plus  nombreux,  en  Angleterre, 
qu'ils  ne  le  sont,  à  coup  sûr,  dans  tout  le  i^ste  du  monde,  sont 
•couverts  d'annonces  de  tout  genre,  et  il  suffit  de  parcourir  ces 
4innonces  pour  voir  le  progrès  vraiment  étonnant  que  l'esprit  ca- 
tholique a  fait  sur  l'esprit  protestant*.  On  y  trouve  des  librairies 
-entières  qu'on  croirait  sorties  de  plumes  catholiques,  des  livres 
'd'heures  et  de  prières,  des  traités  de  théologie  ou  d'histoire,  des 
jpamphlets  ou  des  dissertations  scientifiques,  des  apologies  ou  des 
traités  de  polémique,  catholiques  de  fond,  de  pensée,  de  stylo,  de 
procédé.  Et  tout  cela  sort  néanmoins  de  plumes  prolestantes;  tout 
'Cela  est  dû  à  des  auteurs  qui  ne  songent  pas  à  devenir  catholiques 
j*omains!  On  est  même  allé  plus  loin  :  on  a  traduit  les  vies  des 
saints  canonisés  par  l'Eglise  romaine  ;  les  ouvrages  ascétiques  ré- 
putés les  meilleurs  parmi  les  romains,  comme  ceux  de  saint  Fran- 
çois de  Sales,  de  sainte  Thérèse,  de  saint  Charles  Borromée,  etc., 
sont  déjà  entrés,  par  des  traductions,  dans  le  courant  du  mouve- 
ment i*eligieux  et  figurent  entre  les  mains  des  clergymen  ou  des 
lidèles,  suivant  qu'ils  s'adressent  ù  tous  les  croyants  indistincte- 
ment ou  bien  seulement  à  certaines  classes  de  personnes. 

Il  semble  donc  qu'il  y  ait  beaucoup  à  espérer  de  l'Anglelerrc  et 
^u'on  ne  soit  pas  éloigné  de  voir  des  conversions  s'opérer  en  mas- 
ses, dans  ce  pays  si  éminemment  religieux,  au  sein  de  ce  peuple  si 
lien  fait  pour  être  apôtre.  Et  cependant,  nous  sommes  loin  de  tout 
dire,  nous  sommes  même  loin  de  tracer  les  lignes  générales  du  ta- 
bleau qu'il  y  aurait  à  esquisser,  si  nous  voulions  donner  une  idée 
Ac  la  physionomie  religieuse  de  l'Angleterre  contemporaine.  Quelle 

'  Un  livre,  dénoncé  aujourdlmi  dans  les  chaires  comme  fortement  cntaclié 
-iie  papisme,  les  «  Hymne  ancierU  and  modem  ■,  s*est  vendu  à  près  de  deux 
millions  d*exemplaires. 
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fécondité  en  associations  de  tout  genre  !  Quelle  ardeur  pour  atta'- 
quor  el  pour  défendre  ce  qu'on  croit  être  la  vérité  !  Que  de  tempst 
d  efforts,  d'argent  dépensés  pour  les  causes  exclusivement  religieu- 
ses î  Quelle  vie  enfin  que  celle  des  Anglo-catholiques  !  On  sent  qu'iP 
y  a  là  une  fibre  puissante  capable  de  soulever  encore  toute  une  na- 
tion,  et  que  la  religion  est  pour  le  peuple  anglais,  plus  que  pour 
d'autres,  la  question  d'où  dépendent  son  avenir  et  sa  prospérité.  On 
l'a,  du  reste,  bien  vu,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  quand  le  BilP 
sur  la  meilleiite  administration  du  culte  public  passait  à  la  Cham- 
bre des  lords  et  des  communes.  D'un  bout  de  l'Angleterre  à  l'autre» 
la  nation  anglaise  s'est  levée  :  journaux,  revues,  assemblées  pieu- 
ses, réunions  publiques  et  privées,  salons,  tout  nous  a  porté  u» 
écho  de  cette  lutte  ardente,  comme  le  royaume-uni  n'en  avait  pa» 
vu  depuis  plus  de  cent  ans. 


VU 


Après  avoir  exposé  l'état  et  les  tendances  des  divers  partis  relf- 
gieui  qui  se  partagent  l'Église  anglicane,  il  est  aisé  de  montrer  que* 
nous  n'assistons  aujourd'hui  qu'à  une  des  phases  de  cette  lutte, 
qui,  depuis  trois  siècles,  existe  un  peu  partout,  mais  avec  des  ca- 
ractères excessivement  remarquables  en  Angleterre,  entre  la  raison- 
individuelle  d'une  part  et  la  foi  chrétienne  de  l'autre.  Qu'on  ap- 
pelle la  foi  du  nom  de  catholicisme,  de  romanisme,  de  ritualisme, 
de  sacerdotalisme  ou  même  de  puséisme  et  de  tractarianisme,  cela 
ne  (ait  rien  à  la  chose  en  elle-même,  c'est  la  foi,  la  croyance  au- 
surnaturel,  à  l'Église  comme  société  divine,  à  la  révélation  et  aux 
sacrements  que  toutes  ces  appellations  nous  cachent  ou  nous  révè- 
lent sous  divers  aspects.  Que,  d'autre  part,  on  appelle  la  raison, 
des  noms  de  rationalisme,  d'évangélicalisme,  de  protestantisme,, 
de  calvinisme,  de  puritanisme ,  ce  n'en  est  pas  moins  encore  une 
seule  et  même  chose  conçue  et  présentée  sous  diverses  transforma-^ 
lions.  C'est  la  raison  humaine  ne  voulant  aucun  intermédiaire  entre 
elle  et  Dieu,  ou  n'acceptant  même  de  Dieu  qu'autant  que  cela  lui 
plait. 

La  lutte  à  laquelle  nous  assistons  n'est  donc  pas  nouvelle  dans- 
le  fond,  mais  elle  est  très-nouvelle  dans  la  forme,  nous  voulons 
dire  dans  les  circonstances  où  elle  se  produit.  Jusqu'ici,  le  catho- 
licisme n'avait  jamais  pu  se  montrer  en  Angleterre,  même  sous  les 
dehors  les  plus  inoffcnsifs,  sans  soulever  des  colères  et  des  orages  ; 
sa  seule  apparition  avait  fait  couler  des  torrents  de  sang,  et  jamais* 
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la  paix  ne  s'était  faite  que  par  sa  quasi  extinction:  En  sera-t-ii  de 
même  aujourd'hui?  Aujourd'hui  le  catholicisme  s'affirme,  chez  les 
Anglais,  non-seulement  dans  sa  véritable  forme,  dans  le  roma- 
nisme,  mais  encore  au  sein  même  de  l'Église  anglicane  par  un  re- 
tour frappant  aux  doctrines  et  aux  pratiques  des  peuples  catholi- 
ques. Et  voilà  pourquoi  lAngleterre  toute  entière  s'émeut ,  voilà 
pourquoi  le  cri  de  guerre  retentit  dans  tou»les  rangs  du  protestan- 
tisme. Le  catholicisme  semblait  mort  et  il  renaît  ;  l'heure  des  com- 
bats a  sonné  de  nouveau,  les  armées  prennent  position  ;  déjà  la 
lutte  est  engagée.  Hier  encore  le  protestantisme  remportait,  au 
moins  en  apparence,  un  premier  avantage,  en  remporlera-t-il  un 
autre  demain?  Hier  ce  n'était  qu'un  engagement  d'avant-postes.  Les 
partis  s'organisaient,  les  combattants  se  comptaient  pour  les  ba- 
tailles qui  se  livreront  demain.  Qui  des  deux  triomphera?  A  qui  sera 
la  victoire  définitive  ?  L'Angleterre  dira-t-elle  toujours  qu'elle  veut 
demeurer  protestante,  c'est-à-dire  tomber  dans  l'incrédulité,  ou 
bien  reconnaîtra-t-elle  enfin  qu'elle  a  suivi  une  fausse  route  et  re- 
prendra-t-elle  les  chemins  qui  mènent  à  la  vérité  et  à  la  vie? 

Ces  questions,  tout  le  monde  se  les  pose,  entre  les  souvenirs  de 
la  veille  et  les  prévisions  du  lendemain.  Nous  ne  nous  permet- 
trons pas  d'y  répondre  d'avance,  parce  que  nous  savons  que  la 
Providence  déjoue  souvent  les  prévisions  humaines;  mais  nous 
croyons  cependant  que  le  catholicisme  peut,  cette  fois,  accepter  la 
lutte  avec  quelque  espoir  de  vaincre;  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  d'Elisabeth  ou  de  Charles  ¥'  :  les  conditions  où  vivent  les 
peuples  sont  profondément  changées  ;  ce  qui  était  une  force  hier  est 
devenu  une  faiblesse  aujourd'hui,  et  c'est  pourquoi  nous  osons  dire 
du  ritualisme  anglais  ce  qu'on  a  dit  quelquefois  de  situations  plus 
désespérées  ;  il  est  des  causes  qui  ne  sont  jamais  plus  près  d'étix; 
victorieuses  que  lorsqu'elles  viennent  d'être  vaincues. 

L'abbé  Martin, 
Chapelain  de  Stinte-GeneviëTe. 
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GORNEILLB  PRÉCURSEUR  ET  MAITRE  DE  MOLIÈRE 


I 


Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  faits  l'un  pour  l'autre 
Lyse,  c'est  un  accord  bientôt  fait  que  le  nôtre  : 
8a  main  entre  les  cœurs,  par  un  secret  pouvoir, 
Sème  l'intelligence  avant  que  de  se  voir, 


On  s'estime,  on  se  cherche,  on  s'aime  en  un  moment  : 

Tout  ce  qu'on  s'entredit  persuade  aisément  ; 

Et  sans  s'inquiéter  d'aucunes  peurs  frivoles 

La  foi  semble  courir  au-devant  des  paroles  : 

La  langue  en  peu  de  mots  en  explique  beaucoup; 

Les  yeux,  plus  éloquents,  font  tout  voir  tout  d'un  coup  ; 

Et  de  quoi  qu'à  l'envi  tous  les  deux  nous  instruisent, 

Le  cœur  en  entend  plus  que  tous  les  deux  n'en  disent. 

Ces  vers  que  nous  avons  oubliés  et  que  Ton  savait  encore  par 
coeur  au  dix-huitième  siècle,  sont  tirés  de  La  Suite  du  Menteur, 
Sauf  quelques  lettrés  curieux,  qui  connaît  aujourd'hui  cette  comé- 
die? J'ai  voulu  tout  d'abord  détacher  ce  morceau  agréable,  jadis 
célèbre,  sur  la  sympathie,  pour  donner  un  échantillon  du  style 
dans  lequel  la  pièce  est  écrite.  Corneille  le  préférait  à  celui  du  Men- 
teur. Il  nous  semble  que  le  poète  ne  se  trompait  pas. 

On  se  demande  à  quelle  suite  le  Menteur  peut  se  prêter.  L'action 

*  Toir  le  Correspondant  du  iO  février  4875.  —  Les  grands  écrivains  de  la 
France:  (KwretdeP.  CameOle.  Nouv.  édit.,  parN.Ch.  Marty-Laveaux.  (Hachette.) 
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parait  terminée  par  la  conclusion  du  mariage  de  Dorante  et  de  Lu- 
crèce.  Le  rideau  n'a  plus  qu'à  tomber  sur  ce  dénouement.  A  quel 
propos  se  relèverait-il  ?  Nous  avons  compté  sans  l'humeur  aventu- 
reuse du  jeune  gentilhomme.  La  gravité  du  mariage  a  effrayé  sa 
légèreté.  Faiblement  épris  d'ailleurs,  il  a  reculé  au  dernier  moment. 
Soudain  il  a*  disparu.  Depuis  deux  ans  on  n'a  pas  eu  de  ses  nou- 
velles. Son  p^re  est  mort  après  avoir  épousé  Lucrèce,  pour  réparer 
^n  homme  d'honneur  la  singulière  incartade  de  Dorante.  La  veuve 
ne  ménage  pas  trop  l'héritage  paternel,  et  le  fidèle  Cliton,  au  déses- 
poir, est  à  la  recherche  de  son  maître,  quand  il  apprend,  par  ha- 
sard, que  celui-ci  se  trouve  dans  les  prisons  de  Lyon.  Il  court 
aussitôt  l'y  rejoindre. 

Oh  !  rassurez-vous.  Dorante  n'a  commis  aucun  méfait.  Vous  verrez 
comme  il  est  corrigé  et  assagi.  S'il  est  prisonnier  en  ce  moments 
c'est  que  sa  générosité  naturelle  lui  a  joué  un  très-mauvais  tour. 
Rencontrant  aux  portes  de  Lyon,  deux  cavaliers  en  train  de  ferrailler 
avec  acharnement,  il  s'approchait  dans  l'intention  de  les  séparer, 
lorsque  l'un  d'eux  tombe  mortellement  atteint.  Dorante  quitte  son 
cheval  pour  prodiguer  des  secours  au  mourant.  Pendant  ce  temps  le 
duelliste  survivant,  s'empare  de  la  monture  abandonnée,  pique  des 
deux 

.     ...    et  meUant  à  couYert  le  coupable. 
Le  laisse  auprès  du  mort  faire  le  charitable. 

La  fin  de  l'aventure  se  devine  et  Dorante  n'a  pas  de  peine  à  l'ex- 
pliquer. 

Ce  fut  en  cet  état,  les  doigts  de  sang  souillés. 

Qu'au  bruit  de  ce  duel  trois  sergents  éveillés. 

Tous  gonflés  de  Tespoir  d'une  bonne  lippée, 

Me  découvrirent  seul  et  la  main  à  Tépée. 

Lors,  suivant  du  métier  le  serment  solennel, 

Mon  argent  fut  pour  eux  le  premier  criminel  ; 

Et  s'en  étant  saisis  aux  premières  approches. 

Ces  Messieurs  pour  prison  lui  donnèrent  leurs  poches, 

Et  moi,  non  sans  couleur,  encor  qu'injustement, 

Je  fus  conduis  par  eux  en  cet  appartement. 

Voilà,  j'espère,  un  récit  bien  circonstancié,  auquel  rien  ne  man- 
que. Tous  les  détails  y  sont.  C'est  précisément  d'où  naît  l'incrédu- 
lité du  valet,  accoutumé  aux  fameuses  narrations  mensongères,  qui 
ont  fait  de  son  maître  la  fable  de  la  capitale  et  le  héros  d'une  comé- 
die. Aussi,  avec  cette  franchise  narquoise  que  l'ancien  théâtre  accor- 
dait aux  serviteurs,  sans  doute  afin  de  rendre  plus  piquant  le  con- 
traste avec  la  réalité,  Cliton  ne  se  gêne  nullement  pour  faire 
entendre  à  Dorante  qu'il  n'est  point  convaincu  par  son  récit.  Le  ma- 
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licieui  personnage  se  lialc  de  lui  apprendre  que  dans  tout  Paris 
chacun  s'entretient  encore  de  ses  hâbleries.  On  ne  saurait  avoir  une 
renommée  plus  étendue  ni  plus  fâcheuse.  C'est  ainsi  que  se  trouve 
amenée  une  scène  très-originale,  où  Corneille,  rendant  compte  lui- 
même  du  Menteur,  fait  avec  infiniment  de  bonne  grâce,  sans  le 
moindre  embarras,  les  honneurs  de  son  œuvre  et  du  succès  qu'elle 
a  obtenu. 

s 

dans  Paris,  en  langage  commun 

Dorante  et  le  Menteur  »\  présent  ce  n'est  qu'un, 
El  vous  y  possédez  ce  haut  degré  de  gloire 
Qu'en  une  comédie  on  a  mis  votre  histoire. 

DORANTE. 

En  une  comédie? 

CLIT05. 

Et  si  naïvement. 
Que  j'ai  cru,  la  voyant,  voir  un  enchantement. 
On  y  voit  un  Dorante  avec  votre  visage  ; 
On  le  prendrait  pour  vous,  il  a  votre  air,  votre  âge. 
Vos  yeux,  votre  action,  votre  maigre  embonpoint. 
Et  parait,  comme  vous,  adroit  au  dernier  point. 
Comme  à  l'événement,  j'ai  part  à  la  peinture, 
Après  votre  portrait  on  produit  ma  figure. 
Le  héros  de  la  farce,  un  certain  Jodelet, 
Fait  marcher  après  vous  votre  digne  valet  ; 
11  a  jusqu'à  mon  nez. et  jusqu'à  ma  parole. 
Et  nous  avons  tous  deux  appris  en  même  école  : 
C'est  Toriginal  même,  il  vaut  ce  que  je  vaux  ; 
Si  quelque  autre  s'en  mêle,  on  peut  s'inscrire  en  faux, 
Et  tout  autre  que  lui  dans  cette  comédie. 
N'en  fera  jamais  voir  qu'une  fausse  copie. 
Pour  Clarice  et  Lucrèce,  elles  en  ont  quelque  air  ; 
Philiste  avec  Âlcippe  y  vient  vous  accorder  ; 
Votre  feu  père  môme  est  joué  sous  le  masque. 

DORAÎITE. 

Cette  pièce  doit  être  et  plaisante  et  fantasque. 
Mais  son  nom? 

CLITOJf. 

Votre  nom  de  guerre,  le  Menteur. 

DORANTE. 

Les  vers  en  sont-ils  bons?  Fait-on  cas  de  l'auteur  ? 

CLITON. 

La  pièce  a  réussi,  quoique  faible  de  style, 
Et  d'un  nouveau  proverbe  elle  enrichit  la  ville  ; 
De  sorte  qu'aujourd'hui  presque  en  tous  les  quartiers 
On  dit.  quand  quelqu'un  ment,  qu'il  revient  de  Poitiers. 
Et  pour  moi,  c'est  bien  pis,  je  n'ose  plus  paraître. 
Ce  maraud  de  farceur  m'a  fait  si  bien  connaître, 
Que  les  petits  enfants,  sitôt  qu'on  m'aperçoit, 
Me  courent  dans  la  rue  et  me  montrent  au  doigt  ; 
Et  chacun  Ht  de  voir  les  courtauds  de  boutique, 
10  AvtiL  1875.  3 
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Grossissant  à  Tenvi  leur  chienne  de  musique, 
Se  rompre  le  gosier,  dans  cette  belle  humeur, 
A  crier  après  moi  :  «  Le  valet  du  Menteur  !  » 
Vous  en  riez  vous-même  ! 

DORAlfTE. 

U  faut  bien  que  j'en  rie. 

L'histoire  dramatique  compte  peu  de  chapitres  d'une  exactitude 
plus  grande,  d'une  plus  heureuse  délicatesse  détour,  plus  brillam- 
ment présentés  et  enlevés.  La  verve  du  poète  applaudi  s'y  donne 
carrière;  son  amour  propre  satisfait  ne  dépasse  pas  les  limites 
d'une  allégresse  aimable  et  de  bon  ton. 

Dorante  est  désormais  averti.  Il  a  reçu  assez  gaiement  du  reste, 
la  leçon  que  lui  ont  attirée  ses  mensonges.  Mais  encore  une  fois, 
ce  n'est  plus  le  môme  homme.  S'il  lui  arrive  parfois  de  mentir,  il 
obéit  à  des  motifs  excellents,  honorables,  non  à  la  force  de  l'habi- 
tude, comme  on  pourrait  le  croire.  La  preuve  ne  se  fait  pas  attendre  : 
On  ouvre  la  porte  de  la  prison.  Quel  est  ce  cavalier  qui  entre  ?  C'est 
Cléandre,  le  vrai  coupable.  U  était  le  rival,  l'ennemi  du  mort.  Cette 
présomption  a  suffi  pour  qu'on  l'arrêtât.  Le  prévôt  l'amène  à  Do- 
rante. Celui-ci  va  l'examiner  et  déclarer  s'il  le  reconnaît.  Dès  le 
premier  coup  d'œil  le  doute  n'est  point  permis.  Mais  Dorante  sait 
que  le  combat  fut  loyal  ;  il  a  été  témoin  de  la  bravoure  déployée 
par  Cléandre  ;  ce  n'est  pas  lui  —  dût  le  sacrifice  de  sa  vie  en  être  la 
conséquence  —  qui  trahira  ce  vaillant  gentilhomme.  U  s'empresse 
donc  d'affirmer  au  prévôt  qu'il  n'a  jamais  vu  ce  cavalier,  et,  avec 
un  ressouvenir  de  son  ancienne  imaginative,  il  lui  donne  du  meur- 
trier un  signalement  tout  à  fait  fantastique.  Est-ce  là  un  mensonge 
qu'on  puisse  blâmer?  Dorante  ne  le  pense  pas,  et,  lorsque  Cliton 
s'écrie  avec  l'accent  du  reproche. 

Ne  m'aviez-vous  pas  dit  que  vous  ne  mentiez  plus? 
Son  maître  lui  répond,  non  sans  quelque  apparence  de  raison  : 

J'ai  vu  sur  son  visage  un  noble  caractère, 

Qui  me  parlant  pour  lui  m'a  forcé  de  me  taire, 

Et  du  ne  voix  connue  entre  les  gens  de  cœur 

M\i  dit  qu  en  le  perdant  je  me  perdrais  d'honneur  : 

J'ai  cru  devoir  mentir  pour  sauver  un  brave  homme. 

Le  ton  s'élève,  comme  on  le  voit.  La  dignité  morale  apparaît. 
Nous  sommes  loin  de  l'écolier  espiègle,  de  l'étudiant  audacieux  qui 
revenait  de  Poitiers  pour  mystifier  tout  le  monde.  Notre  menteur, 
dans  sa  justification,  a  déjà  la  fierté  cornélienne. 

Cléandre  est  devenu  son  ami.  On  le  deviendrait  à  moins.  C'est  un 
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personnage  bizarre  que  ce  Cléandre.  11  veut  que  sa  sœur,  Mélisse, 
siuléresse  autant  que  lui  au  prisonnier.  Sur  sa  recommandation, 
mieux  que  cela,  sur  son  ordre,  elle  envoie  à  celui-ci  par  une  sui- 
vante, Lyse,  avec  une  lettre  galamment  affectueuse,  les  secours 
dont  il  peut  avoir  besoin.  Une  sympathie  mutuelle  se  déclare.  La. 
liaison  marche  vite,  plus  vite  même  que  le  frère  ne  Taurait  voulu. 
Après  le  portrait  de  Mélisse,  que  la  soubrette  s'est  laissé  exprès  dé- 
rober, c'est  roriginal  qui,  dans  cette  prison  très-commode,  où  Ton 
entre  et  d'où  l'on  sort  comme  on  veut,  ne  craint  point  de  visiter  le 
captif  en  se  faisant  passer  sous  le  voile  pour  la  sœur  de  Lyse.  «  Cette 
scène,  dit  Voltaire,  qui  goûtait  beaucoup  La  Suite  du  Menteur,  où 
Mélisse  voilée  vient  voir  si  on  lui  rendra  son  portrait,  devait  être 
d'autant  plus  agi*éable  que  les  femmes  alors  étaient  en  usage  de 
porter  un  masque  de  velours,  ou  d'abaisser  leurs  coiffes  quand  elles 
sortaient  à  pied,  d 

Elle  est  encore  charmante  aujourd'hui,  rien  qu'à  la  lecture,  et  je 
suis  persuadé  qu'au  théâtre,  convenablement  jouée,  elle  produirait 
sur  un  public  délicat  la  meilleure  impression.  Dorante  a  i*eçu  le 
coup  de  foudre.  Il  achève  de  gagner  le  cœur  de  Mélisse  en  refusant 
à  Lyse  de  restituer  le  portrait  de  la  belle  inconnue. 

Écoute,  il  n*est  pour  toi  chose  que  je  ne  fisse, 

Si  je  te  nuis  ici  c'est  avec  grand  regret  ; 

Mais  on  aura  mon  cœur  avant  que  ce  portrait. 

Va  dire  de  ma  part  à  celle  qui  t'envoie 

Qu'il  fait  tout  mon  bonheur,  qu'il  fait  toute  ma  joie  ; 

Que  rien  n'approcherait  de  mon  ravissement, 

Si  je  le  possédais  de  son  consentement; 

Qu'il  est  l'unique  bien  où  mon  espoir  se  fonde, 

Qu'il  est  le  seul  trésor  qui  me  soit  cher  au  monde... 

Lyse  insiste  et  devient  pressante.  Dorante,  qui  se  défend  avec  cour- 
toisie, pourrait  finir  par  se  trouver  embarrassé  ;  mais  Mélisse,  tou- 
jours déguisée,  vient  à  son  secours  et  le  réconforte  : 

Souvent  tout  cet  effort  à  ravoir  un  portrait 

N'est  que  pour  voir  l'amour  par  l'état  qu'on  en  fait. 

C'est  peut-être  après  tout  le  dessein  de  Madame  : 

Ma  sœur,  non  plus  que  moi,  ne  lit  pas  dans  âon  âme. 

En  ces  occasions  il  fait  k>on  hasarder, 

£t  de  force  ou  de  gré  je  saurais  le  garder. 

Si  vous  l'aimez,  Monsieur,  croyez  qu'en  son  courage 

Elle  vous  aime  assez  pour  vous  laisser  ce  gage  : 

Ce  serait  vous  traiter  avec  trop  de  rigueur 

Poisque  avant  ce  portrait  on  aura  votre  cœur  ; 

Et  je  la  trouverais  d'une  humeur  bien  étrange. 
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Si  je  ne  lui  faisais  accepter  cet  échange. 

Je  l'entreprends  pour  vous  et  vous  répondrai  bien 

Qu'elle  aimera  ce  gage  autant  comme  le  sien. 

La  conclusion  se  devine  aisément  ;  Dorante  demeure  plus  ferme 
que  jamais  dans  sa  résistance,  et  Mélisse,  touchée  d'une  fidélité  si 
chevaleresque,  découvre  son  incognito,  trahit  son  secret  en  lui 
disant  : 

Ce  portrait  est  à  vous,  vous  l'avez  su  défendre, 

Et  de  plus  sur  mon  cœur  vous  pouvez  tout  prétendre  ; 

Mais  par  quelque  motif  que  vous  l'eussiez  rendu. 

L'un  et  l'autre  à  jamais  était  pour  vous  perdu. 

Je  retirais  le  cœur  en  retirant  ce  gage, 

Et  vous  n'eussiez  de  moi  jamais  vu  que  l'image. 

Voilà  le  vrai  sujet  de  mon  déguisement. 

Pour  ne  rien  hasarder,  j'ai  pris  ce  vêtement, 

Pour  entrer  sans  soupçon,  pour  en  sortir  de  même, 

Et  ne  me  point  montrer  qu'ayant  vu  si  l'on  m'aime. 

Évidemment  nous  sommes  dans  un  monde,  sur  un  terrain  où  la 
fantaisie  domine.  J'ai  déjà  fait  remarquer  que  cette  prison,  où 
chacun  trouve  un  si  facile  accès,  est  placée  sous  le  régime  d'une 
indulgence  bien  exceptionnelle.  On  relèverait  sans  peine  d'autres 
invraisemblances.  L'auteur  n'a  guère  songé  à  les  éviter.  11  s'est  au 
contraire  accordé  certaines  licences  auxquelles  il  paraissait  avoir 
renoncé  depuis  Clitandre  et  r Illusion.  Tel  acte  (le  deuxième)  est 
coupé  en  tableaux  comme  un  mélodrame  de  nos  jours.  Le  lieu  de 
l'action  change  plusieurs  fois.  On  passe  de  la  prison  à  la  place  Belle- 
cour,  puis  de  là,  chez  Cléandre.  Le  poète  se  joue  en  une  intrigue 
capricieuse,  romanesque,  où  la  passion  vraie  perce  plus  d'une  fois 
sous  les  affectations  à  la  mode,  où  le  badinage  élégant  d'une  ga- 
lanterie passée  dans  les  mœurs  intellectuelles,  n'arrête  pas  Tex- 
pression  d'un  sentiment  plus  élevé.  11  lui  aurait  été  facile  de  pousser 
la  pièce  au  comique.  Cela  se  voit  dans  l'excellente  scène  qui  nous 
montre  Cliton  finissant  par  devenir  un  menteur  émérite  à  force  de 
vivre  près  de  Dorante.  De  môme,  si  le  courant  dramatique  l'eût  em- 
porté dans  l'esprit  de  l'auteur,  l'heureux  dénouement  pouvait  être 
retardé  ou  assombri  au  moyen  de  quelques  circonstances  acces- 
soires. Corneille  ne  l'a  point  voulu.  Il  a  entrepris  de  cheminer  entre 
ciel  et  terre,  traversant  la  réalité  sans  s'y  établir,  célébrant  l'idéal 
mondain  de  son  temps,  non  sans  une  pointe  de  réserve  et  de  raille- 
rie. Cette  nuance  très-particulière  est  admirablement  marquée  dans 
une  conversation  épisodique  qui  arrive  immédiatement,  au  qua- 
trième acte,  après  le  beau  morceau  sur  la  sympathie.  Lyse  vient  de 
citer  un  personnage  de  VAslrëe. 
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MELISSE. 

Quoi  !  lu  lis  les  romans? 

LTSE. 

Je  puis  bien  lire  Asiràe; 
Je  suis  de  son  villnge,  et  j'ai  de  bons  garants 
Qu*eUe  et  son  Céladon  étaient  de  nos  parents. 

MÉLISSB. 

Quelle  preuve  en  as-tu? 

LTSE. 

Ce  vieux  saule,  Mada:ne, 
Où  chacun  d'eux  cachait  ses  lettres  et  sa  flamme. 
Quand  le  jaloux  Sémire  en  fit  un  faux  témoin  ; 
bu  pré  de  mon  grand'pére  il  fait  encor  le  coin, 
Et  1  on  ura  dit  que  c>st  un  infaillible  signe 
Que  d'un  si  rare  Iiymen  je  viens  en  droite  ligne. 
Vous  ne  m'en  croyez  pas  ? 

Méj.ISSB. 

De  vrai,  c'est  un  grand  point. 

LTSB. 

Aurais-je  tant  d'esprit  si  cela  n'était  point? 
D'où  viendrait  cette  adresse  à  faire  vos  messages 
A  jouer  avec  vous  de  si  bons  personnages, 
Ce  trésor  de  lumière  et  de  vivacité... 

La  soubrette  s'en  fait  un  peu  accroire,  mais  ce  n'est  pas  de  cela 
qu'il  s'agit.  Notons  seulement,  en  sa  forme  plaisante  ce  mélange  du 
oaturel  et  du  factice.  Il  nous  semble  avoir  été  accompli  à  merveille 
dans  c«s  quelques  vers.  Le  vieux  saule  du  grand-père  deLyse,  invo- 
qué comme  souvenir  de  Céladon,  symbolise  assez  bien  l'esprit  demi- 
positif,  demi-fantastique  qui  donne  une  physionomie  si  étrange  et 
«attrayante  à  la  Suite  du  Menteur.  Cette  œuvre  singulière  n'est  pas 
sans  analogie  avec  quelques-unes  des  brillantes  fantaisies  de  Shak- 
speare  et  1  on  y  retrouve  les  principales  qualités  de  Lope  de  Vega, 
dont  Corneille  en  plus  d'un  endroit  de  sa  comédie  a  imité,  en  l'ap- 
propriant au  goût  français,  la  jolie  pièce,  Aùner  sans  savoir  qui,  Ïm, 
Suite  du  Menteur  devait  être  du  goût  d'Anne  d'Autriche,  très-éprise 
de  ce  qui  lui  rappelait  la  littérature  espagnole  et  grande  admira- 
trice de  Corneille.  Peut-être  la  vit-elle  représenter.  Louis  XIII  était 
mort  au  mois  de  mai  1643,  mais  nous  savons  par  madame  do  Motte- 
ville  que  la  reine  n'avait  pas  renoncé,  même  au  commencement  de 
son  veuvage,  aux  plaisbs  qu'elle  croyait  innocents.  «  Elle  allait  à 
Il  comédie,  nous  dit  sa  dévouée  confidente,  à  dcmi-cachée  par  une 
ie  nous  qu'elle  faisait  asseoir  auprès  d'elle,  dans  une  tribune  où 
éit  se  mettait,  ne  voulant  pas  pendant  son  deuil  paraître  publique- 
ment à  la  place  qu'elle  devait  occuper  dans  un  autre  temps.  Ce  di- 
vertissement ne  lui  était  pas  désagréable.  Corneille,  cet  illustre 
poète  de  notre  siècle,  avait  enrichi  le  théâtre  de  belles  pièces  dont 
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la  morale  pouvait  servir  de  leçon  à  corriger  le  dérèglement  des  pas- 
sions humaines  ;  et  parmi  les  occupations  vaines  et  dangereuses 
de  la  cour,  celle-là  du  moins  pouvait  n'être  pas  des  pires.  » 

La  Suite  du  Menteur  donnée  en  1643*,  au  théâtre  du  Marais,  fut 
d'abord  très-peu  goûtée  du  public.  Le  titre  était  sans  doute  pour  quel- 
que chose  dans  cet  insuccès.  On  s'attendait  à  voir  reprendre  l'action 
du  Menteur,  et  Ton  s'apprêtait  à  rire  des  nouveaux  mensonges  de 
Dorante.  Au  lieu  de  cela,  on  se  trouva  en  face  d'une  comédie  d  in- 
trigue où,  sauf  dans  un  passage  du  premier  acte  et  dans  la  scène 
finale,  retranchée  plus  tard,  il  était  à  peine  question  de  l'ancien 
Menteur,  Dorante,  guéri  et  transformé,  plut  moins  (ce  qui  malheu- 
reusement n'est  pas  rare)  que  lorsqu'il  était  un  parfait  mauvais 
sujet.  On  lui  sut  mauvais  gré  de  son  trop  de  perfections  et  de  vertus. 
Ouoi  qu'il  en  soit,  il  fallut  retirer  la  pièce  au  bout  de  trois  représen- 
tations, mais  quatre  ans  après,  les  comédiens  du  Marais,  toujours 
fidèles  à  Corneille,  la  reprirent  bravement  et  elle  obtint  alors  un 
très-vif  succès.  Voltaire  dans  son  Commentaire  parle  avec  grand 
éloge  de  la  Suite  du  Menteur,  Selon  lui,  moyennant  quelques  chan- 
gements, on  en  ferait  un  chef-d'œuvre  qui  produirait  au  théâtre 
plus  d'effet  que  le  Menteur  même.  «  Aucune  comédie  peut-être,  dit 
avec  raison  M.  Marty-La veaux,  ne  mériterait  davantage  de  devenir 
l'objet,  au  moins  passager,  d'une  de  ces  intéressantes  reprises  que, 
depuis  quelque  temps,  le  Théâtre-Français  a  si  à  propos  multipliées. 
En  effet,  si  le  plan  et  l'ordonnance  laissent  quelque  chose  à  désirer, 
la  Suite  du  Menteur  n'en  offre  pas  moins  des  rôles  excellents,  des 
scènes  charmantes  et  des  situations  fort  gaies.  »  A  défaut  de  la  Co- 
médie Française,  n'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  tenter  Tintelligent  organi- 
sateur des  Matinées  littéraires.  La  Suite  du  Menteur  serait  un  beau 
sujet  pour  la  verve  et  l'érudition  de  quelque  conférencier  goûté  du 
public  ? 

«  J'ai  fait  le  Menteur,  écrivait  Corneille,  pour  contenter  les  sou- 
haits de  beaucoup  de  personnes  qui,  suivant  l'humeur  des  Français, 
aiment  le  changement,  et  après  tant  de  poèmes  graves,  dont  nos 
meilleures  plumes  ont  enrichi  la  scène,  m'ont  demandé  quelque 
«hose  de  plus  enjoué,  qui  ne  servît  qu'à  les  divertir...  d'ailleurs 
étant  obligé  au  genre  comique  de  ma  première  réputation,  je  ne 
pouvais  l'abandonner  tout  à  fait,  sans  quelque  espèce  d'ingra- 
titude. x> 

II  est  fâcheux  que  le  poète  se  soit  cru  dégagé  de  ses  liens  et  de 
SCS  devoirs  envei*s  la  comédie  par  l'insuccès  de  la  Suite  du  Men- 

>  Ou  4644,  GrammaHci  ceriatit.  Répétons-le  une  fois  pour  toutes  :  rien  n*est 
moins  fixé,  plus  flottant  que  la  chronologie  du  théâtre  de  Corneille. 
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/fwr.  Corneille  s'arrêtait  tout  d'abord  devant  réchcc.  Cette  âme 
lière,  très-résolue  au  fond,  avait  des  timidités  extrêmes,  des 
susceplibilités  excessives.  L'encouragement  et  môme  une  certaine 
faveur  lui  étaient  nécessaires.  Cetle  démission  si  promptement 
donnée,  inflexiblement  maintenue,  fut  un  malheur  pour  la  scène 
française.  Celle-ci  serait  entrée  vingt  ans  plus  tôt  en  possession  de 
la  véritable  comédie.  En  dépit  du  préjugé  qui  le  porta  de  plus  en 
plus  à  considérer  le  genre  tragique  comme  le  seul  auquel  son 
génie  le  destinât  réellement,  Corneille  avait  eu,  avait  marqué  dès 
le  début  des  aptitudes  comiques  très-prononcées. 

Fi*ançois  de  Neufchâteau  citant  à  faux  le  Bolœana,  prétend 
qu'un  jour,  Molière,  dans  un  accès  d'expansion ,  aurait  avoué  à 
Despréaux  combien  il  était  redevable  au  Menteur.  «  Lorqu'il  parut 
l'avais  bien  l'envie  d'écrire,  mais  j'étais  incertain  de  ce  que  j'écri- 
rais; mes  idées  étaient  confuses  :  cet  ouvrage  vint  les  fixer...  enfin 
sans  le  Menteur^  j'aurais  sans  doute  fait  quelque  pièce  d'intrigue, 
tÉtourdi,  le  Dépit  amoureux,  mais  peut-être  n'aurais-je  jamais  fait 
le  Misanthrope.  »  L'anecdote  si  ingénieuse,  si  plausible  qu'elle  soit, 
nous  avait  toujours  paru  douteuse.  Elle  a  été  réfutée  à  fond  dans 
ces  derniers  temps  par  des  esprits  exacts  et  scrupuleux*.  Ce  qui 
subsiste  incontestablement  et  ce  que  personne  n'a  jamais  songé  à 
nier,  c'est  la  salutaire  influence  que  Corneille  dut  exercer  sur  le 
génie  naissant  et  croissant  de  Molière.  Le  jeune  Poquelin,  très- 
curieux  el  très-informé  de  tout  ce  qui  avait  trait  au  théâtre,  ne 
manqua  certainement  pas  de  lire  les  éditions  successivement  pu- 
bliées par  Corneille  (1644-1648)  et  que  son  grand-père  maternel, 
le  bonhomme  Cressé,  s'était  à  coup  sûr  procurées.  Les  premières 
comédies  n'échappèrent  point  à  son  attention  ;  il  est  impossible  qu'il 
n'ait  pas  été  frappé  de  la  vivacité  des  dialogues,  de  la  tendance 
élevée  et  franche  du  style,  du  coloris  sincère  de  quelques  tableaux. 

Je  n'hésite  pas  à  croire  que  lorsqu'il  écrivit  le  Misanthrope,  il 
ne  pensait  plus  guère  à  la  Veuve  parcourue  autrefois  d'un  œil 
distrait.  Il  avait  cependant  rencontré  dans  cette  dernière  comédie 
un  fragment  de  conversation  bien  fait  pour  lui  donner  l'idée  et 
mieux  que  l'idée  du  célèbre  entretien  enti'e  Alcesle  et  Philinte.  Un 
personnage,  nommé  justement  Philiste,  rencontre  un  sien  ami  et  lui 
demande 

.     .     .    Que  fais- tu  si  triste  au  milieu  d'une  rue? 
Quelque  penser  fâcheux  te  servait  d'entretien  ? 

'  Examen  critique  d'une  anecdote  littéraire  sur  le  Menteur  de  Corneille,  Rouen, 
iW5,  par  M.  F.  Bouquet.  La  démonstration  est  péremptoire  et  ne  permet  de 
coDsenrer  aucune  iJJuj»ion. 
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ALCIDON. 

Je  rêvais  que  le  monde  en  l'âme  ne  vaut  rien, 

Du  moins  pour  la  plupart  ;  que  le  siècle  où  nous  sommes 

À  bien  dissimuler  met  la  vertu  des  hommes  ; 

Qu'à  peine  quatre  mots  se  peuvent  échapper 

Sans  quelque  double  sens  afin  de  nous  tromper; 

Et  que  souvent  de  bouche  un  dessein  se  propose, 

Cependant  que  l'esprit  songe  à  toute  autre  chose. 

PHILISTE. 

Kt  cela  t'affligeait?  Laissons  courir  le  temps, 
Et,  malgré  ses  abus,  vivons  toujours  contents. 
Le  monde  est  un  chaos,  et  son  désordre  excède 
Tout  ce  qu'on  y  voudrait  apporter  de  remède. 
N'ayons  l'œil,  cher  ami,  que  sur  nos  actions  ; 
Aussi  bien,  s'offenser  de  ses  corruptions, 
A  des  gens  comme  nous  ce  n'est  qu'une  folie. 

N'avons-nous  pas  là  en  germe  et,  si  j'ose  risquer  le  mot,  en  herbCr 
les  deux  personnages  du  Misanthrope  ?  môme  une  vague  ressem- 
blance des  noms  s'y  rencontre.  Philiste  prélude  à  Philinte  comme 
Alcidon  annonce  Alceste.  Gardons-nous  de  pousser  le  jeu  plus  loin, 
mais  n'oublions  pas  que  ceci  s'écrivait  en  1633  et  rendons  justice 
à  la  netteté,  à  la  fermeté  du  langage. 

On  peut  aussi  se  figurer,  sans  trop  de  complaisance,  que  Molière 
prit  plaisir  à  quelques-unes  des  scènes  de  la  Suivante.  Il  y  en  a 
une  notamment,  qui  est  fort  jolie.  Cette  suivante.  Amarante,  est 
en  rivalité  avec  sa  maîtresse  nommée  Daphnis.  Celle-ci  l'aperçoit 
causant  avec  Florame,  le  cavalier  dont  elles  se  disputent  l'atten- 
tion, et  naturellement  elle  n'a  rien  de  plus  pressé  que  d'inter- 
rompre l'entretien  en  faisant  sentir  à  la  pauvre  fille  que  ses  actions 
et  ses  moments  ne  lui  appartiennent  pas. 

Amarante,  allez  voir  si  dans  la  galerie 

Ds  ont  bientôt  tendu  cette  tapisserie  : 

Ces  gens-là  ne  font  rien  si  l'on  n'a  l'œil  sur  eux. 

Tandis  qu'Amarante  s'acquitte  de  cette  commission,  Daphnis 
plaisante  et  tourmente  Florame  sur  l'amour  que,  selon  elle,  il 
éprouve  pour  la  suivante.  Le  sigisbé  proteste  de  son  mieux,  et, 
profitant  de  l'absence  d'Amarante,  il  s'engage  dans  un  discours 
assez  ampoulé  qui  doit,  on  le  devine,  se  terminer  par  une  décla- 
ration en  l'honneur  de  Daphnis.  Au  moment  où  il  va  nommer  le 
rare  et  haut  sujet  pour  lequel  il  se  permet  de  soupirer,  la  beauté 
incomparable  qui  le  charme,  Amarante  revient  brusquement  an- 
noncer que 

Tout  est  presque  tendu. 

DAPBNIS. 

Vous  n'avez  auprès  d'eux  guère  de  temps  perdu. 
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AllAliANTE. 

J*ai  TU  qu'ils  remployaient  et  je  suis  revenue. 

DAPHXIS. 

J"ai  peur  de  in'enrhumer  au  froid  qui  continue, 
Allez  au  cabinet  me  quérir  un  mouchoir  : 
J'en  ai  laissé  les  clefs  autour  de  mon  miroir; 
Vous  les  trouverez  là. 

(Amarante  rentre  et  Daphnis  continue.) 
Jai  cru  que  cette  belle 
>'e  pouvait  à  propos  se  nommer  devant  elle, 
Qui  recevant  par  là  quelque  espèce  d'affront, 
En  aurait  eu  soudain  la  rougeur  sur  le  front. 

Florame  esquive  la  difficulté  de  son  mieux.  Il  s'explique,  se  dé- 
clare, devient  chaleureux,  éloquent.  Il  en  est  aux  serments  lorsque 
amarante  reparaît. 

Vos  clefs  ne  sauraient  se  trouver. 

DAPBIfIS. 

Faute  d'un  plus  exquis,  et  comme  par  bravade. 
Ceci  servira  donc  de  mouchoir  de  parade. 
Enfin,  ce  cavalier  que  nous  vîmes  au  bal, 
Tous  trouvez  comme  moi  qu'il  ne  danse  pas  mal? 

FLOhAME. 

Je  ne  le  vis  jamais  mieux  sur  sa  bonne  mine. 

DAPRNIS. 

Il  s'était  si  bien  mis  pour  l'amour  de  Clarine. 

(A  Amarante.) 
A  propos  de  Clarine  il  m'était  échappé 
Qu'elle  en  a  deux  à  moi  d'un  nouveau  point  coupé  : 
Allez,  et  dites-lui  qu'elle  me  les  renvoie. 

AMARANTE. 

Il  est  hors  d'apparence  aujourd'hui  qu'on  la  voie  : 
Dés  une  heure  au  plus  tard  elle  devait  sortir. 

DAPH!«IS. 

Son  cocher  n'est  jamais  si  tôt  prêt  à  partir  ; 
Et  d'ailleurs  son  logis  n'est  pas  au  bout  du  monde  ; 
Vous  perdrez  peu  de  pas.  Quoi  qu'elle  vous  réponde, 
Dites-lui  nettement  que  je  les  veux  avoir. 

AMARANTE. 

A  vous  les  rapporter  je  ferai  mon  pouvoir. 

Il  est  aisé  de  prévoir  que  le  retour  d'Amarante  ne  se  fera  pas 
aUendre.  Aussi  Daphnis  et  Florame  se  décident  à  quitter  les  cir- 
conlocutions et  i  parler  sans  ambages. 

FLORAME. 

C'est  à  VOUS  maintenant  d'ordonner  mon  supplice. 
Sûre  que  sa  rigueur  n'aura  point  d'injustice. 

DAPONIS. 

Vous  voyez  qu'Amarante  a  pour  vous  de  l'amour. 
Et  ne  manquera  pas  d'être  t6t  de  retour. 
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Bien  que  je  pusse  encore  user  de  ma  puissance, 
II  vaut  mieux  ménager  le  temps  de  son  absence. 
Donc,  pour  n'en  perdre  point  en  discours  superflus. 
Je  crois  que  vous  m'aimez  ;  n'attendez  rien  de  plus  : 
Florame,  je  suis  fille  et  je  dépends  d'un  père. 

FI.ORAMB. 

Mais  de  votre  côté  que  faut-il  que  j'espère? 

DAPHNIS. 

Si  ma  jalouse  encor  vous  rencontrait  ici, 
Ce  qu'elle  a  de  soupçons  serait  trop  éclairci  : 
Laissez-moi  seule,  allez 

Florame  s'est  à  peine  éloigné  qu'on  voit  de  nouveau  accourir 
Amarante.  Son  dépit  éclate  malgré  la  réserve  qu'elle  essaie  de 
s'imposer.  Une  lutte  d'épigrammes,  puis  de  reproches  assez  causli- 
ques  s'engage  entre  les  deux  femmes.  Ce  n'est  pas  encore,  j'en 
conviens,  l'admirable  duel  de  Célimène  et  d'Arsinoé,  mais  c'est 
déjà  quelque  chose  de  très-fin,  de  très-vrai,  de  très-humain.  Cor- 
neille, qu'on  nous  représente  perpétuellement  comme  absorbé  dans 
ses  méditations  et  monté  sur  des  échasscs,  était  un  observateur 
délié,  attentif  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui.  Il  avait  étudié  ses 
contemporaines.  Les  scènes  de  la  Suivante  font  foi  qu'il  s'entendait 
à  démêler  et  à  peindre  les  malices,  parfois  cruelles,  du  manège 
féminin.  11  n'est  pas  jusqu'aux  détails  de  toilette  qui  ne  soient  men- 
tionnés avec  précision.  Nous  retrouverons  le  même  soin  dans  In 
Galerie  du  Palais. 

La  condition  et,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  la  situation  sociale 
d'Amarante  est  vaguement  indiquée,  à  peine  définie.  C'est  une 
énigme.  Nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  type,  et  cependant 
nous  avons  affaire  à  une  personnalité  accentuée,  vivante,  qui  a  son 
cachet  et  son  originalité.  Autant  qu'il  est  permis  de  conjecturer  à 
une  pareille  distance,  cette  Amarante  doit  être  un  portrait.  Elle 
répond  exactement  à  ce  qu'on  nomme  depuis  une  cinquantaine 
d'années  dame  ou  demoiselle  de  compagnie.  Ce  personnage  avec 
lequel  les  romans  anglais  nous  ont  familiarisés,  que  le  dix-huitième 
siècle,  en  veine  de  sensibilité,  ne  dédaignait  pas  et  auquel  le  Mar- 
quis de  Villemer  a  donné  ses  grandes  lettres  de  naturalisation  dans 
notre  littérature,  est  presque  invariablement  écarté  de  la  scène  au 
dix-septième  siècle.  L'emploi  était  tenu  dans  la  société,  comme  il 
est  facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  les  mémoires  et  les  correspon- 
dances de  l'époque,  par  des  parentes  pauvres,  qui  s'acquittaient 
avec  beaucoup  de  dignité  et  de  tact  des  délicates  fonctions  que  leur 
confiaient  les  branches  puissantes  et  fortunées  de  leur  famille.  Leur 
vie  effacée  et  modeste  ne  se  prétait  guère  au  relief  théâtral.  D'ail- 
leurs l'opinion  n'eût  aucunement  encouragé  une  tentative  en  ce 
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genre.  Amarante  reste  donc  une  exception,  d'autant  plus  digne  de 
curiosité  qu'elle  nous  permet  d'entrevoir  quelques-unes  des  diffi- 
cultés et  des  épreuves  auxquelles  pouvait  être  soumise  une  demoi- 
selle de  compagnie  dans  une  bonne  maison  de  haute  bourgeoisie 
ou  de  moyenne  noblesse  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XlIP. 

On  comprend  que  Coraeille  hésitât  en  traçant  cette  physionomie 
nouvelle.  L'introduction  des  suivantes  sur  la  scène  était  toute  ré- 
cente et  due  expressément  à  son  initiative.  L'année  précédente, 
dans  la  Galerie  du  Palais,  il  avait  proscrit  la  nourrice  tradition- 
nelle des  antiques  farces  pour  la  remplacer  par  la  jeune  et  espiègle 
figure  de  la  suivante.  Dans  VExamen  de  cette  pièce,  il  se  glorifie  à 
juste  titre  de  cette  innovation.  «  Le  personnage  de  nourrice,  qui  est 
de  la  vieille  comédie,  et  que  le  manque  d'actrices  sur  nos  théâtres 
y  avait  conservé  jusqu'alors,  afin  qu'un  homme  le  pût  représenter 
sous  le  masque,  se  trouve  ici  métamorphosé  en  celui  de  suivante, 
qu'une  femme  représente  sur  son  visage.  »  L'acteur  Alison  excellait 
dans  ces  rôles  de  nourrice.  Il  s'y  était  peut-être  fait  applaudir  dans 
MAite  et  dans  la  Veuve.  A  partir  de  ce  moment  il  dut  y  renoncer 
et  se  contenter  de  jouer  les  vieilles  femmes  ridicules.  Son  nom  resta 
longtemps  inséparable  de  toute  personnification  féminine  poussée  au 
grotesque.  La  servante  de  la  perruquière  dans  le  Lutrin  s'appelle 
encore  Alison*. 

Qui  veut  peindre  la  femme  au  théâtre  comme  dans  le  roman 
n'est  pas  obligé  seulement  de  connaître  les  côtés  durables,  pro- 
fonds, mystérieux  de  la  nature  humaine,  il  faut  aussi  que  l'acci- 
dentel, le  passager  et,  pour  tout  dire,  la  mode,  soit  l'objet  de  son 
observation,  de  son  étude.  L'homme  à  la  rigueur  peut  se  concevoir 
et  s'analyser  comme  un  être  abstrait,  indépendamment  des  ques- 
tions de  costume  et  de  milieu  ;  la  femme,  presque  jamais.  Je  parle 
bien  entendu  du  genre  familier  en  littérature,  car  il  est  évident 
qu'une  Cornélie,  une  Camille  ou  une  Chimène  échappe  à  cette 
remarque  et  s'élève  au-dessus  du  niveau  moyen.  Le  poète  comique 
attentif  à  l'exactitude  tout  en  désirant  ne  pas  déplaire  à  ses  mo- 
dèles, ne  doit  rien  ignorer  de  leurs  habitudes,  de  leur  manière 

*  Amarante,  parlant  de  Daphnis  dans  une  stance  qu'on  lira  plus  loin,  a  soin  de 
dire  : 

Non  que  sur  moi  sa  race  ait  aucun  avantage. 

Elle  n'est  donc  à  demi  subalterne  que  par  un  fâcheux  concours  da  circonstances, 
{nt>bablement  par  pauvreté. 

•  Lyse,  dans  la  Suite  du  Menteur^  est  déjà  une  soubrette  ;  elle  ouvre  la  voie  aux 
Donne,  aux  Martine,  à  tout  un  escadron  spirituellement  déluré,  une  des  gaietés 
de  Fancien  répertoire.  Se  souvenait-on  que  ces  franc-parleuses,  au  verbe  un  peu 
éclatant,  eussent  été  introduites  sur  notre  scène  par  le  grave  Corneille? 
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d'être,  des  courants  mondains  ou  intellectuels  qu'ils  traversent^ 
Molière  a  surtout  placé  les  femmes  de  ses  comédies  dans  Tatmo- 
sphère  morale  du  moment  précis  qu'il  a  l'intention  de  saisir  et  de 
reproduire.  Cathos  et  Aiadelon,  madame  d'Escarbagnas,  Bélise  ei 
Philaminte  reflètent,  manifestent  les  folies  à  la  mode  dans  le  monde 
de  l'esprit.  Elles  sont  destinées  à  les  rendre  visibles  et  risibles. 
L'auteur  des  Femmes  savantes  est  un  si  admirable,  un  si  puissant 
idéaliste  qu'il  a  trouvé  moyen  de  faire  voir  le  réel  au  travers  de 
l'idéal.  Corneille  dans  ses  œuvres  de  jeunesse  ne  s'est  pas  élevé  si 
haut,  mais  comme  il  eut  tout  d'abord  dans  son  art  l'instinct  et  le 
sentiment  de  la  vie,  il  ne  laissa  point  passer  inaperçus,  sans  les 
noter  et  les  fixer  d'un  trait  aussi  ferme  que  spirituel,  certains  élé- 
ments du  caractère  féminin,  secondaires,  il  est  vrai  et  dont  cepen- 
dant l'absence  nuirait  à  la  ressemblance  du  portrait  entrepris.  Se& 
héroïnes  sont  bien  de  leur  temps.  Elles  en  sont  par  le  goût  des 
compliments  précieux,  des  fadeurs  élégantes,  de  la  pompeuse  galan- 
terie, du  beau  langage  appliqué  jusqu'aux  plus  petites  choses,  enfiii 
elles  en  sont  par  le  goût  de  la  toilette.  C'est  là  un  côté  que  Molière^ 
pressé  d'atteindre  à  de  grands  et  immortels  résultats,  a  pu  dédai- 
gner, mais  qu'on  doit  savoir  gré  à  Corneille  d'avoir  reconnu  et  mis. 
en  lumière.  Ajoutons  que  son  observation  ne  demeure  pas  pure- 
ment extérieure  et  qu'il  s'entend,  comme  on  le  verra,  à  railler  agréa- 
blement les  travers  d'esprit.  Seulement ,  plus  galant  que  le  rude 
adversaire  des  Précieuses,  c'est  aux  hommes,  qu'en  ce  dernier  cas,. 
il  adresse  ses  leçons. 

Cette  érudition  spéciale  de  Corneille  éclate  en  tout  son  luxe  dans. 
la  Galerie  du  Palais,  aux  scènes  qui  se  passent  chez  la  lingère. 
Cette  lingère  est,  ainsi  que  ses  voisins,  le  libraire  et  le  mercier,  un^. 
personnage  historique.  On  voit  les  trois  boutiques  dans  une  gra- 
vure d'Abraham  Bosse  représentant  la  galerie  du  Palais.  Au  bas  de 
cette  planche,  qui  est  au  plus  tôt  de  i637  S  se  lisent  les  vers  sui~ 
vants  qui  prouvent  que  Corneille,  en  cette  circonstance  du  moins^ 
s'est  amusé  à  calquer  sur  le  vif  un  de  ses  originaux. 

Tout  ce  que  l'art  humain  a  jamais  inventé 
Pour  mieux  charmer  les  sens  par  la  galanterie, 
Et  tout  ce  qu'ont  d'appas  la  grâce  et  la  beauté 
Se  découvre  à  nos  yeux  dans  celte  galerie. 

Ici  les  cavaliers  les  plus  aventureux. 
En  lisant  les  romans  s'animent  à  combattre, 
Et  de  leur  passion  les  amants  langoureux 
Flattent  les  mouvements  par  des  vers  de  théâtre. 

>  Marty-Laveaux,  Notice  tur  la  Galerie  du  palais.  —  Œuvres  de  Corneille,  t.  Wy, 
dans  Les  grands  écrivains  de  la  France. 
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Ici  faisant  semblant  d*acheter  devant  tous 
Des  gants,  des  éventails,  du  ruban,  des  dentelles, 
Les  adroits  courtisans  se  donnent  rendez-vous, 
Et  pour  se  faire  aimer  galantisent  les  belles. 

Ici  quelque  lingère,  à  faute  de  succès 
A  vendre  abondamment,  de  colère  se  pique 
Contre  les  chicaneurs,  qui,  parlant  de  procès. 
Empêchent  les  chalands  d'aborder  sa  boutique. 

\insi  la  lingère  avait  assez  mauvaise  réputation.  On  lui  repro- 
chait surtout  d'être  trop  irascible.  L'auteur  de  la  Galerie  n'a  eu 
garde  d'omettre  ce  trait.  Mîiis  voyons  d'abord  la  marchande  faire 
montre  de  ses  aptitudes  et  de  ses  talents  :  une  jeune  fille  de  qualité, 
Bippolyte,  accompagnée  de  sa  suivante  Florice,  s'arrête  devant 
Vèlalage  de  la  lingère,  tandis  que  tout  à  côté,  Dorimant,  un  amou- 
reux bien  appris,  examine  avec  son  ëcuyer,  Cléante,  quelques 
4>uvrages  à  la  devanture  du  libraire. 

HIPFOLTTE. 

Madame,  montrez-nous  quelques  collets  d*ouvrage. 

LA  LINGÈRE. 

Je  vous  en  vais  montrer  de  toutes  les  façons. 

DORiMAiiT,  au  libraire. 
Ce  visage  vaut  mieux  que  toutes  vos  chansons. 

LA  LIMGÈRB,  à  Hippolt/te, 

Voilà  du  point  d'esprit,  de  Gênes  et  d'Espagne. 

HU>POLYTB. 

Ceci  n*est  guère  bon  qu*à  des  gens  de  campagne. 

LA  LUGÈRE. 

Voyez  bien  :  s'il  en  est  deux  pareils  dans  Paris... 

BU^POLTTE. 

Ne  les  vantez  point  tant  et  dites-nous  le  prix. 

LA  URGÈRE. 

Quand  vous  aurez  choisi. 

HIPPOLTTB* 

Que  t'en  semble,  Florice? 

FLORICE. 

Ceux-là  sont  assez  beaux,  mais  de  mauvais  service, 
En  moins  de  trois  savons  on  ne  les  connaît  plus. 

HIPPOLTTE. 

Celui-ci,  qu'en  dis-tu? 

FLORICB. 

L  ouvrage  en  est  confus. 
Bien  que  l'invention  de  près  soit  assez  belle. 
Voici  bien  votre  fait,  n'était  que  la  dentelle 
Est  fort  mal  assortie  avec  le  passement. 
Cet  autre  n'a  de  beau  que  le  couronnement. 

LA  LUIG&RE. 

Si  vous  pouviez  avoir  deux  jours  de  patience, 

11  m'en  vient,  mais  qui  sont  dans  la  même  excellence. 
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FLOniCB. 

11  vaudrait  mieux  attendre. 

HIPPOLTTE. 

Eh  bien  !  nous  attendrons. 
Dites-nous  au  plus  tard  quel  jour  nous  reviendrons. 

LA  LINGÈRE. 

Mercredi  j'en  attends  de  certaines  nouvelles. 
Cependant  vous  faut-il  quelques  autres  dentelles. 

HIPPOLTTE. 

J'en  ai  ce  qu'il  m'en  faut  pour  ma  provision. 

Voilà  deux  clientes  d'assurées,  car  certainement  nos  mondaine» 
reviendront.  Florice,  surtout,  qui,  malgré  ses  airs  dédaigneux,  est 
fort  alléchée  et  se  doute  bien  qu'avec  une  marchande  aussi  avisée» 
il  y  aura  en  cas  de  vente  quelque  bénéfice  pour  elle.  Celte  lingère, 
avouons-le,  fait  merveilleusement  l'article.  Que  serait-ce  si  tout  à 
l'heure  nos  deux  promeneuses  l'avaient  entendue  vanter  la  toile 
de  soie  ! 

De  vrai,  bien  que  d'abord  on  en  vendît  fort  peu, 

A  présent  Dieu  nous  aime,  on  y  court  comme  au  feu  ; 

Je  n'en  saurais  fournir  autant  qu'on  m'en  demande  : 

Elle  sied  mieux  aussi  que  celle  de  Hollande, 

Découvre  moins  le  fard  dont  un  visage  est  peint 

Et  donne,  ce  me  semble,  un  plus  grand  lustre  au  teint. 

Sa  fortune  serait  déjà  faite  si  malheureusement  sa  boutique 
n'était  trop  étroite.  Elle  s'en  plaint  amèrement  à  son  voisin  le 
libraire  : 

A  peine  y  puis-je  avoir  deux  chalands  à  la  fois  ; 
Je  veux  ciianger  de  place  avant  qu'il  soit  un  mois  ; 
J'aime  mieux  en  payer  le  double  et  davantage. 
Et  voir  ma  marchandise  en  un  bel  étalage. 

C'est  là  sa  grande  préoccupation.  Elle  n'entend  pas  raison  sur  ce 
chapitre.  Aussi  est-elle  au  plus  mal  avec  le  mercier,  son  autre 
voisin,  dont  les  boîtes,  à  ce  qu'elle  prétend,  viennent  toujours 
envahir  sa  boutique.  Celui-ci  fait  tout  son  possible  pour  l'apaiser. 
c(  On  finira,  lui  dit-il,  si  elle  crie  de  la  sorte  par  la  mettre  dans  une 
comédie.  »  Enfin  voyant  qu'elle  n'écoute  rien  et,  las  de  disputer,  il 
se  décide  à  lui  parler  net. 

Après  tout  ce  langage, 

Ne  me  repoussez  pas  mes  boites  davantage. 
Votre  caquet  m'enlève  à  tous  coups  mes  chalands  ; 
Vous  vendez  dix  rabats  contre  moi  deux  galands*. 
Pour  conserver  la  paix,  depuis  six  mois  j'endure 
Sans  vous  en  dire  mot,  sans  le  moindre  murmure  ; 
Et  vous  me  harcelez  et  sans  cause  et  sans  On. 

*  Nœuds  de  rubans. 
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Qu'une  femme  hargneuse  est  un  mauvais  voisin  ! 
Nous  n'apaiserons  point  cette  humeur  qui  vous  pique 
Que  par  un  entre-deux  mis  à  votre  boutique  ; 
Alors,  n*ayant  plus  rien  ensemble  à  démêler, 
Vous  n*aurez  plus  aussi  sur  quoi  me  quereller. 

LA  UNGÈRE. 

Justement. 

La  rusée  et  hardie  commère  se  montrerait  probablement  moins 
lacoDiquc  dans  sa  réponse,  si  elle  n'apercevait  à  Tinstant  même  Flo- 
ricequi  revient  sans  doute  de  la  part  de  sa  maîtresse.  Notre  mar- 
chande reprend  aussitôt,  sans  transition,  par  un  simple  effet  de  la 
volonté  ou  de  l'habitude,  l'air  aimable,  un  ton  câlin,  et  ce  qu'on 
poun-ait  appeler  le  sourire  professionnel. 

LA  LINGÈBE. 

De  tout  loin  je  vous  ai  reconnue. 

FLORIGE. 

Vous  vous  douiez  donc  bien  pourquoi  je  suis  venue  ! 
Les  avez-vous  reçus,  ces  poiuts  coupés  nouveaux  ? 

LA  LIKGÈRE. 

Us  viennent  d'arriver. 

FLORICB. 

\oyons  donc  les  plus  beaux. 

LA  LIHGÈHB. 

Eh  bien  !  qu*en  dites-vous  7 

FLORICE. 

J'en  suis  toute  ravie; 
Et  n'ai  rien  encore  vu  de  pareil  en  ma  vie. 
Vous  aurez  notre  argent,  si  l'on  croit  mon  rapport. 
Que  celui-ci  me  semble  et  délicat  et  fort  ! 
Que  cet  autre  me  plaît!  que  j'en  aime  l'ouvrage  ! 
Montrez-m'en  cependant  quelqu'un  à  mon  usage. 

LA  LCtGÈRE. 

Voici  de  quoi  vous  faire  un  assez  beau  collet. 

FLORlCE. 

Je  pense,  en  vérité,  qu'il  ne  serait  pas  laid  ; 
Que  me  coûtera-t-il  î 

LA  LIIfGtRE. 

Allez,  faites-moi  vendre 
Et  pour  l'amour  de  vous  je  n'en  voudrai  rien  prendre; 
Mais  avisez  alors  à  me  récompenser. 

FLORIGE. 

L'offre  n'est  pas  mauvaise  et  vaut  bien  y  penser. 
Vous  me  verrez  demain  avecque  ma  maîtresse. 

Klorice  n'est  pas  seule.  Elle  est  accompagnée  d'un  pei^sonnage 
nommé  Aronte  qui,  dans  la  liste  placée  au  devant  de  la  pièce,  est 
qualifié  écuyer.  Il  en  est  un  peu  de  ces  écuyers  comme  des  suivan- 
tes dans  le  théâti^e  comique  de  Corneille.  Leur  fonction  est  loin 
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d'être  nctlemcnt  définie.  Ils  sont  moins,  beaucoup  moins  que  des 
confidents,  sans  tomber  toutefois  dans  un  rang  entièrement  infé- 
rieur. Cet  Aronte,  qui  a  ses  motifs  pour  se  maintenir  en  bons  termes 
avec  Florice,  veut  lui  faire  un  petit  présent  avant  de  quitter  la  Ga- 
lerie, et  jette  un  coup  d'oeil  sur  la  boutique  du  mercier.  Par 
malheur,  celle-ci  ne  lui  offre  rien  qui  le  séduise  et  il  passe  dédai- 
gneusement. La  lingère,  nous  l'avons  vu,  ne  brille  pas  précisément 
par  une  humeur  charitable.  La  déconvenue  de  son  voisin  la  réjouit 
fort.  Elle  en  triomphe  indiscrètement,  et  la  querelle,  un  instant 
interrompue,  recommence. 

Ainsi,  faute  d*avoir  de  bonne  marchandise. 

Des  hommes  comme  vous  perdent  leur  chalandise. 

LE  MERCIER. 

Vous  ne  la  perdez  pas,  vous,  mais  Dieu  sait  comment, 
Du  moins,  si  je  vends  peu,  je  vends  loyalement, 
Et  je  n'attire  point  avec  une  promesse. 
De  suivante  qui  m'aide  à  tromper  sa  maîtresse. 

LA   LINGÈRE. 

Quand  il  faut  dire  tout,  on  s'entre-connait  bien  ; 
Chacun  sait  son  métier,  et...  mais  je  ne  dis  rien. 

LE  MERCIER. 

Vous  ferez  un  grand  coup  si  vous  pouvez  vous  taire. 

LA  LI.NGÈKE. 

Je  ne  réplique  point  à  des  gens  en  colère. 

Nous  ne  sommes  pas  encore  sortis  de  la  galerie  du  Palais  et  nous 
avons  à  faire  connaissance  avec  le  libraire  ;  mais  avant  d'aller  plus 
loin,  je  voudrais  m'expliquer  sur  la  valeur  que  j'attache  aux  quel- 
ques scènes  dont  on  vient  de  lire  des  extraits.  Il  ne  s'agit  pas  seule- 
ment de  satisfaire  une  pure  curiosité  d'amateur  en  remettant  au 
jour  des  fragments  d'une  œuvre  oubliée.  Comme  évocation  de 
mœui^  sinon  disparues  au  moins  notablement  transformées,  comme 
information  et  document,  ces  scènes  ont  un  intérêt  spécial.  L'his- 
torien des  modes  et  des  usages  y  peut  recueillir  des  détails  rares 
ou  piquants.  Ce  n'est  là,  toutefois,  qu'un  petit  côté  des  choses,  qui, 
à  lui  seul,  ne  mériterait  point  d'arrêter  la  critique  littéraire.  Les 
parties  épisodiques  de  la  Galerie  du  Palais  nous  ont  paru  intéres- 
santes et  dignes  d'être  rappelées  parce  qu'elles  attestent  chez  Cor- 
neille des  qualités  auxquelles  il  n'a  pas  accordé  plus  tard  tout 
leur  développement,  mais  dont  l'existence  vaut  qu'on  la  constate 
et  ne  saurait  être  niée.  Le  goût  et  la  faculté  de  l'observation,  le 
sentiment  pénétrant  de  la  réalité,  l'art  de  l'interpréter,  de  la  ren- 
dre sans  trivialité,  avec  bonne  humeur,  une  grâce  badine  et  une 
souriante  finesse  ne  sont  point  des  mérites  ordinaires,  et  ces  méri- 
tes, le  jeune  auteur  les  possédait  déjà,  cinq  ans  à  peine  après  ses 
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débuts.  Il  comprenait  foi*t  bien  que  si  la  connaissance  des  passions 
et  dfô  caractèi*es  est  indispensable  au  poêle  dramatique,  l'étude  du 
milieu  où  agissent  ces  caractères,  où  luttent  ces  passions  s'impose 
aussi  comme  une  nécessité  impérieuse.  Les  contemporains  ne  s'y 
trompèrent  pas  et  lui  en  surent  gré.  De  toutes  les  pièces  qu'il  fit 
représenter  avant  le  Cid,  c'est  la  Galerie  du  Palais  qui  obtint  le 
succès  le  plus  considérable.  <k  De  six  comédies  qui  me  sont  échap- 
pées, écrit  l'auteur  dans  sa  dédicace  à  madame  de  Liancour,  si 
celle-ci  n'est  la  meilleure,  c'est  la  plus  heureuse.  »  11  est  probable 
que  l'exhibition,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  des  marchands 
de  la  Galerie,  fidèlement  copiés  dans  leur  caractère,  leur  langage, 
peut-être  môme  leur  costume,  ne  nuisit  point  à  la  réussite.  Les  scè- 
nes de  la  lingère  et  du  mercier  avaient  une  légère  tournure  aris- 
lophanesque  qui  ne  devait  pas  déplaire  à  la  malice  de  nos  aïeux.  Je 
ne  sais  si  l'on  tolérerait  de  nos  jours  une  liberté  semblable.  Le  théâ- 
tre conservait  de  ses  origines  populaires  une  franchise  satirique 
contre  laquelle  les  mœurs  ne  s'élevaient  point.  Être  mis  dans  la 
comédie  ne  semblait  pas  un  châtiment  excessif,  un  mauvais  procédé 
duquel  on  dût  s'ofTenser  outre  mesure.  Dans  le  cas  paiiiculier  qui 
nous  occupe,  il  est  très-permis  de  penser  que  les  marchands  de  la 
Galerie  ne  furent  nullement  fâchés  d'une  publicité  qui  constituait 
pour  eux,  selon  le  jargon  actuel,  la  meilleure  des  réclames.  Si  la 
pièce  fut  jouée  en  province ,  on  y  courut  sans  doute  avec  cet  em- 
pressement qu'excitent  toujours  les  spectacles  où  il  est  question  de 
Paris.  Les  Rouennais  surtout  durent  prendre  un  plaisir  extrême  à 
voir  les  Parisiens  im  peu  drapés  par  un  de  leurs  compatriotes,  na- 
guère encore  si  inconnu  dans  la  capitale  du  royaume.  Et  justement^ 
il  n'y  a  pas  jusqu'à  ses  étonnements  de  provincial,  jusqu'à  sa  fraî- 
cheur d'impression,  servie  par  le  solide  bon  sens  du  terroir,  qui 
n'aient  en  cette  circonstance  favorisé  le  génie  de  Corneille.  Placé 
près  des  choses,  on  ne  les  voit  plus,  à  force  de  les  avoir  vues.  Ce- 
lui qui  vient  du  dehors,  au  contraire ,  en  est  vivement  frappé,  et 
son  émotion  est  presque  toujours  communicative.  C'est  ainsi  qu'un 
Normand  força  les  Parisiens  à  regarder  ce  que,  dans  leur  distrac- 
tion, ils  n'apercevaient  plus.  11  ne  le  fit  pas  sans  en  prendre  quelque 
avantage  au  nom  de  sa  province  et  sans  s'adresser  quelques  dou- 
ceurs, très-voilées  il  est  vrai.  Je  te  prends  sur  le  livre,  est  le  premier 
mot  de  Lysandre  à  Dorimant  lorsqu'il  le  rencontre  à  l'étalage  du 
libraire. 

DORIMANT. 

Ëli  bien!  qu*en  veux-tu  dire? 
Tant  d'excellents  esprits  qui  se  môient  d'écrire, 
Valent  bien  qu'on  leur  donne  une  heure  de  loisir. 
i0  AfUL  1875.  4 
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LIBAN  DRE. 

Y  trouves*tu  toujours  une  heure  de  plai$ir  ? 
Beaucoup  font  bien  des  vers,  et  peu  la  comédie. 

DORIMAMT. 

Ton  goût,  je  m'en  assure,  est  pour  la  Normandie. 

Voilà  la  dette  acquittée  envers  le  patriotisme  local.  Quant  à  Tal- 
lusion  pei-sonnelle,  elle  fîst  tellement  enveloppée  qu^elle  a  échappé 
même  à  la  perspicacité  si  rarement  en  défaut  de  M.  Marty-Laveaux. 
Le  libraire  présente  un  livre  ouveil  à  Dorimant  en  lui  recomman- 
dant un  passage  qui  fait  grand  bruit  : 

Considérez  ce  trait,  on  le  trouve  divin.  ' 

DORIMANT. 

Il  n'est  pas  mal  traduit  du  cavalier  Marin, 

Sa  veine  S  au  demeurant,  me  semble  assez  hardie. 

LB  UBRAIhE. 

Ce  fut  son  coup  dressai  que  cette  comédie. 

DORIMAIIT, 

Cela  n*est  pas  tant  mal  pour  un  commencement  ; 
La  plupart  de  ses  vers  coulent  fort  doucement  : 
Qu'il  a  de  mignardise  à  décrire  un  visage! 

Corneille,  en  écrivant  ces  vers,  a  pensé  à  Mélite,  où  ne  manquent 
pas  les  imitations  du  cavalier  Marin,  et  si,  par  un  ou  deux  détails, 
il  a  cherché  à  dépayser  le  spectateur,  le  mouvement  de  la  phrase 
indique  bien  que  ces  mots  de  coup  d'essai  et  de  commencement  s'ap- 
pliquent à  sa  premièi-e  comédie. 

Cette  scène  chez  le  libraire  ne  pouvait  demeurer  dans  les  termes 
de  vérité  prosaïque  qui  convenaient  aux*  épisodes  précédents.  C'est 
l'art  qui  est  ici  enjeu  et  en  cause.  Comment  le  poëte  ne  se  passion- 
nerait-il pas?  La  conversation  tombe  entre  Lysandre  et  Doriman! 
sur  les  fausses  couleurs,  les  procédés  factices  employés  par  la*  poé- 
sie contemporaine  pour  exprimer  et  célébrer  l'amour.  Lysandre  se 
montre  d'une  extrême  sévérité. 

...  Je  n*ai  jamais  vu  de  cervelles  bien  faites 

Qui  traitassent  l'amour  à  la  façon  des  poètes. 

C'est  tout  un  autre  jeu.  Le  style  d'un  sonnet 

Est  fort  extravagant  dedans  un  cabinet; 

11  y  faut  bien  louer  la  beauté  qu'on  adore 

Sans  mépriser  Vénus,  sans  médire  de  Flore, 

Sans  que  l'éclat  des  lis,  des  roses,  d'un  beau  jour, 

Ait  rien  à  démêler  avecque  notre  amour. 

0  pauvre  comédie,  objet  de  tant  de  veines. 

Si  tu  n'es  qu'un  portrait  des  actions  humaines. 

On  te  tire  souvent  sur  un  original 

A  qui,  pour  dire  vrai,  tu  ressembles  fort  mal. 

*  La  veine  de  l'auteur. 
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Ces  Yers  se  récitaient  sur  une  scène  parisienne  ti'enfe-deux  ans 
avant  la  représentation  du  Misanthrope.  On  n*a  pas  fait  remarquer 
assez  —  et  nous  y  devons  insister  —  combien,  au  point  de  vue  du 
boa  goût,  de  la  justesse,  de  la  sincérité  dans  l'expression.  Corneille, 
auteur  comique,  a  indiqué  et  préparé  la  voie  où  Molière  devait 
s  avancer  en  maître.  Il  fut  le  premier  à  railler  la  préciosité,  Texa- 
gératioD,  à  recommander  la  simplicité,  le  naturel.  On  ne  s'affran- 
chit jamais  complètement  des  travers  de  l'époque  où  l'on  vit,  et, 
selon  le  mot  spirituel  du  moraliste,  lorsqu'on  n'est  pas  de  son  temps 
jusqu'au  genou ,  on  ne  peut  guère  éviter  d'en  être  au  moins  jus- 
qu'au talon.  Rester  naturel  à  côté  et  en  dépit  de  Scudéry,  de  Mairet, 
du  grand  Armand,  c'était  difficile,  héroïque  même.  Si  l'auteur  de 
la  Galerie  n'y  réussit  pas  toujours,  ce  fut  son  incessante  préoccu- 
pation. Boileau  n'était  pas  encore  là  pour  vous  morigéner  de  sa 
voix  magistrale  ou  vous  applaudir  au  moment  décisif.  Le*  public 
lettré,  qui  raffolait  des  littératures  italienne  et  espagnole,  adorait 
\esconcefti,  les  pointes,  les  traits  équivoques  ou  bizarres.  Le  dis- 
cours de  Lysandre  dans  la  Galerie  du  Palais  est  une  protestation 
ingénieusement  éloquente  contre  cette  fâcheuse  tendance.  A  sa  ma- 
nière, il  devance  Alceste,  et  l'on  croirait  entendre  déjà  les  plaisan- 
teries victorieuses  qui  battent  en  brèche  le  Sonnet  d'Oronte. 

Ce  ii*est  que  jeux  de  mots,  qu'aflectation  pure, 
Et  ce  n*est  pas  ainsi  que  parle  lajaature.    . 

Xous  nous  défions  des  formules  pompeuses  dont  on  use  trop  vo- 
lontiers aujourd'hui;  pourtant  nous  croyons  pouvoir  dire,  sans 
manquer  à  la  vérité  la  plus  rigoureuse,  qu'en  maint  endroit  de  ses 
comédies  de  jeunesse  Corneille  a  été  le  précurseur  direct  et  immé- 
diat de  Molière.  Cette  haine  vigoureuse  du  faux  bel  esprit,  du  lan- 
gage amphigourique  et  entortillé,  qui  inspire  l'auteur  des  Précieuses 
ridicules  et  des  Femmes  savantes,  nous  la  voyons  éclater  dès  Mélite^ 
la  Veuve,  la  Galerie  du  Palais.  Dans  l'ordre  intellectuel  et  moral, 
«^rneille  et  Molière  sont  de  la  même  famille  plus  qu'on  ne  le  pense. 
Leur  production,  si  différente  en  apparence,  a  de  secrètes  et  intimes 
conformités.  On  comprend  que  plus  tard,  lorsqu'ils  se  rencontrè- 
rent, une  amitié,  demeurée  solide  et  féconde,  malgré  quelques 
légers  nuages,  se  soit  établie  entre  eux  et  qu'elle  ait  abouti  à  une 
collaboration  d'où  sortit  une  œuvre  ravissante,  Psyché. 

Cette  réserve,  cette  sagesse  de  Corneille  qui  le  maintient  dans  les 
limites  du  tact  mondain  et  de  la  droite  raison  est  d'autant  plus  mé- 
ritoire qu'il  sentait  en  lui  une  puissance  de  verve  à  laquelle  tout 
autre,  moins  scrupuleux  ou  moins  ferme,  aurait  eu  la  tentation  de 
s'abandonner.  C'eût  été  un  jeu  pour  lui,  s'il  y  avait  pris  plaisir,  de 
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faire  pâlir  Cyrano  de  Bergerac.  On  en  peut  juger  par  l'étrange  et 
souvent  étincelante  fantaisie  de  Vlllusion.  La  magie,  employée 
comme  moyen  scénique,  comme  une  ressource  qui,  supprimant 
les  distances,  permet  de  suivre  une  action^accomplie  au  loin,  devait 
beaucoup  agir  sur  l'imagination  des  spectateurs,  très-crédules  en- 
core et  très-enfants  sous  ce  rapport.  Le  mélodrame  moderne  ne 
s'est  pas  refusé  cette  facilité,  et  l'on  se  souvient  de  l'effet  que  pro- 
duisait dans  les  Frères  Corses,  de  Dumas,  un  phénomène  de  double 
vue  rendu  sensible  sur  le  théâtre.  L'auteur  du  dix-septième  siècle 
songeait  à  faire  rire  et  non  à  faire  frissonner.  11  a  donc  appuyé  de 
préférence  sur  le  côté  comique  et  s'est  attaché  à  développer  le  rôle 
de  Matamore.  L'entreprise  est  toujours  délicate  de  toucher  à  un  type 
avec  lequel  tout  le  monde  est  familier  et  dont  les  exemplaires  sont 
partout  répandus.  On  risque  d'être  incolore  ou  de  tomber  dans  la 
charge.  *Au  dire  des  contemporains,  meilleurs  juges  que  nous  sur 
ce  chapitre,  puisqu'ils  avaient  les  termes  de  comparaison  sous  les 
yeux.  Corneille  a  tourné  l'écucil  avec  beaucoup  d'habileté.  Son  Ma- 
tamore est  charmant.  Un  malicieux  sourire  corrige  l'excès  des  ro- 
domontades et  empêche  l'esprit  de  se  révolter.  Comment  ne  serait- 
on  pas  désarmé  lorsqu'on  entend  Matamore,  menacé  par  son  valet 
Clindor,  devenu  fanfaron  à  son  école,  s'écrier  : 

Cadédiou  !  ce  coquin  a  marché  dans  mon  ombre  ; 
11  s*est  fait  tout  vaillant  d'avoir  suivi  mes  pas  : 
S'il  avait  du  respect,  j'en  voudrais  faire  cas. 

Il  devait  aussi  être  difficile  de  garder  le  sérieux  lorsque  Matamore 
caché  quatre  jours  dans  un  grenier,  finissait,  sous  l'aiguillon  de  la 
faim,  par  quitter  les  fagots  sous  lesquels  il  s'était  blotti.  L'h^i'oïne 
de  la  pièce  et  sa  suivante,  qui  l'aperçoivent  se  glissant  le  long  des 
murs,  l'interrogent  de  manière  à  le  confondre  et  à  ne  lui  laisser 
aucun  faux  fuyant  : 

ISABELLE. 

Vous  avez  demeuré  là-dedans  quatre  jours  ? 

MATAMORE. 

Quatre  jours. 

ISABELLE. 

Et  vécu? 

MATAMORE. 

De  nectar,  d'ambroisie. 

LTSE. 

Je  crois  que  cette  viande  aisément  rassasie? 

MATAMORE. 

Aucunement. 

ISABELLE. 

;  '.  ;  Enfin  vous  étiez  descendu . . . 
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MATAMORI. 

Pour  faire  qu'un  amant  en  vos  bras  fût  rendu, 
Pour  rompre  sa  prison,  en  fracasser  les  portes, 
Et  briser  en  morceaux  ses  chaînes  les  plus  fortes. 

LT8E. 

Avoues  franchement  que  pressé  de  la  faim. 
Vous  veniez  bien  plutôt  faire  la  guerre  au  pain. 

MATAMORE 

L^un  et  Tautre  parbleu  !  cette  ambrosie  est  fade  : 
Ten  eus  au  bout  d*un  jour  Testomac  tout  malade. 
C*est  un  mets  délicat  et  de  peu  de  soutien 
A  moins  que  d*ètre  un  dieu  Ton  n  en  vivrait  pas  bien. 

L'humilité,  cela  va  de  soi ,  ne  convient  pas  à  Matamore.  C'est 
dans  rinveclive  et  la  menace,  dans  l'étalage  surtout  des  terribles, 
des  irrésistibles  moyens  d'action  dont  il  dispose  que  sa  langue  se 
donne  carrière.  Rien  ne  l'arrête  dans  l'énumération  de  ce  qu'il  se 
sent  capable  d'accomplir.  On  en  pourra  juger  parla  tirade  suivante. 
Géronte,  père  d'Isabelle,  a  défendu  à  Matamore,  qui  en  est  fort 
épris,  de  continuer  ses  démarches  auprès  de  la  demoiselle  et  de 
franchir  le  seuil  de  sa  maison,  sinon  ses  valets  y  mettront  bon  or- 
dre. Quand  l'incommode  vieillard  s'est  retiré.  Matamore  laisse 
éclater  sa  fureur  devant  son  laquais  Clindor  : 

Ah!  visible  démon,  vieux  spectre  décharné, 
Vrai  suppôt  de  Satan,  médaille  de  damné, 
Tu  m*oses  donc  bannir  et  même  avec  menaces 
Moi  de  qui  tous  les  rois  briguent  les  bonnes  grâces? 

CLlfTDOB. 

Tandis  qu*il  est  dehors,  allez,  dés  aujourd'hui. 
Causer  de  vos  amours  et  vous  moquer  de  lui. 

MITANORS. 

Cadédiou  !  ses  valets  feraient  quelque  insolence. 

CLINDOR. 

Ce  fer  a  trop  de  quoi  dompter  leur  violence. 

MATAMORE. 

Oui,  mais  les  feux  qu'il  jette  en  sortant  de  prison 

Auraient  en  un  moment  embrasé  la  maison, 

Dévoré  tout  à  l*heure  ardoises  et  gouttières, 

Faites,  lattes,  chevrons,  montants,  courbes,  filières, 

Entretoises,  sommiers,  colonnes,  soliveaux, 

Pâmes,  soles,  appuis,  jambages,  traveteaux. 

Portes,  grilles,  verrous,  serrures,  tuiles,  pierre, 

Plomb,  fer,  plâtre,  ciment,  peinture,  marbre,  verre, 

Caves,  puits,  cours,  perrons,  salles,  chambres,  greniers, 

OfGces,  cabinets,  terrasses,  escaliers. 

Juge  un  peu  quel  désordre  aux  yeux  de  ma  charmeuse! 

Le  tour  de  force  ne  consiste  pas  dans  les  prouesses  imaginaires 
de  Matamore,  dans  Teffroyable  embrasement  que  doit  produire  le 
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simple  reflet  de  son  épée,  il  réside  tout  entier  dans  la  merveilleuse 
précision  du  poète  qui  s'abandonne  à  la  verve  la  plus  brillante  sans 
cesser  d'être  parfaitement  exact.  C'est  une  gageure  d'homme  d'es- 
prit, menée  à  bien  et  vaillamment  gagnée  par  un  homme  de  talent. 
Ici  le  lion  a  riy  disaient  les  Grecs  en  notant  de  souvenir  certains 
passages  de  Démosthènes.  Nous  aussi  nous  pourrions  dire  :  Ici  le 
grand  Corneille,  au  lendemain  de  Médée,  la  veille  du  Cid,  s'est  di- 
verti une  dernière  fois  dans  un  éclat  de  rire  homérique  dépassant 
de  mille  coudées  les  Cyrano  et  les  Scarron,  en  cette  tirade  magis- 
trale qui  rappelle  par  l'exactitude  des  termes  comme  par  la  richesse 
du  vocabulaire,  les  bouffonnes  énumérations  de  Rabelais.  Le  Men- 
teur, la  Suite  du  Menteur  sont  d'une  gaieté  moins  vibrante,  mieux 
équilibrée.  Ulllusion  est  une  débauche  de  jeunesse,  une  orgie  de 
comique  et  même  de  burlesque,  mais  c'est  la  passade  d'un  titan  qui 
s'égaie  avant  de  soulever  les  montagnes.  Un  souffle  vivifiant,  pres- 
que grandiose,  circule  dans  cette  pièce  et  l'empêche  de  se  refroidir 
entièrement,  malgré  la  distance  qui  nous  en  sépare.  Remise  au 
théâti'e,  il  y  a  quelques  années,  elle  a  intéressé,  captivé  le  public, 
grâce  au  jeu  d'un  comédien  éminent^  Elle  ne  constitue  cependant 
qu^une  exception  dans  la  manière  comique  de  Corneille ,  et  il  eût 
été  profondément  regrettable  de  le  voir  se  lancer  dans  cette  direc- 
tion, très  en  faveur  alors,  et  pour  laquelle  son  génie  n'était  assuré- 
ment point  fait .  Quelle  que  soit  la  variété  des  aptitudes  (et  rien  n'est 
plus  légitime  que  de  l'affirmer)  une  tendance  dominante  relie  tou- 
jours entre  elles  et  caractérise  les  diverses  forces  intellectuelles. 
Cette  tendance,  chez  Corneille,  n'était  pas  la  veine  comique.  11  avait 
les  qualités  qui  permettent  de  traiter  la  comédie  avec  talent,  avec 
succès  :  le  naturel  du  style,  la  gaieté  de  l'esprit,  l'habitude  de  l'ob- 
servation. Toutefois,  il  éûiit  né  pour  se  mouvoir  dans  une  sphère  plus 
pure  et  plus  haute.  L'étude  et  la  peinture  du  sentiment  l'appelaient. 

II 

LES   AMOURS  DE   CORNEILLE. 

Depuis  que  l'impartiale  et  ferme  administration  de  Henri  IV  avait 
rendu  quelque  sécurité  aux  existences,  quelque  repos  et  quelque 
liberté  aux  intelligences,  depuis  que  la  société  avait  pu  se  recon- 
stituer et  essayer  de  se  sentir  vivre,  une  littérature  dont  l'inspira- 
tion était  la  galanterie  éthérée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  chevaleresque 
et  de  plus  raifiné,  dont  le  chef-d'œuvre,  VAstrée,  trouve  encore  de 

«  M.  Got. 
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nos  jours  des  admirateurs  éclairés,  régnait  presque  sans  partage 
dans  les  châteaux,  dans  les  hôtels  de  la  noblesse,  d'où  elle  allait  se 
répandre  dans  le  monde  des  parlementaires  et  jusqu'aux  cercles  de 
fa  petite  bourgeoisie.  Dans  ces  milieux  cultivés  on  discutait  avec  dé- 
licatesse, on  débattait  parfois  avec  passion  les  thèmes  éternels  sur 
lesquels  roulent  les  entretiens  des  jeunes  hommes  et  des  jeunes 
femmes  :  Tamour  et  le  mariage. 

L'écueil  de  ces  conversations  était  la  subtilité.  Corneille  les  trans- 
portant au  théâtre  leur  donna  du  premier  coup  le  mouvement  et 
la  lumière.  C'est  là,  je  crois,  ce  qui  fit  le  succès  inouï  de  Mélite,  On 
y  parlait  avec  une  convenance  relative  et  qui  devait  s'accentuer  plus 
tard,  avec  une  ingénuité  spirituelle  de  tout  ce  qui  faisait  l'objet 
des  entretiens  journaliers  dans  les  salons  d'alors.  C'était  plaisir 
pour  tout  le  monde  d'entendre  l'amoureux  Ëraste  plaider  en  Thon- 
neur  de  if^te  la  cause  du  mariage  conti*e  le  sceptique  et  volage 
Tircis  : 

Malgré  tes  sentiments,  il  me  faut  accorder 
Que  le  souverain  bien  n'est  qu'à  la  posséder. 
Le  jour  qu'elle  naquit,  Vénus,  bien  qu1m mortelle. 
Pensa  mourir  de  honte  en  la  voyant  si  belle; 
Les  Grâces,  à  Tenvi,  descendirent  des  cieux... 


TIRCIS. 

Tu  le  prends  d*un  haut  ton,  et  je  crois  qu*au  besoin 
Ce  discours  emphatique  irait  encor  bien  loin. 
Pauvre  amant,  je  te  plains,  qui  ne  sais  pas  encore 
Que  bien  qu'une  beauté  mérite  qu'on  Tadorè,    * 
Pour  en  perdre  le  goût  on  n*a  qu*à  Fépouser. 
Un  bien  qui  nous  est  dû  se  fait  si  peu  priser, 
Qu*une  femme  fût-elle  entre  toutes  choisie, 
On  en  voit  en  six  mois  passer  la  fantaisie. 
Tel  au  bout  de  ce  temps  n'en  voit  plus  la  beauté 
Qu*avec  un  esprit  sombre,  inquiet,  agité  ; 
Au  j[)reniier  qui  lui  parie  ou  jette  l'œil  sur  elle, 
Mille  sottes  frayeurs  lui  brouillent  la  cervelle... 

éAASTK. 

Ces  caprices  honteux  et  ces  chimères  vaines, 
Ne  sauraient  ébranler  des  cervelles  bien  saines. 
Et  quiconque  a  su  prendre  une  fille  d'honneur, 
Ifa  point  à  redouter  l'appât  d'un  suborneur. 

TIRCI8. 
Pculr-ètre  dis*tu  vrai,  mais  ce  choix  difficile. 
Assez  et  trop  souvent  trompe  le  plus  habile. 
Et  l'hymen  de  soi-même  est  un  si  lourd  fardeau. 
Qu'il  faut  l'appréhender  à  l'égal  du  tombeau. 
S'attacher  pour  jamais  aux  côtés  d'une  femme  ! 
Perdre  pour  des  enfants  le  repos  de  son  ârae  ! 
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Voir  leur  nombre  importun  remplir  une  maison  ! 
Ah  i  qu'on  aime  ce  joug  dvec  peu  de  raison  ! 

Erastc  ne  se  tient  pas  pour  battu.  Il  porte  la  guerre  sur  les  terres 
de  son  antagoniste  et  lui  pousse  un  argument  ad  hominem. 

Tôt  ou  tard  on  s*y  brûle  ; 

Pour  libertin  qu'on  soit,  on  s*y  trouve  attrapé  : 
Toi-même  qui  fais  tant  le  cheval  échappé. 
Nous  te  verrons  un  jour  songer  au  mariage. 

L'irrévérencieux  Tircîs  n'en  disconvient  pas,  mais  il  proteste 
contre  les  conséquences  que  songe  à  tirer  son  interlocuteur.  S'il  lui 
arrive  de  se  marier,  comme  la  chose  est  fort  possible,  ce  ne  sera 
point  par  amour,  par  entraînement  pour  la  jeunesse  ou  la  beauté, 
mais  simplement  par  prudence  sociale,  et,  tranchons  le  mot,  si 
vilain  qu'il  soit,  par  intérêt.  Écoutons  ses  raisons,  car  il  n'en  man- 
que pas,  et^il  les  déduit  avec  autant  d'habileté  que  d'aplomb. 

Si  Doris  me  voulait,  toute  laide  qu'elle  est. 
Je  Testimerais  plus  qu'Aminte  et  qu'Uippolyte  ; 
Son  revenu  chez  moi  tiendrait  lieu  de  mérite  : 
C'est  comme  il  faut  aimer.  L'abondance  des  biens 
Pour  l'amour  conjugal  a  de  puissants  liens  : 
La  beauté,  les  attraits,  l'esprit,  la  bonne  mine 
ËchaufTent  bien  le  cœur,  mais  non  pas  la  cuisine  ; 
Et  l'hymen  qui  succède  à  ces  folles  amours, 
Après  quelques  douceurs  a  bien  de  mauvais  jours... 


L'argent  dans  le  ménage  a  certaine  splendeur 
Qui  donne  un  teint  d*éclat  à  la  même  laideur; 
Et  tu  ne  peux  trouver  de  si  douces  caresses 
Dont  le  goût  dure  autant  que  celui  des  richesses. 

Après  de  pareils  vers,  on  peut  dire  que  le  langage  de  la  comédie 
est  trouvé.  11  ne  s'en  faisait  nulle  part  alors  de  semblables  ni  même 
d'approchants,  et  l'auteur  n'avait  pas  atteint  sa  vingt-quatrième 
année.  C'était  une  véritable  révélation.  Ainsi  se  comprend  et  se  jus- 
tifie la  vogue  de  Mélile,  Mais  il  y  eut  mieux  que  vogue.  L'influence 
fut  sérieuse,  durable.  On  en  suivrait  aisément  les  traces  jusque  sous 
Louis  XIV.  Desprèaux  avait  certainement  lu  la  scène  entre  Eraste  et 
Tircis,  et  il  s'en  est  ressouvenu  dans  la  Satire  des  Femmes,  Le  vers 
célèbre 

L*or  même  à  la  laideur  donne  un  teint  de  beauté, 

n'est  qu'une  réminiscence  des  vers  de  Mélite  : 

L'argent  dans  le  ménage  a  certaine  splendeur, 
Qui  donne  un  teint  d'éclat  à  la  même  laideur. 
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Le  dissentiment  entre  l'argent  et  Tamour  était  aussi  vif  à  cette 
époque  qu'à  la  nôtre.  On  n*était,  malgré  l'étalage  des  grands  senti- 
ments chevaleresques,  ni  moins  prudent  ni  moins  calculateur  qu'on 
ne  l'est  aujourd'hui.  La  question  d'intérêt  tient  donc  une  place 
^sseï  considérable  dans  le  théâtre  comique  de  Corneille. 

Considérei,  mon  fils,  quel  heur,  quel  avantage, 
L'afTaire  qui  se  traite  apporte  à  votre  sœur. 
Le  bien  est  en  ce  siècle  une  grande  douceur. 
Étant  riche  on  est  tout 

dit  dans  la  Veuve  un  père  de  famille  en  train  de  sermonner  son 
tik.  Les  stances  qui  terminent  la  Suivante  ne  sont  pas  moins  signi- 
ficatives. Cette  Amarante  que  nous  avons  vue  lutter  contre  la  riche 
Oaphnis,  et  tenter  de  lui  enlever  le  cœur  de  Florame,  n'a  pas  réussi 
dans  son  entreprise.  Malgré  bien  des  ruses  et  des  malices,  elle  a  été 
vaincue,  et  le  mariage  des  deux  amants  va  s'accomplir  en  dépit  de 
seseflbrts.  Avant  de  prendre  congé  du  spectateur,  elle  exhale  son 
mécontentement  et  se  plaint  de  son  infidèle  avec  une  naïveté  qui  ne 
laisse  pas  d'être  touchante  : 

Daphnis  me  le  ravit,  non  par  son  beau  visage. 
Non  par  son  bel  esprit  ou  ses  doux  entre^ens, 
Non  que  sur  moi  sa  race  ail  aucun  avant^ige. 
Mais  par  le  seul  éclat  qui  sort  d'un  peu  de  biens. 

Filles  que  la  nature  a  si  bien  partagées, 
Vous  devez  présumer  fort  peu  de  vos  attraits  : 
Quelques  charmants  qu'ils  soient,  vous  êtes  négligées, 
A  moins  que  la  fortune  en  rehausse  les  traits. 

L'aveu  est  franc.  Il  nous  transporte  en  pleine  réalité.  Parmi  les 
lonfidentes  ou  suivantes  qui  accompagnaient  les  grandes  dames  au 
théâtre,  plus  d'une  a  dû  prendre  secrètement  sa  part  des  regrets 
d'Amarante.  Corneille,  serrant  de  près  cette  fois  la  vérité  morale, 
n  a  pas  cru  pouvoir  atténuer  l'expression.  Il  a  pensé  que  cette  mé- 
lancolique protestation  de  la  pauvreté  froissée  aurait  plus  de  force 
dans  sa  sécheresse  un  peu  crue.  Tout  entier  d'ailleurs  au  soin  de 
la  smcèrité  dans  le  langage,  pour  laquelle  il  avait  un  véritable 
culte,  le  poète  ne  cesse  dans  ses  comédies  de  faire  la  guerre  à  ces 
phrases  atfectées  que  l'on  puise  dans  les  romans  de  boudoir  ou  de 
ruelles.  Ennemi  déclaré  de  ce  que  Montaigne  appelait  une  suiTisanco 
pure  livresque,  il  bannit  du  discours  ces  réminiscences  de  lecture. 
Son  Tircis  dans  Mélite  se  moque  de  lui-même  lorsqu'il  soutient  que 
pour  plaire  aux  dames, 

11  faut  feindre  des  maux,  demander  guérison. 
Donner  sur  le  phébus,  promettre  des  miracles. 
Jurer  qu*on  brisera  toutes  sortes  d'obstacles.. 
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La  raillerie  n'est  pas  moins  forte  lorsque  dans  la  Veuve,  Géron, 
pour  excuser  le  langage  emphatique  et  quelque  peu  ridicule  de  son 
ami  Florange,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  rejeter  la  faute  sur 
ses  lectures  habituelles. 

Madame,  je  vous  jure,  il  pèche  innocemment, 

Et,  s'il  savait  mieux  dire,  il  dirait  autrement. 

C*est  un  homme  tout  neuf  :  que  voules-vous  qu'il  fasse  ? 

U  dit  ce  qu'il  a  lu 

Ce  n  était  point  ainsi  que  Corneille  voulait  qu'on  parlât,  et  joi- 
gnant l'exemple  au  précepte,  il  créait  au  sentiment  une  langue  qui 
allait  étonner  l'Europe  dans  le  Cid,  mais  qui  déjà  est  surprenante 
de  flexibilité,  de  chaleur,  de  grâce,  dans  la  Galerie  du  Palais.  Que 
la  célébrité  est  capricieuse  !  Comment  ces  vers  sur  l'amour,  qui 
n'ont  pu  passer  inaperçus  des  contemporains,  ne  sont-ils  pas  deve- 
nus populaires? Là,  comme  ailleurs,  habentsuafata...  Donnons-nous 
au  moins  le  plaisir  de  les  lire  ensemble. 

À  la  première  vue,  un  objet  qui  nous  plaît, 
N'inspire  qu'un  désir  de  savoir  quel  il  est. 
On  en  veut  aussitôt  apprendre  davantage. 
Voir  si  son  entretien  répond  à  son  visage. 
S'il  est  civil  ou  rude,  importun  ou  charmeur, 
Ëprouver  son  esprit,  connaître  son  humeur  : 
De  là  cet  examen  se  tourne  en  complaisance  ; 
On  cherche  si  souvent  le  bien  de  sa  présence 
Qu'on  en  fait  habitude,  et  qu'au  point  d'en  sortir 
Quelque  regret  commence  à  se  faire  sentir. 
On  revient  tout  rêveur,  et  notre  âme  blessée. 
Sans  prendre  garde  à  rien,  cajole  sa  pensée, 
Ayant  rêvé  le  jour,  la  nuit,  à  tout  propos, 
On  sent  je  n<>  sais  quoi  qui  trouble  le  repos  ; 
Un  sommeil  inquiet  sur  de  confus  nuages. 
Élève  incessamment  de  flatteuses  images. 
Et  sur  leur  vain  rapport  fait  naître  des  souhaits, 
Que  le  réveil  admire  et  ne  dédit  jamais. 

Le  poète  avait  gardé  de  ces  vers  un  bon  souvenir,  puisque  près  de 
quarante  ans  plus  tard,  il  en  reproduisit  quelques-uns  dans  Pw/- 
chérie  en  les  modifiant  légèrement.  C'est  Justine,  la  fille  de  Martian, 
qui  parte  et  qui  confie  à  son  père  les  sentiments  qu'elle  commence 
à  éprouver. 

Qu'on  rêve  avec  plaisir,  quand  notre  âme  blessée. 
Autour  de  ce  qu'elle  aime  est  toute  ramassée  ! 
Vous  le  saves,  Seigneur,  et  coimne  à  t<^  propos, 
Un  doux  je  ne  sais  quoi  trouble  notre  repos  t 
Un  sommeil  inquiet  sur  de  confus  n«âges. 
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Ëlève  iacessamment  de  flatteuses  images, 

Et  sur  leur  vain  rapport  fait  naître  des  souhaits. 

Que  le  réveil  admire  et  ne  dédit  jamais. 

Le  rapprochement  est  assez  curieux,  mais  il  aurait  peu  d'impor- 
fances'il  ne  se  rattachait  à  un  ordre  de  faits  très-particuliers  et  d'un 
vif  intérêt  pour  nous.  On  est  frappé  de  voir  Corneille  reprendre  ces 
vers  amcurcux  de  sa  jeunesse,  et  leur  donner,  par  ce  nouvel  emploi 
une  sorte  d'autorité  lorsqu'il  a  largement  passé  la  soixantaine. 
Quelle  flamme  s'est  donc  rallumée  en  lui  ?  Avait-il  traversé  une.de 
ces  crises  intérieures  dont  les  âmes  fortement  trempées  sortent  vic- 
torieuses, non  toutefois  sans  avoir  fait  une  extrême  dépense  d'éner- 
gie, sans  avoir  ressenti  des  déchirements  cruels  que  le  temps  ne 
guMt  pas  toujours  ?  Quelques-unes  de  ses  dernières  tragédies,  no- 
tamment Sertorius  et  Pulchérie  ont  éveillé  cette  pensée  chez  plu- 
siein^  écrivains.  Fontenelle  lui-même  a  cru  voir  et  a  signalé  dans 
ttarCian,  ce  vieillard  si  noblement  passionné,  quelques  traits  appli- 
cables au  poète  sexagénaire.  Nous  croyons  en  effet  que  dans  ces 
tragédies  on  peut  saisir  çà  et  là,  dans  certaines  paroles,  un  écho 
éloigné  et  comme  le  grondement  suprême  d'un  orage  qui  se  ranime 
un  instant  avant  de  se  dissiper.  Le  sentiment  qu'il  a  su  si  admira- 
blement peindre  chez  Rodrigue  et  Chimène  a  tenu  dans  la  vie  de 
Corneille  plus  de  place  qu'on  ne  croit.  A  chacune  des  principales 
époques  de  sa  vie  correspond  une  passion  dans  le  sens  le  plus  élevé 
ée  ce  mot.  Ce  cœur  resté  fidèle  à  l'idéal,  n'a  pas  été  insensible,  et 
ses  premiers  battements  ont  éveillé  chez  le  poète  adolescent  le  don 
sacré  qui  sommeillait  encore.  Nous  avons  là-dessus  son  propre  té- 
moignage. 

J'ai  iirûlé  fort  longtemps  d'une  amour  assez  grande. 

Et  que  jusqu'au  tombeau  je  dois  bien  estimer. 

Puisque  ce  fut  par  là  que  j'appris  à  rimer. 

Mon  bonheur  commença  quand  mon  âme  fut  prise  : 

Je  gagnai  de  la  gloire  en  perdant  ma  franchise. 

Charmé  de  deux  beaux  yeux,  mon  vers  charma  la  cour, 

Et  ce  que  j'ai  de  nom  je  le  dois  à  l'amour. 

J'adorai  donc  Philis  ;  et  la  secrète  estime. 

Que  ce  divin  esprit  faisait  de  notre  rime. 

Me  fit  devenir  poôte  aussitôt  qu'amoureux  : 

Elle  eut  mes  premiers  vers,  elle  eut  mes  derniers  feux; 

Et  bien  que  maintenant  cette  belle  inhumaine. 

Traite  mon  souvenir  avec  un  peu  de  haine, 

Je  me  trouve  toujours  en  état  de  l'aimer  ; 

Je  me  sens  tout  ému  quand  je  l'entends  nommer, 

Et  par  le  doux  effet  d'une  prompte  tendresse. 

Mon  cœur  sans  mon  aveu  reconnaît  sa  maîtresse 

Après  beaucoup  de  vœux  et  de  submissions. 
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Un  malheur  rompt  le  cours  de  nos  affections; 

Mais,  toute  mon  amour  en  elle  consommée, 

Je  ne  vois  rien  d*aimable  après  Tavoir  aimée  : 

Aussi  n'aimai-je  plus,  et  nul  objet  vainqueur 

N*a  possédé  depuis  ma  veine  ni  mon  cœur. 

Vous  le  dirai-je,  ami?  tant  qu*ont  duré  nos  flammes, 

Ma  Muse  également  chatouillait  nos  deux  âmes  ; 

Elle  avait  sur  la  mienne  un  absolu  pouvoir, 

J*aimais  à  le  décrire,  elle  à  le  recevoir. 

Une  voix  ravissante  ainsi  que  son  visage. 

La  faisait  appeler  le  phénix  de  notre  âge... 

Celte  confession,  qui  clôt  d'une  manière  inattendue  VExcusc  à 
Ariste,  est  assez  complète  sans  qu'on  puisse  cependant  l'accepter 
comme  parfaitement  exacte.  Il  faut  d'abord  ne  pas  oublier  que  les 
derniers  feux  dont  il  est  ici  question  ne  s'appliquent  nullement  a 
madame  Corneille.  Le  poète  n'était  point  marié,  et  s'il  avait  déjà  vu 
Marie  de  Lampérière,  elle  n'avait  pas  encore  sur  lui  cet  ascendant 
qu'elle  devait  prendre  plus  tard,  et  qui  amena  leur  union  à  peu 
d'années  de  là.  On  pourrait  croire  au  moins  que,  jusqu'en  1635  ou 
1637,  selon  que  l'on  place  r Excuse  à  Ariste  avant  ou  après  le  Cid, 
Corneille  n'a  pas  eu  d'autre  inspiratrice,  d'autre  Muse  que  la  dame 
mystérieuse  célébrée  en  termes  si  magnifiques  sous  le  nom  de 
Philis.  n  était  naturel  de  penser  (et  l'on  ne  s'en  est  pas  fait  faule) 
^uc  la  composition  de  Mélite  se  rattachait  à  cette  affection  première, 
si  ardente,  si  persévérante.  Le  récit  de  Fontenelle  favorisait  cette 
opinion,  qui  paraissait  se  trouver  d'accord  avec  le  vers  où  notre 
poète  en  se  glorifiant  de  son  amour,  qu'il  veut  estimer  jusqu'au 
tombeau,  rappelle  que  ce  fut  par  là  qu'il  apprit  à  rimer.  Aujour- 
d'hui, grâce  aux  patientes  et  sagaccs  recherches  de  M.  Gosselin  *, 
nous  savons  quelle  était  Philis,  et  nous  avons  grandement  lieu  de 
douter  qu'elle  ait  été  pour  rien  dans  le  petit  imbroglio  qui  donna 
naissance  à  Mélite.  Elle  se  nommait  Marie  Courant.  Corneille  s'était 
senti  pour  elle  une  sympathie  très-vive,  lorsqu'elle  n'était  qu'une 
petite  fille,  et  que  lui-même  étudiait  encore  au  collège  des  Jésuites. 
On  ignore  s'il  la  rechercha  en  mariage.  Ce  qui  n'est  pas  douteux 
c'est  qu'elle  épousa  M.  Thomas  du  Pont,  correcteur  en  la  Chambre 
des  comptes  de  Normandie.  Il  est  assez  probable  que  cette  union  qui 
les  séparait  pour  toujours  atteignit  douloureusement  Corneille  et 
que  pendant  plusieurs  années  leurs  relations  furent  languissantes  et 
froides  ;  mais  un  sentiment  élevé,  Testime  qu'ils  éprouvaient  l'un 
pour  l'autre  les  empêcha  de  rompre  et  permit  à  leur  amitié  de  se 
jrenouer  plus  forte,  plus  solide  que  jamais.  L'abbé  Granet,  qui  pu- 

^  PartiaUariUi  delà  vie  judiciaire  de  Pierre  Corneille, 
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blia,  enl738,  les  Œuvres  diverses  de  Corneille,  a  donné  quelques, 
détails  intéressants  sur  madame  du  Pont. 

«  Elle  était  parfaitement  belle,  nous  dit-il,  et  Pierre  Corneille' 
Tavait  aimée  très-passionnément.  Il  fit  pour  elle  plusieurs  petites 
pièces  de  galanterie  qu*il  n'a  jamais  voulu  rendre  publiques,  quel- 
ques instances  que  lui  aient  faites  ses  amis  ;  il  les  brûla  lui-même 
en>iron  deux  ans  avant  sa  mort.  Il  lui  communiquait  la  plupart  de 
ses  pièces  avant  de  les  mettre  au  jour,  cl  comme  elle  avait  beaucoup» 
d'esprit,  elle  les  critiquait  fort  judicieusement,  en  sorte  que  M.  Cor- 
neille a  souvent  répété  qu'il  lui  était  redevable  de  plusieurs  endroits 
de  ses  dernières  pièces.  »  Dans  cette  liaison  telle  que  nous  la  con- 
naissons, dans  cette  affection  d*enfance  qui  eut  ses  heures  de  ten- 
dresse, d*èmotion  et  demeura  profondément  sérieuse,  même  lorsque 
sa  vivacité  se  fut  amortie,  il  n*y  a  pas  de  place  pour  une  amourette 
de  hasard  comme  celle  sur  laquelle  repose  Mélite,  L'anecdote  ra- 
contée par  Fontenelle  n'a  donc  aucunement  trait  à  madame  du  Pont^ 
Elle  Q*est  pas  toutefois  sans  exactitude.  En  dépit  des  assertions  con- 
tenues dans  VExcuse  à  Ariste,  Corneille,  bien  avant  son  mariage  et 
peut-être  pour  se  consoler  des  dédains  de  Marie  Courant  ou  de  sa 
famille,  fit  une  cour  assez  assidue  et  qu'on  n'a  pas  sujet  de  croire 
malheureuse,  à  une  demoiselle  Milet,  pour  laquelle  il  composa  le 
sonnet,  puis  la  pièce  de  Mélite.  L'anagramme  du  reste  est  de  toute 
évidence,  Mélite  n'étant  que  Milet  retourné.  La  tradition  rouennaise 
sur  ce  point  ne  s'est  jamais  démentie  et  a  toujours  été  très-formelle. 
Je  me  souviens  que  lorsque  j'étais  enfant,  on  montrait  encore  dans* 
la  rue  aux  Juifs  la  maison  où  avait  demeuré  mademoiselle  Milet.. 
Ainsi  tout  se  trouve  expliqué.  Les  premiers  vers  de  Corneille  ont 
bien  réellement  été  composés  pour  madame  du  Pont  ou  plutôt  pour 
Marie  Courant  ;  mais  il  y  a  eu  dans  sa  fidélité  poétique  une]notable 
parenthèse,  et  il  s'exagère  sa  constance  lorsqu'il  s'écrie  : 

Je  ne  vois  rien  d*aimable  après  Tavoir  aimée  * 
Aussi  n*aimai-je  plus,  et  nul  objet  vainqueur 
N*a  possédé  depuis  ma  veine  ni  mon  cœur 

VauteuT  de  Mélite  se  montrait  singulièrement  oublieux,  et  made- 
moiselle Milet  aurait  été  en  droit  de  réclamer.  Elle  s'en  garda  bien, 
sachant  que  les  poètes,  même  les  plus  sincères,  ont  une  manière  à. 
eux  d'arranger  les  choses  au  point  de  vue  d'une  certaine  unité  de 
sentiment  qui  a  sa  convenance  esthétique  et  morale.  Il  suffisait  à 
Corneille  que  sa  tendresse  pour  Marie  Courant  eût  persisté  dans  le 
fond  de  son  àme  pour  qu'il  se  crût  autorisé  à  ne  pas  tenir  compte 
d'une  distraction,  peut-être  très-platonique. 

Il  ne  considéra  son  cœur  comme  tout  à  fait  libre  du  passé  qu'après 
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son  mariage  avec  Marie  de  Lamperière.  Le  peu  que  Ton  sait  des  cir- 
constances qui  précédèrent  cette  union  est  dans  toutes  les  mémoires. 
Quelques  lignes  de  Fontenelle  ont  créé  une  légende  à  laquelle  l'éru- 
dition moderne  portera  peut-être  atteinte,  mais  qui  jusqu'à  présent, 
n'ayant  pu  être  contrôlé»,  n'a  pas  été  contredite.  S'il  faut  confesser 
une  impression  qui  m'est  personnelle,  je  dois  déclarer  que  plus  j'ai 
examiné  les  rapports  de  Corneille  avec  Richelieu,  plus  j'ai  conçu  de 
doutes  sur  le  rôle  déterminant  qu'on  lui  attribue  dans  le  mariage 
du  poêle.  Si  comme  Fontcnelle  l'affirme,  ce  fut  un  mariage  d'amour, 
il  me  semble  qu'on  aurait  surpris  çà  et  là  dans  les  œuvies  de  l'écri- 
vain quelques  témoignages  de  reconnaissance  qui  font  complètement 
défaut.  Loin  de  là,  nous  verrons  que  Corneille,  le  moins  haineux  des 
hommes,  n'a  eu  jusqu'en  sa  vieillesse  qu'une  haine  implacable,  et 
que  l'objet  de  cette  haine  était  Richelieu.  La  pensée  qu'il  devait 
Marie  de  Lamperière  au  tout  puissant  cardinal  aurait  dû  désarmer 
sa  rancune  ;  mais  la  lui  devait-il  effectivement,  et,  sur  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  la  prétentieuse  légèreté  de  Fontenelle  ne 
s'est-elle  pas  jouée  de  notre  crédulité  *  ? 

L'agréable  tableau  que  Ducis  a  tracé  des  ménages  de  Pierre  et  de 
Thomas  Corneille  est  fréquemment  cité  dans  les  cours  de  littérature. 
On  aime  à  croire  qu'en  vertu  d'une  sympathique  divination,  cette 
jolie  fantaisie  poétique  est  l'expression  de  la  réalité,  et  l'on  se  re- 
présente avec  plaisir  le  bonheur  familial,  la  vie  modeste  et  patriai"- 
cale  des  deux  frères.  Nous  ne  saurions  confirmer  ni  contester  l'exac- 
titude de  cette  peinture.  La  vérité  est  qu'on  ne  sait  absolument 
rien  sur  la  vie  de  Corneille  dans  son  intérieur.  11  n'a  jamais  parlé  de  sa 
femme  ni  en  bien  ni  en  mal.  Les  contemporains  ont  gardé  le  même 
silence,  et  si  l'on  ne  savait,  par  des  vers  latins  qui  coururent  vers 
1640,  que  le  poète  faillit  mourir  d'une  péripneumonie  la  nuit  de 
ses  noces,  on  ne  connaîtrait  relativement  à  ce  mariage  aucune  par- 
ticularité digne  de  foi.  Madame  Corneille  survécut  dix  ans  à  son 
mari  et  mourut  dans  la  famille  de  son  père  aux  Andclys.  Sa  sœur, 
Marguerite  de  Lamperière,  avait  épousé  Thomas  Corneille. 

Si  les  ménages  heureux  sont,  comme  les  peuples,  ceux  qui  n'ont 
pas  d'histoire,  le  mutisme  de  Corneille  doit  être  interprété  tout  en 
faveur  de  sa  félicité  domestique.  Le  poète  qui  écrivit  le  rôle  de  Pau- 
line avait  une  haute  idée  de  la  foi  conjugale.  Il  importe  aussi  dere- 
marquej  que  dans  son  théâtre,  où  les  termes  se  ressentent  quel- 
quefois de  la  vivacité  gauloise,  il  ne  touche  jamais  à  ces  sujets, 

*  Je  parle  exclusivement  du  biographe  inexact  de  Corneille.  Fontenelle,  philo- 
sophe, savant  et  surtout  historien  des  sciences,  n^est  pas  un  écrivain  que  Ton 
puisse  juger  en  deux  mots. 
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plus  tristes  que  bouflbns,  qui  reviennent  trop  souvent  dans  les 
Contei  delà  Fontaine  et  dans  les  comédies  de  Molière.  Il  passe  à  côté 
de  Georges  Daadin  sans  le  regarder,  et  son  pinceau,  obstinèHient 
chaste,  se  refuse  à  immortaliser  Sganareile.  Une  seule  fois,  dans 
riUusion^  Corneille,  encore  célibataire,  a  risqué  une  apologie,  et 
encore  très-détournée,  de  Tinfidélité.  Clindor,  poussé  à  bout  par 
les  reproches  de  sa  femme  Isabelle,  laisse  voir,  dans  un  accès  d'hu- 
meur, le  fond  de  sa  pensée  : 

Les  femmes,  à  vrai  dire,  ont  d'étranges  esprits  ! 
Qu'un  mari  les  adore,  et  qu'un  amour  extrême 
A  leur  bizarre  humeur  le  soumette  lui-même. 
Qu'il  les  comble  d'honneurs  et  de  lions  traitements, 
Qu'il  ne  refuse  rien  à  leurs  contentements  : 
S'il  fait  la  moindre  brèche  à  la  foi  conjup;ale. 
Il  n'est  point  à  leur  gré  de  crime  qui  l'égale  ; 
C'est  vol,  c'est  perGdie,  assassinat,  poison. 
C'est  massacrer  son  père  et  brûler  sa  maison. 
£t  jadis  des  Titans  l'effroyable  supplice 
Tomba  sur  Encelade  avec  moins  de  justice. 

La  boutade  est  spirituelle,  mais  elle  n*a  aucune  portée  et  ne  re- 
cèle point  une  intention  fâcheuse.  Clindor  plaide  tout  au  plus  les 
circonstances  atténuantes  et  n'élève  pas  plus  haut  ses  prétentions 
d'indépendance.  D'ailleurs,  le  ton  exagéré  qui  règne  dans  r Illusion, 
qui  lui  donne  son  unité  et  en  fait  le  comique,  enlève  aux  paroles  du 
mari  un  instant  révolté  la  signification  qu'elles  auraient  en  un  au- 
tre endroit.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Corneille,  dans  ses  comé- 
dies, n'a  contribué  en  rien  à  dramatiser  ou  à  égayer  l'adultère.  Il 
n'a  point  de  reproches  à  s'adresser  à  cet  égard.  C'est  un  grand  hon- 
neur pour  lui.  Selon  toute  probabilité,  son  union  avec  Marie  de 
Lampërière  ne  fit  que  redoubler  cette  disposition  grave  et  respec- 
tueuse. 

En  se  plaçant  à  un  autre' point  de  vue,  on  s'est  demandé  si  ma- 
dame Corneille  avait  eu  les  qualités  nécessaires  à  quelqu'un  qui  se 
trouve  à  la  tète  d'une  nombreuse  famille.  Un  des  historiens  du 
poète,  M.  Gustave  Levavasseur,  a  dirigé  son  analyse  en  ce  sens,  et 
s'csl  eflurcé  de  ressaisir,  de  recomposer  de  son  mieux  cette  physio- 
nomie si  longtemps,  si  complètement  effacée. 

«  Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  a-t-il  écrit  au  chapitre  X  de  son 
livret  mais  je  crois  que  l'on  pourrait  porter  ce  jugement  sur  la 
fille  du  lieutenant-général  des  Andelys,  qu'épousa  Corneille. 

t  D'u  le  famille  plus  élevée  que  celle  de  Corneille,  puisque  le 
P»ie  la  lui  refusait;  fort  jolie,  puisqu'elle  avait  tourné  la  tôle  do 

^  La  Vie  de  Pierre  Corneille,  1847. 
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notre  héros  jusqu'à  le  distraire  de  ses  travaux,  elle  devait  avoir  en 
partage  toutes  les  qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  ;  autrement,  Cor- 
neille qui,  malgré  sa  rudesse,  était  choyé  des  plus  grandes  dames- 
de  la  cour,  et  qui,  d*ailleurs,  à  Thôtcl  de  Rambouillet  pouvait  voir 
et  entendre  tout  ce  que  l'esprit  avait  de  plus  raffiné  et  la  galanterie 
de  plus  gracieux,  aurait  fait  un  fâcheux  parallèle  une  fois  arrivé 
dans  son  ménage.  Par  vertu  et  par  amour  du  devoir,  Corneiller 
malgré  des  défauts  contraires  aux  qualités  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, eût  pu  sans  doute  rester  le  meilleur  des  maris  ;  mais,  à  coup 
sûr,  lui  qui  fut  toujours  aussi  un  modèle  d'amitié  fraternelle,  n'eût 
pas  souffert  que  son  frère  Thomas  préparât  son  malheur  en  épou- 
sant la  sœur  de  madame  Corneille.  Mais,  en  revanche,  elle  devait 
manquer  essentiellement  des  qualités  de  la  femme  de  ménage.  Au- 
trement, Corneille,  avec  ce  qu'il  avait  gagné,  ses  gratifications  et 
ses  pensions,  pouvait,  en  y  joignant  son  patrimoine,  se  faire  une 
aisance  dont  il  ne  jouit  jamais.  Son  patrimoine  seul,  qu'il  ne  par- 
tagea point,  le  faisait  vivre,  ainsi  que  son  frère  Thomas,  pendant 
les  dernières  années  de  sa  vie.  Quelques  pensions  ajoutaient  à  ses 
revenus;  mais  nul  capital  amassé,  nul  économie  des  temps  passés^ 
n'améliorait  la  position  du  vieillard.  » 

M.  Levavasseur  rappelle  ensuite,  d'après  une  version  qui  laisse  à 
désirer  comme  exactitude,  l'anecdote,  très-vraie  au  fond,  de  Pierre 
Corneille  soilant  avec  des  souliers  troués,  et  obligé  d'en  faire  rac- 
commoder un  rue  de  la  Parcheminerie,  dans  l'échoppe  d'un  save- 
tier en  plein  vent.  L'historien  tire  de  ce  fait  des  conclusions  sévères, 
et  peut-être  exagérées,  contre  madame  Corneille.  11  ne  devait  pas 
être  facile,  même  à  sa  femme,  de  gouverner,  de  discipliner  Corneille 
dans  ces  détails  de  toilette  qui  sans  doute  lui  paraissaient  infimes 
ou  insupportables.  Ses  distractions  mettaient  souvent  en  défaut  la 
vigilance  de  la  ménagère,  et  plus  d'une  fois,  probablement,  il  fut 
grondé,  en  rentrant  au  logis,  pour  avoir  commis  quelque  énorme 
étourderie  de  nature  à  rejaillir  sur  la  maîtresse  de  la  maison.  L'ab- 
dication dans  les  petites  choses  coûtait  peu  à  cet  esprit  vaste,  ac- 
coutumé à  parcourir  les  hautes  régions,  à  se  tenir  sur  les  som- 
mets ;  ce  qui  lui  faisait  défaut,  c'était  l'attention.  «  Eh  !  morbleu> 
monsieur,  parlez  de  ces  affaires  à  ma  femme,  et  ne  m'empêchez  pas 
de  travailler!  »  aurait-il  répondu  à  un  jeune  homme  qui  lui  deman- 
dait la  main  d'une  de  ses  filles.  Rien  ne  vient  appuyer  cette  tradi- 
tion, que  l'on  est  en  droit  de  considérer  comme  controuvée;  mais 
la  légende,  même  lorsqu'elle  s'égare  quant  au  fait  précis,  a  sa  va- 
leur comme  indication  générale.  Il  est  évident  que  madame  Cor- 
neille  passait  pour  la  forte  tête  et  la  direclrice  de  la  famille.  Main- 
tenant, comment  s'est-elle  acquittée  de  sa  tâche?  A  une  telle  dis- 
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tance,  et  avec  le  peu  d'informations  que  nous  possédons,  c*cst  un 
point  sur  lequel  il  est  bien  difficile  de  se  prononcer.  La  pau\Teté  do 
Corneille  est  un  fait  trop  constant  et  trop  dominant,  hélas!  dans  sa 
vie,  pour  qu'on  n'en  soit  pas  frappé.  J'avoue  que  j'ai  pendant  long- 
temps partagé  quelques-unes  des  impressions  de  M.  Levavasseur; 
mais,  en  y  regardant  de  près,  je  crois  que  la  gène  croissante  du 
grand  poète  peut  très-bien  s'expliquer  sans  que  Ton  ait  besoin  d'ac- 
cuser madame  Corneille  d'imprévoyance  ou  de  mauvaise  gestion. 
Cest,  du  reste,  un  sujet  que  nous  avons  déjà  rencontré,  et  qu'on 
nous  permettra  d'ajourner  encore. 

Les  afTections  de  Corneille  étaient  essentiellement  platoniques. 
Il  exerçait  sur  sa  volonté  un  empire  assez  grand,  et  ne  se  laissait 
jamais  emporter  au  delà  des  limites  qu'il  croyait  devoir  se  pres- 
crire. Cela  dit,  nous  ne  chercherons  pas  à  dissimuler  qu'il  était 
très-accessible  aux  séductions  de  l'esprit,  et  qu'une  fois  atteint,  il 
demeurait  intérieurement  très-fidèle  à  la  personne  dont  la  grâce  ou 
la  distinction  intellectuelle  l'avait  fasciné.  Nous  en  avons  vu  un 
exemple  au  début  de  sa  vie,  dans  sa  persévérante  affection  pour  ma- 
dame du  Pont.  Le  goût  très-vif  et  très-prolongé  qu'au  seuil  de  la 
vieillesse  il  éprouva  pour  mademoiselle  du  Parc,  en  est  une  preuve 
non  moins  éclatante. 

Les  Stances  à  une  marquise,  sont  très-connues,  et  méritent  leur 
célébrité.  Coraeille  s'y  montre  tel  qu'il  savait  être  dès  qu'il  consen- 
tait à  déserter  un  instant  le  sublime,  plein  de  bonne  humeur,  de 
verve  mondaine  et  d'esprit.  Un  ton  de  douce  plaisanterie  vient  à 
propos  y  tempéi^er  ce  que  la  fierté  poétique  pourrait  avoir  d'exces- 
sif. Dans  ces  vers,  où  le  sourire  du  poète  met  sa  passion  à  l'abri 
des  railleries  d'autrui,  pour  ne  laisser  voir  que  ce  qu'elle  a  d'inté- 
ressant, règne  cet  accent  demi-attendri  qui  donnera  plus  tard  tant 
de  charme  aux  stances  si  célèbres  de  Voltaire  : 

Si  vous  vouiez  que  j*aime  encore, 
Rendez-moi  Tâge  des  amours. 

Qudlc  était  cette  marquise  qui  réveillait  ainsi,  dans  les  condi- 
lions  particulières  dont  nous  allons  parler,  et  qui  rappelait  aux 
Muses  profanes  une  inspiration  tournée  depuis  sept  ou  huit  années 
déjà  vers  la  poésie  religieuse?  Il  s'est  produit  quelque  incertitude  à 
ce  sujet.  Un  critique  instruit  et  fin,  qui  se  trompe  rarement, 
V.  Edouard  Foumier,  a  cru,  d'après  une  tradition  dont  j'ignore 
lorigine,  que  ce  badinage  avait  été  composé  pour  madame  de  Mot- 
teville,  en  réponse  aux  épigrammes  ou  aux  dédains  d'une  jeune  mar- 
quise; mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  très-justement  M.  Marty- 
Uveaux,  il  est  impossible,  lorsqu'on  rapproche  cette  pièce  de  celles 
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qui  furent  écrites  par  Corneille  pour  mademoiselle  du  Parc,  pen- 
dant son  séjour  à  Rouen,  de  ne  pas  voir  qu'elle  se  rattache  éti'oite- 
mentà  cet  ensemble,  et  qu'elle  en  fait  partie.  A  plus  d'une  reprise, 
en  effet,  Corneille  s'est  adi^essé  à  cette  marquise,  qui  parait  lui  avoir 
tenu  rigueur,  et  les  Stances  ne  répondent  qu'à  l'un  des  épisodes  de 
ce  long  et  sérieux  attachement.  Ce  qui  vaut  mieux  que  toutes  les 
inductions  possibles,  et  ne  permet  pas  le  doute,  c'est  la  mention 
suivante,  que  l'on  peut  lire  au  tome  IX  du  recueil  manuscrit  de 
Conrart,  en  marge  d'une  pièce  sur  le  Départ  d'Iris,  signée  Corneille 
l'Aisné  :  a  1658.  C'est  une  jeune  comédienne  fort  belle,  nommée  la 
du  Parc,  Siulremeni  la  Marquise.  »  Les  copies  qui  circulèrent  à  l'épo- 
que même  étaient  moins  discrètes,  et  substituaient  au  nom  d'Iris 
celui  de  mademoiselle  la  Marquise,  ou,  plus  simplement  encore,  de 
mademoiselle  du  Parc.  D'où  venait  à  cette  aimable  personne  ce  sur- 
nom de  marquise?  Tenait-il  à  la  noblesse,  à  la  distinction  de  son 
jeu?  Il  était  d'autant  plus  naturel  de  le  penser  que,  selon  un  chro- 
niqueur du  temps  : 

.     .     .    Chacun  était  enchanté 
Alors  qu*avec  un  port  de  reine 
Elle  paraissait  sur  la  scène. 

Mais,  grâce  aux  recherches  faites  par  un  avocat  à  la  Cour  d'appel 
de  Lyon,  M  Brouchoud,  on  a  pu  se  convaincre  que  ce  surnom  était 
également  une  sorte  de  prénom.  Il  résulte  de  l'acte  de  mariage  re- 
trouvé par  M.  Brouchoud  que  M.  René  de  Berthelot  (celui  qui  devait 
être  l'illustre  Gros-René)  et  damoiselle  de  Gorla  ont  reçu  la  béné- 
diction nuptiale  en  l'église  Sainte-Croix,  le  23  février  1653.  Cet  acte 
est  signé  :  marquise  de  Gorla  et  René  Berthelot,  dit  du  Parc.  Dans 
l'acte  de  décès,  la  défunte  est  appelée  Marquise,  Thérèse  de  Gorle. 
Ce  prénom  était-il  un  souvenir,  une  indication  ou  une  allusion  à  la 
naissance  de  la  belle  actrice?  C'est  ce  que  nous  ne  sommes  pas  à 
même  de  deviner.  Bornons-nous  à  penser  que  si  le  marquisat  de 
mademoiselle  du  Parc  était  un  peu  en  l'air  et  très-aventuré,  il  n'é- 
tait pas  absolument  fictif.  Elle  était  mariée  depuis  cinq  ans,  et  elle 
en  avait  à  peu  près  vingt-cinq,  lorsqu'elle  vint  à  Rouen  avec  la 
troupe  de  Molière,  dont  elle  faisait  partie  ainsi  que  son  mari.  Nous 
ne  voyons  point  qu'elle  ait  joué  dans  Andromède^  dont  on  a  re- 
trouvé la  distribution  manuscrite.  Du  Parc  y  représentait  Jupiter, 
et  Molière  Persée.  Les  principaux  rôles  de  femmes  étaient  tenus  par 
madame  de  Brie  et  les  deux  demoiselles  Béjart,  Madeleine  et  Gene- 
viève. Mais  elle  dut  se  signaler  danjs  Nicomède,  où  le  rôle  de  Laodice 
convenait  parfaitement  à  son  talent.  D'autres  pièces  encore,  em- 
pruntées au  répertoire  des  deux  Corneille,  la  mirent  en  relief  et  la 
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firent  apprécier  des  connaisseurs.  Les  deux  frères  en  furent  très* 
épris.  Il  était,  du  reste,  dans  la  destinée  de  mademoiselle  du  Parc 
d'exciter  la  passion  des  plus  grands  poètes  de  son  temps.  Molière 
TaTait  aimée;  Racine,  à  quelques  années  de  là,  devait  en  tomber 
éperdument  amoureux.  C'est  le  cas  de  dire  avec  le  Fabuliste,  qui 
Iui>mème  la  courtisa  un  moment  :  Tous  étaient  frappés.  Lorsqu'elle 
connut  Racine,  elle  était  veuve  depuis  1664,  et  se  regardait  peut- 
être  comme  maîtresse  de  ses  actions.  Mais  tant  qu'elle  fut  mariée, 
il  ne  semble  pas  qu'on  ait  eu  aucun  reproche  à  lui  adresser. 

L'esprit  de  conjecture  est  mortel  à  l'histoire  littéraire,  et  il  ne 
lui  faut  faire  de  concessions  qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Pour- 
tant, il  est  difBcile  de  ne  pas  admettre  que  la  présence  à  Rouen 
d  une  eicellcnte  troupe  de  comédiens  pendant  six  mois,  les  conver- 
saiioDs  d'un  homme  tel  que  Molière,  à  l'am^ore  de  son  génie,  enfin 
le  charme  incontesté  de  mademoiselle  du  Parc,  n'aient  exercé  sur 
les  résolutions  de  Corneille  une  influence  décisive.  Depuis  six  ans, 
c'est-à-dire  depuis  la  chute  de  Pertharite^  il  avait  pris  officielle- 
ment congé  du  théâtre.  Son  parti  semblait  arrêté  de  se  consacrer 
désormais  à  la  poésie  religieuse,  non  pas,  comme  l'a  prétendu  ma- 
licieusement Voltaire,  qu'il  eût  songé  à  traduire  V Imitation  seule- 
ment après  un  échec  au  théâtre.  C'est  au  contraire  après  le  succès 
populaire  et  persistant  de  Nicomède  qu'il  forma  cette  résolution.  La 
mauvaise  fortune  de  Pertharite  ne  pouvait  évidemment  que  l'y  con- 
firmer. Marguillier  de  la  paroisse  Saint-Sauveur,  absorbé  dans  les 
pensées  graves,  dans  les  pratiques  religieuses,  tout  entier  à  sa  vie 
d'intérieui*,  à  ses  habitudes  de  province,  il  semblait  avoir  rompu 
pour  toujours  avec  le  démon  di*amatique.  Tout  au  plus  s'occupait-il 
deprèparer  une  édition  définitive  de  ses  œuvres,  qu'il  croyait  com- 
plètes, et  lisait-il  Aristote  pour  y  chercher  les  éléments  des  théories 
qu'il  comptait  formuler  à  ce  propos  sur  l'art  théâtral.  Ce  n'est  pas 
qu'il  se  sentit  diminué  ni  au-dessous  de  lui-même. 

J*ai  quelque  art  (i*arracher  les  grands  noms  du  tombeau, 
De  leur  rendre  un  destin  plus  durable  et  plus  beau, 
De  faire  qu'après  moi  Tavenir  s'en  souvienne  ; 
Le  mien  semble  avoir  droit  à  riramortalité... 

disait-il  dans  un  sonnet  placé  en  tête  du  livre  de  M.  de  Campion 
sorks  Hommes  illustres.  Ce  n'était  toutefois  qu'un  réveil  passager, 
et  il  s'accoutumait  insensiblement  à  considérer  sa  carrière  drama- 
tique comme  finie,  lorsqu'on  annonça,  vers  les  fêtes  de  Pâques  de 
1658,  que  des  comédiens  venaient  de  s'installer  à  deux  pas  de  la 
me  de  la  Pie,  où  demeurait  le  poète,  au  jeu  de  paume  des  Deux- 
Maures,  dans  la  rue  des  Charrettes,  à  peu  près  à  l'endroit  où  s'élè- 
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vent  aujourd'hui  les  bàliments  de  la  douane,  et  à  celui  des  Braques, 
situé  au  bas  de  la  rue  du  VieuxrPalais.  Ces  derniers  étaient  tout  à 
fait  voisins  de  la  famille  Corneille.  Par  une  rencontre  singulière,  il 
y  avait  en  ce  moment  à  Kouen  deux  troupes  de  comédiens,  celle  de 
Molière  et  celle  de  Philibert  Gassaud,  sieur  du  Croisy. 

«  Comme  Molière  lui  enlevait  son  public,  nous  apprend  M.  F. 
Bouquet',  circonstance  qui  s'était  déjà  produite  à  Lyon  en  1653, 
pour  une  autre  troupe  rivale,  obligée  dès  lors  de  se  dissoudre,  ce 
directeur,  délaissé  des  Uouennais,  ne  trouva  rien  de  mieux  que  de 
prier  Molière  de  se  charger  de  sa  troupe  en  la  réunissant  à  la 
sienne.  Molière  accepta  cette  proposition,  bien  qu'il  eût  un  person- 
nel suffisant  et  la  faveur  du  public,  et,  l'année  suivante,  du  Croisy 
entra  lui-môme  dans  cette  troupe,  qu'il  ne  quitta  plus. 

«  Par  suite  de  celte  adjonction  imprévue,  la  troupe  de  Molière 
était  fort  considérable  à  Rouen  ;  elle  ne  comptait  pas  moins  de  qua- 
rante acteurs  ou  actrices,  dont  voici  les  plus  remarquables.  Outre 
Molière,  le  personnel  des  acteurs  se  composait  de  MM.  Beauval, 
Louis  Béjart,  dit  l'Aiguisé,  Brécourt,  de  Brie,  du  Croisy,  Dufrcsne, 
du  Parc,  dit  Gros-Réné,  Hubert,  Jodelet  et  TEspy.  En  tète  des  actri- 
ces étaient  Madeleine  Béjart,  qui  avait  avec  elle  sa  sœur,  Gene- 
viève Béjart  (madame  Hervé),  mesdames  Beauval,  de  Brie,  du  Croisy, 
du  Parc,  et  mesdemoiselles  Marotte  Beaupré  et  Armande  Béjart, 
autre  sœur  de  Madeleine,  la  future  femme  de  Molière,  qui  n'avait 
guère  que  treize  ans  lorsqu'elle  vint  à  Rouen.  » 

Avec  une  troupe  si  nombreuse,  composée  en  grande  partie  de  su- 
jets d'élite,  dirigée  par  un  homme  dont  le  zèle  et  l'habileté  étaient 
incomparables,  la  campagne  dramatique  dut  être  brillante.  Peut- 
être  beaucoup  de  Rouennais  ne  connaissaient-ils  pas  encore  les 
chefs-d'œuvre  de  leur  célèbre  compatriote.  On  voyageait  peu  alors, 
et  l'on  ne  se  serait  pas  déplacé  uniquement  pour  aller  voir  une 
pièce  de  théâtre,  fût-ce  le  Cid  ou  Polyeucte.  Les  troupes  qui  venaient 
donner  des  représentations  n'avaient  pas  toujours  un  personnel  suf- 
fisant, et  leur  répertoire  devait  forcément  être  très-borné.  Grâce  aux 
comédiens  réunis  de  du  Croisy  et  de  Molière,  un  grand  nombre 
d'habitants  de  Rouen  purent  donc,  pendant  six  mois,  se  mettre 
complètement  au  courant  des  œuvres  de  Corneille.  11  est  probable 
que  Thomas  non  plus  ne  fut  point  oublié.  Timocrate,  joué  en  1656, 
était  encore  dans  tout  son  éclat.  Le  succès  de  cette  tragédie  à  Paris 
avait  été  tel,  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  représentations,  les 
acteurs  furent  obligés  de  demander  grâce  au  public.  «  Vous  ne  vous 
vous  lassez  point,  messieurs,  dit  le  régisseur  aux  spectateurs,  de 

<  MoUèn  ef  ta  inmpt  à  Rouen. 
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\oir  représenter  Timocrate,  mais  nous  nous  fatiguons  de  le  jouer.  )> 
Thomas  Corneille,  alors  dans  sa  trente-troisièipe  année,  et  ne  son- 
geant nullement,  comme  son  frère,  à  déserter  la  carrière  thëâti^ale, 
fut  des  plus  assidus  parmi  ceux  qui  fréquentèrent  la  salle  ou  plutôt 
les  coulisses  du  jeu  de  paume  des  Deux-Maui*cs.  Il  fut  émei*veillé  de 
mademoiselle  du  Parc,  non  pas  qu*ellc  fût  la  meilleure  actrice  de 
la  troupe,  mais  elle  en  était  à  coup  sûr  la  plus  séduisante*.  Pierre 
Corneille  résistait  d'abord;  il  estimait  davantage  le  talent  de  made- 
moiselle Mai'otte  Beaupré,  qui  rendait  tolérable,  ù  force  d'art  et  de 
chaleur,  une  très-faible  tragédie  de  Quinault,  Amalazonte.  Il  vit 
enfin  la  Marquise,  et  le  charme  opéra.  Dès  lors  l'éloignement  mo- 
mentané qu'il  avait  témoigné  pour  le  théâtre  diminua  notablement, 
et  le  désir  de  composer  de  nouveau  se  réveilla  en  lui.  On  aime  à 
penser  que  les  applaudissements  de  ses  compatriotes  et  aussi  les 
pressantes  instances  que  ne  manqua  pas  de  faire  près  de  lui  Mo- 
lière eurent  autant  de  pouvoir  sur  le  poète  que  les  attraits  de  la 
belle  Marquise,  La  cause  du  théâtre  ne  pouvait  rencontrer  un  avocat 
plus  éloquent  ni  plus  convaincu  que  le  futur  auteur  du  Misanthrope. 
«  Yous  ne  sauriez,  devait  lui  dire  celui-ci,  abandonner  la  scène 
française  à  des  auteurs  sans  mérite,  sans  autorité.  Allez-vous,  parce 
que  vous  avez  éprouvé  quelques-unes  de  ces  contrariétés,  de  ces 
disgrâces  qu'il  est  impossible  d'éviter  lorsqu'on  travaille  pour  le 
public,  vous  retirer  de  la  lice  et  vous  condamner  au  silence,  dans 
la  force  de  l'âge  et  la  haute  maturité  du  génie?  Est-ce  au  commen- 
œment  d'un  règne  qui  s'annonce  comme  devant  être  glorieux  que 
vous  priverez  votre  pays  de  productions  destinées  à  répandre  en 
tous  lieux  le  nom  et  la  gloire  de  notre  nation?  Je  comprends  et  j'ho- 
nore vos  scrupules  religieux,  mais  n'avez-vous  point  rendu  dans 
vos  tragédies  le  plus  bel  hommage  à  l'esprit  chrétien  *?  Rappelei- 
vous  ce  qu'était  le  théâtre  lorsque  vous  avez  donné  vos  premières 
comédies,  qu'entre  nous,  vous  avez  tort  de  tant  dédaigner  aujour- 
d'hui? La  gi'ossièrcté,  la  basse  bouffonnerie,  la  licence  s'étalaient 
eiïroatément.  Vous  avez  rétabli  la  pureté  des  mœurs,  ramené  le  dia- 
logue aux  convenances,  chassé  le  trivial  et  le  burlesque.  Dans  la 
(ragédie,  la  noblesse  des  sentiments,  la  magniflcence  du  langage,  la 
grandeur  des  situations  étaient  inconnues  chez  nous  avant  le  Cid  et 
Horace.  Aucun  talent  digne  de  prétendre  un  jour  à  votre  héritage  ne 
s'est  encore  montré.  Rotrou  est  mort.  Laisserez-vous  l'art  dramati- 
que aux  mains  de  Quinault?  Continuez  à  produire,  à  fournir  des 

*  EUe  était  grande,  bien  faite  et  n*êtait  pas  bonne  actrice,  disait  à  Mathieu  Ma- 
rais (1703)  Boileau,  qui  cependant  l'avait  vue  au  plus  haut  point  de  la  réputation. 

•  «  On  a  joué  de  notre  temps  des  pièces  saintes  de  M.  de  Corneille  qui  ont  t^té 
ralmiration  de  toute  la  France.  »  (Préface  de  Tartuffe). 
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exemples  qui  puissent  vous  préparer  des  successeurs  et  même  au 
besoin  des  rivaux.  Vous  taire  plus  longtemps  serait  manquer  au 
devoir,  à  la  France  et  au  roi.  » 

Il  y  avait  dans  ces  paroles  de  quoi  ébranler  T  homme  le  plus  ré- 
solu, et  Corneille  commençait  à  l'être  beaucoup  moins.  Si  la  Mar- 
quise n'était  pas  aussi  éloquente  que  Molière,  elle  était  peut-être 
plus  persuasive.  Amoureux  malgré  lui,  le  tragique  avait  ses  mo- 
ments d'humeur  entreprenante  et  de  quasi  présomption  comme 
lorsqu'il  écrivait  les  Stances.  D'autres  fois,  il  se  morigénait  et  se 
serait  volontiers  traité  de  vieux  fou.  Voici  un  couplet  de  chanson 
où  il  semble  vouloir  brûler  ses  vaisseaux  : 

Ce  qui  vous  rend  adorable 
N'est  propre  qu'à  m'aiarmer. 
Je  vous  trouve  trop  aimable 
Et  crains  de  vous  trop  aimer. 
Mon  cœur  à  prendre  est  facile, 
Mes  vœux  sont  des  plus  constants  ; 
Mais  c'est  un  meuble  inutile 
Qu'un  galant  de  cinquante  ans. 

A  certaines  heures,  la  résignation  ne  lui  paraissait  pas  si  aisée. 
n  souffrait  de  voir  la  comédienne,  après  lui  avoir  fait  bon  accueil, 
se  montrer  gracieuse  envers  d'autres  soupirants,  et  quêter,  par  des 
prévenances,  par  des  câlincries  indispensables,  cette  faveur  du  pu- 
blic si  capricieuse,  si  changeante,  que  jusqu'alors  elle  avait  eu  le 
secret  de  fixer  : 

D'un  accueil  si  flatteur,  et  qui  veut  que  j'espère. 
Vous  payez  ma  visite  alors  que  je  vous  voi, 
Que  souvent  à  l'erreur  j'abandonne  ma  foi, 
Et  crois  seul  avoir  droit  d'aspirer  à  vous  plaire. 

Mais  si  j'y  trouve  alors  de  quoi  me  satisfaire. 
Ces  charmes  attirants,  ces  doux  je  ne  sais  quoi, 
Sont  des  biens  pour  tout  autre  aussi  bien  que  pour  moi. 
Et  c*est  dont  un  beau  feu  ne  se  contente  guère. 

D'une  ardeur  réciproque  il  veut  d'autres  témoins. 

Un  mutuel  échange  et  de  vœux  et  de  soins. 

Un  transport  de  tendresse  à  nul  autre  semblable. 

C'est  là  ce  qui  remplit  un  cœur  fort  amoureux  : 
Le  mien  le  sent  pour  vous,  le  vôtre  en  est  capable. 
Hélas  !  si  vous  vouliez,  que  je  serais  heureux  ! 

Le  ton  de  ce  sonnet  sembla  probablement  trop  vif  à  la  dame.  Il 
fallut  en  rabattre  et  revenir  à  Tendre-sur-Estime^  comme  disait 
mademoiselle  de  Scudéry^  Le  poète,  désappointé,  s'exécuta  sans 

«  Cmie  est  de  1656. 
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trop  de  mauvaise  grâce,  et  manœuvra  même  assez  habilement  pour 
lâcher  de  gagner  du  terrain  tout  en  paraissant  reculer  : 

Je  vous  estime,  Iris,  et  crois  pouvoir  sans  crime. 
Permettre  à  mon  respect  un  aveu  si  charmant  : 

Il  est  vrai  qu*à  chaque  moment 

Je  songe  que  je  vous  estime. 

Cette  agréable  idée  où  ma  raison  s'abîme. 
Tyrannise  mes  sens  jusqu'à  Taccablement ; 

Hais  pour  vouloir  fuir  ce  lourment, 

La  cause  en  est  trop  légitime. 

Aussi  quelque  désordre  où  mon  cœur  soit  plongé 
Bien  loin  de  faire  effort  à  Pen  voir  dégagé. 
Entretenir  sa  peine  est  toute  mon  étude. 

J'en  aime  le  chagrin,  le  trouble  m*en  est  doux. 
Hélas  !  que  ne  m'estimez-vous 
Avec  la  même  inquiétude  ! 

Quelquefois  il  songeait  à  secouer  le  joug,  à  se  guérir  de  cette  in- 
clination qui  n'était  point  partagée.  Son  humeur  indépendante  se 
cabrait,  et,  pour  s'affranchir  d'une  domination  qu'il  craignait  de 
voir  devenir  trop  absolue,  il  méditait,  sinon  une  absence,  au  moins 
une  retraite.  C'était  une  manière  plus  normande  que  glorieusa 
d'échapper  au  péril  : 

Ne  vous  y  trompez  pas  :  l'honneur  de  ma  défaite 
N'assure  point  d'esclave  à  la  main  qui  l'a  faite; 
Je  sais  l'art  d'échapper  aux  charmes  les  plus  forts  ; 

Et  quand  ils  m'ont  réduit  à  ne  plus  me  défendre, 
Savez-vous,  belle  Iris,  ce  que  je  fais  alors? 
Je  m'enfuis  de  peur  de  me  rendre. 

Ce  fut  la  Marquise  qui  partit,  non  qu'elle  eût  la  moindre  velléité 
ni  la  moindi'c  crainte  de  se  rendre,  mais  tout  simplement  parce 
que  Molière  quittait  Rouen  avec  sa  troupe  pour  aller  s'établir  à  Pa- 
ris. L'attitude  de  mademoiselle  du  Parc  à  l'égard  de  Corneille,  au 
moment  de  s'éloigner,  fut  tellement  froide,  tellement  indifférente, 
que  le  poète,  tout  attristé  qu'il  était,  se  révolta.  Nous  devons  à  cette 
révolte  quelques-uns  de  ses  plus  admirables  vers.  La  pièce  Sur  le 
départ  de  la  Marquise  exprime  à  merveille  ces  multiples  sentiments 
de  tendresse,  de  désappointement,  de  colère  et  finalement  de 
stoïcisme  : 

Ce  cœur  que  la  raison  ne  peut  plus  secourir, 

Cherchait  dans  votre  orgueil  une  aide  à  se  guérir  ; 

Mais  vous  lui  refusez  un  moment  de  colère. 

Vous  m'enviez  le  bien  d'avoir  pu  vous  déplaire  ; 

Vous  dédaignez  de  voir  quels  sont  mes  attentats. 
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Et  m'en  punissez  mieux  ne  m'en  punissant  pas. 
Une  heure  de  grimace  ou  froide  ou  sérieuse, 
Un  ton  de  voix  ti-op  rude  ou  trop  impérieuse. 
Un  sourcil  trop  sévère,  une  ombre  de  fierté. 
M'eût  peut-être  à  vos  yeux  rendu  ma  liberté. 

Tout  à  coup  le  ton  s'élève,  la  muse  tragique  fait  invasion  dans 
Tépître,  mademoiselle  du  Parc  disparait,  il  ne  reste  que  le  grand 
Corneille  en  possession  de  tout  son  génie  et  donnant  un  libre  essor 
à  ses  fiertés  intimes  : 

J'aime,  mais  en  aimant  je  n'ai  point  la  bassesse, 
D'aimer  jusqu'aux  mépris  de  l'objet  qui  me  blesse; 
Ma  flamme  se  dissipe  à  la  moindre  rigueur  : 
Non  qu'enfin  mon  amour  prétende  cœur  pour  cœur  ; 
Je  vois  mes  cheveux  gris,  je  sais  que  les  années 
Laissent  peu  de  mérite  aux  âmes  les  mieux  nées  ; 
Que  les  plus  beaux  talents  des  plus  rares  esprits, 
Quand  les  corps  sont  usés  perdent  bien  de  leur  prix  ; 
Que  si  dans  mes  beaux  jours  je  parus  supportable. 
J'ai  trop  longtemps  aimé  pour  être  encore  aimable, 
Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissants  * 
Mêlent  un  triste  charme  aux  plus  dignes  encens. 
Je  connais  mes  défauts,  mais  après  tout,  je  pense 
Être  pour  vous  encore  un  captif  d'importance  ; 
Car  vous  aimez  la  gloire  et  vous  savez  qu'un  roi 
Ne  vous  en  peut  jamais  assurer  tant  que  moi. 
11  est  plus  en  ma  main  qu'en  celle  d'un  monarque 
De  vous  faire  égaler  l'amante  de  Pétrarque, 
Et  mieux  que  tous  les  rois  je  puis  faire  douter 
De  sa  Laure  ou  de  vous  qui  le  doit  emporter. 

Nous  n'en  avons  pas  fmi  avec  les  singularités  dont  cette  composi- 
tion abonde.  Après  les  lamentations  de  l'amoureux  déçu,  la  protes- 
tation hautaine  de  la  dignité  blessée,  voici  que  le  détachement  rail- 
leur et  l'indiiTérence  veulent  avoir  leur  part.  La  pièce  se  termine 
par  cette  conclusion  très-inattendue  : 

Ainsi  parla  Cléandre,  et  ses  maux  se  passèrent, 
Son  feu  s'évanouit,  ses  déplaisirs  cessèrent; 
Il  vécut  sans  la  dame  et  vécut  sans  ennui, 
Gomme  la  dame  ailleurs  se  divertit  sans  lui... 

Tout  est  bien  qui  se  dénoue  bien.  Nous  voudrions  croire  que 
Corneille  recouvra  aussi  promptement  qu'il  l'affirme  une  pleine 
liberté  d'esprit  et  de  cœur,  mais  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  con- 
server quelques  doutes  à  cet  égard.  Cette  déclaration  qui  anticipe 
sur  l'avenir  et  le  préjuge,  nous  parait  relever  un  peu  trop  de  ce 

'  Ce  vers  se  retrouve  dsns  Serioritu. 
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que  le  poëlc,  dans  la  même  pièce,  appelle  un  calme  étudié.  Assuré- 
ment sa  passion  n'avait  rien  d'intolérant  ni  d'exclusif,  puisque, 
parlant  de  ses  rivaux  et  faisant  allusion  à  son  frère  Thomas  aussi 
bien  qu  à  Molière,  il  disait  : 

J*en  ai,  tous  le  savez,  que  je  ne  puis  haïr. 

Cependant  Cléandre,  pour  nous  conformer  à  la  discrète  désigna- 
lion  du  poète,  ne  paraît  pas  avoir  pris  si  aisément  son  parti.  Bien 
qu'il  ne  se  fût  ouvert  à  personne  de  ses  projets,  il  est  évident  —  et 
un  simple  rapprochement  de  dates  va  le  prouver  —  que  Corneille, 
lorsque  Molière  et  sa  troupe  se  mirent  en  route  pour  Paris,  était 
déjà  décidé  à  tenter  de  nouveau  la  fortune  à  la  scène.  Son  théâtre 
favori,  le  Marais,  traversait  alors  un  moment  de  crise,  et  la  disette 
de  bons  acteurs  s'y  faisait  vivement  sentir.  La  première  pensée  des 
deux  Corneille,  aussitôt  après  l'installation  de  Molière  à  Rouen, 
avait  été  de  fortifier  le  Marais  par  l'adjonction  de  quelques-uns  des 
meilleurs  comédiens  de  la  troupe  errante.  Une  lettre  de  Thomas 
Corneille,  écrite  le  49  mai  4658,  à  l'abbé  de  Pure  et  très-finement 
interprétée  par  M.  Bouquet,  ne  laisse  aucune  incertitude  à  ce  sujet. 
L'idée,  que  les  deux  frères  se  gardèrent  bien  d'exprimer  devant 
leur  ami,  le  directeur,  ne  les  quitta  point  pendant  tout  le  séjour 
des  comédiens.  Aussi  lorsque  ceux-ci  furent  arrivés  à  Paris,  on  put 
s'apercevoir  que  d'activés  influences  n'avaient  cessé  d'agir  sur  eux, 
car  au  bout  de  peu  de  temps,  plusieurs  abandonnèrent  la  troupe  du 
Petit-Bourbon,  qui  allait  devenir  celle  du  Palais-Royal,  pour  entrer 
au  Marais.  Parmi  les  déserteurs  se  trouvait  mademoiselle  du  Parc. 
Thomas  Corneille,  malgré  son  goût  très-vif  pour  la  Marquise,  à  la- 
quelle il  avait,  lui  aussi,  adressé  une  élégie  où  l'abondance  des 
déiicloppements  ne  rachète  pas  la  pauvreté  de  l'inspiration,  aurait 
préféré  que  l'on  engageât  Madeleine  Béjart.  Pierre  tint  bon,  et  il 
avait  ses  raisons  pour  cela.  En  effet,  dès  que  Molière  et  la  Marqxnse 
lui  ont  fait  leurs  adieux  et  pendant  qu'ils  jouent  Nicomède  devant 
le  roi,  dans  la  salle  des  Cariatides  au  Louvre  (24  octobre  4658),  le 
poète  normand,  très-normand  ce  jour-là,  se  hâte  d'écrire  à  Pellis- 
son  cl  de  se  rappeler  au  souvenir  du  surintendant  Fouquet.  A  la  pre- 
mière proposition  de  rentrer  au  théâtre  qui  lui  vient  de  ce  côté, 
bien  loin  d'alléguer  des  scrupules,  d'invoquer  ses  déclarations 
solennelles,  de  se  faire  prier,  d'opposer  de  la  résistance,  il  prend 
feu  et  répond  sur  le  champ. 

Je  sens  le  même  feu,  je  sens  la  même  audace 
Qui  fil  plaindre  le  Cid,  qui  fit  combattre  Horace; 
Et  je  me  trouve  encore  la  main  qui  crayonna 
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L*âme  du  grand  Pompée  et  Tesprit  de  Cinna. 
Choisis-moi  seulement  quelque  nom  dans  Thistoire, 
Pour  qui  tu  veuilles  place  au  temple  de  la  Gloire. 

Ceci  se  passait  dans  la  première  quinzaine  de  novembre  ;  Fou- 
quet  ainsi  interpellé,  indique  trois  sujets.  Corneille  adopte  celui 
d*Œdipe,  se  met  immédiatement  au  travail,  et  deux  mois  après  la 
pièce  était  faite.  Vollaire  a  vu  dans  cette  précipitation  une  consé- 
quence de  la  situation  besoigneusc  de  l'auteur,  et  il  s'est  cru  en 
droit.de  lui  faire  d'amers  reproches.  Nous  croyons  que  le  commen- 
tateur s'est  trompé,  et  que  son  blâme,  inacceptable  d'ailleurs  sous 
sa  forme  impertinente,  porte  à  faux.  Nous  inclinerions  bien  plutôt 
à  penser  que,  si  le  poète  se  pressa  tellement  de  terminer  sa  tra- 
gédie, c'est  qu'il  attachait  une  extrême  importance  à  ce  que  le 
rôle  de  Jocastc  fût  interprété  par  mademoiselle  du  Parc.  11  crai- 
gnait que  celle-ci  ne  se  repentit  bientôt  de  son  escapade  et  ne 
revînt  parmi  ses  anciens  compagnons.  C'est  justement  ce  qui  ar- 
riva. Après  avoir  joué,  à  la  fin  de  1658,  dans  VÉtourdi  et  dans  le 
Dépit  amoureux,  nous  voyons  mademoiselle  du  Parc  créer,  en  4659, 
le  rôle  de  Cathos  dans  les  Précieuses  ridicules,  et  en  1660,  celui 
de  Célie,  fille  de  Gorgibus,  dans  Sganarelle,  Son  mari,  du  Parc, 
était  chargé  du  rôle  de  Gros-René.  La  Marquise  ne  fit  donc  que 
passer  sur  le  théâtre  du  Marais,  et,  malgré  tout  son  empressement. 
Corneille  cette  fois  encore  manqua  le  coche.  Il  fut  un  instant  em- 
barrassé. Molière,  auquel  il  avait  enlevé  mademoiselle  du  Parc, 
Brécourt,  Jodelet,  L'Espy,  Hubert  et  mademoiselle  Marotte  Beaupré, 
devait  être  mécontent  du  procédé  et  peu  disposé  à  représenter  la 
nouvelle  pièce.  D*ailleurs,  sa  troupe,  excellente  dans  la  comédie, 
laissait  dans  la  tragédie  beaucoup  à  désirer.  Quant  au  Marais,  privé 
de  l'étoile  qui  lui  était  destinée,  il  n'y  fallait  plus  penser.  Heureuse- 
ment les  comédiens  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  avertis  par  une  vague 
rumeur  qui  circulait  dans  le  monde  littéraire,  mirent  leur  hon- 
neur à  donner  l'œuvre  par  laquelle  Corneille  inaugurait  la  seconde 
moitié  de  sa  carrière.  L'auteur  n'eut  pas  à  se  plaindre,  car  le 
rôle  de  Jocastc  fut  admirablement  tenu  par  mademoiselle  de  Beau- 
château. 

Jules  Levallois. 
La  suite  prochainement. 
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Celte  semaine  de  solitude  s'écoula  pourYalérie  fort  paisiblement. 
Ole  travaillait  beaucoup,  faisait  par  raison  de  longues  promena- 
des, d,  le  soir  venu,  s'asseyait,  avec  un  plaisir  sans  mélange,  dans 
un  bon  fauteuil,  près  d'un  feu  pétillant.  La  veille  du  jour  fixé  pour 
le  retour  des  voyageurs,  elle  reçut  de  Ford  une  lettre  qui  lui  an- 
nonçait un  délai  inattendu.  Elle  s'étonna  quelque  peu  de  l'impa- 
li«ice  que  ce  retard  semblait  causer  à  Ford.  Pourquoi  éprouvait-il 
tant  de  hâte  de  quitter  une  cité  splendidc,  puisqu'il  n'avait  en  ce 
moment  aucun  travail  pressé?  L'enveloppe  contenait  aussi  une  lon- 
gue ëpttrc  de  mistress  Sloman,  si  décousue,  si  incohérente,  telle- 
moit  chaînée  de  recommandations  contradictoires,  tellement  émail- 
lèe  de  parenthèses,  que  Valérie  dut  renoncer  à  débrouiller  ce  chaos, 
et  s'abstint  sagement  de  transmettre  à  Giovanni  des  ordres  dont 
eUe-mème  ne  comprenait  pas  une  syllabe. 

Elle  continua  son  existence  tranquille,  fort  satisfaite  de  voir  son 
taUcaa  avancer  rapidement  sous  ses  doigts  déjà  exercés.  Il  était 

naturel  que  le  souvenir  de  son  aventure  de  Florence  lui  revînt  à  la 
mémoire,  mais  aucune  idée  d'amour  ne  troublait  son  repos  ;  elle 
eiîf  même  été  surprise  et  confuse,  elle  eût  ri  la  première  de  sa  fo- 
lie, si  elle  s'était  aperçue  combien  sa  pensée  se  reportait  souvent 
vers  cet  étranger.  Mais  elle  n'y  songeait  pas.  Toutefois,  elle  aimait 
i  penser  qu'ils  se  rencontreraient  un  jour.  Il  connaissait  John  Ford; 
il  ne  passerait  sans  doute  pas  à  Rome  sans  le  voir.  S'il  pouvait 
être  alors  donné  à  Valérie  de  lui  venir  en  aide  !  Si  elle  était  capable 
(Tailler  le  fardeau  de  tristesse  sous  lequel  il  luttait  et  se  débat- 

*  Toir  U  Correêpandant  des  10  et  35  mars  1875. 
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lait,  au  lieu  d'aticndrc  avec  une  courageuse  patience  qu'il  plût 
à  Dieu  de  Ten  décharger! 

Deux  jours  s'écoulèrent  encore.  Elle  était  une  après-midi  devant 
son  chevalet,  travaillant  avec  d'autant  plus  de  hàle  que  la  clarté 
du  soleil,  déjà  faiblissante,  l'avertissait  de  songer  bientôt  à  déposer 
sa  palette,  quand  le  vieux  Giovanni  entra,  le  visage  bouleversé  : 

—  0  signorina,  signorina  mia!  Quel  épouvantable  malheur! 
s'écria-t-il  en  se  tordant  les  mains. 

Valérie  était  trop  habituée  à  la  véhémence  de  ses  démonstrations 
pour  prendre  Talarme  aussi  vite.  Essuyant  donc  tranquillement 
ses  pinceaux,  elle  le  laissa  donner  un  libre  cours  à  des  doléances 
qui  ne  jetèrent  aucune  lumière  sur  l'objet  de  son  émoi. 

—  Maintenant,  Giovanni,  dit-elle  alors,  apprenez-moi  ce  qui 
vous  met  si  fort  en  peine.  Nous  verrons  ensemble  s'il  y  a  moyen  de 
remédier  au  mal. 

—  Ni  vous  ni  moi  n'y  pouvons  rien,  répondit  Giovanni,  trem- 
blant de  tout  son  corps.  La  bonté  de  la  signorina  est  inutile;  les 
saints  du  paradis  seraient  seuls  capables  de  nous  venir  en  aide; 
mais  ils  ne  se  soucient  pas  de  nous.  Cela  leur  est  bien  égal. 

—  Ne  calomniez  pas  les  saints,  reprit  en  riant  Valérie.  Dites-moi 
plutôt  ce  qui  est  arrivé. 

—  La  signorina  n'a  donc  pas  compris?  s'écria  le  vieux  serviteur 
en  étendant  les  bras  avec  un  comique  désespoir. 

Puis,  rapprochant  tout  à  coup  les  mains,  et  les  frappant  l'une 
contre  l'autre  : 

—  Maria  mia!  la  rivière,  signorina,  la  rivière! 

—  Le  Tibre  déborde?  demanda  Valérie  avec  un  commencement 
d'inquiétude. 

—  Il  a  commencé  la  nuit  dernière...  Il  monte  toujours,  tou- 
jours! Personne  ne  peut  dire  où  il  s'arrêtera. 

—  Mais  il  ne  dépasse  jamaisunc  certaine  hauteur? 

—  Qui  sait?  Tout  va  de  travers  aujourd'hui.  Le  pape  est  enfermé 
dans  le  Vatican  ;  les  saints  voudront  peut-être  le  venger. 

—  Je  vous  croyais  partisan  de  Victor-Emmanuel,  dit  Valérie,  sur- 
prise. 

La  veille  encore,  elle  avait  entendu  le  vieux  domestique,  fort 
peu  religieux,  du  reste,  exalter  le  triomphe  du  peuple  et  l'unité 
italienne. 

—  Tout  cela  est  bel  et  bon,  quand  les  choses  marchent  bien.  On 
peut  alors  se  passer  des  saints  et  du  pape.  11  est  vrai  qu'on  ne  se- 
rait pas  fâché  de  les  avoir  les  jours  de  fête  ;  mais  dans  la  semaine 
on  n'y  pense  guère.  Quand  le  danger  vient,  on  change  de  ton.  Voyez- 
vous,  signorina,  on  a  peur  de  les  avoir  contre  soi. 
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Pendant  qu'il  parlait,  Valérie  avait  fermé  sa  boite  à  couleui*s,  et 
elle  se  préparait  à  quitter  la  chambre. 

—  La  sigQorina  va  sortir? 

—  Oui,  je  veux  voir  par  moi-même  s'il  y  a  vraiment  un  danger 
à  craindre. 

—  J'allais  demander  à  la  signorina  si  cela  ne  lui  ferait  rien... 
pour  une  fois  seulement...  de  diner  un  peu  tard? 

—  Rien  du  tout.  Pourquoi  cela? 

—  C'est  que  ma  sœur  sera  sans  doute  très-effi'ayée.  C'est  une  stu- 
pide  vieille...  Dame!  on  ne  choisit  pas  sa  famille.  La  signorina  la 
connait-elle? 

—  Certainement.  Elle  esiportiera  de  la  maison  où  demeure  miss 
Lane.  Cela  me  fait  songer...  Mais  oui,  miss  Lane  est  en  Angleterre  : 
si  l'inondation  gagnait  son  atelier,  ses  toiles  seraient  perdues.  Il 
faut  que  j'aille  les  mettre  en  sûreté. 

—  Alors  la  signorina  pourra  voir  Elisabetta? 

—  Je  l'amènerai  ici  pour  quelques  jours,  ne  vous  inquiétez  pas» 
Giovanni. 

—  Dans  ce  cas-là,  j'aime  autant  rester.  Mes  rhumatismes  me 
font  grand  mal;  je  marcherais*  mieux  avec  des  jambes  de  bois. 

—  Demeurez  à  la  maison  et  tenez-vous  chaudement,  répondit  l»i 
jeune  fille. 

D  n'était  pas  encore  nuit.  Des  groupes  animés  stationnaient  dans 
la  rue,  s'entretcnant  de  la  crue  du  fleuve.  Le  cocher  auquel  Valé- 
rie demanda  des  informations  haussa  les  épaules  : 

—  On  dit  que  l'eau  est  déjà  très-haute  du  côté  du  Ghetto;  mais  il 
n'y  a  que  des  juifs,  et  ils  y  sont  habitués  :  ça  leur  arrive  au  moins 
une  fois  par  an. 

Elle  se  fit  conduire  par  le  Corso  à  la  via  délia  Fontanella,  longue 
rue  sinueuse  qui,  sous  différents  noms,  continue  de  se  diriger  vers 
le  Tibre.  Valérie  allait  beaucoup  plus  loin,  dans  une  ruelle  où  se 
trouvait  une  vieille  maison  presque  en  ruines.  C'était  là  que  miss 
Lane,  avec  un  entêtement  tout  britannique,  s'obstinait  à  demeurer, 
uniquement,  sans  doute,  parce  que  chacun  la  pressait  de  s'établir 
dans  un  quartier  plus  praticable. 

Quand  Valérie  atteignit  cette  chélivc  masure,  elle  reconnut,  à  des 
signes  certains,  que  la  crue  du  Tibre  était  considérable.  Les  mai- 
sons situées  près  du  fleuve  avaient  de  l'eau  jusqu'à  leurs  portes. 
Vais  aucun  des  habitants  ne  semblait  inquiet  :  l'inondation  ne  mon- 
tait jamais  plus  haut,  et  l'insouciante  population  italienne  attendait 
avec  une  steurité  complète  que  la  journée  du  lendemain  fit  recu- 
ler les  flots  envahisseurs. 

Elisabetta,  la  sœur  de  Giovanni,  n'était  visible  nulle  part.  Pcr- 
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sonne  n*habitait  le  rez-de-chaussée,  occupé  entièrement  par  l'ate- 
lier de  miss  Lane.  Une  petite  fille,  que  Valérie  réussit  à  capturer 
dans  la  rue,  lui  apprit  que  la  vieille  femme  était  malade.  Elle  avait 
monté  son  lit  dans  une  pièce  du  premier  étage,  et  ce  fut  là  que  Va- 
lérie la  trouva,  brûlante  de  fièvre  et  poussant  des  gémissements 
étouffés.  Après  l'avoir  réconfortée  par  de  bonnes  paroles,  la  jeune 
fille  pénétra  dans  l'atelier,  où  elle  aperçut  plusieurs  tableaux,  des 
livres  précieux,  et  divers  objets  d'assez  grande  valeur.  Incapable  de 
partager  la  philosophique  indifférence  des  Italiens,  elle  résolut  de 
transporter  à  l'étage  supérieur  tout  ce  qui  pouvait  être  gâté  par 
l'inondation;  mais,  nous  l'avons  dit,  la  maison  était  déserte.  Valé- 
rie dut  chercher  au  dehors  l'assistance  qui  lui  était  nécessaire. 
Trouver  quelqu'un  n'était  pas  aisé  ;  les  hommes  qu'elle  rencontra 
aimaient  mieux  rester  paresseusement  à  regarder  monter  les  eaux, 
que  de  gagner  quelque  argent  à  faire  une  chose  utile.  Elle  parvint 
pourtant  à  en  louer  deux;  quand  elle  leur  eut  montré  de  quoi  il 
s'agissait,  on  eût  dit  qu'elle  leur  demandait  de  transporter  une 
montagne.  Elle  les  décida  pourtant  à  persévérer,  et  les  toiles  furent 
mises  en  lieu  sûr.  Elle  se  proposait  de  leur  faire  ensuite  descendre 
la  pauvre  malade.  La  nuit  était  venue,  il  fallait  songer  à  rentrer. 
Cette  fois,  ce  fut  en  vain  qu'elle  chercha  les  deux  hommes  :  crai- 
gnant un  surcroit  de  travail,  ils  avaient  disparu.  Elle  se  trouvait 
réduite  à  ses  seules  forces. 

Elisabetta  était  trop  abattue  pour  s'aider  elle-même.  Elle  ne  pou- 
vait faire  autre  chose  que  gémir  et  appeler  Valérie  auprès  d'elle, 
pour  écouter  les  paroles  qu'elle  prononçait  d'une  voix  à  peine  dis- 
tincte : 

—  Dites  à  Giovanni  que  je  lui  pardonne...  Il  m'a  pris  le  collier 
de  ma  mère,  pour  le  donner  à  cette  Carolina,  une  fille  de  rien... 
Mais  je  ne  lui  en  veux  pas!  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  il  me  faudrait  un 
prêtre!...  Je  brûle!...  j'ai  froid!...  Ah!  signorina,  c'est  la  mort! 

Pendant  une  couple  d'heures,  la  malade  fut  en  proie  à  une  fiè- 
vre si  ardente,  que  Valérie  n'eut  le  loisir  de  songer  à  rien  autre 
chose.  De  temps  à  autre,  un  bruit  inaccoutumé  se  faisait  entendre 
dans  la  rue,  elle  n'y  prêta  aucune  attention.  Grâce  à  une  potion 
que  la  jeune  fille  lui  avait  donnée,  la  vieille  Elisabetta  s'assoupit 
enfin.  Valérie  tira  sa  montre,  il  était  neuf  heures.  Un  profond  si- 
lence régnait  maintenant  au  dehors  ;  tout  à  coup  un  son  étrange, 
pareil  aux  mugissements  lointains  d'un  grand  vent,  parvint  à  ses 
oreilles.  Elle  courut  à  la  fenêtre  et  regarda.  La  rue  voisine,  trans- 
formée en  torrent,  roulait  des  eaux  noires  et  rapides  ;  pas  une  lu- 
mière ne  brillait  aux  fenêtres  des  maisons,  nulle  part  il  n'était 
possible  d'apercevoir  un  seul  être  humain.  Valérie  ne  pouvait  plus 
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songw  à  rentrer  chez  elle  avant  le  jour  ;  Tinondation  aurait  alors, 
sans  doute,  diminué,  ou,  du  moins,  elle  trouverait  quelqu'un  pour 
aller  lui  chercher  une  voiture.  Elle  retourna  auprès  du  lit.  Elisa- 
betla donnait  encore. 

Falérie  alla  chercher  dans  l'atelier  un  fauteuil,  prit  quelques  li- 
ires,  alluma  la  lampe  et  s'installa  pour  la  nuit,  après  avoir  admi- 
nistré à  Elisabetta  une  nouvelle  potion  qui  lui  procura  quelques 
iieures  d'un  sommeil  assez  tranquille. 

Le  vieux  roman  français  que  parcourait  la  jeune  fille  était  rem- 
pli de  scènes  lugubres,  peu  faites  pour  chasser  les  impressions  pé- 
nibles. Elle  le  laissa  tomber  sur  ses  genoux  et  se  mit  à  regarder  les 
flammes  vacillantes,  écoutant  la  respiration  de  la  malade  endor- 
mie, jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  sentit  le  sommeil  la  gagner  elle-même. 
Elle  arrangea  le  feu  de  manière  à  l'empêcher  de  s'éteindre,  s'enve- 
loppa d'un  châle  et  ferma  les  yeux. 

Il  était  plus  de  minuit  quand  elle  fut  éveillée  par  un  grand  bruit 
qui  se  faisait  au  dehors.  Le  monotone  mugissement  des  eaux,  qui 
Tavait  aidée  à  s'assoupir,  retentissait  maintenant  plus  rapproché, 
[dus  distinct,  pareil  au  grondement  de  la  mer  pendant  la  tempête. 
Elisabetta  dormait;  il  ne  fallait  pas  interrompre  ce  bienfaisant, 
sommeU.  Valérie  courut  dans  la  pièce  voisine,  ouvrit  les  persien- 
nesetia  fenêtre.  De  quelque  côté  qu'elle  tournât  les  yeux,  elle 
voyait  s'amonceler  les  vagues  écumeuses,  l'irrésistible  marée  mon- 
tait, montait  toujours.  La  lune  semblait  s'être  levée;  on  ne  pouvait 
l'apercevoir,  mais  une  lueur  blanchâtre  et  indécise  perçait  la  masse 
des  nuages,  et  donnait  un  aspect  plus  sinistre  encore  à  l'effrayante 
étendue  des  eaux  du  fleuve  débordé. 

L'idée  ne  vint  pas  en  ce  moment  à  Valérie  de  trembler  pour 
dle-même  ;  elle  songeait  aux  habitants  du  Ghetto,  dont  les  mai- 
sons, plus  proches  du  Tibre,  devaient  être  déjà  la  proie  de  l'inon- 
dation. Que  de  malheureux  se  trouvaient  sans  asile  et  peut-être 
niinès!  Le  torrent  grossissait.  En  se  penchant  à  la  fenêtre,  Valérie 
s'aperçut  que  le  rez-de-chaussée  disparaissait  presque  tout  entier 
sous  les  eaux  fangeuses  ! 

Le  premier  étage  de  la  maison  était  très  peu  élevé  au-dessus  du 
soi,  Jheaiicoup  moins  que  ne  le  sont  d'ordinaire  les  constructions  ro- 
maines. Encore  deux  ou  trois  heures,  si  le  Tibre  montait  avec  la 
même  impétuosité,  les  flots  atteindraient  la  place  où  se  tenait  Va- 
lérie; pour  le  moment,  aucun  péril  n'était  à  craindre.  En  suppo- 
sant que  l'eau  continuât  de  monter,  il  faudrait  se  réfugier  à  l'étage 
supérieur;  jusque-là,  Valérie  se  garderait  de  réveiller  Elisabetta, 
car  une  semblable  nouvelle  ferait  indubitablement  perdre  à  la 
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vieille  femme  le  peu  de  présence  d'esprit  que  la  maladie  lui  laissait 
encore. 

Elle  jeta  du  bois  dans  Tûtre  et  s'assit  de  nouveau,  résolue  à  chas- 
ser les  sombres  pressentiments.  Elle  avait  repris  son  livre,  et  s'obli- 
geait elle-même  à  continuer  sa  lecture,  quoique  le  grondement  des 
eaux  retentît  maintenant  tout  près  d'elle  ;  de  temps  à  autre,  elle 
tournait  instinctivement  la  tùte,  s'attendant  à  voir  la  chambre  en- 
vahie par  l'inondation.  Mais  elle  ne  bougea  point  et  n'éveilla  pas 
Elisabetta.  Trois  heures  se  passèrent  de  la  sorte.  Elle  alla  près  de  la 
fenêtre  regarder  si  aucun  changement  n'était  survenu.  Il  s'en  était 
produit  un,  mais,  hélas  !  d'une  nature  peu  rassurante.  Les  eaux 
avaient  monté  encore  ;  Valérie  pouvait  les  voir  rouler  des  débris  de 
meubles  et  divers  objets.  Il  n'était  pas  possible  d'altendre  davan- 
tage, les  flots  menaçants  allaient  gagner  la  chambre.  Elle  ne  vou- 
lut pourtant  pas  avertir  encore  la  vieille  femme  ;  il  fallait  d'abonl 
monter  à  l'étage  supérieur  et  préparer  un  lit.  Elle  prit  la  lampe 
et  s'engagea  dans  le  corridor,  dont  les  dalles  de  pierre  réson- 
naient sous  ses  pas  d'une  façon  qui,  au  milieu  de  l'effrayante  soli- 
tude, avait  quelque  chose  de  lugubre.  Ce  couloir,  par  une  disposi- 
tion dont  on  retrouve  parfois  l'exemple  en  Angleterre,  conduisait  à 
une  porte  qui  ouvrait  sur  les  premières  marches  de  l'étage  supé- 
rieur. Celle  qui  se  dressait  en  ce  moment  devant  la  jeune  tille  était 
noire  et  massive,  assez  semblable  à  l'entrée  d'une  prison.  Valérie  la 
poussa  de  la  main,  s'attendant  à  la  voir  céder;  les  pauvres  habi- 
tants de  ce  misérable  quartier  ne  s'enfermaient  sans  doute  pas 
avec  beaucoup  de  soin.  La  porte  ne  s'ouvrit  pas  et  nul  bruit  ne  vint 
de  l'intérieur.  Valérie,  fiévreuse,  se  mit  à  frapper  à  coups  redou- 
blés. Même  silence.  En  cet  instant,  les  vagues  mugirent  avec  une 
violence  nouvelle,  et  le  vent,  qui  s'engouffra  dans  l'étroit  couloir, 
rendit  un  son  pareil  à  un  gémissement.  Pour  la  première  fois,  un 
frisson  de  terreur  saisit  la  jeune  fille;  pourtant  elle  chassa  de  son 
esprit  l'horrible  crainte  et  frappa  encore,  meurtrissant  ses  mains 
dans  cette  tentative  désespérée.  Puis  elle  reprit  sa  lampe  et  descen- 
dit quelques  marches.  Un  sinistre  clapotage  la  fit  tressaillir;  au- 
dessous  d'elle,  l'inondation  avait  gagné  le  palier.  Les  rayons  de 
la  lumière  qu'elle  portait  tombèrent  sur  une  flaque  d'eau  écu- 
mante. 

Elle  détourna  les  yeux  et  rentra  dans  la  chambre  qu'elle  venait 
de  quitter,  fermant  la  porte  derrière  elle,  comme  si  cette  faible 
barrière  eût  été  capable  d'arrêter  le  formidable  élément.  A  travers 
les  vitres  de  la  fenêtre  close,  elle  regarda  au  loin.  Pareil  à  un 
abime  plein  d'épouvante  et  d'horreur,  le  fleuve  s'étendait  main- 
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tenant  jusqu* au  Janiculc,  et  ses  vagues  grossissantes  avançaient 
toujours. 

D  èlail  cinq  heures  ;  le  jour  ne  devait  pas  être  loin,  mais  la  mort 
était  encore  plus  près.  Les  premiers  rayons  de  Taubc  éclaireraient 
k  froid  cercueil  qui  se  serait  refermé  sur  elle,  Valérie  le  savait  ; 
encore  quelques  instants,  tout  en  ce  monde  serait  fini. 

Un  craquement  formidable  ébranla  en  ce  moment  la  vieille  mai- 
son. 11  venait  du  côté  delà  fenêtre,  Valérie  regarda.  L'eau  pénétrait 
lentement,  silencieusement,  par  la  fente  de  la  croisée;  déjà  elle 
couvrait  à  demi  le  plancher  de  la  chambre.  Le  bruit  que  la  jeune 
fille  avait  entendu  était  causé  par  le  balcon  de  pierre  qui,  cédant 
àTefTortdes  flots,  s'était  écroulé  avec  fracas.  Elisabetta  jeta  un 
cri. 

—  Sainte  Vierge  !  Qu'est-ce  que  cela?  Où  suis-je? 

—  Ihi  calme,  Elisabetta,  me  voici  près  de  vous. 

—  .Vais  d'où  vient  ce  bruit,  signorina  ? 

—  Du  dehors.  Tenez-vous  tranquille,  répondit  Valérie  qui  ne 
voulait  pas  l'effrayer.  L'agonie,  hélas  !  serait  encore  assez  longue. 

—  Elisabetta,  reprit-elle,  le  logement  du  dessus  est  habité,  n'est- 
ce  pas? 

—  Plus  maintenant  ;  il  y  avait  là  un  vieux  juif  à  qui  les  combles 
servaient  de  magasin  ;  il  n'a  pas  payé  son  terme,  et  le  propriétaire 
l'a  mis  dehors  la  semaine  dernière.  Mais  qu'y  a-t-il  donc?  Suis-je 
plus  malade? 

—  Vous  êtes  mieux,  au  contraire.  Tout  ira  bien  à  présent,  dit 
Valérie,  qui  répondait  beaucoup  plus  à  ses  propres  pensées  qu'aux 
questions  de  la  vieille  femme. 

Elles  étaient  sauvées,  car  Elisabetta  sans  doute  avait  la  garde  de 
la  maison  tout  entière. 

—  Vous  avez  les  clés?  demanda-t-elle,  palpitante  d'émotion. 

—  Seigneur  non,  je  ne  les  ai  pas.  Le  propriétaire  les  a  empor- 
tées; il  a  dit  qu'il  ne  voulait  pas  louer  le  logement  avant  le  terme 
prochain. 

Le  dernier  espoir  s'était  évanoui.  Elles  allaient  mourir,  c'était  la 
volonté  de  Dieu.  L'avenir  pourtant  était  si  beau,  si  rempli  de  pro- 
messes !  Hélas,  il  était  difficile  de  se  résigner!  Valérie  était  à  ge- 
noux, luttant  contre  les  révoltes  de  la  jeunesse  et  de  la  vie.  Quel- 
ques paroles,  échappées  à  l'agonie  de  sa  prière,  furent  entendues 
d'Elisabetta. 

—  Qu'v  a-t-il  donc?  s'écria- t-elle.  Pour  l'amour  de  Dieu,  qu'v 
a4-il? 

Valérie  approcha.  Ses  pieds  plongeaient  dans  l'eau  jusqu'au- 
dessus  de  la  cheville.  Au  même  instant,  la  malade  se  souleva,  et, 
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se  penchant  hors  du  lit,  aperçut  le  sombre  courant  dont  les  flots 
s'avançaient  vers  elle. 

—  Le  Tibre  !  C'est  le  Tibre  !  Nous  allons  être  noyées  !... 

Les  premiers  rayons  d'un  jour  terne  et  brumeux  pénétraient  à 
travers  les  fentes  des  persiennes.  Il  venait  pour  éclairer  une  scène 
de  mort. 

Ëlisabetta  se  serrait  contre  Valérie  et  l'embrassait  convulsive- 
ment; la  pauvre  femme  poussait  des  cris  aigus,  mêlés  de  san- 
glots et  de  prières.  L'eau  se  précipitait  maintenant  avec  violence» 
elle  écumait,  bouillonnait,  et  déjà  profonde,  faisait  flotter  à  sa  sur- 
face de  menus  articles  d'ameublement.  Les  ténèbres  devinrent  in- 
tolérables à  Valérie  ;  elle  se  dégagea  de  l'étreinte  de  la  malade,  et 
alla  ouvrir  les  pesantes  persiennes.  Une  faible  lueur  se  répandit 
dans  la  chambre  ;  Ëlisabetta  se  mit  de  nouveau  à  sangloter,  appe- 
lant à  son  aide  la  Vierge  et  les  saints  ;  puis  elle  se  laissa  retomber 
sur  le  lit  et  se  cacha  la  tête  dans  les  couvertures. 

De  la  fenêtre,  la  rue,  bordée  de  maisons,  ressemblait  à  un  étroit 
canal  ;  en  face  de  l'atelier  seulement,  une  échappée  permettait  au 
regard  de  plonger  au  loin  dans  l'espace  envahi  par  l'inondation,  et 
qui,  mer  furieuse  et  sans  bornes,  était  semé  çà  et  là  de  quelques 
édifices,  pareils  à  de  grands  navires  désemparés  par  la  tempête. 
Un  nouveau  cri  d'Elisabetta  rappela  Valérie  auprès  d'elle  ;  les  eaux 
avaient  entraîné  la  table  et  arraché  à  la  malade  une  exclamation  de 
terreur.  La  jeune  fille  traversa  la  mare  vaseuse  et  alla  s'asseoir  sur 
le  lit.  Si  Ëlisabetta  pouvait  seulement  se  taire,  la  laisser  se  re- 
cueillir à  cette  heure  solennelle  où  toutes  deux  étaient  si  proches 
de  l'éternité  !  Elle  adressa  quelques  mots  de  consolation  à  la  vieille 
femme,  lui  rappela  qu'au  milieu  même  de  la  mort,  comme  dans  la 
vie  qui  devait  suivre,  elles  étaient  entre  les  bras  d'un  Dieu  de  mi- 
séricorde. Ëlisabetta  essaya  de  se  calmer,  mais  l'horreur  de  la  scène 
qui  l'entourait  reprenant  le  dessus,  elle  recommença  ses  plaintes  et 
ses  sanglots. 

Une  violente  rafale  vint  ébranler  la  maison,  les  vagues  la  secouè- 
rent avec  fracas;  un  objet  noir,  d'une  dimension  énorme,  obscur- 
cit la  croisée- 

—  Voilà  que  tout  s'écroule!  sanglota  Ëlisabetta.  Sainte  Vierge  î 
c'est  la  fin  ! 

Valérie  regarda.  L'exclamation  d'angoisse,  prête  à  lui  échapper» 
se  changea  en  un  cri  de  joie  !  Elle  s'élança  vers  la  fenêtre  : 

—  Un  bateau,  un  bateau!  Ëlisabetta,  nous  sommes  sauvées  ! 

Le  canot  s'avançait  ;  on  l'avait  vue.  A  son  tour,  Valérie,  à  la  lu- 
mière croissante  de  l'aube,  aperçut  deux  hommes.  Le  visage  tourné 
vers  elle,  l'un  d'eux  la  regardait  avec  une  expression  d'inquiète 
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^ympalhie.  C'était  Fairfax  Carlerel.  L'approche  de  la  mort  l'avait 
trouvée  forte,  elle  se  sentit  défaillir  devant  la  joie  de  ce  secours 
ioespéré.  Une  \ague  nouvelle,  en  pénétrant  dans  la  chambre. 
Tarait  renversée  à  demi,  ce  fut  Carteret  qui  la  reçut  dans  ses  bras. 

—  Dieu  soit  béni,  j'arrive  à  temps  !  s'écria-t-il. 

Elle  entendit  ses  paroles  ;  elle  eut  même,  à  travers  l'obscurcisse- 
ment  de  sa  pensée,  la  force  de  lui  demander  de  sauver  d'abord 
EUsabetta;  puis,  ses  yeux  se  fermèrent  et  elle  resta  sans  connais- 
sance. 

Quand  elle  revint  à  elle,  les  deux  rameurs  conduisaient  avec  pré- 
caution la  barque  à  travers  les  sinuosités  d'une  sorte  de  canal. 
D'autres  bateaux  allaient  porter  assistance  aux  malheureux  ren- 
fermés dans  les  maisons  voisines.  Tout  en  aidant  le  batelier  à  di- 
riger le  canot  dans  l'étroit  et  dangereux  passage,  Carteret  se  pen- 
chait vers  elle  : 

—  Nous  vous  avons  cherchée  bien  longtemps,  miss  Stuart;  nous 
ne  pouvions  trouver  la  maison. 

Û  était  arrivé  à  Rome  quelques  jours  auparavant,  et  dans  la 
soirée  précédente,  il  était  allé  chez  John  Ford.  11  avait  trouvé  Gio- 
vanni seul,  fort  alarmé  de  n'avoir  pas  vu  revenir  sa  jeune  maîtresse. 
Ayant  appris  de  lui  où  elle  était,  Carteret  avait  compris  le  péril 
qui  la  menaçait;  il  avait  couru  lui  porter  secours. 

Ainsi  elle  lui  devait  la  vie,  et  elle  sentait  qu'il  lui  était  doux  de  la 
recevoir  d'une  telle  main. 

L'aspect  de  Rome  était  le  môme  jusqu'au  Corso  ;  la  ville  semblait 
avoir  été,  dans  l'espace  d'une  seule  nuit,  transformée  en  une  autre 
Tenise.  Ce  fut  seulement  près  du  petit  square  où  Ford  habitait,  que 
l'on  put  descendre  de  la  barque.  Carteret  fit  signe  à  un  cocher  qui 
avait  amené  là  quelque  Anglais  curieux  et  matinal,  il  aida  Valérie 
et  la  vieille  Italienne  à  monter  dans  le  boueux  véhicule,  et  quelques 
instants  plus  tard,  tous  trois  arrivaient  devant  la  maison. 

Une  autre  voiture  entrait  avec  eux  dans  la  cour.  Un  visage  inquiet 
îie  pencha  hors  de  la  portière  ;  c'était  John  Ford,  et  son  premier 
teg2ûrA  tomba  sur  Valérie  que  Carteret  aidait  à  descendre.  Elle  était 
pâle,  chancelante;  ses  vêtements,  trempés  encore,  annonçaient 
assez  quel  péril  elle  avait  couru.  Ford  s'élança  vers  elle.  La  jeune 
fiUc  loi  tendit  les  deux  mains  : 

—  Remerciez-le,  mon  ami  ;  remerciez-le  ;  c'est  lui  qui  m'a 
sauvée  ! 

Pendant  ce  temps,  Jemima  s'était  emparée  de  Carteret,  lui 
adressant  une  foule  de  questions  et  tombant,  après  chaque  réponse, 
dans  une  exaltation  qui  touchait  au  délire.  Quand  ils  furent  entrés, 
ils  trouvèrent  Valérie  étendue  sur  le  sofa,  tandis  que  Ford,  plus  pâle 
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<iu'un  spectre,  mais  fort  tranquille  en  apparence,  lui  faisait  respirer 
des  sels. 

Valérie  reprit  bientôt  assez  de  force  pour  raconter  à  Ford  les  dé- 
tails  de  cette  terrible  nuit.  Lorsqu'elle  eut  achevé  : 

—  Je  vous  en  prie,  monteur  Ford,  dit-elle  en  se  tournant  vers 
Carterel,  exprimez-lui  ma  reconnaissance  ;  je  ne  puis  le  remercier 
eomme  je  le  sens,  je  n'en  suis  pas  capable  ! 

—  Le  plus  pressé,  répondit-il  avec  calme,  est  d'aller  chez  vous 
prendre  du  repos.  Jemima  va  vous  accompagner. 

Les  deux  hommes  restèrent  seuls.  Dans  le  flot  de  pensées  tumul- 
tueuses qui  assiégeaient  l'esprit  de  Ford,  une  seule  se  détachait 
clairement.  Le  vide,  l'horrible  vide  se  faisait  autour  de  lui  ;  désor- 
mais il  était  aussi  seul  que  si  le  monde  entier  eût  été  un  désert. 

—  Dieu  vous  bénisse  et  vous  récompense,  Carteret,  dit-il  avec 
lenteur.  Vous  m'avez  rendu  mon  enfant,  je  voudrais  vous  témoigner 
ma  gratitude. 

Son  enfant,  sa  fille  !  C'est  ainsi  qu'il  devait  maintenant  la  consi- 
dérer. Il  devait  aussi  apprendre  à  faire  le  plus  douloureux  de  tous 
les  sacrifices  imposés  aux  parents,  il  devait  renoncer  à  celle  qui 
était  la  joie  de  ses  yeux,  sa  vie,  une  partie  de  son  âme. 
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La  douce  lumière,  voilée  de  brume,  d'une  tiède  après-midi  de  jan- 
vier, pénétrait  par  deux  fenêtres  entre  ouvertes  dans  le  boudoir  de 
Tantique  palais  d'Asti.  Valérie  et  Hetty  Flint,  devenue  duchesse  d'Âsti, 
étaient  assises  l'une  près  de  Tautre.  La  nouvelle  de  l'inondation 
avait  rappelé  le  duc  à  Rome  ;  Hetty  l'avait  accompagné,  toujours 
gaie,  vive,  spirituelle  ;  se  distinguant  peut-être  un  peu  par  son  ori- 
ginalité des  nobles  dames  dont  elle  était  maintenant  Tégale,  mais 
sachant  si  bien  se  faire  aimer,  que  personne  ne  songeait  à  blâmer 
le  duc  d'avoir  commis  une  mésalliance. 

—  Ainsi  vous  trouvez  que  j'ai  bon  air?  dit-elle  à  Valérie  avec  la 
coquetterie  naïve  et  rieuse  qui  lui  était  habituelle. 

—  Je  le  crois  bien  !  Les  fantômes  des  ducs  d'Asti  se  garderont 
de  vous  adresser  des  reproches.  Jamais  ils  n'ont  eu,  dans  toute  leur 
lignée,  de  dame  aussi  charmante  ! 

—  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aucun  d'eux  n'a  été  installé  aussi 
confortablement.  Les  calorifères  doivent  pourtant  leur  causer  au- 
tant d'horreur  que  ma  présence.  Je  suis  contente  de  ne  pas  faire 
trop  mauvaise  figure.  Quel  dommage  de  n'être  pas  plus  grande  1 
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Deux  OU  Ivoîs  pouces  de  plus  iraient  si  bien  avec  une  robe  à  traîne  l 

— Cesl  la  goutte  d'absinthe  dans  votre  coupe,  ma  belle  duchesse. 
Réellement,  j'ai  une  extrême  sympathie  pour  votre  infortune. 

—  Vous  avez  donc  voulu  vous  noyer  ?  dit  Uetty,  laissant  sa  penséCt 
comme  il  lui  arrivait  souvent,  s'échapper  tout  à  coup  par  la  tan- 
gente. A-t-on  jamais  entendu  chose  pareille  !  Après  avoir  lu  votre 
lettre,  je  n'ai  pas  laissé  au  duc  un  instant  de  repos  jusqu'à  ce  que 
nous  fussions  partis. 

Près  de  deux  semaines  s'étaient  passées  depuis  l'inondation  du 
Tibre,  et  chacun,  dans  la  maison  de  John  Ford,  était  retourné  à  se&' 
paisibles  occupations  journalières.  Mais  la  tempête  ne  s'était  pas 
calmée  dans  le  cœur  de  l'homme  silencieux  et  fort  qui  portait  son 
fardeau  avec  une  inaltérable  patience.  Pour  Valérie  non  plus,  les 
heures  n'avaient  point  repris  leur  monotonie  paisible  ;  elle  n'analy- 
sait pas  le  sentiment  qui  transformait  à  ses  yeux  le  monde  exté- 
rieur; elle  trouvait  seulement  à  toutes  choses  un  intérêt  puissant 
€t  nouveau,  et  jamais  le  ciel  de  Rome  ne  lui  avait  paru  si  rayonnant 
de  splendeur.  Son  tableau  était  fini,  elle  l'avait  envoyé  en  Angle- 
terre ;  elle  pouvait  donc  se  permettre  quelques  moments  de  loisir, 
et  Fairfax  Carleret  était  maintenant  l'un  des  visiteurs  les  plus  assi- 
dus de  la  vieille  maison.  John  Ford  le  recevait  avec  une  amicale 
simplicité,  mistress  Sloman,  avec  les  démonstrations  les  plus  en- 
thousiastes, car  les  sentiments  calmes  n'étaient  pas  dans  sa  nature. 
Valérie  se  montrait  au  contraire  fort  réservée;  Ford,  cependant, 
qui  l'observait  sans  cesse,  non  par  l'impulsion  d'une  égoïste  jalou- 
sie, mais  avec  la  sollicitude  d'un  dévouement  attentif  et  anxieux, 
Ford  voyait  bien  que  ces  journées  de  longue  causerie  l'attiraient 
peu  à  peu  dans  un  pays  d'enchantement  et  de  péril  où  elle  laisse- 
nit  pour  jamais  sa  paix  virginale.  Devait-elle  y  trouver  des  ténè- 
bres qui  s'étendraient  sur  sa  vie  entière?  Était-ce  l'aurore  d'un  bon- 
heur durable  et  saint,  le  plus  grand  qu'il  soit  donné  à  une  créature 
humaine  de  connaître  ici-bas? 

Il  savait  que  Fairfax  était  un  homme  d'honneur,  incapable  de  se 
jooer  du  repos  d'une  femme  ;  mais  il  n'ignorait  pas  non  plus  que, 
né  dans  le  Sud,  d'une  famille  puissante  et  ancienne,  aux  principes 
austères,  le  jeune  Virginien  avait,  au  sujet  du  nom  et  de  la  nais- 
sance, les  idées  les  plus  arrêtées  ;  Ford  redoutait  donc  pour  Va- 
lérie le  moment  où  il  faudrait  révéler  son  histoire.  L'amour  triom- 
pherait-il alors,  ou  la  pauvre  enfant  verrait-elle  retomber  sur  elle 
le  poids  d'une  faute  dont  elle  avait  déjà  tant  souffert  ?  Telles  étaient 
les  questions  que  Ford  se  posait  avec  une  inquiétude  douloureuse. 

EUes  s'étaient  déjà  offertes  également  à  l'esprit  de  Valérie, 
quand  des   demandes  en  mariage,  renouvelées  plusieurs  fois  de- 
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puis  son  séjour  à  Rome,  l'avaient  forcée  d'envisager  cette  pénible 
perspective.  Jusqu'alors,  son  cœur  était  demeuré  muet;  séparée 
des  jeunes  filles  de  son  âge  par  le  malheur  de  sa  naissance,  elle 
s'était  dit  que  jamais  aucun  homme  ne  devait  occuper  sa  pensée; 
elle  s'était  répété  que  le  travail  et  l'art  seraient  son  seul  partage, 
et  elle  n'avait  point  senti  son  énergie  faiblir.  Maintenant,  elle  ne 
réfléchissait  pas  ;  les  manières  de  Carteret  vis-à-vis  d'elle,  toujours 
franches  et  ouvertes,  ne  pouvaient  lui  ouvrir  les  yeux;  elle  s'aban- 
donnait sans  défiance  au  sentiment  plein  de  douceur  qui  pénétrait 
jusqu'au  fond  de  son  âme. 

Pendant  qu'elle  était  assise  auprès  d'Hetty  dans  l'élégant  bou- 
doir, un  domestique  entra,  une  carte  à  la  main.  La  duchesse  re- 
garda, et  se  tournant  vers  Valérie  : 

—  Monsieur  Carteret,  notre  héros.  Je  l'ai  beaucoup  connu  en 
France. 

L'instant  d'après,  Carteret  adressait  à  la  nouvelle  duchesse  les 
félicitations  d'usage.  Tandis  qu'elle  lui  répondait  avec  son  aisance 
habituelle,  Valérie  eut  le  temps  de  reprendre  le  sang-froid  que 
cette  arrivée  inattendue  lui  avait  fait  perdre.  Souvent,  elle  était 
ainsi  troublée  lorsqu'il  entrait  tout  à  coup,  et  même  lorsqu'elle 
entendait  son  nom.  N'était-il  pas  tout  simple  que  l'homme  dont  la 
pensée  se  liait  au  souvenir  d^un  danger  si  récent  et  si  terrible  lui 
fît  éprouver  quelque  émotion? 

—  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  présenter  à  miss  Stuart,  dit  gaie- 
ment la  duchesse  en  le  conduisant  près  de  Valérie.  J  espère  toute- 
fois que  vous  n'avez  pas  donné  l'ordre  de  mettre  le  feu  au  palais 
pour  avoir  le  plaisir  de  la  tirer  des  flammes.  Sur  ma  parole,  mon- 
sieur Carteret,  j'ai  pour  vous  une  véritable  admiration;  la  vie  que 
vous  avez  sauvée  vaut,  à  mes  yeux,  celle  d'une  centaine,  d'un  mil- 
lier d'êtres  frivoles  et  inutiles  comme  nous  le  sommes,  nous  autres 
femmes. 

—  Elle  ne  pense  pas  un  mot  de  tout  cela,  dit  Valérie  à  Carteret 
en  lui  tendant  la  main. 

Tandis  qu'il  s'inclinait  devant  la  jeune  fille,  la  prompte  imagina- 
tion d'Hetty  avait  déjà  bâti  un  roman,  mais  elle  n'en  laissa  rien  voir. 

—  Veut-elle  dire  que  je  ne  me  crois  pas  un  être  sans  valeur,  ou 
bien  que  vous  n'êtes  pas  un  héros?  demanda  en  riant  la  duchesse. 
Allons,  me  voilà  forcée  de  l'avouer,  je  ne  me  range  point  parmi  les 
femmes  inutiles. 

—  Et  moi,  je  décline  l'honneur  d'être  un  héros,  répondit  Car- 
teret. 

Alors  s'engagea,  sur  ce  terrain  de  l'héroïsme,  une  conversation 
qui  dériva  bientôt  sur  celui  de  l'amour,  et  amena  sur  les  lèvres 
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de  la  duchesse  une  question  qui  frappa  douloureusement  les  oreilles 
de  Valérie  : 

—  Uq  homme,  dit  la  duchesse  à  Carteret,  ne  peut-il  aimer 
une  femme  qui,  par  la  fortune  ou  la  naissance,  soit  au-dessous 
de  lui? 

—  Sans  doute,  pourvu  qu'elle  ait  un  nom  sans  tache. 

la  duchesse  comprit  qu'elle  avait  fait  tomber  sur  Valérie  un 
coup  aussi  cruel  qu'involontaire.  Elle  n'osait  la  regarder.  Par  bon- 
heur, elle  reçut  fort  à  propos  un  coup  de  grilfe  du  petit  chat  qu'elle 
taiait  sur  ses  genoux,  et  le  cri  qu'elle  poussa,  la  légère  égrati- 
gnure  qu'elle  avait  reçue,  attirèrent  l'attention  de  Carteret. 

—  Yoilà  encore  la  pluie. 

Ces  mots  sortaient  de  la  bouche  de  Valérie,  qui  s'était  approchée 
4e  la  fenêtre.  Iletty  lui  jeta  un  rapide  regard,  tandis  que  Carteret 
déposait  à  terre  l'ingrat  et  coupable  Velours,  La  jeune  fille  avait  lé- 
gèrement pâli,  mais  nul  autre  signe  n'annonçait  qu'elle  eût  entendu 
les  paroles  qui  venaient  d'être  dites. 

—  Que  Ton  vante  donc  le  ciel  de  Rome  !  s'écria  la  duchesse.  De- 
jiuis  huit  jours,  je  n'ai  pas  vu  un  rayon  de  soleil. 

Elle  continua  de  causer  avec  son  enjouement  ordinaire,  jusqu'à 
-ce  que  la  convei'sation  fût  à  une  lieue  du  sujet  pénible  qu'elle  re- 
gKiiaii  amèrement  d'avoir  amené.  Un  domestique  vint  dire  que 
mistress  Sloman  était  à  la  porte,  dans  sa  voiture,  et  qu'elle  atten- 
dait miss  Stuart. 

—  Vous  ne  restez  pas,  Valérie?  dit  la  duchesse. 

—  Oh  non  !  Jemima  doit  avoir  couru  toute  la  journée  les  maga- 
ans;  elle  est  fatiguée  sans  doute  et  a  besoin  de  moi. 

—  Elle  vous  enverra  prendre  un  peu  plus  tard. 

—  Non  vraiment,  duchessa  tniaj  répondit  en  riant  Valérie;  nos 
équipages,  à  nous,  se  payent  à  l'heure,  il  ne  faut  pas  les  garder  trop 
loogtemps. 

Carteret  se  leva  pour  la  reconduire  en  bas  des  escaliers.  Hetty 
saitait  bien .  que  la  jeune  fille  redoutait,  en  ce  moment,  une  telle 
compagoie,  aussi,  apercevant  le  duc  qui  entrait,  ordonna-t-elle  à 
Fairfax  de  rester  : 

—  Le  duc  ne  vous  pardonnerait  pas,  lui  dit-elle,  si  vous  le  pri- 
viei  de  ce  plaisir.  Je  deviens  terriblement  jalouse  de  Valérie. 

On  86  mit  à  rire  de  nouveau  et  la  jeune  fille  se  retira.  Mais, 
tandis  qu'elle  descendait  avec  le  duc  l'escalier  de  marbre  du  pa- 
lais, tandis  que  Jemima  lui  racontait  ses  aventures,  lui  vantait  ses 
achats,  les  paroles  de  Carteret  retentissaient  aux  oreilles  de  Va- 
lérie cl  la  rendaient  incapable  d'écouter  et  même  d'entendre  autre 
chose. 
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«  Pourvu  qu'elle  ait  un  nom  sans  tache,  »  avait-il  dit.  Comme 
la  plupart  des  fiers  descendants  des  cavaliers,  il  portait  l'orgueil 
et  le  respect  de  son  origine  à  un  point  qu'un  prince  de  la  maison 
de  Bourbon  n'aurait  pu  dépasser;  le  devoir  de  conserver  intacts 
les  droits  et  les  traditions  de  sa  famille  dominait,  à  ses  yeux,  tous 
les  autres;  il  n'était  rien  qu'il  ne  fût  capable  d'y  sacrifier.  Valérie 
l'avait  lu  dans  ses  yeux,  dans  le  ton  de  sa  voix,  pendant  qu'il  fai- 
sait cette  impitoyable  réponse  :  «  Un  nom  sans  tache.  »  Et  le  sien? 
Cette  amëre  question,  qu'elle  s'adressait  à  elle-même,  la  lira  tout 
à  coup  du  doux  songe  des  semaines  précédentes,  et  le  réveil  fut 
terrible. 

La  voiture  arrivait  dans  la  cour  de  la  maison.  Ford,  qui  rentrait 
aussi,  ouvrit  la  portière. 

—  Vous  êtes  pale,  Valérie,  dit-il,  prompt  à  observer  chez  la  jeune 
fille  le  moindre  changement. 

—  J'ai  un  peu  mal  à  la  tête  ;  ce  n'est  rien. 

Et  elle  monta  rapidement  l'escalier,  tandis  que  mistress  Sloman, 
s'emparant  du  bras  de  Ford,  recommençait  le  récit  de  ses  achats, 
et  ne  lui  laissait  nulle  possibilité  de  rejoindre  Valérie. 

Quand  ils  arrivèrent  au  salon,  elle  était  déjà  dans  son  apparte- 
ment, où  Ford  ne  pénétrait  jamais  sans  y  être  invité.  A  côté  de  son 
atelier,  un  élégant  boudoir  prenait  jour  sur  une  terrasse  vitrée 
toujours  l'emplie  de  fleurs.  Des  oiseaux  égayaient  de  leur  chant 
cette  douce  retraite,  où  Valérie  s'était  plu  à  réunir  les  futilités  gra- 
cieuses qui  charment  le  goût  délicat  d'une  femme.  Jamais  elle  n'y 
était  entrée  le  cœur  chargé  d*un  tel  poids  de  tristesse.  Elle  s'en- 
ferma chez  elle,  jeta  sur  un  meuble  son  chapeau  et  son  châle,  ou- 
vrit la  porte  qui  communiquait  de  l'atelier  au  boudoir,  et  com- 
mença dans  les  deux  pièces  une  lente  promenade.  Sur  son  chevalet 
se  trouvait  la  toile  qu'elle  avait  laissée  quelques  heures  auparavant. 
Combien  le  dessin  lui  paraissait  maintenant  faible ,  les  couleurs 
ternes  et  discordantes  !  Elle  couvrit  le  tableau  avec  une  soudaine 
impatience,  et  se  mit  à  marcher  plus  vite.  Un  trouble  profond,  une 
agitation  extrême  remplissait  son  esprit.  Mieux  encore  que  le  bruit 
de  la  ville,  le  silence  de  son  appartement  lui  redisait  les  paroles  de 
Carteret,  toujours  suivies  de  cette  question  pleine  d'angoisse  : 
<c  Qu'était  son  nom,  à  elle?...  »  Durant  de  longs  joui*s,  elle  avait 
oublié  la  banière  qui  séparait  sa  destinée  de  celle  des  autres  fem- 
mes ;  la  réalité  se  dressait  aujourd'hui  devant  elle,  plus  terrible 
qu'elle  ne  lui  avait  jamais  semblé.  Jusque-là,  elle  en  avait  ressenti 
seulement  une  vague  tristesse,  surmontée  bientôt  par  l'énei^e  de 
son  caractère;  la  souffrance  était  maintenant  âpre,  aiguë,  pro- 
fonde. Pourquoi  était-elle  condamnée  à  vivre,  à  souffrir  ainsi,  à 
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sabir  cette  expiation  douloureuse  d'une  faute  qu*clle  n'avait  pas 
commiae? 

Tous  les  amers  souvenirs  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse  lui  re- 
vinreotà  la  fois  :  Tinsulte  infligée  par  Marianne;  les  ci*uels  demi- 
mots  qui  avaient  si  souvent  frappé  ses  oreilles  ;  les  révélations  et  les 
menaces  qui  Taraient  obligée  à  fuir  la  maison  de  miss  Dorothée. 
ITavait-elle  pas  bu  le  calice  jusqu'à  la  lie?  Jamais,  cependant,  elle 
ne  sétait  abandonnée  à  la  révolte  et  au  murmure  ;  mais  il  n'y  avait 
pour  dile  de  merci  ni  au  ciel  ni  sur  la  terre,  et  pourtant  elle  était 
innocente!  Elle  avait  au  bonheur  les  mêmes  droits  que  tant  d'autres 
femmes  auxquelles  il  était  accordé  si  libéralement,  et  cette  injuste 
sentence  lui  ôtait  jusqu'au  droit  de  l'espérer.  Quelle  équité  y  avait-il 
dans  le  décret  qui  la  brisait  ainsi?  Comment  pouvait-elle  se  re- 
tourner avec  foi  et  amour  vers  cette  Providence  qui  l'accablait  sous 
un  sévère  et  inexplicable  châtiment? 

De  profondes  ténèbres  enveloppaient  son  âme,  la  rébellion  gron- 
dait eo  elle;  mais  la  violence  même  de  la  crise  en  abrégea  la  durée  ; 
Le  visage  de  son  père,  triste  fantôme  évoqué  du  tombeau,  apparut 
à  son  esprit  fatigué  de  lutte  et  de  souffrance.  Elle  avait  juré  de  ne 
jamais  laisser  échapper  de  son  cœur  un  reproche  qui  pût  troubler 
au  delà  de  ce  monde  la  paix  de  Philippe.  Qu'avait-elle  fait  de  sa 
promesse?  Un  cri  de  désespoir  lui  échappa.  Elle  se  laissa  tomber  à 
genoux  et  s'efforça  de  murmurer  une  prière  pour  imposer  silence  aux 
pensées  qui  enfiévraient  son  esprit,  inspirées  sans  doute*  par  le  Ten- 
tateur. Les  larmes  vinrent  bientôt  soulager  son  angoisse.  Affaissée 
sur  le  sol,  elle  pleura,  sanglota,  pria,  demandant  à  Dieu,  non  d'al- 
léger son  fardeau,  mais  de  lui  donner  la  force  de  le  porter,  de  for- 
tifier en  elle  cette  foi  qui  jusqu'alors  l'avait  soutenue. 

Elle  se  leva  enfin.  La  blessure  saignait  toujours.  Avait-elle  atteint 
jusqu'aux  sources  de  la  vie?  Valérie  l'ignorait.  Peut-être  lui  fau- 
drait-il traîner  une  existence  sans  espoir  et  sans  joie.  Nulle  paix 
lecouvrée  n'effacerait  l'horrible  agonie  de  cette  heure,  mais  elle  sé- 
nat patiente  et  résignée;  ses  souffrances  aideraient  à  payer  la 
dette  des  âmes  bien-aimées  dont  les  fautes  avaient  été  pesées  par 
le  juge  saprème. 

tes  ombres  du  crépuscule  avaient  envahi  la  chambre  ;  elle  se 
souvint  que  ses  amis  devaient  l'attendre,  inquiets  sans  doute  de 
son  absence  prolongée  ;  sa  douleur  ne  devait  pas  être  assez  égoïste 
pour  attirer  sur  eux  le  trouble  et  le  chagrin.  Elle  baigna  ses  yeux 
rougis  par  les  larmes,  arrangea  ses  vêtements  et  répara  le  désordre 
de  sa  eoiffure  pour  se  disposer  à  sortir. 

L'épreuve  ne  faisait  que  de  commencer.  Si  elle  se  laissait  abattre 
par  le  premier  effort  de  la  tempête ,  comment  supporterait-elle 
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le  long  combat  qui  se  préparait?  Il  fallait  s'armer  de  force  et 
de  courage.  Les  jours  se  succéderaient  dans  leur  monotone  tran- 
quillité ;  nul  ne  saurait  jamais  la  secrète  souffrance  de  son  àme. 
La  vie  s'ouvrait  devant  elle,  morne  et  désolée  ;  la  mort  pourtant 
avait  été  si  proche,  et  n'avait  pas  voulu  d'elle  !  Si  son  dernier  re- 
gard avait  pu  se  fixer  sur  ce  visage  dont  l'expression  d'ardente  sym- 
pathie lui  avait  alors  été  si  douce  ;  si  l'adieu  prononcé  par  cette 
voix  si  chère  avait  été  le  dernier  bruit  humain  qui  eût  retenti  à  ses 
oreilles  !  Combien  sa  mort  eût  été  enviable,  combien  elle  eût  béni 
les  flots  qui,  en  se  refermant  sur  elle,  lui  auraient  épargné  la  tor- 
ture de  cette  heure  terrible  ! 

Mais  ce  sentiment  était  encore  de  la  révolte.  Il  fallait  le  chasser, 
il  fallait  le  fuir.  Sa  propre  pensée  lui  devenait  redoutable,  elle  de- 
vait chercher  auprès  d'autrui  une  protection  contre  elle-même. 
Toute  compagnie  en  ce  moment  lui  était  pénible;  mieux  valait 
pourtant  commencer  aussitôt  la  lutte.  En  s'occupant  de  ceux  qui 
l'entouraient,  en  s'obligeant  à  songer  aux  humbles  devoirs  de 
l'heure  présente,  elle  deviendrait  plus  forte  contre  les  sombres  ré- 
flexions dont  elle  était  obsédée,  elle  retrouverait  la  paix  et  la  lu- 
mière. 

Un  ami  de  Ford  était  invité  à  diner.  Tous  étaient  réunis  dans  la 
bibliothèque  quand  elle  entra,  pâle  encore,  mais  assez  maîtresse 
d'elle-même  pour  n'éveiller  aucun  soupçon,  si  ce  n'est  dans  un 
esprit  dont  la  tendre  sollicitude  ne  pouvait  être  mise  en  défaut. 
Ford  s'aperçut  qu'une  douleur  soudaine  avait  bouleversé  son  âme, 
pourtant  il  garda  le  silence  ;  incapable  de  panser  la  blessure,  il  de- 
vait feindre  de  ne  pas  la  voir,  et  attendre  l'heure  où  son  secoui's 
serait  utile. 

Jemima  était  la  moins  clairvoyante  des  femmes  ;  elle  avait  d'ail- 
leurs l'esprit  tout  occupé  d'une  pensée  unique,  la  crainte  que  le 
diner  ne  donnât  à  leur  hôte  une  médiocre  idée  de  ses  talents  de 
maîtresse  de  maison;  quant  au  convive,  sculpteur  déjà  célèbre,  il 
était  trop  plein  de  lui-même  pour  détourner  son  attention  vers  une 
silencieuse  jeune  fille.  11  venait  d'entamer  la  description  d'une 
statue  de  nymphe  qu'il  se  proposait  d'envoyer  à  l'exposition  de  Lon- 
dres, lorsque  Jemima  jeta  tout  à  coup  dans  la  conversation  sa  nou- 
velle robe  verte,  comme  si  elle  avait  dessein  d'en  couvrir  la  nymphe 
peu  vêtue.  Pendant  quelques  moments  le  quiproquo  fut  des  plus  ri- 
sibles,  l'artiste  croyant  qu'elle  parlait  de  son  œuvre,  et  elle,  qu'il 
s'intéressait  à  son  achat.  La  scène  devint  si  plaisante  que  Valérie 
elle-même  put  trouver  un  sourire  pour  répondre  au  regard  de 
Ford. 

—  La  chevelure  m'a  donné  beaucoup  de  peine,  disait  le  sculpteur. 
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Les  anciens  représentaient  toutes  leurs  figures  les  cheveux  tordus 
en  masses  épaisses,  ce  que  ne  font  pas  les  modernes;  je  me  flatte 
d'être  rentré  avec  quelque  bonheur  dans  le  genre  classique. 

—  Oui,  reprenait  Jemima,  dont  l'oreille  était  un  peu  dure,  c'est 
parfaitement  juste  ;  le  vert  n'est  pas  la  couleur  que  j'aurais  choisie  ; 
mais  une  fois  n*est  pas  coutume.  Clorinde  |)cut  dire  tout  ce  qu'elle 
voudra... 

—  Vous  oubliez,  madame,  que  je  ne  suis  pas  un  peintre,  inter- 
rompit-il ;  je  n'ai  nullement  à  m'occuper  de  coloris.  Ma  nymphe, 
d'ailleurs,  n'est  ni  une  naïade  ni  une  sirène. 

—  Quand  je  devrais  ressembler  à  toutes  les  deux  ensemble,  cela 
m*est  fort  ^al,  reprit  Jemima.  Et  qui  plus  est,  ma  chère  Valérie, 
je  ferai  faire  ma  robe  à  queue.  Je  n'ai  jamais  porté  de  vert,  mais 
<[ue  j'aie  l'air  de  Mahomet  ou  bien  d'une  sirène,  comme  le  prétend 
M.  (kaves... 

—  Moi  !  s'écria  le  sculpteur  stupéfait. 

—  Ma  chère  Jemima,  dit  Ford  en  riant,  M.  Graves  ne  parlait  pas 
de  votre  robe,  il... 

—  Ah!  John,  voilà  qui  est  trop  fort!  s'écria-t-ellc.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  d'être  jeune;  j'ai  soixante  et  un  ans,  je  le  crierais  du 
haut  du  dôme  de  Saint-Pierre,  quand  le  pape  et  tous  les  cardinaux 
seraient  là  pour  m'écouter,  mais  cela  ne  m'empêche  pas  d'avoir 
loreille  plus  une  que  la  vôtre  ;  ce  qui  est  fort  heureux,  car  si  je 
n'étais  pas  là,  vous  laisseriez  le  feu  prendre  à  la  maison  sans  vous 
en  apercevoir. 

On  finit  pourtant  par  lui  faire  comprendre  qu'il  était  question 
d'une  nymphe;  ce  sujet  ne  lui  paraissant  pas  digne  de  son  atlen- 
tioQ,  elle  haussa  légèrement  les  épaules,  sourit  d'un  air  de  compas- 
sion en  regardant  le  sculpteur,  et  observa  tout  le  reste  de  la  soirée 
on  silence  absolu. 


XIII 


Piiisieors  jours  se  passèrent;  on  était  en  février;  la  pluie  pres- 
que incessante  qui  avait  attristé  Rome  pendant  le  mois  précédent, 
faisait  place  aux  rayons  d'un  soleil  radieux;  maint  signe  précurseur 
innonçait  rapproche  de  ce  renouveau  lent  et  plein  de  charme  qui, 
sous  le  ciel  italien,  laisse  savourer  la  douceur  des  premiers  sou- 
rires de  la  nature  ;  bien  différent  du  printemps  fugitif,  de  la  rapide 
végétation  des  pays  du  Nord.  Le  gazon  du  Pincio  était  d'un  vert 
d'émeraudCi  les  arbres  montraient  leurs  bourgeons  gonflés,  déjà 
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prêts  à  s*oumr  ;  le  grand  palmier  s'élevait  majestueux  dans  Tair 
tiède  et  pur.  La  vieille  promenade  romaine  était  remplie  d'élégante 
équipages,  de  piétons  joyeux  et  parés.  C'était  un  des  plaisirs  favori» 
de  mistrcss  Sloman  de  s'asseoir  en  cet  endroit  durant  Taprès-midr^ 
et  Valérie  l'accompagnait  souvent,  car  la  bonne  dame,  d'humeur 
fort  sociable,  n'aimait  pas  à  y  venir  seule. 

Valérie  recherchait  en  ce  moment  tout  ce  qui  pouvait  la  tirer  du 
silence  de  son  atelier,  l'obligera  quitter  sa  toile  et  ses  pinceaux.  Le 
travail  ne  lui  était  pas  facile,  son  imagination  était  assombrie,  sa 
main,  inhabile  et  lente.  Cette  disposition  passerait  sans  doute,  elle 
se  le  répétait  à  elle-même  ;  l'agitation  douloureuse  qui  anéantissait 
toutes  ses  facultés,  et,  qui,  durant  de  longues  nuits,  chassait  de 
ses  yeux  le  sommeil,  cette  agitation  passerait  aussi.  Ainsi  feraient 
le  trouble,  la  souffrance,  les  amèrcs  et  poignantes  émotions,  il  ne 
fallait  qu'avoir  patience.  Un  voile  de  tristesse  envelopperait  désor- 
mais  sa  vie  ;  la  voie  serait  rude,  le  ciel  terne  et  sombre  ;  elle  mar- 
cherait avec  courage.  Le  coupable  esprit  de  révolte  était  vaincu; 
les  pensées  qui  lui  avaient  inspiré  tant  d'horreur  ne  venaient  point 
rendre  sa  tâche  plus  difficile.  Les  nuages  pouvaient  s'amasser  épais 
et  menaçants,  elle  garderait  intacte  sa  foi  dans  la  Providence; 
peut-être  jamais  en  ce  monde  elle  ne  comprendrait  pourquoi  une 
si  dure  épreuve  lui  était  infligée,  mais  l'éternité  dévoile  tous  les 
mystères.  Oh  !  béni  soit  Dieu  qui  a  donné  à  l'homme  l'appui  des 
saintes  croyances  !  Cette  force  patiente  et  invincible,  il  n'est  point 
de  cœur  chrétien  qui  ne  puisse  l'acquérir  ;  il  faut  seulement  accep- 
ter le  calice  avec  docilité,  il  faut  reconnaître  que  l'énergie  puisée 
dans  notre  propre  fonds  n'est  qu'un  roseau  fragile  et  vain,  et  cher^ 
cher  plus  haut  ce  secours  qui  jamais  ne  manque  au  cœur  humble 
et  confiant  ! 

Fairfax  Carteret  avait  continué  d'être  chez  Ford  un  visiteur 
assidu,  et,  bien  que  Valérie  se  reprochât  sa  faiblesse,  elle  ne 
pouvait  s'empêcher  d'en  ressentir  une  joie  profonde.  En  sa  pré- 
sence, elle  oubliait  le  décret  sévère  qui  pesait  sur  sa  vie;  elle 
s'enivrait  de  l'heure  présente,  et  ne  se  disait  point  que  c'était  un 
songe  sans  rapport  aucun  avec  la  morne  réalité.  Durant  la  solitude 
des  nuits,  la  réaction,  il  est  vrai,  n'en  était  que  plus  douloureuse  ; 
mais  en  dépit  de  ses  résolutions,  elle  se  trouvait  de  nouveau,  le 
jour  suivant,  sans  défense  contre  le  charme  qu'elle  s'était  promis 
de  ne  plus  subir.  Ce  temps,  il  est  vrai,  passerait  bien  vite  ;  le  départ 
de  Fairfax  était  proche  ;  pourquoi  ne  jouirait-elle  pas  des  rapides 
instants  qui  lui  étaient  laissés? 

La  conduite  de  Carteret  envers  elle  était  assez  étrange  ;  il  s'occu- 
pait évidemment  beaucoup  d'elle,  etl'intérêtqu'ilprenait  à  ses  moin- 
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dres  paroles  ne  ressemblait  nullement  à  l'attention  polie  que  tout 
homme  bien  élevé  accorde  à  une  femme;  mais  souvent  aussi,  un 
mot  dit  au  hasard,  une  circonstance  insignifiante,  paraissait  tout  à 
coop  évoquer  en  lui  un  souvenir  pénible  ;  un  nuage  passait  sur  son 
front,  et  il  se  hâtait  de  se  retirer,  laissant  Valérie  inquiète  et  sur- 
jprisc.  «  Mieux  vaut  qu'il  en  soit  ainsi,  pensait-elle  alors  avec  tris- 
tesse, oui,  mieux  vaut  que  son  cœur  se  détourne  de  moi  ;  je  n'aurai 
pas  à  lui  faire  Thumiliante  et  douloureuse  confession  ;  je  ne  le 
verrai  pas  souffrir  de  mon  malheur,  d 

Ce  jour-là,  elle  décida  mistress  Sloman  à  sortir,  et,  comme  de 
coutume,  la  vieille  dame  dirigea  la  promenade  vers  le  Pincio.  11  y 
vivait  concert,  aussi  la  foule  était-elle  grande.  Mistress  Sloman 
choisit  des  chaises  placées  assez  près  de  lestrade  pour  ne  rien 
perdre  de  la  mélodie,  mais  d'où  elle  pouvait  aussi  voir  les  brillants 
équipages. 

(Tétait  une  après-midi  délicieuse  ;  Tair  était  doux  et  embaumé  ; 
les  vêtements  d'hiver,  que  chacun  gardait  encore  par  prudence, 
paraissaient  hors  de  saison  sous  les  chauds  rayons  du  soleil.  Comme 
elles  étaient  toutes  deux  assises,  et  fort  silencieuses,  car  mistress 
Sloman  était  dans  une  de  ses  périodes  de  mutisme,  Carteret  passa 
dans  une  allée  voisine  et  les  aperçut.  11  vint  à  elles;  aussitôt 
JemJma,  sortant  du  chaos  d'idées  confuses  qu'elle  appelait  «  des 
réflexions  »  exprima  une  surprise  profonde. 

—  Quelqu'un  est  parti  de  Rome  ces  jours  derniers,  s'écria-t-elle; 
je  croyais  que  c'était  vous  !  Ah  !  peut-être  bien  était-ce  M.  Mumford  ; 
je  ne  vous  distingue  jamais  l'un  de  l'autre. 

Ledit  Mumford  ayant  au  moins  cinquante  ans,  les  cheveux  rou- 
ges, et  de  plus  étant  affreusement  défiguré  par  la  petite  vérole, 
l'assertion  avait  lieu  de  surprendre. 

Le  bavardage  de  Jcmima  permit  à  Valérie  de  se  reprocher,  à 
eUe-mème,  l'élan  de  joie  que  lui  avaient  causé  les  paroles  de  Car- 
teret. Elle  eut  toutefois  peu  de  loisir  pour  condamner  sa  faiblesse  ; 
le  jeune  homme  s'était  approché  d'elle  et  lui  demandait  si  elle  ne 
consentirait  pas  à  prendre  son  bras  pour  un  tour  de  promenade. 

—  Oui,  allez,  Valérie,  dit  Jemima.  J'aime  mieux  rester  assise, 
iosds  cela  fait  du  bien  aux  jeunes  gens  de  marcher. 

Et  elle  regarda  Fairfax  d'un  air  profond,  comme  si  elle  eût 
énoncé  un  axiome  digne  de  Confucius. 

—  Vous  ne  vous  ennuierez  pas  d'être  seule?  demanda  Valérie. 

—  Pas  du  tout,  je  regarderai  les  voitures. 

Os  la  laissèrent  donc,  et  s'engagèrent  dans  les  sentiers  sinueux 
qui  mènent  à  la  grande  route  du  côté  des  jardins  Borghëse.  Carteret 
parlait  avec  animation,  Valérie  écoutait  en  silence.  Au  détour  du 


94  VALÉRIE. 

chemin,  une  voiture  les  croisa  ;  mais  ils  ne  s'en  aperçurent  points 
et  ne  se  doutèrent  nullement  que  le  regard  d'Hetty  les  suivait. 

—  Il  faut  que  je  sache!...  murmura  la  duchesse,  pauvre  Valé- 
rie!... si  ce  qu'on  m'a  dit  est  vrai,  s'il  en  aime  une  autre...  Nous 
verrons  bien.  Je  n'ai  jamais  encore  échoué  dans  aucune  entreprise, 
et  je  veux  le  bonheur  de  cette  enfant  ! 

Pendant  ce  temps,  Valérie  et  Fairfax  avaient  pris  une  avenue  qui 
les  rapprochait  du  concert. 

—  Le  printemps  n'est  pas  une  saison  de  travail,  on  aime  à  rêver 
à  loisir  pendant  ces  belles  journées»  disait  le  jeune  homme  en 
réponse  à  l'aveu  que  venait  de  lui  faire  Valérie  de  l'abandon  où  elle 
laissait  sa  toile  et  ses  pinceaux. 

—  C'est  du  moins  ce  que  j'éprouve,  reprit-elle.  Puis  se  rappelant 
la  véritable  raison  qui  lui  rendait  insupportable  la  solitude  de  son 
atelier,  elle  s'arrêta  court. 

—  Mais  mon  accès  de  paresse  a  duré  assez  longtemps,  ajoutâ- 
t-elle, je  veux  me  remettre  à  travailler. 

—  N'ayez  pas  maintenant  une  activité  désespérante,  répliqua 
Cartereten  riant;  prenez  pitié  de  mes  heures  oisives;  les  excur- 
sions  sont  si  charmantes  dans  la  saison  où  nous  sommes  !  Ne  me 
permettrez-vous  pas  de  venir  vous  chercher  demain  pour  visiter  le 
palais  des  Césars?  Vous  m'aviez  promis  d'aller  aux  ruines  avec 
moi,  je  ne  les  ai  pas  vues  depuis  plusieurs  années. 

—  Vous  ne  retournez  donc  pas  en  Amérique?  demanda-t-elle. 

—  Pas  encore;  il  faudra  pourtant  bien  m'y  décider;  je  n'ai  pas 
le  droit  de  perdre  mon  temps  à  des  voyages  inutiles. 

—  M.  Ford  disait  que  vous  étiez  attaché  à  l'ambassade  d'An- 
gleterre ? 

—  J'ai  donné  ma  démission,  répondit-il  d'une  voix  brève. 
Et  une  ombre  voila  son  regard. 

Après  un  moment  de  silence,  il  ajouta  : 

—  Oui,  il  faut  que  je  parte  bientôt. 

Il  y  avait  sous  ces  paroles  un  sens  que  Valérie  ne  pouvait  com- 
prendre ;  elle  essaya  néanmoins  une  diversion  : 

—  Eh  bien,  dit-elle,  nous  irons  demain  à  la  découverte  dans  les 
ruines.  On  les  visiterait,  je  crois,  tous  les  jours,  qu'on  y  trouverait 
sans  cesse  quelque  chose  de  nouveau. 

—  Que  vous  êtes  bonne,  reprit  Carteret,  de  vouloir  bien,  à  cause 
de  moi,  perdre  ainsi  votre  temps  ! 

Elle  se  mit  à  sourire.  Il  la  regarda,  et  son  visage,  un  moment 
éclairci,  redevint  sombre  et  rêveur. 

—  Après  tout,  dit-il  en  détournant  la  tête,  la  vie  n'est  pas  d'or- 
dinaire faite  d'autre  chose  que  de  regrets. 
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—  U  n'en  sera  pas  ainsi  de  la  mienne,  répliqua  Valérie  avec 
fermeté. 

Elle  aurait  voulu  lire  au  fond  de  la  pensée  de  Fairfax  ;  si  elle 
avait  pu  être  sûre  qu'un  amour  déçu  remplissait  son  cœur,  elle  au- 
rait puisé  dans  cette  certitude  des  armes  pour  combattre  sa  propre 
ftiblesse. 

.    — Je  suis  convaincue,  continua-t-elle,  que  vous  ne  voulez  pas 
non  plus  consumer  votre  existence  d'une  façon  aussi  stérile. 

—  Je  ne  suis  ni  un  lâche,  ni  un  fou,  je  Tespère.  Si  Thomme  est 
quelquefois  insensé,  il  doit  au  moins  avoir  du  courage. 

—  Il  ne  me  paraît  pas  possible  que  vous  en  manquiez. 

—  Mais  vous  n'oseriez  pas  vous  porter  garante  de  ma  raison, 
fépliqua-t-il  avec  un  rire  amer. 

—  Vous  avez  Thabitude  de  détourner  la  conversation  par  une 
plaisanterie,  quand  elle  vient  à  tomber  sur  vous,  reprit-elle  grave- 
ment, c'est  mal,  d'en  user  de  la  sorte  avec  ses  amis. 

—  Et  je  n'en  ai  certes  point  de  meilleur.  Véritablement,  miss 
Stuart,  jevous  suis  redevable  de  beaucoup  de  salutaires  conseils. 

—  A  moi?  Je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez  dire. 

—  C'est  justement  parce  que  vos  avis  étaient  donnés  sans  le 
savoir  qu'ils  m'ont  fait  du  bien.  Votre  persévérance,  votre  tran- 
quille courage,  et  par-dessus  tout,  la  simplicité  de  votre  foi,  n'ont 
pas  été  pour  moi  des  exemples  perdus. 

Elle  rougit  en  songeant  combien  son  énergie  avait  été  près  de 
billir.  N'avait-elle  point  pensé  que  sa  vie  était  stérile,  désolée?  Pour- 
tant, si  elle  était  utile  aux  autres,  devait-elle  se  plaindre  de  la  part 
que  la  Providence  lui  avait  faite  ? 

—  Je  vous  remercie  de  m'avoir  dit  cela,  s'écria-t-elle  avec  cha- 
leur, oh  !  je  vous  remercie  de  toute  mon  âme  !  Pourtant,  il  ne  faut 
pas  me  croire  meilleure  que  je  ne  suis  :  souvent  le  murmure  me 
monte  aux  lèvres;  mais  la  religion  est  une  grande  force. 

—  fl  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  la  foi. 

—  Vous  vous  trompez.  Quiconque  la  cherche  d'un  cœur  droit  et 
sincère,  fiait  par  l'obtenir. 

—  Vous  me  l'enseignerez  peut-être  un  jour,  avec  une  foule 
d'autres  choses  que  j'aimerais  à  tenir  de  vous. 

Songeait-il  à  la  signification  que  ses  paroles  pouvaient  avoir?  Une 
me  rougeur  monta  aux  joues  de  Valérie.  Ce  trouble  ne  dura  qu'un 
instant,  et  d'une  voix  calme,  elle  reprit  : 

—  11  n'est,  je  crois,  personne  qui  ne  puisse  nous  apprendre 
quelque  chose,  si  nous  le  voulons  bien.  Mais  pressons  un  peu  le 
pas,  je  vous  prie,  mistress  Sloman  est  sans  doute  fatiguée  de  nous 
attendre. 
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Ils  étaient  revenus  près  du  concert;  les  buissons  des  massifs 
étalaient  au  soleil  leurs  tendres  pousses  vertes  ;  les  joyeux  éclali 
de  rire  des  enfants,  le  murmure  de  la  fontaine,  les  notes  encor« 
un  peu  lointaines  de  la  musique  se  confondaient  dans  une  harmo 
nie  pleine  de  charme. 

—  Je  ne  m*étonne  pas,  dit-il,  que  vous  aimiez  ce  délicîeu: 
endi*oit. 

—  J'ai  été  heureuse  à  Rome.  Quoi  qu'il  arrive,  je  me  le  rappel 
lerai  avec  gratitude* 

—  Le  souvenir  est  quelquefois  un  chagrin  de  plus,  répliqua 
t-il. 

Il  y  eut  un  moment  de  pénible  silence. 

—  Je  viendrai  vous  chercher  demain,  n'est-ce  pas?  dit-il,  au  mo 
ment  où  ils  arrivaient  près  de  Jemima. 

—  Oui,  je  me  tiendrai  prête. 

Mistress  Sloman  commençait  à  sentir  le  froid  et  elle  avait  hàl 
de  rentrer. 

—  J'ai  véritablement  le  frisson,  s'écria- t-elle  en  les  apercevant 
cela  me  prend  dans  le  dos,  et  descend  jusqu'au  bout  des  pieds.  Ces 
toujours  comme  cela  ici,  on  ne  peut  pas  savoir  si  on  a  froid  ou  s 
on  a  chaud.  Valérie  avant  de  retourner  à  la  maison,  nous  passeron 
chez  Caroline,  la  faiseuse  de...  corsets. 

Ce  dernier  mot,  dit  en  manière  de  chuchotement,  était  prononc 
d'un  ton  en  réalité  plus  haut  et  plus  distinct  que  sa  voix  ordinaire 
mais  Jemima  n'en  avait  pas  moins  l'heureuse  conviction  de  n'étr 
pas  entendue  de  Fairfax. 

—  Monsieur  Carteret  sera  peut-être  assez  bon  pour  aller  nou 
chercher  une  voiture,  demanda  Valérie. 

Quelques  instants  après,  il  revint,  et  conduisit  les  deux  femme 
à  l'endroit  où  le  cocher  les  attendait.  Après  leur  départ,  il  rcst 
immobile  quelques  instants,  les  regardant  s'éloigner.  Il  fut  tiré  d 
sa  rêverie  par  le  bruit  de  roues  qui  s'arrêtaient  brusquement  à  se 
côtés  ;  il  leva  la  têle  et  vit  à  deux  pas  de  lui  le  landau  d'IIetty. 

—  Je  ne  pouvais  pourtant  pas  vous  renverser,  monsieur  Cartei*el 
dit-elle  en  lui  tendant  la  main,  mais  il  me  semble  que  l'endroit  es 
mal  choisi  pour  regarder  les  nuages.  Allons,  montez  près  de  moi 
je  veux  faire  encore  un  tour  de  promenade. 

La  voiture  descendit  la  colline  et  passa  la  porte  Flaminienne 
Au  moment  où  elle  reprenait  la  route  de  la  villa,  Helty,  qui  avai 
jusque-là  paru  fort  animée ,  resta  quelques  minutes  silencieuse 
puis,  tout  à  coup  : 

—  J'ai  résolu  d'être  indiscrète,  s'écria-t-elle,  autant  vaut  ne  pai 
attendre  davantage. 
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le  plus  tôt  sera  le  mieux,  répondit  Carteret;  il  y  a  là-dessus 
(juanlilè  de  proverbes,  mais  je  vous  les  épargnerai. 

—  Eh  bien,  moi,  je  n'ai  pas  l'intention  de  vous  ménager  du 
tout;  je  vous  réserve  quelque  chose  de  bien  pire  que  les  proverbes, 
méfflc  ceux  de  Salomon  ;  allons,  voilà  une  phrase  que  je  n'aurais 
pas  dû  dire,  j'ai  promis  à  Valérie  de  ne  jamais  parler  des  Écritures 
nec  cette  légèreté-là» 

—  Valérie,  comme  vous  l'appelez,  duchesse,  est  la  plus  charmante 
prêcheuse  qu'on  puisse  imaginer. 

—  Tous  aurait-elle  gratifié  de  quelque  sermon  ? 

—  Pas  du  tout,  mais  elle  est  sans  le  savoir  un  vivant  Évangile. 

—  Fort  bien,  ceci  m'amène  où  je  voulais  en  venir;  je  n'aime  pas 
abattre  une  heure  les  buissons  avant  de  voir  partir  le  gibier. 

—  Parce  que  vous  n'avez  pas  de  patience. 

—  Ah  mais  !  ce  n'est  pas  à  vous  à  me  faire  de  la  morale  ;  je 
TOUS  ai  pris  avec  moi  tout  exprès  pour  me  charger  envers  vous  do 
ce  soin. 

—  N'espérez  pas  m'infecter  de  libéralisme;  on  dit  que  vous  pen- 
chez i^ers  Victor-Emmanuel  ;  je  vous  préviens  que  j'ai  une  sympa- 
thie très-vive  pour  le  pape  et  même  pour  le  cardinal  Antonelli. 

—  Vous  voulez  me  détourner  de  la  question  ;  vous  savez  très- 
bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de  politique.  Je  vous  ai  averti  que  je  serais 
indiscrète,  impertinente  même,  seulement  il  faut  me  promettre  de 
ne  pas  vous  en  fâcher. 

—  Je  crois  pouvoir  en  toute  sûreté  m'engager  à  cela,  duchesse. 

—  Vous  avez  raison,  car  je  veux  votre  bien.  Je  vous  aime  beau- 
coup, monsieur  Carteret. 

—  Ceci  est  facile  à  comprendre,  et  doux  à  écouter. 

—  Ne  dites  donc  pas  de  folies.  Oui,  je  vous  aime  beaucoup,  mais 
il  y  a  quelqu'un  que  j'aime  bien  davantage. 

—  C'est  trop  juste.  Vous  êtes  encore  dans  votre  lune  de  miel. 

—  Vous  êtes  insupportable  !  Comme  si  je  pensais  à  mon  mari  ! 
Pauvrecher!  Non,  monsieur  Carteret,  c'estde  Valérie  que  j'ai  à  vous 
entretenir.  Nous  voilà  au  cœur  de  la  question,  et  j'espère  que  ceci 
u  amènera  pas  entre  nous  de  querelle. 

—  Sur  un  tel  sujet,  nous  devons  assurément  nous  entendre, 
répondit-il. 

Son  visage  était  devenu  sérieux,  et  son  regard  interrogeait  la 
duchesse. 

—  Ce  que  j'ai  à  vous  demander,  reprit-elle,  est  tellement  inusité, 
sort  tellement  des  règles  habituelles  qu'il  me  semblerait  impossible 
de  ¥ou8  en  parler,  si  Valérie  n'était  pas  mon  amie  la  plus  chère,  si 
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mon  afleclion  pour  elle  ne  faisait  pas,  pour  ainsi  dire,  partie  de 
mon  âme  et  de  ma  vie.  Songez  à  cela  et  pardonnez-moi. 

—  Où  donc  voulez-vous  en  venir?  Ne  craignez  rien,  duchesse,  je 
l'admire  et  la  respecte. 

—  L'admiration,  le  respect  !  C'est  fort  bien,  s'écria  Hetty  avec 
impatience.  Mais  voyons  :  vous  l'avez  sauvée  d'une  mort  tenîble; 
votre  première  rencontre  n'avait  eu  rien  de  banal;  vous  venez 
maintenant  chez  elle  chaque  jour.  Valérie  n'est  certainement  ni 
exaltée  ni  sentimentale  ;  elle  ne  m'a  d'ailleurs  fait  aucune  confi- 
dence. Pourtant,  moi,  dont  l'imagination  travaille  volontiers,  je 
croyais  que  cela  pourrait  finir,  disons  le  mot,  comme  un  roman. 
Et  j'apprends  aujourd'hui  que  vous  en  aimez  une  autre  !...  Ma  pre- 
mière pensée  a  été  pour  elle,  pour  Valérie,  dont  le  bonheur  m'est 
plus  cher  que  le  mien...  Vous  ne  m'en  voulez  pas  de  mon  intrusion, 
monsieur  Carteret? 

—  Continuez,  duchesse. 

—  Vous  êtes  l'homme  le  plus  loyal  qui  soit  au  monde.  Je  ne  vous 
confonds  certes  pas  avec  ces  misérables  coureurs  d'aventures  qui 
troublent  la  paix  des  familles  ;  pourtant,  qui  sait?  Si  vos  assiduités 
allaient  ne  pas  la  laisser  indifférente  !  Quel  malheur  pour  elle  !  Cette 
pensée  me  fait  frémir  ! 

Elle  s'arrêta,  trop  émue  pour  en  dire  davantage.  Carteret  garda 
un  moment  le  silence  ;  puis,  d'une  voix  lente  et  grave  : 

—  J'apprécie  les  motifs  qui  ont  dicté  votre  conduite  ;  vous  avez 
eu  raison  de  parler.  Je  vous  remercie  d'avoir  su  me  rendre  justice, 
et  je... 

—  Si  je  n'avais  pas  été  sûre  de  vous,  j'aurais  raconté  à  Valérie 
ce  que  j'avais  appris. 

—  Il  vaut  mieux  que  je  le  lui  dise  moi-môme,  répondit  Carteret. 
Hetty  soupira.  C'était  donc  vrai  !  Mais  la  révélation  venait  trop 

tard  :  Valérie  l'aimait  déjà,  la  duchesse  l'avait  deviné. 

—  La  vie  est  un  abominable  guêpier  !  s'écriaTt-clle  avec  dépit. 

—  Je  ne  vous  contredirai  pas,  duchesse.  Soyez  satisfaite,  pour- 
tant, je  ne  causerai  à  votre  amie  aucun  chagrin.  Je  me  couperais 
un  membre  plutùt  que  d'amener  dans  sa  vie  un  instant  de  peine. 

—  Allons,  dit-elle,  mon  intervention  n'aura  du  moins  fait  aucun 
itial. 

11  y  eut  un  long  silence. 

Quelle  était  donc  celle  qui,  malgré  son  indifférence  et  son  dé- 
dain, avait  gravé  si  profondément  son  image  dans  le  cœur  de  Car- 
teret? Hetty  s'indignait  de  penser  qu'il  avait  pu,  en  présence  de  Va- 
lérie, garder  le  souvenir  d'une  autre  femme. 

—  Je  n'ajouterai  rien  de  plus,  reprit-elle;  je  n'en  ai  peul*être 
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déjà  (juc  trop  dit.  Voudrîez-vous  ordonner  au  cocher  de  nous  ra- 
mener? 

—  Od  croirait  que  vous  me  gardez  rancune,  duchesse? 

—  Moi?  non.  Si,  pourtant  :  à  vous,  ou  bien  à  la  destinée...  Mais 
jnrloas  d'autre  chose.  Comme  tout  le  monde,  vous  suivrez  votre 
loie  en  dépit  des  conseils.  Peut-être  vous  apercevrez-vous  trop  tard 
que  vous  avez  fait  fausse  route? 

Carteret  vit  bien  qu'elle  ne  lui  pardonnait  pas  de  mettre  dans  son 
esurone  femme  au-dessus  de  Valérie.  Toute  explication  cependant 
étulinotile.  C'était  à  la  jeune  fille  elle-même  qu'il  confierait  le  passé. 

U  voiture  s'arrêta  en  ce  moment  à  la  porte  de  Thôtel  où  il  de- 
meurait. 11  fit  ses  adieux  à  la  duchesse  et  monta  dans  sa  chambre, 
oùil  passa  de  longues  heures  à  réfléchir.  Il  parlerait  à  Valérie  dès 
le  matin  suivant;  elle  déciderait  de  leur  vie  à  tous  deux. 


XIV 


Carteret  avait  oublié  que  le  lendemain  était  un  jour  de  fête,  et 
que  visiter  les  ruines  serait  presque  impossible.  II  alla  néanmoins 
ckez  Ford.  Le  soleil,  radieux  et  chaud,  semblait  vouloir  faire  ou- 
blier à  Rome  ses  caprices  et  son  abandon  momentanés.  Carteret, 
en  se  rendant  chez  Valérie,  traversait  lentement  les  piazzas  pitto- 
resques, où  les  paysans  étalaient  avec  nonchalance  leur  costume  na- 
tional aux  brillantes  couleurs,  tandis  que  les  prêtres  aux  longues 
robes  noires,  les  moines  en  capuchon  de  bure,  passaient,  graves  et 
recueillis,  au  milieu  de  la  foule.  Des  colombes  voletaient  çà  et  là, 
elle  son  joyeux  des  cloches  donnait  à  cette  scène  un  charme  d'une 
poésie  pénétrante. 

Valérie  se  trouvait  seule;  mistress  Sloma  était  sortie,  Ford  ve- 
nait de  s'enfermer  dans  son  atelier. 

—  J'ai  pensé,  dit  Carteret  en  entrant,  que  vous  ne  m'obligeriez 
pas  à  renoocer  au  plaisir  de  la  promenade.  Vous  ne  pouvez  travail- 
ler un  jour  de  fête. 

—  Eh  bien  !  nous  irons,  si  vous  voulez,  sur  la  colline,  près  de 
Sainte-Marie-Majeure.  Giovanni  m'assure  que  tous  les  couvents  du 
voisinage  doivent  y  venir  en  procession  :  ce  sera  un  coup  d'œil  ma- 
gnifique. 

Ds  suivirent  les  rues  montueuses  qui  mènent  à  la  voie  Sixtine. 
Arrivés  là,  ils  aperçurent  au  loin  la  vaste  basilique,  dont  l'impo- 
sant vaisseau  domine  tous  les  édifices  environnants,  comme  pour 
offrir  aux  hommes  un  refuge  contre  les  tempêtes  de  ce  monde. 
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Carteret  n'avait  pas  oublié  sa  résolution  de  la  veille.  Il  ne  cessait 
d'y  songer,  tout  en  causant  avec  Valérie;  mais  il  fallait,  se  disait-il, 
attendre,  pour  entamer  un  pareil  sujet,  qu'ils  fussent  arrivés  au 
but  de  leur  course.  Ils  prirent  la  rué  des  Quatre-Fontaines,  iarge 
Toie  qui,  sous  un  nom  différent,  commence  à  la  piazza  Trinita  de 
Monti.  Carteret  engagea  la  jeune  fille  à  s'asseoir  avant  de  gravir 
l'avenue  bordée  d'arbres  qui  monte  à  Sainte-Marie-Majeure. 

La  procession  sortait  de  l'église,  et  défilait  en  une  longue  colonne 
sur  le  flanc  de  la  colline.  Des  religieuses,  enveloppées  de  voiles 
épais,  les  unes  vêtues  de  noir,  les  autres  de  blanc,  marchaient  à  la 
isuite  des  saintes  bannières.  Tout  en  chantant  les  psaumes  et  les 
cantiques  de  la  majestueuse  liturgie  romaine,  plusieurs  jetaient  un 
regard  curieux  sur  les  fidèles  qui  se  tenaient  immobiles  et  recueil- 
lis au  bord  du  chemin.  Sorties  pour  quelques  heures  de  l'ombre 
des  cloîtres,  elles  étaient  pales,  et  leur  visage,  malgré  sa  douceur 
et  sa  sérénité,  trahissait  l'austérité  de  leur  vie. 

—  Sont-elles  heureuses?  demanda  Carteret.  Ce  coup  d'œil  sur  le 
monde  qu'elles  ont  quitté  ne  leur  fait-il  point  souhaiter  d'y  revenir? 

—  Je  comprends  que  le  bonheur  puisse  habiter  le  cloître,  reprit 
Valérie,  dès  qu'on  y  rend  son  existence  utile  et  qu'on  a  en  soi-même 
la  conscience  du  devoir  accompli. 

—  Il  est  rare  que,  dans  la  jeunesse,  une  telle  satisfaction  puisse 
suffire,  dit  Carteret. 

—  L'expérience  de  ceux  qui  sont  âgés  nous  apprend  pourtant 
qu'il  faut  bien  finir  par  nous  contenter  de  cela. 

—  C'est  possible  ;  mais  ne  trouvez-vous  pas  naturel  de  se  révol- 
ter, quand,  à  l'entrée  de  la  vie,  on  se  voit  exclu  du  bonheur  qui 
semble  le  partage  de  toute  créature  humaine? 

—  Oui,  le  murmure  nous  vient,  par  malheur,  trop  facilement 
aux  lèvres. 

—  Pourquoi  Dieu  a-t-il  placé  dans  notre  cœur  de  telles  aspira- 
tions vers  la  félicité,  si  nous  ne  devons  pas  chercher  à  l'atteindre? 

—  Il  est  permis  de  souhaiter  le  bonheur,  seulement  il  faut  nous 
garder  de  l'impatience  et  de  la  rébellion...  Mais  il  fait  aujourd'hui 
trop  beau  pour  perdre  son  temps  à  discuter  :  voulez-vous  venir?  Je 
ne  suis  plus  fatiguée  du  tout. 

Us  continuèrent  leur  route,  et  Valérie  se  mit  à  parler  avec  enthou- 
siasme de  la  riche  couleur  des  nuages,  des  effets  de  la  lumière  sur 
la  colline  dorée  par  le  soleil.  Rien  n'échappait  à  son  observation,  et 
Carteret  ne  put  s'empêcher  d'admirer  combien  elle  savait  décou- 
vrir à  ses  yeux  de  choses  gracieuses  ou  splendides  que  jamais,  sans 
die,  il  n'eût  songé  à  regarder.  Il  avait  pourtant  l'amour  du  beau, 
et  pouvait  en  parler  avec  autant  de  tact  que  de  goût  ;  mais  chex  Va- 
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lérie,  cette  appréciation  n'était  pas  le  fruit  de  Tétude  :  il  lui  était 
aussi  naturel  de  sentir  et  de  comprendre  la  magnificence  de  la  créa- 
tion que  d'ouvrir  ses  yeux  à  la  lumière.  Cette  impression  débordait 
de  son  âme  et  rayonnait  dans  ses  yeux  en  présence  de  la  plus  petite 
comme  de  la  plus  grandiose  des  œuvres  divines. 

Us  étaient  arrivés  près  de  l'église,  mais  ils  n'y  entrèrent  point,  et 
ils  continuèrent  à  se  promener  sur  la  place,  d'où  la  vue  embrassait 
au  loin  les  montagnes,  chargées  encore  çù  et  là  des  neiges  de  l'hi* 
ver,  ^  brillantes  sous  les  rayons  du  soleil  qu'on  aurait  pu  prendre 
leurs  sillons  argentés  pour  les  chemins  qui  doivent  conduire  lea 
élus  à  la  gloire  étemelle.  Sur  le  plan  le  plus  proche  se  dressaient 
les  ruines  du  temple  de  Minerve;  un  peu  au  delà,  une  plaine  ver- 
doyante s'étendait  jusqu'au  pied  des  collines.  Tout  à  coup,  au  milieu 
du  silence  solennel,  les  cloches  firent  entendre  leurs  notes  douces 
et  graves. 

Carleret  vit  que  la  jeune  fille  voulait  jouir  en  silence  du  charme 
de  cette  scène,  et  il  respecta  son  désir,  quoique  la  paix  sereine  de 
ces  lieux  ne  lui  eût  apporté,  à  lui,  ni  calme,  ni  soulagement. 

La  cloche  d'une  église  voisine  ne  tarda  pas  à  répondre  à  l'appel 
joyeux  de  celle  de  Sainle-Marie-Majeure.  Cette  mélodie  majestueuse, 
qui  semble  la  prière  du  vent  et  de  l'espace,  faisait  sur  Valérie  une 
impression  profonde  :  elle  croyait  entendre  le  concert  des  esprits 
birâheureux,  dans  les  refrains  sonores  et  cadencés  de  la  cloche  la 
plus  voisine,  tandis  que  le  tintement  lointain  de  la  seconde  était  le 
chant  plaintif  des  âmes  encore  exilées  loin  du  céleste  séjour.  «  Priez 
pour  nous!  priez  pour  nous!  »  répétait  la  voix  mystérieuse. 

—  Entrons  dans  l'église,  dit  tout  à  coup  Valérie,  ces  cloches  me 
foat  mal. 

Carteret  la  regarda  d'un  air  de  surprise.  Le  visage  de  la  jeun*» 
fiUe  était  si  altéré  qu'il  la  crut  malade.  Pour  calmer  ses  craintes, 
elle  dut,  en  rougissant,  lui  avouer  les  pensées  singulières  qui  l'a- 
vûeat  troublée  à  ce  point. 

•^  Vous  vous  moquez  de  moi  et  vous  avez  raison,  ajouta-t-elle  en 
le  voyant  sourire.  ,  . 

—  Koo,  vraiment,  et  pour  que  vous  ne  m'accusiez  pas  d'une 
teUe  îojustice,  je  vais  à  mon  tour  vous  raconter  à  quoi  je  songeais. 
Je  me  disais,  miss  Stuart ,  qu'en  votre  présence  je  rougis  de  me 
trouver  si  vulgaire  ;  je  ne  suis,  je  le  sens,  qu'une  brute  stupide,  il 
me  faut  toujours  gravir  pour  arriver  aux  sommets  sur  lesquels 
s'^are  parfois  votre  imagination  d'artiste,  et  j'allais  ajouter,  votre 
âme  de  sainte. 

Le  compliment  était  flatteur,  il  n'était  pas  moins  sincère;  mais 
il  vibra  douloureusement  aux  oreilles  de  Valérie.  En  ce  moment 
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surtout,  îl  lui  était  pénible  de  se  rappeler  combien  il  y  avait  peu  d 
sympathie  réelle  entre  leurs  caractères,  combien  étaient  rares  le 
points  sur  lesquels  leurs  pensées  et  leurs  sentiments  pouvaient  s 
rencontrer. 

Ils  pénétrèrent  dans  Téglise,  une  des  plus  belles  et  des  plus  int^ 
ressantes  de  la  ville  de  Rome.  Tout  était  silencieux  dans  la  vast 
nef  bordée  d'une  double  rangée  de  colonnes  ioniques  donnant  accè 
à  d'admirables  chapelles;  sur  le  large  entablement  que  supporter 
les  piliers,  se  déroulent  de  bizarres  mozaïques  dont  la  date  remont 
bien  au  delà  du  moyen  âge;  enfin,  au-dessus,  de  légers  pilastre 
corinthiens  s'élancent  jusqu'à  la  voûte,  encore  brillante  de  l'or  aj 
porté  par  les  premiers  galions  qui  \inrent  du  Nouveau-Monde.  Le 
marbres  de  couleur,  l'albâtre  d'Orient  décorent  les  tribunes;  un 
douce  et  mystérieuse  lumière  remplit  l'espace  immense  ;  des  ta 
bleaux  reproduisent  quelque  pieuse  légende,  les  statues  des  saint 
semblent  idéalisées  encore  par  la  religieuse  obscurité  de  l'édifice 
tout  cela  forme  un  ensemble  qui  ne  peut  manquer  d'agir  puissam 
ment  sur  l'esprit  du  plus  indifférent  spectateur. 

Ils  s'avançaient  lentement,  Valérie  montrant  à  son  compagno 
une  foule  de  beautés  qui  ne  pouvaient  échapper  à  son  délicat  sen 
artistique  ;  mais  la  voix  plaintive  de  l'orgue  arrêta  leur  entretien 
ils  demeurèrent  immobiles,  captivés  par  la  suave  et  religieuse  mè 
lodie.  Le  visage  de  la  jeune  fille  reflétait  d'une  manièi'c  si  expan 
sive  les  émotions  de  son  âme,  que  Carteret  la  regardait  avec  admi 
ration,  surpris  de  la  trouver  si  belle. 

Il  se  tenait  à  quelques  pas  sans  chercher  à  troubler  son  recueil 
lement.  Après  avoir  longtemps  contemplé  un  tableau  de  VAnnon 
dation^  où  le  peintre,  avec  l'inspiration  que  donne  le  génie,  avai 
représenté  la  joie  céleste,  et  pourtant  mêlée  de  crainte,  de  la  Vierg 
à  la  vue  de  l'ange,  la  jeune  (îlle  s'inclina  et  se  mit  à  prier.  Au  mo 
ment  où  elle  se  relevait ,  une  voix  d'un  timbre  jeune  et  musica 
s'écria  tout  auprès  d'elle  : 

—  Tante  Dor,  regardez  donc!  Cette  dame  ne  ressemble-t-ell 
pas... 

Une  autre  voix  qui,  malgré  les  années  écoulées-,  remua  Valérî 
jusqu'au  fond  de  l'âme,  répondit  aussitôt  : 

—  Taisez-vous,  Cécile  !  Vous  êtes  à  moitié  folle  depuis  que  nou 
sommes  ici;  ne  voyez-vous  pas  près  de  nous  ces  deux  moines?  G 
sont  les  suppôts  de  l'inquisition,  et  ils  se  tiennent  aux  écoutes. 

—  Toujours  vos  craintes,  chère  tante  Dor,  rassurez-vous;  oi 
n'est  pas  si  méchant  à  Rome  ;  mais  vous  n'avez  pas  regardé. 

—  Quoi  donc? 

Valérie  avait  fait  quelques  pas  en  avant;  miss  Dorothée  l'aperçu 
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«afiû  comme  elle  s'approchait,  les  mains  étendues  vers  elle  et  un 
sourire  de  joie  aux  lèvres. 

Cécile  Conway,  oubliant  la  sainteté  du  lieu,  poussa  un  cri  et 
courut  se  jeter  dans  ses  bras. 

—  Ccst  Valérie!  Oh!  tante  Dor,  j'en  étais  bien  sûre.  Que  je  suis 
contente  de  vous  retrouver,  ma  chère  Valérie  ! 

Miss  Dorothée  les  considéra  quelques  instants,  immobile  et  muette 
de  surprise  ;  puis,  à  son  tour,  elle  se  précipita  vers  Valérie,  et  il  y 
eut  un  bruit  confus  d'exclamations  incohérentes  mêlées  de  larmes 
et  de  rires. 

Carteret  s'était  aussi  approché.  Il  s'arrêta,  comme  s'il  eût  été 
frappé  de  la  foudre,  en  voyant  miss  Conway  et  sa  nièce. 

Cécile  avait  été  la  première  à  l'apercevoir.  Elle  lui  fit  un  salut 
cèrèmomeux,  auquel  il  répondit  quelques  mots  inintelligibles. 

—  Quoi,  monsieur  Carteret,  c'est  vous,  s'écria  miss  Dorothée. 
Vous  ici  !  Eh  bien,  on  peut  /nainlenant  me  dire  tout  ce  qu'on  vou- 
dra, je  ne  suis  plus  capable  de  m'étonner  de  rien. 

Cécile  s'était  emparée  de  Valérie  et  lui  exprimait  à  voix  basse  le 
plaisir  que  lui  causait  cette  rencontre  inattendue.  Valérie  l'écou- 
tait  en  souriant,  mais  le  changement  de  son  visage  à  la  vue  de  Car- 
teret ne  lui  avait  pas  échappé,  non  plus  que  l'émotion  du  jeune 
homme. 

—  J'ignorais,  miss  Stuart,  dit-il,  que  vous  fussiez  connue  de  ces 
dames;  depuis  longtemps,  elles  m'honorent  de  leur  amitié. 

—  Je  ne  sais  pas  si  nous  pouvons  compter  sur  la  vôtre,  reprit  la 
vieille  demoiselle,  car  vous  êtes  un  ingrat. 

On  sortit  de  l'église.  Valérie  s'était  hâtée  de  prendre  le  bras  de 
miss  Dorothée. 

—  Chère  miss  Dor  !  J'ai  tout  oublié  en  vous  voyant  ;  je  n'aurais 
pas  dû  m'approcher  de  vous,  me  laisser  reconnaître.  Il  me  faut 
maintenant  vous  quitter  au  plus  vite. 

—  Vous  perdre  de  nouveau  !  Non,  non,  je  ne  le  veux  pas,  s'écriaf 
miss  Borothée  en  lui  mettant  les  deux  mains  sur  les  épaules, 
commet  elle  eût  craint  de  la  voir  s'enfuir  encore  une  fois. 

—  Mais,  Cécile,  vous  n'y  songez  donc  pas?  Saurait-elle... 

—  Si/ence,  enfant.  Elle  ne  sait  et  ne  saura  jamais  rien. 

—  Si  ses  amis  apprenaient  que  nous  nous  sommes  rencontrées  ? 

—  Personne  ne  peut  plus  me  la  prendre.  M.  Denham  vient  de 
mourir. 

—  Je  l'ai  appris. 

—  La  maladie  amène  les  hommes  à  examiner  leur  conscience.  Il 
a  reconnu  l'injustice  de  sa  conduite,  et  remis  entre  mes  mains  le 
testament  qu'il  avait  dicté  à  la  malheureuse  Marianne.  Oublions  ces 
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tristes  souvenirs.  Ma  chère  Val,  mon  enfant,  je  suis  si  heureuse  de 
vous  avoir  retrouvée  pour  ne  plus  vous  perdre  ! 

Les  mots  manquaient  à  Valérie  pour  exprimer  sa  joie.  Toutes 
deux  se  tinrent  embrassées  quelques  instants  et  pleurèrent  en  si- 
lence. Enfin,  miss  Dorothée  se  dégagea  de  l'étreinte  de  la  jeuno 
fille. 

—  Il  ne  sert  à  rien  de  fondre  en  larmes  comme  deux  sottes  ; 
dites-moi  tout  ce  que  vous  avez  fait,  mon  enfant;  racontez-moî 
votre  vie  depuis  que  vous  avez  quitté  l'Hermitage. 

En  parlant  ainsi ,  miss  Dorothée  voulait  cacher  à  Valérie  que, 
malgré  sa  prière,  elle  s'était  informée  d'elle,  et  qu'un  mot  de  Johtt 
Ford  était  venu  rassurer  sa  tendresse.  Maintenant  que  la  mort  de 
M.  Denham  levait  les  barrières  qui  les  avait  séparées  si  longtemps, 
elle  accourait  à  Rome  tout  exprès  pour  retrouver  sa  pupille  ;  mais 
elle  avait  tenu  son  intention  secrète,  craignant  à  la  fois  de  blesser 
Valérie  et  d'éveiller  la  curiosité  de  sa  sonir. 

Le  récit  de  la  jeune  fille  fut  interrompu  par  Cécile  et  Carteret, 
qui,  pendant  ce  temps,  avaient  échangé  quelques  phrases  de  poli- 
tesse banale. 

—  Nous  allons  nous  enrhumer,  tante  Dor,  si  nous  restons  ainsi 
sous  le  porche  de  cette  église.  Emmenons  Valérie;  je  ne  serais  pas. 
fâchée  de  l'avoir  un  peu  à  moi  et  de  l'embrasser  à  mon  tour,  car  vous 
l'avez  gardée  pour  vous  toute  seule. 

— 11  y  a  place  pour  vous  dans,  la  voiture,  monsieur  Carteret,  dit 
miss  Dorotliée. 

Le  jeune  homme  s'excusa  ;  il  confierait  miss  Stuart  aux  soins  de- 
ces  dames,  il  avait  promis  de  se  rendre  chez  un  ami. 

—  En  ce  cas,  vous  viendrez  nous  voir  demain,  nous  demeurons 
Piazza  di  Spagna,  je  ne  sais  pas  le  numéro  —  nous  sommes  arri- 
vées seulement  hier  —  mais  c'est  la  maison  la  plus  noire  de  la 
place. 

Cécile  tira  de  son  carnet  une  carte  sur  laquelle  l'adresse  était 
écrite  au  crayon  ;  elle  la  tendit  au  jeune  homme  en  disant  d'un  ton 
de  politesse  indifférente  et  hautaine  : 

—  Ceci,  peut-être,  facilitera  vos  recherches,  monsieur  Carteret, 
si  vous  êtes  assez  bon  pour  vous  informer  de  nous. 

—  Certainement,  il  viendra,  s'écria  miss  Dorothée,  il  n'y  a  pas  à 
cela  l'ombre  d'un  doute.  Et  il  nous  expliquera  pourquoi  il  est  parti 
de  Londres  comme  un  coup  de  vent.  La  jeunesse  d'aujourd'hui  est 
bien  singulière ,  sur  ma  parole  !  Enfin,  cela  ne  m'empêche  pas  de* 
vous  aimer,  Carteret;  vous  ressemblez  tant  à  votre  mère  l 

—  Merci  de  ces  bonnes  paroles,  miss  Dorothée,  puisque  vous* 
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Toula  bien  en  exprimer  le  désir,  j'irai  vous  voir,  dit-il  en  appuyant 
sur  le  pronom. 

—  jious  marchons  aujourd'hui  de  sui^prise  en  surprise,  comme 
au  théâtre^  dit  Cécile  d'une  voix  traînante,  avec  cette  impertinence 
railleuse  qu'une  femme  seule  peut  se  permettre. 

Carterct  fit  semblant  de  ne  pas  entendre;  miss  Dorothée  pamt 
contrariée.  Valérie  jeta  de  dessous  son  voile  un  rapide  regard  sur  le 
jeune  honmie.  11  y-cut  un  silence  embarrassant. 

^Décidément,  vous  ne  montez  pas?  demanda  miss  Dorothée,  au 
moment  où  la  voiture  avançait. 

Carferet  refusa  de  nouveau ,  cette  fois  avec  une  politesse  gla- 
ciale. 

-^  Je  n'aurais  peut-être  pas  dû...,  commença  Valérie. 

Elle  s'arrêta,  voyant  qu'il  ne  i'écoutait  point. 

—  Tante  Dor,  vous  savez  bien  que  nous  n'avons  pas  de  temps  à 
perdre,  dit  Cécile. 

Et  Valérie  s'aperçut  qu'il  entendait  fort  bien  sa  voix. 

—  Adieu  donc,  dit  miss  Dorothée  au  jeune  homme. 

n  s'inclina  respectueusement  sur  la  main  qu'elle  lui  avait  ten- 
due, salua  Cécile  en  ôtant  son  chapeau  et  regarda  Valérie.  Il  ouvrit 
la  lK>uche  comme  pour  lui  parler  ;  peut-être  voulait-il,  en  lui  té- 
moignant une  politesse  plus  empressée,  plus  affectueuse,  punir 
Cédtc  de  son  impertinence  ;  mais  il  s'arrêta,  s'inclina  de  nouveau 
IM^foodément,  et  attendit,  sans  ajouter  un  mot,  que  la  voiture  se 
fût  mise  en  marche  sur  le  pavé  retentissant  et  inégal. 

Pendant  ce  temps,  Cécile  accablait  Valérie  de  questions  sur  la  vie 
qa'elle  avait  menée  en  Europe  depuis  quatre  ans.  Elle  ne  lui  de- 
manda pourtant  pas  pourquoi  elle  avait  si  précipitamment  quitté 
ses  amis.  Miss  Dorothée  l'avait  prévenue  que  Valérie  désirait  ne  pas 
aborder  ce  sujet,  fort  pénible  pour  elle,  quoique  les  motifs  de  sa 
faite  fussent  de  nature  à  mériter  l'estime  et  l'admiration  de  ceux 
çii  en  étaient  instruits. 

Cn  billet  avait  averti  Ford  et  Jcmima  de  l'heureuse  rencontre,  et 
les  avait  invités  à  diner  chez  miss  Conway,  où  Valérie  devait  les 
attendre.  Les  heures  qui  précédèrent  leur  arrivée  passèrent  si  vite, 
chacune  des  deux  jeunes  filles  avait  tant  de  choses  à  raconter,  que 
le  nom  de  Carterct  ne  fut  pas  mentionné  une  seule  fois. 

la  vie  de  Cécile  avait  pourtant  été  fort  calme.  Restée  en  Améri- 
que avec  sa  tante,  entourée  de  sollicitude  et  de  tendresse,  elle  avait, 
dans  la  tranquille  retraite  de  Tllermitage,  échappé  aux  séductions 
et  aux  flatteries  que  son  immense  fortune  devait  lui  attirer.  C'était 
lenlement  l'année  précédente  qu'elle  avait  persuadé  à  miss  Conway 
de  la  conduire  en  Europe.  Toutes  deux  avaient  passé  le  printemps  à 
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Londres,  et,  bien  que  Cécile  n'en  dît  rien,  ses  réticences  mêmes  firent 
deviner  à  Valérie  qu'elle  avait  souvent  rencontré  dans  cette  ville 
Fairfax  Carteret.  Les  succès  obtenus  dans  les  réunions  les  plus  bril- 
lantes lui  avaient  donné  Taisance  du  monde,  sans  lui  rien  enlever  de 
la  fraîcheur  d'impressions  qui  est  une  des  parures  de  la  jeunesse. 
Elle  était  devenue  délicieusement  jolie,  et  sa  beauté  empruntait 
un  charme  de  plus  à  la  grâce  mutine  de  ses  manières.  Elle  était, 
avec  ses  dix-huit  ans,  une  adorable  enfant  gâtée,  capricieuse  et 
quelquefois  opiniâtre;  mais  si  bonne,  si  remplie  d'expansion,  qu'on 
ne  pouvait  la  voir  sans  l'aimer. 

Mistress  Sloman  arriva  près  d'une  heure  avant  Ford.  Jamais, 
dans  sa  vie  entière,  Cécile  n'avait  vu  rien  de  si  étrange  que  le  cha- 
peau mis  par  la  bonne  dame  en  Thonneur  de  celte  visite.  Chargé 
de  rubans  et  de  fleurs,  et  véritablement  monumental,  il  était,  en 
dépit  de  son  volume,  perché  sur  le  haut  de  la  tète  de  Jemima,  qu'il 
avait  l'air  de  vouloir  quitter  à  tout  moment  pour  s'élancer  dans 
l'espace. 

L'excentricité  de  sa  coiffure  n'était  rien  en  comparaison  du  dé- 
cousu de  ses  paroles;  l'arrivée  de  miss  Dorothée  à  Rome  l'avait 
vivement  émue,  et  sa  conversation  se  ressentait  du  désarroi  de  ses 
pensées.  Cécile,  en  revanche,  goûta  extrêmement  John  Ford,  et  le 
repas  n'était  pas  encore  terminé  qu'elle  avait,  avec  l'intuition  fé- 
minine, découvert  ce  dont  nul  ne  se  doutait  autour  de  lui,  — ses 
véritables  sentiments  pour  Valérie  Stuart.  Mais  bientôt  son  atten- 
tion fut  attirée  vers  un  autre  point.  Mistress  Sloman,  avec  les  cir- 
conlocutions les  plus  dramatiques,  raconta  comment  la  jeune  fille 
avait  été  sauvée  par  Carteret.  Les  yeux  de  Cécile  se  portèrent  aussi- 
tôt sur  Valérie  avec  une  ardente  curiosité;  le  regard  qui  rencontra 
le  sien  resta  parfaitement  calme  ;  Valérie  parla  sans  aucun  trouble, 
comme  sans  affectation  d'indifférence,  et  Cécile  rejeta  la  supposi- 
tion qui  s'était  offerte  à  elle,  avant  même  de  l'avoir  entièrement  far* 
mulée  dans  son  esprit. 


XV 


Dès  le  lendemain,  miss  Dorothée  voulut  aller  avec  Cécile  voir  Ya- 
lérîc.  Elle  regarda  les  uns  après  les  autres  tous  ses  tableaux  et  jus- 
qu'àjses  moindres  croquis  avec  une  attention  mêlée  d'attendrisse- 
ment et  d'orguâl.  Cet  examen  lui  donna  la  conviction  que  Valérie 
était  la  plus  grande  artiste  dont  le  monde  eût  jamais  admiré  le 
génie  ;  dans  son  maternel  enthousiasme,  elle  eût  souri  de  dédain. 
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$iquel(iu*un  se  fût  avisé  de  lui  rappeler  que  Raphaël  ou  Véronèse 
avaient  aussi  produit  des  œuvres  qui  n'étaient  pas  sans  valeur. 

Ce  n*était  pas  qu'elle  exprimât  sa  pensée  par  de  bruyantes  pa- 
roles; mais,  pour  quiconque  la  connaissait,  il  suffisait  de  l'entendre 
dire  à  Valérie  qu'avec  du  temps  et  de  la  patience,  elle  arriverait 
certainement  à  quelque  chose,  il  suffisait  de  voir  l'air  d'impor- 
tante gravité  qu'elle  prit  pour  enjoindre  à  Cécile  de  ne  pas  étourdir 
Valérie  de  ses  enfantillages.  A  ces  signes,  il  était  facile  de  juger 
qu'elle  était  transportée  au  septième  ciel  de  l'extase  et  de  l'admi- 
ration. 

Cécile  était  restée  dans  l'atelier  de  Ford  ;  mistress  Sloman,  absor- 
bée par  les  soins  domestiques,  alla  dans  une  pièce  voisine  escar- 
moûcher  avec  Giovanni,  plaisir  qu'elle  devait  se  procurer  au  moins 
cinq  ou  six  fois  par  jour  pour  être  satisfaite  ;  miss  Dorothée  put  donc 
demeurer  seule  avec  Valérie  dans  le  petit  boudoir  rempli  de  fleurs. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  ;  une  mignonne  figure,  tout  enve- 
loppée de  velours  et  de  dentelles,  s'avança  vers  la  jeune  fille.  C'était 
la  duchesse  qui,  sans  voir  miss  Dorothée,  embrassa  Valérie  comme 
si  dlc  ne  l'avait  pas  vue  depuis  un  siècle,  et  s'écria  : 

—  Slëchante  enfant  !  Je  vous  ai  attendue  hier  toute  la  soirée  ! 
Aussi,  pour  vous  punir,  je  suis  venue  ce  matin,  et  je  n'ai  pas  voulu 
me  faire  annoncer  par  Giovanni,  tout  exprès  afin  de  vous  déranger 
le  plus  possible. 

S'apercevant  alors  que  Valérie  n'était  pas  seule,  elle  ajouta  en 
italien: 

-^  Pardon  de  ma  brusquerie,  je  ne  me  serais  pas  permis  d'entrer 
it  la  sorte,  si  j'avais  su  que  quelqu'un  était  avec  vous. 

—  Regardez  bien  cette  dame,  lui  dit  tout  bas  Valérie. 

Hetty  reconnut  aussitôt  miss  Dorothée,  elle  fit  signe  à  la  jeune 
fiUe  de  ne  pas  la  trahir,  et  de  sa  voix  la  plus  douce,  accompagnée 
du  sourire  le  plus  charmant  : 

—  Ma  chère  miss  Conway,  je  suis  ravie  de  vous  voir!  je  ne  me 
doutais  pas  que  vous  fussiez  à  Rome.  Votre  santé,  je  l'espère,  est 
eicellente. 

—Je  vous  remercie,  madame.  Je  vais  aussi  bien  qu'il  est  possible 
dans  un  pays  comme  celui-ci,  répondit  miss  Dorothée,  avec  une 
raideur  digne  de  l'Anglaise  la  plus  fleiimatique. 

—  Miss  Dorothée,  je  vous  présente  la  duchesse  d'Asti,  ajouta 
Valérie  de  l'air  le  plus  sérieux. 

La  vieille  demoiselle  salua,  comme  si  elle  reconnaissait  Hetty; 
mais  elle  paraissait  si  stupéfaite  que  les  deux  amies  eurent  grand'- 
peinc  à  s'empêcher  de  rire. 
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—  Miss  Conway  a,  depuis  quelques  mois,  vu  tant  de  mond^ 
qu'elle  a  peine  à  se  souvenir  de  moi,  continua  Hetty. 

—  Je  suis  désolée  d'être  obligée  d'en  convenir,  dit  miss  DorothéMi 
c'est  un  peu  vrai  ;  les  titres  des  grandes  dames  d'Europe  s'cmbroui  « 
lent  dans  ma  tète. 

—  Je  croyais  que  vous  aui'iez  du  plaisir  à  me  revoir,  reprit  la  d^ 
chesse. 

Miss  Dorothée,  plus  surprise  que  jamais,  regarda  Valérie. 

—  La  chambre  bleue  est-elle  toujours  comme  autrefois?  deman^ 
Hetty  qui  s'amusait  fort  de  l'étonnement  de  la  vieille  demoiselle,  ^ 
voulait  achever  de  la  dérouter. 

—  La  chambre  bleue,  mais  c'est  à  THermitage. 

—  Certainement  !  Que  de  fois  vous  m'y  avez  fait  de  la  morale  ! 

—  Je  me  souviens  d'avoir  sermonné  beaucoup  de  gens,  s'écrd 
miss  Dorothée,  mais  je  n'aurais  jamais  pris  cette  liberté  avec  von.  t 

—  C'est  pourtant  comme  je  vous  le  dis.  Je  le  supportais  ala:a 
avec  impatience,  j'ai  vu  depuis,  que  vous  aviez  raison. 

—  Il  faut  donc  que  j'aie  complètement  perdu  la  mémoire,  mm.' 
mura  la  vieille  demoiselle. 

—  Oh  !  miss  Dorothée,  voyez-là  donc^  vous  ne  vous  rappelez  pas* 
dit  Valérie,  pendant  que  la  duchesse  jouait  avec  son  flacon  d'un  a.  i 
de  nonchalance  tout  à  fait  aristocratique. 

Un  léger  coup  retentit  à  la  porte  et  Carteret  entra  : 

—  Je  viens  de  rencontrer  mistress  Sloman,  elle  m'assure  que  j* 
puis  me  présenter.  Ah  !  miss  Conway,  je  vous  souhaite  le  bonjoui* 
je  ne  croyais  pas  avoir  l'avantage  de  vous  trouver  ici. 

—  Je  ne  sais  vraiment  si  je  dors  ou  si  je  veille,  murmura  miss  Do- 
rothée. 

—  Comment  allez-vous  ce  matin,  trompeur  et  perfide  que  vous 
êtes?  s'écria  Hetty. 

—  Mes  compliments,  duchesse.  Je  me  dispenserai  de  répondre 
aux  épitliètes  dont  vous  m'honorez. 

Hs  se  mirent  à  rire  et  engagèrent  une  conversation  pleine  de  sail- 
lies piquantes  pendant  laquelle  miss  Dorothée,  qui  n'entendait  rien 
à  cette  avalanche  d'épigrammes,  sortit  pour  aller  rejoindre  Jemima. 

—  Comment  se  nomme  la  dame  qui  est  chez  Valérie  ?  demanda* 
t-elle  aussitôt  qu'elle  l'aperçut. 

—  La  duchesse  d'Asti. 

—  Tout  le  monde  est  fou  dans  cette  maison,  s'écria  miss  Dorothée, 
perdant  patience. 

—  Pour  l'amour  de  Dieu,  ne  dites  pas  de  semblables  choses,  ré- 
pondit Jemima,  fort  émue  de  l'apostrophe.  Je  me  trouble  facile- 
ment, c'est  vrai.  John  et  Valérie  sont  si  bizarres,  et  Giovanni  a 
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tout  à  l'heure  cassé  ma  meilleure  soupière.  Avec  cela ,  je  suis 
sûre  d'avoir  entendu  le  canon  ;  Dieu  sait  ce  qui  adviendra  de  nous 
tous.  Antonelli  veut  reprendre  Rome  à  Victor  Emmanuel  ;  vous  ne 
rignorezpas?  Je  suis  bien  contente  que  vous  soyez  venue,  Dorothiée, 
sans  cela  je  n'aurais  pas  connu  Cécile.  Je  ne  me  la  rappelais  pas  du 
tout,  elle  était  si  jeune  !  Mais  comme  vous  avez  les  cheveux  noirs  ! 
Est-ce  que  vous  les  teignez  ?  Les  miens  sont  tout  blancs  ;  si  vous 
me  voyiez  quand  j'ôte  mon  bonnet,  vous  me  prendriez  pour  ma 
grand'mère. 

Miss  Dorothée  pouvait  enfin  être  certaine  qu'elle  ne  rêvait  point. 
Jamais  dans  un  cauchemar  elle  n'eût  imaginé  un  verbiage  aussi . 
incohérent. 

—  Si  vous  le  permettez,  dit-elle,  j'irai  me  reposer  dans  votre 
chambre,  je  suis  fatiguée. 

Pendant  ce  temps,  Cécile  avait  rejoint  Valérie  dans  le  petit  salon. 
La  duchesse  fut  frappée  de  sa  beauté,  qui,  ce  matin-là,  était  encore 
rehaussée  par  l'éclat  de  son  teint  et  l'animation  de  son  regard  ; 
mais,  bien  qu'elle  ne  laissât  pas  la  conversation  languir  un  moment, 
Betty  s'aperçut  vite  de  la  froideur  et  de  l'embarras  avec  lesquels 
Cartcret  avait  salué  Cécile  ;  elle  ne  remarqua  pas  moins  la  précipi- 
tation qu'il  mit  à  entamer  le  premier  sujet  d'entretien  qui  se  pré- 
senta. Elle  regarda  Valérie,  craignant  de  lire  sur  son  visage  quelque 
^e  de  souffrance.  La  jeune  fille  avait  pâli  légèrement;  mais,  pour 
deviner  ce  qui  se  passait  au  fond  de  son  cœur,  il  aurait  fallu  avoir, 
comme  la  duchesse  d'Asti,  la  clairvoyance  que  donne  une  vive  ten- 
dresse. 

Hctty,  à  la  vue  de  Cécile,  sentit  s'allumer  en  elle  une  sourde 
colère,  un  dépit  violent  contre  cette  beauté  radieuse  qui  venait  se 
jeter  entre  Valérie  et  le  bonheur.  «  Oh  !  ces  Conway,  pensa-t-elle, 
ne  lui  ont-ils  pas  déjà  fait  assez  de  mal  !  Heureusement  je  suis  là 
cette  fois.  Il  faudra  bien  qu'il  se  détache  de  Cécile  et... 

—  fe  ne  sais  vraiment  pas  ce  que  devient  miss  Dorothée,  dit  Va- 
lérie; j'ai  peur  qu'elle  s'ennuie  à  périr  dans  la  société  de  Jemima. 

Elle  n'ajoutait  pas  qu'elle  avait  besoin  de  quelques  instants  de 
liberté  pour  reprendre  possession  d'elle-même.  Cette  matinée  avait 
été  pour  elle  une  difficile  épreuve;  la  nuit  qui  l'avait  précédée  s'é- 
tait tout  entière  passée  sans  sommeil.  Pendant  de  longues  heures, 
on  souvenir  implacable  lui  avait  représenté  dans  leurs  moindres 
détails  chacune  de  ses  rencontres  avec  Carteret  :  la  chaumière  de 
Giuseppina,  la  prairie  solitaire,  le  Tibre  menaçant,  puis  les  douces 
cl  familières  causeries  de  chaque  jour.  Enfin  elle  avait  revu,  plus 
Tivanto  encore,  la  scène,  si  éloquente  sous  son  affectation  d'imper- 
tinence, qui  s'était  passée  entre  lui  et  Cécile. 


ilO  VALÉRIE. 

Elle  s'arrêta  dans  Tobscurc  antichambre,  pressa  de  ses  deux 
mains  son  front  brûlant,  puis  entra  chez  Jemima. 

—  Quoi!  vous  êtes  ici,  miss  Dor?  Pourquoi  donc  nous  avez-vous 
laissés? 

—  Si  vous  ne  voulez  pas  me  rendre  folle,  dites-moi  le  nom  de 
cette  dame,  de  cette  duchesse,  qui  me  parle  de  l'Amérique  et  de 
ma  chambre  bleue.  Comme  si  j'avais  jamais  reçu  des  duchesses  à 
l'Hermitage. 

—  Ainsi,  vraiment,  vous  ne  la  reconnaissez  pas? 

—  Il  y  a  dans  sa  figure  quelque  chose  qui  ne  m'est  pas  étranger; 
mais  où  et  quand  je  l'ai  vue,  comment  elle  s'appelle,  je  ne  le  sais 
pas  plus  que  si  elle  était  tombée  de  la  lune. 

—  Vous  n'avez  pourtant  pas  oublié  llctty  Flint? 

—  Bon  Dieu!  Iletty  Flint... 

—  Est  la  duchesse  d'Asti...  Je  vous  raconterai  plus  tard  son  his- 
toire. C'est  le  cœur  le  plus  noble,  l'àme  la  plus  droite  qui  soit  au 
monde...  Mais  j'entends  sa  voix;  elle  m'appelle. 

—  Ne  la  faites  pas  entrer  ici  ;  laissez-moi  revenir  un  peu  de  ma 
surprise.  Allez,  mon  enfant,  allez! 

Hetty  n'avait  trouvé,  après  le  départ  de  son  amie,  aucun  plaisir 
à  rester  avec  Cécile  et  Carteret.  Elle  rencontra  Valérie  dans  le  cor- 
ridor, l'attira  dans  une  pièce  voisine,  l'embrassa,  lui  dit  une  foule 
de  choses  pleines  de  tendresse,  mais  sans  la  moindre  allusion  au 
sujet  qui  occupait  si  douloureusement  l'esprit  et  le  cœur  de  la  pau- 
vre jeune  lille. 

—  Je  ne  veux  pas  vous  retenir  davantage,  ajouta-t-cUe.  Un  mol 
seulement  :  vous  savez  que  j'ai  différents  objets  à  vous  remettre? 

—  Des  livres  qui  ont  appartenu  à  ma  mère. 

—  Oui,  et  d'autres  objets  encore.  Je  vous  donnerai  tout  cela  un 
de  ces  jours,  très-prochainement. 

Pierre  du  Queskoy. 

La  fin  au  prochain  numéro. 
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L'émigralion  seule  rcslait  en  armes.  Deux  jours  après  Pillnitz,  le 
59  août,  le  comlc  d'Artois,  dans  une  note  remise  à  Léopold,  avait 
demandé  que  rempereur  lui  donnât  10,000  hommes,  et  le  roi  de 
Pnissc  autant.  Avec  ces  troupes  et  les  émigrés,  on  formerait  un  ef- 
fectif de  50  à  32,000  hommes,  à  la  tête  desquels  les  princes  entre- 
raient en  France,  dès  qu'une  occasion  favorable  se  présenterait. 
L'empereur  refusa,  s'en  référant  à  la  déclaration  du  27*.  Mais,  si  du 

*  Voir  le  Correspondant  des  25  janvier  et  10  mars  1875. 

*  Lors^joe  le  comte  d*Arlois  revint  à  Coblenlz,  le  4  septembre ,  on  lui  fit  une 
réception  triomphale,  sans  doute  pour  mieux  masquer  son  échec  de  Pillnitz. 
Monsieur,  le  prince  de  Condé,  l'électeur  de  Trêves,  tous  les  gentilshommes  fran- 
çais allèrent  au  devant  de  lui.  «  Les  nouvelles  ne  sont  pas  aussi  mauvaises  que 
foo  ayait  craint  d'abord,  écrit  la  marquise  de  Lâge;  il  y  a  effectivement  du  re- 
lard et  de  l'incertitude  sur  le  moment,  parce  qu'il  faut  faire  aller  de  concert  tou- 
tes ces  maudites  puissances...  L'empereur  n'est  rien  moinsqu'un  homme  d'État... 
Od  dit  que  M.  le  comte  d'Artois  a  parlé  dans  ces  conférences  avec  une  force  et  une 
floqnence  qui  viennent  du  cœur;  il  a  peint  les  malheurs  de  la  France,  la  posi- 
ti(mduroi  et  de  Ja  reine,  celle  de  la  noblesse  et  du  clergé,  celle  môme  de  l'Eu- 
rope, avec  une  vérité  qui  a  fait  impression.  »  Mais,  ajoute-t-elle,    •  le  baron  de 
Breteuil  fait  bien  du  mal.  t  Soiwenirs  de  la  marquise  de  Lâge  de  YoltuUy  GIII-GYI. 
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côté  de  rAutrichc  on  n'obtenait  rien,  on  espérait  élre  plus  heureux 
du  côté  de  la  Russie.  A  Pilinitz,  le  prince  de  Nassau  avait  assuré  le 
comte  d'Artois  du  grand  intérêt  que  Catherine  prenait  aux  affaires 
de  France;  il  avait  fait  ressortir  sa  puissance,  ses  bonnes  disposi- 
tions, son  désintéressement.  Il  avait  ajouté  que ,  «  n'ayant  aucun 
intérêt  particulier  à  affaiblir  la  France  ,  elle  pourrait  se  livrer  sans 
inconvénient,  et  que  son  influence  pourrait  déterminer  la  coalition, 
tandis  qu'elle  pouvait  y  joindre  des  secours  personnels  pour  les 
princes*.  »  Sur  ces  assurances,  le  comte  d'Artois  s'empressa  d'en- 
voyer à  Saint-Pétersbourg  le  comte  Esterhazy,  porteur  de  ses 
instructions.  11  lui  recommandait  d'avoir  pleine  confiance  dans 
l'impératrice,  de  ne  lui  rien  cacher,  de  la  mettre  au  courant  du 
plan  des  princes  et  de  la  nécessité  où  ils  seraient  d'agir  avant  l'em- 
pereur, dont  les  troupes  ne  seraient  prêtes  qu'au  printemps  ;  de 
solliciter,  en  conséquence,  ses  secours,  et  d'insister  sur  l'urgence 
qu'il  y  avait  à  reconnaître  Monsieur  comme  régent  et  à  n'admettre 
près  d'elle  aucun  ministre  qui  ne  serait  pas  accrédité  par  le  régent, 
ou  par  le  roi,  remis  en  liberté*.  Catherine  fit  le  meilleur  accueil  à 
Esterhazy,  lui  prodigua,  comme  de  coutume,  les  paroles  gracieuses, 
déclara  la  cause  des  princes  «  la  plus  juste  et  la  plus  glorieuse  de 
l'univers,  »  et  les  engagea  à  «  imiter  la  fermeté  inébranlable' dont 
Henri  lY  avait  donné  un  si  grand  exemple  '.  »  Elle  alla  même  Jus- 
qu'à reconnaître  Monsieur  comme  régent*  et  à  envoyer  près  de  lui 
le  comte  de  Romanzow,  qui,  le  20  septembre,  présenta  à  Coblentz 
ses  lettres  de  créance*. 

Les  princes,  exaltés  par  ces  éloges,  et  impatients  d'agir,  lancè- 
rent, dès  le  10  septembre,  et  malgré  Léopold,  un  manifeste  où  ils 
protestèrent  à  l'avance  contre  la  constitution,  et  déclarèrent  que 
l'acceptation  du  roi,  ne  pouvant  être  libre,  et  lui  étant  d'ailleurs 
«  interdite  par  son  devoir  et  par  le  serment  »  prêté  lors  de  son  avè- 
nement au  trône,  serait  nulle  et  non  avenue.  Us  ajoutaient  qu'au- 
cun ordre  du  roi  ne  les  empêcherait  de  suivre  la  ligne  que  leur  tra- 
çait leur  conscience,  et  «  qu'ils  obéissaient  aux  véritables  comman- 

*  Mémoires  du  comte  Esterhazy,  fragments  publiés  par  M.  Feuillet  de  Gonches. 
—  Louis  XVly  Marie- Antoinette,  etc.,  IV. 

*  Instructions  du  comte  d*Artois  au  comte  Esterhazy,  29  août  1791.  — 
Ibid,,  II,  265  et  suiv. 

*  Catherine  11  au  comte  d'Artois,  15  septembre  1791.  —  Ibid,^  557.  Il  est  cu- 
rieux de  remarquer  combien,  à  cette  époque,  on  ne  voyait  dans  Henri  lY  que  le 
roi  conquérant  de  son  royaume,  sans  envisager  en  même  temps  le  roi  négocia- 
teur, dont  l'habile  politique  et  les  sages  concessions  firent  plus,  pour  raffermisse- 
ment du  trône  et  la  paciûcation  du  pays,  que  les  victoires  d'Arqués  et  d'Ivry. 

*  Catherine  11  aux  princes,  septembre  1791.  —  Ihid,,  555. 

*  Le  marquis  de  Raigecourt  au  marquis  de  Bombelles,  25  septembre  1791. 
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déments  de  leur  souverain,  en  résistant  à  ses  défenses  extor- 
quées*.» Le  11  septembre,  le  prince  de  Condé,  le  duc  de  Bourbon 
et  le  duc  d'Enghicn  adhéraient  à  la  déclaration  des  frères  du  roi. 

Od  conçoit  que  la  sanction  donnée  par  Louis  XVI,  le  14  septem- 
hre,  ne  changea  pas  la  manière  de  voir  des  princes.  En  vain  le  roi 
fit-il  écrire  par  les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  aux  offi- 
ciers de  terre  et  de  mer  d'avoir  à  rentrer  en  France  *.  En  vain  écri- 
vit-il lui-môme  à  ses  frères  la  lettre  la  plus  sage  et  la  plus  tou- 
chante; en  vain  leur  montra-t-il  tous  les  dangers  et  toute  l'inutilité 
de  leur  conduite,  les  engageant  à  tenir  compte  des  nécessites  de  la 
situation.  Ce  n  était  pas  seulement  à  Paris,  faisait-il  observer,  c'é- 
tait dans  toutes  les  provinces,  qu'il  y  avait  des  hommes  qui  avaient 
les  mêmes  torts  que  les  chefs  de  la  Révolution  :  ces  hommes,  me- 
nacés par  les  émigrés,  ne  manqueraient  pas  de  se  servir  de  leur  in- 
fluence pour  soulever  le  peuple  :  «  Voilà  donc  toute  la  France  ar- 
mée et  le  peuple  poussé  à  toutes  les  violences  contre  ce  qu'on  ap- 
pelle les  aristocrates!  Qui  peut  dire  combien  de  malheurs  en  seront 
la  sui»c?  Toutes  les  familles  de  ceux  qui  auraient  passé  à  Coblentz 
seront  peut-être  égorgées.  S'ils  triomphent,  ils  voudront  se  venger  : 
combien  de  sang  répandu  !  Et  comment  l'éviter,  lorsqu'on  a  imbu 
le  peuple  de  l'idée  —  que  les  propos  en  France  et  en  Allemagne  n'ac- 
crédilentmalheureusement  que  trop  —  que  les  émigrés  ne  voulaient 
que  se  venger...  Je  sais  combien  la  noblesse  et  le  clergé  souffrent 
de  la  Révolution  ;  tous  les  sacrifices  qu'ils  avaient  si  généreusement 
proposés,  n'ont  été  pay<*,s  que  par  la  destruction  de  leur  fortune  et 
de  leur  existence.  Sans  doute,  on  ne  peut  être  plus  malheureux,  et 
l'avoir  moins  mérité;  mais  pour  des  crimes  commis,  faut-il  en 
Cûfflmcttre  d'autres?  Moi  aussi,  j'ai  souffert;  mais  je  me  sens  le 
courage  de  souffrir  encore,  plutôt  que  de  faire  partager  mes  mal- 
heurs à  mon  peuple...  » 

«Je  sais,  disait-il  plus  loin,  qu'on  se  flatte,  parmi  mes  sujets 
énûgrés,  d'un  grand  changement  dans  les  esprits.  J'ai  cru  long- 
temps qu'il  se  préparait;  mais  je  suis  détrompé  aujourd'hui.  La 
nation  aime  laConslitution,  parce  que  ce  mot  ne  rappelle  à  la  classe 
inférieure  du  peuple  que  l'indépendance  où  il  vit  depuis  deux  ans, 
et  à  la  classe  au-dessus,  l'égalité.  Ils  blâment  volontiers  tel  ou  tel 
décret  en  particulier;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qu'ils  appellent  la 
Constitution.  Le  bas  peuple  voit  que  l'on  compte  avec  lui  ;  le  bour- 
geois ne  voit  rien  au-dessus.  L'amour-propre  est  satisfait.  Cette 

*  Letire  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte  dWrlots  au  roi  leur  frère.  Brochure  im- 
primée à  Pillnilz,  1791. 

*  Mémoires  parliculiers  sur  le  règne  de  Loiii$  XVI,  par  Bertrand  de  Molloville, 
11,219. 
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nouvelle  jouissance  a  fait  oublier  toutes  les  autres...  Le  temps  seul 
leur  apprendra  combien  ils  se  sont  trompés. 

«  Il  faut  donc  attendre,  et  surtout  se  garder  avec  soin  de  tout  ce 
qui  pourrait  faire  croire  au  peuple  qu'on  veut  détruire  cette  consti- 
tution qu'il  regarde  comme  la  charte  de  sa  liberté  ;  il  faut  —  et  cela 
ne  saurait  tarder  —  que  l'usage  lui  en  démontre  à  lui-même  les 
inconvénients.  Alors  la  noblesse  recouvrera  sa  légitime  influence. 

«  Le  courage  de  cette  noblesse,  qui  mérite  un  grand  intérêt,  se- 
rait sans  doute  mieux  entendu,  si  elle  rentrait  en  France  pour  aug- 
menter la  force  des  gens  de  bien,  que  de  servir  les  factieux  par  sa. 
réunion  et  ses  menaces.  Qu'elle  se  conduise  de  manière  que  lamul— 
titude,  égarée  dans  l'ivresse  de  la  nouveauté,  cesse  de  croire  que- 
les  aristocrates  sont  ses  ennemis...  Je  suis  persuadé  qu'en  peu  d& 
temps  ils  regagneront  une  partie  de  ce  qu'ils  ont  perdu.  » 

Et  le  roi  terminait  par  ces  lignes,  où  il  ne  pouvait  déguiser  l'a- 
mertume de  son  âme  : 

«  Je  finissais  cette  lettre  dans  le  moment  où  j'ai  reçu  celle  que 
vousm'avez  envoyée*.  Je  l'avais  vue  imprimée  avant  de  la  recevoir, 
et  elle  est  répandue  partout  en  même  temps.  Vous  ne  sauriez  croire 
combien  cette  marche  m'a  peiné  ! . . .  Je  ne  vous  ferai  aucun  repro- 
che; mon  cœur  ne  peut  se  décider  à  vous  en  faire...  Je  vous  ferai 
seulement  remarquer  qu'en  agissant  sans  moi,  il  —  le  comte  d'Ar- 
tois —  contrarie  mes  démarches,  comme  je  déconcerte  les  siennes. 
Vous  me  dites  que  l'esprit  public  est  revenu,  et  vous  voulez  en  ju- 
ger mieux  que  moi,  qui  en  éprouve  tous  les  malheurs.  Je  vous  ai 
déjà  dit  que  le  peuple  supportait  toutes  ses  privations,  parce  qu'on 
l'avait  toujours  flatté  qu'elles  finiraient  avec  la  constitution.  Il  n'y 
a  que  deux  jours  qu'elle  est  achevée,  et  vous  voulez  que  son  esprit, 
soit  changé  !  J'ai  le  courage  de  l'accepter,  pour  donner  à  la  nation 
le  temps  de  connaître  ce  bonheur  dont  on  l'a  flattée,  et  vous  voulez 
que  je  renonce  à  cette  utile  expérience  !...  Vous  vous  flattez  de  don- 
ner le  change,  en  déclarant  que  vous  marchez  malgré  moi;  mais 
comment  le  persuader,  lorsque  cette  déclaration  de  TEmpereur  et 
du  roi  de  Prusse  est  motivée  sur  votre  demande?  Pourra-t-on  ja- 
mais croire  que  mes  frères  n'exécutent  pas  mes  ordres?  Ainsi,  vous 
allez  me  montrer  à  la  nation  acceptant  d'une  main,  et  suscitant  les 
puissances  étrangères  de  l'autre!...  Je  ne  vous  parle  pas  de  ma  po-. 
sition  personnelle  ;  on  peut  en  être  peu  occupé  hors  de  France  ;  mais 
moi,  je  suis  occupé  de  celle  de  mes  frères...  Je  conçois  qu'on  ne 

^  La  déclaration  du  10  septembre. 
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compte  plus  ni  mes  peines  ni  mes  embarras;  mais  vous  devez  m'é- 
vilerceux  qui  vous  touchent*.  » 

El  quelques  jours  plus  tard,  craignant  que  cette  lettre  ne  parût 
à  SCS  frères  une  lettre  officielle  et  imposée,  Louis  XVI  leur  adres- 
sait un  nouveau  billet,  autographe  et  confidentiel,  où  il  confirmait 
sa  première  lettre,  et  les  suppliait  de  conformer  leur  conduite  à  la 
sienne,  et  de  ne  pas  le  priver,  par  leurs  incessants  appels,  de  ses 
derniers  défenseurs. 

«  J'oubliais  de  vous  dire  que  vous  rendriez  un  vrai  service  à  des 
honnêtes  gens  qui  désirent  rester  auprès  de  moi  —  et  il  m'est  bien 
essentiel  d'en  avoir  encore,  —  d'empêcher  la  manière  dont  on  les 
ttUre  hors  de  France,  en  les  menaçant  d'être  déshonorés,  s'ils  y 
restent.  > 

Mais,  hélas  !  tous  ces  appels  du  roi  restaient  sans  effet.  Plus  que 
jamais  les  princes  affectaient  de  regarder  leur  frère  comme  prison- 
nier. Les  lettres  même  où  il  leur  dévoilait  si  intimement,  et  avec 
tant  de  raison,  sa  pensée,  étaient  à  leurs  yeux  de  nouvelles  preuves 
de  la  pression  exercée  sur  lui  par  les  révolutionnaires.  Us  se  refu- 
saient à  y  voir  l'expression  sincère  de  sa  volonté,  et  n'y  répondaient 
qu'en  signant  et  en  répandant  à  profusion  dans  Paris  et  dans  les 
départements  une  protestation  contre  l'acceptation  de  la  Constitu- 
tion, où  ils  renouvelaient  les  arguments  et  presque  les  termes  de 
leur  lettre  au  roi  *.  Un  billet  des  princes  à  leur  frère  disait  même 
ceci  :  «  Si  l'on  nous  parle  de  la  part  de  ces  gens-là,  nous  n'écoute- 
rons rien;  si  c'est  de  la  vôtre,  nous  écouterons,  mais  nous  irons 
droit  notre  chemin'.  » 

Connaissant  mal  la  situation  vraie  des  esprits  en  France,  comme 
il  arrive  trop  souvent  aux  exilés;  convaincus  qu'il  se  faisait  de  jour 
en  jour  un  changement  dans  l'opinion  ;  que  le  mécontentement  per- 
çait dans  toutes  les  provinces,  et  n'attendait  qu'un  appui  pour  écla- 
ter davantage  ;  que  le  commerce  qui  languissait,  les  colonies  qui 
périssaient,  le  numéraire  qui  se  cachait,  les  troupes  fatiguées  et  in- 
dignées du  nouvel  ordre  de  choses,  invoquaient  la  rentrée  des  émi- 
gré comme  la  venue  de  libérateurs,  et  que  les  chefs  du  parti  révo- 
lationnah*e  commençaient  déjà  à  trembler*;  pleins  d'illusions  d'ail- 
leurs sur  leurs  propres  forces  ;  exaltés  par  les  éloges  et  «  l'amitié  » 

'  Louis  XYI  à  ses  frères,  septembre  1791.  —  Louis  XVI,  Marie  Antoinette,  II, 
S»,  336. 

•  Mémoires  du  marquis  de  Ferrières,  UI,  17. 
'  Papiers  trouvés  dans  le  secrétaire  du  roi. 

*  Lettre  de  Monsieur  et  de  M.  le  comte  d  Artois  au  roi  leur  frère,  9  et  10. 
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de  rimpéralrice  de  Russie;  se  souvenant,  comme  ils  le  lui  écri- 
vaient, «  que  le  sang  d'Henri  IV  coulait  dans  leurs  veines,  et  que 
les  yeux  de  Catherine  U  étaient  fixés  sur  eux*,  »  ils  n'aspiraient  qu'à 
entrer  en  campagne. 

Leur  petite  armée,  d'ailleurs,  il  faut  le  dire,  augmentait  chaque 
jour  :  le  courant  qui  emportait  la  noblesse  à  Coblenlz,  malgré  le  roi 
et  malgré  la  reine,  devenait  irrésistible.  «  Celte  épidémie,  disait 
une  femme  de  sens,  la  comtesse  d'Amblimont,  est  une  folie  qui  fera 
verser  des  larmes  bien  longtemps*.  »  Mais,  en  dépit  de  ces  sinistres 
pressentiments  de  quelques  têtes  plus  froides  et  plus  calmes,  on 
cédait  à  l'entraînement  général.  De  toutes  les  contrées  de  la  France 
on  partait;  on  vendait  ses  bijoux,  on  réalisait  quelque  argent'; 
puis  on  se  mettait  en  marche  pour  l'Allemagne.  Outre  qu'on  s'en 
faisait  un  point  d'honneur,  c'était,  en  quelque  sorle,  «  un  voyage 
de  plaisir.  »  On  était  convaincu  qu'on  ne  tarderait  pas  à  rentrer. 
Comme  le  disait  Mallet,  «  on  ajournait  la  fin  de  la  tempête  au  pro- 
chain trimestre*...  Beaucoup  d'émigrés,  disait  encore  Mallet, 
étaient  sans  doute  trop  justifiés  d'aller  chercher  ailleurs  leur  sû- 
reté; mais  cette  mesure,  que  la  gravité  de  l'anarchie  prescrivait  à 
des  femmes,  à  des  vieillards,  à  des  hommes  en  évidence,  et  me- 
nacés de  la  rage  populaire,  l'imitation,  une  politique  bornée,  l'ont 
bientôt  généralisée  et  convertie  en  expédient  de  mode.  Les  contrées 
étrangères  ont  vu  arriver  par  flots  des  fugitifs  éperdus  qui,  aussitôt 
la  limite  dépassée,  ont  repris  toute  leur  confiance.  Chaque  réveil 
leur  a  apporté  une  contre-révolution  prochaine  ;  ils  ont  tout  souf- 
fert, exil,  privations,  fatigues,  ruine,  par  l'espérance  qu'au  pre- 
mier jour  les  puissances  étrangères  viendraient  leur  reconquérir 
leurs  foyers  et  leurs  titres,  ou  que  le  peuple  désabusé  s'empresse- 
rait de  les  leur  rendre  ^  » 

Ces  illusions  des  émigrés  frappaient  tous  les  hommes  sages  et 
modérés.  La  Marck  écrivait  de  son  côté  : 

*  Les  princes  à  Callierine  II,  22  septembre  1791.  —  Louis  XV!,  Afane-Antoi- 
nette,  etc.,  11,  500. 

*  Souvenirs  d'émigration  de  la  marquise  de  Luge  de  Volude.  CXXVIII.  —  Malgré 
celte  opinion  de  sa  femme,  le  comte  d'Amblimont  lui-môme  alla  rejoindre  les 
princes. 

5  Ferrièrcs  assure  môme  que  beaucoup  partaient  sans  argent  :  o  Les  nobles 
de  France,  dit-il,  quittèrent  en  foule  leurs  châteaux,  abandonnant  leurs  fem- 
mes, leurs  enfants,  leurs  propriétés  à  la  merci  de  leurs  ennemis;  n'emportant 
pas  même  leur  argent,  leurs  bijoux,  leurs  armes;  la  plupart  avec  un  seul  habit 
et  quelques  chemises,  croyant  que  cet  exil  volontaire,  qui  devait  durer  la  vie  de 
tous,  n'était  qu'un  voyage  de  plaisir  de  cinq  ou  six  semaines.  «  Mémoires  du  mar^ 
quis  de  Ferrières,  III,  18. 

*  Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  I,  274. 
» /W(/.,p.  270. 
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tUémigration  continue  à  un  degré  prodigieux.  Elle  est  provo- 
quée par  tous  les  secours  qu'assurent  les  lettres  des  Français  du 
dehors.  Si  les  chefs  de  ce  parti  n'ont  pas  l'assurance  de  quelques 
poissants  secours,   ils  sont  bien  coupables  d'entraîner  dans  leur 
cause  le  grand  nombre  d'individus  qui  vendent  ce  qu'ils  ont  pour 
aller  les  joindre,  et  s'y  trouver  ensuite  sans  pain.  Ont-ils  espéré 
qu'il  leur  suffirait  de  grossir  leur  parti  pour  en  imposer  ici?  Ils 
ont,  en  ce  cas,  bien  mal  calculé  l'effeiTCScence  et  l'animosité  révo- 
lutionnaire. Ont-ils  regardé  ce  moyen  comme  capable  de  détermi- 
ner les  secours  des  puissances  étrangères?  Alors  n'ont-ils  pasin- 
terpnèté  leurs  réponses  par  leurs  désirs  personnels  *?  » 

La  marquise  de  Raigecourt  constatait  de  même,  dans  une  lettre 
du  16  octobre,  ralïluence  des  émigrés  :  c<  L'émigration  s'accroît 
tous  les  jours,  et  bientôt  il  y  aura  dans  ce  pays  plus  de  Français 
fued'AlJemands'.  »  Près  de  dix  mille  gentilhommes  étaient  répar- 
tis dans  les  divers  centres  de  l'émigration.  Les  gardes-du-corps 
étaient  accourus  en  foule  :  on  en  comptait  mille  déjà  au  mois  d'oc- 
tobre, douze  cents  au  mois  de  décembre,  qu'on  avait  organisés  en 
corps  particulier*.  Les  gendarmes,  chevau-légers  et  mousquetaires 
deb  maison  du  roi  prenaient  le  titre  de  Compagnies  rouges,  aux 
ordres  du  comte  de  Montboissier;  les  anciens  gardes  de  la  porte 
formaient  V Institution  Saint-Louis ,  sous  le  marquis  de  Vergennes; 
le  comte  d'Hector  commandait  trois  ou  quatre  cents  officiers  de  ma- 
rine, sous  le  nom  de  Marine  royale.  A  Nivelles  se  réunissaient  les 
Normands;  à  Audenarde  et  à  Mons,  les  Bretons*.  Les  gentilshora- 
Bics-verriers  de  TArgonne  avaient  émigré  à  l'appel  du  prince  de 
Coudé,  et  constituaient  deux  compagnies  entières.  Le  vicomte  de 
Mirabeau,  frère  du  célèbre  orateur,  l'une  des  têtes  les  plus  chaudes 
^lundes  esprits  les  plus  vifs  de  l'émigration,  avait  rassemblée 
Étenheim  uae  légion  de  sept  cents  hommes  à  laquelle  il  avait  donné 
son  nom.  Outre  les  régiments  que  nous  avons  cités  plus  haut,  la 
plus  grande  partie  des  régiments  de  Barrois,  de  Vexin,  des  corps 
irlandais  de  Dillon  et  de  Walsh  et  des  hussards  de  Saxe  étaient  ve- 

'  le  oomte  de  la  Marck  au  comte  de  Mercy,  28  septembre  1791.  —  Correspond 
^1»^  ée Mirabeau,  etc.,  III. 

*  La  marquise  de  Raigecourt  à  la  marquise  de  Bombelles,  16  octobre  1791. 
'L'État  de  la  compagnie  écossaise  des  gardes  du  corps  donne,  pour  cette  corn- 

fagnie,  16  officiers  supérieurs,  179  gardes,  37  surnuméraires,  170  agrégés!  — 
^  de  la  compagnie  écossaise  de  la  compagnie  des  gardes  du  corps  du  roi  à  Co- 
^le»iz  en  1791  H  1792,  d'après  un  manuscrit  du  vicomte  de  Flavigny,  sous-aide 
de  ladite  compagnie,  publié  par  son  petil-fils,  le  vicomte  Alfred  de.  Flavigny.  Pa- 
ris, 1874. 

*  Huioire  de  Varmée  de  Condé,  par  Th.  Muret,  p.  30. 
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nus  rejoindre  les  princes;  on  comptait  sur  une  vingtaine  d'autres 
dont  les  officiers  répondaient. 

L'argent  manquait.  Le  prince  de  Nassau  en  avait  procuré  un  peu; 
mais  cela  avait  été  bien  insuffisant.  L'impératrice  de  Russie,  nous 
l'avons  vu,  avait  envoyé  deux  millions  par  le  baron  de  Bombelles; 
le  roi  de  Prusse  en  avait  promis  autant*.  Ce  n'était  qu'une  goutte 
d'eau;  mais  on  réussit  à  faire  des  emprunts,  et,  à  partir  du  1*'  no- 
vembre, on  devait  avoir  une  armée  organisée,  disciplinée  et  soldée. 
On  donnait  soixante-quinze  francs  par  mois  à  la  cavalerie,  qua- 
rante-cinq francs  à  l'infanterie.  Un  bulletin  envoyé  par  le  marquis 
de  Raigecourt  à  Madame  Elisabeth  dans  le  milieu  de  novembre  1 791, 
nous  montrera  quelles  étaient  à  ce  moment  les  forces  et  les  espé- 
rances des  princes. 

«  Les  compagnies  de  gcntilhommes  s'organisent  tous  les  jours. 
On  vient  de  publier  des  règlements  parfaitement  sages  sur  leur  for- 
mation, leur  police  et  leur  service.  Les  princes,  dont  les  moyens 
pécuniaires  sont  accrus  par  des  emprunts  qui  ont  très-bien  réussi, 
viennent  au  secours  de  tous  ceux  que  leur  peu  de  fortune  met  hors 
d'état  de  se  soutenir  longtemps  hors  de  France,  et  leur  accordent  un 
traitement.  En  même  temps,  on  a  passé  différents  contrats  pour  la 
levée  de  plusieurs  corps  et  légions.  Le  comte  de  Witlgcnstein  donne 
un  régiment  de  troupes  réglé  à  une  capitulation  fort  avantageuse; 
il  doit  être  prêt  à  entrer  en  campagne  le  1*^  février.  Les  gardes-du- 
corps  seront  au  nombre  de  douze  cents,  montés  et  équipés  pour  U 
15  décembre.  La  gendarmerie  se  rétablit,  et  fera  encore  une  excel- 
lente troupe.  Les  officiers  des  gardes  françaises,  réunis  au  nombre 
de  deux  cents,  ont  obtenu  l'agrément  de  lever  à  leurs  frais  quinze 
cents  hommes,  sous  le  nom  de  Compagnies  royales.  En  total,  le 
princes  auront,  au  1"  février,  quinze  à  dix-huit  mille  hommes.  Oi 
compte  sur  une  forte  émigration  du  haut  tiers,  dont  oiji  doit  formel 
aussi  des  compagnies  *.  » 

Tout  cela,  disait  encore  le  marquis  de  Raigecourt,  était  suffisan 
pour  faire  une  trouée,  mais  non  pas  pour  opérer  une  contre-révolu 
tion.  11  parait,  toutefois,  qu'on  eut  un  instant  la  pensée  de  \a  tente 
seul  sous  l'empire  de  cette  étrange  illusion,  que,  passant  le  Rhin  ave 
10,000  hommes,  on  en  aurait  immédiatement  100,000*.  «  On  tend 

*  Les  princes  à  Catherine  II,  14  septembre  4794.  —  Louiê  JKi,  Marie-Anto 
neUe,  etc.,  Il,  526. 

•  BuUeUn  envoyé  par  le  marquis  de  Raigecourt  à  madame  Elisabelh,  44  no 
membre  1791. 

»  Les  princes  à  Catherine  II,  14  septembre  1791.  —  LouU  XYI,  Mùrie-Ântai 
neiUy  etc.,  U,  327. 
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Semait  le  marquis  de  Raigecourt,  à  faire  un  coup  de  tête,  sauf, 
lorsque  nous  (lous  serons  jetés  dans  la  masse,  à  faire  comme  les 
enfants  et  à  crier  au  secoui^^  »  Suivant  Mercy,  on  songeait  à  opé^ 
rer  sur  deux  points  à  la  fois,  TAlsace  et  les  places  frontières  de  la 
HandreS  et  il  semble  certain  qu'on  avait  établi  des  intelligences 
dans  Strasbourg  dont  on  devait  s'emparer  comme  base  d'opéra- 
tioo;  on  faisait  filer  de  ce  côté  les  troupes  réunies  dans  les  Pays- 
Bas». 

L'influence  des  hommes  sages  de  l'émigration,  du  maréchal  de 
Castries^et  du  maréchal  de  Broglie,  entre  autres,  fit  abandonner 
celte  entreprise,  qui  n'eût  pu  être  qu'une  échauiTourée  et  aboutir 
i  une  catastrophe*.  Mais  aussi  le  maréchal  de  Broglie  avait  beau- 
coup de  dégoûts",  et  ne  tardait  pas  à  retourner  à  Trêves,  comme 
le  marqiûs  de  Raigecourt,  tandis  que  le  maréchal  de  Castries  se  re* 
tirait  à  Cologne  \ 
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Chose  étrange!  On  était  trop  faible,  on  le  sentait,  et  Ton  se  sou* 
ciait  peu  d'aigrir  ceux  dont  on  avait  besoin,  d'éloigner  les  secours 
qui  auraient  pu  venir,  d'exaspérer  les  adversaires  par  d'insultants 
mépris  ou  de  vaines  menaces,  de  repousser  les  alliés  par  une  mor- 
gue blessante  ou  une  intolérance  hautaine.  c<  Toutes  les  prétentions 
de  l'ancienne  aristocratie,  dit  Malouet,  toutes  les  menaces,  tous  les 
projets  de  vengeance  et  les  goûts  passionnés  pour  l'ancien  régime 
ëiumi  autant  d'absurdités  qui  nous  interdisaient  tout  espoir  de 
retour*.  »  On  ne  parlait  que  de  pendre,  d'exterminer,  de  subju- 
|uer*.  »  Le  comte  d'Antraygues  lançait  une  brochure  sous  ce  titre  : 
Point  d'accommodement  ",  et,  disait  Mallet,  —  qu'il  faut  souvent 

^  le  marquis  de  Raigecourt  à  la  tnarquise  de  Bombeiles,  28  octobre  1791. 

*U  comte  de  Mercy  à  la  reine,  6  novembre  1791.  —  Marie-Antoinette^  Jo~ 
«9kn,H€,,  291. 

*  Le  prince  de  Nassau  à  Catherine  II,  16  décembre  1791.  —  Loui»  XVU  Marie- 
ÀnkmieiU,  etc.,  IV,  312. 

'le comte  de  Mercy  à  la  reine,  26  octobre  1791.  —  Marie-Antoinette^  Jo- 
«?*//,  etc.,  217. 

•  La  marquise  de  Raigecourt  au  marquis  de  Raigecourt,  5  novembre  1791.  - 
Le  marquis  de  Bombeiles  à  la  marquise  de  Raigecourt,  9  novembre  1791. 

'  Le  marquLs  de  Raigecourt  au  marquis  de  Bombeiles,  11  octobre  1791. 
^  Le  marquis  de  Raigecourt  à  la  marquise  de  Bombeiles,  16  octobre  1791. 

•  Mémoires  de  Malouet,  U,  293. 

•  Mémoires  et  correspondances  de  Mallet  du  Pan,  I,  261 . 

**Pot«<  d'àtcommodement,  par  Audainel  (anagramme  de  Delaunay),  comte 
•d^Amraygues,  Paris,  1791. 
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citer  dans  toute  étude  sur  la  Révolution,  car  ses  écrits  sont  des 
chefs-d'œ\ivre  de  lumineux  bon  sens  cl  de  mcrvciUpuse  perspica- 
cité ,  —  «  on  démontrait  ainsi  à  une  majorité ,  maîtresse  de 
200,000  soldats,  de  50  places  fortes  et  de  toutes  les  ressources 
de  l'empire,  que,  n'ayant  à  attendre  aucune  composition,  son  pre- 
mier intérêt  était  de  n'en  accorder  aucune  ^  »  On  était  mécontent  de 
tout  et  de  tous.  On  se  plaignait  que  le  roi  ne  résistât  pas  à  la  pres- 
sion des  révolutionnaires ,  et  sacrifiât  les  émigrés,  sans  s'aperce- 
voir qu'on  lui  avait  enlevé  tous  les  moyens  de  résistance,  et  que, 
s'il  était  sans  force ,  il  le  devait  à  «  celte  émigration  syslématF 
que  qui  avait  séparé  le  monarque  de  ses  défenseurs ,  le  royaume 
des  royalistes,  les  propriétés  des  propriétaires^  un  parti  de  ses  par- 
tisans, et  qui,  sans  le  savoir,  obéissant  aux  vues  secrètes  des  répu- 
blicains, avait  retranché  tous  les  secours  que  la  patience  eût  fécon- 
dés dans  l'intérieur,  sans  leur  en  substituer  aucun  *.  » 

Du  moment  qu'on  se  posait  en  restaurateurs  de  la  monarchie,  il 
semblait  que  la  sagesse  la  plus  élémentaire  commandait  de  ne  pas 
faire  bande  à  part,  de  ne  pas  parailre  s'isoler  du  pays.  El,  dans  tous 
les  manifestes,  on  ne  parlait  que  de  la  noblesse,  comme  si  l'on 
comptait  pour  rien  le  reste  de  la  nation  et  qu'on  voulût  donner, 
suivant  le  mot  de  Pellenc,  à  la  campagne  qui  se  préparait,  le  ca- 
ractère de  «  guerre  féodale'.  » 

On  appelait  le  haut  Tiers  à  l'émigration;  on  espérait  qu'il  ré- 
pondrait à  cet  appel.  Allait-on  au  moins  lui  ouvrir  largement  ses 
rangs?  Non  pas;  par  un  règlement  en  date  du  19  août  1791,  on  le 
constituait  en  compagnies  bourgeoises  *.  On  promettait  bien  aux 
membres  du  Tiers  qui  viendraient  rejoindre  les  princes  que  «  Leurs 
Altesses  Royales  s'emploieraient  à  leur  faire  obtenir  de  Sa  Majesté 
les  gi*âces  et  les  distinctions  qu'ils  méritcraienl  sans  doute  par  leur 
zèle  et  par  leur  valeur  ';  »  mais  en  môme  temps,  s'il  faut  en  croire 
un  émigré,  le  comte  d'AUonville,  on,  décidait  que  les  nobles  porte- 
raient une  veste  rouge,  et  les  non  nobles  une  veste  jaune*.  On  se 
proclamait  un  parti,  et  on  faisait  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ne  pa- 
raître qu'une  coterie,  et  une  coterie  d'une  intolérance  farouche. 
Ceux  qui  avaient  le  plus  ai-demment  défendu  la  cause  de  la  royauté 
dans  l'Assemblée  constituante  n'étaient  pas  regardés  comme  assez 

}  Point  d'accommodement,  par  Âudainei  (anagramme  de  Delaunay),  coiute 
d'Anlravgues,  Paris,  1791. 

>  ïbid.,  1,  569. 

\  Pellenc  au  comte  de  la  Marck,  28  octobre  1791.  —  Correspondance  de  Mira- 
beau,  etc.,  Ill,  5279. 

*  Histoire  de  Varmée  de  Condé,  par  Th.  Muret,  I,  37^ 

^  Déclaration  du  1"  novembre  1791. 

<  Mémoires  secrets  du  comte  d'AUonville,  II,  292. 
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purs  :  Gazalès  passait  pour  une  mauvaise  iùte  ;  souper  chez  lui  était 
•une  mauvaise  note  ^  On  refusait  au  marquis  de  Foucault  une  place 
de  major  dans  Tartillerie,  et  Ton  tenait  en  disgrâce  l'éloquent  Mont- 
losier.  Venu  une  première  fois  à  Coblentz  dans  Tautomne  de  i  791 , 
iien  repartait  au  bout  de  deux  mois,  découragé,  et  répétant  triste- 
ment «  qu*il  n'avait  rien  à  dire  à  qui  n'avait  rien  à  écouter.  »  11  ne 
revint  plus  qu'au  mois  de  mai  1792*.  Le  prince  de  Saint-Mauris, 
fils  de  l'ancien  ministre  de  la  guerre,  Montbarey,  était  menacé  d'être 
précipité  dans  le  Rhin*,  et  forcé  de  s'éloigner.  On  rejetait  les  of- 
fres de  services  d'un  officier  du  génie  aussi  distingué  que  le  comte 
d'Arçon*.  On  repoussait  avec  le  môme  dédain  le  futur  conquérant 
de  Ja  Hollande,  Pichegru,  et  le  futur  héros  de  la  Vendée,  Bonchamp, 
u  était  point  trouvé  assez  royaliste.  Aussi  un  homme  d  esprit  disait- 
il  :  «  Quand  deux  émigrés  se  rencontrent,  ils  s'épurent*.  » 

«  On  obligeait  tous  ceux  qui  se  rendaient  à  Coblentz  à  prendre 
une  adestation  de  quatre  gentilhommes  qui  répondaient  de  leurs 
principes  et  de  leur  attachement  à  la  bonne  cause*.  »  Ces  attesta- 
tions même  ne  suffisaient  pas  toujours.  Un  ancien  garde-du-corps, 
par  eiemple ,  le  marquis  de  Meun,  ne  parvenait  pas,  malgré  ses 
instances  et  celles  de  ses  amis,  membres  distingués  de  l'émigration, 
à  se  faire  admettre  dans  l'armée  des  princes.  On  lui  reprochait  de 
n'avoir  pas  été  à  Vei'sailles  les  5  et  6  octobre  ;  il  avait  beau  démon- 
trerque,  s'il  avait  été  absent,  c'était  en  vertu  d'un  congé,  et  qu'au 
premier  bruit  de  l'insurrection  il  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  re- 
joindre ses  camarades;  n'importe,  il  était  refusé.  «  On  croyait,  sans 
-doute,  disait  madame  de  Raigecourt  indignée  de  cette  intolérance, 
avoir  besoin  de  faire  une  victime  pour  avoir  l'air  bien  épuré".  » 

M.  de  Bouille  lui-même,  malgré  les  preuves  de  dévouement  qu'il 
avait  données  à  la  famille  royale,  n'avait  été  reçu  que  froidement  ; 

*  Lorsque  Cazalès  vint  à  Coblentz.  il  y  fut  très-mal  accueilli  ;  on  ne  lui  par- 
donnait pas  d'être  partisan  des  deux  Chambres.  «Plusieurs  gentilshommes  vin- 
Tfnl,  Vun  ï  la  suite  de  l'autre,  à  l'auberge  où  l'on  savait  qu'il  devait  débarquer, 
P^renir  Vfeôielier  qu'il  fallait  absolument  deux  chambres  à  M.  de  Cazalès.  »  — 
UcmU  de  Mordlosier  d'après  des  papiers  inédttSy  par  Â.  Bardoux.  iievtie  des  Deux- 
Momiadu  15  décembre  1874. 

*  le  comte  de  Montlosier,  diaprés  des  papiers  inédits^  etc. 

*  On  avait  fait  la  môme  menace  à  Monllosier.  «  Si  vous  venez,  lui  écrivait  un 
de  ses  amis  de  Coblentz,  on  vous  jettera  dans  le  Rhin.  »  —  Le  comte  de  Montlo- 
tier,  etc.  —  Montlosier  n'aurait  pas  dû  cependant  être  suspect.  Sa  brochure  sur 
\i  nécessité  d'une  contre^évolulion  en  France,  publiée  en  1791,  ne  permettait 
guère  de  le  classer  parmi  les  démocrates. 

*  Histoire  de  Varmée  de  Condé,  par  Th.  Muret,  I,  30. 

*  Mémoires  secreU  du  comte  d'AHonville,  II,  290. 

*  Mémoires  du  marquis  de  Fçrrières,  III,  35. 

'  La  marquise  de  Raigecourt  au  marquis  de  Raigecourt,  29  juin  1792. 
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le  prince  de  Condé  avait  eu,  vis-à-vis  de  ce  fidèle  seniteur  delà  mo- 
narchie, une  a  conduite  bien  ridicule  et  bien  injuste  ^  »  Le  maié^ 
chai  de  Broglie,  nous  le  savons,  n'était  pas  épargné;  le  maréchal 
de  Castries  était  mal  vu,  il  était  regardé  comme  un  trop  zélé  partis» 
des  Tuileries;  Fersen,  qu'atteignait  le  même  soupçon,  n'était  pas 
non  plus  à  Coblentz,  il  l'écrit  lui-même,  persona  grata.  Ainsi  que 
le  disait  spirituellement  Mallet  du  Pan  «  on  anathématisait  tous  ceux 
qui  n'étaient  pas  sur  la  même  ligne  géométrique  d'opinions".  » 

Pour  être  admis  dans  le  cénacle,  il  fallait  faire  preuve  d'une  pu- 
reté de  principes  que  n'eût  jamais  ternie  la  moindre  concession  aux 
idées  nouvelles,  le  moindre  souffle  de  ce  qu'on  nommait  le  monar^ 
chiënisme.  a  Sous  le  titre  de  monarchiens,  disait  encore  Mallet,  ils 
désignent  tous  ceux  qui,  ayant  horreur  des  horreurs  delaRèvolu*- 
tion,  des  injustices  atroces  qui  l'ont  suivie,  et  du  délire  de  notre 
anarchie,  veulent  un  Roi ,  une  noblesse,  un  clergé,  un  gouverne- 
ment; mais  ne  veulent  pas  moins  un  peuple,  une  liberté,  des  droits 
publics,  une  autorité  circonscrite  pour  la  sûreté  de  celui  qui  en  est 
investi,  comme  pour  la  sûreté  de  ceux  qui  doivent  lui  obéir*.  )» 

Les  monarchiens,  c'étaient  ces  hommes  sages  et  modérés,  qui,  se 
tenant  à  è^ale  distance  des  exagérations,  de  quelque  part  qu'elles 
vinssent,  étaient  par  cela  môme  détestés  de  tous  les  extrêmes,  qui, 
séduits  par  l'exemple  de  l'Angleterre,  rêvaient  pour  leur  pays  un 
gouvernement  libéral  et  ferme,  où,  par  une  habile  pondération  des 
pouvoirs,  l'autorité  s'affirme  sans  que  la  liberté  soit  opprimée,  ce 
régime  idéal  qui,  attaqué  à  la  fois  par  les  jacobins  de  gauche  et  les 
violents  de  droite,  a  sombré  dans  la  tempête,  et  dont  nous  poursui- 
vons la  réalisation  depuis  quatre-vingts  ans,  au  milieu  des  orages  et 
des  écueils,  sans  pouvoir  jeter  l'ancre  au  port.  C'était  Malouet, 
c'était  Meunier,  c'était  Lally-Tolendal,  c'était  la  Marck,  c'était  Saint- 
Priest,  c'était  Clermont-Tonnerre  ;  c'étaient  même,  à  cette  heure, 
les  Feuillants,  désabusés  de  leurs  illusions,  guéris  de  leurs  ardeurs 
et  qui,  comme  il  arrive  toujours  en  temps  de  révolution,  devenus 
rapidement  la  droite  après  avoir  été  la  gauche ,  effrayés  par  les 

*  La  marquise  de  Bombelles  à  la  marquise  de  Raigecourt,  22  juillet  i7dl»  — 
Nous  devons  jouter  toutefois  que  plus  tard  le  prince  de  Condé  répara  sa  pre- 
mière froideur,  et  qu*il  offrit  au  marquis  de  Bouille  un  commandement  que 
n'avaient  pas  voulu  lui  donner  les  frères  du  roi. 

*  Montlosier  écrivait  de  même  un  peu  plus  tard  :  c  Ce  ne  fut  pas  asseï  pour 
lui  —  le  parti  aristocratique  —  d'être  pur,  il  fallut  Tètre  à  sa  manière;  il  AiUat 
même  Tavoir  été  à  une  certaine  époque,  à  une  certaine  heure.  l\  rejeta  lerncm- 
veaux  convertis,  comme  Chérin  rejetait  les  nouTeaux  anoblis.  »  —  De»  e/jfWt  de 
la  violence  et  de  la  modération  dam  les  affairée  de  France,  par  M.  de  Montlosier, 
ancien  député  aux  états  généraux.  Londres,  1796. 

>  Mémoires  ei  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  I,  S61. 
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CLcès  de  leurs  disciples ,  cherchaient  à  revenir  en  arrière,  et  sen- 
taieot  le  besoin  de  se  serrer  autour  du  trône  et  de  relever  Tauto- 
rite  royale.  C'était  encore  cette  masse  honnête  mais  timide,  vérita- 
ble majorité  du  pays,  qui  tenait  à  la  monarchie,  mais  qui  la  voulait 
pofidérée.  il  eût  été  sage,  il  eût  été  politique  d'attirer  à  soi  tous  ces 
bommes,  de  leur  ouvrir  ses  rangs,  de  réunir  en  un  seul  corps  tous 
les  défenseurs  de  la  monarchie  contre  ceux  qui  n'aspiraient  qu'à  la 
détruire. 

«  Si  les  Français,  rassemblés  autour  des  frères  du  Roi,  jugeaient 
bien  la  position,  disait  le  sage  Mounier,  s'ils  se  formaient  en  corps 
de  royalistes  et  non  en  corps  de  noblesse ,  s'ils  professaient  haute* 
ment  tous  les  principes  modérés,  propres  à  rallier  tous  les  honnêtes 
citoyens,  si  les  princes  invitaient  tous  les  partisans  de  l'autorité 
royale  à  se  réunir  sous  leurs  étendards  et  leur  offraient  tous  les 
secours  nécessaires,  ils  auraient  bientôt  une  armée  assez  considé- 
niilepour  se  dispenser  de  recourir  à  des  forces  étrangères  ^  » 

Mais  ces  hommes  modérés,  on  les  détestait,  s'il  était  possible^ 
encore  plus  que  les  révolutionnaires.  C'était  à  eux  qu'on  destinait 
«  les  premières  potences,  dès  que  le  Parlement  serait  rétabli*.  » 
«  Dans  la  hiérarchie  distributive  qu'ont  ordonnée  quelques  fugitifs 
ardents,  et  dont  nous  devons  la  publication  à  leurs  écrivains,  M.  de 
la  Fayette  se  trouve  à  côté  de  Jourdan.  M.  de  Cazalès  au  niveau  de 
Talleyrand,  M.  Malouet  au-dessous  de  Robespierre.  L'on  a  imprimé, 
D^pëté  et  l'on  a  écrit  plusieurs  fois  que  j'étais  plus  nuisible  que 
Gorsas,  que  Carra,  que  Brissot '.  »  On  reconnaissait  bien  que  Mou- 
mer  avait  des  principes  très-monarchiques,  mais  ce  n'étaient  pas 
ceux  de  la  monarchie  française,  et  l'on  refusait  de  l'appeler  près 
des  princes  parce  que  sa  présence  à  Coblentz  eût  fait  croire  à  des 
aeatunents  de  conciliation  dont  on  ne  voulait  à  aucun  prix^.  » 
Mallet  ajoutait  avec  une  douleur  amère  : 
«  On  ne  reprochera  jamais  assez  vivement  à  quelques-uns  des 
émigrés  et  aux  coupables  écrivains  qui  fomentent  cette  discorde 
sous  leur  dictée,  d'avoir  fécondé  toutes  les  semences  de  schisme 
entre  les  adversaires  des  républicains,  e^fitre  les  amis  sincères  du 
roi  et  de  la  monarchie.  Quels  conseillers  insensés  ont  donc  per- 
suadé aux  royalistes  fugitifs  qu'il  suffisait  de  leurs  propres  forces 
et  de  leurs  opinions  pour  arracher  la  France  à  sa  désorganisation 
totale?  Lorsqu'on  est  le  plus  faible,  lorsque  tous  vos  moyens  sont 

*  Mounkr  à  Tempereur,  13  octobre  1791.  —  Louis  XYI,  Marie-AnioinetUy  etc., 

*  Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  I,  262. 
»  IW.,  I,  278. 

*  /W.,  356. 
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OU  nuls  OU  incertains,  lorsqu'on  est  impérieusement  primé  par  une 
l'action  décidément  prépondérante,  est-il  une  école  plus  misérable 
que  celle  de  l'intolérance  de  parti ,  de  repousser,  d'outrager,  de 
menacer  de  ses  vengeances  ceux  qui  viennent  à  vous  sans  adopter 
toutes  vos  idées  ;  de  déclarer  une  guerre  impitoyable  à  quiconque 
ne  se  place  pas  sur  tous  les  points  de  votre  ligne  et  de  réserver  sa 
modération  pour  ses  ennemis. 

«  Quoi  !  sans  distinction  de  caractères  et  de  motifs,  quiconque  a 
pu  errer  dans  le  cours  de  la  Révolution,  quiconque  est  désabusé 
par  Texpériencc,  en  conservant  néanmoins  des  opinions  politiques 
qu'il  croit  conformes  à  la  raison  et  à  l'intérêt  public,  sera  frappé  de 
réprobation  parce  qu'il  ne  sacrifiera  pas  l'amour  si  noble  d'une  li- 
berté modérée,  au  parti  qu'il  aiderait  à  sortir  de  ses  ruines  ! 

«  S'il  en  est  ainsi,  il  faut  tirer  le  voile  sur  la  France  *  !  » 

Mallet  exagérait-il  et  attribuait-il  aux  chefs  de  l'émigration  ce  qui 
n'était  que  le  fait  de  quelques  exaltés  comme  on  en  trouve  dans 
tous  les  partis  ?  Il  nous  est  malheureusement  difficile  de  le  croire, 
et  il  nous  faut  bien  avouer  que  la  prudence  et  l'esprit  politique 
n'étaient  pas  à  la  hauteur  du  courage  et  du  dévouement.  Qu'on  en 
juge  : 

a  Le  parti  connu  sous  le  nom  de  monarchien,  écrivaient  les  prin- 
ces, est  le  plus  dangereux  parce  qu'il  paraît  plus  modéré  et  laisse 
subsister  un  fantôme  de  roi  *.  » 

•  Heureusement  pour  lui  et  pour  la  France,  Monsieur  changea  plus 
tard  d'opinion. 

Et  Gustave  III,  se  plaçant  au  nom  de  l'intérêt  des  monarchies  eu- 
ropéennes, écrivait  à  Stedingk  qu'il  fallait  avant  tout  se  garder  des 
monarcliiens,  «  qui  veulent  bien  le  gouvernement  du  roi,  mais  pré- 
tendent établir  une  sorte  de  gouvernement  métaphysique,  impossi- 
ble à  soutenir  en  France  et  dont  l'établissement,  s'il  venait  à  se 
consolider  jamais,  serait  un  exemple  encore  plus  dangereux  et  ser- 
virait à  bouleverser  tous  les  trônes'.  » 

Le  nom  de  monarchien,  d'homme  des  deux  Chambres,  était  de- 
venu à  Coblcntz  l'injure  la  plus  grave,  l'argument  le  plus  décisif 
qu'on  pût  jeter  à  la  face  d'un  adversaire  ;  c'est  en  les  déclarant  sus- 
pects de  motiarchiénisme  qu'on  détruisait  toute  l'influence  du  baron 
de  Breteuil  et  du  marquis  de  Bombcllcs.  La  clameur  était  si  vive 
que  M.  de  Bombcllcs,  homme  sage  cependant  et  habituellement  mo- 

*  Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  I,  278. 

•  Les  princes  à  Gustave  lll,  21  janvier  1792.  —  Gustave  III  et  la  cour  de 
France,  11,  ^66. 

^  Gustave  III  au  comte  de  Stedingk.  —  Gustave  III  et  la.  cour  de  France^ 
II,  175. 
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déré,  croyait  devoir  se  laver  de  ce  soupçon  comme  d'un  mortel  ou- 
trage, et  ainsi  qu'il  arrive  toujours  en  pareil  cas,  dépassant  sans 
doute  sa  pensée  et  exagérant  ses  expressions,  il  se  montrait  plus 
yioleot  lui-même  que  ses  détracteurs  contre  le  parti  qui,  seul  peut- 
être,  s'il  avait  été  écouté,  eût  pu  sauver  la  France. 

f  Tai  en  horreur  ces  hommes  qui,  après  avoir  culbuté  le  royaume 
par  leurs  iniques  absurdités,  veulent  aujourd'hui  refaire  un  roi  et 
im  gouvernement  à  leur  guise.  Je  méprise  moins  les  scélérats,  con- 
séquents et  fei-mes  dans  leur  révolte;  certainement  ils  sont  moins 
dangereux  que  les  autres,  parce  qu'on  ne  fera  pas  de  la  France  une 
république,  au  lieu  qu'on  peut  nous  jeter  dans  d'interminables 
malheurs,  si  Ton  veut  former  une  constitution  des  débris  de  celle 
qui  croule  avant  d'être  achevée  et  de  celle  qui  était  seule  convena- 
ble à  la  nation.  C'est  à  cette  ancienne  constitution,  telle  qu'elle 
était,  qu'il  faut  revenir  sans  y  rien  changer,  si  nous  voulons  trou- 
ver du  repos  et  un  vrai  retour  de  prospérité...  Dans  moins  de  dix 
ans,  le  royaume,  revenu  à  son  ancienne  forme,  refleurira;  il  ne  se 
rdèvera,  au  contraire,  jamais,  du  coup  qui  lui  a  été  porté,  si  l'on 
veut  faire  une  cote  mal  taillée  et  nous  jeter  surtout  dans  les  deux 
Chambres  et  l'/Yngleterre*.  » 

Ainsi,  M.  de  Bombclles  était  devenu  royaliste  infiniment  plus 
exclusif  que  le  roi  et  la  reine.  Ni  Louis  XVI,  ni  Marie-Antoinclte, 
({uds  que  fussent  d'ailleurs  leurs  plans,  ne  rêvaient  le  retour  pur 
et  simple  à  l'ancien  régime  ;  tous  deux  sentaient  la  nécessité  de  ré- 
formes sérieuses  et  de  larges  concessions.  Le  marquis  de  Raige- 
court,  tout  en  partageant  la  répulsion  de  son  ami  contre  les  monar- 
dûen$  et  les  deux  chambres,  était  pourtant  plus  libéral  que  lui  : 
s'il  croyait  à  la  nécessité  d'une  dictature,  il  ne  la  voulait  que  mo- 
mentanée, et  il  entrevoyait  dans  l'avenir  la  possibilité  et  l'utilité  de 
certains  changements. 

i  Je  crois  comme  vous,  répondait-il,  que,  si  l'on  parvient  jamais 
àrelirerla  France  de  l'anarchie  où  elle  est  plongée,  on  ne  lui  con- 
senerala  paix  que  par  un  gouvernement  aussi  ferme  que  sage,  qui 
réunira  toute  la  force  et  tous  les  moyens  qu'on  ne  rencontre  que 
dans  la  monarchie  pure.  C'est  un  gouvernement  militaire,  une  dic- 
la/ure  qu'il  nous  faudra  dans  les  premières  années,  sauf,  dans  la 
suite  au  roi,  lorsque  les  têtes  seront  parfaitement  remises  et  l'ordre 
rétabli,  à  faire  volontairement  à  la  nation  des  sacrifices  beaucoup 

*  Le  marquis  de  Bonibcllcs  au  marquis  de  Raigecourt,  28  octobre  1791.  Le 
marquis  de  Bombelles  était  en  désaccord  avec  sa  femme  qui,  dans  une  lettre 
du  15  juillet  citée  plus  haut,  avait  déclaré  le  retour  à  l'ancien  régime  inipos- 
sihle  et  inéme  non  désirable.  Cette  lettre  du  marquis  détonne  teilenient  avec  son 
caractère  habituel,  qu'elle  est  tout  à  fait  inexplicable. 
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moindres  que  ceux  auxquels  il  était  disposé  et  dont  elle  a  eu  la 
folie  de  ne  pas  vouloir  profiter*.  » 

Il  y  avait  pourtant  parmi  les  émigrés,  en  dehors  des  individua- 
lités connues  que  nous  avons  nommées,  un  certain  nombre  d'hom- 
mes qui  ne  partageaient  pas  l'exaltation  générale,  et  qui,  au  milieu 
des  exagérations  de  sentiments  et  de  l'intolérance  de  langage,  con- 
servaient leurs  opinions  modérées  et  leurs  csi)érances  libérales, 
l'esprit  de  1789  et  des  assemblées  de  bailliages  qui  avaient  précédé 
les  états  généraux.  Ceux-là  c'étaient  ceux  qui,  vingt-cinq  ans  plus 
tard,  devaient,  comme  M.  de  Serre,  volontaire  de  l'armée  de  Condè, 
tenter  la  conciliation  des  antiques  traditions  de  la  France  avec  les 
aspirations  modernes,  le  rajeunissement  de  la  vieille  dynastie  dans 
des  institutions  nouvelles,  et  qui  devaient  alors  succomber,  comme 
Malouet  et  Mallet  du  Pan  en  1791  et  1792,  sous  la  coalition  des  irré- 
conciliables de  gauche  et  des  intransigeants  de  droite,  si  l'on  peut 
se  servir  dans  un  pareil  sujet  de  ces  mots  nés  d'hier.  La  présence  de 
cet  élément  politique  modéré,  à  l'état  de  groupe  au  milieu  de  Té- 
migration,  est  un  fait  peu  connu,  croyons-nous,  et  qui  mérite  d'être 
signalé.  Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  cette  même  lettre  du 
marquis  de  Raigecourt  : 

a  Ce  qui  méfait  craindre,  même  dans  les  plus  belles  suppositions, 
continuait-il,  c'est  l'esprit  pour  ainsi  dire  démocratique,  qui  règne 
jusque  parmi  les  aristocrates  réunis  ici  pour  la  défense  de  leur  re- 
ligion, de  leurs  propriétés  et  le  rétablissement  du  trône  et  de  la 
monarchie.  C'est  à  peu  près  le  môme  esprit  qu'en  1789  nous  avions 
tous  porté  plus  ou  moins  à  nos  assemblées  de  bailliages".»  Heureux 
si  cet  esprit  avait  pu  triompher  !  Mais  ce  noyau  d'hommes  était,  en 
somme,  peu  nombreux  ;  leur  voix  était  perdue  dans  le  bruit  géné- 
ral, et  ce  n'étaient  point  eux  qui  donnaient  le  ton  ni  Timpulsion  à 
Coblentz. 

Moins  que  jamais  l'accord  se  faisait  entre  les  Tuileries  et  Schôn- 
burnlust.  Breteuil  était  le  bouc  émissaire  qu'on  chargeait  de  toutes 
les  fautes  et  de  toutes  les  malédictions.  Découragé  un  instant,  après 
l'échec  de  Varennes,  tenu  à  l'écart  par  Monsieur,  qui  lui  avait  si- 
gnifié que  ses  pouvoirs  étaient  désormais  annulés  par  ceux  que  le 
roi  avait  confiés  à  ses  frères,  le  baron  n'avait  point  cessé  cependant 
d'être  l'homme  de  confiance  de  la  cour.  Mais  les  princes  refusaient 
de  le  recevoir  et  le  dénonçaient  à  Catherine  comme  un  ambitieux 
«  qui  aime  mieux  tout  renverser  que  de  voir  réussir  des  projets 

^  Le  marquis  de  Raigecourt  au  marquis  de  Bombelles,  16  novembre  1791. 
«  Ibid. 
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^'tt  n'a  pas  conçus  lui-même  ^  »  Le  maréchal  de  firoglie  avait  beau 
demander  qu'on  se  départît  de  cette  raideur,  on  ne  l'écoutait  pas. 
Dn  instant  un  voyage  à  Coblentz  de  la  duchesse  de  Brancas,  dont  les 
relations  avec  Breteuil  étaient  bien  connues  ',  avait  fait  croire  à  un 
rapprochement;  il  n'en  était  rien  :  les  dissentiments  s'aggravaient 
chaque  jour,  et  Ton  continuait  à  *  imputer  au  baron  tous  les  em- 
itarras  qui  survenaient  et  tous  les  torts  qu'on  supposait  au  roi  et  à 
k  reine. 

Madame  Elisabeth  se  préoccupait  et  s'affligeait  de  cette  situation. 

«  On  perdrait  tout,  écrivait-elle  dans  ce  style  énigmatique  dont 
elle  était  convenue  avec  ses  amies,  si  l'on  pouvait  avoir  d'autres 
vues  pour  le  Futur  que  celles  de  la  confiance  et  de  la  soumission 
aox  ordres  du  Père'.  Toute  vue,  toute  idée,  tout  sentiment  doit 

céder  à  celui-là Vous  me  direz  que  cela  est  difficile,  quoique 

cela  soit  dans  le  cœur;  mais  plus  je  le  sens  difficile,  plus  je  le  dé- 
lire   le  Père  est  presque  guéri,  ses  affaires  sont  remontées; 

maïs,  comme  sa  tôte  est  revenue,  dans  peu  il  voudra  reprendre  la 
gestion  de  ses  biens,  et  c'est  là  le  moment  que  je  crains.  Le  Fils*, 
qui  voit  des  avantages  à  les  laisser  dans  les  mains  où  elles  sont,  y 
tiendra;  la  Belle-Mère*  ne  le  souffrira  pas,  et  c'est  là  ce  qu'il  fau- 
drait éviter,  en  faisant  sentir  au  jeune  hoiyme  que,  môme  pour  son 
intérêt  personnel,  il  ne  doit  pas  prononcer  son  opinion  sur  cela...  11 
fendrait  aussi  qu'(on)  persuadât  au  jeune  homme  de  mettre  un  peu 
plus  de  grâce  vis-à-vis  de  sa  Belle-Mère,  seulement  de  ce  charme 
(ju'nn  homme  sait  employer,  quand  il  veut,  et  avec  lequel  il  lui  per- 
suadera qu'il  a  le  désir  de  la  voir  ce  qu'elle  a  toujours  été On 

te  dira  du  mal  de  la  Belle-Mère  ;  je  le  crois  exagéré  •.  » 

Madame  de  Raigecourt,  docile  aux  instructions  de  sa  princesse  et 
désireuse  autant  qu'elle  d'un  accord  entre  les  princes  et  la  cour, 
s'empressait  de  transmettre  la  commission  à  son  mari,  alors  à  Co- 
blenlz\  Mais,  écho  des  bruits  qui  couraient  à  Trêves,  elle  avait  bien 
ie  la  peine  à  ne  pas  attribuer  à  la  reine  quelques-uns  des  torts 

qu'on  lui  imputait  autour  d'elle. 
«  On  soupçonne  encore  dans  ce  pays-ci,  écrivait-elle  à  madame  de 

*  les  princes  à  Catherine  II,  14  septembre  1791.  —  LouiêXVI,  Marie-Antoi- 
utU,  etc.,  Il,  5:i6. 

•En  octobre  1791.  —  Le  marquis  de  Raigecourt  au  marquis  de  Bombelles, 
«octobre  1791. 

*  Le  roi. 

•  Les  princes  et  spécialement  le  comte  d'Artois. 

*  La  reine. 

•  Madame  Elisabeth  à  la  marquise  de  Raigecourt,  12  septembre  1791.  —  Cor- 
ntponkaue  de  madame  Elisabeth,  334. 

'  La  marquise  de  Raigecourt  au  marquis  de  Raigecourt,  23  septembre  1791. 
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Bombelles,  quelque  cachoterîe  de  la  part  des  Tuileries.  Il  faudrait, 
une  bonne  fois  pour  toutes,  s'expliquer.  La  reine  craint-elle  que 
M.  le  C.  D.  '  ne  s'arroge  une  autorité  dans  le  royaume  qui  nuise  à  k 
sienne?  Qu'elle  en  soit  tranquille  :  elle  sera  toujours  la  femme  du 
roi,  et  elle  a  plus  de  caractère  que  ce  prince,  et  sera  toujours  do- 
minante. Que  crainl-cllc  donc?  Elle  se  plaint  qu'on  n'a  pas  assez 
d'égards  pour  elle.  Mais  vous  connaissez  le  cœur  et  la  droiture  de 
notre  prince  ;  il  a  été  incapable  de  tenir  les-  propos  qu'on  lui  attri- 
bue et  qu'on  a  rapportés  à  la  reine,  dans  l'intention  sûrement  de 
les  rendre  irréconciliables*.  » 

Madame  de  Raigccourt  faisait  confusion  :  ce  n'était  pas  des  pro- 
cédés du  comte  d'Artois  que  la  reine  se  plaignait,  mais  de  ceux  de 
ses  conseillers,  et  quant  aux  propos  qu'on  leur  prêtait,  peut-être 
ne  les  répétait-on  que  timidement  devant  madame  de  Raigecourt, 
dont  on  connaissait  les  relations  avec  la  famille  royale;  mais,  en 
dehors  d'elle,  on  était  moins  réservé.  Madame  de  Bombelles  était 
mieux  instruite  :  elle  répondait  à  son  amie  le  5  novembre  : 

<c  Comment  la  reine  se  fierait-elle  jamais  à  M.  le  C.  D.,  elle  qui 
sait  les  propos  infâmes  que  tous  ses  entours  ont  tenus  et  tiennent 
encore  sur  elle  et  sur  le  roi?  Je  n'ai  pas,  grâce  à  Dieu,  à  me  repro- 
cher de  lui  avoir  fait  parvenir  tout  ce  que  fai  entendu  moi-même; 
mais  j'en  sais  assez  pour  sentir  que,  si  elle  est  aussi  instruite  que 
moi,  elle  ne  risquera  jamais  de  faire  dépendre  son  sort  de  gens  qui 
lui  doivent  beaucoup  et  sont  ses  plus  mortels  en?iemis.  J'excepte  M.  le 
comte  d'Artois  des  traits  dont  je  vous  parle;  son  ûme  est  droite, 
noble  et  franche,  et  je  suis  intimement  convaincue  de  la  pureté  de 
ses  intentions  ;  mais  faible  comme  la  plupart  des  princes  de  son 
sang,  il  se  laisse  diriger  aveuglément  par  sa  société'.  » 

Les  faits,  d'ailleurs,  répondaient  d'eux-mêmes.  Pouvait-on  ignorer 
aux  Tuileries  les  pamphlets  qui,  chaque  jour,  s'imprimaient  el  se  col- 
portaient parmi  les  émigrés,  des  pamphlets  comme  celui  que  le  mar- 
quis de  Raigccourt  qualifiait  de  «  bien  chaleureux  el  bien  peu  raison- 
nable^? »  Pouvait-on  ignorer  que  Sulcau,  appelé  à  Coblentz,  y  avait 
publié,  sous  le  nom  de  Journal  des  Princes,  une  feuille  dont  le  pre- 
mier numéro  était  si  rempli  d'injures  contre  l'empereur,  et  même 
contre  la  reine,  qu'on  avait  été  obligé  de  la  supprimer,  de  renvoyer 
Suleau  et  de  destituer  le  censeur,  «  un  M.  Christin,  secrétaire  de  Ga- 

*  Le  comle  d'Artois. 

*  La  marquise  de  Raigecourt  à  la  marquise  de  Bombelles,  16  octobre  4791. 

*  La  marquise  de  Boinbelies  à  la  marquise  de  Raigecourt,  3  novembre  179H 

*  Le  marquis  de  Raigecomt  à  la  marquise  de  Bombelles,  51  juillet  1791. 
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lome*?  »  Ne  savait-on  pas  que  Maric-Antoinctic  était  journellement 
traitée  de  «  démocrate,  »  Louis  XYl  de  «  pauvre  homme  »  et  de  «  so- 
liveau*? »  Et  le  roi  pouvait-il  voir  de  bon  œil  cette  indépendance 
absolue  qu'on  aflectait  vis-à-vis  de  lui,  ce  gouvernement  qu'on  élc- 
Tailen  face  du  sien,  souvent  contre  le  sien?  Le  roi  de  Suède  ne 
Tenait-il  pas  d'accréditer  près  des  princes  le  comte  d'Oxenstierna, 
comme  rimpératrice  de  Russie  y  avait  accrédité  le  comte  de  Ro- 
maniow,  et  l'on  annonçait  l'arrivée  prochaine  des  ministres  d'Es- 
pagne, de  Naplcs  et  de  Danemark.  N'avait-on  pas  été  jusqu'à  pré- 
tendre que  «  tous  grades  militaires  et  toutes  croix  de  Saint-Louis 
donnés  depuis  le  mois  de  juillet  1789,  étaient  nuls;  »  jusqu'à  vou- 
loir «  défendre  aux  officiers  d'en  porter  les  décorations  et  habit  do 
leur  grade*?  »  Quel  cas  faisait-on  donc  de  l'autorité  du  roi? 

Enfin  on  élaborait  à  Coblentz,  sous  le  nom  d' Union  des  provinces, 
un  projet  de  coalition  qui  devait,  croyait-on,  assurer  la  victoire  et, 
après  la  victoire,  la  prédominance  des  émigrés.  Nous  trouvons  les 
détails  de  ce  projet  dans  les  papiers  du  marquis  de  Raigecourt.  Les 
gentilshommes  se  liguaient  pour  le  rétablissement  de  la  religion 
catholique,  la  défense  des  principes  de  la  monarchie  française  et 
celle  de  leurs  personnes  et  de  leurs  propriétés.  Ils  faisaient  môme 
appel  aux  non-nobles  dans  un  article  5,  ainsi  conçu  : 

•  La  noblesse  étant  une  propriété,  les  gentilshommes  attendent 
des  propriétaires  non-nobles,  restés  fidèles  au  roi  et  à  la  monar- 
chie, autant  de  dévouement  à  défendre  la  noblesse,  que  la  noblesse 
en  mettra  à  défendre  les  propriétés  de  tous  les  Français.  » 

Puis  venaient  les  détails  de  l'organisation  de  ï Union  et  la  réso- 
lution, pour  faire  face  aux  dépenses  nécessaires,  d'hypothéquer  les 
propriétés  de  la  noblesse  jusqu'à  concurrence  de  quarante  mil- 


Assurément,  dans  ce  plan  il  y  avait  une  idée  qui  pouvait  devenir 
tècoadc,  si,  à  l'exemple  des  barons  d'Angleterre,  les  gentilshommes 
français,  se  mettant  résolument  à  la  tête  du  mouvement  pour  le 
r^Ier  cl  le  diriger,  avaient  ébauché  une  Grande  Charte  ou  rédigé 
^eDédaralion  des  droits.  Mais  on  n'avait  pas'pour  but  de  régula- 

*  Le  marquis  de  Raigecourt  au  marquis  de  Bombellcs,  IC  novembre  1791.  — 
Voir  aussi  Mémoires  secrets  du  comte  d'Allonville,  II,  290. 

*  •  Des  propos  Irés-fàcheux,  dit  aussi  Montlosier,  étaient  tenus,  non  seule- 
roenl  contre  les  fauteurs  de  ce  système  (des  deux  chambres),  mais  encore 
foidre  le  roi  Im-méme.  Auprès  de  quelques  étourdis,  il  ne  s'agissait  pas  moins 
Çie  de  nommer  un  régent  et  de  déclarer  la  couronne  vacante.  »  —  li  comte  de 
ihnihsier,  etc..  Revue  des  Deux-Mondes,  15  décembre  1874. 

*  Mémoires  secrets  d*Augeard,  277.  —  Mémoires  secrets  du  comte  d'AUonville,  Il  • 
i91  —  Mémoires  du  marqtiis  de  Ferrières,  III,  55. 

10  Athl  1875.  9 
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riser  le  mouvement  ;  on  ne  cherchait  qu'à  le  combattre  et  à  Tétouf-  — r 
fer.  Et  là  encore  apparaissait  l'exclusivisme  inhabile,  Taveuglement  ^^-j 
fatal,  la  raideur  impolitique  qui  perdit  la  cause  des  émigrés.  Dans  ^, 
ce  projet  d'union,  c'était  la  noblesse  et  ses  intérêts  qui,  avant  tout,  ^  j 
étaient  en  jeu,  c'était  elle  seule  qui  avait  la  parole.  On  rappelait  ^  J 
bien,  il  est  vrai,  «  la  renonciation  faite  ou  annoncée  par  la  noblesse  ^ae 
de  France  à  ses  privilèges  pécuniaires  ;  »  on  «  témoignait  le  désir 
que  les  talents  et  le  mérite  ouvrissent  aux  citoyens  de  tous  les  or-  — 
dres  l'accès  à  tous  les  emplois  ecclésiastiques,  civils  et  militaires.  »  ^ 
C'étaient  là  des  concessions  sérieuses,  et  il  y  aurait  injustice  à  ne  pas  le  ^^^ 

reconnaître  ;  mais  on  déclarait  en  même  temps  ne  vouloir  que  le  re-  

tour  de  l'ancien  régime  «  avec  sa  base  essentielle,  la  distinction  des  ^as 
trois  ordres  *  ;  »  «  le  rétablissement  entier  des  principes  constitutifs  -^s 

de  la  monarchie,  »  sans  jamais  participer  «  à  des  capitulations  par 

ticulières,  dont  le  résultat  ne  serait  que  la  prolongation  funeste  des  -^ 

systèmes  actuels.  »  L'appel  même  adressé  aux  propriétaires  won  no 

bles^  qu'on  tenait  dédaigneusement  à  distance,  ne  pouvait  que  froisseï 

des  hommes  qui,  depuis  le  4  août  1789,  se  regardaient  [comme  les — 
égaux  de  la  noblesse.  On  promettait  de  reconnaître  le  roi  pour  cheEI 
de  V Union,  quand  il  serait  délivré;  mais  on  décrétait  la  formation, 
dans  chaque  localité,  de  compagnies  de  gentilshommes  à  pied  ou  à. 
cheval,  avec  des  chefs  habitués  au  pays,  pour  le  maintien  de  l'ordre^ 
public*.  C'était  créer  toute  une  organisation  militaire  que  le  pou — 

voir  central  ne  pouvait  voir  sans  ombrage,  parce  qu'elle  était  indé^ 

pendante  de  lui,  et  qu'en  somme  c'était  une  véritable  ligue  dëfen — 
sive  et  peut-être  offensive,  un  État  élevé  dans  l'État.  Madame  de^=^ 
Raigecourt^  convenait  qu'au  fond  cela  pouvait  bien  être  la  penséc^^ 
vraie  des  initiateurs  du  projet. 

«  Le  seul  inconvénient,  écrivait-elle,  serait  l'embarras  du  gou 

vernement  si  les  coalisés  conservaient  une  sorte  d'influence.  Eh. 
bien!  quel  mal  de  nous  garantir  pour  quelques  siècles,  par  ce^ 
moyen,  de  l'arbitraire  ministériel  '  ?  » 


XVI 


Et  cependant,  malgré  ces  méflances  persistantes  et  ces  passions 
qui  s'agitaient  à  la  surface,  il  y  avait,  au  fond  de  ces  cœurs  d'émi- 
grés, un  si  vif  amour  pour  la  dynastie,  un  dévouement  si  vrai,  un 

*  Discours  du  comte  de  Coigny. 

*  Projet  d'union  des  geniilihommes,  proposé  par  la  noblesse  de  Normandie. 

^  La  marquise  de  Ralgecourt  au  marquis  de  Raigecourt,  11  décembre  1791. 
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royalisme  si  sincère,  que  le  moindre  bruit  d'un  événement  heureux, 
arrivé  à  la  famille  royale,  les  faisait  tous  battre  de  joie.  On  oubliait 
les  préventions  et  les  rancunes  du  politique,  pour  n'écouter  que 
rhonneur  du  gentilhomme  et  l'attachement  du  fidèle  serviteur  de  la 
monarchie.  Au  milieu  de  tous  ces  tiraillements  et  de  ces  prépara- 
tifs, tout  d'un  coup,  le  23  novembre,  un  bruit  étrange  se  répand  à 
Coblentz  :  «  Le  roi  est  échappé  î  le  roi  est  échappé  !  Il  est  arrivé  à 
Raismes,  près  de  Valenciennes  ;  douze  mille  Autrichiens  l'entourent, 
et  les  habitants  de  Condé  lui  ont  déjà  apporté  les  clefs  de  leur  ville.  La 
nouvelle  est  certaine  :  un  courrier  l'a  apportée  à  l'archiduchesse  gou- 
vernante des  Pays-Bas  ;  et,  à  Coblentz,  c'est  le  ministre  de  France, 
M.  de  Vergennes,  qui  vient  de  l'apprendre  par  une  lettre  émanée  du 
secrétaire  de  M.  de  Metternich.  »  En  un  instant,  la  ville  entière  est 
instruite  du  grand  événement,  et  tous  ces  gentilshommes,  qui  ont 
quitté  leurs  foyers  par  un  dévouement  mal  compris  peut-être,  mais 
ardent,  à  la  cause  monarchique,  ceux-là  mi^me  qui  tout  à  l'heure 
songeaient  à  prendre  des  précautions  contre  le  roi  et  se  répandaient 
en  plaintes  contre  la  reine,  tous  abdiquent  leurs  rivalités  d'amour- 
proprc,  les  griefs  qu'ils  croient  avoir  ;  tous  quittent  leur  attitude 
frondeuse  et  ne  pensent  plus  qu'à  se  réjouir  de  ce  que  le  roi  est 
sauvé  et  sera  tout  à  l'heure  au  milieu  d'eux.  L'élan  est  spontané  et 
universel.  Mais  laissons  le  marquis  de  Raigecourt  nous  tracer  le 
tableau  animé  et  pittoresque  de  cet  enthousiasme,  trop  tôt  suivi 
d'une  déception  : 

«  La  nouvelle  se  communique  dans  toute  la  ville  avec  la  rapidité 
de  l'éclair;  des  cris  de  Vive  le  roi!  retentissent  dans  toutes  les  rues, 
dans  toutes  les  places,  et  arrachent  de  leurs  maisons  ceux  qui  y 
étaient  encore;  les  nationaux  même  sont  touchés  de  notre  joie,  et 
semblent  devenus  Français.  On  ne  voit  que  des  gens  pleurer,  sauter, 
s'embrasser,  crier  :  Vive  le  roi!  ou  courir  chez  les  princes.  On  les 
presse,  on  les  embrasse,  on  se  croit  enfin  délivré  de  tous  ses  maux, 
^reroi  aurait  rendu  justice  à  ses  généreux  frères;  ils  étaient  aussi 
bons  Français,  aussi  heureux  que  nous.  Us  ne  perdaient  pas  un  in- 
stant, cl  voulaient  voler  pour  le  rejoindre.  Déjà  leurs  voitures  sont 
chai^gées  et  tous  les  chevaux  de  poste  retenus;  mais  on  espérait  un 
courrier,  et  il  fallait  attendre  ce  courrier.  La  journée  se  passe,  d'a- 
bord dans  l'impatience;  peu  à  peu  l'inquiétude  prend  la  place.  Tous 
les  Français  du  dehors  avaient  reflué  dans  la  ville,  et  remplissaient 
fa  place,  la  cour  et  les  appartements  des  princes,  et  tous  atten- 
daient ce  bienheureux  courrier.  Fùt-il  amvé,  il  était  embrassé, 
étouffé.  Pour  nous  tranquilliser,  on  venait  de  temps  en  temps  nous 
lire  la  lettre  qui  faisait  notre  espoir,  notre  bonheur,  et  chaque  lec- 
ture était  suivie  de  longs  et  bruyants  applaudissements.  La  nuit 
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nous  sépara,  mais  ne  nous  fit  pas  dormir  :  chacun  avait  Toreillc  au 
guet  pour  entendre  tirer  les  canons  de  la  citadelle,  que  notre  bon 
électeur  avait  fait  préparer,  et  qui  devaient  jouer  aussitôt  après 
l'arrivée  du  courrier.  La  nuit  s'est  passée  sans  rien  entendre,  et  la 
poste  du  matin  nous  a  apporté  une  lettre  du  même  personnage  qui 
dément  tout  ce  qu'il  avait  écrit  la  veille.  Par  notre  joie,  jugez  de 
notre  abattement  :  nous  étions  ravis  au  troisième  ciel,  et  nous  nous 
retrouvons  retransplantés  sur  cette  terre  de  malédiction.  La  foule 
n'a  pas  été  moins  nombreuse  chez  les  princes,  et,  comme  ils  avaient 
partagé  leur  joie  avec  nous,  ils  sont  venus  de  même  partager  leur 
douleur.  En  un  mot,  ils  ont  été  parfaits,  et  je  n'en  excepte  pas 
M.  le  prince  de  Condé,  qui  est  ici  avec  ses  enfants.  » 

M.  de  Raigecourt  ajoutait,  non  sans  une  légère  ironie  :  «  Quel- 
ques malins  ont  cependant  cru  remarquer  qu'au  milieu  de  la  joie 
commune,  M.  de  Galonné  n'avait  pu,  malgré  tous  ses  efforts,  empê- 
cher son  visage  de  s'allonger;  mais  aussi  fit-il,  en  revanche,  illumi- 
ner sa  maison*.  » 

Qui  donc  avait  pu  donner  naissance  à  ce  bruit  erroné,  et  que  la 
reine  qualifiait  de  «  si  déplacé'?  »  Rien,  sans  doute,  que  le  désir 
qu'on  supposait  à  la  famille  royale  de  sortir  de  Paris.  Mais  cette 
pensée,  qui,  en  juin,  l'avait  conduite  à  Varennes,  était  depuis  lors 
abandonnée,  et  la  nouvelle  d'un  semblable  départ  ne  pouvait  être 
crue,  disait  Marie-Antoinette,  «  que  par  ceux  qui  ne  connaissaient 
pas  nos  sentiments  et  nos  véritables  intentions'.  »  Le  plan  de  la 
cour  ne  reposait  plus  sur  une  évasion  dont  l'échec  de  Varennes 
avait  trop  démontré  les  difficultés  et  les  dangers,  et  qui,  de  jour  en 
jour,  devenait  matériellement  impossible,  puisque,  au  rapport 
d'une  des  dames  de  la  reine,  un  homme  de  garde  coucliait  chaque 
nuit  au  travers  de  la  porte  des  appartements  royaux  \  Il  s'appuyait 
à  la  fois  sur  un  double  espoir,  celui  d'un  retour  de  l'opinion  à  l'in- 
térieur, celui  d'une  démonstration  des  puissances  à  l'extérieur.  Ce 
plan,  Marie-Antoinette  l'avait  développé  longuement  à  son  frèi'c, 
dans  un  mémoire  du  8  septembre,  complété  par  celui  que  présen- 

*  Le  marquis  de  Raigecourt  à  la  marquise  de  Bombelles,  24  novembre  1791. 
—  Ce  bruit  de  l'heureuse  évasion  de  la  famille  royale  avait  pénétré  jusqu^en 
Suisse,  où  habitait  madame  de  Bombelles.  L'auteur  de  cette  fausse  nouvelle, 
secrétaire  de  M.  de  Metternich,  s'appelait  Kenzinger  et  était  frère  du  secrétaire  de 
M.  le  chevalier  de  Vergennes,  ministre  de  France  à  Coblentz. 

*  Marie-Antoinette  au  comte  de  Mercy,  6  décembre  1791.  —  Marie-Antoinette^ 
Joseph  II,  etc.,  229. 

»  Ibid. 

*  Madame  EHsabethà  la  marquise  de  Raigecourt,  16  novembre  1791.  Corres- 
pondance, p.  366.  — Le  prince  de  Nassau  à  Catherine  11,  16  décembre  1791. 
Louis  XVJ,  Mark-Antoinette,  etc.,  IV,  321. 
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lait  àLèopold,  le  26  du  même  mois,  le  comte  de  Fersen,  envoyé  of- 
ficiel du  roi  de  Suède,  envoyé  officieux  de  la  reine  de  France. 

Afant  tout,  Louis  XVI  repoussait  toute  idée  de  guerre  civile. 
Comme  suite  de  ce  principe,  il  s'opposait  énergiquement,  d'un  côté, 
à  ce  que  Monsieur  fût  déclaré  régent,  de  l'autre,  à  ce  que  les  émi- 
grés rentrassent  armés  en  France.  La  proclamation  de  la  régence, 
en  mettant  sans  cesse  les  princes  en  contradiction  avec  leur  frère, 
en  donnant  à  l'Assemblée  le  droit  de  s'abriter  derrière  le  roi  contre 
le  régent,  enfanterait  la  plus  déplorable  confusion  et  amènerait  iné- 
vitablement une  guerre  civile  qui,  «  une  fois  allumée,  ne  serait  pas 
éteinte  de  longtemps.  »  Quant  à  l'entrée  des  princes  en  France 
à  main  armée,  étail-il  besoin  d'en  exposer  les  conséquences? 

«  On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  se  forme  parmi  les  émigrants  un 
esprit  de  parti  dont  ils  ne  se  doutent  pas  eux-mêmes.  Ils  ont  éprouvé 
tant  d'injustices,  qu'il  est  bien  naturel  qu'ils  se  livrent  à  leurs  res- 
sentiments. Les  propos  répandus  de  tous  cotés  annoncent  leurs  sen- 
timents. Si  c'est  avec  la  soif  d'une  autre  vengeance  que  celle  des 
lois  qu'ils  doivent  rentrer  dans  leur  patrie,  ils  exciteront  contre  eux 
la  même  fureur  qui  les  anime.  Les  haines  sont  toujoui*s  récipro- 
ques, et  la  guerre  civile  marchera  sur  les  pas  des  troupes  étrangè- 
res. Si  les  émigrants  rentrent  à  main  armée,  ils  n'ajouteront  rien 
à  la  force  des  puissances  unies,  et  la  guerre  civile  qu'ils  amèneront 
avec  eux  est  le  seul  obstacle  qui  puisse  empêcher  le  succès.  » 

Que  d'intrigues  d'ailleurs,  que  de  compétitions,  surgiraient  du 
triomphe  des  princes!  Ne  serait-il  pas  à  craindre  que  les  vainqueurs 
œ  voulussent  conserver  pour  eux-mêmes  le  pouvoir  qu'ils  auraient 
rétabli? 

«Ce n'est  pas  leur  intention;  mais  les  intérêts  personnels,  une 
fois  mis  en  action,  ne  s'arrêteraient  pas  dans  leurs  projets.  Le  roi 
ne  doit  pas  laisser  compromettre  sa  puissance  par  la  même  entre- 
prise qui  doit  la  lui  rendre.  » 

îbis  alors,  quel  est  le  moyen  de  salut,  et  que  demande  la  cour?  Le 
voici: 

«  11  ne  faut  point  de  guerre  civile. 

«  II  ne  faut  point,  s'il  est  possible,  de  guerre  étrangère.  11  faut  donc 
que  ce  soient  les  puissances  unies  dont  les  demandes  amènent  les 
changements  utiles,  et  qui  présentent  des  forees  convenables  au 
soutien  de  leurs  demandes. 

« S'il  survient  une  opposition  des  puissances,  si  leur  langage 

»t  raisonnable,  si  leurs  forces  réunies  sont  imposantes,  et  s'il  n'y  a 
pwnt  de  guence  civile,  on  ose  assurer  qu'il  se  fera  dans  toutes  les 
nlles  une  révolution  générale,  et  que  le  retour  de  l'ordre  n'éprou- 
vera point  de  difficultés.  » 
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Et  ce  «  langage  raisonnable,  d  la  reine  prend  soin  d'en  indiquerar^ 
les  bases  essentielles  : 

a  Les  puissances  unies  doivent  déclarer  qu'elles  ne  veulent  poinV'^ 
s'ingérer  danslegouveniemcnt  intérieur  de  la  France,  en  ce  qui  ne 
concerne  point  les  relations  de  la  France  avec  elles...  Ce  ne  doit  pa^ . 
être  leuF  intention  de  se  mêler  de  l'administration  intérieure  de  I 
France  :  elles  respecteront  toutes  les  formes  de  gouvernement,  paiK  j^ 
l'intérêt  même  et  le  droit  que  chaque  puissance  a  de  conseiTcr  la^f 
sienne;  elles  se  borneront  à  demander  qu*on  rende  au  roi  cequr.acL.v' 
appartient,  dans  tous  les  pays,  au  centre  et  à  l'exercice  du  pouvoir  -tm:  j 
les  moyens  sans  lesquels  il  ne  peut  pas  rassurer  les  puissances  unies ^^c 
contre  le  retour  des  mêmes  désordres.  » 

Ces  moyens,  ce  sont  la  reconnaissance  de  l'hérédité  monarchiques:^  e 
l'inviolabilité  royale,  la  liberté  du  roi,  et  son  rétablissement  dan^^r-sis 
l'exercice  inaliénable  de  ses  fonctions  ;  par  conséquent,  la  cassatioc  ^cda 
ou  révocation  de  tous  les  décrets  qui  stipulent  les  cas  de  déchéanc^zsce 
du  trône  ou  l'abdication  forcée  ;  enfin  le  retour  de  l'armée  françai^=s$e 
à  son  effectif  normal,  et,  par  suite,  la  suppression  de  cette  forc^^Hce 
armée  de  quatre  millions  d'hommes  qui  est  une  menace  incessan^^  te 
pour  tous  les  pays. 

Enfin  les  puissances  doivent  déclarer  encore  : 

«  Qu'elles  ne  veulent  traiter  qu'avec  le  roi  libre,  et  ne  feront  asHU- 
cun  traité  ni  avec  l'Assemblée  nationale  de  France,  ni  avec  lesËta^  te 
généraux,  ni  avec  les  princes,  frères  du  roi,  ou  du  sang  français,  ::^i 
avec  aucun  Français.  x> 

Quand  le  roi  sera  libre,  il  distinguera  «  les  décrets  qui  pouvaie:^*^^ 
être  de  la  compétence  des  États  généraux,  de  ceux  qui  ont  excécz^é 
tous  leurs  pouvoirs;  les  lois  utiles,  de  celles  qui  n'ont  opéré  qu  ^^ 
des  destructions,  rétablissement  enfin  de  l'impôt,  qui  peut  être  r^^ 
gardé  comme  indispensable  de  tous  les  autres  objets.  » 

Mais  ce  ne  peut  pas  être  l'œuvre  d'un  jour;  après  les  révolutior"^ 
qui  ont  bouleversé  la  nation,  détruit  toutes  ses  habitudes,  relàch"^ 
tous  ses  liens,  répandu  partout  la  confusion  et  l'anarchie,  «  il  fai^ 
la  laisser  respirer  un  moment  de  tant  de  troubles  et  d^agitations; 
faut  lui  laisser  reprendre  ses  habitudes  et  ses  mœurs,  avant  de  j^ 
ger  ce  que  les  circonstances  peuvent  exiger  et  souffrira  » 

Ainsi  l'oixlre  sera  rétabli  sans  effusion  de  sang,  par  la  simp- 
pression  des  puissances  et  par  l'initiative  du  roi.  «  La  révolution  t 
fera  dans  l'intérieur  de  chaque  ville;  elle  se  fera  par  l'approche  i 
la  guerre,  et  non  parla  guerre  même*.  » 

*  Marie-AntoineUc  à  Léopold  II,  8  septembre  1791.  —  Louis  XVI,  Marie-Âv 
neUey  etc..  H,  289  et  siiiv. 

•  Ibid,,  II,  509. 
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Cen*élait  assurément  pas  un  retour  à  rancien  régime  que  de- 
mandait Marie- Antoinette  dans  ce  mémoire,  «c  11  est  certain,  dit  Ma- 
loucl,  que  Louis  XVI,  non  plus  queM.  de  Bouille,  n'a  jamais  eu  la  pensée 
de  terminer  la  Révolution  autrement  que  par  une  constitution  rai- 
sonnable et  libre  ^  »  Le  roi  reconnaissait  la  nécessité  de  larges  réfoi- 
mes;mais  il  n'y  voulait  procéder  qu'avec  une  prudente  lenteur. 
Dans  les  mille  décrets  rendus  par  l'Assemblée,  et  qui  jusque-là  n'a- 
vaient guère  produit  que  l'anarchie,  il  prétendait  distinguer  le  bon 
du  mauvais,  le  légitime  du  violent.  C'était  une  charte  nouvelle,  ba- 
sée sur  l'observation  de  l'opinion  publique,  qu'il  comptait  octi^oyer 
après  la  dissolution  de  la  Constituante,  en  cherchant  une  forme 
dassemblée  moins  turbulente,  et  les  puissances  devaient  simple- 
ment exiger  qu'aucune  loi  ou  constitution  ne  fût  établie  qu'avec  le 
concours  libre  et  plein  de  la  volonté  royale.  II  y  avait  là  évidem- 
ment un  progrès,  insuffisant  sans  doute,  mais  réel,  sur  l'ancien 
ordre  de  choses  ;  beaucoup  d'esprits  sages  et  libéraux,  à  cette  épo- 
que, n'allaient  pas  plus  loin  dans  l'expression  de  leurs  désirs.  En 
des  temps  moins  troublés,  ce  plan  eût  réussi  peut-être.  Malheureu- 
sement, il  reposait  tout  entier  sur  une  chimère,  sur  cette  supposi- 
tion cpic  la  France  serait  intimidée  par  un  manifeste  des  puissan- 
ces. On  avait  vu  si  souvent  une  poignée  de  factieux  terroriser  une 
foule  honnête ,  qu'on  se  figurait  que  la  crainte  serait  un  moyen 
efficace,  qui  pourrait  tout  rétablir,  comme  il  avait  pu  tout  détruire. 
On  ne  soupçonnait  pas  cette  vivacité,  cette  susceptibilité  du  senti- 
ment national,  qui  se  soulevait  contre  toute  apparence  d'une  inter- 
vention étrangère,  et  qui,  à  des  menaces  de  pression,  devait  répon- 
dre par  une  prise  d'armes.  La  reine  et  le  roi  étaient  sincères  dans 
leur  désir  d'éviter  la  guerre  ;  mais,  sans  le  vouloir,  ils  y  allaient  in- 
failliblement. 

Celte  chimère  d'ailleurs,  l'honnête  et  sage  Mounier  la  partageait 
aussi,  tant  il  est  vrai  que  l'éloignement  de  la  patrie  ôte  quelque 
c\\ose  à  la  netteté  de  la  vue  des  plus  clairvoyants.  Comme  la  reine, 
'û  demandait  que  les  puissances  exigeassent  la  mise  en  liberté  du 
roi.H pensait  que  pour  cela  «  une  médiation  armée  »  suffisait.  Si  la 
guerre  s'ensuivait,  cette  guerre,  ayant  pour  unique  objet  la  liberté 
du  souverain,  serait  bientôt  terminée.  Mais,  comme  la  reine,  il  vou- 
lait qu'on  tint  à  l'écart  les  émigrés  : 

«U  serait  bien  dangereux  peut-être  de  laisser  entrer  un  corps 
armé  de  noblesse  française.  Ce  serait  rallier  tous  ceux  qui  redou- 
teraient une  vengeance  juste,  mais  impolitique.  Ce  serait  foreer  au 
moins  à  la  neutralité  tous  ceux  qui  croient  le  retour  de  l'ancien 

*  Vcmiret  de  Malouet,  II,  122. 
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régime  aussi  funeste  à  tenter  qu'impossible  à  maintenir.  Ce  serait 

donner  aux  démagogues  des  moyens  pour  exalter  le  fanatisme  des  - 
dernières  classes  du  peuple*.  » 

La  Marck  voyait  plus  juste,  quand  il  écrivait  à  Mercy  : 

«  Le  roi  et  la  reine  n'ont  plus  d'espérance  que  dans  les  hasards  de 
l'avenir  et  dans  l'intervention  étrangère,  que  laisse  entrevoir  le  con— 
gi'ès  annoncé,  et  ils  pensent  qu'en  attendant,  il  suffit  de  quelques  dé- 
marches privées  de  leur  part  pour  assurer  leur  sûreté  personnelle. 

«  En  combinant  cette  conduite  avec  l'agitation  démoniaque  dfe 
vingt-quatre  millions  de  fous,  comment  prévoir  d'autre  résultat- 
que  l'avenir  le  plus  déplorable'?  » 

Ce  que  Marie-Antoinette  demandait  donc,  et  ce  que  Fersen,  d<^ 
son  côté,  expliquait  dans  un  mémoire  où  il  est  facile  de  discerner 
les  idées  du  roi  de  Suède  et  celles  de  la  reine  de  France,  c'était  un 
congrès  armé.  Les  ambassadeurs  et  ministres  des  puissances  à  Pa- 
ris, mieux  à  portée  que  d'autres  de  connaître  la  position  du  roi  et 
de  l'Assemblée,  devaient  se  réunir  en  congrès  à  Aix-la-Chapelle,  et 
là,  formuler  les  réclamations  de  leurs  gouvernements  respectifs. 
Pour  appuyer  les  déclarations  du  congrès,  on  rassemblerait  une 
force  imposante,  des  tètes  d'armées,  par  exemple,  portées  près  de 
la  frontière,  et  capables  à  la  fois  «  d'en  imposer  au  peuple  et  à  la 
partie  la  plus  enragée  des  factieux,  »  et  de  «  donner  aux  plus  rai- 
sonnables le  moyen  de  faire  le  bien,  »  II  était  nécessaire  d'agir  vile, 
pour  profiter  de  la  disposition  des  esprits,  qui  paraissaient  «  fort 
portés  vers  la  peur  et  la  désunion.  »  Il  fallait  surtout  a  ne  jamais 
entrer  dans  aucun  détail  de  gouvernement,  afin  de  ne  mécontenter 
personne,  »  et  de  «  laisser  de  l'espoir  à  tous,  même  aux  démocra- 
tes*. » 

En  résumé,  il  y  avait  deux  points  que  la  reine  regardait  comme 
essentiels,  et  sur  lesquels  elle  revenait  sans  cesse  dans  sa  corres- 
pondance :  ne  pas  permettre  aux  émigrés  de  rentrer  en  France  à 
main  armée,  et  réunion  à  Aix-la-Chapelle  ce  qu'elle  appelait  un 
congrès  armé^.  Sur  le  premier  point,  Léopold  était  pleinement  d'ac- 
cord avec  elle;  il  ne  cessait,  dans  ses  lettres  à  Marie-Christine  et 
à  Mercy,  de  se  plaindre  de  la  «  pétulance  et  des  armements  des 

*  Mounicr  à  Tempereur,  13  octobre  1791 .  —  Louis XYl,  Marie- Antoinette,  etc., 
IV,  196. 

»  La  Marck  à  Mercy,  10  octobre  1791.  —  Correspondance  de  Mirabeau,  etc., 
III,  249. 

*  Le  comte  de  Fersen  à  Gustave  III,  21  septembre  1791.  —  Louis  XVI,  Marîe^ 
Antoinette,  etc.,  lY,  117  et  suivantes. 

*  Voir  encore  la  lettre  du  2  novembre  1791.  —Ibid.,  V,  250. 
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émigrés*,  »  et  d'insister  sur  la  nécessité  de  les  contenir.  Sur  le  se^ 
cond,  il  était  également  d'accord  avec  sa  sœur,  du  moins  en  appa- 
rence; mais  tandis  que  la  reine  voulait  qu'on  agît  vite,  lui  ne  son- 
geaitqa'à  gagner  du.  temps,  afin  de  n'avoir  point  à  agir. 


XV 


Cependant,  en  France,  une  seconde  législature  avail  succédé  à 
la  première.  Le  30  septembre  l'Assemblée  constituante  avait  terminé 
sa  carrière,  et  le  l*'  octobre,  l'Assemblée  législative  était  entrée  en 
fonctions. 

Par  une  déplorable  décision  de  ses  devanciers,  la  nouvelle 
Assemblée  était  composée  exclusivement  d'hommes  nouveaux,  la 
plupart  d'autant  plus  violents  qu'ils  avaient  moins  d'icxpérience. 

«Ses  intentions,  c'est-à-dire  celles  de  l'immense  majorité,  étaient 
pures,  a  dit  un  de  ses  membres,  et  ce  fut  en  vérité  de  bonne  foL 
quelle  jura  de  maintenir  la  Constitution  établie.  Cependant  nous 
verrons  bientôt  la  Constitution  détruite,  le  trône  renversé'  !  » 

Comment  cela  se  fit-il  ?  Le  voici  : 

«  Leedté  droit  se  compose  de  cent  cinquante  constitutionnels,, 
le  côté  gauche  compte  cent  cinquante  jacobins  et  le  centre  présente 
une  masse  de  plus  de  quatre  cents  députés,  qu'on  appelle  les  im- 
foHiaux  :  phalange  immobile  pour  le  bien  et  qui  ne  se  remue  que- 
par  la  peur;  c'est  elle  qui  donnera  la  majorité,  et  elle  la  donnera, 
non  au  côté  droit  qu'elle  estime,  mais  au  côté  gauche  qu'elle  craint'.  » 
N'est-ce  pas  l'étemelle  histoire  de  l'audace  en  face  de  la  peur? 

La  Constituante  avait  pou  sévi  contre  les  émigrés  ;  elle  s'était 
contentée,  par  décrets  des  9  juillet *et  1"  août  1791,  d'imposer  une- 
triple  contribution  à  ceux  qui  ne  rentreraient  pas  dans  le  délai 
d'un  mois  et  encore  cette  mesure  agressive  avait-elle  été  abolie  le 
14  septembre.  La  Législative  se  montra  plus  violente,  et,  dès  le- 
dèbui,  manifesta  l'intention  d'en  venir  aux  actes  de  rigueur.  Le  roi, 
effrayé  pour  ses  frères  de  ces  dispositions  de  l'Assemblée,  leur 
écrint  lci6  octobre  pour  les  engager  à  rentrer  en  France*.  Le  50 

*  Léopoldll  à  Marie-Christine,  5  septembre  1791.  Ibid.,  V,  26. 

*  Uimmre$  d'un  avocat  au  Parlement  de  Pariiy  député  à  V Assemblée  législative 
{MmI  Oudin  et  Palmé,  1872,  p.  70. 

*  iW.,  p.  74. 

*  U  14,  Louis  XVI  avait  déjà  fait  une  proclamation  dans  le  même  sens  :  «  Le- 
roi,  disait-iJ,  instruit  qu'un  grand  nombre  de  Français  quittent  leur  patrie  et  se 
iHirenl  sur  les  terres  étrangères,  n'a  pu  voir,  sans  en  être  vivement  affecté,  une 
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les  princes  répondirent  en  publiant  une  profession  de  foi  dans 
laquelle,  affirmant  leur  dévouement  au  roi,  ils  déclaraient  qu'ils 
voulaient  le  rétablissement  de  «  l'antique  et  immuable  constitution 
du  royaume  »  et  que,  pour  parvenir  à  ce  but.  ils  étaient  prêts  à 
verser  «  la  dernière  goutte  de  leur  sang*.  »  Quant  à  rentrer  en 
France,  ils  n'y  pouvaient  songer. 

L'Assemblée  avait  déjà  mis  ses  menaces   à  exécution.  Dès  le 

15  octobre,  les  premières  motions  avaient  été  faites  contre  les 
émigrés.  Le  20,  la  discussion  s'ouvrait.  Brissot,  dans  un  discoure 
violent,  distinguant  les  émigrés  en  trois  classes  :  les  chefs,  tels  que 
les  frères  du  roi  et  les  princes,  les  fonctionnaires  et  les  simples 
citoyens,  réclamait  des  peines  sévères  contre  les  deux  premières 
catégories.  Après  lui,  Ramond  et  Mathieu-Dumas  prirent  la  parole 
et  soutinrent  que  tout  décret  contre  les  émigrants  était  inconci- 
liable avec  les  principes  de  la  Constitution  ;  leur  éloquence  vigou- 
reuse et  honnête  fit  triompher  un  moment  les  idées  modérées  ; 
mais,  le  25,  le  débat  fut  repris.  Condorcet  et  Vergniaud  dévelop- 
pèrent de  nouveau  le  système  de  Brissot,  sans  se  douter  que  ces 
lois  de  proscription,  qu'ils  sollicitaient  avec  tant  d'ardeur,  les 
frapperaient  eux-mêmes,  deux  ans  plus  tard*.  Renvoyée  à  trois 
jours,  la  discussion  aboutit  le  30,  à  la  proclamation  suivante, 
votée  sur  la  proposition  de  Girardin  : 

«  Louis  Stanislas  Xavier,  prince  français,  l'Assemblée  nationale, 
vous  requiert,  en  vertu  de  la  Constitution  française,  titre  III,  cha- 
pitre II,  section  m,  nombre  2,  de  rentrer  dans  le  royaume,  dans  le 
délai  de  deux  mois,  faute  de  quoi  vous  serez  censé  avoir  abdique 
votre  droit  éventuel  à  la  régence.  » 

A  cette  sommation  impérieuse.  Monsieur  se  contenta  de  répondre 
en  persifflant  :  • 

c(  Gens  de  l'Assemblée  française,  se  disant  nationale,  la  saine  rai- 
son vous  requiert,  en  vertu  du  titre  P',  chapitre  i",  section  i'*,  des 
lois  imprescriptibles  du  sens  commun,  de  rentrer  en  vous-mêmes, 
dans  le  délai  de  deux  mois  à  compter  de  ce  jour,  faute  de  quoi, 
vous  serez  censés  avoir  abdiqué  votre  droit  et  la  qualité  d'êtres  rai- 

émigralion  aussi  considérable...  Qu'ils  sachent  que  le  roi  regardera  comme  ses 
vrais  amis,  ses  seuls  amis,  ceux  qui  se  réuniront  à  lui  pour  faire  respecter  les 
lois,  pour  rétablir  l'ordre  et  la  paix  dans  le  royaume,  etc..  »  —  Moniteur  du 

16  octobre  1791. 

*  Le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois  à  Louis  XYF,  30  octobre  1791.  — 
Louis  XVI,  Marie-Antoinette,  etc.,  IV,  226. 

*  C'est  ce  qu'a  remarqué  très-justement  31.  Vatel  dans  son  ouvrage  sur  Char- 
lotte Corday  et  les  Girondins. 
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sonnables  et  ne  serez  plus  considérés  que  comme  des  enragés, 
^esdes  Petites-Maisons*.  » 

Jusque-là,  il  n'avait  été  question  que  des  princes.  Le  31,  Isnard 
proposa  d'étendre  les  mesures  de  rigueur  à  tous  les  émigrés,  et,  le 
9  novembre,  sur  le  rapport  de  Ducastel,  un  décret  de  TAsscmblée 
déclara  suspects  de  conjuration  contre  leur  patrie  les  Français 
armés  aux  portes  du  royaume,  prononça  la  séquestration  de  leurs 
biens  et  décida  que  ceux  qui  ne  seraient  pas  rentrés  avant  le  1"  jan- 
Yierl792,  seraient  passibles  de  la  peine  de  mort.  Le  12,  le  roi  opposa 
sonpclo  à  ce  décret  inique  ;  mais  en  môme  temps,  pour  donner  satis- 
faction à  Topinion  ardemment  soulevée,  il  écrivit  à  ses  frères  en 
leur  enjoignant  de  revenir  près  de  lui.  Comme  à  la  lettre  du  16  oc- 
tobre, les  princes  répondirent'  en  protestant  de  leur  dévouement  au 
roi,  mais  en  refusant  d'obéir  à  des  ordres  «  évidemment  arrachés 
par  la  violence  »  Le  prince  de  Condé  fît  une  réponse  analogue. 

Cruelle  situation  que  celle  de  Louis  XVI  !  11  voyait  autour  de  lui 
l'effervescence  populaire  grandir;  il  sentait  que  rien  n'excitait 
plus  les  passions  en  France  que  l'attitude  des  émigiés  au  dehors, 
et  que,  comme  le  disait  judicieusement  PcUcnc,  «  si  la  haine  des 
abus  avait  été  le  principe  de  la  Révolution,  presque  aussitôt  la 
haine  des  personnes  avait  pris  la  place  de  la  haine  des  abus'.  » 
n  savait  que  le  peuple  avait  applaudi  hautement  au  décret  de 
rAssemblée  contre  les  émigrés  et  qu'en  y  apposant  son  veto,  il  don- 
nait une  arme  toute  puissante  à  ses  ennemis.  Et  pendant  ce  temps 
là,  à  ses  lettres  intimes,  comme  à  ses  lettres  officielles,  ses  frères 
refusaient  d'obtempérer.  Il  avait  beau  faire,  il  se  débattait  dans  le 
vide.  Ni  d'un  côté,  ni  de  l'autre,  on  ne  croyait  à  sa  sincérité.  L'As- 
semblée le  soupçonnait  de  connivence  avec  les  émigrés;  les  princes 
l'accusaient  de  complicité  avec  les  révolutionnaires.  Isolé  dans  son 
royaume,  sans  parti,  sans  défense,  il  n'attendait  quelque  amélio- 
ration que  de  l'apaisement  des  esprits  ;  et  les  esprits  s'aigrissaient 
chaque  jour  davantage.  Les  armements  des  émigrés  provoquaient 
les  décrets  de  l'Assemblée,  comme  les  menaces  de  l'Assemblée  pro- 
voquaient les  attaques  des  émigrés  et  le  roi  restait  entre  les  deux, 
spectateur  affligé  mais  impuissant,  d'un  duel  à  mort,  dont  sa  cou- 
ronne et  sa  tétc  étaient  le  prix. 

*  LonU  IVI,  Marie- Antoinette,  etc.,  IV.  268.  —  Cette  pièce  se  trouve  au  Moni- 
temrdnii  décembre  1 791 . 

'Monsieur,  le  7»  décembre;  le  comte  d'Artois,  le  5  décembre  1791.  — 
LomXYl,  Marie-AntoinetU,  etc.,  IV,  260,  261. 

'  Mémoire  de  PeUenc  remis  par  la  Marck  au  roi.  —  Correspondance  de  Mira^ 
beau,  etc.,  ffl,  197. 
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Si  les  princes  avaient  obéi  à  la  première  letti*e  du  roi,  si,  apr 
racccptation  de  la  Constitution,  ils  étaient  rentrés  en  France, 
ramenant  avec  eux  les  gentilshommes  qu'ils  en  avaient  fait  sortir  -^z 
si  ces  gentilshommes  avaient  fait  ce  que  fit  la  noblesse  vendéenn^^^ 
et  bretonne  ;  s'ils  étaient  demeurés  dans  leur  pays,  usant  de  leuH.  j 
influence  pour  entretenir  la  tradition  monarchique,  pour  créer  el  -^ 
soutenir  un  vigoureux  mouvement  d'opinion  en  faveur  du  roi  ;  si,^  J 
au  lieu  de  s'ériger  en  coterie  fermée,  ils  avaient  largement  ouvertU  - 
leurs  rangs  à  tous  les  hommes  honnêtes  que  mécontentait  le  régimes 
nouveau,  à  ceux  qui  portaient  le  deuil  de  leurs  illusions  généreuses», 
et  même  à  ceux  qui  pleuraient  leurs  ambitions  déçues  ;  si,  suivante' 
le  conseil  de  Meunier,  ils  avaient  parlé  et  agi  au  nom  des  royalistes,., 
plutôt  qu'au  nom  de  la  noblesse,  ils  auraient  apporté  au  roi  unc^ 
grande  force,  de  popularité  d'abord  —  puisque  c'eût  été  à  sa  soUi — 
citation  qu'ils  eussent,  par  leur  retour,  fait  disparaître  ces  crainte^= 
de  guerre  civile  et  de  vengeances  privées  qui  oppressaient  et  irri — 
talent  le  peuple,  comme  la  perspective  d'un  mauvais  rêve  —  un^^ 
grande  force  d'autorité  et  de  résistance  ensuite,  en  formant  xxum. 
grand  parti  monarchique,  qui  eût  pu  devenir  un  grand  parti  d^ 
gouvernement. 

«  Il  fallait,  a  dit  Bertrand  de  MoUeville,  employer  tous  les  moyens 
possibles  d'augmenter  la  popularité  du  roi.  Le  plus  efficace  et  li?- 
plus  utile  de  tous,  dans  ce  moment,  était  de  rappeler  les  émigrés. 
Leur  retour,  généralement  désiré,  aurait  fait  revivre  en  France  lé- 
parti  royaliste,  que  l'émigration  avait  entièrement  désorganisé.  Ce- 
parti,  fortifié  par  le  discrédit  de  l'Assemblée  et  recruté  par  les 
nombreux  déserteurs  du  parti  constitutionnel  et  par  tous  les  mé- 
contents, serait  bientôt  devenu  assez  puissant  pour  rendre  décisive- 
en  faveur  du  roi  l'explosion  plus  ou  moins  prochaine  à  laquelle  il- 
fallait  s'attendre  ^  » 

Les  princes  ne  sentirent  pas  cela  ;  l'exil,  volontaire  ou  non» 
n'aide  guère  à  comprendre  les  exigences  et  les  besoins  du  pays- 
loin  duquel  on  vit.  Leur  aveuglement,  bien  excusable  d'ailleurs  — 
car  n'a-t-on  pas  dit  que,  dans  ces  temps  troublés,  le  plus  difficile 
n'est  pas  de  faire  son  devoir,  mais  de  le  connaître  ?  et  ils  se  trou- 
vèrent  en  face  d'un  mouvement  formidable,  inouï  jusqu'alors,  et 
dont  les  diplomates  de  la  vieille  Europe  ne  parvinrent  pas,  pour  la 
plupart,  à  saisir  la  portée  —  leur  aveuglement  ne  leur  permettait 
pas  de  se  rendre  un  compte  exact  de  la  situation  des  esprits  en  France  ; 
ils  se  figuraient  que  «  les  rebelles  »  n'étaient  menaçants  que  «c  par  la 

*  Hitloire  de  la  Révolution  françaiu^  par  Bertrand  de  MolleYille,  VI,  42. 
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crainte  d'être  abandonnés  de  l'armée  et  même  du  peuple*.  »  Leur 
fierté  se  refusait  aux  moindres  concessions.  Dans  les  pressants  appels 
de  leur  frère  ils  ne  virent  qu'une  violence  subie  ou  une  duplicité  mi- 
sérable. .4insi  l'accord  entre  les  Tuileries  et  Coblentz  —  cet  accord 
auquel  travaillait  madame  Elisabeth,  —  malgré  des  apparences  de 
rapprochement  momentanées,  ne  se  faisait  pas.  Les  deux  courants, 
de  la  cour  d'un  côté,  des  princes  de  l'autre,  continuaient  à  se 
creuser  un  lit  séparé,  se  contrariant  sans  cesse,  s'affaiblissant 
matadlemerit  et  n'ayant  de  commun  qu'une  égale  impuissance  et 
un  même  échec  final.  Les  princes,  élevant  de  plus  en  plus  autel 
contre  autel,  avaient  leurs  agents  à  eux  près  des  principales  cours: 
le  baron  des  Cars  à  Stockholm,  le  baron  de  Roll  à  Berlin,  le  duc 
d^Havré  à  Madrid,  le  baron  de  Bombelles.  puis  le  comte  Esterhazy 
à  Saint-Pétersbourg.  Us  sollicitaient  de  tous  côtés,  faisant  valoir  bien 
haut  leurs  moyens,  se  targuant  de  promesses  qu'on  ne  leur  avait 
pas  faites,  prétendant  même  avoir  l'approbation  des  Tuileries,  ne 
réussissant  qu'à  s'attirer  une  sèche  réponse  de  Léopold,  qui  leur 
garantissait  une  protection  personnelle,  mais  rien  de  plus*,  et  finis- 
sant par  agacer  même  Catherine,  qui  sur  leur  mémoire  inscrivait 
la  note  suivante  : 

ff  Si  M.  de  Calonne  continue  de  faire  comme  il  fait,  nous  fini- 
rons par  nous  brouiller.  —  Primo,  il  se  sert  de  mon  nom,  sans  ma 
permission,  pour  emprunter.  —  Secondement,  il  parle  à  la  cour 
d*Espagne  du  transport  des  troupes  russes,  ce  que  je  n'ai  jamais 
dit  ni  promis'.  » 

Le  roi«  de  son  côté,  déclarait  qu'il  ne  connaissait  d'autre  agent 
que  Breteuil  et  persistait,  comme  la  reine,  à  ne  réclamer  qu'une 
chose,  le  congrès  armé.  «  Vous  savez,  écrivait-il  à  Breteuil,  que 
mon  système  a  toujours  été  de  retenir  les  émigrants  et  de  faire 
agir  les  puissances  en  avant.*  »  C'est  dans  ce  sens  qu'étaient  con- 
çues ses  lettres  du  3  décembre  au  roi  de  Prusse,  du  10  décembre 
au  To\  de  Suède.  Avec  ce  dernier,  qu'il  avait  raison  de  croire  plus 
engagé  dans  la  politique  des  princes,  il  était  plus  explicite  : 

«  Je  crois,  lui  disait-il,  qu'un  congrès  des  principales  puissances 
de  l'Europe,  rassemblé  dans  un  lieu  tel  qu'Aix-la-Chapelle,  à  portée 

*  Les  princes  à  Catherine  lî,  16  novembre  1791.  —  Louis  XVI,  Marie-Antoi- 
«rit^.etcIV,  249. 

*  Léopold  II  à  Monsieur  et  au  comte  d'Artois,  3  décembre  1791.  —  Louis  XVI, 
Marie-ÀntoineUe,  etc.,  IV,  283. 

*  Sole  de  Catherine  II  sur  un  Mémoire  des  princes  du  16  novembre  1791.  — 
/W.,IV.  251. 

*  Louis  XYI  au  baron  de  Breteuil,  U  décembre  1791.  —  Ihid,,  lY,  300. 
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(les  frontières  de  France  et  dans  le  centre  de  TEurope,  et  qui  au- 
rait prés  de  lui  une  force  imposante,  serait  ce  qui  pourrait  être 
le  plus  utile  à  la  situation  actuelle  du  royaume....  Une  raison  qui 
me  fait  désirer  encore  bien  vivement  le  rassemblement  de  ce 
congrès....  est  la  position  où  se  trouvent  mes  frères  et  les  autres 
Français  émigrés.  Je  regarderais  comme  un  grand  malheur  pour  la 
France  et  pour  tous  les  Français,  s'ils  faisaient  une  irruption 
armée.  —  Je  ne  mets  pas  en  ligne  de  compte  ce  que  je  perdrais 
moi-môme  de  confiance  et  de  reste  d'attachement  dans  le  peuple. — 
Mais,  ce  qui  me  touche  bien  plus,  ce  serait  le  malheur  assuré  de 
la  noblesse,  du  clergé  et  de  tous  les  gens  honnêtes.  J'en  ai  écrit 
plusieui's  fois  à  mes  frères  dans  ce  sens  là  ;  mais  leur  position 
est  bien  embarrassante.  Entourés  de  personnes  aigries  de  leurs 
maux  et  qui  croient  pouvoir  surmonter  tout  par  leur  courage, 
mes  frères  ne  sont  pas  les  maîtres  de  faire  tout  ce  qu'ils  veulent 
et  même  de  pouvoir  garder  le  secret  de  leurs  projets.  Le  congrès, 
en  faisant  concevoir  des  espérances  raisonnables  aux  émigrés,  mo- 
dérerait leur  ardeur  et  ferait  qu'on  pourrait  arriver,  —  ce  que  je 
regarde  comme  de  la  plus  grande  utilité,  —  sans  leur  entremise,  à 
un  meilleur  ordre  de  chose  *.  » 

Ce  que  Louis  XVI  écrivait  au  roi  de  Prusse  et  au  roi  de  Suède, 
Marie-Antoinette,  sur  le  conseil  de  Mercy,  le  mandait  à  l'impéra- 
trice de  Russie,  la  suppliant  de  contenir  les  émigrés  et  donner  son 
concours  au  congrès  armé  *.  Si  nous  en  croyons  une  note  annexée 
à  la  lettre  de  la  reine,  ce  plan  fut  peu  goûté  de  Catherine,  qui, 
désirant  la  guerre  tout  en  comptant  bien  n'y  pas  prendre  part,  ne 
devait  pas  chercher  à  calmer  la  tète  des  émigrés. 

Ainsi  le  roi  et  la  reine  ne  trouvaient  d'appui  sérieux  d'aucun 
côté,  ni  du  côté  de  l'empereur  qui  se  renfermait  dans  son  égoîsme 
et  dans  son  abstention,  ni  du  côté  du  roi  de  Prusse,  qui  ne  se  sou- 
ciait pas  d'agir  sans  l'Autriche,  ni  du  côté  de  la  Russie  et  de  la 
Suède,  qui  penchaient  plutôt  vers  les  princes,  ni  du  côté  des  prin- 
ces eux-mêmes,  qui  refusaient  d'obéir  aux  ordres  de  leur  frère. 
Louis  XVI  ne  se  décourageait  pas  pourtant  dans  ses  instances.  Aux 
lettres  intimes  ou  officielles  qui  restaient  sans  effet,  il  faisait  suc- 
céder les  instructions  transmises  par  des  agents  secrets.  Ce  n'était 
pas  Breteuil,  trop  mal  vu  à  Coblentz  pour  y  avoir  chance  de  succès; 
c'avait  été,  à  la  fin  de  juillet,  le  chevalier  de  Coigny  —  celui-là,  il  est 


*  Louis  XVI  à  Gustave  III,  iO  décembre  1791.   —  Louis  XVI ,  Marie-Antoi^ 
nette,  eXc,  Vf.  274. 

•  Marie-Antoinette  à  Catherine  II,  5  décembre  1791.  —  Ibid.,  276. 
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Trai,  soupçonné  d*intclligcnce  avec  les  Lameth*.  C*était  la  com- 
tesse d'Ossun;  c'était  le  baron  de  Viomesnil;  ce  fut  encore  le  baron 
de  Goguelat,  si  dévoué  dans  tant  de  circonstances,  et  particulière- 
mcnl  dans  la  triste  aiTaire  de  Varennes. 

Goguelat  quitta  Paris,  porteur  d'une  lettre  du  roi,  et  chargé  des 
recommandations  de  la  reine  et  de  M.  de  la  Porte.  Le  22  décembre, 
il  arriva  à  Coblentz,  et  le  lendemain  il  présenta  ses  dépêches  à 
ifonmur. 

«  Il  m'accueillit  d'abord  trés-gracieusemenl,  racontc-t-il,  parce 
qu'il  supposait  que  j'allais  me  ranger  sous  la  bannière  de  Témigra- 
ûoa.  11  lut  la  lettre  de  son  frère  ;  quand  il  eut  fini,  il  s'informa  assez 
Iroidement  de  la  santé  de  Leurs  Majestés  et  de  madame  Elisabeth  ; 
puis,  avec  un  singulier  mouvement  de  la  lèvre  inférieure  et  de  la 
narine  gauche,  il  me  dit  :  «  Le  roi  ignore  ce  qui  se  passe  ;  qu'il  se 
«  tranquillise  ;  nous  lui  répondrons  officiellement.  Quant  à  vous, 
ff  monsieur,  je  me  flatte  qu'après  mûr  examen  vous  ne  deman- 
«  dcrcz  pas  mieux  que  d'être  des  nôtres.  »  —  Monseigneur,  répli- 
quai-je.  Votre  Altesse  me  pardonnera;  mais  j'ai  pris,  envers  Leui's 
Majestés,  l'engagement  de  leur  rapporter  votre  réponse.  —  «  En  ce 
«  cas,  reprit  Monsieur,  d'un  ton  glacial,  avec  sa  grosse  voix,  je 
«  viens  de  vous  la  faire,  et  rien  ne  s'oppose  à  votre  départ.  » 

Goguelat  résolut  de  rester  deux  jours  encore  à  Coblentz,  espé- 
rant dans  les  sentiments  des  princes  quelque  modification  plus 
favorable  au  résultat  de  sa  mission.  Il  n'obtint  rien,  qu'une  réponse 
du  marquis  de  La  Queuille,  dont  nous  voudrions  pouvoir  révoquer 
en  doute  l'exactitude.  Goguelat  se  plaignait  du  ton  peu  respectueux 
pour  le  roi  qui  régnait  parmi  les  émigrés,  et  dont  on  accusait  les 
amis  du  comte  de  Provence  de  donner  l'exemple.  «  Monsieur,  ré- 
pondit La  Queuille,  n'est  pas  fâché  que  l'on  soit  persuadé  de  la 
nullité  de  son  frère  ;  car  c'est  sur  la  croyance  de  cette  nullité  qu'il 
échafaude  sa  politique...,  une  politique  qui  sauvera  en  France  la 
monarchie!  o 

Hélas!  c'est  cette  polilique-là  qui  l'a  perdue! 

Presqu'cn  même  temps,  on  prévenait  Goguelat  que,  ne  voulant 
pas  rester,  il  n'avait  rien  à  faire  au  quartier  général,  et,  une  heure 
après,  la  police  lui  donnait  l'ordre  de  repartir. 

Et  la  reine  venait  de  faire  dire  à  Coblentz,  par  madame  d'Ossun, 
que  «  quant  aux  princes,  ses  frères,  l'on  avait  cherché  à  éveiller  en 

'  Le  comte  de  la  Marck  au  comte  de  Mercy,  25  août  1791.  —  Correspondance 
^Mirabeau,  etc.,  Ul,  184.  —  Voir  le  Mémoire  que  le  chevalier  de  Coigny  devait 
remettre  au  comte  d'Artois.  —  Ibid.,  111,  163. 
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elle  les  soupçons  les  plus  odieux,  mais  qu'elle  n'avait  jamais  cessé 
kIc  rendi'e  justice  à  la  pureté  de  leurs  sentiments  M  » 

«  Le  roi,  quand  je  le  vis,  ajoute  Goguelat,  avait  tout  prévu,  tout 
deviné.  Sans  proférer  un  seul  mot,  il  joignit  les  mains  en  les  levant 
:au  ciel.  La  reine  baissa  tristement  les  yeux,  et  madame  Elisabeth 
répandit  un  torrent  de  larmes  *.  » 

Si  l'on  veut  savoir  quelle  était,  à  Paris,  la  situation  de  la  famille 
royale,  à  l'époque  où  les  chefs  du  mouvement  de  Coblentz  prenaient 
si  peu  de  souci  d'elle,  qu'on  lise  le  tableau  navrant  qu'en  traçait, 
ià  ce  moment  même,  rarchevéque  d'Aix  au  prince  de  Nassau  : 

«  Quelque  idée  que  Ton  puisse  se  former  des  malheurs  du  roi  et 
de  la  reine,  l'imagination  ne  peut  les  atteindre.  11  faut  avoir  eu  le 
tourment  d'en  être  témoin,  pour  en  sentir  toute  l'horreur.  Et  ceux, 
que  les  Jacobins  et  les  républicains  leur  préparent,  les  surpassent. 
Cependant  il  n'est  que  trop  vraisemblable  que  leur  dessein  n'est  de 
les  terminer  qu'avec  leur  vie'.  » 

Marie-Antoinette  savait  cela;  elle  voyait  partout  le  danger,  et  nulle 
part  n'apercevait  le  secours.  L'empereur,  depuis  l'acceptation  de  la 
<k)nstitulion,  était  devenu  de  plus  en  plus  froid.  Sa  sœur  avait  beau 
insister,  dans  chacune  de  ses  lettres,  sur  la  nécessité  d'un  congrès  ; 
^ur  ce  terrain  môme,  Léopold  se  dérobait,  et  Mercy,  fidèle  in- 
terprète des  intentions  de  son  maître,  désolait  la  reine  par  ses 
théories.  On  tirait  prétexte  de  tout  pour  rester  en  arrière.  Le  roi, 
en  l'efusant  de  sanctionner  le  décret  contre  les  émigrés,  avait  lancé 
une  proclamation,  où  il  déniait  aux  puissances  étrangères  le  droit 
de  se  mêler  des  affaires  de  France.  Mercy  en  prenait  acte  et  disait  : 
a  Aucune  cour  n'aura  ni  intérêt,  ni  la  volonté  d'aller  au  delà  de  ce 
qu'exige  sa  propre  sûreté*.  » 

«  Notre  position  estions  les  jours  plus  embarrassante,  écrivait  la 
reine,  le  25  novembre.  Avec  cela,  l'Assemblée  est  si  mauvaise,  tous 
les  honnêtes  gens  si  las  de  tous  les  troubles,  qu'avec  de  la  sagesse, 
je  crois,  l'on  pourra  s'en  tirer;  mais  pour  cela  j'insiste  toujours 
pour  le  congrès  armé,  comme  j'en  ai  déjà  parlé.  Il  n'y  a  que  lui 
qui  puisse  arrêter  les  folies  des  princes  ou  des  émigrés,  et  je  vois 
de  tous  les  côtés  qu'il  viendra  peut-être  avant  peu  un  tel  degré  de 

•  Le  prince  de  Nassau  à  Catherine  IF,  16  décembre  1791.  —  Louis  JV7,  Marie- 
Antoinette,  etc.,  IV,  517. 

•  Fragments  des  Mémoires  de  M.  de  Goguelat,  Mémoires  de  tous,  III,  585.  — 
Cité  par  M.  de  Yiel-€astel,  Marie-Antoinette  et  la  Révolution  fravçaisc,  etc.,  245, 
249. 

*  Le  prince  de  Nassau  à  Catherine  II,  16  décembre  1791.  —  Louis  XVl,  Marie- 
Antoinette,  etc.,  IV,  517. 

♦  Mercy  à  la  reine,  18  novembre  1791.  —  Marie- Antoinette,  Jouph  II,  etc., 
iî25. 
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désordre  ici,  que,  hors  les  républicains,  tout  le  monde  sera  charmé 
de  trouver  une  force  supérieure  pour  arriver  à  une  composition 
générale  ^  » 

A  CCS  instances,  Mercy  se  contentait  de  répondre  :  «  On  a  rendu 
compte  des  raisons  qui  s'opposaient  à  un  congrès.  —  Bien  d'autres 
raisons  politiques  rendaient  ce  congrès  plus  nuisible  qu'utile  à  la 
France*.  » 

Tout  manquait  donc  à  Marie-Antoinette.  Tout  contribuait  à  la 
perdre,  la  froideur  de  l'empereur,  comme  les  emportements  des 
émigrés.  Le  congrès  armé,  sa  dernière  ressource,  s'écroulait  par 
la  faute  de  son  frère.  «  De  tous  ses  maux,  disait  madame  d'Ossun 
les  plus  affreux  peut-être  sont  ceux  sur  lesquels  son  devoir  lui  im- 
pose un  silence  pénible,  et  parmi  ceux-là  la  conduite  de  l'empe- 
reur quelle  ne  peut  concevoir'.  » 

Quelque  effort  qu'elle  fit  pour  imposer  le  calme  à  son  visage  et 
la  modération  .à  sa  plume,  elle  ne  pouvait  empêcher  parfois  son 
amertume  de  déborder  dans  ses  lettres  : 

«  Je  ne  récriminerai  pas  sur  le  passé,  écrivait-elle  le  16  décem- 
bre; je  ne  dirai  pas  que,  si  l'empereur  avait  exécuté  ce  que  je  lui 
avais  demandé  dès  le  mois  de  juillet  et  depuis,  le  congrès  aurait 
eu  lieu  ou  du  moins  serait  annoncé,  et  nous  serions  dans  une  autre 
position...  C'est  dans  ce  moment  où  le  congrès  armé  pourrait  en- 
core être  de  la  plus  grande  utilité...  Mais  on  ne  peut  plus  différer. 
Voilà  le  moment  de  nous  servir;  si  on  le  manque,  tout  est  dit,  et 
l'empereur  n'aura  que  la  honte  et  le  reproche  à  se  faire,  aux  yeux 
de  l'univers  entier,  d'avoir  laissé  traîner  dans  Tavilissement,  pou- 
¥ant  les  en  tirer,  sa  sœur,  son  neveu  et  son  allié.  Je  vois  peut-être 
bien  vivement;  mais  le  moyen  qu'il  en  soit  autrement,  quand  tous 
mes  intérêts  sont  réunis  M  » 

A  la  date  de  cette  lettre,  il  y  avait  quinze  jours  déjà  qu'un  nou- 
vel acteur  était  entré  en  scène  et  s'apprêtait  à  précipiter  le  dénoû- 

menl  avec  une  brusquerie  qui  devait  dérouter  les    calculs  des 

hommes  d'État  et  le  vieux  formalisme  de  la  diplomatie  européenne. 

Maxime  de  La  Rochetehie. 

'  lhne-.\o(oineUe  au  comte  do  Mercy,  25  novembre  1791.  —  Marie'Antoinette, 
J0tepà  II,  etc.,  226. 

•  Mercy  à  la  reine,  50  novembre  1791.—  Marie- Antoinette^  Joseph  II,  etc.,  227. 
'  Le  prince  de  Nassau  à  Catherine  II,  16  décembre  1791.  —  Louis  XVI,  Marte- 

ÂnioinetU.  etc.,  IV,  317. 

*  Marie-.\ntoinette  au  comte  de  Mercy,  16  décembre  1791.  —  Marie-Antoinette, 
Joêeph  II,  etc.,  235  et  suiv. 

La  suite  prochainement. 

10Atmi1875.  *0 
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Fragment  de  V Histoire  de  la  guerre  de  Trente  ans.  —  Gindeîy.  Histoire 
du  soulèvement  de  la  Bohême  en  1618.  —  Prague,  4869. 


Les  événements  qui  se  passent  aujourd'hui  en  Allemagne  don- 
nent un  intérêt  tout  nouveau  à  Thisloire  de  ce  premier  acte  des 
guerres  religieuses  du  dix-septième  siècle  au  delà  du'  Rhin.  Les  faits 
que  nous  allons  raconter  fourniront  matière  à  de  piquants  rappro- 
chements. Ils  permettront,  en  particulier,  de  comparer  la  conduite 
des  Uabsbourg  en  Bohème  à  celle  des  HohenzoUcrn  en  Prusse;  con- 
stater que  les  Habsbourg  avaient  accordé  la  liberté  de  conscience  à 
leurs  sujets  protestants  au  dix-septième  siècle,  à  une  époque  où 
cette  liberté  n'était  de  règle  nulle  part,  tandis  que  les  llohcnzoUem 
la  refusent  à  leurs  sujets  catholiques,  aujourd'hui,  au  dix-neu- 
vième siècle,  à  une  époque  où  la  liberté  de  conscience  est  de- 
venue la  règle  dans  toute  TEuropc.  Et  si  quelqu'un  objecte  que 
les  Habsbourg  ont  ensuite  retiré  la  liberté  de  conscience  aux  Bohé- 
miens, comme  les  Ilohenzollern  aux  catholiques,  on  doit  répondre 
qu'il  est  impossible  d'assimiler  la  conduite  des  chefs  protestants  de 
la  Bohême,  au  dix-septième  siècle,  à  celle  des  chefs  actuels  des  ca- 
tholiques allemands;  ces  derniers  ne  sont  pas  coupables,  c'omrac 
l'ont  été  les  premiers  ;  les  évoques  ne  se  sont  pas  révoltés  comme 
Thurn  et  Budoweç,  et  le  grand  chancelier  n'a  jamais  été  traité  à 
Fulda  comme  jadis  les  lieutenants  de  l'empereur  Mathias  à  Prague. 


I 

Au  soizième  et  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  la 
liberté  de  conscience  n'existait  pas  légalement  en  Allemagne  ;  tout 
sujet  devait  y  suivre  la  religion  de  son  souverain,  et  le  principe 
cuJHS  regio  ejns  religio  y  était  appliqué  par  les  prolestants  aussi  bien 
que  par  les  catholiques.  C'était  donc  par  une  dérogation  au  droit 
public  de  cette  époque  que  les  empereurs  Ferdinand  P'  et  Maximi- 
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lien  n  avaient  fait  à  leurs  sujets  des  concessions  en  matière  reli- 
gieuse, et  que  Rodolphe  II,  vaincu  par  une  insurreclion,  avait  auto- 
risé, en  1609,  par  la  lettre  de  majesté  et  le  concordai  qui  y  était 
nnexé,  tous  les  habitants  libres  ou  serfs  de  la  Bohème  à  pratiquer 
le  protestantisme,  en  leur  assurant  que  nul  ne  serait  contraint  de 
professer  la  religion  catholique.  Le  droit  de  construire  des  temples 
pour  la  célébration  du  culte  ne  devait  toutefois  appartenir  qu'aux 
sâgneurs,  aux  chevaliers  et  aux  villes  royales  ;  Rodolphe  II  l'avait 
eu  outre  accordé,  par  exception,  aux  habitants  libres  ou  serfs  de  ses 
domaines  royaux  de  Bohème,  c'est-à-dire  à  ses  sujets  directs.  Les 
sujets  des  seigneurs  qui  exerçaient  les  droits  souverains  sous  sa 
suzeraineté,  étaient  soumis  à  la  règle  générale  :  ils  ne  pouvaient  se 
bâiir  de<  temples  qu^avec  leur  autorisation. 

Hais  la  question  s'éleva  bientôt  de  savoir  si  les  biens  d'église  de- 
vaient être  compris  dans  les  biens  royaux,  et  si,  par  conséquent, 
les  sujets  des  seigneurs  ecclésiastiques  avaient  reçu  de  la  lettre  de 
majesté,  comme  ceux  du  roi,  cette  faculté  exceptionnelle  d'élever 
des  temples  sans  une  autorisation  spéciale.  Catholiques  et  protes- 
tants se  trouvèrent  en  désaccord  à  cet  égard,  les  premiers  soutenant 
que  ces  biens  n  étaient  pas  royaux  et  devaient  suivre  la  règle  géné- 
rale; les  seconds,  qu'ils  Tétaient  et  devaient  profiter  de  l'exception 
dont  jouissaient  les  biens  royaux. 

La  première  contestation  sur  ce  point  eut  lieu  sous  le  règne  de 
Kodolphe  II.  Depuis  longtemps,  les  habitants  de  Braunau,  ville  ecclé- 
siastique, sujette  d'un  couvent  de  Bénédictins,  vivaient  en  mauvaise 
intelligence  avec  Tabbé  Wolfgang  Selender.  La  lettre  de  majesté 
leur  ayant  permis  de  changer  de  religion,  la  plupart  en  profitèrent 
pour  embrasser  le  protestantisme;  et  bientôt  après,  sans  tenir 
compte  de  la  défense  de  leur  seigneur,  ils  firent  venir  un  ministre 
prolestant  et  Tinstallèrent  dans  l'église  de  Braunau.  La  lettre  de 
majesté  ne  leur  accordait  pas  le  droit  de  s'emparer  d'une  église 
catholique;  la  chancellerie  de  Bohème  se  prononça  contre  eux,  et 
les  aulorilés  protestantes  elles-mêmes  reconnurent  la  légalité  de  ce 
jugement. 

Les  bourgeois,  contraints  de  céder,  commencèrent  à  se  bâtir  un 
temple  avec  l'aide  de  subsides  étrangers.  L'abbé  porta  de  nouveau 
plainte,  et  le  roi,  qui  était  alors  l'empereur  Malhias*,  successeur 
de  Rodolphe,  défendît  de  l'achever.  Les  protestants  soutinrent  que 
cette  inter«liction  violait  les  lois  leligieuses  de  1609.  D'après  eux, 
les  biens  d'église  étaient  des  biens  royaux  dont  le  clergé  n'avait  que 
l'usufruit;  et  leurs  habitants  devraient  jouir  de  la  faculté  de  con- 
struire des  églises  sans  autorisation.  Ils  citaient,  à  l'appui  de  leur 

*  thx  roi  de  Bohème  en  mars  IGli,  et  empereur  le  13  juin  1612. 
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llîèse,  des  ventes  de  biens  ecclésiastiques  faites  par  les  empereurs 
Ferdinand  el  Rodolphe. 

A  cela  les  catholi(|ues  répondaient  qu'un  droit  aussi  important, 
accordé  à  une  partie  de  la  population  serve,  était  une  exception  qui 
aurait  dû  être  exprimée  clairement  et  ne  pouvait  passe  supposer; 
que  Ferdinand  avait  reconnu,  par  un  codicile  ajouté  à  son  teslament 
en  1547,  qii'il  avait  outrepassé  ses  droits;  enfin,  qu'en  supposant 
môme  que  le  roi  pûl,  dans  certains  cas,  disposer  des  biens  ecclé- 
siastiques, le  clergé  avait,  tant  qu*ii  les  possédait,  les  mêmes  droits 
que  les  autres  propriétaires.  Si  donc  les  sujets  d'un  domaine  laïque 
ne  pouvaient  construire  des  églises  sans  la  permission  de  leur 
seigneur,  il  s'ensuivait  que  les  sujets  d'un  domaine  ecclésiastique 
ne  le  pouvaient  pas  davantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Défenseurs  s'élevèrent  immédiatement 
contre  la  décision  impériale.  Créé  en  1609,  par  les  protestants,  pour 
soutenir  leurs  intérêts  religieux  et  surveiller  le  bas-consistoire*  et 
rUniversité,  le  collège  des  Défenseurs  se  composait  de  trente  mem- 
bres, appartenant  aux  trois  ordres  de  l'Étal*.  Vu  la  gravité  de  l'af- 
faire, les  Défenseurs  ne  voulurent  pas  prendre  de  décision  seuls  et 
convoquèrent,  ainsi  que  les  lois  de  1G09  leur  en  donnaient  le  droit, 
une  assemblée  composée  de  tous  les  hauts  fonctionnaires  protestants 
et  de  six  représentants  par  cercle,  deux  pour  chaque  ordre.  Cette 
diète,  qui  se  réunit  à  Prague  le  11  novembre  1611  et  compta  cent 
membres,  invita  les  bourgeois  de  Braunau  à  passer  outre  et  informa 
Mathias  de  sa  résolution.  Dans  le  courant  de  l'année  suivante, 
l'édifice  fut  achevé  et  un  pasteur  s'y  établit.  On  ne  pouvait  pas  of- 
fenser plus  gravement  Tautorité  royale. 

L'empereur  consulta  Jses  conseillers  ;  mais,  au  lieu  de  suivre  leur 
avis  qui  itait  de  mettre  en  prison  les  principaux  meneurs  el  d'obliger 
les  bourgeois  à  démolir  leur  temple,  il  laissa  passer,  sans  prendre 
aucune  détermination,  deux  années,  pendant  lesquelles  les  protes- 
tants de  Braunau  célébrèrent  en  toute  liberté  leur  culte.  Ce  ne  fut 
qu'en  1615,  que  cette  affaire  revint  sur  le  tapis  avec  une  autre  du 
même  genre,  celle  de  KIostergrab. 

Les  bourgeois  de  KIostergrab,  avaient,  aussitôt  après  l'octroi  de  la 
lettre  de  majesté,  commencé  la  construction  d'un  temple,  avec  l'aide 
de  subsides  obtenus  en  Allemagne,  spécialement  de  l'électeur  de 
Saxe.  Il  est  à  peu  près  certain  que  KIostergrab  était  un  bien  ecclé- 
siastique, dépendant  de  l'abbaye  d'Ossegg  ;  mais  les  habitants,  peu 
satisfaits  du  gouvernement  des  moines,  prétendaient  que  leur  ville 
était  une  ville  royale.  Ils  ne  rencontrèrent  pas,  en  tous  cas,  les 

1  Le  consistoire  protestant  s'appelait  bas-consistoire,  par  opposition  au  haut- 
consisioire  cthoiique,  présidé  par  rarchevêque. 
'  Gliacun  des  trois  ordres  fournissait  dix  Défenseurs. 
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mêmes  obstacles  qu'à  Braunau  ;  le  temple  fut  achevé  et  un  pasteur 
protestant  installé,  sans  qu'on  s'inquiétât  du  souverain.  Tout  chan- 
gea de  fece,  lorsque  l'archevêque  de  Prague  devint  abbé  d'Ossrgg. 
Se  prévalant  aussitôt  de  ses  droits,  il  s'empara  de  la  nouvelle  église, 
renvoya  le  pasteur  et  obligea  même  les  bourgeois,  contrairement  i\ 
h  lettre  de  majesté,  à  assister  aux  cérémonies  du  cnlle  calholique 
(fin  1614). 

Cependant  la  situation  de  l'empereur  devenait  de  plus  en  plus 
critique.  Les  profestants  de  Tarchiduché  d'Autriche  conspiraient 
avecles  protestants  de  lAUemagne  et  n'attendaient  qu*une  occasion 
pour  se  soustraire  à  son  autorité.  En  Hongrie,  il  n'avait  plus  aucun 
pouvoir;  le  palatin,  chargé  d'administrer  ce  royaume,  n'écoutait 
plus  ses  ordres,  et  les  magnats,   non-seulement  ne  lui  fournis- 
saient aucun  secours  contre  les  Turcs,  mais  étaient  toujours  dis- 
posés à  soutenir  le  prince  de  Transylvanie,  Bettilen  Gabor,  un  de  ses 
adversaires  les  plus  décidés.  En  Moravie,  le  gouverneur,  Charles  de 
Zierotin,  agissait  comme  s'il  eût  été  lui-même  souverain  et  con- 
tractait des  alliances  avec  des  princes  étrangers.  En  Silésie,  le 
margrave  de  Jœgerndorf  complotait  contre  la  maison  de  Habsbourg. 
La  situation  n'était  pas  meilleure  en  Bohême  où  Malhias  ne  pou- 
vait obtenir  aucun  impôt  sans  faire  des  concessions  aux  protestants. 
Four  vaincre  ces  résistances  et  rétablir  son  autorité,  il  fallait  k 
l'empereur  une  armée.  Comme  il  manquait  d'argent  pour  la  lever, 
il  efi  demanda   d'abord   à  Philippe  III,  roi  d'Espagne,    puis  au 
pape  Paul  V.   Ayant  échoué  à  Madiid    et  à  Rome,  il  convoqua 
une  Diète  impériale  5  Ratisbonne  (1615),  mais  n'en  obtint  que  peu 
de  chose.  Malhias  s'adressa  alors  aux  diètes  provinciales  de  ses  divers 
États.  Le  20  janvier  1614,  il  ouvrit  en  personne  à  Budweis  la  Diète 
de  Bohême  et  lui  demanda  les  sommes  nécessaires  h  la  levée  d'une 
arroêe.  Mais,  avant  de  rien  accorder,  elle  réclamait  :  V  une  confé- 
dération de  tous  les  États  héréditaires  de  l'Autriche  pour  la  garantie 
rtciproque  de  leurs  droits  et  de  leurs  libertés  ;  2**  une  nouvelle  or- 
ganisation de  l'armée  féodale  qui  permettrait  d'avoir  des  cadres 
toujours  prêts  et  de  réunir  les  troupes  de  ces  divers  pays  pour  mieux 
défendre  ces  mêmes  droits  et  libertés;  5®  le  rétablissement  en 
Bohême  des  diètes  de  cercles  qui  avaient  été  supprimées  par  Ferdi- 
nand I''  après  la  révolte  de  1547;   4**  enfin  le  renouvellement  des 
anciennes  aUiances  conclues  par  la  Bohême  avec  les  électeurs  de  Saxe 
et  de  Brandebourg,  avec  la  Pologne  et  d'autres  puissances  et  qu'on 
devrait  modifier  de  telle  sorte  que  les  électeurs  de  l'Empire  et  autres 
princes  devin.<^scnt  garants  de  In  constitution  de  Bohême  et  eussent 
ainsi  une  influence  sérieuse  sur  les  affaires  intérieures  du  pays. 
Faire  de  pareilles  concessions,  c'eût  été  transférer  aux  diètes  ci  à 
des  étrangers  tout  le  pouvoir  exécutif  du  souverain;  l'entente  fut 
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donc  impossible.  L'empereur  obtint  seulement  une  augraentatioi^: 
des  impôts  ordinaires  pour  l'année  courante  ;  encore  n'y  parvint-t — 
qu'en  promettant  de  convoquer  une  diète  générale  de  tous  sesÊtatS . 
et  de  soumettre  à  son  examen  les  quatre  propositions. 

Plusieurs  conseillers  de  l'empereur  s'opposaient  à  la  convocatioi^ 
d'une  pareille  diète.  Ils  soutenaient  qu'elle  ne  ferait  que  faciliter 
entre  les  provinces  de  la  monarchie  les  conjurations  et  les  alliances  ^ 
et  l'ambassadeur  espagnol,  partisan  comme  Philippe  III  du  pouvoir 
absolu,  trouvait  qu'en  appelant  sans  cesse  des  diètes,  l'empe^ 
r^ur  amoindrissait  son  autorité;  c'était  au  maître,  disàit-il,  em 
non  aux  sujets  à  gouverner  et  à  faire  la  guerre  ou  la  paix.  Mais  d'au-a 
très  espéraient  qu'une  réunion  nombreuse,  composée  des  représema 
tants  de  pays  différents  et  qui  se  connaîtraient  peu,  serait  facile 
diriger.  Us  comptaient  aussi  sur  les  divisions  et  les  jalousies  qui  m^  ^ 
manqueraient  pas  d'éclater  entre  des  pays  d'inégale  puissance  ^à 
dont  plusieurs  se  trouvaient  placés  sous  la  domination  des  autres. 

L'empereur,  pressé  par  le  besoin  d'argent,  se  décida  à  convoquer 
cette  diète  générale.  C'était  pour  la  première  fois  qu'une  assemblée 
de  ce  genre  avait  lieu.  Elle  se  composa  de  commissions  nommées 
par  les  diètes  provinciales  et  compta  soixante  et  dix  membres  envi- 
ron. Mathias  l'ouvrit  àLinz,  le  11  août  1614.  Il  avait  auprès  de  lui 
les  archiducs  Maximilien  et  Ferdinand,  Zuniga,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, et  Bucquoy,  qui  représentait  l'archiduc  Albert,  gouverneur 
des  Pays-Bas.  Le  comte  lîucquoy  avait  fait  ses  premières  armes  con- 
tre les  Hollandais  dans  les  rangs  des  Espagnols  et  était  désigné 
comme  le  général  de  la  future  armée. 

On  fit  d'abord  connaître  à  l'Assemblée  la  situation  de  l'Autriche 
du  côté  de  la  Turquie  et  de  la  Transylvanie  où  les  hostilités  ne  ces- 
saient pas.  Les  Hongrois,  qui  étaient  voisins  des  Turcs  et  de 
Bethlen,  et  dont  l'avis  devait  être  pour  cela  d'un  grand  poids,  ne 
soutinrent  pas  les  demandes  de  subsides  que  faisait  l'empereur.  Ils 
conseillaient  de  négocier  avec  la  Porte  au  lieu  de  lui  faire  la  guerre, 
et  voyaient  en  Bethlen  plutôt  un  allié  qu'un  adversaire.  Quant  aux 
forteresses-frontières,  ils  prétendaient  en  avpir  seuls  la  garde,  ne 
voulaient  chez  eux  ni  soldats, -ni  généraux  allemands,  et  ne  deman- 
daient à  leur  tour  que  des  subsides.  Les  députés  des  autres  pays  qui 
ne  se  souciaient  pas  de  leur  en  fournir,  goûtèrent  peu  cet  avis.  On 
ne  put  donc  s'entendre,  et,  au  bout  de  quatorze  jours,  la  diète  fut 
dose  sans  avoir  rien  décidé. 

Mathias  ne  se  laissa  pas  décourager  par  cet  insuccès.  L'année  sui- 
vante, le  15  juin  1615,  il  ouvrit  à  Prague  une  seconde  diète  de  tous 
ses  États,  et,  grâce  aux  divisions  qui  s'y  manifestèrent,  put  obtenir 
une  partie  de  ce  qu'il  désirait. 

Les  députés  des  pays  incorporés  à  la  Bohème,  c'est-à-dire  de  la  Hora* 


LA  DÉFÉISESTHATION  DE  PRAGUE.  151 

YÎe^delaSilésicel  de  laLusace,  renouvelèrent  d'abord  d'anciens griefs- 
eontreles  Bohémiens.  Ils  prétendirent  qu'ils  n'élaient  pas  tenus  d'as- 
sister à  une  diète  réunie  à  Prague  et  firent  signer  par  l'empereur  un 
décret  qui  le  reconnaissait.  Ils  s  opposèrent  ensuite  à  l'établissement 
d'une  nouvelle  confédération  entre  les  États  de  la  maison  Habsbourg. 
lesMoraves,  ayant  déjà  une  alliance  avec  les  Hongrois,  n'avaient 
pis  de  motif  d'y  renoncer  pour  en  conclure  d'autres,  et  les  Silésiens, 
atant  d'accepter  celle  qu'on  leur  proposait,  demandaient  que  la 
Même  reconnût  leur  complète  indépendance  et  n'eût  plus  de  com* 
roun avec  eux  que  la  personne  du  souverain.  Les  Bohémiens  préfé 
rèrent  renoncer  à  une  confédération  dont  les  résultats  n'avaient  rien 
de  certain,  plutôt  que  de  perdre  leurs  prérogatives.  Les  négociations 
afecla  Lusace  n'aboutirent  pas  non  plus.  Quant  aux  députés  de  la 
Haute  et  de  la  Basse  Autriche,  après  avoir  assisté  aux  séances  pen- 
dant plusieurs  semaines,  en  simples  spectateurs,  ils  se  retirèrent, 
les  Hongrois  n'étaient  pas  venus.  La  diète  qui  devait  être  générale 
ne  compta  bientôt  plus  que  les  députés  de  la  couronne  de  Bohême. 
Les  délibérations  continuèrent  néanmoins.  La  diète  vota  généreuse- 
ment les  sommes  qui  devaient  faire  face  aux  dépenses  courantes  et 
se  chargea  môme  d'une  partie  des  dettes  du  roi  qu'elle  résolut  de 
payer  en  peu  d'années  au  moyen  d'un  accroissement  momentané 
d'impôts. 

La  diète  prit  aussi  des  mesures  importantes  dans  le  dessein  de 
garantir  la  nationalité  tchèque.  A  celle  époque,  la  Bohème,  sur  dix 
habitants,  ne  comptait  qu'un  allemand  contre  neuf  slaves;  mais, 
entourée  presque  de  tous  côtés  par  des  populations  allemandes  et 
gouvernée  par  une  dynastie  allemande,  elle  se  sentait  déjà  menacée 
dans  son  autonomie.  C'est  pourquoi  les  États  décidèrent  qu'à  l'ave- 
vir  personne  ne  pourrait  obtenir  l'incolat,  c'est-à-dire  la  qualité  et 
ks  droits  de  citoyen,  s'il  ne  parlait  la  langue  tchèque,  et  que  cette 
langue  serait  enseignée  et  employée  dans  toutes  les  églises  et  dans 
toutes  les  écoles  existantes,  sauf  celles  où  elle  avait  cessé  de  l'être 
depuis  plus  de  dix  ans.  Les  États  espéraient  par  là  couper  court  éga- 
lement aux  donations  de  domaines  que  l'empereur  et  roi  faisait  en 
Bohême  aux  personnages  qu'il  voulait  récompenser,  et  empêcher 
que  J'espril  de  la  diète  provinciale,  qui  comptait  rarement  plus  de 
cent  membres,  ne  fût  modifié  par  l'invasion  d'étrangers. 

Ces  mesures  avaient  une  importance  particulière  pour  les  vilib^ 
à  cause  des  privilèges  que  conférait  le  droit  de  bourgeoisie.  C'était 
en  effet  exclusivement  parmi  les  bourgeois  que  se  recrutaient  les 
conseils  municipaux  auxquels  appartenait  tout  leur  gouvernement. 
U  droit  de  bourgeoisie  était  le  patrimoine  de  ce  nombre  tou- 
jours restreint  de  personnes  qui,  ayant  un  intérêt  suffisant  à  une 
lN>nne  administration,  font  seuls  véritablement  partie  de  la  cité; 
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mais  la  diète  voulut  en  rendre  racquisition  plus  difficile  oncore*. 
Celle  défiance  à  l'égard  des  élrangers  n'éiait  pas,  du  reste,  spéciale 
à  la  Bohême  ;  les  villes  impériales  d'Allemagne  et  les  villes  républi- 
caines de  la  Suisse,  qui  consentaient  à  conférer  à  des  étrangers  le 
titre  de  bourgeois,  le  leur  vendaient  très-cher  alin  de  n'accorder  de 
rinfluence  sur  le  gouvernement  qu*à  ceux  qui  olfraienl  des  garanties 
sérieuses.  Les  idées  de  la  diète  de  Bohême  au  sujet  des  droils  dena* 
lionalilé  et  de  bourgeoisie  sont  tellement  justes,  et  elles  élaienl  alors 
si  bien  acceptées  par  l'opinion  publique,  que  les  moyens  qu'elle  prit 
pour  sauvegarder  ces  droils  ne  soulevèrent  d'opposition  de  la  part 
de  personne. 

L'accord  n'ôlait  malheureusement  pas  le  même  en  matière  reli 
gicuse.  Avant  la  clôture,  les  députés  protestants  présentèrent  une 
requête  à  Tcmporeur  pour  se  plaindre  des  pcr>é(!ulions  qu'endu* 
raient  leurs  coreligionnaires  de  Braunau  et  de  KIostergrab.  Mais^ 
après  les  votes  lavorables  qu'il  avait  obtenus,  le  gouvernement  était 
n)oins  disposé  que  jamais  à  céder  ,  et  ce  ne  fui  qu'a  la  fin  du  mois 
de  mai  de  l'année  1616,  que  Mathins,  alors  à  son  château  de  Bran- 
deis  sur  l'Elbe,  se  décida  à  y  répondre.  Ayant  appelé  auprès  de  lui 
une  députation  des  Défenseurs,  il  leur  déclara  par  l'erj^ane  de  son 
ehancelier  qu'il  ne  pouvait  pas  permettre  aux  protestants,  sujets  de 
biens  ecclésiasliques,  d'élevor  dos  temples  ,  et  que,  quant  à  ses  do- 
maines royaux,  il  ne  voulait  pas  y  avoir  moins  d'autorité  que  les 
simples  nobles  sur  leurs  terres.  C  était  leur  dire  assez  clairement 
qu'il  ne  voulait  plus  que  les  sujets  des  domaines  royaux  pussent 
bâtir  des  églises  sans  son  autorisation  ;  mais  c'était  aussi  revenir 
sur  les  concessions  faites  par  Rodolphe  dans  la  lettre  de  majesté. 

Loin  de  vouloir  étendre  ces  concessions,  Mathias  avait  résolu  de 
ramener  au  catholicisme  tous  ses  États  héréditaires  en  commençant 
par  ses  domaines  de  Bohême  qui  comprenaient  environ  la  dixième 
partie  de  ce  royaume,  entre  autres  quarante-deux  villes  et  cent 
trente  deux  cuixis.  Afin  d'accomplir  celle  réforme  plus  facilement, 
et  sans  avoir  trop  à  s'en  préoccuper,  il  confia  la  haute  surveil- 
lance religieuse  de  ses  domaines  à  Tarchevêque  de  Prague,  Jean 
Lohelius  et  le  chargea  d'exercer  tous  ses  droits  à  la  collation 
des  bénéfices,  à  la  condition  toutefois  de  respecter  la  lettre  de 
majesté  et  le  concordat.  L'archevêque  ne  larda  pas  à  mettre  partout 
des  curés  catholiques,  et  la  réforme  fit  des  progrès  rapides.  Dans 
les  campagnes,  les  paysans  vivaient  trop  isolés  et  avaient  trop  peu 
d'indépendance  pour  demeurer  protestants  quand  les  curés  redeve- 
naient calholiques.  Plusieurs  de  ces  derniers  finirent  par  leur 
défendre  de  fréquenter  les  temples  protestants  du  voisinage,  et 

'  Il  y  avait  dans  chaque  ville  environ  deux  cent  cinquante  bourgeois,  formant 
le  dixième  ou  le  vingUéme  de  la  population  totale. 
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on  ne  tarda  pas,  en  cerfains  endroits  à  ne  leur  laisser  d'au!  re  alter- 
nalWe  que  d'embrasser  la  foi  catholique  ou  d'émigrcr.  Dans  les  villes 
rojales,  la  réforme  offrait  plus  de  dilficullés.  Le  roi  y  exerçait  une 
grande  inOuence,  parce  que  c'était  lui  qui  nommait  les  membres dc»s 
conseils  municipaux,  mais  il  ne  pouvait  les  choisir  que  parmi  les 
iwargeois,  et  comme  toutes  les  villes  royales  de  Bohême  étaient,  à 
l'exception  de  Budweis  et  de  Pilsen,  presque  entièrement  protestan- 
tes, dles  refusaient  d'accorder  le  droit  de  bourgeoisie  aux  catholi- 
qnts,  afin  d'empêcher  que  le  roi  ne  les  introduisit  dans  les  conseils 
et  ny  enlevât  la  majorité  aux  prolestants.  Ce  fut  ce  qui  arriva 
cependant,  entre   autres  à  Prague,    lorsque,   pressées   par  leur 
suzerain,  les  villes  cessèrent  de  les  exclure.  Les  conséquences  ne  se 
firent  pas  aUendre  ;  dès  que  les  catholiques  acquéraient  la  majorité, 
ils  rétablissaient  le  culte  et  les  cérémonies  catholiques. 

Le  gouvernement  ne  s'en  tint  pas  15.  Atln  d'accélérer  encore  la 
réforme,  il  essaya  de  modifier  le  régime  municipal  des  villes,  en 
commençant  par  Prague.  Le  4  novembre  1617,  un  décret  augmenta 
les  attributions  du  juge  royal.  Chargé  déjà  de  représenter  le  roi, 
d'en  di'fendre  les  droits,  de  surveiller  l'administration  de  la  justice 
et  d'exercer  une  sorte  de  police,  il  dut  désormais  présider  foutes  les 
assemblées  et  contrôler  leurs  décisions.  Aucune  réunioîi  du  conseil 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  qu'il  l'eût  autorisée,  et  tous  les  comptes 
devaient  lui  être  soumis.  On  se  proposait  d'introduire  ce  nouveau 
sfstème  successivement  dans  toutes  les  villes  royales,  s'il  réu^^sis- 
saii  à  Prague. 

Le  même  décret  ordonnait  de  dresser  une  liste  de  toutes  les  pro- 
priétés des  églises  de  Prague,  et  do  rechercher  si  leurs  revenus 
étaient  employés  conformément  eux  actes  de  fondation.  Ces  pro- 
priétés, données  presque  toutes  avant  l'apparition  des  hussites, 
êlatenl  tombées,  depuis  l:i  Réforme,  entre  les  moins  des  proles- 
ianis,  les  ramener  au  but  primitif  de  leur  Ibndalion  devMit  aboutir 
àlfâleur  enlever  pour  les  restituer  aux  catholiques.  Ce  décret  devait 
«widuire  à  la  violation  du  concordat  qui  avait  pris  l'année  1609, 
eomme  bdate  lixant  la  qualité  des  cures,  fondations  et  usufruits. 
Lesliabilanls  de  Prague  protestèrent,  mais  inutilement,  et  le  gou- 
vernement ne  lit  qu'avancer  encore  plus  dans  la  voie  où  il  s'était 
engagé.  Ainsi  les  lois  de  1609  attribuaient  aux  Défenseurs  la  sur- 
veillance de  l'impression  des-  livres  prolestants;  le  11  décembre 
1617,  une  loi  de  presse  statua  qu'aucun  manuscrit  ne  pourrait  plus 
être  imprimé  sans  la  permission  du  chancelier. 
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II 


Après  avoir  pris  ces  mesures,  Mathias,  pour  se  conformer  à  la 
consultation  d'un  astrologue  de  Mantoue,  quitta  Prague,  où  il  avait 
résidé  jusqu'alors,  et  se  rendit  à  Vienne.  Il  laissait  le  gouvernement 
de  la  Bohême  à  dix  lieutenants,  dont  sept  catholiques  et  trois  prêtes» 
tants.  Quatre  d'entre  eux  allaient  jouer  un  rôle  dans  la  scène  delà  dé- 
leneslration  :  c'étaient  Sternberg,  Lobkowitz,  Slawata  et  Martinitz. 

A  peu  de  distance  de  Prague,  à  Pardubitz,  Tempereur  rencontra 
une  députation  des  bourgeois  de  Braunau,  qu'il  y  avait  fait  venir. 
Il  leur  ordonna  de  livrer  leur  église  à  Tabbé,  leur  suzerain. 
Cinq  bourgeois  allèrent  réclamer  contre  cet  ordre  auprès  de  la 
lieutenance,  n  Prague;  ils  furent  enfermés  à  la  Tour  blanche^ 
et  la  ville  de  Braunau  fut  sommée  d'envoyer  les  clefs  de  son  temple. 
Trois  députés  qui  arrivèrent,  sans  les  apporter,  rejoignirent  leurs 
compagnons  à  la  Tour  blanche.  Ces  rigueurs,  auxquelles  on  n'était 
pas  habitué,  intimidèrent  les  bourgeois;  et  le  bourgmestre,  avec  le» 
conseillers  municipaux,  étaient  sur  le  point  de  céder,  lorsque  la 
population  s'ameuta  et  prit  les  armes.  Malhias,  informé  de  ce 
qui  se  passait,  envoya  une  commission  royale  pour  fermer  Vé^ 
glise.  Arrivée  à  Braunau,  la  commission  réclama  les  clefs»  Le 
conseil,  tout  en  se  montrant  disposé  à  obéir,  déclara  qu'il  ne  pou- 
vait rien  faire  sans  l'assentiment  delà  bourgeoisie.  On  la  réunit  donc 
en  assemblée  générale,  et  les  commissaires  lui  demandèrent  une 
réponse  définitive.  Un  silence  de  mort  régnait  dans  la  salle  ;  la  phy- 
sionomie des  bourgeois  exprimait  seule  leurs  craintes  et  leur  colère. 
Au  bout  de  dix  muiutes,  l'un  d'eux  se  leva  pour  demander  un  délai 
de  quelques  heures.  On  l'accorda;  mais,  le  délai  écoulé,  les  bour- 
geois déclarèrent  ne  pouvoir  céder.  Alors  les  commissaires  ordon- 
nèrent de  fermer  le  temple  ;  et  comme  le  conseil  allait  obéir,  les 
habitants,  hommes,  femmes,  enfants,  n'écoutant  plus  aucun  avis^ 
s'armèrent  de  pierres  et  de  tout  ce  qui  leur  tomba  sous  la  main,  et 
vinrent  se  ranger  devant  la  porle  de  leur  sanctuaire. 

Les  commissaires,  embarrassés,  firent  appeler  le  pasteur,  et  en 
lui  laissant  entrevoir  les  suites  funestes  que  pouvait  amener  la  ré- 
sistance, rengagèrent  à  user  de  son  autorité  pour  décider  le  peuple 
à  obéir.  La  promesse  de  quitter  Braunau,  après  quelques  semaines, 
fut  tout  ce  qu'on  put  obtenir  de  lui.  Une  dernière  demande,  adressée 
au  conseil,  n'eut  aucun  résultat,  et  les  commissaires  quittèrent  la 
ville,  sans  avoir  rien  obtenu.  Il  ne  restait  plus  qu'à  employer  la 
force;  mais  la  révolte  de  Bohême  ayant  éclaté  peu  de  jours  après 
(23  mai  IGIS),  les  habitants  de  Braunau  gardèrent  leur  église. 
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Kiostergrab  avait  été  moins  heureux.  L'archevêque  de  Prague, 
Don  content  de  tenir  fermé  le  temple  protestant,  punissait  quicon- 
que ce  fréquentait  pas  Féglise  catholique,  ou  allait  dans  le  voisi- 
nage écouter  quelque  prédicateur  protestant,  ou  en  recevoir  la 
communion.  Nul  ne  pouvait  se  marier,  s'il  ne  faisait  profession  de 
eitbolicisme ^  Peu  à  peu  la  résistance  des  habitants  faiblit;  cédant 
i  la  crainte  plutôt  qu'à  la  conviction,  ils  s  engagèrent  ù  obéir  fidè- 
lement désormais  à  l'Église  catholique,  et  laissèrent  démolir  leur 
temple  (H-13  décembre  1617). 

U  destruction  du  temple  de  Kiostergrab  eut  un  immense  reten- 
tissement en  Bohème  et  en  Europe.  Jusqu'alors  l'empereur  avait 
plus  menacé  que  puni,  et  n'avait  sévi  que  contre  des  personnes  iso* 
lées.  Celte  destruction  qui  frappait  une  ville  entière,  effraya  tous  les 
protestants. 

L*avénement  de  Ferdinand  au  trône  de  Bohème  (6  juin  1617) 
mit  déjà  augmenté  leurs  craintes.  L'archiduc  ayant  rétabli  le  ca- 
tklieisme  dans  ses  États  de  l'Autriche  centrale,  on  pouvait  croire 
qu'il  le  rétablirait  partout.  Son  influence  ne  tarda  pas,  d'ailleurs, 
à  se  faire  sentir.  Les  protestants  qui  possédaient  des  charges  de 
cour  se  les  virent  retirer.  Menacés  dans  leur  foi  religieuse,  amoin- 
dris dans  leur  situation,  ils  pouvaient  redouter  encore  la  perte  de 
leurs  biaas,  car  une  partie  considérable  de  ceux  qu'ils  possédaient, 
avaient  été  enlevés  au  clergé;  et  si  le  catholicisme  venait  à  triom- 
pher complètement,  il  n'était  pas  improbable  que  ces  biens  fussent, 
im  jour,  revendiqués.  Les  recherches  faites  sur  les  propriétés  des 
églises  de  Prague  pouvaient  être  considérées  comme  une  première 
tentative  en  ce  sens. 

Les  Défenseurs  crurent  le  moment  venu  de  se  soulever.  Leur  prin- 
dpal  chef  était  le  comte  Henri  Mathias  de  Thurn.  Sa  famille  n'appar- 
tenait pas  à  la  race  tchèque;  elle  prétendait  remonter  à  Charlema- 
gne,  et  descendait  des  Délia  Torre,  qui  jouèrent  un  rôle  considé- 
Tabie  à  Milan,  au  treizième  siècle.  Son  père,  établi  depuis  peu  de 
temps  en  Bohême,  y  avait  reçu  de  grands  biens,  récompense  de  ser- 
vices rendus  dans  les  guerres  contre  les  Turcs.  Orphelin  de  bonne 
beure,  Thurn  fut  élevé  en  Carniole,  auprès  d'un  de  ses  cousins,  le 
comte  Hans  Ambrosius  Thurn,  zélé  catholique,  qui  était  gouverneur 
du  pays,  et  jouissait  de  toute  la  confiance  de  la  princesse  Marie, 

'  Cette  interdiction  doit  être  blâmée;  mais  notre  législation  en  contient  une 
*nai^e.  Ed  effet  :  si  Tun  des  époux,  après  le  mariage  civil,  se  refuse  au  mariage 
re'igieax, lautre  époux  qui,  d'après  sa  religion  et  sa  conscience,  n'est  pas  marié, 
Be  peut  se  dégager  du  lien  civil  qui  lui  a  été  imposé,  pour  contracter  un  véritable 
Bffliage.  La  loi  Je  lui  interdit;  il  ne  peut  se  marier,  pourquoi?  Parce  qu'il  est  catho- 
Bqoe;  de  même  que  le  protestant  ne  pouvait  pas  se  marier»  pourquoi?  Parce  qu'il 
Mproustant. 
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tnère  de  Tarchiduc  Ferdinand.  Proleslant  comme  son  père,  il 
cessa  jamais  de  Tèlre;  il  parlait  surtout  l'allemand,  rarement, 
tchèque.  Thurn  était  loin  d'être  pauvre,  ainsi  qu'on  le  répète  or*^ 
tiairement;  la  majeure  partie  de  ses  biens  se  trouvaient  en  Car^i 
Ihîe.  Il  commanda  un  régiment  contre  les  Turcs,  en  Hongrie;  m 
après  la  paix  de  Zsilwa-Torok  (1606),  il  s'établit  en  Bohême,  oCm 
possédait  aussi  quelques  domaines.  Comme  son  père,  il  se  mat  ■ 
^eux  fois,  et  eut,  de  son  premier  mariage,  un  fils,  Franz  Berna  v*< 
qui  prit  part  à  h\  révolle  de  Bohême. 

A  la  diète  de  1609,  Thurn  figura  dans  les  rangs  extrêmes  de  Top 
'position,  et  prit  le  commandement  des  troupes  parlementaires  4jv 
Ibrcerent  Rodolphe  à  accorder  la  lettre  de  majesté.  Nommé  l'un  des 
®éfen§eurs  de  la  foi  réformée,  sa  conduite  lui  donna  une  granr/e 
^autorité  parmi  les  protestants;  il  devint  leur  chef  militaire,  mais 
fut  toujours  un  médiocre  général.  Dans  la  lutte  entre  Mathiaset 
"Rodolphe,  il  prit  parti  pour  Malhias,  et  l'aida  à  s'emparer  du 
trône  de  Bohême.  Thurn  n'était  malheureusement  pas  désintéressé; 
à  Tavénemerit  du  nouveau  roi,  il  sut  se  faire  donner  entre  autres  la 
<îharge  lucrative  de  burgravede  Karlstein.  Il  ne  resta  pas  longtemps 
d'accord  avec  Mathias,  et  fut  Tun  des  plus  ardents  à  combaltresa 
restauration  du  catholicisme.  En  1614,  lors  de  la  diète  de  Bud- 
'wcis,  il  essaya  vainement  d'obtenir  du  roi  un  changement  de  poli- 
tique ;  il  n'eut  plus  alors  qu'un  but  :  soustraire  h  Bohême  au  joug 
de  la  maison  d'Autriche.  Peu  de  jours  après  la  clôture  de  la  diète 
de  Budweis,  il  fit  offrir  la  couronne  de  Bohême  à  l'électeur  de  Saxe. 
Ses  avances  furent  repoussées  ;  mais  elles  montrent  ce  qu'on  pou- 
vait attendre  de  lui. 

A  l'avènement  de  Ferdinand,Thurn  fut  l'un  des  premiers  frappés. 
En  sa  qualité  de  burgrave  de  Karlstein,  il  avait  la  garde  des  joyanx 
delà  courorme  de  Bohême,  et  recevait,  pour  cette  place,  enlevée  à 
"Slawata,  8,000  Ihalers  paran.  Ferdinand,  outre  qu'il  désirait  favo- 
riser les  catholiques  en  leur  attribuant  les  fonctions  les  plus  impor- 
tantes, se  défiait  d'un  gardien  qui  eût  pu  livrer  les  insignes  royaus 
à  un  prétendant.  Il  y  avait  une  difficulté  :  les  charges  de  la  noblesse 
étaient  inamovibles,  sauf  à  l'époque  d'un  changement  de  règne  ou 
pour  donner  de  l'avancement,  et  tant  que  Mathias  vivait,  il  n'y  avaii 
pas  changement  de  règne  ;  Ferdinand  n'était  que  roi  désigné.  Mais, 
malheureusement  pour  Thurn,  la  charge  de  grand  chambellan, 
"Supérieure  en  dignité  à  celle  de  burgrave  de  Karlstein,  quoique 
moins  importante  et  moins  lucrative,  devint  vacante;  on  l'y  nommi 
en  lui  enlevant  le  burgraviat  de  Karlstein  pour  le  rendre  à  Slawata. 
Sa  disgrâce  ne  s'arrêta  pas  là.  La  charge  de  grand  juge  des  fiefs  de 
•cour  étant  aussi  devenue  vacante,  il  dut  encore  accepter  cette  place 
qui  était  hiérarchiquement  supérieure  à  celle  de  grand  chambellan, 
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mais  ne  rapportait  par  an  que  400  thalors.  Une  scmbluble  organisa- 
lion  qui  permetlait  au  souverain  de  disgracier  un  dignitaire  ea 
lui  donnant  de  Tavancement  mérite  d'être  remarquée  ;  elle  avait 
sans  doute  ètë  inventée  pour  soustraire  le  roi  aux  embarras  que 
hi  causait  l'inamovibilité.  Enfin,  presque  à  la  même  époque^ 
Klilesl,  le  principal  ministre  de  Mathias,  fit  savoir  à  Thurn,  qu'il 
ffrail  bien  de  se  démettre  de  sa  charge  de  Dérenseur.  C'était,  après  lui 
avoir  enlevé  sa  position,  lui  demander  de  renoncer  à  son  influence. 

Ces  mesures  mirent  le  comble  à  son  irritation  et  le  décidèrent  à 
hiter  le  soulèvement.  Comme  il  avait  besoin  de.  Ta;  pui  de  tousses 
coreligionnaires,  il  persuada  aux  Défenseurs  de  convoquer  cette 
Diète  provinciale  des  protestants  dont  la  lettre  de  majeslù  avait  toléré, 
rétablissement  et  qui  se  composait  des  hauts  fonctionnaires  non 
ealhoUques  et  de  six  députés  par  cercle.  Elle  se  réunit  à  Prague,  au 
Carolmum,  palais  de  l'Université,  le  6  mars  1618.  Un  petit  nombre, 
seulement  de  fonctionnaires  vint  se  joindre  aux  députés.  Thura 
eiposa  devant  la  Diète  la  situation  déplorable  à  laquclh^  étaient  ré- 
duits les  protestants;  il  rappela  ce  qui  s'était  passé  à  Braunan,  à 
Klostergrab,  et  consulta  rÀssembléesurcequ'ily  avait  à  faire.  Mais 
les  membres  delà  Diète  craignaient  de  se  compromettre,  en  prenant 
l*initialive  de  mesures  qui  devaient  aboutir  à  une  révolte.  Les 
députés  de  la  noblesse  firent  observer  que  c'était  aux  Défenseurs  à 
lairedes  propositions  ;  et  ceux  des  villes  ajoutèrent  qu^on  ne  pou- 
vait rien  décider  en  Tabsence  des  représentants  de  la  capitale. 
Prague,  en  eiïet,  subissant  Tintluence  des  juges  royaux,  n*avait  pas 
envoyé  de  députés. 

Le  lendemain,  les  discussions  commencèrent.  Dans  l'intervalle. 
on  avait  iail  des  démarches  auprès  des   hauts   fonctionnaires  qui 
n'avaient  pas  paru  et  auprès  des  bourgeois  de  Prague  qui  ne  s'étaient 
pas  fait  représenter.  Les  fonctionnaires  s'excusèrent  en  soutenant 
que  les  charges  dont  ils  étaient  revêtus  ne  leur  permettaient  pas  de 
siéger  à  la  Diète.  Quant  aux  bourgeois  des  trois  quartiers,  ou  plutôt 
des  trois  villes  de  Prague,  le  bourgmestre  de   rAltstadt  déclara 
qu^ils  u^avaient  pas  de  raisons  de  nommer  des  députés,  et  les  bourg- 
mestres de  Neustadt  et  de  Kleinseite  s'en  tirèrent  en  disant  qu^ils 
deraieof  suivre  l'exemple  de  TAllstadt. 

Contraints  de  se  mettre  en  avant,  les  Défenseurs  proposèrent  de 
remettre  un  mémoire  aux  lieutenants,  et,  b'ils  n'en  obtenaient  pas 
iferéponse  favorable,  de  l'adresser  directement  au  roi.  On  devait  y 
ioumérer  tous  les  griefs  des  protestants  et  prier  les  lieutenants 
<ie  mettre  en  liberté  les  bourgeois  de  Braunau  emprisonnés  à  la 
Tour  blanche.  La  Diète  adopta  le  mémoire,  et  André  Schlick  se 
Kniii  au  château,  à  la  tête  d'une  députation,  pour  la  présenter  aux. 
lieutenants.  Les  lieutenants  refusèrent  d'y  répondre.  Ils  ne  devaient 
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pas,  dircnt-ils,  s'engager  dans  une  intei*prétation  de  la  lettre  icS 
majesté;  et  quant  à  rendre  la  liberlë  aux  bourgeois  de  Braunaa,  m.  M 
ne  le  pouvaient  pas  non  plus,  puisque  c'était  sur  Tordre  de  Temp^^ 
reur  qu'on  les  avait  enfermés. 

Repoussés  par  les  lieutenants,  les.  prolestants  résolurent  d'adres^" 
ser  le  mémoire  au  roi.  Il  restait  à  examiner  comment  on  le  lur 
ferait  parvenir.  On  proposa  d'abord  d'envoyer  une  députation  ;  mais 
Thurn,  craignant  d'être  mis  à  sa  tête,  ce  qui  aurait  pu  Texposer, 
combattit  cet  avis  et  fil  décider  que  les  lieutenants  eux-mêmes  en 
seraient  chargés.  Le  mémoire  leur  fut  donc  remis,  et  Ils  renvoyèrent 
à  Vienne.  La  Diète  fut  ensuite  dissoute  ;  mais  elle  devait  se  réunir 
de  nouveau  le  21  mai  suivant. 

Le  28  mars,  les  Défenseurs,  appelés  à  la  chancellerie,  reçurent 
communication  d'une  letlre  que  l'empereur  et  roi  avait  envoyée  le 
21  en  réponse  à  leur  mémoire.  Elle  était  conçue  en  termes  mena- 
çants :  Mathias  y  déclarait  que  sa  longanimité  était  à  bout  ;  que  ni  la 
lettre  de  majesté,  ni  le  concordat  n'avaient  été  violt^s  à  Bruunau  et 
à  Klostergrab;  il  menaçait  de  mettre  en  jugement  les  meneurs  et 
interdisait  la  prochaine  réunion  de  la  Diète.  Celte  réponse  irrita  an 
plus  haut  point  les  prolestants.  Croyant  qu'elle  avait  été  rédigée  par 
trois  des  membres  de  la  lieulenance,  Marlinitz,  Slawala  et  Lobkowitz, 
ils  les  accablèrent  de  leurs  malédictions.  Ils  se  trompaient  ;  son 
véritable  auteur  était  le  ministre  Khiesl  qui  avait  conseillé  cette  fois 
d'agir  avec  vigueur. 

Les  Défenseurs  répliquèrent  à  la  lettre  de  Mathias,  en  soutenant 
que  leur  conduite  avait  été  légale,  que  les  lois  de  Tannée  1609  auto- 
risaient la  réunion  des  assemblées  proleslanles  et  qu'il  n'était  pas 
en  leur  pouvoir  de  revenir  sur  une  convocation  faite  par  la  Diète 
elle-même. 

Pendant  ce  temps,  le  gouvernement  s'efforçait  d'affaiblir  Toppo- 
sition  des  prolestants  en  les  divisant  et  en  séparant  surtout  la  bour- 
geoisie de  la  noblesse.  Le  secrétaire  de  la  lieutenance,  Michna,  réus- 
sit à  se  faire  remettre  par  le  conseil  de  TAIlstadl,  une  adresse  de 
fidélité  dans  laquelle  les  bourgeois  déclaraient  ne  vouloir  d'autre 
Défenseur  que  l'empereur.  Les  deux  autres  villes  de  Prague,  Neus- 
tadtet  Kleinseite  firent  de  même.  Quelques  villes  de  Bohême  suivi- 
rent leur  exemple  ;  mais  ce  ne  fut  pas  le  plus  grand  nombre. 

Satisfaite  cependant  des  adresses  qu'elle  avait  reçues,  la  lieute- 
nance fit  un  pas  en  avant.  Le  protestantisme  avait  supprimé  en  1609 
les  cérémonies  du  culte  catholique  que  l'utraquisme  avait  consci-vées 
jusqu'alors.  Comme  le  peuple  les  regrettait,  Michna  eut  l'idée  d'en 
profiter  pour  le  ramener,  d'abord  à  l'utraquisme,  puis  au  catholi- 
cisme. Dans  ce  dessein,  il  réunit  chez  lui  quelques  ministres  protes- 
tants, entr'autres  plusieurs  curés  de  Prague  et  obtint  d'eux  qu'ils 
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écriraieil  à  l'empereur,  pour  lui  demander  de  rétablir  Tufraquisme 
iL^ec  ses  anciennes  cérémoi^ies.  Peu  après,  le  jour  du  samedi-saint, 
le  curé  proleslant  de  Saint-Nicolas,  dans  TAltstadl,  rétablissant  un 
anden  usage,  commun  aux  utraquistes  et  aux  catholiques,  fil,  avec 
le  Sainl-Sacrement,  une  procession  solennelle  à  laquelle  assistèrent 
les  conseillers  municipaux.  Le  grand  chancelier  Lobkowitz  se  hâta 
de  remerciei*  ces  conseillers  et  de  les  assurer  de  la  faveur  impériale. 
Ibis  tout  le  terrain  gagné  allait  être  perdu,  si  la  Diète  s'assem- 
blait le  21  mai,  car  elle  ne  manquerait  pas  de  fortifier  la  résistance 
^es  protestants  et  d'entraver  le  mouvement  de  retour  au  catholicisme. 
Sur  une  seconde  lettre  venue  de  Vienne,    les  lieutenants  invitèrent 
encore  les  Délenseurs  à  la  contremander  ;  mais  ceux-ci  répondirent 
4»mme  ils  1  avaient  déjà  fait,  que  la  convocation  était  légale  et  qu'ils 
n'^  pouvaient  rien  changer.  Les  principaux  meneurs,  Thurn  à  leur 
l^te,  étaient,  au  reste,  décidés  à  se  révolter  et  ne  voulaient  pas  se 
priver  de  l'appui  que  devait  leur  procurer  la  Diète.  Le  18  mai,  ils 
rédigèrent  une  proclamation  au  peuple,  pour  justifier  leur  conduite; 
et  le  dimanche  suivant,  tous  les  curés  de  Prague  la  lurent  en  chaire 
et  invitèrent  les  fidèles  à  prier  pour  la  réussite  des  desseins  des 
États.  Il  en  résulta,  parmi  les  habitants,  une  agitation  extraordi- 
naire. 

Le  lundi,  21  mai,  malgré  la  défense  de  l'empereur,  la  Diète  pro- 
lestante se  réunit  au  Carolinum.  Elle  ne  fut  pas  moins  nombreuse 
que  celle  du  mois  de  mars.  Peu  de  villes  cependant,  six  sur  qua- 
raote-deux,  s*y  étaient  fait  représenter;  mais,  parmi  la  noblesse,  il 
y  eot  moins  d  abstentions  que  la  première  fois.  L'Assemblée  n'était 
pis  encore  au  complet,  quand  deux  agents  de  la  lieulenance  vinrent 
annoncer  qu'une  troisième  lettre  de  l'empereur  interdisait  la  réu- 
ûoD,  et  prier  les  députés  de  venir  en  prendre  connaissance.  Ceux 
qui  étaient  présents  promirent  daller  au  château  dès  qu'on  serait 
€n  nombre. 

lorsque  rassemblée  se  fut  constituée,  le  curé  de  Saint-Nicolas  de 
Kleinseite  ouvrit  la  séance  par  la  prière,  et  les  députés  récitèrent  le 
^1*  psaume;  puis,  après  avoir  promis  leur  protection  à  trois  des  Dé- 
fenseurs qui  n'avaient  pas  osé  se  joindre  à  eux  à  cause  des  menaces 
desl)oui^roestres,  ils  se  rendirent  au  château.  Le  grand  burgrave, 
Adam  de  Siernberg,  leur  fit  donner  lecture  de  la  lettre  de  l'empe- 
reur. Celle  troisième  lettre  conçue ,  comme  la  seconde,  en  termes 
modérés,  assurait  que  le  gouvernement  ne  songe  )it  pas  à  attenter 
aux  libertés  des  États  et  qu'il  se  bornait  à  demander  que  la  Diète  ne 
seréuniipasjus'|u'à  décision  ultérieure.  Les  députés  demandèrent 
eloblinrent  copie  delà  lettre  et  promirent  d'y  répondie  sans  retard. 
Ils  s'éloignèrent   ensuite,  et,  après  une   délibération  improvisée 
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ilan^  la  cour  du  château,  décidèrent  de  tenir  séance  le  lendemain. 

Us  se  réunirent  eiTectivement  le  lendemain,  22  mai,  vers  tiuii 
heures  du  matin.  A  la  demande  de  l'Assemblée,  les  Défenseurs  se 
chargèrent  de  rédiger  la  réponse.  Puis  le  comle  de  Tliurn  annonça 
aux  députés  que  le  bruil  courait  que  les  lieutenants  méditaient  quel- 
que  mauvais  coup  contre  eux  et  il  leur  conseilla  d'aviser.  On  en- 
voya de  suite  le  comte  Schlick  demander  l'autorisation  pour  les  dé- 
putés de  venir  armés  au  château.  Chose  assez  singulière  et  qui 
montre  combien  les  soupçons  étaient  mal  l'ondée,  les  lieutenants 
raccordèrent  sans  difficulté. 

Ce  n'étaient  pas  la  crainte  et  la  prudence  qui  avaient  inspiré  cette 
démarche  au  comte  de  Thurn,  mais  le  dessein  bien  arrêté  d'assas- 
siner plus  facilement  les'  lieutenants.  L'irritation  des  protestants 
contre  le  gouvernement  était  extrême  et  Thurn  avait  résolu  d'en 
profiter  pour  donner  le  signal  du  soulèvement  et  se  mettre  à  sa  tète. 
Il  était,  d'ailleurs,  trop  compromis  pour  espérer  son  pardon,  et, 
dans  son  propre  intérêt,  il  voulait  provoquer  une  rupture  telle  qu'une 
réconciliation  devint  impossible.  Or,  le  moyen  le  plus  sûr  de  rompre 
irrévocablement,  c'était  de  mettre  à  mort  les  lieutenants.  Après  un 
aussi  grand  crime,  la  Bohême  n'avait  plus  qu'un  moyen  d'échapper 
au  châtiment  :  la  révolte.  Lorsqu'on  délibéra  au  Carolinum  sur  la 
réponse  à  faire  à  la  troisième  lettre  de  l'empereur,  Thurn  déclara  aux 
députés  qui  se  trouvaient  près  de  lui  que  la  Dièle  n'obtiendrait  rien 
sans  une  démonstration,  et  les  gestes  dont  il  accompagna  ces  pa- 
roles ne  laissèrent  aucun  doute  sur  ce  qu'il  entendait  par  une  dé- 
monstration. Ayant  reçu  dans  sa  demeure  la  visite  de  Fruewein,  l'un 
des  Di'^fenseurs,  il  lui  dit  qu'il  ne  restait  pas  autre  chose  ù  faire  qu'à 
jeter  quelques  personnes  par  les  fenêtres. 

Les  premiers  auteurs  du  complot  furent  Thurn,  Wenzel  de  Ruppa 
et  Colonna  de  Fels  ;  plusieurs  autres,  tels  qu'Albert  Smiricky,  y  en- 
trèrent ensuite  ou  en  eurent  connaissance.  Le  soir  du  22  mai,  une 
dernièie  conférence  en!re  les  conjurés  eut  lieu  clans  une  tour  du 
palais  d'Albert  Smiricky,  situé  dans  la  Kleinseite,  et  qu'on  désigne 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  maison  du  Lundi.  On  y  décida  que  les 
lieutenants  seraient  jetés  parles  fenêtres,  suivant  l'usage  national. 
C'est  ainsi  que  treize  conseillers  de  l'empereur  Sigismond  avaient  été 
traités  deux  siècles  auparavant. 


III 

Le  lendemain,  25  mai  1618,  les  députés  se  réunirent  de  bon  malin 
au  Carolinum,  et,  vers  les  neuf  heures,  se  rendirent  au  château. 
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Pendant  ce  temps,  Thurn  mettait  la  dernière  main  aux  préparatifs 
du  meurtre.  Tous  les  députés,  environ  cent,  étaient  armés,  et  la  plu- 
part se  faisaient,  en  outre,  accompagner  d'un  ou  de  plusieurs  ser- 
TÎtears  également  armés.  Le  commandant  du  château  et  capitaine  de 
la  garde,  Denis  Cernin  de  Chudenic,  conformément  à  Tordre  des 
lientenants,  les  laissa  entrer  ainsi.  Réunis  d'abord  dans  la  salle  de 
laUète  provinciale,  ils  se  firent  lire  et  approuvèrent  la  réponse  que 
lesOëfenseurs  avaient  rédigée.  C'était  une  protestation  contre  la  dé- 
fense que  le  gouvernement  leur  faisait  de  se  réunir;  elle  se  termi- 
nait par  une  sommation  adressée  aux  lieutenants  de  déclarer  quelle 
part  ils  avaient  prise  à  la  lettre  de  menaces  du  21  mars,  la  première 
que  l'empereur  leur  eût  envoyée.  Les  députés  se  rendirent  ensuite 
dans  la  salle  de  la  lieutenance. 

Ccile  salle  faisait  partie  de  Tancien  château  et  avait  trois  fenê- 
tres :  à  l'est,  au  sud  et  à  Touest.  Quatre  lieutenants  seulement  sur 
dfx  s'y  trouvaient  alors  réunis  :  Sternberg,  Martinitz,  Slawala  et  Lob- 
kowifi.Dessix  restants,  Waldstein  était  retenu  au  lit  par  une  attaque 
de  goutte;  les  autres  se  trouvaient  absents  de  Prague;  peut-être 
avaient-ils  ajouté  foi  à  des  avertissements  qui  leur  étaient  parvenus. 
Le  secrétaire  Michna,  un  de  ceux  que  les  protestants  haïssaient  le 
plus,  s'était  enfui  la  veille.  Fabricius,  un  autre  secrétaire  subal- 
terne, le  remplaçait  dans  la  salle. 

Les  quatre  lieutenants  étaient  à  peine  réunis  depuis  quelques  mi- 
nutes quand  les  députés  entrèrent.  Comme  la  salle,  trop  petite,  ne 
pouvait  les  contenir  tous,  un  grand  nombre  restèrent  dans  l'esca- 
lier. A  la  tête  de  ceux  qui  entrèrent  se  trouvaient  Thurn  et  les  con- 
jurés, entre  autres,  Paul  de  Riçan,  Schlick  et  Fels.  Après  quelques 
paroles  échangées  au  sujet  des  troubles  qui  agitaient  la  ville,  Riçan 
donna  lecture  de  la  réponse  de  la  Diète. 

Les  lieutenants  l'écoulèrent  sans  mot  dire,  puis  se  concertèrent  à 
voix  basse,  et  l'un  d'eux,  le  grand  burgrave  Sternberg,  demanda 
quon  lui  remit  la  protestation,  afin  de  pouvoir  en  examiner  le  con- 
tenu avec  ses  collègues.  On  refusa  d'abord,  et  Thurn,  brusquant  les 
choses,  somma  les  lieutenants  de  déclarer  sur-le-champ  s'ils  avaient 
participé  à  la  lettre  impériale  du  21  mars.  Cependant,  la  demande 
ayant  é(é  renouvelée,  Riçan  remit  la  protestation  entre  les  mains  de 
Sternberg;  et  celui-ci,  après  avoir  encore  consulté  ses  collègues  à 
voix  basse,  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre,  déclara  qu'il  refusait  de 
répondre  à  la  question  des  États.  Il  était  inouï,  dit-il,  qu'on  fit  pa- 
reille demande  à  des  conseillers  de  Tempereur,  obligés  par  serment 
à  garder  le  secret  des  affaires.  Si  la  Diète  tenait  à  savoir  qui  avait 
rédigé  la  lettre,  elle  n'avait  qu'à  s'adresser  à  l'empereur  lui-même. 
«  Peu  importe,  s'écria  Thurn,  qu'on  n'ait  jamais  fait  pareille  de- 
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mande  aux  conseillers  de  Tempereur  ;  nous  ne  sorlirons  d'ici  que 
lorsque  vous  aurez  répondu  par  un  oui  ou  par  un  non.  »  Et  les  dé- 
putés présents  levaient  les  mains  comme  pour  appuyer  les  menaces 
de  Thurn. 

Afin  de  gagner  du  temps,  Sternberg  demanda  qu'on  les  laissât 
consulter  ceux  de  leurs  collègues  qui  se  trouvaient  absents.  Les  dé- 
putés refjisèrenl,  etSclilick,  se  tournant  vers  Martinitz  et  Slawata, 
leur  cria  d'une  voix  de  tonnerre  qu'ils  étaient  les  auteurs  de  tout  le 
mal  et  qu'ils  avaient  agi  à  l'instigation  des  jésuites.  On  regar- 
dait, en  effet,  ces  deux  lieutenants  comme  les  seuls  coupables  et  c'é- 
taient eux  seuls  qu'on  voulait  tuer  ;  Sternberg  et  Lobkowitz  passaient 
pour  s'être  laissés  entraîner  par  eux. 

Slawata,  pris  à  partie,  essaya  de  se  défendre.  Il  soutint  qu'il  n'avait 
jamais  violé  la  lettre  de  majesté,  ni  forcé  les  protestants  des  domai- 
nes de  l'empereur  à  aller  dans  les  églises  catholiques;  les  États 
pouvaient,  si  bon  leur  semblait,  lui  intenter  un  procès  sur  ce  point. 
Martinitz  se  défendit  de  la  même  manière. 

A  la  suite  de  ces  réponses,  la  dispute  parut  s'apaiser.  Dès  que 
Martinitz  et  Slawata  invoquaient  et  discutaient  la  loi,  les  conjurés 
perdaient  contenance.  Ils  étaient  venus  armés  avec  l'intention  bien 
arrêtée  de  les  mettre  à  mort  ;  mais  la  loi  conserve  son  prestige  jus- 
que dans  les  époques  les  plus  troublées  et  s'impose  toujours,  môme 
à  ceux  qui  ont  résolu  de  la  violer.  Un  moment  interdits  et  battus  sur 
ce  terrain  du  droit  où  ils  s'étaient  imprudemment  hasardés,  les  con- 
jurés produisirent  de  nouvelles  accusations.  On  rappela  que,  lors  du 
couronnement  de  l'archiduc  Ferdinand,  Slawata  s'était  opposé  à  ce 
que  la  lettre  de  majesté  fût  mise  formellement  au  nombre  des  privi- 
lèges que  le  roi  devait  contirmer.  Slawata  ne  pouvait  pas  nier  le  fait, 
il  chercha  seulement  à  le  justifier.  Mais  cette  accusation  avait  irrité 
les  députés  à  un  tel  point  que  Thurn  et  quelques  conjurés  ne  crurent 
pas  devoir  cacher  leur  dessein  plus  longtemps  ;  ils  déclarèrent  que 
c'en  était  fait  de  la  vie  des  deux  lieutenants  et  que  la  mort  allait  leur 
faire  expier  tous  leurs  crimes. 

Martinitz  et  Slawata  essayèrent  encore  de  tenir  tète  à  Forage  ;  ils 
en  appelèrent  à  l'empereur,  aux  lois  du  pays,  à  l'ancienneté  de  leur 
noblesse.  Leur  voix  fut  étoufiée  par  celle  des  conjurés  qui  criaient 
tous  à  la  fois.  L'un  de  ces  derniers,  Fels,  parvenant  à  dominer  le 
tumulte,  demanda  si  c'était  l'opinion  des  députés  présents  que  les 
deux  lieutenants  fussent  punis  comme  ennemis  du  bien  public  et 
violateurs  de  la  lettre  de  majesté.  Les  conjurés  voulaient  ainsi  com- 
promettre la  Diète  et  diminuer  leur  propre  responsabilité  en  la  fai- 
sant participer  au  crime.  Mais  à  la  question  de  Fels,  qui  n'était  autre 
chose  qu'une  demande  de  condamnation  à  mort,  ceux  des  députés 
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^ignoraient  le  complot  furent  saisis  d'horreur  et  ne  répondirent 
que  par  le  silence.  Thurn  et  ses  complices,  pour  faire  oublier  le 
manfais efîet  produit  parla  question  de  Fels  et  pour  exciter  les  dé- 
putés, sommèrent  encore  une  fois  les  lieutenants  de  déclarer  quel 
était  Tauteur  de  la  lettre  impériale.  Poussé  à  bout,  le  grand  burgrave 
Siemberg  répondit  que  les  lieutenants,  cédant  à  la  violence  qui  leur 
était  £ûle,  déclaraient  n'avoir  pris  aucune  part  à  cette  lettre  ;  que, 
d'ailleurs,  les  députés  l'interprétaient  mal  et  qu'elle  ne  contenait 
aucune  menace  contre  eux  ni  contre  les  Défenseurs. 

Slernberg  disait  la  vérité;  la  lettre  avait  été  rédigée  par  Khlesl; 
mais  CD  ne  le  crut  pas  ;  et  comme  il  était  cependant  impossible  de 
condamner  Slawata  et  Martinitz  pour  un  fait  qu'ils  niaient  et  qu'on 
ne  prouvait  pas,  Thurn,  à  bout  d'expédients,  rappela  que  les  deux 
lieutenants  avaient  refusé  de  signer  l'amnistie  imposée  à  Rodolphe 
eu  i609;  et  que  le  principal  chef  des  protestants  d'alors,  fiudowec, 
avait  déclaré,  en  présence  de  la  Diète  provinciale,  que  si  la  lettre  de 
majesté  était  un  jour  violée,  on  devrait  attribuer  cette  violation  à 
ceux  qui  avaient  refusé  de  signer  l'amnistie  et  les  condamner  à  mort 
comme  ainemis  de  Tordre  public.  Paul  de  Riçan,  pour  entraîner  les 
députés,  s'écria  aussitôt  que  les  deux  lieutenants  se  trouvaient  par 
là  mène  hors  la  loi. 

Ces  accusations  n'étaient  pas  plus  sérieuses  que  les  précédentes  ; 
on  avait  même  falsifié  à  dessein  les  paroles  de  Budowec.  Mais,  en 
pirdUe  circonstance,  il  arrive  presque  toujours  un  moment  où  les 
hommes  modérés,  las  de  résister,  finissent  par  céder  à  la  violence. 
N'oublions  pas  d'ailleurs  que  tous  les  députés  présents,  même  ceux 
ètaigers  au  complot,  étaient  desprotestanis  qui  détestaient  les  lieu- 
tenants. Ils  prirent  ou  feignirent  de  prendre  une  protestation  faite 
annin  des  États  de  1609  pour  un  jugement  suffisant,  et  un  cri 
naamme  approuva  cette  fois  la  condamnation. 

Quelques  seigneurs,  émus  de  compassion,  essayèrent  de  sauver 
^hrtimtz  et  Slawata  en  demandant  qu'on  les  enfermât  à  la  Tour 
ïMwe;  mais  on  criait  déjà  qu'il  fallait  les  jeter  par  les  fenêtres.  En 
^Stnabo^,  les  larmes  aux  yeux,  suppliait-il  les  députés  de  ne 
pascomoKtlreun  crime  dont  les  suites  retomberaient  sur  la  Bohême  ; 
ea  vain  nédamait-il  leur  assistance  au  nom  des  liens  du  sang,  car  la 
plupart  de  ceux  qui  l'entouraient  étaient  ses  parents  ;  on  rentra!na 
àt  vive  force  hors  de  la  salle,  ainsi  que  son  collègue  Lobkowitz, 
nuilgré  les  supplications  de  l'infortuné  Martinitz  qui  voyait  diGfpa- 
nitre  avec  eux  sa  dernière  chance  de  salut. 

L'exécution  ne  sq  fit  plus  attendre.  Un  des  conjurés,  se  glissant 
demère  Martinitz,  lui  saisit  les  mains  et  les  lui  retint  derrière  le 
ios,  pendant  que  d'autres  Tentralnaient  vers  une  fenêtre.  Martinitz 
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essayait  de  résister  tout  en  implorant  sa  grâce  et  demandait  un  con- 
fesseur. «  Recommande  ton  âme  à  Dieu,  lui  fut-il  répondu  ;  nous 
n'introduirons  pas  ici  tes  fripons  de  jésuites.  »  Il  était  tête-nue,  por- 
tait un  manteau,  avait  Tépée  au  côté.  On  le  souleva  de  terre,  et 
pendant  qu'il  invoquait  «  le  Sauveur  et  sa  sainte  Mère,  »  il  fut  pré- 
cipité, la  tête  la  première,  dans  les  fossés  du  château. 

Pendant  ce  temps,  Thurn  s'était  emparé  de  Slawata  et  le  tenait 
vers  une  autre  fenêtre.  «  Nobles  seigneurs,  dit-il  à  ceux  qui  venaient 
de  précipiter  Martinitz,  à  Tautre  maintenant.  »  Slawata  avait,  paroii 
les  députés,  un  frère  et  six  cousins  ;  il  n'en  reçut  aucun  secours. 
Ce  fut  en  vain  qu'il  demanda,  comme  Martinitz,  un  confesseur.  II  fit 
le  signe  de  la  croix  et  s'écria  :  «c  Jésus,  ayez  pitié  de  moi.  »  Son  corps 
était  déjà  dans  le  vide.  11  s'accrocha  par  les  mains  au  châssis  de  la 
fenêtre;  un  coup  de  pommeau  d  epée  lui  fit  lâcher  prise  et  il  tomba 
dans  le  fossé. 

A  la  vue  de  ce  qui  se  passait,  le  secrétaire  Fabricius  tremblait 
pour  sa  vie.  Nul  ne  songeait  à  lui  ;  il  se  désigna  lui-même  en  implo- 
rant la  protection  de  Schlick.  Les  conjurés  détestaient  le  secrétaire 
Michna  ;  ne  le  trouvant  pas,  ils  se  vengèrent  sur  Fabricius.  II  allait 
être  percé  à  coups  d'épée  ;  quelques  conjurés  firent  observer  qu'il  ne 
fallait  pas  souiller  la  salle  de  sang.  On  l'enleva  et  il  fut  à  son  tour 
jeté  par  une  fenêtre. 

Le  fossé  avait  vingt-huit  aunes  de  profondeur.  Les  trois  victimes 
ne  furent  cependant  pas  tuées.  Martinitz  et  Fabricius  avaient  peu 
de  mal,  mais  Slawata  s'était  grièvement  blessé  en  heurtant  de  la 
tête  la  corniche  d'une  fenêtre;  et,  pendant  que  du  bord  du  fossé 
où  il  était  tombé  il  roulait  jusqu'au  fond,  son  manteau  s'enroula 
autour  de  sa  tête.  Il  s'évanouit;  le  sang  de  la  blessure  coulait 
dans  sa  bouche  et  l'étoufTait  ;  il  commençait  à  râler.  Martinitz 
s'approcha  de  lui,  écarta  le  manteau,  étancha  le  sang  avec  son 
mouchoir  et  lui  fit  reprendre  connaissance.  Mais  le  danger  n'était 
pas  passé  ;  tous  deux  attendaient  en  priant  Dieu.  Quant  à  Fabricius, 
le  premier  sentiment  qu'il  exprima  fut  letonnement  d'avoir  été  ex- 
pédié en  si  bonne  compagnie,  eljraité,  lui  fonctionnaire  subalterne, 
comme  les  deux  lieutenants.  Au  moment  où  Martinitz  l'appelait  au 
secours  de  Slawata,  des  coups  de  feu  retentirent.  Les  conjurés,  sur- 
pris de  voir  leurs  victimes  encore  en  vie,  avaient  envoyé  des  servi- 
teurs les  achever.  Slawata  ni  Fabricius  ne  furent  atteints  ;  Martinitz 
reçut  trois  balles  qui  lui  firent  peu  de  mal. 

Les  serviteurs  et  quelques  amis  des  lieutenants,  profitant  de  la 
connaissance  qu'ils  avaient  des  issues  du  château,  étaient  accourus 
auprès  d'eux,  pendant  que  leurs  assassins  cherchaient  inutilement 
l'entrée  du  fossé,  tout  en  continuant  à  y  tirer  des  coups  d'arquebuse 
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par  les  fenêtres.  Maiiinitz,  voyant  Slawata  secouru,  le  quitta  et, 
appuyé  sur  le  bras  d'un  semteur,  se  dirigea  vers  la  maison  du  grand 
chanœUer  Lobkowitz.  Il  rencontra  en  chemin  le  chanoine  Kotwa  qui, 
averti  et  sans  s'effrayer  du  danger,  venait  apporter  aux  infortunés 
les  secours  de  la  religion.  La  maison  de  Lobkowitz  donnait  sur  le 
ffissé,  mais  n*y  avait  pas  de  porte.  On  descendit  une  échelle  à  Mar- 
tinitz  et  il  entra  par  une  fenêtre,  en  essuyant  encore  trois  coups  de 
feu.  Son  confesseur,  le  jésuite  Santinus,  était  aussi  accouru.  Marti- 
nili  se  confessa,  se  mit  au  lit,  moins  pour  soigner  ses  blessures  qui 
étaient  légères,  que  pour  apitoyer  ses  ennemis. 

Slaivata  qui  [perdait  tout  son  sang  n'avait  pas  eu  assez  de  forces 
pour  gravir  Téchelle.  Ses  serviteurs  et  ses  amis  le  portèrent  dans  la 
maison  du  grand  chancelier,  en  faisant  un  détour  par  la  porte  inté- 
rieure du  château  et  heureusement  sans  rencontrer  personne.  On 
retendit  sur  un  matelas  ;  il  fut  saigné  et  se  confessa  au  chanoine 
Kotwa. 

Les  deux  lieutenants  se  trouvaient  dans  la  maison  de  Lobkowitz 
d^ds  quelques  minutes,  quand  un  bruit  d'armes  et  de  chevaux  se 
fit  entendre.  C'était  Thum  qui  arrivait  à  la  tète  de  sa  bande.  Il  se 
raidit  auprès  de  Polixène  de  Lobkowilz,  femme  du  grand  chance- 
lier, pour  lui  demander  où  s'étaient  réfugiés  les  lieutenants.  Cette 
noUe  femme  refusa  courageusement  de  les  livrer,  et  Thurn,  n  osant 
insister,  se  relira.  Martinitz  et  Slawata  étaient  sauvés. 

Le  soir,  Martinitz,  déguisé  en  homme  du  peuple,  la  barbe  rasée, 

le fisage  noirci  avec  de  la  poudre,  quitta  sa  retraite,  alla  prendre 

ooogédesa  femme,  et,  sans  avoir  eu  le  temps  d'embrasser  un  seul 

de  ses  huit  enfants,  s'enfuit  la  nuit,  dans  la  direction  du  llautPala- 

tiiiat.  11  ne  s'arrêtait  que  dans  les  couvents,  de  peur  d'être  trahi.  Le 

IcBdemain  du  jour  de  sa  fuite,  la  Diète  le  fit  poursuivre,  mais  sans 

pouvoir  Tatteindre.  11  traversa  le  Haut  Palutinat  incognito,  se  faisant 

passer  pour  le  domestique  de  son  médecin  Thomason  qui  Tavait  ac- 

compagoé  avec  un  seul  serviteur.  11  gagna  enfin  sain  et  sauf  Munich 

où  ta  nouvelle  de  la  défenestration  l'avait  devancé.  Le  duc  Maximi- 

lien  de  Bavière  Taccueillit  de  la  façon  la  plus  amicale  et  lui  donna 

ufl logement  dans  la  maison  de  Till}.  Sa  femme  ne  tarda  pas  à  1ère- 

joindre  aiec  ses  enfants,  et  l'empereur  Mathias  le  chargea  d'une 

mission  diplomatique  auprès  du  duc. 

Slawata,  retenu  au  lit  par  sa  blessure,  n'avait  pu  s'échapper.  Sa 
feoune  alla  supplier  la  comtesse  de  Thurn  d'intervenir  en  sa  faveur 
auprès  de  son  mari.  La  comtesse  la  reçut  d'autant  mieux  qu'elle 
>îail  de  tristes  pressentiments  pour  l'avenir,  et  prévoyait  déjà  le 
tenps  où  elle  aurait  elle-même  à  demander  grâce  pour  le  comte  de 
Thnm.  Le  lendemain  de  la  scène  du  château,  la  Dièle  s'étant  réunie, 


160  LA  DÉFENESTRATION  DE  PRAGUE. 

personne  ne  demanda  plus  la  mort  de  Slawala  ;  quelques  dépuL  < 
firent  seulement  observer,  en  plaisantant,  qu'il  avait  élé  exécuté 
qu'un  \oleur  ne  pouvait  être  pendu  deux  fois.  Au  bout  de  quelqi^ 
semaines,  lorsqu'il  fut  guéri,  on  lui  défendit  de  s'éloigner.  L'anr^^e 
suivante,  on  lui  permit  de  résider  à  Tœplilz.  Il  profila  du  voisinai  ige 
de  la  frontière  pour  passer  en  Saxe. 

Quant  au  secrétaire  Fabricius,  il  était  parvenu  à  s'éclipser  ava^nt 
que  la  terrible  nouvelle  se  fût  encore  répandue  dans  la  ville.  11  passa 
quelques  jours  dans  la  métairie  d'un  conseiller  de  TAllstadt,  et, 
lorsqu'il  eut  repris  assez  de  forces,  il  partit  pour  Vienne  où  il  anriva 
le  16  juin  et  raconta  à  l'empereur  les  événements  dont  il  avait  étéle 
témoin  et  la  victime.  Plus  tard  il  fut  anobli  et  reçut  le  nom  signi- 
ficatif de  Hohenfall  (grande  chute).  Les  catholiques  atlribuèienlàt  un 
miracle^  le  salut  des  deux  lieutenants  et  de  leur  secrétaire. 

Telle  fut  la  défenestration  de  Prague  du  23  mai  1618  ;  elle  oii^re 
la  guerre  de  Trenle-Ans.  L'injustice  et  l'odieux  de  celle  exécutîoii 
sauvage  sont  trop  évidents  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'y  insister. 
L'empereur  voulait  rétablir  le  catholicisme  dans  ses  États  :  il  en  avait 
le  droit  sauf  à  observer  la  lettre  de  majesté.  Les  électeurs  de  Saxe 
qui  étaient  les  champions  du  iuthérianisme,  poursuivaient  alors  les 
calvinistes,  et  les  électeurs  palatins  sévissaient  tantôt  contre  les  lu- 
thériens et  tantôt  contre  les  calvinistes,  suivant  qu'il  leur  plaisait 
d'être  tantôt  de  l'une  et  tantôt  de  l'autre  religion  ;  ilsenavaientaussi 
le  droit,  en  vertu  du  principe  ctijus  regio  ejus  religio.  Ce  principe  du 
reste  n'a  pas  disparu  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  Chaque  Èi^X 
moderne  a  pour  base  de  sa  vie  politique  et  morale  un  certain  en- 
semble de  préceptes  dont  il  assure  l'observation  au  besoin  par  *^ 
force.  Au  dix-septième  siècle,  ces  préceptes  étaient  seulement  pl**^* 
nombreux,  plus  étroits  qu'aujourd'hui.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  tr^f 
parler  de  principes  politiques  et  de  libertés  religieuses,  lorsqu'il 
s'agit  de  la  guerre  de  Trenle-Ans.  On  s'y  inquiétait  déjà  plus  des  î^*' 
térêts  que  des  doctrines,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  présence  d'*^^ 
grand  nombre  de  soldats  protestants  dans  les  armées  catholiques- 

Quelques-uns  des  agents  de  l'empereur  violèrent  la  lettre  de  fl»-** 
jesté  en  employant  la  force  pour  convertir  les  protestants;  m»-^^ 
tout  en  les  désapprouvant,  il  ne  faut  pas  oublfer  qu'à  celte  épo^f^^ 
la  contrainte  en  matière  religieuse  était  de  droit  commun;  que  ^ 
lettre  de  majesté  avait  été  arrachée  à  Rodolphe  II  par  une  insurre  ^'' 
tien  et  qu'il  était  singulier,  comme  Mathias  le  faisait  remarquer     " 

*  On  a  raconté  que  les  lieutenants  étaient  tombés  sur  des  balayures  ou  sur  c:^" 
buisson  qui  avaient  amorti  leur  chute;  Slawata  affirme  qu'il  n'y  avait  rim^^-^ 
le  fossé. 


LA  DÉFËNESTRAHON  DE  PRAGUE.  i67 

la  dëputation  de  Défenseurs  qui  élail  venue  le  trouver  à  Brandeis, 
que  Tempereur  n^eùt  pas  sur  ses  domaines  autant  de  droits  que  les 
simples  nobles  sur  les  leurs.  Mais  Mathias  eût-il  violé  lui-même 
ouvertement  et  partout  la  lettre  de  majesté,  que  ses  sujets  n'au- 
raient pas  eu  le  droit  de  se  révolter,  car  ils  ne  se  trouvaient 
certainement  pas  dans  un  de  ces  cas,  si  rares  qu'on   est   pres- 
que obligé  de  les  supposer  pour  en  donner  des  exemples,  où  une 
insurrection  peut  être  légitime.  Lorsque  de  semblables  conflits  se 
présentent,  il  n'existe  malheureusement  pas  de  juges  pour  les  ré- 
gler; le  plus  sage  et  le  plus  sûr  est  alors  de  transiger.  A  cette  épo- 
que, b  faiblesse  de  l'empereur  et  la  tolérance  presque  suspecte  de 
son  ministre  Khlesl  rendaient  une  transat  tion  possible.  Mais  les  chefs 
des  protestants  songeaient  moins  à  établir  la  paix  et  la  liberté  de 
conscience,  qu'à  pousser  toutes  choses  à  Textrémc  et  à  rendre  iné- 
vitable une  guerre  par  laquelle  ils  se  flattaient,  avec  le  secours  de 
leurs  coreligionnaires  d'Allemagne  et  de  souverains  étrangers,  de 
défanire  le  catholicisme  et  de  renverser  la  maison  de  Habsbourg. 

La  défenestration  de  Prague  n'eut  pas  le  résultat  qu'en  attendaient 
Thornetses  complices.  Sans  doute,  il  y  eut  rupture  entre  la  Bohême 
^t  l'empereur,  et  la  guerre  éclata  ;  mais  les  protestants  furent  vain- 
cus, et,  deux  ans  après,  vingt-huit  des  chefs  des  rebelles  périrent  à 
Aragoe  sur  Téchafaud.  Cependant  la  révolte  eut  un  autre  résultat 
plus  déplorable  encore  :  la  Bohème  perdit  ses  libertés  politiques.  Ce 
sage  gouvernement,  sous  lequel  les  sujets  votaient  leurs  impôts  et 
s'aèninistraient  eux-mêmes  sous  la  suzeraineté  de  l'empereur  et  roi, 
ce  sage  gouvernement  disparut.  C'est  ainsi  que  la  révolte  conduit 
toujours  au  despotisme  et  à  la  perte  des  libertés  véritables.  Le  droit, 
kl  constitutions,  les  sociétés  se  développent  et  s  améliorent  lente- 
awl  sous  Tinfluence  de  la  religion  et  de  la  justice  ;  et,  quand  la  vio- 
knoeiiitervienl,  tout  s'arrête  ou  recule, 

E.  Charvériat. 


M""  XAVIER  DE  MÉROI 


Un  ancien  ministre  de  Pie  IX  mourait  à  Rome  il  y  a  qi 
mois,  et  les  catholiques,  si  tristement  divisés,  s'accordaiei 
adresser  d'unanimes  hommages  au  serviteur  dévoué  qui  as 
papauté  dans  une  crise  terrible.  En  présence  de  cet  accoi 
rare,  il  me  parait  utile  d'apprécier,  dans  la  pensée  me 
rinspirait  en  1860,  une  tentative  politique  aussi  sensée 
fut  courageuse.  Si  le  succès  ne  Ta  pas  couronnée,  les  deux  h 
qui  ont  eu  l'insigne  honneur  d'y  concourir,  ne  demeureront 
en  dépit  de  la  fortune,  moins  grands  dans  la  défaite  qu'ils  r 
raient  été  dans  la  victoire.  Les  noms  de  Lamoricière  et  de 
seront  toujours  associés  dans  la  reconnaissance  de  l'Église, 
que  ces  deux  nobles  cœurs  apportèrent  dans  l'accomplissen 
môme  dessein  ce  parrait  oubli  de  soi-même  qui  donne  a 
tien  la  révélation  anticipée  de  sa  grandeur. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  un  heureux  hasard  d'alliance  et  d 
qui  rapprocha  du  héros  de  Constantinc  le  jeune  prélat  don 
contempla  si  longtemps  la  dévorante  activité.  De  singulières 
gics  de  caractère  se  révélaient,  en  effet,  entre  ces  deux  pcrsoi 
bien  avant  qu'ils  eussent  l'un  et  l'autre  la  pleine  conscicnc 
que  le  ciel  attendait  d'eux.  A  l'élévation  de  leur  intelligence 
à  la  brusque  impétuosité  de  leur  langage,  ils  paraissaient  a 
jetés  dans  le  même  moule  et  préparés  pour  une  destinée  corn 
le  prêtre,  ancien  volontaire  de  notre  armée,  ayant  accomp 
sa  personne  l'union  mystique  du  religieux  et  du  soldat,  et  se 
toujours,  sous  sa  soutane,  laisser  deviner  la  présence  de  so: 

Rien  n'était  moins  facile  à  saisir  que  le  caractère  de  cet 
sionomie  si  originale  et  si  tourmentée.  Mgr  de  Mérode  él 
lement  pétri  de  contrastes,  il  déroulait  si  souvent  l'observale 
les  soubresauts  de  sa  conversation  et  l'imprévu  de  son  at 
qu'un  long  commerce  avec  lui  était  indispensable  pour  pi 
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Iharaonieux  accord  de  la  grande  âme,  qui,  vivant  sous  Tœil  de 
Dieu,  s'inquiétait  peu  du  jugement  des  hommes.  Aux  mœurs 
d'un  cénobite  il  unissait  la  fierté  d'un  chevalier  ;  et  quoique  son 
cœur  débordai  de  charité,  il  n'épargnait  à  ses  adversaires  ni  la 
rudesse  de  ses  boutades,  ni  le  sel  de  ses  épigrammes.  Représentant 
toutes  les  gloires  d'un  long  passé,  il  se  passionnait  pour  toutes  les 
innovations  des  temps  modernes  ;  et  solidement  assis  sur  le  roc  de 
l'Eglise  inébranlable  sous  ses  pieds,  il  se  montrait,  dans  ses  com- 
binaisons ingénieuses  et  dans  la  nouveauté  de  ses  procédés  admi- 
nistralifs,  hardi  jusqu'à  la  témérité,  au  point  de  ne  reculer  devant 
aucune  résistance  pour  accomplir  une  réforme  ou  pour  opérer  un 
progrès.  Si  étranges  que  de  telles  allures  pussent  paraître  dans  un 
monde  dominé  par  des  habitudes  desprit  toutes  diflérentes,  elles  ne 
sauraient  surprendre,  si  Ton  veut  bien  se  rendre  compte  des 
influences  diverses  sous  l'action  simultanée  desquelles  Xavier  de 
Mérode  entra  dans  la  vie. 

Pouvant  suivre  l'histoire  de  sa  maison  à  la  trace  du  sang  de  ses 
ancêtres  depuis  les  champs  de  bataille  de  la  Palestine  jusqu'à  celui 
deBerchem,  où  son  oncle  succombait  en  1850,  le  jeune  élève  de 
l'École  militaire  de  Bruxelles  se  trouvait  être  le  fils  de  l'homme  au- 
quel la  Belgique  attribua  très-justement,  après  les  événements  de 
septembre,  la  part  principale  dans  l'œuvre  de  sa  délivrance  et  dans  la 
fondation  de  sa  nationalité.  Sa  patrie  n'a  pas  trompé  les  espérances 
du  comte  Félix  :  en  un  temps  où  tout  s'écroule,  ce  pays  sensé 
n'a  point  sombré  sous  la  constitution  la  plus  démocratique  de  l'Eu- 
n^;  et  seule,  après  tant  de  déceptions,  la  Belgique,  sous  l'égide 
d'institutions  respectées,  rassure  encore  les  amis  de  la  liberté  régu- 
lièfe.  Dominé  par  les  patriotiques  impressions  reçues  dès  son  en- 
fance sous  le  toit  de  ce  noble  citoyen,  son  fils  ne  pouvait  répudier 
les  sentiments  sous  l'abri  desquels  le  plus  catholique  des  peuples 
aTait  placé  son  avenir.  A  Rome,  Mgr  de  Mérode  est  demeuré  belge 
tout  ai  aimant  passionnément  la  France  et  l'Italie,  et  c'est  à  ce 
P<»nt  de  vue  qu'il  faut  toujours  se  placer  pour  bien  comprendre 
ses  impressions  et  pour  apprécier  ses  actes. 

Sitôt  qu'il  entre  dans  le  monde,  on  voit  s'engager  chez  ce  jeune 
homme  ardent  et  sincère  une  sorte  de  lutte  entre  les  diverses  in- 
fluences qui  vont  se  disputer  sa  vie.  Ne  pouvant  se  résigner  à 
suivre  la  carrière  militaire  en  un  pays  astreint  à  la  loi  d'une 
neutralité  perpétuelle,  et  voulant  tout  au  moins  apprendre  le  métier 
désarmes  sur  une  terre  qui  en  était  réputée  la  première  école,  il 
prit  du  service  en  Algérie,  où  notre  armée  était  alors  engagée  dans 
l'œuvre  laborieuse  dont  l'accomplissement  semblait  avoir  placé  la 
France  au-dessus  de  toutes  les  mauvaises  chances  de  la  fortune. 
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Attaché  à  Fétat-major  du  maréchal  Bugeaud,  M.  de  Mérode  fut  um.  :m[s 
après  un  beau  combat,  à  Tordre  du  jour  de  l'armée,  el  reçut  en  1&  -:^ 
la  décoration  de  la  Légion  d'honneur.  Un  pareil  début  owftr^^s^it 
devant  lui  dans  sa  patrie  une  route  large  et  facile. 

Mais  une  pensée  plus  élevée  poursuivait  le  pieux  jeune  houiLjEKie 
dans  les  sables  du  désert  et  les  campements  de  la  Kabylie.    AL,a 
milieu  des  périls  de  la  guerre,  et  plus  encore  durant  les  joyeii.a«5 
distractions  qui  en  sont  les  intermèdes,  son  ame  remontait  dans   le 
silence  et  la  solitude  jusqu'à  la  source  de  tous  les  biens.  Coioblé 
des  dons  du  monde,  il  demandait  à  Dieu  le  repos  du  cœur  qui  nt 
se  rencontre  qu'en  lui.  Mettant  son  épée  au  pied  du  crucifix^  il 
prit  avec  lui-même  la  virile   résolution  de  consacrer  à  l'Ëglise 
sa  jeunesse,  sa  fortune  et  son  avenir.  Quelques  mois  plus  tard  le 
brillant  officier  était  perdu  dans  la  foule  des  étudiants  en  théologie 
du  Collège  romain. 

C'était  à  la  veille  du  jour  où  tournant  tous  les  bienfaits  coiUre  le 
pontife  réformateur,  l'Italie  allait  étonner  l'univers  par  l'immensité  | 
de  son  ingratitude.  Chassé  de  cette  Rome  qui  l'avait  acclamé!  a^eç  j 
délire,  el  qu'il  avait  cru  capable  de  supporter  la  liberté,  le  chef  de 
l'Église  dut  disputer  aux  factions  sa  couronne  et  sa  vie  et  fuir,  sa 
capitale.  On  sait  comment,  sous  la  pression  de  l'opinion  indignéei 
la  République  de  1848  se  vit  conduite  à  diriger  sur  Rome  un  corfW 
d'armée,  auquel  les  bandits  cosmopolites  qui  avaient  fait  de  cetfc 
ville  leur  refuge  et  leur  place  d'armes,  opposèrent,  à  l'abri  d^ 
vieilles  murailles  de  Bélisaire,  une  résistance  désespérée. 

Durant  le  siège  de  Rome,  l'officier  d'Afrique  retrouva  ses  WO- 
ciens  camarades  du  bivouac  et  se  dévoua  sans  réserve  au  servî^^e 
des  deux  armées  belligérantes.  Relevant  les  blessés  sur  le  chaJt»P 
de  bataille,  il  les  transportait  dans  les  ambulances  et  veillai '^ 
leur  chevet.  A  la  rentrée  de  Pic  IX  dans  ses  États,  l'abbé  de  Mérode 
reçut  l'onction  sacerdotale;  et  devenu  l'un   des   aumôniers  ^^ 
l'armée  française  décimée  bientôt  après  par  le  choléra,  il  s'éUbli** 
Viterbe  dans  le  couvent  des  capucins,  sans  que  personne  y  con^^^ 
son  nom.  Il  y  organisa  un  service  hospitalier  dont  l'intelligenta  ^" 
rection  ne  tarda  pas  à  porter  les  plus  heureux  fruits.  Le  Saint-P!^^ 
voulut  voir  le  jeune  homme  qui  passait  ainsi  sa  vie  sur  la  roi4?.  ^ 
Viterbe  à  Rome,  allant  chaque  jour  du  grabat  des  pauvres  au  li*    ^^ 
souffrance  des  blessés.  11  pénétra  d'un  premier  regard  jusqu'av^  ft^^* 
de  cette  âme  affamée  de  dévouement;  puis,  après  avoir  faiVP^^ 
mettre  à  Xavier  de  Mérode  de  lui  obéir  en  toute  chose,  le  pape-^*^ 
annonça  qu'il  le  nommait  son  camérier  participant.  . ,     -^' 

L'homme  qui  avait  cherché  l'ombre  dans  un  si  grand  ouWJl,^^ 
lui-même  dut  donc  faire  un  premier  pas  dans  la  voie  des  ff9^^ 
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denrs  humaines  ;  mais  incapable  de  se  résigner  à  un  pur  service 
de  palais,  il  demanda  au  doux  pontife,  et  en  obtint  sans  peine,  la 
faveur  d'appliquer  quelque  expérience  acquise  en  Belgique  à  Tor- 
ganisatioa  el  à  la  réforme  des  établissements  de  charité,  établis- 
seinents  fort  nombreux  à  Rome,  mais  paralysés  quelquefois  par 
rinertie  des  vieilles  coutumes  et  l'ignorance  des  méthodes  nou- 
lelles.  Fondation  de  maisons  de  patronage,  assainissement  des 
kApitaux,  réforme  des  prisons,  établissement  du  système  péniten- 
tiaire par  Fisolemcnt  absolu  ou  partiel  des  détenus,  appel  à  Rome 
de  eoDgrégations  charitables  déjà  éprouvées  en  France  ou  en  Bel- 
gique, telles  furent  les  œuvres  importantes  dans  lesquelles  Mgr  de 
MéitHie,  toujours  approuvé  et  souvent  stimulé  par  Pie  IX,  déploya 
«ne  activité  que  ne  lassait  aucune  fatigue  et  que  ne  décourageait 
aucun  obstacle.  Suppléant  assez  souvent  à  Taide  de  ses  ressources 
propres  ou  de  Tinépuisablc  charilé  personnelle  du  Pape,  aux  lenteurs 
administratives  comme  aux  difficultés  financières,  le  jeune  camé- 
ricr  dressait  des  plans  avec  Tentente  d'un  architecte  et  achetait  des 
terrains  avec  la  sûreté  de  coup  d'œil  d'un  spéculateur  avisé.  Il 
stimulait  le  zèle  des  autres  par  le  sien,  aplanissant  les  résistances 
qui,  de  toute  part,  se  dressaient  sur  ses  pas  dans  la  cité  où  tout, 
jusqu'aux  abus,  aspire  à  participer  un  peu  au  caractère  des  vé- 
rités immuables  dont  le  dépôt  lui  est  remis. 

Après  les  funestes  suites  qu'avait  provoquées  l'établissement  de 
la  consulte  et  de  la  garde  civique  à  Rome,  la  qu(»slion  des  réformes 
pcditiques  ne  pouvait  manifestement  être  reprise  au  retour  de 
fiacte.  Le  Saint-Père,  si  cruellement  déçu  dans  les  premières  espé- 
nncesde  son  règne,  n'en  attachait  que  plus  de  prix  à  dégager  de 
la  rouille  qui  en  gênait  l'action  les  vieux  rouages  d'une  admi- 
■istration  timide  et  paternelle,  à  laquelle  il  aurait  été  beaucoup  plus 
juste  de  reprocher  l'excès  de  ses  condescendances  que  l'excès  de 
ses  rigueurs.  Mgr  de  Mérode  entrait  avec  ardeur  dans  cette  pensée 
Au  souverain  pontife.  Les  heureuses  innovations  introduites  par 

son  initiative  dans  d'importants  services  publics,  n  auraient  pas 
manqué  d'être  bientôt  appliquées  dans  toutes  les  provinces,  si  l'Etat 
pontifical  n*ayait  vu  se  resserrer  chaque  jour  davantage  le  blocus 
d*ns  lequel  l'enlaçait  l'ambition  piémontaise  servie  par  l'inepte 
complicité  du  second  Empire.  Depuis  qu'au  congrès  de  Paris,  le 
comte  de  Cavour,  organe  de  la  pensée  de  Napoléon  111,  avait  for- 
mulé cette  doctrine  des  nationalités  de  laquelle  la  logique  des 
éfénements  a  fait  sortir  l'abaissement  de  la  France,  aucune  illusion 
n'était  possible  sur  le  sort  réservé  au  pouvoir  temporel  dans  les 
projets  de  l'empereur.  Dépouillé  des  Légations  au  moyen  d'une 
insurrection  soudoyée  k  Turin,  menacé  du  côté  de  Naples  par  le 
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coup  de  main  de  Garibaldi,  n'ayant  plus  rien  à  espérer  de  TAu- 
trictie  rejelée  par  nos  armes  hors  de  Tltalie,  le  gouvernement  du 
Sainl-Siége  ne  pouvait  se  maintenir  que  sous  la  protection  d'un 
prince  qui  s'eflbrçait  de  concilier,  à  Taide  d'une  politique  dila- 
toire et  ténébreuse,  les  engagements  de  sa  jeunesse  avec  les  inté- 
rêts dynastiques  de  son  âge  mûr. 

Cette  situation  affligeante  avait  été  supportée,  durant  quinze 
années,  par  Grégoire  XVI  qui  n'avait  pu  conserver  les  Légations  que 
sous  la  protection  de  l'Autriche  ;  elle  s'était  singulièrement  aggra- 
vée depuis  que  la  cession  de  la  Lombardie  au  Piémont  n'avait 
laissé  aucun  doute  sur  le  but  définitif  vers  lequel  se  dirigeait  le 
comte  de  Cavour.  Après  la  guerre  de  1859  et  l'insurrection  des 
Romagnes,  Pie  IX  n'opposait  plus  au  flot  toujours  montant  qui 
menaçait  d'engloutir  la  barque  de  Pierre  que  la  majesté  de 
son  droit  et  l'irrésistible  attrait  de  sa  personne.  Cette  position 
fatale  rendait,  pour  le  Saint-Siège,  ses  protecteurs  non  moins 
redoutables  que  ses  ennemis,  et  les  conséquences  d'un  pareil 
abaissement  étaient  devenues  pour  Mgr  de  Mérode,  vers  la  fin  de 
1859,  la  préoccupation  douloureuse  de  ses  jours  et  de  ses  nuits. 
N'était-il  donc  pas  possible  d'organiser  une  défense  sérieuse  à 
Rome  en  appliquant  à  la  formation  d'une  armée  les  ressources  de 
l'État  pontifical,  sauf  à  s'adresser,  afin  de  compléter  celle-ci,  à  la 
chrétienté  tout  entière  menacée  dans  sa  liberté  religieuse  par  l'as- 
servissement du  siège  apostolique?  Donner  un  chef  illustre  à  ces 
soldats  du  pape  au  milieu  desquels,  malgré  leur  renommée  légen- 
daire, les  bons  éléments  ne  manquaient  point,  tel  était  le  premier 
problème  à  résoudre.  L'ancien  officier  d'Afrique  prononça  tout 
d'abord  le  nom  populaire  de  Lamoricièrc,  alors  proscrit,  devant 
lequel  les  longues  méditations  de  l'exil  avaient  ouvert  de  plus  vastes 
horizons,  et  qui  un  jour  avait  répété  devant  l'ami  le  plus  éprouvé 
du  Saint-Siège,  M.  de  Corcelle,  la  grande  parole  de  Rossi  mourant 
sous  le  fer  des  assassins.  Ce  mot,  dit  au  hasard,  décida  de  sa  vie. 

A  l'heure  où  il  lui  fut  fait  appel,  le  guerrier  reprit  son  épée,  se 
dévouant  à  la  cause  du  pape  parce  que,  lui  aussi,  la  crut  la  cause 
de  Dieu,  En  octobre  1859,  Mgr  de  Mérode  vint  porter  au  vainqueur 
d'Abd-el-Kader  la  requête  de  Pie  IX  ;  et  malgré  toutes  les  incerti- 
tudes qu'une  pareille  perspective  ne  pouvait  manquer  de  susciter 
au  point  de  vue  du  succès,  le  général  l'acceptait  comme  un  ordre. 
Trois  mois  plus  tard,  l'envoyé  de  Pie  IX,  dépistant  la  police  im- 
périale qui.  guettait  les  mouvements  de  l'exilé ,  comme  ceux 
d'un  fugitif  en  rupture  de  ban,  l'enlevait  secrètement,  en  lui  fai- 
sant traverser  l'Autriche.  A  Touverture  de  l'année  1860,  Lamori- 
cièrc, appelé  au  commandement  en  chef  de  toutes  les  forces  ponti- 
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ficales,  débarquait  à  Ancùne,  avec  son  ami,  pour  mettre  une  épée 
devenue  inutile  à  sa  patrie  au  service  de  l'Église,  immortelle 
pitriede  nos  âmes. 

Od  ne  saurait  condenser  en  quelques  pages  les  prodiges  d'Intel- 
lignte  activité  dont  l'accomplissement  invraisemblable  vint  rem- 
pfir  les  quatre  mois  suivants.  Pour  le  général  de  Lamoricière,  et 
plus  encore  peut-être  pour  Mgr  de  Mérode  appelé  au  ministère  des 
aimes  dans  une  situation  sans  exemple,  le  problème  consistait  à 
tout  créer  avec  rien.  L'un  avait  à  susciter  l'esprit  militaire  dans 
an  pays  qui,  depuis  le  seizième  siècle,  en  avait  perdu  jusqu'à  la 
derniéie  étincelle  ;  l'autre  se  voyait  contraint  d'improviser  des 
ressources  d'hommes ,  de  matériel  et  d'argent,  en  refoulant  ses  an- 
goissesdans  son  cœur  en  présence  d'un  dénuement  presque  complet 
et  d'une  inertie  à  peu  près  générale.  Le  ministre  de  Pic  IX  avait  à 
surveiller,  sur  tous  les  points  du  territoire,  l'action  simultanée  de 
M.de  Cavour  et  de  Mazzini,  ms^rchant  tous  les  deux  au  même  but 
par  des  voies  différentes,  mais  également  redoutables;  il  lui  fallait 
surtout  compter  avec  un  ambassadeur,  dont  le  souci  principal 
était  de  pénétrer  la  pensée  de  son  maître,  afin  de  l'appliquer  sans 
trop  compromettre  celui-ci  ;  il  n'était  pas  moins  difficile  de  s'en- 
tendre avec  les  chefs  de  notre  armée,  instruments  passifs  d'une 
politique  à  deux  faces,  celle-ci  tournée  vers  les  évoques,  celle-là 
vers  les  francs-maçons. 

Elle  dut  être  bien  amère  la  déception  d'un  général  formé  au 
métier  des  armes  dans  l'armée  qu'on  appelait  la  première  du 
monde,  en  ne  trouvant  guère  dans  les  arsenaux  que  des  canons  sans 
affâts,  ou  des  fusils  sans  munitions.  Mais  ni  Lamoricière,  ni  Mérode 
ne  reculèrent  devant  les  périls  d'une  situation  qui  aurait  fait  par- 
fois sourire  si  elle  n'avait  été  périlleuse.  Ces  deux  grands  cœurs 
résolus  entreprirent  cette  transformation  en  s'appuyant  l'un  sur 
Vautreavec  la  foi  qui  renverse  les  montagnes  ;  et  quelques  mois  plus 
tard,  au  prix  d'efforts  surhumains,  l'œuvre  était  à  moitié  accom- 
plie, la  France  avait  envoyé  à  Rome  ses  plus  nobles  enfants,  et  les 
fils  de  l'Irlande,  de  la  Belgique  et  de  la  Suisse  se  pressaient  avec 
eux  sous  le  drapeau  du  père  commun.  Une  armée  de  20,000  hom- 
mes élail  sortie  de  terre,  et  la  confiance  enfantant  le  crédit,  les 
ressources  pécuniaires  ne  manquaient  plus.  La  volonté  avait  sup- 
pléé au  temps,  à  ce  point  qu'un  plan  réputé  chimérique  commen- 
çait à  passer,  dans  le  monde  des  diplomates  et  des  banquiers,  au 
ïang  des  combinaisons  les  plus  sérieuses.  Une  telle  perspective  ne 
contrariait  guère  moins  à  Paris  qu'à  Turin,  car  à  Paris  l'on  avait 
pris  goût  à  la  comédie  du  protectorat  officiel  ;  à  Turin ,  l'on 
redoutait  de  plus  en  plus  les  fureurs  sacrilèges  de  Garibaldi,  et  le 
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prix  dont  Lamoricièrc  serait  peut-élre  bientôt  en  mesure  de  les 
faire  payer.  On  résolut  donc,  dans  les  secrètes  conférences  de 
Chambcry,  de  couper  court  à  d'aussi  contrariantes  éventualités,  et 
lempereur,  se  croyant  sur  du  secret,  contresigna  l'ordre  d'exécu- 
tion sous  la  seule  condition  de  faire  vile.  Cela  dit,  il  se  hâta  de 
partir  pour  TAlgérie,  comme  si  la  terre  de  France  lui  avait,  en  ce 
moment-là,  hrùlé  les  pieds.  Napoléon  111  détourna  son  complice 
d'une  guerre  en  régie  en  lui  conseillant  un  guet-à-])ens  :  il  fut 
servi  à  souhait. 

L'année,  en  voie  de  formation,  avait  à  garder  la  longue  ligne  cen- 
trale qui  traverse  les  États  pontificaux,  afin  d'y  faire  face  à  la  fois 
aux  bandes  garibaldiennes,  du  coté  des  Abruzzes,  et  dans  les  Léga- 
tions aux  bandes  piéinontaises,  derrière  lesquelles  était  venue  se 
masser  Tarinée  n*guliére  sous  l'étrange  prétexte  de  surveiller 
celles-ci.  Dés  les  premiers  jours  de  septembre  1860,  muni  de  la 
permission  donnée  à  Chambéry,  le  général  Cialdini,  à  la  tête  de 
40,000  hommes,  attaquait  soudainement  Pesaroàl  heure  même  où 
il  adressait  au  gouvernement  pontifical  la  sommation  d'avoir  à 
éloigner  imniéJialcmenl  «  les  mercenaii^es  étrangers  appelés  en 
Italie  pour  y  comprimer  le  sentiment  national.  » 

En  présence  de  forces  quadruples  de  celles  dont  il  disposait,  le 
général  Lamoriciére,  secondé  par  le  brave  général  de  Pimodan,  n'a- 
vait qu'un  parti  à  prendre  :  percer  les  lignes  ennemies  pour  péné- 
trer de  force  dans  iVncùne,  afin  d'y  altendre  l'arrêt  qu'en  présence 
d'un  pareil  attentat  prononcerait  la  conscience  publique.  Ce  fut 
pour  atteindre  ce  but  que,  dans  une  lutte  désespérée,  le  corps  des 
zouaves  pontificaux  recevait  le  baptême  du  sang,  et  commençait  à 
Castelfidardo  l'iiistoire  close  à  Patay,  en  l'encadrant  entre  deux 
immolations  héroïques. 

Le  cabinet  de  Turin  tira  de  sa  victoii^  moins  de  gloire  que  de 
profit.  Le  flot  de  l'invasion  italienne  couvrit  l'Ombrie  avec  toutes  les 
Marches,  s'ariélant  aux  limites  de  l'ancien  patrimoine  de  Saint- 
Pierre  sur  un  signe  de  JSapoléon,  qui  jugea  prudent  de  ^^ai^der  quel- 
que mesure  avec  les  catholiques,  dont  la  longue  confiance  com- 
mençait enfin  à  fléchir.  Dans  la  position  délicate  et  périlleuse  que 
faisaient  au  Saint-Siège  l'audace  et  l'hypocrisie  de  deux  gouver- 
nements conjurés,  la  présence  de  Lamoriciére,  objet  d'une  suspi- 
cion constante  à  Turin  et  d'une  haine  implacable  à  Paris,  aurait 
créé  pour  Pie  IX  d'inextricables  difficultés.  11  quitta  donc  Rome  où 
le  ministre  des  armes  parvint  à  maintenir,  par  ses  seuls  efforts,  à 
Taidede  ressources  bien  plus  restreintes,  une  organisation  poursuir 
vie  au  prix  de  tant  de  labeui^.  Mais  cette  organisation  avait  été  tel- 
lement solide,  qu'elle  a  suffi  pour  conserver,  durant  cinq  années. 


M«  XATIER  DE  MÉRODE.  175 

l'ordre  le  plus  parfait  dans  l'État  romain,  malgré  les  constantes 
cxcibilions  du  dehors,  à  ce  point  qu'après  le  départ  du  corps 
frjmçais  d'occupation  rappelé  en  1870  au  secours  de  la  patrie 
meRae^,  il  a  fallu  que  l'armée  italienne,  profitant  de  nos  désastres 
pour  déchirer  la  convention  du  15  septembre,  pénétrât  dans  Rome 
à  coups  de  canon. 

Sans  se  faire  illusion  sur  le  succès  définitif  d'une  tûclie  dans 
raoeoroplissement  de  laquelle  il  rencontrait  autour  de  lui  à  peu 
près  autant  d'obstacles  à  l'intérieur  qu'au  dehors,  Mgr  de  Mérode 
y  consacra  sa  vie,  se  montrant  d'autant  plus  fier  qu'il  sentait  le 
terraiB  s'effondrer  sous  ses  pas.  Voulant  doter  Rome  des  établisse- 
ments militaires  qui  lui  manquaient,  il  acquit  de  ses  deniers  le 
vaste  camp  rf^.«  Prétoriens,  afin  d'y  construire  une  magnifique  ca- 
serne de  cavalerie,  demeurée,  après  l'invasion  de  1870,  avec  les 
noml»neux  terrains  achetés  par  lui  aux  abords  du  Quirinal,  sa  pro- 
priété personnelle,  malgré  les  efforts  tentés  par  le  gouvernement 
italien  afin  de  l'en  déposséder.  Ses  plans  étaient  si  bien  conçus,  que 
le  pouvoir  nouveau  n'a  rien  trouvé  de  plus  avantageux  que  de  les 
suivre,  dans  une  œuvre  d'édilité  fort  bien  entendue  sans  doute, 
mais  qu'on  voudrait  voir  empreinte  d'un   sentiment   plus  pitto- 
resque et  surtout  plus  chrétien.  Toujours  entouré  de  devis,  de 
cartes  et  d'instruments  de  mathématiques,  «  il  aurait  pu,  a  dit 
fort  justement  un  de  ses  compatriotes,  passer  pour  un  homme 
exclusivement  occupé  de  choses  temporelles,  tandis  qu'il  pratiquait 
le  complet  détachement  des  choses  du  monde,  avec  la  plus  pro- 
ÏNide  humilité.  Ministre  des  armes,  il  mangeait  le  pain  des  soldats  ; 
ploi  tard,  devenu  aumônier  du  pape,   il  mangeait  le  pain  des 
trappistes,  et  répondait  à  quelqu'un  qui  le  louait  de  sa  mortifica- 
tion :  «  Je  ne  me  mortifie  en  rien,  car  je  ne  sais  jamais  ni  ce  que  je 
mange,  ni  ce  que  je  bois  ^  » 

Mais  si  Mgr  de  Mérode  avait,  malgré  l'austérité  de  sa  vie,  les 
plus  heureuses  qualités  pour  occuper  le  ministère  des  armes,  il 
était,  de  tous  les  prélats  de  la  cour  pontificale,  le  moins  propre  à 
atténuer  les  tiraillements  quotidiens  qui  se  succédaient  entre 
TadininistfaCion  romaine  et  l'état-major  du  corps  d'occupation.  A 
ces  enubarras,  auxquels  son  caractère  ne  le  portait  guère  à  vouloir 
échapper,  il  fallait  joindre  des  conflits  d'attributions  entre  la  se- 
cpétairie  d'État  et  le  ministère  des  armes,  conflits  souvent  aggravés 
pirla  diversité  des  humeurs  et  des  habitudes.  Atteint,  durant  l'été 
^1865,  par  Tune  de  ces  fièvres  de  Rome,  fatal  apanage  de  cette 
tarre  si  belle  dans  sa  tristesse,  le  ministre  des  armes  se  trouva  uu 

*  Moiueigneur  de  Mérode,  par  le  chanoine  J.  Lainy,  professeur  à  TUniversité  de 
LoDraifl. 
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moment  à  bout,  non  de  courage,  mais  de  force.  Pie  IX  crut  l'occ^^. 
sion  favorable  pour  donner  satisfaction  à  des  nécessites  politiq^j^^s 
auxquelles  il  avait  longtemps  résisté.  Il  écarta  Mgr  de  Mérode    du 
gouvernement,  en  rapprochant  encore  plus  de  sa  personne  le  noble 
serviteur  qui  aurait  à  toute  heure  pour  le  servir,  fait  le  sacrifiœ 
de  sa  vie,  bien  plus  facilement  qu'il  ne  faisait  celui  d'une  con- 
trariante révélation    ou   d'une  consciencieuse    résistance.    Sacr^ 
archevêque  de  Mélytène,  et  nommé  aumônier  de  Pie  IX,  il  quitta 
le  joli    palais  de  la  Pilota  pour  le  solennel  Vatican,  où  il  dor- 
mait sur  un  modeste  lit  de  camp,  au-dessous  des  fresques  divines 
de  Raphaël.  C'est  là  que  la  mort  est  venue  le  frapper  à  la  porte  du 
cardinalat,  après  dix  ans  d'une  retraite  aussi  remplie  d'œuvres 
utiles  que  l'avait  été  la  partie  militante  de  sa  carrière. 

L'aumônerie  de  Pie  IX  n'était  point  une  sinécure.  A  ce  grand 
poste  religieux  se  rattachait  la   distribution  journalière  des  au- 
mônes pontificales,  avec  la  surveillance  des  établiss.  ments  de  bien- 
faisance et  d'instruction  primaire  dans  la  ville  de  Rome.  Aux  nom- 
breuses maisons  d'instruction  et  de  charité  fondées  dans  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  Mgr  de  Mérode,  fort  au  courant  de  taus 
les  progrès  pédagogiques  accomplis  de  nos  jours  dans  sa  patrie  cl 
dans  la  nôtre,  ne  tarda  point  à  imprimer  l'impulsion  vigoureuse 
dont  il  possédait  le  secret.  11  y  avait,  en  effet,  en  cet  homme  si 
ondoyant  et  si  divers  dans  l'unité  constante  de  sa  pensée,  du  Sixte- 
Quint  et  du  Vincent  de  Paul,  personne  peut-être  n'ayant  associé  au 
même  degré  l'énergie  de  la  volonté  et  la  tendresse  du  cœur.  A.m 
établissements  charitables,  dont  les  fidèles  de  toute  la  chrétie»l* 
ont  concouru,  durant  une  longue  suite  de  générations,  à  doter    1* 
cité  papale,  Mgr  de  Mérode  joignit  des  salles  de  consultations  i**^ 
dicales  et  des  salles  d'asile  dirigées  d'après  les  meilleures  lO*- 
thodes.  Lorsqu'une  maison  menaçait  ruine,  il  la  reconstruisait  ^ 
ses  frais;  lorsque  l'espace  manquait,  il  achetait  des  terrains,    ^^ 
prévoyant  aucunement  que  ces  acquisitions  auraient  pour  effet    ^® 
le  rendre,  par  suite  du  transfert  de  la  capitale  à  Rome,  l'un   ^^ 
plus  grands  propriétaires  du  sol  dans  cette  ville,  où  l'air  manq^^} 
comme  l'espace,  incomparable  cité  dont  son  cœur  chrétien  aV^^ 
rêvé  l'agrandissement  sous  des  auspices  bien  différents. 

Devenu  originairement  spéculateur  par  esprit  de  charité,  MgT  ^^ 
Mérode,  après  l'invasion  de  1870,  continua  de  seconder  les  amél^^ 
rations  matérielles  dont  il  avait  le  premier  conçu  la  pensée.  Il  ^^\ 
donna  gratuitement  à  la  municipalité  romaine  le  sol  nécessaire 
rétablissement  de  plusieurs  rues,  tout  en  résistant  aux  prétentî^^^* 
et  aux  envahissements  du  gouvernement  italien,  donnant  à  t<^^^ 
le  fortifiant  exemple  de  ne  jamais  désespérer  de  la  loi,  môme  \o^^ 
qu'elle  peut  être  appliquée  par  un  pouvoir  malveillant. 
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to  cette  activité  féconde  tempérée  par  l'exercice  des^plus  édi- 
fiantes vertus,  s'écoulèrent  des  années  qui  pesèrent  d'un  poids  bien 
Itmnlsur  Mgr  de  Mérode,  mais  en  développant  de  plus  en  plus  son 
intelligence  politique.  Les  idées  dont  la  lutte  troublait  le  monde,  les 
périls  qui   menaçaient  l'Eglise,  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  y 
{lire  face,  ces  redoutables  problèmes  divisaient  les  cœurs  les  plus 
chiitiens  aussi  bien  que  les  plus  grands  esprits.  Dans  l'ordre  des 
choses  étrangères  à  la  foi,  des  points  de  vue  nullement  incompa- 
tibles mais  souvent  divers,  s'étaient  produits  à  Rome  où,  malgré 
l'accord  sur  les  doctrines,  les  uns  se  préoccupaient  plus  que  les 
autresdc  faire  concorder  l'application  des  principes  avec  les  faits 
accomplis,  et  s'inquiétaient  davantage  des  dangereuses  éventualités 
de  l'avenir.  Lorsqu'à  l'appel  de  son  chef  suprême,  l'Église  y  vint 
temr  ses  grandes  assises,  Tarchevêque  de  Mélytène,   en  accord 
avec  la  majorité  de  ses  vénérables  collègues  sur  le  fond  même  de 
la  question  controversée,  crut  devoir  s'en  séparer  en  faisant  usage 
d'une  indépendance  qui  constatait  avec  éclat  celle  du  concile  tout 
entier.  Il  le  fit,  parce  qu'en  présence  des  dispositions  déjà  connues 
ou  pressenties  de  certains  gouvernements,  il  redoutait  l'effet  et  les 
suites  d'une  définition  pleinement  acceptée  d^ailleurs  par  sa  foi. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter,  qu'au  lendemain  de  la  décision  pro- 
mulguée, il  aurait  versé  tout  son  sang  pour  la  défendre,  et  de- 
vancé l'exemple  de  ces  Athanascs  de  l'épiscopat  allemand  dévorés 
alors,  comme  il  l'était  lui-même,  par  les  plus  sinistres  appréhen- 
sions, mais  tous  debout  aujourd'hui  en  face  de  la  tyrannie  après 
avoir  fait  à  Rome  leurs  preuves  de  liberté. 

Une  dernière  joie  était  réservée  à  Mgr  de  Mérode,  et  la  religion  en 
fut  la  source,  comme  de  toutes  celles  qu'il  avait  goûtées.  Informé 
qu'à  Tor-Marancia,  entre  Saint-Paul  et  Saint-Sébastien,  on  pouvait 
s'alicndre  à  trouver  des  catacombes,  il  se  rendit  propriétaire  de 
vastes  terrains  qu'il  redoutait  de  voir  tomber  entre  des  mains  pro- 
fanatrices. Jamais  il  ne  fut  plus  heureusement  inspiré,  car,  dans 
ces  champs  déserts,  la  moisson  sainte  ne  tarda  pas  à  dépasser  tou- 
te les  espérances. 

fies  fouilles  pratiquées  par  l'illustre  explorateur  de  la  Rome 
souterraine,  M.  de  Rossi,  sur  l'antique  patrimoine  de  Flavia  Domi- 
tiUa,  y  ont  fait  retrouver  les  plus  précieux  souvenirs  du  premier 
siècle.  Avec  les  sépultures  des  saints  Nérée  et  Aquilée  apparurent 
les  mines  de  la  basilique  de  Sainte-Pétronille.  Ce  fut  dans  ces 
lieux,  abandonnés  depuis  tant  de  siècles,  que  Mgr  de  Mérode  eut 
l'heureuse  pensée  de  réunir  peu  de  mois  avant  sa  mort,  les  deux 
cerrts  pèlerins  catholiques  venus  des  États-Unis  pour  recevoir  la 
bénédiction  du  chef  de  TÉglise.  Une  noble  agape,   dans  le  reli- 
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^'.K  u\  ivlJi  de  laquelle  se  révélait  la  main  d'un  grand  seigneur 
^  i\:a  pieux  évéquc,  réunit  les  citoyens  d'une  lointaine  répu- 
blique- aceuurus  à  Rome,  à  travers  l'Océan,  pour  s'agenouiller  sur 
U»>  débris  d'un  trône  écroulé.  Chaque  jour  les  fouilles  de  Tor-Ma- 
jyjLHcia  heureusement  poursuivies  par  la  commission  pontificale 
daivhéologie,  ménagent  aux  cœurs  chrétiens  de  nouvelles  sur- 
prises et  de  fortifiantes  consolations.  On  peut  attendre  beaucoup 
encore  de  cette  mine  explorée  pour  un  intérêt  si  nouveau,  car  elle 
est  aujourd'hui  la  plus  précieuse  propriété  d'un  frère,  si  heureux 

d'y  protéger  la  poussière  des  saints  et  les  reliques  des  martyrs. 

Admis  par  son  auguste  maître  à  l'honneur  d'une  intimité  que 
des  consciencieuses  dissidences  n'altérèrent  jamais,  l'aumônier  de 
Pie  IX  partageait  son  temps  entre  les  devoirs  de  sa  charge  et  les  in- 
nombrables obligations  que  lui  avaient  créées  l'exercice  de  son 
inventive  charité.  Les  contrastes,  très-accusés,  de  son  caractère, 
se  révélaient  également  dans  sa  vie.  L'un  des  hommes  les  plus 
affairés  de  Rome  était  au  nombre  de  ses  prêtres  les  plus  pieux  et 
de  ses  plus  austères  ascètes,  et  l'on  ne  savait  comment  expliquer 
tant  de  mouvement  au  milieu  d'une  si  manifeste  indifférence. 

Mais  il  est  une  heure  suprême  où  se  révèle  au  sein  des  existences 
les  plus  agitées  la  secrète  unité  qui  en  fut  la  règle,  et  que  vient 
mettre  dans  tout  son  jour  l'aube  blanchissante  de  réternité.  Le 
8  juillet  1874,  Mgr  de  Mérode,  atteint  par  une  maladie  soudaine,  se 
vit,  après  trois  jours  de  cruelles  souffrances,  aux  prises  avec  la 
mort.  Il  l'accueillit  d'un  regard  ferme  et  serein.  Soutenu,  durant 
la  lutte  suprême,  par  la  présence  de  l'auguste  pontilë  dont  il  avait 
été  le  plus  fidèle  serviteur,  assisté  par  la  sœur  dévouée  au  double 
nom  de  laquelle  se  rattachaient  ses  plus  glorieux  comme  ses  plus 
chers  souvenirs,  il  put  entendre  s'élever  vers  sa  couche,  durant 
les  transes  de  l'agonie,  avec  les  gémissements  des  pauvres  et  des 
orphelins,  comme  un  sacré  prélude  des  innombrables  prières  qui 
montèrent  bientôt,  du  pied  de  tous  les  autels  de  Tltalie,  vers  le 
Dieu  de  miséricorde  au  sein  duquel  il  était  retourné*.  Il  expira  à 
cinquante-quatre  ans,  dans  la  plénitude  de  sa  force  et  de  son  ex- 
périence, laissant  aux  amis  de  l'Église  le  sentiment  d'une  irrépa- 
rable perte,  et  recevant  de  tous  les  organes  de  l'opinion  catholique 
des  hommages  dont  l'accord  lui  eût  été  bien  doux,  car  il  l'aurait 
salué  comme  un  premier  gage  d'apaisement. 

Comte  DE  Carné. 

<  On  peut  lire  les  d<Hails  les  plus  intéressants  sur  ce  point  dans  une  brochure 
italienne  publiée  sous  le  titre  :  Omaggio  alla  tnemoria  de  Mont.  Saverio  de  Mé- 
rode, Turin,  1875. 
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L  Ùwia  w  ta  terre  végétale,  par  M.  T.  Schlœsiiig,  directeur  de  l'École  d'application 
des  mumbctures  de  l'État,  professeur  de  chimie  Bgtïcole  au  Conservatoire  des  arts  et 
néte.  —  11.  La  conservation  de  V énergie,  par  M.  Balfour  Slewart,  de  la  Société 
njafe  de  Londres,  professeur  de  philosophie  naturelle  au  OoWé^t  Owens  à  Manchester. 

l 

I  Le  fondement  de  Tagriculture  est  la  connaissance  des  terres  que  nous 
Fouloiis  cultiver,  »  a  dit  Olivier  de  Serres.  G*e$t  pourquoi  la  partie  la 
plus  importante  de  l'agronomie  est  consacrée  à  Tétude  des  sols  au  point 
de  vue  de  leur  formation,  de  leur  composition,  des  propriétés  physiques 
oa  chimiques  de  leurs  éléments,  et  enfin  des  moyens  de  les  amender, 
c'e3l4-dire  de  corriger  leurs  défauts  et  de  leur  donner  les  qualité  qui 
iev  manquent  Les  éléments  principaux  que  l'on  a  l'habitude  de  distin- 
guer dans  une  terre  arable  sont  le  sable,  le  calcaire,  l'argile  et  le  ter- 
reau. Les  propriétés  de  ces  divers  éléments  au  point  de  vue  de  la  culture 
ont  été  étudiées  avec  le  plus  grand  soin  par  l'agronome  allemand  Schû- 
Mer.  Si  donc  Ton  connaît  les  proportions  suivant  lesquelles  ces  éléments 
^ûstent  dans  une  terre  donnée,  on  pourra  en  conclure  ses  principales 
F^^tès  et  sa  valeur  agricole.  C'est  dans  ce  but  qu'a  été  imaginée  la  mé- 
thode d'analyse  des  sols  décrite  par  deGasparin,  Boussingault,  etc.,  et  qui 
6st  fondée  sur /a  levijalion,  c'est-à-dire  la  séparation  de  leurs  éléments 
pvdeshTiges  et  des  décantations  successifs.  Hais  des  travaux  récents, 
dus  à  ua  savant  chimiste,  M.  Th.  Schlœsing,  directeur  de  l'École  d'appli- 
cation des  manufactures  de  l'État  et  professeur  de  chimie  agricole  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers,  ont  montré,  en  élucidant  nos  connais- 
sances sur  les  propriétés  et  la  constitution  des  argiles,  que  le  procédé 
d^analyse  des  terres  par  lévigation  conduit  à  des  résultats  la  plupart  du 
tmps  erronés.  L'importance  de  ces  recherches,  tant  au  point  de  vue 
ttiéorique  qu'au  point  de  vue  pratique,  nous  engage  à  en  rendre  sommai- 
rement compte  à  nos  lecteurs. 
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Ces  travaux  ont  eu  pour  point  de  départ  une  observation  curieuse  faite 
par  M.  Schlœsing,  il  y  a  déjà  quelques  années  :  l'argile  reste  en  suspen- 
sion dans  l'eau  distillée  pendant  un  temps  Irès-prolongô  (souvent  plusieurs 
mois)  ;  elle  est  au  contraire  coagulée  et  précipitée  en  quelques  minutes, 
quelques  heures  au  plus,  si  on  la  met  en  présence  d'une  dissolution  saline 
ou  acide  trés-étendue  ^  C'est  pourquoi  les  eaux  de  drainage,  qui  dis- 
solvent un  peu  de  chaux  ou  de  magnésie  en  traversant  le  sol,  conservent 
leur  limpidité  ;  au  contraire,  les  flaques  d'eau  de  pluie  qui  séjournent  sur 
les  champs  restent  longtemps  troubles.  Pour  la  même  raison  les  fleuves 
qui  charrient  des  limons  les  déposent  à  leur  embouchure  même,  sous 
l'action  des  sels  de  l'eau  de  mer  ;  les  torrents  qui  sortent  des  glaciers 
restent  troubles  tant  qu'ils  n'ont  pas  trouvé,  par  leur  mélange  avec  des 
eaux  de  source  ou  avec  l'eau  des  lacs,  des  précipitants  convenables.  Cette 
observation  permet  aussi  d'obtenir  rapidement  et  à  peu  de  frais  la  clari- 
fication des  eaux  limoneuses  en  y  introduisant  la  faible  quantité  de 
1  à  2  kilogrammes  de  sel  calcaire  par  100  mètres  cubes.  De  même,  les 
riverains  des  cours  d'eau  qui  pratiquent  le  colmatage  pourraient  accé- 
lérer la  formation  des  dépôts  en  mêlant  à  leurs  eaux  les  éléments  cal- 
caire ou  magnésien  empruntés  soit  à  des  eaux  de  sources,  soit  à  des  rési- 
dus industriels  à  bas  prix. 

On  saisit  facilement  l'importance  de  cette  propriété  des  dissolutions 
salines  relativement  à  l'analyse  des  terres.  L'analyse  par  lévigation  con- 
duit en  effet  à  considérer  comme  argile  tout  ce  qui  ne  se  dépose  pas  dans 
Teau  au  bout  de  quelques  minutes,  c'est-à-dire  en  réalité  tout  ce  qui  est 
d'une  extrême  ténuité,  que  ce  soit  du  sable,  du  calcaire  pulvérulent  ou  de 
Targile  véritable  ;  or  le  sable  et  le  calcaire  les  plus  ténus  sont  dénués  de 
cohésion  et  ne  peuvent  remplir  dans  un  sol  les  fonctions  de  ciment  dévo- 
lues à  Targile.  Une  méthode  d'analyse  qui  confond  ensemble  des  éléments 
aussi  différents  ne  mérite  donc  aucune  confiance. 

Frappé  des  imperfections  de  cette  méthode,  imperfections  signalées  du 
reste  il  y  a  longtemps  par  de  Gasparin  lui-même,  M.  Schlœsing  a  pro- 
posé un  nouveau  mode  de  dosage  de  l'argile,  fondé  sur  la  propriété  qu*elle 
possède  de  rester  en  suspension  indéfinie  dans  Teau  pure  après  une  pré- 
paration convenable*.  11  ne  change  rien  aux  opérations  connues  qui  four- 
nissent la  terre  proprement  dite,  séparée  des  graviers  et  débris  organi- 
ques. Il  prend  ^0  grammes  de  cette  terre,  la  débarrasse  du  calcaire  au 
moyen  d'un  peu  d'eau  acidulée  et  la  lave  sur  un  filtre.  La  terre  ainsi  lavée 

*  De  rargile  plastique  grise,  purifiée  de  corps  étrangers  par  l'évigation,  est  précipitée 
immédiatement  par  n&û  ^^  sel  caclaire  pour  1  de  liquide  ;  j^ljgfç  la  précipitent  en  quel- 
ques minutes,  -fp^aQ  en  deux  ou  trois  jours.  —  Sur  la  itrécipUation  des  limons  par  Het 
êolutioru  $alhie$  très-étendues,  par  M.  Schlœsing.  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences.  [Séance  du  20  juin  1870.) 

*  Détermination  de  l'argile  dans  la  terre  arable,  par  H.  Schloesing.  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  sciences.  (Séance  du  4  mars  1874.) 
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est  versée  dans  un  vase  de  2  litres  et  mise  en  digestion  pendant  une  heure 
avec  un  ou  deux  centimètres  cubes  d'ammoniaque  liquide  ;  cet  alcali 
s'empare  des  acides  organiques  contenus  dans  le  terreau,  lesquels  géné- 
raient plus  tard  la  coagulation  de  Targile.  Cela  fait,  on  remplit  le  vase 
feiu pure,  on  agite  et  on  laisse  reposer:  l'argile  entre  en  suspension  et 
le  sable  se  dépose.  Au  bout  de  vingt-quatre  heures  on  décante  le  liquide 
argileux,  au  moyen  d*un  siphon.  Le  dépôt  recueilli  dans  une  capsule  de 
porcelaine  est  séché  et  pesé  ;  son  poids  indique  la  proportion  de  sable  fîn 
contenue  dans  la  terre  analysée.  Quant  au  liquide  décanté,  on  y  coagule 
l'argile  qu'il  tient  en  suspension,  en  y  dissolvant  quelques  grammes  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque.  L'argile  coagulée  est  filtrée,  lavée,  séchée 
et  pesée.  Toutes  ces  opérations,  on  le  voit,  sont  extrêmement  simples  et 
ne  comportent  aucune  incertitude.  Nous  avons  tenu  à  les  décrire  avec 
quelques  détails  pour  montrer  à  nos  lecteurs  qu'une  analyse  n'est  pas 
lonjours  une  opération  très-compliquée  :  dans  ce  cas,  avec  un  peu  d'eau 
de  pluie,  quelques  réactifs  très-peu  coûteux,  et  un  matériel  excessive- 
ment simple,  un  agriculteur  intelligent  peut  se  procurer  lui-même  des 
renseignements  très-utiles  sur  la  nature  des  terres  qu'il  cultive  et,  par 
suite,  sur  les  traitements  qu'il  pourrait  être  avantageux  de  leur  faire 
subir. 

I  Le  dosage  de  l'argile  dans  un  grand  nombre  de  sols,  m'a  montré, 
^t  I.  Schlœsing,  combien  sont  exagérés  les  nombres  qui  représentent 
ses  proportions  dans  la  plupart  des  analyses  reproduites  par  les  ouvrages 
d'agriculture  ou  de  chimie  agricole.  Une  terre  est  déjà  forte  quand  elle 
renferme  16  à  20  p.  100  d'argile  réelle  ;  la  proportion  maxima  m'a  été 
donnée  par  une  terre  de  Vaujours,  tellement  forte  qu'on  se  borne  à  la 
remuer  avec  la  fourche  ;  elle  contient  35  p.  100  d'argile  :  il  y  a  loin  de 
ce  chiffre  à  ceux  de  60,  70  et  80  cités  dans  les  livres.  » 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  une  nouvelle  question  se  posait  à  M.  Schlœsing. 
Celle  argile,  qu'on  peut  ainsi  isoler  et,  à  volonté,  maintenir  en  suspen- 
âon  dans  l'eau  pure  ou  coaguler  avec  une  trace  d'acide,  quelle  est  sa 
tonslitution?  Est-ce  un  corps  homogène  ou  un  mélange  de  corps  ayant 
^propriétés  différentes?  Une  simple  observation  permet  de  répondre 
^ffinaalivcment  à  cette  dernière  question.  «  Lorsqu'on  agite  avec  une 
%uette  de  verre  une  liqueur  chargée  d'argile,  le  tourbillonnement  des 
lianes  liquides  est,  le  plus  souvent,  très-nettement  indiqué  par  une  mul- 
titude de  reflets  de  la  lumière,  indice  certain  de  la  présence  de  paillettes 
cristallines*.  »  Au  bout  d'un  temps  suffisant,  l'argile  miroitante  se  dé- 
pose; mais  la  liqueur  reste  néanmoins  trouble,  ce  qui  prouve  qu'elle 
contient  encore  quelque  chose. 

'  S»  la  eonUUution  des  argiles,  par  M.  Schlœsing.  Comptes  rendus  de  l'Académie 
^soeoces.  Séance  du  18  mai  1874. 
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il  y  a  donc  deux  sortes  d'argile  essentiellement  différentes  :  Tune 
cristalline,  se  comporte  au  sein  de  Teau  comme  toute  poussière  miné» 
raie  et  tend  à  se  déposer;  l'autre,  amorphe,  demeure  en  suspension  dans 
l'eau  alcaliséc.  «  Les  dépôts  formés  à  la  longue  par  les  argiles  cristalli- 
nes ne  prennent,  en  séchant,  qu'un  degré  de  cohésion  comparable  à  celui 
que  toute  poudre  minérale  acquiert  en  pareil  cas.  Les  argiles  amorphes, 
au  contraire,  possèdent  à  un  haut  degré  les  caractères  qui  défînissent 
l'argile;  elles  durcissent  par  la  dessiccation,  elles  cimentent  énergique- 
ment  les  sables  qu'elles  enveloppent,  elles  sont  éminemment  plastiques,  n 
La  première  variété  n'est  qu'une  poudre  d'une  ténuité  extrême;  la  se- 
conde est  un  véritable  corps  colloîdalj  semblable  à  ceux  dont  Graham  a 
fait  connaître  les  propriétés. 

En  soumettant  à  une  lévigation  très-délicate  et  très-prolongée  la  liqueur 
contenant  l'argile  en  suspension ,  M.  Schlœsing  est  arrivé  à  déterminer 
la  constitution  des  matières  argileuses  d'espèces  diverses  qu'on  ren- 
contre dans  la  nature  ^  Les  kaolins,  qui  passent  pour  l*argile  la  plus 
pure  et  la  moins  complexe,  contiennent  une  ou  deux  variétés  d'argile 
pulvérulente,  et  une  très-petite  quantité  d'argile  colloïdale  (de  1  à  2  pour 
100).  C'est  pourquoi  on  est  obligé,  à  la  manufacture  de  Sèvres,  pour  fa- 
briquer les  grands  vases  de  porcelaine,  d'ajouter  au  kaolin  de  l'argile 
plastique  blanche  de  Dreux,  qui  contient  une  plus  forte  proportion  de 
colloïde,  tandis  que  le  kaolin  pur  suffit,  comme  matière  argileuse,  pour 
la  pâte  des  petites  pièces. 

Bans  les  sols  et  les  dépôts  argileux,  les  deux  sortes  d'argile  sont  ordi-* 
nairement  mêlées  dans  les  proportions  les  plus  diverses.  L'argile  de  Yan- 
ves,  par  exemple,  est  presque  uniquement  composée  d'argile  colloïdale. 
11  en  est  d'autres  où  l'argile  cristalline  domine  si  bien ,  qu'après  un  long 
repos  l'eau  devient  presque  limpide.  Pour  que  l'analyse  d'une  terre  soit 
complète,  il  faut  donc  y  déterminer  les  deux  sortes  d'argile,  et  surtout 
l'argile  colloïdale,  à  cause  de  ses  importantes  fonctions  dans  les  sols.  Une 
terre  quelconque  peut  être  considérée  comme  un  mélange  de  sables  plus 
ou  moins  fins  agglutinés  par  une  très-petite  quantité  de  matière  collante 
formant  ciment.  C'est  donc  cette  proportion  de  ciment,  constituée  par 
l'argile  colloïdale,  qu'il  importe  de  déterminer  dans  une  terre  pour 
se  rendre  compte  de  sa  plus  ou  moins  grande  ténacité. 

Cependant  il  ne  faut  pas  accorder  à  cet  élément  des  terres  une  impor- 
tance exclusive  ;  il  existe,  en  effet,  dans  les  sols  un  autre  élément  qui 
joue  le  rôle  de  ciment  :  c'est  le  terreau.  Les  humâtes  contenus  dans  le 
terreau  sont  aussi  des  corps  colloïdaux  et  par  conséquent  agglutinants. 
C'est  encore  à  M.  Schlœsing  que  nous  devons  la  découverte  de  ces  pro 

*  Sur  la  constitution  de»  argiles,  deuxième  note.  Comptes  rendus  de  rAcadémie  des 
sdenees.  (Séance  du  10  août  1874.)  —  Sur  la  conêtitutwn  des  argiles  kaolm$,  troisième 
note.  Comptes  rendus  de  rAcadémie  des  sciences.  (Séance  du  17  août  1874.) 
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priélésde  la  matière  organique  contenue  dans  les  sols*.  Aussi  les  agri- 
culteurs savent-ils  maintenant  pourquoi  le  terreau  graisse  les  terres  lé- 
gères: il  remplace  le  ciment  minéral  qui  leur  fait  défaut.  Mais  pourquoi 
défrmsst'i-il,  au  contraire,  les  terres  fortes?  Cela  lient  à  ce  que,  suivant 
une  remarque  faite  par  Grabam,  les  colloïdes  ont  de  la  tendance  à  se  corn- 
biner  entre  eux  :  le  colloïde  organique  du  terreau  et  le  colloïde  minéral 
d*ane  terre  forte,  en  se  combinant,  perdent  leur  propriété  de  ciment,  et 
le  sol  est  ameubli. 

On  voit  que  nous  n*avons  pas  exagéré  Timportance  du  fait  observé 
pour  la  première  fois  par  H.  Schlœsing,  la  suspension  des  matières  argi- 
leuses dans  Teau  pure  et  leur  précipitation  par  les  solutions  salines 
trè&-étendues.  En  poursuivant  Tétude  de  ce  phénomène  jusque  dans  ses 
dernières  conséquences,  avec  une  habileté  et  une  perspicacité  des  plus 
remarquables,  ce  savant  chimiste  est  arrivé  à  rectifier  de  nombreuses 
erreurs  généralement  professées  sur  la  constitution  de  la  terre  arable  et 
à  èclaircir  plusieurs  faits  importants  dont  les  agronomes  n'avaient  pas 
encore  donné  d'explication  satisfaisante. 


Il 

La  découverte  des  lois  qui  régissent  les  transformations  réciproques  de 
la  chaleur  et  du  travail  mécanique  a  donné  naissance  à  la  belle  théorie 
de  Tunitè  et  de  la  conservation  des  forces  physiques.  Cette  conception  si 
»mple  et  en  même  temps  si  générale  des  propriétés  et  des  modifications 
de  la  matière  et  du  mouvement  dans  l'univers  tout  entier,  a  été  exposée 
4^à,  dans  tous  ses  détails  et  avec  un  grand  talent,  par  le  R.  P.  Secchi, 
dans  im  ouvrage  que  le  Correspondant  a  signalé  et  recommandé  à  ses  lec- 
teurs par  la  plume  si  autorisée  du  R.  P.  de  Valroger*. 

t  Tout  lecteur  attentif  peut  trouver  plaisir  et  profit  à  lire  et  à  méditer 
W«  des  pages  dans  ce  gros  volume  ;  mais  il  faut  être  physicien  pour  le 
«ttçîemdre  en  entier,  »  dit  notre  savant  collaborateur.  L'ouvrage  que  vient 
^inblior  la  Bibliothèque  scientifique  internationale,  sous  le  titre  de  :  La 
«»»»wtioii ite  V énergie,  par  Balfour  Stewart,  a  également  pour  objet  l'ex- 
poation  dei  idées  modernes  sur  l'unité  et  la  corrélation  des  forces  de  la 
natare».  Mais  ce  livre,  écrit  à  un  point  de  vue  plus  élémentaire,  n'exige 

'Ûarfa  iwr  la  terre  végétale,  ^zv  M.  Tli.  Schlœsing.  Annales  de  chimie  et  de  phy- 
«^,  5»  série,  t.  II,  décembre  4874. 

.  '  Voir  dHiâ  (e  Correspondant  du  iO  octobre  1874  un  article  du  R.  P .  de  Valroger  sur  le 
^  du  R.  P.  Secchi,  qui  est  inlitulé  :  Vunité  des  forces  physiques,  essai  de  philoso- 
P^  naturelle. 

'  La  conservation  de  Vénergie,  par  Balfour  Siewart,  de  la  Société  royale  de  Londres. 
I*ûfc8seur  de  philosophie  naturelle  au  Collège  Owens  à  Manchester,  sui\ie  d'une  Elude 
«^U  nature  de  la  force,  pdT  P.  de  Saint-Robert.  —  Paris,  librairie  Gcrmer-Baillère, 
1875. 


iU  REVUE  SGIËMIFIQUE. 

pas,  pour  ôlre  lu  avec  fruit,  une  connaissance  aussi  approfondie  des  scien- 
ces physiques  et  mécaniques,  et  donne  néanmoins  une  notion  très-claire 
de  l'ensemble  de  cette  théorie. 

M.  Balfour  Stewart  a  été  longtemps  directeur  de  l'Observatoire  de  FAsso- 
ciation  britannique  installé  dans  le  Jardinroyal  de  Kew.  Il  est  aujourd'hui 
professeur  au  collège  Owens,  de  Manchester,  établissement  d'enseigne- 
ment supérieur,  fondé  en  1851,  par  un  marchand  de  Manchester,  John 
Owens,  fort  enrichi  et  agrandi  depuis,  et  qui  possède,  comme  professeurs, 
des  savants  éminents,  tels  que  M.  Roscoê,  pour  la  chimie,  M.  W.-C.  Wil- 
liamson,  pour  la  paléontologie,  M.  Stanley  Jevons,  pour  la  philosophie  et 
réconomie  politique,  etc.  '.  M.  Balfour  Stewart  y  enseigne  la  physique  ou 
plutôt,  comme  disent  les  Anglais,  la  philosophie  naturelle;  auteur  de 
nombreux  et  importants  mémoires  relatifs  aux  différentes  branches  de 
la  physique  et  principalement  à  la  physique  solaire,  il  a  été  nommé,  il  j 
a  longtemps  déjà,  membre  de  la  Société  royale  de  Londres. 

Gomme  un  grand  nombre  d*autres  savants  Anglais,  accoutumés  à  faire 
des /écœures  en  présence  d'un  public  qui  aime  la  science  sans  en  faire  Tob- 
jet  spécial  de  ses  études,  M.  Balfour  Stewart  possède  à  un  haut  degré  Tart 
de  dépouiller  l'exposé  d'une  théorie  scientifique  de  ces  formules  sèches  et 
ardues  dans  lesquelles  les  auteurs  didactiques  condensent  souvent  la  vé- 
rité, sous  une  forme  commode  quelquefois  pour  les  initiés,  mais  inintel* 
ligible  pour  la  grande  masse  des  lecteurs.  Chez  nous,  les  savants  écrivent 
et  parlent  pour  ainsi  dire  uniquement  pour  les  savants  comme  eux  ;  ih 
laissent  à  d'autres  le  soin  de  vulgariser  leurs  œuvres  ;  mais  alors  bien 
souvent,  soit  dit  sans  vouloir  offenser  mes  confrères,  le  vulgarisateur 
altère  le  fond  pour  agrémenter  la  forme,  et  répand  des  idées  fausses.  Ea 
Angleterre,  au  contraire,  la  vulgarisation  de  la  science  est  faite  par  les 
savants  eux-mêmes,  soit  dans  des  lectures  auxquelles  le  monde  intelli- 
gent se  rend  en  foule,  soit  dans  des  publications  du  genre  de  celle  qui 
nous  occupe  aujourd'hui. 

M.  Balfour  Stewart  considère  l'univers  comme  une  immense  machine 
physique  dont  on  peut  étudier,  d'une  part,  la  structure,  et,  de  l'autre,  le 
mode  d'action.  Tout  ce  qui  est  matériel  est  composé  d'atomes  dont  la 
réunion  en  molécules  groupées  par  la  cohésion  constitue  les  corps  pon- 
dérables; les  atomes  sont  séparés  par  l'éthcr,  milieu  impondérable,  ca- 
pable d'agir  sur  eux  et  de  subir  leur  action  :  telle  est  la  structure.  Quant 
au  mode  d'action  de  ces  éléments,  il  est  régi  par  les  lois  de  Vénergie. 

Hais  qu'est-ce  que  l'énergie?  C'est  ce  que  H.  B.  Stewart  nous  fait 
comprendre  dans  le  premier  chapitre  de  son  ouvrage.  Après  avoir 
établi  le  principe  de  l'égalité  de  l'action  de  la  réaction  en  analysan  t 

*  Voir,  au  sujet  du  CoUége  Owens,  la  Revue  $cientifique  de  la  France  et  de  Vétran^ 
ger  [numéro  39,  du  27  mars  1875). 
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ce  qui  se  passe  dans  un  bocal  où  se  meuvent  des  poissons  rouges, 
ou  ce  qu'éprouve  un  chasseur  qui  tire  un  coup  de  fusil,  il  définit 
Ténergie  le  pouvoir  d'accomplir  du  travail  et  montre  que,  dans  le  cas 
d'un  corps  en  mouvement,  par  exemple,  ce  pouvoir  est  proportionnel 
à  la  masse  du  corps  et  au  carré  de  sa  vitesse.  Ainsi,  les  artilleurs  savent 
qu'en  donnant  à  un  boulet  de  canon  une  vitesse  double,  son  pouvoir  de 
pénétration  devient  quadruple  :  il  traverse  une  planche  quatre  fois  plus 
épaisse  qu'un  boulet  animé  d'une  vitesse  moitié  moindre  ;  en  d'autres 
termes,  son  énergie  varie  comme  le  carré  de  sa  vitesse. 

Mais  cette  même  énergie  ou  puissance  d'accomplir  du  travail  peut  être 
possédée  par  un  corps  en  repos.  Ainsi,  lançons  un  poids  verticalement  et 
supposons4e  saisi  au  terme  de  son  ascension  et  logé  au  sommet  d'une 
maison;  il  y  restera  sans  mouvement,  mais  non  sans  pouvoir  produire  du 
travail,  c'est-à-dire  non  sans  énergie.  En  effet,  si  nous  le  laissons  retom- 
ber, il  viendra  frapper  le  sol  avec  autant  de  vitesse  et,  par  suite,  avec 
autant  d'énergie  qu'il  en  possédait  lorsque  nous  l'avons  lancé.  De  même, 
Tcau  d'un  étang  situé  à  un  niveau  élevé,  pouvant  mettre  un  moulin 
en  mouvement  et  écraser  du  blé  ou  scier  des  madriers,  possède  une 
énergie  dont  est  privée  l'eau  de  la  mer,  par  exemple.  De  même  encore 
un  arc  tendu,  une  montre  récemment  remontée  possèdent  de  l'énergie. 
Cette  én^e  s'appelle  énergie  de  position.  Mais,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer M.  B.  Stewart,  «  le  sort  de  toutes  les  variétés  d'énergie  de 
positioa  est  de  finir  par  se  convertir  en  énergie  de  mouvement.  L'une 
peut  se  comparer  à  un  capital  déposé  dans  une  banque,  l'autre  à  une 
somme  d'argent  que  nous  sommes  en  train  de  dépenser.  Quand  nous 
avons  de  l'argent  dans  une  banque,  nous  pouvons  l'en  retirer  toutes 
les  fois  que  nous  en  avons  besoin  ;  de  même,  nous  pouvons  faire  usage, 
quand  il  nous  plait,  de  l'énergie  de  position.  Pour  être  mieux  compris, 
comparons  un  moulin  mû  par  un  étang  et  un  autre  mû  par  le  vent. 
iHais  le  premier  cas,  nous  avons  la  faculté  d'ouvrir  les  écluses  quand 
il  nous  conviendra  ;  dans  Tautre,  nous  serons  obligés  d'attendre  que 
le  vent  vienne  à  souffler.   L'un  possède  l'indépendance   d'un   riche, 
l'autre  la  d^iendance  d'un  pauvre.  Si  nous  poursuivons  l'analogie  un 
peu  plus  lobi,  nous   dirons  que  le  grand    capitaliste,  l'homme  qui 
a  acifiis  une  position  élevée,  est  respecté  parce  qu'il  a  à  sa  disposi- 
tion une  grande  quantité  d'énergie;  souverain  ou  général  en  chef,  il 
n  est  puissant  que  parce  qu'il  possède  quelque  chose  lui  permettant  de 
ttre  usage  des  services  des  autres.  Lorsque  l'honune  opulent  paie  un 
«Trier  qui  travaille  pour  lui,  en  réalité  il  convertit  une  portion  de  son 
ôiergie  de  position  en  énergie  actuelle  ou  de  mouvement,  absolument 
txmae  le  meunier  fait  écouler  une  portion  de  l'eau  de  son  étang  afin  de 
lobliger  à  accomplir  un  travail  quelconque '.  » 


*  Uarnsertfationde  Vénergie,  chop.  II,  p.  21?. 
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Il  est  facile  de  constater  que  ces  transformations  d'énergie  de  position 
en  énergie  de  mouvement,  ou  réciproquement,  s'effectuent  sans  que  ja- 
mais il  y  ait  gain  ou  création  d'énergie  dans  leur  accomplissement.  Aih 
trement  dit,  le  mouvement  perpétuel  est  irréalisable,  ce  que  l'on  sanit 
depuis  longtemps  ;  mais,  en  revanche,  il  y  a  très-souvent  perte  au  moins 
apparente  d'énergie  :  ainsi  une  machine  quelconque  rend  moins  de  tn- 
vail  qu'elle  n'en  reçoit.  Cela  tient  à  ce  qu'il  est  absolument  impossible 
d'éviter  les  frottements  et  les  chocs.  Toute  disparition  d'énergie  mécani- 
que est  accompagnée  d'un  frottement  ou  d'un  choc.  Or,  tout  frottement 
ou  tout  choc  est  accompagné  d'un  dégagement  de  chaleur.  Si  donc  on 
admet  que  la  chaleur  est  un  mouvement,  qu'elle  provient  de  vibrations 
plus  ou  moins  rapides  exécutées  par  les  molécules  des  corps,  l'explica- 
tion de  ces  faits  devient  facile  :  l'énergie  mécanique  qui  semble  avoir 
disparu  dans  la  machine  s'est  simplement  transformée  en  énergie  démon- 
vement  moléculaire.  En  outre,  chose  remarquable  et  dont  la  dècoo- 
vefte  est  due  au  savant  physicien  allemand  J.  R.  Mayer,  la  disparition 
d'une  même  quantité  d'énergie  produit  toujours  la  même  quantité  de 
chaleur.  Ce  rapport  constant  entre  la  quantité  de  travail  détruit  et  la 
quantité  de  chaleur  produite  est  ce  qu'on  nomme  Véquivalent  mécm- 
que  de  la  chaleur. 

Mais  l'énergie  peut  prendre  d'autres  formes,  et  pour  les  examiner  ton- 
tes, M.  B.  Stewart  recherche  d'abord  quelles  senties  forces  diverses  de  la 
nature.  11  en  compte  quatre  :  1®  la  gravitation^  force  trés-faible,  capabk 
d'agir  à  distance,  en  suivant  les  lois  découvertes  par  Newton;  2•tofo^ 
ces  élastiques  provenant  des  déformations  subies  par  les  corps;  5«  laedé- 
sion,  ou  force  d'attraction  moléculaire  qui  agit  avec  une  puissance  consi- 
dérable à  une  certaine  distance  très-petite,  mais  qui  s'évanouit  entière- 
ment dés  que  cette  distance  devient  perceptible;  ¥  V affinité chimiji^ 
ou  force  d'attraction,  non  plus  entre  les  molécules,  mais  entre  les  ato- 
mes qui  composent  les  molécules  des  corps  ;  c'est  une  force  plus  puis- 
sante encore  que  la  cohésion,  mais  disparaissant  aussi  plus  rapidement 
quand  on  augmente  la  distance.  L'affinité  chimique  a  pour  caractère  de 
n'agir  qu'entre  des  atomes  de  nature  différente,  c'est-à-dire  entre  des 
éléments  hétérogènes.  Elle  manifeste  son  action,  non-seulement  parles 
combinaisons  ou  décompositions  chimiques,  mais  aussi  par  les  phénomè^ 
nés  d'électricité  statique  et  dynamique. 

Il  y  aurait  bien  des  choses  à  dire  sur  cette  classification  des  forces  de 
la  nature  :  par  exemple,  pourquoi  on  fait  une  distinction  entre  les  forces 
élastiques  et  la  force  de  cohésion,  qui  sont  dues  toutes  deux  à  l'attraction 
qu'on  suppose  agir  entre  les  molécules  d'un  même  corps?  A  laqudl^ 
de  ces  quatre  espèces  de  force  faut-il  rattacher  la  cause  des  radiations 
lumineuses,  calorifiques  et  chimiques?  Mais  le  développement  de  ces  ï** 
flexions  nous  entraînerait  trop  loin  dans  le  champ  des  hypothèses  fO^ 
qu'une  semblaj;»le  discussion  présente  un  intérêt  sérieux. 
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Au  moyen  de  cette  classification  des  forces,  M.  B.  Stewarl  dresse  k 
liste  des  diverses  sortes  d'énergie  qui  se  rencontrent  dans  la  nature  ; 
!•  énergie  de  mouvement  visible;  2«  énergie  visible  déposition;  3«  mou- 
Tement  caloriûque  ;  4®  séparation  moléculaire;  b^  séparation  atomique  ou 
chimifDe;  ^séparation  électrique;  7*»  électricité  en  mouvement;  8<»  éner- 
gie rayonnante.  Soit  que  l'on  considère  Tunivcrs  tout  entier,  ou  seulement 
OA  système  isolé,  une  sorte  de  microcosme  ne  recevant  rien  de  Texté^ 
rieur  et  ne  lui  communiquant  rien,  le  principe  de  la  conservation  de  Té* 
aergie  affirme  que  le  total  de  toutes  les  diverses  énergies  existant  dans 
l'univers  on  dans  le  système  considéré,  est  une  quantité  constante. 

Ce  principe  général  ne  peut  se  démontrer  directement  ni  par  Tex- 
pèrience,  ni  par  le  calcul,  à  cause  de  la  complication  infinie  du  pro- 
Uème;  mais  il  se  vérifie  dans  toutes  les  conséquences  qu'on  peut  en  tirer 
reUtivement  à  des  cas  particuliers.  En  outre,  ce  qui  est  la  preuve  la  plus 
couTaincanlê  de  l'exactitude  d'une  théorie,  il  a  permis  de  prévoir  des 
bits  nomlireux  et  importants  dont  Texpérience  a  reconnu  ultérieurement 
larMîlé. 

Toutes  les  transformations  partielles  des  diverses  formes  d'énergie  l'une 
dans  Vantre  s'accomplissent  conformément  à  la  loi  de  conservation.  C'est 
ce  que  M.  B.  Stewart  montre  dans  le  chapitre  suivant,  où  il  examine  suc^ 
ceasivenient  tous  les  changements  que   peut  subir  chacune  des  huit 
fannes  d'énergie  dont  il  a  constaté  l'existence.  Mais  une  remarque  trés- 
îaportante,  due  à  H.  Thomson,  doit  être  faite  relativement  à  ces  trans- 
(amitions  :  t  Le  travail  se  transforme  en  chafeur  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité; mais  il  n'est  pas  de  méthode  au  pouvoir  de  Thomme  permettant 
de  reiransfonner  tùuU  la  chaleur  en  travail.  Le  phénomène  n'est  pas  ré- 
ôprape,  et  il  en  résulte  que  l'énergie  mécanique  de  l'univers  se  change 
Aaqœ  jour  de  plus  en  plus  en  chaleur  universellement  diffuse.  L'univers 
finira  donc  par  ne  plus  être  une  demeure  habitable  pour  des  êtres  vi* 
tantes» 

On  arrive»  du  reste,  à  la  même  conclusion  par  un  autre  raisonnement. 
On  rwmnatt  facilement  que  les  principales  formes  d'énergie  que  nous 
avonsàndlre  disposition,  à  savoir  :  lés  combustibles,  les  aliments,  l'eau 
à  un  nifeau  élevé,  l'air  et  l'eau  en  mouvement,  proviennent  du  soleil.  Or 
•«soJeiJ,  actuellement,  dépense  énormément  d'énergie,  et  n'en  reçoit  que 
tort  peu  du  dehors,  u  11  se  trouve  donc  dans  la  situation  d'un  homme 
*»l  les  dépenses  dépassent  le  revenu.  Il  vit  sur  le  capital,  et  doit  forcé- 
■ort  partager  le  sort  de  l'héritier  prodigue.  Il  nous  faut  donc  prévoir 
■e  période  future  où  il  sera  plus  pauvre  en  énergie  qu'à  présent,  et  une 
PMode,  plus  reculée  encore,  où  il  cessera  absolument  de  briller...  Nous 
"MBDes  donc  amenés  à  prévoir  une  époque  où  l'univers  tout  entier  ne 

*  i.  Stewirt,  op.  cU.,  p.  14S. 
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eera  plus  qu'une  masse  inerte,  également  échauffée,  et  d'où  auront  c 
pléteraenl  disparu  toute  vie,  tout  mouvement  et  toute  beauté*.  » 
-  L'univers  matériel,  considéré  au  point  de  vue  de  l'énergie  utilisa 
doit  donc  avoir  une  Cm  :  il  doit,  par  conséquent,  avoir  eu  un  conmie 
ment;  car  on  ne  peut  concevoir  que  quelque  chose  qui  diminue  exist 
toute  éternité.  La  science  de  la  nature  ne  peut  pas  nous  apprendr 
qui  a  été  avant  ce  conunencement,  ni  ce  qui  sera  après  la  fin;  elle 
donc  aucune  objection  à  élever  contre  ce  qui  peut  nous  être  enseigi 
cet  égard  par  une  autre  autorité. 

Dans  les  chapitres  dont  nous  venons  de  rendre  compte,  M.  Balfour 
:wart  s*est  presque  entièrement  borné  à  une  discussion  des  lois  de  Téi 
gie,  en  tant  qu'elles  affectent  la  matière  inanimée,  et  il  n'a  pris  que 
ou  point  en  considération  ce  qui  concerne  la  vie.  Dans  le  dernier  du 
ire,  qui  est  peut-être  celui  de  tout  l'ouvrage  qui  contient  les  vues  les| 
nouvelles  et  les  plus  originales,  il  essaie  de  déterminer  quelle  es 
place  de  la  vie  dans  l'univers.  C'est  là  un  problème  des  plus  délicats 
qui  est  intimement  lié  à  la  grande  question  de  l'existence  de  l'âme  e 
son  union  avec  le  corps,  question  qui  passionne  aujourd'hui  si  vives 
les  philosophes  et  les  physiologistes.  Les  uns,  avec  Descartes  et  l'è 
spiritualisle  moderne,  admettent  que  l'homme  est  composé  de  deux  s 
stances  :  le  corps,  substance  matérielle,  et  l'âme,  substance  imm 
rielle,  dont  une  des  propriétés  est  d'être  le  principe  de  la  vie,  d'oitti 
le  corps.  Les  autres,  au  contraire,  formant  l'école  franchement  maté 
liste,  fondée  principalement  par  les  physiologistes  allemands  Holesch 
Yogt,  Bùchner,  soutiennent  qu'il  n'y  a  rien  en  dehors  de  la  matière 
que  la  pensée  n'est  autre  chose  qu'une  sécrétion  du  cerveau.  Enfin, 
nouvelle  doctrine,  intermédiaire  entre  le  spiritualisme  et  le  matèrialis 
s'est  fait  jour  depuis  quelques  années.  C'est  la  doctrine  soutenue  pai 
philosophe  anglais,  M.  A.  Bain  *,  d'après  laquelle  l'homme  serait  foi 
d'une  substance  unique  ayant  deux  ordres  de  propriétés,  les  unes  pb 
ques,  les  autres  spirituelles,  substance  constituant  une  unité  à  deux 
ces,  unité  indivisible,  mais  douée  de  facultés  distinctes.  L'union  de  1 
prit  et  du  corps  serait,  d'après  M.  Bain,  semblable  à  l'union  de  la  cbal 
avec  la  lumière,  du  magnétisme  avec  l'oxyde  de  fer,  de  la  pesanteur  a 
la  matière  inerte.  C'est  là  un  matérialisme  mitigé,  perfectionné,  quii 
est  peut-être  que  plus  dangereux. 

Examinons  maintenant  si  la  loi  de  la  conservation  de  l'énergie  s'aceo 
avec  ces  différentes  doctrines.  D'après  la  doctrine  spiritualiste  leprinc 
de  la  vie  est  distinct  de  l'organisme  lui-même  ;  mais,  d'après  la  toi 

*  B.  Stewart,  op,  cU.,  p.  156, 158. 

^  Voir  Texposition  de  cette  doctrine  dans  le  volume  de  la  Bibliothèque  scientifique 
temationale,  intitulé:  V  esprit  et  le  corps,  par  A.  Bain,  professeur  de  logique  à  l'ï 
versité  d*Aberdeen  (Ecosse). 


REVUE  SCIENTIFIQUE.  U9 

coaservation,  ce  principe,  quel  qu*il  soit,  doit  mettre  en  jeu  les  énergies 
physiques  du  corps  sans  y  ajouter  un  contingent  quelconque  d'énergie 
nouvelle;  autrement  la  quantité  d'énergie  existant  dans  l'univers  ne  res- 
terait pas  constante.  Il  n'y  a  donc  pas  de  force  vitale  dans  le  sens  qu'on 
attribae  généralement  à  ce  mot.  Mais  alors  comment  expliquer  l'action  de 
l'âme  sur  le  corps  par  laquelle  la  vie  est  entretenue  ?  Les  uns  se  conten- 
tent de  répondre  que  c'est  un  mystère  que  nous  ne  pourrons  jamais  péné- 
trer; les  autres  avouent  simplement  qu'il  y  a  là  un  problème  que  la  science 
n'a  pas  encore  résolu  mais  dont  elle  trouvera  peut-être  un  jour  la  clef. 

Pour  les  matérialistes,  l'application  du  principe  de  conservation  de 
l'énergie  va  de  soi,  puisque  pour  eux  il  n'y  a,  dans  le  monde  inorganique 
comme  dans  les  êtres  animés,  que  matière  et  mouvement.  Cependant  la* 
génération  de  la  vie  et  de  la  pensée  par  la  matière  seule,  qui  avait  paru 
jusqu'à  présent  à  cette  école  une  chose  si  simple,  commence  à  embar- 
rasser sérieusement  quelques-uns  des  apôtres  de  la  doctrine.  Témoin 
M.  du  Bois-Reymond,  l'un  de  ces  apôtres  jadis  les  plus  convaincus,  qui 
vient,  au  grand  scandale  des  philosophes  allemands,  de  confesser  que  la 
pensée  et  la  vie  sont  des  phénomènes  incomi)râien$ibles  ^ 

Quanta  M.  Bain  et  à  ses  adeptes,  leur  conception  d'une  substance  unique 
douée  des  propriétés  de  la  matière  et  de  l'esprit  ne  s'accorde  pas  plus 
facilement  que  la  doctrine  spiritualiste  avec  le  principe  de  conservation 
de  l'énergie;  de  plus  elle  ne  répond  pas  à  la  question  de  savoir  ce  que 
devient  la  partie  esprit  de  cette  substance  lorsque  la  partie  matière  cesse 
d'être  organisée,  comme  cela  a  lieu  après  la  mort. 

Si  nous  avons  un  peu  longuement  exposé  les  doctrines  actuellement 
régnantes  sur  la  place  assignée  à  la  vie  dans  l'univers,  c'est  pour  faire 
<biTantage  ressortir  les  difficultés  du  problème  étudié  par  M.  B.  Stewart. 
le  savant  physicien  de  Manchester  considère  un  animal  comme  une 
BMchine  d'une  extrême  délicatesse  de  construction,  dans  laquelle  peuvent 
8€  produire  de  brusques  transformations  d'énergie  par  suite  d'un  arran- 
S^n^t  instable  des  forces  mises  en  jeu.  Il  cite  comme  exemple  d'une 
Paille  machine  un  fusil  armé  muni  d'une  gâchette  très-sensible  :  la  plus 
'^ére  pression  extérieure  amène  l'explosion  de  la  poudre  et  la  propulsion 
^6  la  balle  avec  une  très-grande  vitesse.  De  même  chez  l'animal,  une 
tiépense  excessivement  faible  d'énergie  peut  produire  des  effets  mécani- 
ques considérables.  Mais  d'où  provient  cette  source  première  d'énergie  si 
fcible  qu'elle  doive  être  ;  c'est  ce  que  ne  nous  dit  pas  M.  Balfour  Stewart. 
''  ^au  nombre  de  ceux  qui  avouent  leur  ignorance  à  cet  égard.  «  Nous 
^®  prétendons  pas,  dit-il,  avoir  découvert  la  véritable  nature  de  la  vie 
«llcHnéme,  et  la  véritable  nature  du  rapport  qu'elle  présente  avec  l'uni- 

'  Ut  bcmeê  de  la  pMUuophie  naturelle,  discours  prononcé  an  sein  de  l'association 
^  oatonlistes  aUemands,  par  M.  Du  Bois-Reymond,  recteur  de  TUniversité  de  Berlin. 
^  Aemie  uienHfque  de  la  France  et  de  Véiranger,  numéro  du  10  octobre  1874. 


190   -  REVUE  SaENTIFIQUE. 

vers  matériel.  Tout  ce  que  nous  avons  avancé  dans  notre  assertion,  c' 
que,  autant  que  nous  pouvons  en  juger,  la  vie  est  toujours  associée  à 
appareil  mécanique  d*un  certain  genre  en  vertu  duquel  une  touche  dir 
tiîce  excessivement  délicate  finit  par  être  assez  augmentée  pour  deve 
une  transformation  d*énergie  très-considérable.  Nous  avons  peine  à  ii 
giner  que  la  liberté  de  mouvement  impliquée  dans  la  vie  existe  indép 
damment  d*un  appareil  mécanique  doué  d'une  très-grande  délicatesse 
construction. 

«Nous  n'avons  pas  réussi  à  résoudre  le  problème  relatif  à  la  vérita 
nature  de  la  vie;  nous  avons  seulement  amené  la  difficulté  à  une  Un 
enveloppée  d'une  profonde  obscurité  que  la  lumière  de  la  science  a 
incapable  de  percer  ^  i> 

L'ouvrage  de  M.  Balfour  Stewart  est  suivi  d'un  mémoire  de  H.  P« 
Saint-Robert  sur  la  nature  de  la  force.  Cette  étude  a  pour  but  de  précis 
avec  une  rigueur  tout  à  fait  mathématique,  le  sens  unique  que  Ton  c 
attribuer  au  mot  farce,  et  de  montrer  Tabus  qu'on  fait  tous  les  jours 
cette  expression,  lorsqu'on  l'applique  à  représenter  des  choses  de  nati 
souvent  très-différente.  En  quelques  pages,  H.  P.  de  Saint-Bobei*t  moi 
dans  une  forme  tout  à  fait  scientifique  les  idées  contenues  dans  la  |N 
mière  partie  du  livre,  et  complète  ainsi  très-heureusement  l'exposé  j 
savant  physicien  anglais. 

P.  Saintb-Cuirb  Dbville. 

^  B.  Stewart,  p.  168. 
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m  ÉDITION  CLASSIQUE  DE  U  BRUYÈRE' 

L'élode  de  nos  grands  écrivains  est,  dans  tous  les  temps,  une  occupa- 
tion doooe  et  fortifiante  ;  au  lendemain  des  défaites  et  au  milieu  des  an- 
goûses  patriotiques,  elle  est  une  source  vive  de  consolations  et  même 
d*espènnces.  Se  réfugier  dans  les  œuvres  d'un  Bossuet  ou  d*un  Racine, 
sans  déserter  pour  cela  le  poste  où  la  Providence  nous  a  placés  dans  les 
comlMts  d'aujourd'hui,  se  plonger  dans  l'enivrante  contemplation  de  ces 
nenreilles  touchantes  ou  sublimes,  ce  n'est  pas  seulement  aborder  l'im- 
muable et  commune  patrie  de  toutes  les  âmes  éprises  du  beau,  c'est  en- 
core retrouver  la  France,  une  France  idéale  et  cependant  réelle  et  vivante, 
doat  aucune  invasion  n'entamera  les  frontières  et  ne  menacera  la  durée. 
Cède  France  qui  nous  console,  nous  relève  aussi  et  nous  ranime.  En  nous 
parlant  d'un  passé  où  plus  d'une  résurrection  glorieuse  succéda  à  des 
troubles  lamentables  et  à  de  honteux  abaissements,  elle  nous  préserve 
d'un  découragement  funeste  ;  elle  rend  à  nos  cœurs  le  long  espoir  et  les 
vaOa  panées. 

àu«8i  est-ce  avec  reconnaissance,  avec  joie,  que  j'accueille  les  travaux 
qui  mettent  en  lumière  les  grands  écrivains  du  dix-septième  siècle,  qui 
nous  apprennent  à  mieux  connaître  leur  histoire,  à  mieux  goûter  leurs 
œunes,  La  Bruyère  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  nos  contemporains  :  notre 
siècle,  par  ses  recherches  patientes,  s'est  efforcé  d'arracher  l'auteur  des 
Caractères  à  ce  demi-jour  d'où  l'éclatant  et  durable  succès  de  son  livre 
D'avait  pu  tirer  sa  vie.  Le  but  de  M.  Frédéric  Godefroy  a  été  d'introduire 
dans  les  institutions  où  se  forme  la  jeunesse  française,  un  La  Bruyère 
qu'elle  pût  aisément  et  parfaitement  comprendre.  De  nombreuses  notes 

*  Ui  Caractères  de  F/i  Bruyère,  édition  classique  publiée  avec  une  étude  sur  La 
iTBTére,  des  notes  philologiques  et  liuéraires,  et  une  table  analytique  détaillée  par  Fre- 
ine Godefroy,  lauréat  de  rinstitut.  —  Paris,  Gaume,  édit. 
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philologiques  et  littéraires,  enrichissent  son  édition  :  «  Sens  des  phras^h.  , 
tournures  et  constructions,  valeur  exacte  et  étymologie  des  mots  mor- 
connus,  règles  grammaticales,  différences  entre  la  grammaire  du  i 
septième  siècle  et  celle  du  dix-neuvième,  enfîn  rapprochements  et 
paraisons,  tous  ces  points,  dit  M.  Godefroy,  ont  été  traités  d*une  manL  ^ 
aussi  approfondie  qu'il  nous  a  paru  nécessaire  pour  inculquer  d.^ 
Tesprit  des  élèves  des  notions  solides  et  durables,  et  les  pousser  aux  ii 
vestigations  personnelles.  » 

A  un  autre  point  de  vue,  l'édition  que  donne  M.  Godefroy  est  préciexi5e. 
Destinée  à  des  jeunes  gens,  elle  ne  devait  rien  contenir  qui  éveillât  c^Ire; 
eux  une  curiosité  dangereuse  :  tout  ce  qui  présentait  quelque  péril  a  été 
retranché  avec  sévérité,  je  dirai  même  avec  scrupule.  On  peut  avouer  ie 
scrupule,  quand  il  préserve  l'adolescent  de  cette  science  hâtive  qui  hrùle 
sans  féconder. 

Je  souhaite  vivement  que  les  portes  des  collèges  s'ouvrent  toutes  gran- 
des devant  le  La  Bruyère  de  M.  Godefroy.  La  Bruyère  est  un  si  savant 
écrivain,  un  observateur  si  hardi,  si  pénétrant,  quelquefois  si  profond! 
J'ajouterai  qu'il  est  encore  un  apologiste  aux  vues  ingénieuses  et  justes. 
On  a  contesté,  sinon  la  sincérité,  du  moins  la  profondeur  du  christia- 
nisme de  l'auteur  des  Caractères.  «  La  Bruyère,  religieux  encore,  mais 
sur  bien  des  points  pénétré  de  Montaigne,  couronna,  dit  Sainte-Beuve,par 
un  très-beau  chapitre  philosophique  chrétien  un  livre  qui  s'était  assci 
aisément  passé  du  christianisme  jusque-là.  »  Sans  doute,  dans  les  chapi* 
très  qui  précèdent  celui  des  Esprits  forts^  La  Bruyère  semble  moins  préoo- 
cupé  de  la  vérité  religieuse  que  ne  l'ont  été  d'autres  observateurs  de  l'âme 
humaine,  d'autres  grands  moralistes,  Pascal,  Bossuet,  Fénelon,  Bourda- 
loue,  Malebranche,  Massillon.  Plus  chrétien  que  Montaigne  et  que  Vauve- 
nargues,  il  l'est  moins  que  les  immortels  contemporains  dont  je  viens 
d'écrire  les  noms  ;  l'éternité  n'est  pas  l'unique  point  de  vue  où  il  se  place  j 
pour  tout  regarder  et  pour  tout  juger.  La  Bruyère  vit  dans  le  monde,  et, 
en  tout  bien  tout  honneur,  il  est  homme  du  monde.  Mais,  quoiqu'on  ait 
insinué  ou  avancé,  le  chrétien  subsiste  en  lui. 

D'ailleurs,  même  en  ne  voyant  avec  Sainte-Beuve,  dans  les  pensées  sur 
la  religion,  que  a  des  pensées  ajustées  après  coup,  »  il  resterait  encore  à 
méditer  et  à  admirer  ce  chapitre  final  où  brillent  de  puissantes  lumières. 
Je  ne  prétends  point  égaler  La  Bruyère  à  Pascal  considéré  comme  apolo* 
giste,  ni  même  les  comparer  l'un  à  l'autre.  La  passion  qui  brûlait  l'âme 
du  solitaire,  se  bornait  à  échauffer  l'âme  plus  paisible  de  l'auteur  i^ 
Caractères.  Si  La  Bruyère  a  levé  les  yeux  vers  le  ciel  visible,  s'il  a  écnt 
sur  les  mondes  qui  le  peuplent  des  pages  ingénieuses  et  élégantes,  il  ^ 
s'est  pas  écrié  comme  Pascal  :  «  Le  silence  éternel  de  ces  espaces  infit"* 
m'effraye  ;  »  comme  Pascal  non  plus,  dans  une  nuit  d'angoisse  et  d'alU* 
gresse,  il  n'a  point  poussé  ce  cri  d'enthousiasme  :  «  Certitude,  certitude' 
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lentimeflt,  joie,  paix!  »  En  revanche,  moins  cloquent,  moins  profond, 
moins  tendre  aussi  que  Pascal,  La  Bruyère  ne  heurte  pas  contre  les  " 
écaeils  sur  lesquels  Tardent  janséniste  se  précipite  quelquefois.   Son 
apologétique  ne  risque  pas  de  nous  égarer.  Ce  n*est  pas  seulement  Ta- 
théômequi  est  attaqué  et  confondu  dans  le  chapitre  des  Esprits  forts  : 
^'autres  erreurs  encore,  celles  qui  s*en  prennent  à  la  révélation  chr%i- 
tîenne.yont  reçu  des  blessures  inguérissables.  Nous  pouvons  répéter  en- 
core la  fine  et  triomphante  ironie  qui  termine  le  passage  consacré  à  Tau- 
theaticité  des  Évangiles.  Nous  pouvons  citer  avec  une  assurance  toujours 
TÎctorieose,  cette  page  où  Timmortel  écrivain  reproduit,  en  la  rajeunis- 
sant, l'argumentation  de  Richard  de  Saint-Victor  :  «  Si  ma  religion  était 
fausse,  je  Tavoue,  voilà  le  piège  le  mieux  dressé  qu'il  soit  possible  d'ima- 
giner; il  était  impossible  de  ne  pas  donner  tout  au  travers  et  de  n*y  être 
pas  pris.....  S'il  faut  périr,  c'est  par  là  que  je  veux  périr;  il  m'est  plus 
doux  de  nier  Dieu  que  de  l'accorder  avec  une  tromperie  si  spécieuse  et 
si  entière ?>  La  Bruyère  a  raison  :  nier  le  caractère  divin  du  chris- 
tianisme, expliquer  par  des  causes  purement  humaines,  par  des  halluci- 
nations qui  ont  envahi  les  plus  sages  et  subjugué  les  plus  forts,  la  pro- 
paptioa,  la  durée,  la  puissance  d'une  œuvre  où  cependant  paraissent 
tant  de  signes  d*une  intervention  surhumaine,  c'est  déconcerter  l'intelli- 
geacesérieuse,  c*est  ébranler  en  elle  la  foi  à  la  Providence.  Dieu  eût-il  pu 
le  faire  ainsi  le  complice  d'une  immense  déception,  Tinstigatcur  d'une 
kUâtrie  moins  remédiable  et  partant  plus  dangereuse  que  toutes  les  au- 
tres? Si  le  déiste  n'est  pas,  comme  dit  Bonald,  «  un  homme  qui,  dans  sa 
cewle  existence,  n'a  pas  eu  le  temps  de  devenir  athée,  »  il  est,  à  tout  le 
mns,  un  homme  que  la  légèreté  ou  la  faiblesse  retiennent  à  mi-côte  de 
Veneur  absolue  et  de  la  vérité  complète,  victime  de  contradictions  qu'il 
n'aperçoit  pas  ou  auxquelles  il  ne  veut  point  échapper. 

La  Bruyère  excelle  à  présenter  ces  preuves  morales  que  nous  foumis- 
Mrtles  vertus  nouvelles  dont  le  christianisme  seul  a  enrichi  l'humanité, 
«l  qu'on  nomme  si  justement  des  vertus  réservées.  Il  y  aurait  plaisir  à 
nçprocher  de  l'admirable  conférence  du  P.  Lacordaire,  Sur  l'apostolat^ 
ce  piquant  passage  où  l'auteur  des  Caractères  remarque  que  les  Tala- 
i^ôtt  n'ont  jamais  songé  à  venir  en  Europe  pour  nous  prêcher  leur  reli- 
gion, i  Nous  faisons  cependant,  ajoute-t-il,  six  mille  lieues  de  mer  pour 
Il  eooreraion  des  Indes,  des  royaumes  de  Siam,  de  la  Chine  et  du  Japon, 
€'est4-dircpour  faire  très-sincèrement  à  tous  ces  peuples  des  propositions 
qui  doivent  leur  paraître  très-folles  et  très-ridicules.  Ils  supportent  néan- 
looins  nos  religieux  et  nos  prêtres  ;  ils  les  écoutent  quelquefois,  leur  lais- 
sent bâtir  leurs  églises  et  faire  leurs  missions  :  qui  fait  cela  en  eux  et  en 
n«is?ne  serait-ce  point  la  force  de  la  vérité?  »  Les  objections  qu'on  peut 
tirer  de  l'histoire  du  bouddhisme,  n'infirment  pas  la  valeur  de  cet  argu- 
ment Sans  doute,  le  bouddhisme,  lui  aussi  a  été  animé  d'un  rare  esprit 
10  A^WL  1875.  13 
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de  proséhlismc  ;  i\  une  certaine  époque,  il  a  rêvé  la  conquête  du  monde, 
'et  ses  missionnaires  ont  porté  à  des  peuples  nombreux  la  doctrine  du 
réformateur  indien.  Mais  qu'on  y  prenne  garde,  pour  les  disciples  du 
Bouddha,  le  monde,  c/étaient  I*lndc  et  les  contrées  voisines  de  Tlnde  ;  et 
de  fait,  quelle  qu'ait  été,  quelle  que  soit  encore  l'étendue  des  régions  où 
le  bouddhisme  a  pénétré,  elle  n*a  jamais  dépassé  certaines  frontières  ;  le 
bouddhisme  s'est  renfermé  dans  les  vastes  limites  de  l'Asie  orientale.  En 
outre,  Tardeur  du  prosélytisme  s'est  singulièrement  refroidie  chez  les 
disciples  de  Bouddha  ;  depuis  des  siècles,  ils  ne  songent  guère  à  con* 
quérir.  Le  christianisme  catholique,  au  contraire,  s'adresse  à  toutes  les 
races  et  veut  les  convertir  toutes;  les  bornes  d'aucun  empire  ne  l'ont  ja- 
mais emprisonné.  Le  monde  pour  lui,  c'est  bien  réellement  toute  la  terre 
habitée  ;  sa  juridiction  expire  là  seulement  où  il  ne  rencontre  plus  d'âmes 
immortelles.  L'ardeur  de  son  prosélytisme  ne  s'éteint,  ne  s'amortit  ja- 
mais ;  ses  apôtres,  héritiers  du  zèle  d'un  Paul,  d'un  Boniface,  d'un  Xavier, 
poursuivent  sans  se  lasser  et  recommencent,  quand  il  le  faut,  les  con- 
quêtes entreprises  par  leui*s  glorieux  devanciers. 

La  Bruyère  nous  a  entraînés  loin  :  plus  loin  certes  qu'il  ne  l'eût  prévu. 
Ferai-je  encore  remarquer,  avant  de  laisser  le  chapitre  des  Efprits  forts^ 
que  La  Bruyère  allègue,  en  faveur  de  la  religion,  la  fameuse  règle  des 
partis?  a  La  religion  est  vraie  ou  elle  est  fausse  ;  si  elle  n'est  qu'une  fic- 
tion, voilà,  si  l'on  veut,  soixante  années  perdues  pour  l'homme  de  bien, 
pour  le  chartreux  ou  le  solitaire  ;  ils  ne  courent  pas  un  autre  risque  : 
mais  si  elle  est  fondée  sur  la  vérité  même,  c'est  alors  un  épouvantable 

malheur  pour  l'homme  vicieux Certes,  en  supposant  même  dans  le 

monde  moins  do  certitude  qu'il  ne  s'en  trouve  en  effet  sur  la  vérité  de  la 
religion,  il  n'y  a  point  pour  l'homme  un  meilleur  parti  que  la  vertu,  n 
L'argument  tiré  des  chances,  que  Pascal  avait  formulé  d'uife  manière  si 
dramatique,  mais  violente,  dirai-je,  et  paradoxale,  La  Bruyère  s'en  est 
servi  lui  aussi  :  de  même,  Massillon  et  Bourdaloue  l'ont  développé,  celui- 
ci  dans  son  sermon  Sur  la  paix  chrétienne^  celui-là  dans  son  sermon  Sur 
la  vérité  d'un  avenir.  Les  reproches  de  scepticisme  qu'on  a  élevés  contre 
Pascal,  on  se  croira  moins  fondé  peut-être  à  en  charger  La  Bruyère,  on 
osera  moins  encore  les  adress(>r  à  Bourdaloue  et  à  Massillon.  Évidemment, 
aucun  de  ces  grands  maîtres,  ni  Pascal  lui-même,  comme  Ta  ici  prouvé 
M.  Foisset^  n'a  voulu  faire  de  l'argument  tiré  des  chances  un  argument 
démonstratif.  Un  tel  argument  ne  saurait  engendrer  la  foi,  même  natu- 
relle, car  la  foi  est  uno  adhésion  de  l'esprit  qui  exclut  le  doute,  et  croire 
sous  bénéfice  d'inventaii*e,  c'est  ne  croire  pas.  Mais  si  cet  argument  ne 
donne  pas  et  ne  peut  donnor  la  foi,  il  peut  du  moins  ébranler  l'àme  sé- 
rieuse, il  peut  secouer  sa  torpeur,  produire  en  elle  un  trouble  salutaire, 

*  Carrespondantf  juin  18A3,  dt$  Pen»ées  de  Ptucal^  troisième  et  dernier  article. 
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eU  eo  la  faisant  douter  de  ses  négations  ou  de  ses  doutes,  la  mettre  sur  le 
chemin  de  la  vérité.  Les  preuves  du  christianisme,  «  TÉcriture  et  le  reste,  » 
comme  dit  Pascal,  s'offriront  alors  aux  regards  de  celte  âme  :  ses  libres  et 
persévérants  efforts,  aidés  par  la  grâce  divine,  la  mèneront  sûrement  au 
but. 

Je  n'ai  pas  épuisé  Tample  matière  que  fournit  le  chapitre  des  Esprits 
/ôr(i,jen*en  ai  même  pas  pris  toute  la  fleur.  Puissé-je  du  moins  attirer 
SUT  ce  chapitre  décisif  Tattention  des  jeunes  lecteurs  auxquels  M.  Fréd^ 
rie  Godrfroy  destine  son  La  Bruyère  !  A  le  méditer,  à  le  goûter,  ils  trou- 
veront deux  avantages  :  l'estime  de  ces  délicates  et  solides  beautés  dont 
La  Bruyère  est  un  parfait  modèle,  et,  ce  qui  est  d'un  bien  plus  haut  prir, 
Tamonr  de  cette  vérité  souveraine  à  laquelle  le  dix-septième  siècle  a  élevé 
demagnifiiiaes  monuments,  qu'il  a  munie  de  remparts  inexpugnables  f 

Augustin  LAnGEm, 
Prôtrc  de  rOratoirc. 


U  FOÎÏDATION  DUNE  UNIVERSITÉ  (1\TH0LIQUE  EN  FRANCE 

VesfoÎT,  aujourd'hui  presque  certain,  d'obtenir  avant  peu  la  liberté 
de  renseignement  supérieur,  a  fait  naître  dans  beaucoup  d'esprit&  pliM 
d'espérances  que  le  temps  présent  n'en  peut  réaliser,  et  a,  pap  suite, 
iupiré  des  projets  plus  généreux  que  réfléchis.  Tels  sont,  en  particulier, 
les  créations  d'universités  catholiques  rêvées  pour  nos  différentes»  pro- 
wes.  Certes,  nous  aimerions,  pour  notre  compte,  à  voir,  comme  au 
HMien  âge,  chacun  de  nos  grands  centres  de  population  pourvu,  d'un 
conplet ensemble  d'écoles,  fonctionnant  sous  l'inspiration  et  la  direction 
suprême  de  l'Église.  Mais  ce  serait  s'abuser  que  de  croire  cette  résur- 
rection dès  ce  moment  possible  et  s'exposer  à  de  pénibles  et  funestes  dé- 
ceptions, que  de  vouloir  la  tenter. 

Ceslce  qu'un  savant  et  vénérable  prélat,  Mgr  Turinaz,  évoque  i/è 

Tarentûse,  dans  une  lettre  adressée  à  S.   E.  le  cardinal-archevêque 

<teParisS  ijierche  à  persuader  au  clergé  et  aux  catholiques  français  : 

•  lacûnTKtion  profonde  est,  dit-il,  qu'une  seule  université  catholique 

<^t  être  destinée,  en  ce  moment,  à  l'enseignement  des  sciences  sacrées. 

Et  j'entends  par  «  science  sacrée  »  non-seulement  la  théologie  dogpM- 

tvpe  et  morale,  l'Écriture  sainte,  le  droit-canon,  l'histoire  ecclésiastique, 

etc.,  mais  la  philosophie  catholique,  qui  est  une  pnèparation  absolument 

nécessaire  à  l'étude  de  la  théologie.  Cette  université  doit  être  complète 

^comprendre  l'enseignement  des  sciences  profanes,  qui  seraient  d'abord 

'  iD-8.  Paris,  librairie  Palmé. 
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réservées  à  d'autres  universités  libres,  à  l*exclusion  des  études  ecclé8ia^^^^< 
tiques.  Ces  dernières  feraient  concurrence  aux  universités  de  TÉtat,  ^ 

ofTriraient  aux  fils  des  familles  chrétiennes  un  enseignement  qui  affer 
rait  dans  leurs  âmes  les  croyances  de  leurs  premières  années.  » 

Il  n'y  a  pas,  en  effet,  selon  Mgr  l'évéque  de  Tarentaise,  de  ressourc 
sufQsantes  aujourd'hui,  chez  nous,  pour  plus  d'un  établissement  cona 
sur  ce  large  plan,  et  si  cet  établissement  n'avait  pas  ces  proportions, 

manquerait  son  but.  Trop  de  choses  font  défaut  à  TÉglise  de  Franc :i^^, 

non  ;)ar  sa  faute  assurément,  mais  par  le  fait  des  conditions  où  elle  ft^p=^  $t 
trouvée  depuis  son  rétablissement,  pour  Taccomplissement  immédiat  c^  ^ 
grands  desseins  dont  il  s'agit  ici.  On  pourra  peut-être  trouver  le  prè  M.  ^t 
exigeant  sur  plusieurs  points,  notamment  sur  celui  de  la  science  :  il  n'  «^^  st 
que  juste  toutefois.  Certes,  la  science  commune,  la  science  qui  p^^  vJt 
sufQre  dans  les  travaux  du  ministère  pastoral,  le  clergé  français         'a 
possède.  Mais  autre  doit  être,  en  ce  temps-ci  particulièrement,  celle  d*  "■-■  n 
professeur.  Mgr  l'évoque  de  Tarentaise  en  esquisse  le  programme,  a^^^^c 
la  supériorité  d'un  homme  qui  saurait  aisément  le  remplir. 

Une  chose  nous  frappe  dans  ce  programme,  et  nous  n'y  saurioK^s 
trop  applaudir  :  c'est  l'invitation  pressante  de  revenir  à  la  méthc»^^^ 
scholastique,  à  ce  procédé  si  injustement  méprisé  de  l'argumentation 
du  moyen  âge,  héritage  direct  des  Grecs,  qui  a  seul  forme  les  intc  1 1  «- 
gences  aux  luttes  de  la  pensée,  seul  leur  donne  la  précision,  la  viguea:K^^ 
et  cette  pénétration  â  laquelle  aucune  nuance  n'échappe;  seul  eia^^ 
ferme  à  l'erreur  toutes  les  issues  et  l'étreint  dans  les  serres  d'une  logî<i*** 
inflexible.  »  Il  faut  que  les  professeurs  qui  doivent  former  les  auts*^^ 
à  cette  gymnastique,  y  soient  ramenés  les  premiers.  Avant  de  placer  d«* 
maîtres  dans  les  chaires  du  haut  enseignement,  il  est  nécessaire  de  1^^ 
préparer  â  y  monter.  Peu  nombreux  sont  aujourd'hui  les  hommes  pr^*^* 
à  s'y  présenter  avec  sécurité. 

Voilà  pourquoi  d'abord  Mgr  Turinaz  recommande  aux  catholiques     ^*^ 
France  de  ne  pas  trop  embrasser.  Des  raisons  d'un  autre  ordre,  et     ^^^ 
particulier  les  raisons  financières,  commandent  la  môme  réserve  et        '* 
même  prudence.  Le  sage  évoque  les  développe  en  administrateur  c^^=^^^ 
sommé,  à  qui  les  affaires  ne  sont  pas  plus  étrangères  que  la  scienc^^ 
les  lettres.  Cette  connaissance  approfondie,  cette  méditation  sérieuse      ^^ 
sujet,  il  la  montre  dans  la  discussion  de  toutes  les  questions  qui      ^^ï 
rattachent  et  qu'il  traite  successivement,  notamment  celle  des  privilé^^^T 
que  le  droit  commun  accorde  aux  ecclésiastiques  gradués  dans  les  u:^^"*" 
versités,  et  qui  ont  été  fidèlement  observés  en  France  jusqu'à  la  RévcK  '^   ^' 
lution.  Faut-il  les  rétablir,  ces  privilèges?  Mgr  l'évéque  de  Tarentaise      -^"^ 
le  pense  point;  il  ne  les  croit  pas  nécessaires  pour  stimuler  le  rèle  c^  '^^ 
jeunes  ecclésiastiques  qui  trouveront,  dit-il,  dans  la  considération  c^^'^^ 
leur  vaudra  auprès  de  tous  leur  savoir  et  leur  modestie,  une  récompe*^  ^^ 
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I S  douce  que  ne  pourrait  Tétre  la  jouissance  des  dignités  et  des  fonctions 
>érieures.  Le  savant  prélat  ne  se  dissimule  pas  que  ce  serait  là  violer 
►  anciennes  lois  de  TÉglise  et  susciter  peut-être  h  Tœuvre  une  difficulté 
plus.  Mais  la  vue  exacte  de  ces  difficultés,  loin  de  le  refroidir,  ne  fait 
e  l'animer.  Nul  ne  salue  avec  plus  d*ardeur  que  lui  le  jour  prochain  de 
Hheriè  de  l'enseignement  supérieur.  Il  ne  répétera  pas —  c*est  lui  qui 
iéclare  —  le  mot  connu  du  diplomate  :  «  Pas  de  zèle  î  »  ce  mot  n'étant 
i  d'un  chrétien  ;  mais  il  dira  :  Zèle  prudent I  zélé  discret  !  C'est  sa  de- 
e,  devise  empruntée  du  reste  à  saint  Paul.  P.  Doduaire. 


HISTOIRE  DE  MARIE  STUART 

Par  Jules  Gacthieb.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française.  Deuxième  édition. 
Paris,  Ei-nest  Thorin,  1875,  2  vol.  in-8. 

Clans  une  étude  que  nous  avons  consacrée  aux  derniers  historiens  de 
rie  Stuart  S  nous  avons  parlé  du  livre  de  M.  Jules  Gauthier,  si  remar- 
able,  à  divers  points  de  vue,  soit  par  la  richesse  des  documents  nou- 
eux découverts  par  l'auteur,  soit  par  la  sûreté  et  la  profondeur  de  la 
tique,  soit  enfin  par  l'habileté  de  la  mise  en  œuvre  et  de  l'exposition, 
us  ne  reviendrons  sur  cet  ouvrage  de  premier  ordre,  sur  cette  histoire 
liment  définitive  de  Marie  Stuart,  que  pour  signaler  aux  lecteurs  les 
acipaux  changements  et  les  détails  caractéristiques  que  contient  la 
u\elle  édition  qui  vient  de  paraître.  Nous  citerons  d'abord  une  lettre 
latin  adressée  par  Paul  de  Foix  à  Cecil,  lettre  qui  ne  laisse  plus  aucun 
ute  sur  la  part  que  prit  ce  dernier  dans  les  calomnies  systématiques 
i  furent  répandues  contre  Marie  Stuart  aussitôt  après  le  meurtre  de 
c^cio.  M.  Gauthier  avait  déjà  dit,  d'après  un  document  italien,  que  ce 
^  Cecil  qui  fit  semer  en  tous  lieux  le  bruit  que  Riccio  avait  été  sur- 
fis avec  la  reine  d'Ecosse,  mais  ce  témoignage  pouvait  être  récusé.  La 
t.tre  de  Paul  de  Foix  vient  le  confirmer  d'une  manière  absolue  et  indis- 
'  table.  Dés  que  Cecil  eut  appris  la  nouvelle  du  meurtre,  il  se  hâta  d'en- 
3^er  à  Paul  de  Foix,  à  une  heure  avancée  de  la  nuit,  une  lettre  pour  lui 
^inuer  cette  calomnie,  en  l'assaisonnant  de  tous  les  détails  qu'avait  pu 
^  suggérer  sa  noire  imagination.  C'est  ce  que  l'on  apprend  par  la  ré- 
vise même  de  l'envoyé  français  au  ministre  d'Elisabeth. 
Autre  point  essentiel.  H.  Jules  Gauthier  a  pu  ajouter,  d'après  le  tome  II 
M.  Hosack,  récemment  paru  en  Angleterre,  de  curieux  détails  sur 

^  Correspondant  du  10  juin  1874. 
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Texhibilion  à  Westminster  des  trois  premières  lettres  de  la  cassette. 
Jusqu'alors  le  procès-verbal  de  cette  séance  (7  décembre  1568)  n*avail 
pas  iôté  retrouvé  ;  on  le  croyait  perdu  ;  M.  Hosack  Ta  découvert  au  Record 
office  *.  Précieuse  découverte  !  car  ce  procès-verbal  montre  une  fois  de 
pl«8  tout  rembarras  de  Moray  au  moment  de  produire  ses  preuves  ;  il 
nous  révèle  de  plus  une  nouvelle  tentative  de  ce  faussaire  pour  corrompre 
les  commissaires  anglais.  M.  Gauthier  a  mis  aussi  à  profit  le  Livre  des 
ârticlesy  produit  contre  Marie  Stuart  dans  les  conférences,  autre  ma- 
nuscrit retrouvé  par  M.  Hosack.  Ce  document  montre  également  dans 
quel  extrême  embarras  se  trouvaient  les  accusateurs  de  la  reine  puis- 
qu'ils se  crurent  obligés  de  recourir  à  des  monstruosités  telles  que  celles 
qui  figurent  dans  ce  libelle,  dont  la  Détection  de  Buchanan  n'est  que  la 
reproduction  sous  une  forme  plus  littéraire. 

H.  Gauthier  nous  donne  de  plus  quelques  nouveaux  détails  sur  le  pro- 
cès de  Babington,  qui  viennent  encore  en  aide  aux  premières  conclusions 
de  son  livre. 

Enfin  Fauteur,  dans  une  Note  rectificative,  ajoutée  à  la  fin  de  son  pre- 
mier volume,  revient  sur  une  erreur  mise  en  circulation  par  Paolo  Sarpi 
et  acceptée  par  la  plupart  des  historiens,  entre  autres  par  Bossuet,  à  savoir 
qu'Elisabeth  ayant  notifié  son  avènement  au  pape  Paul  IV,  le  pontife 
repoussa  ses  avances  et  refusa  de  la  reconnaître  comme  légitime  héri- 
tière du  trône  d'Angleterre,  parce  que,  aux  yeux  de  TÉglise,  elle  était 
née  d'une  union  adullérine.  M.  Gauthier  démontre,  de  manière  à  ne 
plus  laisser  l'ombre  d'un  doute,  que  c'est  là  une  pure  calomnie  et  que 
cette  calomnie  fut  accréditée  par  Cecil  et  le  conseil  d'Angleterre  pour 
ulcérer  Elisabeth  contre  le  pape  au  point  de  rendre  impossible  tout 
rapprochement  entre  lui  et  cette  princesse.  «  Il  n'y  eut,  dit  M.  Gauthier, 
ni  notification  de  la  part  de  l'ambassadeur  anglais,  Edward  Carne,  ni, 
par  conséquent,  réponse  du  pape  à  cet  ambassadeur.  C'est  un  fait  que 
prouvent  sans  réplique  les  documents  récemment  découverts  dans  les 
archives  d'Angleterre  par  Howard  de  Corby,  reproduits  par  Tierney  dans 
son  édition  de  V Histoire  de  V Église  d* Angleterre  par  Dodd,  et  analysés 
par  l'abbé  Destombes,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  La  Persécution  reli- 
gieuse en  Angleterre  sous  le  règne  d'Elisabeth,  pp.  9  et  10.  » 

Cuamelàuze. 

*  Hosack,  Mary  çueen  of  Scols  and  her  accuters,  t.  II,  pp.  437-411. 
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9  avril  1875. 

U  nous  serait  agréable  de  pouvoir  dire  :  «^  Le  silence  et  la  paix 
régnent  dans  notre  pays;  TAssemblée  s'est  tue;  les  conseils  gêné- 
nui  vaquent  aux  affaires  de  nos  départements,  sans  y  mêler  les  in- 
térêts et  les  disputes  de  la  politique;  les  journaux  n'ont  aucune 
querelle  grave,  la  tranquillité  publique  leur  laisse  le  loisir  d'être 
ennuyeux;  la  nation  travaille  et  se  repose;  voici  le  soleil  du  prin- 
temps :  notre  vieille  terre  de  France  en  jouit  doucement,  avec  cette 
lecondité  réparatrice  et  cette  joie  sereine  du  renouveau.  » 

Pir  malheur,  le  plaisir  d'un  tel  langage  nous  est  refusé.  Nous 
avons  beau  constituer  des  gouvernements,  définir,  créer  du  dé- 
finitif, déclarer  solennellement  que  le  provisoire  a  cessé  et  que 
nws  recommençons   une  ère  de   félicité  stable  et  perpétuelle. 
Bfentôl  les  cris  s'élèvent,  la  discorde  a  rallumé  ses  feux,  les  es- 
pil»  s'agitent  :  autres  débats,  autres  luttes,  autres  fureurs.  Hier, 
-on  prodamait  que  la  république  était  organisée.  Aujourd'hui,  on 
^ande  s'il  ne  faudrait  pas  déjà  la  réviser,  la  refaire,  ou  simple- 
Bwntla  défaire.  Hier,  on  croyait  que  les  lois  du  25  février  avaient 
^u^dartë  suffisante.  Aujourd'hui,  Qn  subtilise,  on  doute,  on  con- 
^•.  les  uns  ont  besoin  de  commentaires,  et  commentent;  les  au- 
^  cherchent  pour  leur  foi  des  assurances  nouvelles  dans  des  dis- 
^^ ou  des  circulaires  officielles.  Et  ainsi  apparaissent  des  ques- 
tions qu'on  n'attendait  pas  encore;  ainsi  viennent  remuer  l'opinion 
pu4/ique  des  discussions,  ou  inopportunes  ou  dangereuses,  qui 
trouilent  le  repos  momentané  dont  on  avait  promis  le  bienfait  au 
pays. 

C'est  que  la  France,  hélas!  a  en  elle  un  mal  qui  la  rend  hale- 
^te  comme  si  elle  souiTrait  toujours,  et  qui  lui  ôte  le  sens  de  la 
sécurité;  elle  a  ce  double  mal  qui  est  propre  aux  nations  vieillies, 
<'ivisées  et  incertaines  d'elles-mêmes  :  l'incessante  inquiétude  de 
l'imagination  politique  et  l'amour  des  vains  combats  de  mots.  La 
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crainte  de  l'avenir  lui  dérobe  la  paix  du  présent.  Contrainte  à  subir 
Tempire  des  faits,  elle  s'ingénie  à  en  déguiser  les  apparences.  Elle 
oublie  les  choses  pour  s'occuper  des  noms.  A  défaut  de  calamitèSt 
elle  s'épuise  dans  les  alarmes.  Elle  se  précipite  au  spectacle  de  dif- 
ficultés lointaines  ou  même  chimériques.  Elle  se  plaît  à  la  pure  lo- 
gique et  aux  affirmations  superbes.  Elle  se  passionne  pour  des 
entités  grammaticales.  Quand  elle  pourrait  se  taire  avec  l'homme 
d'État  ou  le  philosophe,  elle  préfère  parler  avec  le  rhéteur  ou  le 
sophiste.  De  là,  jusque  dans  les  jours  où  la  Providence  semble 
nous  ménager  un  peu  de  calme ,  ce  besoin  et  cette  habitude  de 
nous  tourmenter  et  de  discuter  qui  nous  donnent  aux  yeux  de 
l'Europe  l'air  d'un  peuple  continuellement  agité.  Et  ce  mal  a  par- 
fois un  triste  effet  :  car,  quand  le  gros  de  la  nation,  ne  sentant 
dans  la  gène  qui  l'opprime  ni  le  poids  d'une  infortune  réelle  ni  la 
menace  d'un  danger  prochain,  en  vient  à  penser  que  le  malaise  est 
plutôt  dans  les  esprits,  quel  parti  prend-il  par  lassitude  et  par  dé- 
goût? l'histoire  de  ce  siècle  nous  en  avertit  :  il  se  met  à  haïr  les 
raisonneurs  et  les  parleurs,  il  confie  à  n'importe  quel  despotisme  le 
soin  de  réduire  au  silence  ses  dialecticiens  politiques  et  de  chasser 
les  mots  bruyants  qu'il  s'est  irrité  d'entendre. 

Comment  se  défendre  de  ces  réflexions,  quand,  dans  cet  espace 
de  quinze  jours,  on  n'a  pas  vu  se  produire  un  seul  événement  grave 
à  rintérieur  de  la  France,  et  qu'on  aperçoit  pourtant  la  tranquillité 
du  pays  dérangée  par  une  sorte  d'agitation  aussi  factice  que  tumul- 
tueuse, tout  à  coup  soulevée  autour  des  lois  constitutionnelles  ? 

Sur  ces  lois,  la  probité  politique  d'un  bon  citoyen  ne  saurait  au- 
jourd'hui douter  du  droit  et  du  devoir.  Elles  sont  cette  volonté 
même  de  l'Assemblée  à  laquelle  tant  de  promesses  d'hommage  et  de 
résignation  ont  été  prodiguées  d'avance,  en  ce  temps  d'incertitude 
et  d'espérance  que  la  précaire  fortune  de  la  France  et  la  contention 
de  nos  partis  ont  fait  durer  quatre  années.  Donc,  que  M,  Dufaure 
invoque  ou  non  pour  elles  l'autorité  de  la  justice,  et  que  M.  Wallon 
les  salue  ou  non  en  Sorbonne,  elles  commandent  le  respect.  Elles  ne 
peuvent,  il  est  vrai,  violenter  la  conscience  :  chacun  garde,  au  fond 
de  son  âme,  la  liberté  de  croire  la  monarchie  préférable  à  la  répu- 
blique, et  cette  liberté,  nous  nous  la  réservons.  Mais  ce  qui  est  in- 
contestable, c'est  qu'à  ces  lois  devenues  maîtresses  de  l'Etat,  nous 
devons,  depuis  le  25  février,  toutes  les  marques  de  l'obéissance  ci- 
vique et  de  la  soumission  extérieure.  Depuis  le  25  février,  la  répu- 
blique a  un  nom  légal  :  qu'on  aime  son  régne  ou  qu'on  la  déteste, 
qu'on  ait  foi  dans  son  avenir  ou  qu'on  se  défie  de  ses  promesses,  on 
ne  peut  aujourd'hui  se  rebeller  contre  elle  ni  nier  son  pouvoir 
sans  violer  les  lois.  L'anarchie  n'est  plus  licite.  Ce  sont  là  les  plus 
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simples  vérités,  quelque  désagréables  qu'elles  puissent  être  aux 
regrets  des  uns  ou  aux  ambitions  des  autres.  Le  12  mars,  M.  Buffet 
les  énonçait  devant  l'Assemblée,  en  quelques  mots  ;  le  30,  M.  Du- 
faurc  les  a  indiquées  à  la  magistrature,  pour  qu'elle  en  assurât 
Tobservance.  Comment  s'en  étonner,  à  moins  de  considérer  comme 
nul  l'acte  constitutionnel  du  25  février?  Et  sert-il  vraiment,  après 
un  acte  ainsi  inscrit  dans  l'histoire  et  marqué  dans  la  réalité,  de 
disputer  à  M.  Dufaure  le  droit  d'appeler  l'état  de  choses  actuel  «  un 
régime  défini  et  légal  ?  » 

Oui,  le  fait  est  manifeste  :  la  république  nous  régit,  et  ce  n'est 
pas  sa  légalité  qui  est  douteuse  ;  ceux-là  seulement  s'amuseraient  à 
le  nier,  qui  ne  seraient  pas  des  politiques  de  ce  monde.  11  faut  bien 
accorder  aux  républicains  l'avantage  de  cet  aveu.  Mais,  assurément, 
elle  était  un  peu  naïve,  la  joie  qui  a  paru  les  transporter,  après  la 
publication  de  la  circulaire,  si  fameuse  d'avance,  de  M.  Dufaure. 
Quoi  !  il  a  fallu  une  glose  de  M .  Dufaure  pour  vérifier  et  attester  la 
constitution!  Quoi  !  il  faudrai^i^ous  les  jours  dire  à  la  république 
qu'elle  existe  pour  la  faire  croire  elle-même  à  son  existence  !  Quoi  1 
elle  ne  pourrait  vivre  qu'à  la  condition  d'être  annoncée  à  la  nation 
et  célébrée  devant  l'univers  par  |une  sorte  de  proclamation  perpé- 
tuelle !  Quoi  !  die  aurait  besoin,  pour  être  visible,  que  l'écho  criât 
sans  cesse:  «  La  France  est  en  république!  »  Prencz-y  garde.  Ces 
grands  soupirs  de  satisfaction  poussés  par  les  républicains  à  la  lec- 
ture de  la  circulaire  de  M.  Dufaure,  et  les  fanfares  oratoires  de  cer- 
tains de  leurs  amis  dans  plusieurs  conseils  généraux,  ont  laissé 
croire  qu'ils  n'avaient  en  la  république  ni  si  grande  certitude  ni  si 
grande  confiance  :  à  la  proclamer  trop  souvent,  ils  permettraient 
de  supposer  qu'elle  n'est  qu'un  provisoire  indéfini  et  que  la  per- 
manence en  est  toujours  contestable. 

Le  pire  doute  dont  puisse  être  assaillie  la  république,  c'est  celui 
qui  suspecte  son  aptitude  gouvernementale  à  bien  conduire  les  desti- 
Bées  de  la  France  ;  c'est  surtout  celui  qui  ferait  juger  légitime  le  pou- 
loir  d'abréger  sa  duréeà  volonté.  De  ces  deux  doutes,  le  premier  n'est 
fu'une  prévision  du  raisonnement  :  l'avenir  décidera  par  les  coups 
de  la  fortune,  ou  plutôt  disons  que  les  républicains  décideront  par 
leurs  actes.  Quant  au  second,  il  est  pour  l'histoire  implicitement 
contenu  dans  l'autre  :  car  si  la  république  se  montre  impropre  à 
gouverner  la  France  ou  si  elle  la  gouverne  mal,  si  elle  abaisse  nos 
drapeaux  malheureux  plus  bas  encore  qu'ils  ne  sont  restés  après 
iToir  touché  à  la  terre  ensanglantée  de  Sedan,  si  elle  trouble  la  paix 
de  Ja  société,  sa  durée  ne  sera  pas  longue.  Mais  la  loi  autorise- 
t-elle  aujourd'hui  à  suspendre  cette  durée?  Le  droit  de  révision  le 
pcnnet-il  "?  Cette  question  était  déjà  débattue  vivement  par  la  presse. 
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au  moment  où  parut  la  circulaire  de  M.  Dufaurc  ;  elle  Test  encore  ^i 
le  sera  longtemps  :  les  partis  ont  concentré  là  tant  de  haines,  ta.ni 
de  craintes  ou  tant  d'espérances  ! 

On  connaît  ce  texte  de  la  Constitution,  à  l'article  8  :  «  Les  déli- 
bérations portant  révision  des  lois  constitutionnelles,  en  tout   au 
en  partie,  devront  être  prises  à  la  majorité  absolue  des  membres 
composant  l'Assemblée  nationale.  »  On  se  rappelle  que,  par  la  bou- 
che de  M.  Casimir  Péricr,  le  centre  gauche  disait,  le  15  juin  187*, 
le  jour  où  il  réclamait  la  république  :  «  En  proposant,  messieurs, 
d'inscrire  dans  la  Constitution  futui^e  la  clause  de  révision,   en 
conservant  à  cette  clause  le  caractère  et  la  portée  que  lui  ont  don- 
nés et  l'Assemblée  constituante  de  1848  et  l'Assemblée  législative 
de  1851,  en  demandant  que  le  droit  de  révision  ne  soit  soumis  à 
d'autres  restrictions  que  celles  des  formes  et  des  délais  qui,  sans 
en  diminuer  l'étendue,  empêchent  qu'il  ne  se  transforme  en  moyen 
d'agitation  perpétuelle ,  nous  croyons  avoir  concilié  tout  ce  que 
veulent  la  sincérité  et  le  respect  /*^  mtrui  avec  tout  ce  qu'exige  la 
souveraineté  nationale.  »  On  n'ignore  pas  que,  le  3  février  1875, 
un  député  ayant  demandé  si  le  droit  de  révision  était  a  le  droit 
éminemment  révolutionnaire  de  changer  à  un  moment  donné  It     | 
forme  du  gouvernement,  »  M.  Paris  répondit,  au  nom  de  la  com- 
mission :  a  Nous  entendons  formellement  que  toutes  les  lois  oon- 
stitutionnelles,  dans  leur  ensemble,  pourront  être  modifiées,  qv€ 
la  forme  même  du  gouvernement  pourra  être  l'objet  d'une  révi' 
sion;  il  ne  peut,  il  ne  doit  y  avoir,  à  cet  égard,  aucune  équi- 
voque; »  et  l'on  sait  que  cette  interprétation  de  M.  Paris  fut  dcoi 
fois  sanctionnée,  d'abord  par  le  srlence  de   M.  Gambetta  et  de 
l'extrême  gauche,  ensuite  par  le  vote  de  l'Assemblée.  Ces  témoi- 
gnages sont  péremptoires  :  on  peut  améliorer  la  république,  ^^ 
peut  la  changer  en  monarchie  :  tel  est  le  droit  de  révision,  f*^ 
certes,  un  tel  droit  rend  fragile  la  république.  Pour  se  mainleoi^^ 
un  État  qui  se  fonde  doit  paraître  immuable  :  il  faut  que,  comi^^ 
la  république  romaine,  il  mette  à  sa  base,  sur  la  terre  où  il  s  fr 
lève,  certains  signes  d'immortel  respect,  quelque  chose  de  sa^^^ 
et  d'étemel.  Ceux  qui  sont  incomplets  et  dont  on  doit  un  jour  ^ 
l'autre  couronner  l'édifice,  on  les  ébranle  aisément,  à  Theure  ^* 
on  essaie  de  les  achever;  ceux  qu'on  permet  de  reconstruire  «  ^ 
les  renverse  sans  peine.  La  fortune  et  les  fautes  humaines  dono^^; 
assez  de  facilités  au  temps  pour  détruire  les  États  :  ce  n'est  pa^  * 
la  loi  de  les  fournir  elle-même.  Or,  c'est  le  vice  de  la  répuMîfl^^ 
que  de  ne  pas  pouvoir  être  elle-même,  si  elle  ne  légitime,  dan^   '' 
souveraineté  populaire  qui  est  son  principe  et  sa  fin,  tous  les  cb^^' 
gements  et  tous  les  renoncements. 
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Mais  faut-il  le  dire?  Ce  droit  de  révision  veut  des  auxiliaires  :  le 
pouvoir,  le  concours  de  la  nation,  la  faveur  des  circonstances.  Évidem- 
ment, le  jour  où  la  France  serait  lasse  et  rassasiée  de  la  République, 
le  jour  où  ridée  de  la  transformation  devenue  nécessaire  serait  dans 
l'esprit  de  la  majorité,  il  suffirait  de  montrer  aux  Assemblées  cette 
monarchie  que  la  France  apercevrait,  toute  brillante  des  espérances 
de  la  patrie,  derrière  la  République.  Or,  est-ce  un  mois  après  le 
25  février,  qu'un  seul  des  partis  hostiles  à  la  République,  pourrait 
déjà  s'armer  contre  elle  du  droit  de  révision.  En  est-il  un  déjà  qui, 
si  longtemps  avant  1880,  ait  pu  s'assurer,  pour  exercer  ce  droit, 
Fassislance  du  maréchal  de  Mac-Mahon?  Nous  sommes  aujourd'hui 
sous  le  joug  des  mêmes  fatalités  qu'il  y  a  six  semaines  ;  c'est  la 
même  entrave  de  l'impossible,  c'est  la  môme  nécessité  du  possible  ; 
c'est  la  même  terreur  d'un  vide  que  l'Empire  viendrait  remplir  de 
ses  hontes.  A  ceux  qui  demanderaient  demain  la  permission  d'abolir 
la  coostilution  du  25  février,  la  France  demanderait  à  son  tour 
quelle  constitution  ils  pourraient  y  substituer.  11   faut  avoir  au 
moins  ce  sentiment  de  prévoyance;  sinon,  on  n'aurait  détruit  les 
lois  présentes  que  pour  se  préparer  un  sort  pire  que  celui  dont  on 
se  plaint;  et  quel  conservateur  voudrait  compromettre  le  droit  de 
févisioû  actuel  par  une  pratique  fâcheuse  ou  un  emploi  prématuré? 
Lequel  voudrait,  par  un  usage  inutile  de  ce  droit,  qui  en  serait 
l'abus,  courir  le  danger  de  le  perdre  ou  le  risque  d'en  voir  profiler 
W  ennemi  de  l'ordre,  tel  ennemi  de  la  liberté  ?  D'ailleurs,  ce  n'est 
pas  seulement  l'intérêt  politique  qui  défend  toute  agitation  vaine 
ou  pernicieuse.  La  France  est  affamée  de  paix  et  de  tranquillité  : 
^Ue  en  sent  un  besoin  qui  a  pour  nous  tous  quelque  chose  de  saint 
^s  son  exigence  ;  elle  est  prête  à  maudire  le  parti  qui,  le  prê- 
ter, lui  dérobera  un  peu  de  ce  repos  où,  ses  armes  inclinées, 
^  drapeaux  repliés  sur  elle,  ses  blessures  saignantes  encore,  elle 
^pare  sa  fatigue,  sa  misère,   sa  douleur  :  malheur  à  celui-là  ! 

Aujourd'hui  les  radicaux  affectent  et  feignent  d'être  sages.  Oui, 
*^\antla  tombe  d'Edgar  Quinet,  tombe  où  M.  Victor  Hugo  est  venu 
f^iie  releatir  quelques-uns  de  ces  grands  riens  sonores  qui  lui  pa- 
l'atssent  dire  quelque  chose,  M.  Gambetta  a  fait  profession  de  sa- 
gesse. En  préchant  à  ses  frères  et  à  ses  amis  la  modération,  n'est-il 
qu'habile?  Ce  genre  de  politique  tempérée  qu'il  leur  recom- 
'■J^ande,  n'est-il  pas  uniquement  un  moyen  factice  et  passager  de 
Signer  le  pouvoir?  On  a  le  droit  de  le  soupçonner.  Car  on  se  sou- 
^^^Qt  bien  qu'avant  le  4  septembre  M.  Gambetta  discourut  un  jour 
*^  Corps  législatif  de  manière  à  désavouer  son  renom  de  fougue  et 
^^  violence,  de  façon  à  étonner  tout  le  monde,  ses  plus  intimes  con- 
^^^nts  eux-mêmes,  par  ses  simulacres  de  patience  et  de  raison.  L'é- 
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preuve  du  4  septembre  rendit,  on  s'en  souvient  aussi,  M.  GambeL  M  ^ 
à  lui-même.  Dieu  nous  préserve  d'avoir  de  nouveau  à  expérimenlfex^, 
aux  dépens  de  la  France,  la  sagesse  de  M.  Gambetta  !  Maître  du  gc^^-^- 
vernement,  enflammé  par  sa  victoire,  stimulé  par  Tentraînement  ^de 
la  foule,  il  aurait  bientôt  déposé,  malgré,  bon  gré,    le  masq  m^e 
d'homme  d'État  sous  lequel  il  cache  aujourd'hui  le  tribun  et  le  dic^- 
tateur  d'autrefois  :  il  lui  faudrait  bien,  aussitôt  saisie  la  domiim ac- 
tion, reprendre  les  traditions  du  radicalisme,  c'est-à-dire  en  K*e- 
commencer  les  folies.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  peut  nier  que,  de- 
puis deux  ans,  M.  Gambetta  n'ait  pratiqué ,  au  profit  de  la  Hé- 
publique  et  de  son  parti,  cette  politique  d'arrangement  et  de  trans- 
action qu'il  préconisait  l'autre  jour,  devant  les  restes  d'Edgar 
Quinet,  un  mort  sans  doute  un  peu  surpris  que  M.  Gambetta  seser^ 
vît  de  son  cercueil  pour  y  répandre  la  doctrine  nouvelle,  celle  du 
inodérantisme  radical. 

Qu*on  ne  se  scandalise  pas  pourtant.  M.  Gambetta  sait  toujours 
la  part  qu'il  lui  convient  de  faire  aux  fureurs  du  radicalisme.  Il  a 
pris  soin  de  flatter  la  multitude  par  quelque  chose  :  il  en  a  caressé 
l'impiété.  Qu'on  lui  abandonne,  à  lui,  laRépublique,  il  livre  Dieu  à 
la  foule  !  11  n'a  pas,  pour  sa  part,  besoin  de  Dieu  dans  la  République, 
n  confesse  son  matérialisme.  Il  clôt  à  la  tombe  la  carrière  desespé- 
rances  humaines.  11  sourit  de  la  prière.  Il  ne  veut  pas  môme  du  mot  de 
Dieu  sur  les  lèvres  des  onfants,  à  l'école.  M.  Gambetta  a  la  foi  répW" 
blicaine  ;  et  c'est  tout.  On  a  quelquefois  demandé  comment  vivrait 
une  société  gouvernée  sans  Dieu,  combien  de  temps  durerait  un  État    . 
où  régnerait  la  licence  de  l'athéisme.  On  se  demanderait  mieux  eo^ 
core  ce  que  pourrait  être  une  république  d'athées,  une  république 
où,  tandis  que  les  volontés  des  citoyens  seraient  souveraines,  le* 
âmes  n'auraient  la  règle  d'aucune  croyance.  Les  radicaux,  pour  p*^ 
raître  républicains,  s'obligent  à  être  impies  :  on  dirait  qu'à  leu^*^ 
yeux  l'irréligion  est  une  des  vertus  de  la  république.  Pourquoi  - 
Quels  sont  les  liens  qui  rendent  si  connexes  l'athéisme  et  le  rép**" 
blicanisme?  Que  les  radicaux  nous  le  disent.  Pour  nous,  nous  n'^^*^ 
saierons  pas  de  convertir  ces  fiers  républicains  qui,  plus  indép^^ 
danls  de  Dieu  que  les  Jacobins  eux-mêmes,  ne  croient  même  pi 
à  l'titre-Suprême  de  Robespierre  ou  au  sans-culotte  Jésus  d'Hébe*^'" 
Mais,  pour  ne  nous  placer  qu'au  point  de  vue  des  choses  politiqu^^ 
n'est-il  pas  vrai  que  la  sagesse  républicaine  de  M.  Gambetta  co^^^ 
met  une  faute  singulière  en  faisant  de  l'athéisme  une  des  marqi^^--' 
nécessaires  de  la  république  ? 

La  vérité  religieuse  a  pour  ennemis,  non-seulement  ceux  qui    ^  '^ 
veulent  supprimer,  mais  ceux  qui  la  dénaturent  en  l'appropria *^^ 
au  service  de  leurs  haines  politiques  ou  de  leurs  jalousies  pereo*^^ 
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nelles.  Contre  les  premiers  de  ces  violents,  la  vérité,  grâce  à  Dieu, 
a  pour  secours,  outre  ses  propres  forces,  les  éternels  besoins  du 
corar  humain  et  de  la  société  ;  contre  les  autres,  elle  a  pour  auxi- 
liaires le  bon  sens  public  et  l'esprit  chrétien.  Plus  d'une  fois  aussi 
elle  a  pu  invoquer  en  sa  faveur  ces  grands  et  sages  démentis  qui 
viennent  de  Rome  à  certains  jours  pour  confondre  l'orgueil  de  ce 
ianatisme  et  ses  mensonges.  Hier  encore,  VOsservafore  romano  ne 
Tengeait-il  pas,  par  un  témoignage  d'affectueuse  et  pieuse  admira- 
tion, cette  belle  et  pure  mémoire  d'Augustin  Cochin  outragée  jadis 
par  certains  de  ces  faux  catholiques,  mais  à  laquelle  M.  de  Falloux, 
ici  même,  a  élevé  de  sa  main  vaillante  et  puissante  un  tel  monument 
d'honneur?  «  Quelques  envieux,  à  bout  de  ressourccîs,  jalousant 
d  en-bas  la  gloire  de  cet  homme  intrépide,  dit  VOsservatore  romano 
célébrant  a\ec  M.  de  Falloux  les  nobles  mérites  de  Cochin,  imaginè- 
rent, pour  le  ternir  dans  l'estime  des  bons,  de  lui  jeter  un  surnom 
éqoivoque  :  ils  l'appelèrent  catholique  libéral.  Le  surnom  ne  méri- 
tait pas  l'honneur  d'être  repoussé...  Pourtant,  devant  ce  mot,  quel- 
ques-uns de  ces  hommes  qui  font  tant  de  bruit  de  leur  saine  ortho- 
doxie s'associèrent  aux  insinuations  malignes.  Si  le  nom  de  catho- 
lique libéral  est  pris  ou  donné  lorsqu'on  entreprend  de  concilier 
Dieu  à  Satan,  le  service  du  Christ  au  senice  de  Bélial,  et  par  suite 
de  miner  la  société  humaine  en  la  soumettant  à  deux  puissances 
qui  seront  en  perpétuel  conflit,  celle  du  bien,  celle  du  mal  ;  si  tel 
^  le  sens  du  nom  de  catholique  libéral,  M.  Cochin  ne  pouvait  être 
ainsi  appelé,  puisque,  appliqué  à  lui,  ce  nom  n'aurait  pu  signifier 
qu'un  trts-fervent  catholique  et  un  très-ardent  ami  de  sa  patrie.  Il 
pritdoncen  pitié  ceux  qui  le  calomniaient,  et  s'il  s'indigna,  ce  fut 
un  jour  où  la  malveillance  de  ces  vils  agitateurs  osa  lancer  la  môme 
injure  contre  les  personnages  les  plus  illustres  et  les  plus  vénéra- 
Mes  de  la  France.  Mais  ce  fut  pour  Cochin  un  insigne  honneur,  de 
w  son  nom  uni  par  ses  détracteurs  aux  noms  des  hommes  qui 
wil le  mieux  mérité  de  la  religion  et  le  mieux  servi  les  progrès  de 
leur  pa^.  »  Cet  hommage  de  VOsservatore  romano  est  un  acte 
de  justice  qui  consacre  celui  de  M.  de  Falloux  ;  et  cet  acte  aura 
d'autant  plus  mérité  l'attention  qu'on  sait  quels  combats  la  Papauté 
Mutienf  en  ce  moment  du  fond  de  Rome,  son  sanctuaire,  et  du  Va- 
tican, son  asile. 

Celte  lutte,  où  l'Église  est  combattue  par  l'État,  trouble  aujour- 
d'hui profondément  les  républiques  de  la  Suisse  et  du  Mexique  ;  et 
de  terrifiantes  nouvelles  nous  apprenaient  hier  les  odieux  sévices 
qne  celte  rage  d'irréligion  vient  d'exercer  dans  celle  de  la  Plata. 
Sais  nulle  part  la  guerre  religieuse  n'est  plus  menaçante  pour  le 
Blonde  et  n'a  de  théâtre  plus  grand  qu'en  Allemagne  :  de  là  par- 
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lent  des  exemples  et  des  ordres  qui  vont  exciter  les  nations  voisine^ 
aux  mêmes  agressions,  et  qui  finiront  peut-être  par  les  armer  Tune 
contre  l'autre  :  TEurope  en  a  une  vague  et  secrète  terreur;  et  c  esf 
la  main  de  M.  de  Bismark  qui  répand  cette  crainte  tout  autour  de 
TAllemagne,  à  Touest  surtout  et  au  midi. 

On  connaît  les  coups  multipliés  et  pressants  dont  M.  de  Bismark, 
depuis  1873,  a  frappé  le  catholicisme  en  Allemagne.  A  sa  demande, 
une  loi  nouvelle,  qui  annule  les  garanties  établies  par  la  bulle  cf^ 
Salute  animarum,  vient  de  supprimer  les  dotations  que  l'Église 
avait  à  recevoir  de  l'État.  Cette  loi  que  M.  Reichensperger  a  qua- 
lifiée pour  le  jugement  de  l'histoire,  en  l'appelant  «  une  loi  de 
vengeance  et  d'iniquité,  »  M.  de  Bismark  l'a  obtenue  du  Reicha- 
tag  avec  une  sorte  de  facilité  triomphante.  Il  lui  a  suffi,  paralt-il, 
de  se  présenter  à  la  docilité  passionnée  du  Reichstag,  en  ser- 
viteur du  roi  et  même  en  serviteur  de  Dieu  :  «  Devons-nous,  dans 
les  choses  temporelles ,   a-t-il  dit ,   obéir  au  Pape   plutôt  qu'an 
Roi?  »  voilà  la  question,  telle  que  M.  de  Bismark  l'a  posée  à  sa 
manière.   «  Je  crois  servir  mon  Dieu  en  servant  mon  roi,  pour 
protéger  la  société,  dont  il  est  le  monarque  par  la  grâce  de  Dieu. 
Affranchir  son  peuple  d'une  oppression  morale  étrangère,  défend» 
son  indépendance  contre  la  pression  de  Rome,  est  le  devoir  que 
Dieu  lui  a  imposé,  et  dans  lequel  je  le  sers  en  l'aidant  :  »  voilà  ^a^ 
gument  suprême  de  M.  de  Bismark.  Or,  on  sait  qui  a  provoqué  celte 
guerre;  on  sait  l'origine  de  ces  lois  ecclésiastiques,  ou  lois  de  mai, 
dont  l'arbitraire  opprime  maintenant  l'Église  sous  l'État  en  Alle- 
magne ;  on  sait  où  est  la  force,  comment  elle  sévit,  ce  qu'elle  a  fait 
des  libertés  religieuses,  et  combien  elle  a  mis  de  victimes  sous  ses 
piedsàPosen,  à  Paderborn,  à  Cologne,  dans  les  seize  diocèses  où 
sa  puissance  s'exerce!  Et  si  on  sait  tout  cela,  on  sait  ce  que  vaut 
l'art  de  M.  de  Bismark,  posant  ainsi  la  question  et  argumentant 
ainsi. 

Jusqu'où  devra-t-elle  aller,  de  colère  en  colère,  cette  force  lancée 
par  M.  de  Bismark  à  la  poursuite  de  l'invisible  ennemi  qu'il  veut 
atteindre  au  fond  des  âmes,  la  foi?  Les  amendes,  l'emprisonnement, 
la  séquestration,  l'exil,  n'ont  pas  suffi  ;  les  rigueurs  redoublent,  le* 
lois  s'amoncellent,  les  peines  s'aggravent.  M.  de  Bismark  ne  se  lasse 
pas;  et  pourtant  il  se  trouve  toujours  impuissant  :  il  lui  faut  iejo^ 
en  jour  des  instruments  plus  durs,  des  moyens  plus  rapides,  à& 
armes  plus  meurtrières.  Il  n'a  pas  vaincu  le  catholicisme,  apf* 
deux  ans  de  persécutions;  il  ne  le  vaincra  pas  davantage  en  1875. 
Et  en  attendant  le  triomphe  à  l'espoir  duquel  son  énergie  s'obstina 
il  permet  déjà  aux  politiques  qui  î'obsei'vent  de  noter  ces  trois  fà^' 
tes  :  il  a  créé  des  difficultés  et  provoqué  des  périls  à  l'intérieur  àe 
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lempire  allemand  ;  il  a  augmenté  les  obstacles  auxquels  se  heur- 
tait déjà,  dans  le  sud  de  TAUemagne,  son  travail  d'unification,  et 
en  même  temps  il  a  diminué  l'attraction  qui  pouvait  rapprocher 
de  lu/les  provinces  allemandes  de  l'Autriche  ;  il  a  de  plus  en  plus 
ou  mécontenté  ou  inquiété  l'Europe. 

Ce  n'est  plus  assez  pour  M.  de  Bismark  que  d'avoir  à  Berlin  ses 
lois  de  mai  :  illui  en  faudrait  à  l'extérieur  aussi;  il  en  voudrait  à 
Iroielles  et  à  Rome,  pour  le  servir  ou  le  venger,  selon  son  gré.  Et 
sa  diplomatie  Ta  demandé;  on  ne  l'ignore  plus. 

Kousn  avons  pas  encore  sous  les  yeux  la  note  par  laquelle  il  a  ré- 
clamé àBnixelles  des  peines  qui  châtiassent  la  liberté  des  évêques  et 
des  joumaNstes  belges.  LadiscrétiondeM.  Visconti-Venosta  et  deM.  de 
Koidell  nous  dissimule  à  Rome  la  forme  des  reproches  et  des  exi- 
gences du  grand-chancelier  allemand.  Mais  on  a  entendu  ses  publi- 
cistes  favoris.  Or,  on  croirait  entendre  en  eux  M.  de  Bismark  lui- 
même  invoquant  le  principe  de  la  force  dans  cette  sentence  qui 
nut  bku  la  maxime  fameuse  qu'on  lui  a  naguère  attribuée  :  a  L Al- 
lemand, qudle  que  soit  la  cause j  juste  ou  injuste,  pour  laquelle  il 
comto,  a  le  sentiment  de  poursuivre  un  bien  idéal.  Les  coups  qu'il 
frappe  lui  servent  d'argument.  »  C'est  au  nom  de  ce  droit  particu- 
lier qncles  publicistes  de  M.  de  Bismark  jugent  la  neutralité  de  la 
Belgique  «  une  formule  creuse,  »  définissent  la  souveraineté  spiri- 
todleduPape  «  un  être  imaginaire,  »  et  regardent  la  loi  des  garan- 
tiei  comme  «  une  chose  vaporeuse.  )>  Admirables  mots  de  mépris  ! 
Subîmes  raisons  avec  lesquelles  l'idéalisme  allemand  peut,  en 
eflet,  justifier  toujours  la  force,  son  arrogance,  son  abus,  tous  ses 
coups!  Facile  dialectique  pour  quiconque,  se  trouvant  capable  d'ap- 
pderà  soi  un  million  de  soldats,  viendra  donner  à  des  peuples  fai- 
bles l'ordre  de  réformer  leurs  constitutions  et  de  changer  leurs  lois 
pour  satisfaire  à  sa  volonté,  qu'il  appelle  son  honneur! 

La  Belgique,  dit-on,  a  déclaré  qu'elle  était  une  nation  libre,  que 
b  Rsponsabilité  de  ses  citoyens  dépendait  seulement  de  ses  tribu- 
naux, et  que  son  gouvernement  n'avait  pas  le  pouvoir  de  modifier 
sa  constitution.  Quant  à  sa  neutralité,  la  Belgique,  si  l'Allemagne  la 
menaçait,  n'aurait  évidemment  d'autre  droit  à  opposer  à  M.  de  Bis- 
fliaji  que'/e  droit  européen  ;  et  quelque  hardi  que  M.  de  Bismark 
puisse  être  dans  sa  grande  fortune,  nous  ne  doutons  pas  qu'il  ne 
s'arrête  prudemment  devant  cette  barrière,  si  petite  qu'elle  ait  un 
ioslant  paru,  le  jour  de  Sedan,  à  M.  de  Mollke  et  à  ses  généraux, 
ilialie,  elle,  a  l'Autriche  entre  l'Allemagne  et  les  Alpes.  Elle  a 
moins  à  craindre  M.  de  Bismark.  Elle  aurait  du  déplaisir,  sans 
ihmte,  à  irriter  et  à  s'aliéner  son  allié  de  Sadowa.  Mais  pourrait-elle 
doiM;  obéir  à  M.  de  Bismark,  sommant  Victor-Emmanuel  de  faire 
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taire  le  pape?  Pourrait-elle  violer  celle  loi  des  garanties  qu*^j( 
s'est  imposée  à  elle-même?  Le  pourrait-elle,  sans  offenser  la  catliL  « 
licite  tout  entière,  sans  soulever  la  colère  de  ses  propres  sujets;  sa.  ^ 
éter  pour  jamais  à  Tltalie  l'honneur  d'abriter  encore  dans  la  vilJ 
éternelle  la  grandeur  de  la  papauté? 

Ces  diverses  raisons  ont  peut-être  contribué  à  la  politique  c j  ui 
nous  offrait  lundi,  ce  tableau  extraordinaire  de  François  II  embras- 
sant à  Venise  Victor-Emmanuel,  devant  les  drapeaux  de  l'Autriclie 
et  de  l'Italie  fraternellement  unis  au  fronton  de  Saint-Marc.  Dans 
les  oublis,  les  pardons,  les  promesses,  les  vœux,  les  traités  peut- 
être,  qui  sont  en  ce  moment  le  mystère  de  cette  visite,  il  y  a  bien 
des  choses  qu'on  voudrait  savoir  et  que  tous  les  journalistes  d'Eu- 
rope s'essaient  à  deviner.  La  réconciliation  de  l'Autriche  et  de  l'Ita- 
lie annonce  d'elle-même  que,  dès  ce  jour,  l'une  et  l'autre  considè- 
rent les  Alpes  comme  une  borne  définitive  dont  aucune  ne  veut  plus 
franchir  la  limite.  Qu'y  a-t-il,  dans  leur  entente,  au  delà  de  celt« 
résolution?  Apparemment,  le  désir  réciproque  de  compléter  les  sû- 
retés dont  elles  ont  besoin  pour  leur  paix  et  pour  leur  travail  inté- 
rieur. Peut-être  aussi  la  volonté  de  s'affranchir  toutes  deux  de  la 
domination  dont  l'Allemagne  leur  fait  sentir  le  poids,  à  elles  et  i 
l'Europe.  Et  le  mécontentement  que  les  journaux  allemands  et  ta 
cour  de  Prusse  elle-même  n'ont  pu  s'empêcher  de  manifester  à  ta 
nouvelle  de  cette  entrevue,  donne  quelque  crédit  à  cette  dernière 
supposition.  Au  demeurant,  l'Autriche,  désormais  appuyée  sur  ses 
deux  frontières  d'orient  et  d'occident,  à  l'amitié  de  la  Russie  et  de 
l'Italie,  paraît  plus  forte  et  le  devient;  d'autre  part,  l'Italie  ne  sau- 
rait, par  cette  alliance,  devenir  plus  belliqueuse,  ni  surtout  y  ga- 
gner l'envie  de  servir  les  desseins  de  l'Allemagne  contre  nous.  Nous 
pouvons  donc  nous  féliciter  de  l'entrevue  de  Venise  :  si  elle  assure 
un  peu  plus  la  trêve  dont  jouit  l'Europe,  elle  a  pour  nous  l'avantage 
de  rendre  plus  sûre  en  même  temps  notre  tranquillité  nationale, 
c'est-à-dire  le  plus  indispensable  de  tous  les  biens  qui  sont  aujour- 
d'hui nécessaires  à  la  France. 

Auguste  Boughcb. 


Lun  deê  gérants  ;  CHARLES  DOUNIOL. 
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D  n'est  assurément  pas  de  situation  plus  féconde  en  poignantes 
angoisses,  plus  propre  à  abattre  le  cœur  le  plus  ferme,  à  découra- 
ger l'esprit  le  mieux  trempé  que  celle  où  se  placent  d'une  part  le  sen- 
timentdece  que  l'on  vaut  ;  d'autre  part,  l'impuissance  dans  laquelle 
on  se  trouve  de  donner  pleine  carrière  à  son  génie,  parce  que, 
n'étant  pas  le  maître,  on  n'a  pas  le  pouvoir  de  tirer  parti  à  son  gré 
des  éîénements  et  de  diriger  les  hommes  vers  le  point  que  l'on 
wit  atteindre.  Ce  point,  on  le  voit,  on  se  sent,  capable  d'y  parve- 
nir, non  parce  qu'on  est  sous  l'empire  d'une  vanité  sotte,  mais 
parce  que  l'on  a  la  conscience  de  ses  forces,  et  ce  légitime  amour 
propre  sans  lequel  on  ne  toucherait  à  aucun  but,  parce  que  l'on  ne 
s'en  proposerait  aucun.  On  connaît  les  moyens  qu'il  sera  opportun 
d'employer  pour  réussir.  On  embrasse  d'un  vaste  coup  d'œil  le 
plan  général  que  l'on  sait  bien  être  le  seul  bon,  le  seul  efficace, 
îhis  Ton  découvre  devant  soi,  non  pas  seulement  les  obstacles  or- 
dinaires à  toute  entreprise  et  qui  font  la  gloire  des  vainqueurs  en 
stimulant  leur  énergie,  en  multipliant  leurs  ressources,  mais  une 
volonlèsupérieure,  impérieuse,  contraire,  que  le  hasard  de  la  nais- 
sance a  taile  la  volonté  du  maître. 

Accoraplir  de  grands  desseins  quand  on  a  la  faculté  d'agir  à  son 
?n\  quand  tout  aide  à, la  mise  en  œuvre  des  dons  reçus  de  Dieu, 
quand  on  a  à  lutter  seulement  contre  ses  adversaires  ou  contre  la 
force  des  choses,  c'est  remplir  librement  la  mission  soit  conqué- 
rante, soit  civilisatrice,  soit  administrative,  soit  créatrice  à  laquelle 
la  Providence  vous  a  prédestiné.  Mais  avoir  devant  les  yeux  un  but 
élevé,  essentiel,  sublime,  auquel  on  sent  qu'est  directement  infé- 
ra le  sort  de  sa  patrie,  être  bien  persuadé  qu'il  est  le  salut,  et, 
entre  ce  but  et  soi,  rencontrer  dans  son  propre  camp  un  advor- 

».  sis.  T.  LXIIl    (XCIX*  DE  U  COLLECT.).   2»   LIV.   25  AvRiL    1875.  1^ 
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saire  qui,  n'ayant  pas  la  clairvoyance  du  génie,  ne  saurait  enap^ 
précier  les  hautes  conceptions,  rampe  vulgairement  à  terre  et  vous 
y  entraîne,  quelle  source  incessante  de  mécomptes  amers,  de  cruels 
découragements,  d'abattements  profonds,  de  perplexités  sans  issue! 
Combien  d'hommes  d!État,  dans  tous  les  pays,  se  sont  heurtés  à  cet 
obstacle,  ont  vainement  tenté  de  soulever  ce  poids  accablant,  et  ont 
patriotiquement  souffert  de  ce  que,  ayant  le  génie,  ils  n'eussent  pas 
le  pouvoir  dans  sa  plénitude,  ou  de  ce  que  le  génie  ne  fût  pas  à 
celui  qui  avait  la  puissance  ! 

Qui  racontera  ces  luttes  de  T homme  supérieur  par  ses  hautes 
vues,  mais  inférieur  par  la   place  subalterne  qu'il  occupe;  d'un 
esprit  assez  grand  pour  assurer  le  succès,  mais  réduit  à  se  faire 
pardonner  son  génie  par  un  maître  jaloux  ;  contraint  de  défendre 
pied  à  pied  ses  idées,  ses  projets,  ses  conceptions  non  pas  seule- 
ment contre  ses  ennemis  mais  contre  son  propre  chef,  et  ayant  à 
remporter  sur  celui-ci  ses  plus  difficiles  victoires  ?  Qui  décrira  ces 
angoisses,  ces  souffrances  nécessairement  dissimulées  et  demeu- 
rant le  plus  souvent  mystérieuses  parce  qu'il  importe  de  ménager 
une  ombrageuse  vanité ,  et  qu'en  montrant  à  tous  le  bras  qui  veut 
agir,  on  l'aurait  bien  vite  réduit  à  l'impuissance?  Ce  n'est  pas  la 
lutte  ouverte,  au  grand  jour,  et  dans  laquelle  on  recueille  les  ap- 
plaudissements des  spectateurs  comme  un  encouragement  précieux. 
Ce  sont  de  souterraines  et  incessantes  manœuvres  dont  le  mystère 
est  la  condition  absolue  de  succès,  et  qui  ne  peuvent  réussir  qu'au 
Cas  où  celui  qui  les  dirige  se  dissimulera  complètement.  Se  sachant 
d'autant  plus  menacé,  s'il  manque  de  prudence,  qu'il  approche 
davantage  du  but ,   et  contraint   de  s'avouer  qu'à  mesure  qu'il 
monte  il  accroît  la  gravité  d'une  chute  toujours  imminente  ;  se  de- 
mandant chaque  jour  si  le  moment  du  triomphe  de  ses  projets  ne 
sera  pas  celui  de  sa  propre  catastrophe,  et,  avec  de  telles  perspec- 
tives, ne  pouvant  puiser  des   forces  qu'en  lui-môme  ;    i^edoutant 
comme  le  plus  grand  des   périls  la  reconnaissance  comproniet- 
tante  de  ses  contemporains,  et  ne  pouvant  même  pas  compter  s^^ 
la  justice  très-incertaine  de  la  postérité,  il  poursuit  néanmoins  so^ 
œuvre  parce  qu'elle  lui  paraît  bonne.  Sublimes  et  admirables  o^ 
vriers  du  devoir,  dont  beaucoup  resteront  toujours  ignorés,  souv^ï^^ 
laissés  par  l'histoire  dans  le  rùle  en  apparence  secondaire  auq^^ 
ils  se  sont  volontairement  condamnés,  qu'ils  reçoivent  ici  un  ^^^ 
cère  hommage  qui  s'adresse  aux  obscurs  comme  aux  plus  illustra» 
aux  petits  comme  aux  grands,  à  ceux  [que  la  postérité  a  inju^*^ 
ment  maintenus  dans  l'oubli,  comme  à  ceux,  plus  heureux,  qu*^^® 
u  remis  à  leur  véritable  place  ! 
Richelieu  doit-il  être  rangé  parmi  les  hommes  d'État  qui  ont  ^^ 
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plus  encore  à  lutter  contre  un  maître  ombrageux  et  désaffcctionné 
que  centre  leurs  adversaires?  Pour  le  plus  grand  politique  qu'ait 
eu  la  France,  faut-il  ajouter  à  la  gloire  de  tant  d'admirables  choses 
accomplies  le  difficile  mérite  de  les  avoir  arrachées  une  à  une  au 
consentement  d'un  roi  jaloux,  chagrin,  défiant,  presque  hostile? 

Beaucoup  l'ont  cru,  et  on  l'affirme  encore  de  nos  jours.  Que  nous 
consultions  les  mémoires  des  contemporains,  ou  que  nous  ayons 
recours  aux  historiens  de  Richelieu  les  plus  anciens  comme  les 
plus  récents,  nous  trouvons  l'expression  d'une  pensée  à  peu  près 
semblable,  nous  découvrons  une  préoccupation  presque  unique. 
Partout,  toujoui^s,  les  écrivains,  se  répétant  les  uns  les  autres,  ont 
fait  de  Louis  XIII  un  souverain  reconnaissant  le  génie  de  son  minis- 
tre, mais  l'enviant,  le  jalousant,  ressentant  pour  lui  moins  l'admi- 
ration que  la  crainte,  et,  dans  tous  les  cas,  ne  lui  ayant  jamais  voué 
la  moindre  afTection. 

Madame  de  Motteville,  dont  le  témoignage  pourrait  être  suspecté 
àcanse  des  liens  étroits  qui  l'attachaient  à  Anne  d'Autriche,  si  elle 
n'avait  pas  Téquité  de  rendre  un  éclatant  hommage  à  Richelieu,  est 
la  première  qui  ait  affirmé  l'aversion  qu'aurait  ressentie  Louis  XIII 
enrers  le  cardinal,  a  Jaloux^  dit-elle,  de  la  grandeur  de  son  minis- 
tre, quoique  ce  ne  fût  que  de  la  part  qu'il  lui  donnait  de  la  sienne, 
il  commença  de  le  haïr  dès  qu'il  vit  l'extrême  autorité  qu'il  avait 
dans  son  royaume,  et,  ne  pouvant  vivre  heureux  sans  lui,  ni  avec 
loi,  il  ne  put  jamais  l'être...  La  puissance  du  cardinal  augmentait 
toujours  par  la  nécessité  que  le  roi  avait  de  ses  conseils.  Il  se  faisait 
adorer  de  toute  la  France  et  obéir  de  son  roi  même,  faisant  de  son 
ïïiaitre  son  esclave^  et  de  cet  illustre  esclave  un  des  plus  grands 
monarques  du  monde  '.  » 

la  Rochefoucauld  montre  Louis  XIII  <(  voulant  être  gouverné  et 
portant  fuelquefois  impatiemment  de  l'être',  »  et  plus  loin  il  dit 
q«e  «  le  roi,  qui  haïssait  Richelieu,  n'osait  cesser  de  suivre  ses  vo- 
lontés*.» Le  marquis  de  Montglat  montre,  il  est  vrai,  après  la  mort 
du  cardinal,  Louis  XIII  «  envoyant  visiter  de  sa  part  la  duchesse 
d'Aiguillon  et  les  maréchaux  de  Rrézé  et  de  la  Meilleraye  (tous  les 
trois  parents  de  Richelieu),  leur  mandant  qu'il  ne  les  abandonne- 
rait jamais  et  qu'il  se  souviendrait  des  importants  services  que  le 
défunt  lui  avait  rendus.  Mais,  ajoute  Montglat,  il  en  était  fort  aise, 
^f^t  ravi  d'en  être  défaite  »  Rrienne  se  sert  à  peu  prés  des  mêmes 


^  Mémiresde  madame  de  Motteville,  t.  I*%  p.  587  de  la  collection  Petitot. 

*  Mémoires  de  Larochefoucauld,  l.  I",  p.  537.  Coll.  Petitot, 
'  Um,  1. 1",  p.  365. 

*  Ménuriru  de  Montglat,  1. 1",  p.  400.  Coll.  Petitot. 
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termes.  «  Le  cardinal,  dil-il,  ne  fut  regretté  que  de  très-peu  de  p«^ 
sonnes.  Le  roi  fut  tout  ravi  iVen  être  défait^.  »  Orner  Talon  va  pl^ 
loin.  A  Ten  croire,  Louis  XIII  était  «  jaloux  de  Tautorité  de  Ricl:»^ 
lieu  cl  plein  de  soupçons,  à  ce  point  que,  dans  révénement,  le  nxrmi 
tre  et  le  valet  se  sont  fait  mourir  Vun  Vautre  à  force  de  s'inquiéi:cr 
et  de  se  donner  de  la  peine*.  »  Le  cardinal  de  Retz  se  contente    cie 
dire  que  «  le  roi  eut  une  joie  incroyable  de  la  mort  de  Richelieu, 
bien  qu'il  ait  voulu  conserver  les  apparences*.  »  Mais  Montrésor, 
rivalisant  sur  ce  point  d'invention  passionnée  avec  Omer  Talon, 
affirme  «  que  toutes  les  marques  d'indignation  qui  avaient  été  en- 
tretenues par  les  défiances  que  le  maître  et  le  valet  avaient  Tun  de 
'  l'autre  altérèrent  tellement  leur  santé  quils  en  ont  tous  deux  perdu 
la  vie  h  sept  mois  Tun  de  l'autre*.  »  La  Châtre  emploie  des  expres- 
sions tout  aussi  énergiques.  «  Après  la  mort  du  cardinal,  dil-il, 
toute  la  France  s'attendait  à  voir  un  changement  entier  dans  les 
affaires  ;  car,  comme  ce  ministre  ne  subsistait  auprès  du  roi  que  par 
la  terreur^  on  crut  que,  cette  raison  étant  finie  avec  lui,  la  haine 
de  Sa  Majesté  éclaterait  sur  tout  ce  qui  restait  de  sa  famille  et  de  sa 
cabale*.  »  C'est  Pontis  le  premier*  qui  a  raconté  que  Louis  XIII,  ap- 
prenant la  mort  du  cardinal,  se  contenta  de  cette  froide  oraison 
funèbre  :  «  Il  est  mort  un  grand  politique,  »  et,  depuis,  il  n  eslpas 
un  historien  qui  n'ait,  sur  cette  anecdote,  établi  la  sécheresse  de 
cœur  de  Louis  XIII. 

Si,  après  les  auteurs  de  Mémoires,  nous  interrogeons  les  histo- 
riens, nous  constatons  la  môme  uniformité  dans  les  jugements.  Ce 
ne  sont  pas  plusieurs  affirmations,  c'est  une  seule  successivement 
répétée  par  chacun  d'eux,  quelquefois  dans  les  mômes  termes,  et 
qui,  par  conséquent,  ne  saurait  avoir  que  la  valeur  d'une  unité. 

Nous  n'avons  à  nous  occuper  ici  ni  de  VittorioSiri,  ni  de  Malin- 
gre, ni  de  Charles  Hernard,  ni  d'Aubery,  dont  les  histoires  de 
Louis  XIII  ont  été  publiées  la  première  eu  1644,  les  deux  suivanl^îs 
en  1646,  la  quatrième  en  1660,  parce  que  l'époque  à  laquelle  i^^ 
ont  vécu  et  leurs  relations  ont  absolument  aliéné  leur  indépc^Y 
dance.  Le  Yasser,  qui  le  premier  a  écrit  dans  un  temps  assez  éloi- 
gné (1710)  pour  demeurer  étranger  aux  influences  subies  par  ses 
devanciers,  s'exprime  ainsi  sur  le  point  spécial  qui  nous  occupa» 
sur  les  sentiments  de  Louis  XIII  à  l'égard  de  Richelieu  :  «  Richcli^^ 

*  Mémoires  de  Brienne,  t.  II,  p.  77.  Idem. 

*  Mémoires  d'Orner  Talon,  t.  I",  p.  32.  Idem. 

*  Mémoires  du  cardinal  de  Retz^  1. 1",  p.  141.  Idem, 

*  Mémoires  de  Montrésor^  p.  595. 
»  Mémoires  de  Lachâlre,  p.  176. 

*  Mémoires  de  Poniis,  l.  II,  p.  555^ 
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Toyail  tout  révolté  contre  lui,  et  mùme  Tesprit  du  roi.  Il  n'épar- 
gnait rien  pour  se  maintenir  dans  la  place  dont  il  se  sentait  pres- 
que débusqué.  Mais  ses  assiduités  Téloignaient  encore  davantage. 
Plus  il  s'efforçait  de  plaire  au  roi,  plus  il  se  rendait  odieux  et  plus 
Uâait  cruellement  rebutéK..  Richelieu  se  défiait  encore  de  son 
mailre  loi*squ*ils  étaient  l'un  et  l'autre  sur  le  point  de  mourir  et  ne 
$e croyait  pas  même  en  sûreté  dans  le  Louvre^.  »  Avant  Levassor  et 
dès  1699,  Bayle,  que  nous  citons  seulement  pour  être  complets, 
avait  dit  :  «  Louis  XIII  ne  fut  point  fâché  de  la  mort  du  cardinal  de 
Richelieu,  car  c'était  un  homme  qu'il  n  aimait  point  et  qu'il  crai- 
gnailK  » 

Le  P.  tiriffet,  qui  a  certainement  écrit  la  meilleure  histoire  de* 
Unis  XIU,  même  si  on  la  compare  à  celle  de  M.  Bazin,  beaucoup 
plus  connue,  a  étudié  avec  trop  de  soin  le  caractère  du  prince  dont 
il  raconte  la  vie  pour  avoir  suivi  Levassor  dans  ses  imaginations 
étranges.  Toutefois,  comme  ses  devanciers,  comme  les  historiens 
quisont  venus  après  lui,  le  P.  Griffct  a  affirmé  que  Louis  XIII  n'ai- 
mait pas  Richelieu.  «  Si  l'autorité  presque  sans  bornes,  dit-il,  qu'il 
tauMUMurper  au  cardinal  de  Richelieu  fit  la  gloire  de  son  règne, 
elle  (èscurcit  en  même  lemps  le  inéiile  de  sa  personne.  Cependant 
sa  fermeté  inébranlable  à  le  soutenir,  contre  sa  propre  inclination^ 
est  une  marque  de  sagesse,  de  discernement  et  peut-être  de  gran- 
deur d'âme  qui  fait  honneur  à  sa  mémoire*.  » 

Voltaire  a  cédé  au  courant  général.  Selon  lui,  Louis  XIII  «  était  lié 
à  Rickdieu  par  la  crainte,  souvent  mécontent  de  son  ministre,  of- 
fensé de  sa  hauteur  et  de  son  mérite  même'.  »  Aux  yeux  de  Mon- 
tesquieu, a  Richelieu  illustra  le  régne,  inais  avilit  le  roi\  »  An- 
quelil,  le  vénérable  Anquetil,  qu'il  faut  se  garder  de  négliger,  car 
sa  réputation  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  ce  qu'il  mérite  par 
«son grand  sens  et  son  discernement,  »  s'il  faut  en  croire  Augustin 
Thicrrj',  .\nquetil  montre  Richelieu  «  attentif  à  se  mettre  en  garde 
^^ntaversion  du  roi,  »  et  plus  loin  «  Louis  XIII  voyant  avec  plaisir 
dans  la  mort  de  son  ministre  le  terme  d'une  domination  insupporta- 
We.  «Les consciencieux  auteurs  de  YAi^l^de  vérifier  les  dates,  si  ri- 
goureusement exacts  pour  tout  ce  qui  concerne  la  chronologie,  ont, 
eux  aussi,  admis  de  confiance  la  version  universellement  adoptée. 

*  Le  Vassor,  Histoire  de  Louis  Xlïl,  t.  XIX,  p.  347. 

*  Mem,  t.  XVUI,  p.  2. 

*  Bayks  Dictionnaire  historique  et  critique.  Article  Louis  XIII. 

*  If^  Griffet,  Histoire  de  Louis  XII!,  t.  III,  p.  616. 

*  Voltaire,  Essai  sur  les  mœurs,  ch.  clxxvi. 

^  Montesquieu,  Pensées  diverses,  t.  III,  p.  428.  Édition  Ilacholtc. 

*  Anquetil,  Histoire  de  France,  Louis  XIII.  1642. 
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<(  Le  monarque,  disent-ils,  en  abandonnant  à  Richelieu  les  rênes  du 
gouvernement,  ne  lui  donna  jamais  son  affection;  il  sentit  toujours 
avec  chagrin  la  supériorité  que  son  ministre  prenait  sur  lui  K  » 

Nous  entrons  maintenant  dans  une  période  nouvelle,  dans  ce  dix- 
neuvième  siècle  qui  est  à  proprement  parler  le  siècle  de  Thistoire, 
parce  que  c'est  celui  pour  lequel  une  révolution  philosophique  a 
rendu  la  raison  de  Thistorien  plus  ferme,  une  révolution  politique 
Ta  rendu  plus  libre  et  le  progrès  de  plusieurs  sciences  lui  a  donné 
une  connaissance  plus  complète  des  faits,  des  temps,  des  lieux,  des 
hommes,  des  institutions  ;  celui  enfin  où  la  possession  de  tant  de 
documents  originaux,  en  accroissant  ses  ressources,  lui  a  permis 
•  de  pénétrer  plus  avant  dans  tous  les  secrets  de  Thistoire  et  de  por- 
ter en  quelque  sorte  les  jugements  définitifs.  En  ce  qui  concerne  le 
point  spécial  que  nous  étudions,  allons-nous  découvrir,  à  pailir  de 
ce  moment,  une  voie  nouvelle,  un  autre  courant  ?  La  critique  judi- 
cieuse et  raisonnéc  des  innombrables  pièces  manuscrites  mises  par 
la  Révolution  à  la  disposition  de  l'histoire  a-t-elle,  au  sujet  des  sen- 
timents de  Louis  XIII  à  Tégard  de  Richelieu,  amené  un  résultat 
différent  de  celui  que  nous  avons  constaté  avant  cette  époque  de 
lumière  ?  On  va  en  juger. 

Consultons  la  Biographie  universelle  de  Michaud  et  Poujoulat 
dans  sa  dernière  édition,  celle  qui  par  conséquent  a  pu  recevoir  des 
modifications  de  ses  auteurs  mieux  informés.  Qu'y  lisons-nous? 
«  Louis  XIII,  dit  M.  de  Laporte,  n'aimait  pas  le  cardinal  de  Riche- 
lieu*. »  Voilà  qui  est  net,  catégorique  et  aussi  affirmatif  qu'on  peut 
le  souhaiter.  La  Biographie  générale  de  Didot,  publiée  à  une  époque 
très-rapprochéc  de  nous,  en  1859,  a-t-cllc,  sur  ce  point,  modifié  te 
jugement  de  sa  devancière?  Nullement,  et,  comme  M.  de  Laporte, 
M.  Amédée  Renée  affirme  que  «  Louis  XIU  détestait  le  joug  que  lui 
faisait  supporter  Richelieu  ^  »  Bazin,  dont  l'histoire  de  Louis  Xffl 
n'a  pas  fait,  tant  s'en  faut,  oublier  celle  du  P.  Griffet,  et  qui i 
dans   la  préface   de  son  ouvrage,  «  admire  avec  quelle  facilita 
rinexactitude  et  le  mensonge  s'introduisent  dans  l'histoire  et  s'y 
transmettent  de  livre  à  livre  par  l'habitude,  invariable  chez  nouSt 
de  copier  ses  devanciers  tout  en  les  méprisant,  »  est  d'exceller* 
conseil,  mais  de  médiocre  exemple.  11  déclare,  en  effet,  sans  1* 
moindre  hésitation  et  en  copiant  servilement  tous  ses  devanci^^'^' 
qu'il  s'abstient,  il  est  vrai,  de  citer,  que  «  Louis  XIII  n'avait  fO^ 
son  ministre  aucune  inclination  d'amitié  *.  »  Une  contradiction  d'*^"^ 

*  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  VI,  p.  260.  Edition  de  1818. 

2  Biographie  Michaud  et  Poujoulat,  t.  XXV.  Article  Louis  XDI. 
5  Biographie  Didot,  t.  XXXI.  Article  Louis  XUI. 

*  Bazin,  Histoire  de  France  sous  Louis  XIII,  préface  et  t.  II,  p.  456. 
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autre  genre,  mais  non  moins  étrange,  se  remarque  dans  un  histo- 
rien chez  lequel,  d'ailleurs,  Tesprit  du  protestant  et  du  républicain 
de  Genève  se  laisse  trop  souvent  apercevoir  aux  rigueurs  des  juge- 
ments émis  sur  le  catholicisme  el  sur  la  royauté.  Sismondi,  qui, 
aTMt  de  commencer  le  récit  des  événements  du  dix-septiéine  siècle, 
:j'é!cTe  avec  une  amertume  singulière  chez  un  historien  contre 
rabondance  des  mémoires  à  cette  époque,  et  va  jusqu'à  dire  «  que 
Ton  devrait  rougir  de  confondre  de  tels  souvenirs  avec  l'histoire  de 
la  nation  française  S  »  n'hésite  pourtant  pas,  en  maintes  occasions, 
de  se  servir  de  ces  témoignages  du  temps,  qu'il  méprise  et  con- 
damne dans  leur  ensemble,  mais  qu'il  emploie  fort  bien  en  détail. 
Il  s'en  est  si  complètement  inspiré,  notamment  en  ce  qui  concerne 
Richelieu,  qu'il  le  montre  «  ne  devant  en  rien  compter  sur  l'affec- 
Uon  de  son  maître  et  n'ayant  d'appui  que  dans  la  paresse  d'esprit 
et  dans  la  timidité  du  roi^  » 

MLavallée  dans  son  Histoire  des  Français,  ni  M.  Henri  Martin, 
ni  M.  Dareste  dans  leurs  Histoires  de  Finance,  n'ont  résisté  au  cou- 
rant universel.  Aux  yeux  du  premier,  Richelieu*  «  a  eu  à  maintenir 
son  pouvoir  contre  un  roi  qui  le  haïssait^.  »  Le  second  affirme  que 
Louis  îm  «  n  aimait  ni  sa  mëre^  ni  son  ministre,  et  que  la  supé- 
riorité de  celui-ci,  qui  intervertissait  les  rôles  entre  le  roi  et  le  su- 
j^,  lui  pesait  et  le  froissait  parfois  comme  une  chaîne*.  »  Le  troi- 
sième nous  montre  Richelieu  «  maître  du  roi,  lequel  subissait 
Tasoendant  de  son  caractère  et  de  son  génie*.  » 

Dans  cette  nomenclature,  qui  comprend  des  écrivans  peut-être 
imparfaitement  informés  sur  certains  points,  mais  graves,  honnê- 
tes, maîtres  de  leur  plume  et  remplis  de  respect  pour  le  lecteur 
comme  pour  eux-mêmes,  nous  devrions  nous  dis[)enser  de  faire 
figurer  ce  pseudo-historien  qui,  oublieux  de  la  gloire  pure  re- 
cofiiffie  par  lui  dans  le  récit  des  premiers  temps  de  la  monarchie 
française,  s'est  complu,  à  partir  de  l'époque  des  Valois,  à  substi- 
tiier  les  procédés  du  pamphlet  à  ceux  de  l'histoire,  a  sali  tout  ce 
qwtt  a  touché,  dont  le  cerveau  maladif  échafaudait  des  intrigues 
romanesques  comme  le  plus  fécond  des  dramaturges,  et  qui,  amou- 
reux de  l'étrange,  fantasque  dans  son  style  autant  que  dans  ses 
wia^'ûations,  inventant  à  plaisir  pour  chaque  prince  Bourbon  un 
père  imaginaire,  semant  partout  dans  la  famille  royale  l'adultère  et 

*  Sismondi,  Histoire  des  Français,  t.  XXII,  p.  8. 

*  ^V  i.  xxni,  p.  85. 

'  UTallée,  Histoire  des  Français,  édition  Charpentier,  t.  lil,  p.  151. 

*  îf- Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  XI,  p.  544. 

*  ^-  Dareste,  Histoire  de  France,  t.  V,  p.  215. 
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bien  d'autres  crimes,  prodiguant  Tinsulte  sans  preuve,  sans  p*:*^ 
texte,  sachant  qu'il  dit  le  contraire  du  vrai,  doit  être  rangé  pai^irK 
les  pires  corrupteurs  de  la  jeunesse.  M.  Michelet,   pour  le^unc 
Louis  XIII  n'est  pas  plus  le  fils  d'Henri  lY  que  Louis  XIV  et  le  dmjc 
d'Orléans  ne  sont  les  fils  de  Louis  XIII,  M.  Michelet  qui,  entre  auti*os 
énormités  plus  qu'audacieuses,  assure  que  «  Louis  XIII  se  fût  con- 
solé sans  peine  de  voir  crever  spii  Espagnole,  et  que,  pendant  los 
douleurs  de  la  naissance  de  Louis  XIV,  il  se  faisait  lire  dans  l'his- 
toire pour  trouver  un  exemple  d'un  roi  de  France  ayant  épousé  sa 
sujette*,  »  M.  Michelet  dit,  comme  ses  devanciers,  que  Louis  XIII 
n'aimait  pas  son  ministre,  mais  il  se  distingue  d'eux  en  le  disant  à 
sa  façon.  Il  représente  Louis  XIU  «  n'aimant  pas  ce  visage  pointu'.  » 
Quant  à  Richelieu,  voici  comment  s'exprime  M.  Michelet  :  «  Quel 
était  donc  cet  homme  qui  violentait  la  conscience  de  son  roi?  Grand 
problème  qui  m'a  souvent  absorbé...  Richelieu  avait  ensorcelé  le 
roi.  Par  talisman,  philtre  ou  breuvage?  Par  l'anneau  enchantéqaî, 
dit-on,  troubla  Charlemagne?  Non  ;  par  la  caisse  des  finances  : 
Louis  Xlll  n'avait  jamais  vu  d'argent,  et  Richelieu  lui  en  fit  voir'.  » 

M.  Guizot,  que  la  loi  des  contrastes,  autant  que  l'ordre  chroao- 
logique  des  publications,  nous  oblige  à  citer  après  Michelet,  et  qui 
a  su  jusqu'à  la  fin  d'une  illustre  carrière,  se  montrer  digne  de  la 
grande  magistrature  de  l'histoire,  M.  Guizot  ne  croit  pas,  lui  non 
plus,  à  l'alfection  de  Louis  XIII  pour  Richelieu.  Selon  l'auteur  de 
V Histoire  de  Finance  racontée  à  mes  petits-enfants,  Louis  XIU  res* 
sentait  contre  son  ministre  «  une  répugnance  instinctive,  »  et  îl 
n'eut  jamais  «  qu'une  fidélité  raisonnée  pour  un  serviteur  qii'H 
n'aimait  pas  *.  » 

En  tête  de  la  belle  publication  des  lettres  et  papiers  d'État  dcRich^ 
lieu, M.  Avcnel,  qui,  par  cet  ouvrage,  a  élevé  à  la  gloire  dugrandno^* 
nistre  un  monument  tout  à  fait  digne  de  lui,  a  placé  une  introduc- 
tion magistrale  qui  est  un  magnifique  résumé  de  la  vie  du  cardi- 
nal. Dans  cette  introduction  à  une  œuvre,  récemment  terminée,  ^^ 
dont  on  ne  saurait  trop  louer  la  méthode  parfaite  et  la  rigoureuse 

*  Michelet,  Histoire  de  France,  l.  XII,  p.  211.  Avons-nous  besoin  de  dire  ^^^ 
tous  les  témoignages  réfutent  ccUe  impudente  affirmation.  Voir  Dumont,  ^^'^ 
universel  diplomatique  du  droit  des  gens,  supplément,  t.  IV,  p.  176.  —  Lettre  " 
Charigny  à  Richelieu  du  0  septembre  1658.  —  Dépêche  de  Louis  XIII  à  M.  de  ^ 
lièvre,  son  ambassadeur  en  Angleterre,  du  5  septembre  1658.  —  Manuscri*^ 

la  Bibliothèque  nationale  Fonds  Saint-Germain,  llarlay,  5Gi*^  fol.  170. 

*  Michelet,  Histoire  de  France,  \.  XI,  p.  265. 

5  Idem,  t.  XI,  p.  265.  - 

*  Guizot,  Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits^nfants,  l.  IV,  pp.  55  et 
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eiaclilude,  M.  Avenel  a  eu  à  s'occuper,  en  ce  qui  concerne  le  sujet  de 
celle  élude,  beaucoup  pins  des  sentiments  de  Richelieu  à  l'égard  de 
Louis ÎUl  que  de  ceux  du  roi  envers  son  ministre.  Le  savant  éditeur 
qui  a  su,  même  en  publiant  sept  énormes  volumes,  demeurer  dans 
les  limites  qu'il  s'était  fixées,  n'a  jamais  perdu  de  vue  qu'il  avait  à 
s'occuper  surtout  et  avant  tout  de  Richelieu.  Aussi  décrit-il  avec  soin 
les  moyens  employés  par  celui-ci  pour  ne  pas  exciter  la  méfiance 
de  son  maître,  et  néglige-l-il  un  peu  le  roi.  M.  Avenel,  que  vingt 
aimées  de  recherches  consciencieuses  ont  mis  en  pleine  possession 
de  tout  ce  qui  a  trait  au  grand  minisire,  et  qui  sait  tout  ce  qu'il  est 
possible  de  savoir  sur  les  mœurs,  les  coutumes,  les  institutions  de 
ce  temps,  devait  nécessairement,  en  projetant  sur  son  héros  une 
rive  lumière,  laisser  dans  l'ombre  le  roi,  qui  disparaît  en  effet  dans 
cclamasde  rapports,  de  papiers  d'État,  de  lettres,  de  documents 
de  toutes  espèces,  innombrables  témoignages  d'activité  légués  par 
le  cardinal  à  la  postérité.  11  est  d'ailleurs  utile  de  faire  observer  dès 
maintenant  qu'il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  Richelieu,  môme 
à  mesure  qu'il  recevait  du  roi,  dans  les  lettres  que  nous  allons  pu- 
blier, des  preuves  non  équivoques  d'affection,  ait  continué  à  le  mé- 
nager avec  un  soin  extrême.  Chacune  de  ces  lettres  imprégnées 
d'une  amitié  réelle,  le  ministre  les  recevait  isolément  ;  il  pouvait 
craindre  de  voir  cesser  brusquement  une  confiance  que  rien  n'in- 
diquait comme  devant  être  éternelle.  Il  était  donc  tenu  à  poursui- 
vi jusqu'au  dernier  jour  l'emploi  de  ces  «  soumissions  de  langage, 
de  ces  apparentes  concessions,  de  ces  ruses  d'humilité^  »  que  décrit 
«  bien  M.  Avenel.  Nous,  au  contraire,  nous  jugerons  ces  lettres 
dans  leur  ensemble,  et,  embrassant  la  période  entière,  nous  pour- 
rons affirmer  un  sentiment  d'affection  dont  Richelieu  apercevait 
seulement  les  témoignages  successifs  et  échelonnés. 

^is  il  s'est  rencontré  deux  écrivains  qui ,  sans  connaître  les 
lettres  que  nous  publions  aujourd'hui,  et  par  une  sorte  d'intuition 
l^cureu?c,  ont  résisté  à  renlraînement  général  d'opinion.  Sans  aller 
j|i5qui  présenter  sur  l'alfection  du  roi  pour  Richelieu  une  affirma- 
tion en  faveur  de  laquelle  nous  apportons  des  preuves  décisives,  ils 
on^enlreYu  un  Louis  XIII  moins  rapetissé,  plus  personnel,  plus  vé- 
ritublcmcnl  roi,  et  l'ont  à  peu  près  remis  à  sa  place  réelle.  «  On  a  peint 
l^uisXlfl,  dit  Capefigue,  comme  une  tête  affaiblie  et  sans  volonté  ; 
il  n'en  est  rien.  Le  roi  avait  sa  pensée  à  lui  forte,  énergique,  et,  s'il 

*  f^ires^  instructions  diplomatiques  et  papiers  d'État  du  cardinal  de  Richelieu, 
P"Wiêspap3|  Aveiicl.  Colleclion  des  documeiils  inédits  sur  l'histoire  de  France. 
''i^THlaction,  p.  ci. 
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subissait  rinfluencc  du  cardinal  de  Richelieu,  c*cst  que  celui-ci 
avait  parfaitement  deviné  le  caractère  du  maître  et  qu'il  en  exécu- 
tait les  desseins  avec  plus  de  capacité.  Richelieu,  esprit  supérieur, 
devait  envisager  avec  une  plus  haute  étendue  la  situation  de  la  mo- 
narchie. L'intimité  profonde  qui  existait  entre  le  roi  et  son  ministre 
résultait  de  la  conviction  puissante  qu'ils  se  comprenaient.  11  n'y 
avait  là  ni  faveur,  ni  amitié  :  c'étaient  deux  intelligences  égale- 
ment froides,  également  réfléchies  qui  se  prêtaient  secours  dans  les 
voies  de  l'unité  royale,  et  l'une  n'était  soumise  que  parce  qu'elle 
se  sentait  inférieure  à  l'autre...  Louis  Xlll  ne  garda  pas  son  minis- 
tre par  faiblesse.  Cet  esprit-là  lui  convenait.  11  se  livra  à  lui  corps 
et  pensées  ^  » 

Tel  que  l'a  entrevu  Capefigue ,  Louis  XIII  apparaît  à  Cousin. 
L'admiration  que  ressent  celui-ci  pour  le  cardinal  ne  le  rend  pas  in- 
juste envers  le  roi.  «  Richelieu,  dit-il,  laissa  une  mémoire  abhorrée, 
et  vivant  il  n'eut  pour  lui  qu'un  très-petit  nombre  de  politiques,  à 
la  tête  desquels  était  Imuîs  XIIl^.  »  —  «  Richelieu,  dit-il  ailleurs, 
connaissait  Louis  XIII  et  savait  à  quel  point  il  était  roi  et  Français, 
et  dévoué  à  leur  commun  système  '.  » 

Ce  que  la  perspicacité  de  M.  Capefigue  et  le  génie  clairvoyant  de 
M.  Cousin  leur  ont  fait  pressentir  sur  les  hautes  vues  de  Louis  XDI, 
nous  allons  le  prouver  en  montrant  aussi  à  qu^l  point  ce  prince 
non-seulement  comprenait  mais  encore  aimait  son  ministre.  Aux 
affirmations,  que  nous  venons  de  voir  toutes  semblables  et  repro- 
duites les  unes  d'après  les  autres,  des  nombreux  écrivains  que 
nous  avons  énumérés,  nous  allons  opposer  des  faits  d'abord,  puis 
des  documents.  Les  faits  nous  permettront  de  corroborer  le  juge- 
ment porté  par  Capefigue  et  Cousin.  Les  documents  nous  autorise- 
ront à  aller  plus  loin  qu'eux  et  à  éclairer  d'un  jour  tout  nouveau 
les  curieuses  relations  d'un  roi,  jusqu'à  ce  jour  trop  effacé,  et  d'un 
ministre  qui  est  assez  grand  pour  ne  pas  être  amoindri  par  l'éléva- 
tion de  son  maître. 


*  Capefigue,  Richelieu,  Mazarin  et  la  Fronde,  l.  II,  pp.  49-t57. 

*  Cousin,  Madame  de  Hautefort,  p.  19. 

'  Cousin,  Madamejde  Chevreuse,  p.  i04. 
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II 


Le  21  septembre  1601,  Marie  de  Médicis  étant  enceinte  depuis 
bientôt  neuf  mois,  Henri  IV  mandait  près  de  lui  le  sieur  Jean  He- 
roard,  successivement  attaché  comme  médecin  ordinaire  auprès 
de  Charles  IX,  d'Henri  lU  et  de  lui-même ,  et  il  lui  disait,  affirmant 
ainsi  sa  ferme  croyance  d'avoir  bientôt  un  héritier  pour  sa  cou- 
ronne :  t  Je  vous  ai  choisi  pour  vous  mettre  près  de  mon  fils  le  dau- 
pfcm;  senez-le  bien.  »  Six  jours  après  naissait  celui  qui  devait  de- 
venir si  promptement  Louis  XIU,  et,  à  partir  des  premières  douleurs 
de Fenfantement,  Heroard  a  tenu  un  «  journal  et  legistre  particu- 
L'er'  *des  moindres  faits  et  gestes  du  prince,  journal  qu'il  a  pour- 
soin  pendant  vingt-sept  années,  et  que  seule  a  interrompu  la  mort 
de  son  auteur. 

C'est  grâce  à  ce  témoin  minutieux  autant  qu'exact,  naïf  mais 
fidèle,  dont  les  observations  quotidiennes  sont  parfois  un  peu  pué- 
riles, mais  toujours  curieuses  et  sincères,  que  nous  allons  pouvoir 
donner  un  premier  crayon  du  caractère  de  Louis  XUI.  C'est  une 
bonne  fortune  d'avoir  un  tel  guide  qui  suit  jour  par  jour,  heure 
par  heure,  le  développement  du  caractère  de  son  royal  sujet 
d'étade,  qui,  ayant  le  culte,  la  superstition  de  la  royaulé  ne  juge 
rien  indigne  de  son  attention,  et,  sans  se  préoccuper  des  contem- 
pwainsqui  ignorent  son  entreprise,  ni  de  la  poslérité  à  laquelle  il  ne 
s'adresse  pas,  observe  tout,  note  tout  avec  autant  de  scrupule  et  de 
soin  que  si  les  destinées  du  monde  devaient  dépendre  de  sa  méti- 
cukuse  exactitude. 

Dans  ce  miroir  fidèle,  plusieurs  traits  caractéristiques  apparais- 
sent lout  d'abord,  lesquels,  distinguant  dès  la  plus  tendre  enfance 
k  jeune  prince,  resteront  ineffaçables  jusqu'à  sa  mort.  On  a  dit  de 
Ini  que  t  son  enfance  fut  longue  '.  »  De  toutes  les  erreurs  qui  se 
sont  répandues  et  trop  fidèlement  conservées  au  sujet  de  Louis  XUI, 

*  Journal  de  Jean  Herouard  sur  V enfance  et  la  jeunesse  de  Louis  XUI.  Manus- 
crits de  la  BiblioUièque  nationale.  Ce  journal,  connu,  dès  le  dix-septième  siècle, 
de  Tallemant  des  Réaux  et  du  Père  Lelong,  et  employé  de  nos  jours  par  MM.  Cim- 
ber  et  Danjou,  Paulin  Paris,  Armand  Baschet  et  Michelet  (celui-ci  à  sa  façon), 
a  été  publié,  en  1868,  par  M.  Eud.  Soulié  et  Ed.  de  Barthélémy,  avec  beaucoup 
d'inlelli«j'efice  et  d'érudition. 

*  Amédée  Renée.  fi«  de  Louis  IIIL  Coll.  Didot. 
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il  n'en  est  pas  de  plus  grossière.  En  réalité,  il  est  peu  d'enf^M^k 
d'une  précocité  comparable  à  celle  de  ce  prince  qui,  dès  Fage        Je 
six  ans,  fait  aux  personnes  qui  Tentourent  des  réponses  d'une  é€:€Z^[ï. 
nante  maturité.  Rapportées  dans  leur  naïveté  charmante  par    son 
médecin,  qui  indique  aussi  scrupuleusement  ce  qui  est  défavorafaie 
au  dauphin  que  ce  qui  est  à  son  éloge,  on  ne  saurait  mettre   C3n 
doute  leur  parfaite  authenticité,  et  il  serait  à  désirer  qu'on  p  m^t 
avoir  pour  l'étude  du  caractère  de  tous  les  rois  de  France  d'aussi 
précieux  et  d'aussi  exacts  éléments  d'information.  Quiconque  a  ju^é 
Louis  XIII  sans  étudier  à  fond  le  journal  d'Ileroard  ne  peut  pré- 
tendre à  imposer  son  jugement.  I^es  traits  recueillis  par  le  fidèle 
témoin  sont  en  effet  innombrables,  tous  caractéristiques,  tous  sai- 
sissants ;  ils  ne  montrent  pas  seulement  un  prince  dont  le  ranj 
donne  de  Tintéretau  moindre  de  ses  actes,  ils  offrent  aussi  le  spec- 
tacle toujours  curieux  d'un  enfant  parvenu  promptement  à  la  matu- 
rité sous  l'influence  des  événements  tragiques  dont  il  a  été  le  té- 
moin, vieilli  de  bonne  heure  parla  nécessité  profondément  ressentie 
d'une  observation  incessante,  remarquant  tout  avec  discememermt, 
conservant  toujours  les  impressions  reçues,  même  les  plus  insigni- 
fiantes, et  devenu  bien  vite  homme  par  une  suite  d'efforts  person- 
nels, par  une  force  de  volonté  et  de  réflexion  qui  intéresseraient 
même  s'il  ne  s'agissait  pas  du  souverain  absolu  d'un  grand  pays- 

Un  sentiment  que  la  nature  même  semble  avoir  inspiré  à  ce 
prince,  et  qu'on  croirait  qu'il  a  sucé  avec  le  lait  de  sa  nourrice,  est 
la  haine  de  l'Espagnol.  Avant  môme,  en  effet,  qu'il  eût  pu  apprendre 
de  son  gouverneur  combien  l'Espagne  avait  été  fatale  à  la  France, 
mise  par  elle  à  deux  doigts  de  sa  perte,  il  abhorrait  instinctivenricnt 
tout  ce  qui  touchait  de  près  ou  de  loin  à  cette  ennemie  nationale  «t 
traditionnelle.  Cette  répulsion  est  d'autant  plus  significative  qu'^^ 
lant  à  l'encontre  d'un  projet  généralement  accepté  autour  du  ci3^- 
phin,  elle  ne  dut  pas  être  encouragée  par  son  entourage.  Bienqu'^^'^ 
ait  reproché  plus  tard,  et  à  tort,  à  Marie  de  Médicis  d'avoir  ed    P 
première  la  pensée  d'unir  son  fils  à  Anne  d'Autriche,  il  est  cert»^^ 
que,  dès  1605,  non-seulement  Henri  IV,  mais  tous  les  seigneurs  ^^® 
la  cour  s'entretenaient  du  mariage  espagnol.  Nés  à  huit  jours  d'^^' 
tervalle,  l'infante  et  le  dauphin  avaient  été  en  quelque  sorte  fian^^^ 
dès'leur  naissance  dans  l'opinion  générale.  Mais,  tandis  que,  d^  ^^ 
Anne  d'Autriche,  un  goût  très-vif  pour  la  France  et  pour  son  jeu^^^® 
fiancé  était  d'accord  avec  les  obligations  de  la  politique;  tandis  qu^^» 
de  bonne  heure,  elle  indiquait  sa  prédilection  en  choisissant  d^^ 
vêtements  de  coupe  française  et  en  portant  des  pendants  d'oreilr  "" 
ayant  la  forme  de  fleurs  de  lis  ;  tandis  qu'elle  manifestait  ses  senti 
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mcnlsde  la  façon  la  plus  claire,  soit  dans  des  confidences  intimes, 
^ildans  des  réceptions  solennelles  d'ambassadeurs,  le  dauphin 
èlaildans  des  dispositions  toutes  contraires. 

tfljour,  M.  deVentelet  lui  ayant  demandé  s'il  aime  les  Espa- 
gne, il  répond  avec  énergie  :  «  Non.  —  Pourquoi,  monsieur?  — 
Pirce  qu'ils  sont  les  ennemis  de  papa.  — Monsieur,  aimez- vous  bien 
rinfanle?  —  Non.  —  Pourquoi,  monsieur?  —  Pour  l'amour  qu'elle 
est  Espagnole,  je  n'en  veux  point*.  »  Peu  de  jours  auparavant, 
BenrilY  ayant  dit  au  dauphin,  avec  cette  liberté  de  langage  qui  est 
un  des  caractères  distinctifs  de  l'époque,  et  grâce  à  laquelle  l'exact 
Heroard,  qui  la  reproduit,  égale  souvent  dans  ses  récits  les  fantai- 
sies les  plus  gauloises  de  Rabelais  :  «  Mon  fils,  je  veux  que  vous 
fassiez  un  petit  enfant  à  l'infante.  —  Oh  !  oh  !  non,  papa,  répond  le 
prince.  —  Je  veux  que  vous  lui  fassiez  un  petit  dauphin  comme 
?OQs.  —  Non  pas,  s'il  vous  plaît,  papa,  dit-il  en  mettant  sa  main  au 
chapeau  et  en  faisant  la  révérence.  »  Une  autre  fois,  son  aumônier 
laifaisanl  réciter  les  commandements  de  Dieu,  quand  il  fut  à  dire  : 
«Tu  ne  tueras  point,  »  il  s'écria  :  «  Neu  les  Espagnols?  Oh  !  oh  !  je 
tuerai  les  Espagnols  qui  sont  ennemis  de  papa.  Je  les  épuceterai 
bioi.i  Et  comme  l'aumônier  lui  fait  remarquer  qu'ils  sont  chré- 
tim, il  répond  :  «  Mais  ils  sont  ennemis  de  papa*!  »  Le  15  mai 
160Î,  la  princesse  d'Orange  lui  disant  :  «  Monsieur,  qui  aimez- 
vous  mieux  qui  soit  votre  beau-frére,  ou  le  prince  d'Espagne,  ou  le 
prince  de  Galles?  —  Le  prince  de  Galles.  —  Et  vous,  épouserez- 
wus  l'infante?  —  J'en  veux  point.  »  Et  Heroard  lui  ayant  dit  : 
«Mais  elle  vous  fera  roi  d'Espagne.  —  Non  non,  répliqua  l'enfant, 
jeTcux  point  être  Espagnol.  »  Plus  tard,  un  gentilhomme  annon- 
çant devant  lui  la  mort  d'un  sieur  d'Albigny  :  «  Était-il  Espagnol? 
demanda  le  dauphin.  —  Non,  monsieur,  lui  fut-il  répondu,  mais  il 
«^aàlavec  M.  de  Savoie.  —  11  était  donc  Espagnol,  dit  quelqu'un, 

puisqu'il  était  en  Savoie,  car  M.  de  Savoie  est  Espagnol.  —  Ah! 

T^ l'en  suis  bien  aise,  puisqu'il  était  Espagnol!  dit  le  dauphin 

•ïvcc exaltation,  »  ajoute  Heroard,  ah  !  que  je  suis  bien  aise  qu'il 

^l  mort,  puisqu'il  était  Espagnol  '  !  » 
^  D'est  pas  sans  motifs  que  nous  avons  commencé  par  indiquer 

^  premier  trait  de  caractère  que  nous  pourrions  confirmer  par 
"len  d'autres  anecdotes.  H  est  en  effet  essentiel  ;  il  est  un  de  ceux 
^  effet  qui  nous  aideront  le  mieux  à  expliquer  bientôt  les  vérita- 
Wes sentiments  de  Louis  XHI  à  l'égard  de  Richelieu.  Objecterart-on 

*  Journal  dlleroard.  Journée  du  4  avril  1G05. 

*  i(iem.  Journée  du  29  janvier  i  607. 

*  Weflj.  Journée  du  7  février  1608. 
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que  ce  sont  là  des  boutades  d'enfant  auxquelles  on  ne  saurait  at ^ .^^ 
cher  aucune  importance?  Il  n*en  est  rien.  Nul  n'a  été  de  ho-nt  mie 
heure  plus  réfléchi,  plus  sagace,  plus  judicieusement  observat^^^jr 
que  Louis  XIU.  Il  parlait  peu,  riait  moins  encore,  mais  écoutait  toi_M(. 
Là  où  ses  pages  trouvaient  souvent  l'occasion  d'une  grande  jox^, 
lui  demeurait  sérieux  et  grave,  se  complaisant  à  rattacher  les  coiu- 
ses  aux  effets,  gravant  tout  en  traits  profonds  dans  une  mémoix^ 
fidèle,  ne  laissant  rien  échapper  de  ce  que  d'autres  plus  légers  ap^i*. 
cevaient  à  peine,  et  entassant  ainsi  dans  son  esprit  des  moyens   de 
répondre,  à  plusieurs  années  d'intervalle,  et  toujours  avec  à  propos, 
à  des  questions  parfois  fort  embarrassantes.  De  ce  discernement  Ju- 
dicieux, de  cette  rare  et  précoce*  aptitude  àjVoir  juste,  les  preuves 
abondent  et  nous  n'avons  qu'à  choisir. 

A  quatre  ans,  étant  à  table,  et  dit  Ileroard  «  ayant  été  quelque 
temps  sans  dire  mot  comme  il  était  aucunes  fois  réservé  et  tout 
ainsi  que  s'il  eût  songé  à  de  grandes  affaires,  »  il  s'écria  tout    à 
coup  :  «  Mais  c'est  Thomas.  »  Voyant  qu'il  n'ajoutait  mot,  Heroard 
lui  demande  qui  est-ce  Thomas?  —  C'est  un  homme  de  pierre,  ré- 
pond-il, je  l'ai  vu  à  Poissy  dans  une  chapelle,  rangé  à  un  petit  coin. 
— Or,  faitobsei'verHeroard,  il  y  avait  environ  quatorze  mois  qu'allant 
'  à  Poissy,  il  vit  et  entendit  désigner  une  statue  du  nom  de  Saint- 
Thomas  ^  »  —  «  Bonjour,  mon  maître,  dit  un  seniteur  entrant 
dans  la  chambre  du  dauphin.  —  Qui  est  son  maître  ?  demanda 
l'enfant  à  son  aumônier.  —  C'est  le  roi  et  vous.  —  Qui  est  le  pl^^^ 
grand?  —  C'est  le  roi  et  vous  après,  réplique  l'aumônier.  —  Noï*» 
c'est  Dieu  qui  est  le  plus  grand  !  fait  observer  l'enfant  «  qui,  de  ^^ 
nature,  n'aimait  pas  la  flatterie  »  ajoute  Héroard*.  —  Un  jour  q^^® 
mademoiselle  de  Ventelet  lui  apprenait  une  chanson,  et,  s'extasiB^- 
sur  la  facilité  avec  laquelle  le  dauphin  retenait  tout,  lui  disaî* J 
«  Monsieur,  quel  esprit  vous  avez  !  —  J'ai,  répondit-il,  mon  esp^^^j; 
comme  les  joues  de  Robert,  le  singe  de  papa.  11  fourre,  il  fourre  ta«^ 
dedans  *.  »  —  Une  autre  fois  comme  on  lui  annonce  la  prochai^^^^ 
arrivée  du  fils  du  duc  de  Wurtemberg,  il  demande  :  «  Est-il  pl"*^^ 
que  moi?  —  Oui,  monsieur,  lui  répondit  M.  deSouvré  son  gonr^^^^ 
neur,  car  il  est  plus  âgé  que  vous.  C'est  un  prince  d'Allemagr»   ^^ 
Madame  de  Monglat  dit  à  son  tour  :  —  Monsieur  il  est  prince  com 
vous.  »  Le  dauphin,  raconte  Heroard,  le  dauphin  ayant  songé,  dî^ 
«  Je  suis  plus  que  lui  en  France  et  il  est  plus  que  moi  en  AUeiTi^ 
gne*.  »  Il  n'avait  pas  encore  sept  ans.  Voici  une  réponse  d'un  o 

*  Journal  d' Heroard,  Journée  du  12  août  1605. 
«  Idem,  Journée  du  29  février  1605. 
'  Idem.  Journée  du  25  mars  1608. 
«  Idem.  Journée  du  18  juillet  1608. 
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ractère  moins  grave  et  d'une  malice  bien  piquante.  Un,de  ses  gen- 
tilshommes servants,  M.  de  Vilaines,  lui  demanda  à  table  s'il  dési- 
rait boire  du  vin  ou  de  la  tisane.  —  Duquel  que  vous  aimerez  le 
mieux,  répondit  le  dauphin.  —  Et,  comme  M.  de  Vilaines  lui  servit 
de  la  tisane,  l'enfant  ayant  bu  lui  dit  :  «  J'ai  bu  de  celui  que  vous 
aioiez  le  moins  ^  » 

Mais  voici  une  réponse  qui  est  peut-être  la  plus  caractéristique 
de  toutes  celles  que  nous  avons  enregistrées,  et  qui  annonce  le  mieux 
dansVenfant  à  peine  âgé  de  dix  années  le  prince  que  nous  démon- 
tieroDS  avoir  été  le  plus  ferme,  le  plus  intelligent  soutien  de  Riclie- 
liea.  Sitôt  après  la  disgrâce  de  Sully,  qui  suivit  de  près  la  mort 
d'Henri  IV,  Louis  XJU  demandait  à  M.  de  Souvré  pourquoi  on  avait 
ictiré  les  flnances  au  vieux  ministre.  «  Je  n'en  sais  pas  les  raisons, 
répondit  le  gouverneur.  Mais  la  reine  ne  la  pas  fait  sans  beau- 
coup de  sujet  comme  elle  fait  toutes  choses  avec  grande  considéra- 
tion. £nètes-vous  marri?  —  Oui,  répondit  le  jeune  roi*.  »  Cejour- 
li  îi  s'en  lient  à  ce  mot.  Plus  tard,  et  devenu  par  l'âge  capable  de 
résister  aux  volontés  de  sa  mère,  il  imposera  Richelieu  et  le  défen- 
dra non-seulement  contre  elle,  mais  aussi  contre  Anne  d'Autriche, 
contre  Gaston,  contre  la  noblesse  tout  entière. 

Ce  jugement  droit  et  sain  que  nous  venons  de  voir  se  former  de 
bonne  heure  et  se  révéler  en  mainlesoccasions,  il  faut  d'autant  plus 
en  faire  honneur  à  Louis  XIII  qu'il  ne  lui  a  pas  été  inspiré  par  des 
conseils,  ni  par  des  exemples.  Ce  prince  le  doit  à  lui  seul,  à  ce  goût 
de  la  solitude,  à  ce  don  de  l'observation,  à  cette  faculté  de  se  con- 
centrer et  comme  de  s'isoler  en  lui-même  qui  l'ont  toujours  distin- 
gué. Loin  de  s'être  façonné  selon  les  tendances  qui  prévalaient  au- 
toordelui,  il  n'a  cessé  au  contraire  de  réagir  contre  elles.  Né  avec 
l^iempérament  ardent  et  lascif  de  son  père,  il  est  parvenu  d'abord 
i dompter  puis  à  transformer  ce  tempérament.  Excité  à  suivre  la 
licence  des  mœurs  qui  rendait  alors  la  cour  de  France  une  des  plus 
grossières  de  l'Europe,  il  commença  par  blâmer  silencieusement, 
P^iK  par  interdire  ces  excès.  Il  résista  à  l'influence  de  conversations 
souTent obscènes,  d'exemples  pernicieux,  et  le  fils  d'Henri  IV  a  été, 
après  Louis  K,  le  plus  chaste,  le  plus  continent  des  rois  do  France. 
t^s  toute  notre  histoire,  il  n'est  peut-être  pas  de  caractère  royal 
qui  ait  moins  subi  que  celui  de  Louis  XIII,  Taction  directe  du  milieu 
dans  lequel  il  s'est  développé.  Ou  plutôt  il  a  subi  cette  action,  mais 
en  sens  contraire,  car  on  ne  se  dérobe  jamais  à  l'empire  des  spec- 
tacles qui  ont  frappé  l'enfance.  Mais,  tandis  que  les  uns  cèdent  au 

*  Journal  (THeroard,  Journée  du  19  juin  1609. 

*  Idem.  Journée  du  29  janvier  1011. 
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courant  qui  cnlraîuc  tout  autour  d'eux,  (Vautres,  beaucoup  plus 
rares,  sont  doués  d'une  force  assez  puissante  pour  réagir.  De  ceux- 
ci  la  vie,  qui  n'est  qu'un  long  contraste,  apparaît  comme  une  singu- 
larité presque  choquante  aux  contemporains,  comme  un  curieux 
sujet  d'étude  à  l'observateur  lointain  et  impartial. 

La  jeune  imagination  du  dauphin  fut  de  bonne  heure  frappée  par 
les  effets  singuliers  que  produisait  à  la  cour  la  conduite  d'Henri  IV. 
L'histoire  qui  se  maintient  volontiers  sur  les  hauts  sommets,  et  qui 
d'ailleurs  est  parfois  aussi  excessive  dans  ses  engouements  que  dans 
ses  réprobations,  s'est  laissé  séduire  par  cette  figure  si  attachante, 
si  populaire,  si  véritablement  française,  d'un  roi  dans  lequel  s'est 
en  quelque  sorte  identifié  l'espoir  de  la  nation  et  est  venue  se  placer 
l'iime  de  la  France,  et  qui,  politique  d'action  plus  que  de  pensée,  a 
tour  à  tour  cédé,  résisté,  transigé  toujours  à  propos,  et  a  eu  l'hon- 
neur d'inaugurer  à  l'égard  de  l'Allemagne  ce  système  national  en- 
trevu par  François  P'  et  par  Henri  II  et  que  devaient  définitivement 
faire  triompher  Richelieu,  Mazarin  et  Louis  XIV.  Mais,  comme  rien 
ne  saurait  nous  faire  dévier  de  la  poursuite  du  but  que  nous  nous 
sommes  proposé,  nous  devons  ne  pas  hésiter  à  présenter  même  les 
côtés  défavorables  d'Henri  IV,  si  cet  examen,  qu'ont  jusqu'ici  né- 
gligé avec  soin  ses  historiens,  est  indispensable  pour  bien  montrer 
comment  s'est  formé  intellectuellement  et  moralement  son  fils  dont 
nous  étudions  le  caractère. 

On  a  beaucoup  loué  Louis  XIV  de  l'esprit  de  règle,  d'ordre  et  de 
discipline  introduit  par  lui  dans  les  habitudes  et  le  langage  de  la 
cour,  puis  de  la  ville,  de  cette  urbanité  qu'il  fit  pénétrer  dans  les 
mœurs,  de  cette  majesté  incomparable  rayonnant  sur  tout  ce  qui 
l'entourait,  de  cet  air  de  véritable  grandeur  s'imposant  bientôt 
comme  un  modèle  à  toutes  les  capitales  de  l'Europe  qui  l'imitèrent 
sans  pouvoir  l'égaler.  Combien  ces  éloges  seraient  plus  vifs  encore 
si  l'on  connaissait  mieux  l'état  tout  à  fait  contraire  de  la  cour 
d'Henri  IV,  et  par  conséquent  si  l'on  savait  ce  qu'il  a  fallu  d'efforts 
opiniâtres,  de  persévérance  dans  la  volonté,  d'omnipotence  dans 
l'autorité  royale  pour  conduire  en  quelques  années  la  société  fran- 
çaise d'une  grossièreté  presque  avilissante  à  la  plus  exquise  poli- 
tesse. Sans  nous  arrêter  troj»  longtemps  sur  ce  qui  n'est  qu'épiso- 
dique  dans  cette  étude,  nous  ne  pouvons  néanmoins  négliger  de 
montrer  les  tristes  tableaux  qui  se  sont  offerts  de  bonne  heure  à 
l'imagination  prématurément  excitée  du  fils  aine  d'Henri  IV. 

Le  goût  ne  saurait  devancer  les  mœurs.  Or,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  les  mœurs,  qui  avaient  conservé  la  rudesse 
gauloise,  s'étaient  en  outre  viciées  par  la  corruption  de  l'Italie  en 
décadence  et  par  cette  licence  propre  aux  temps  de  violence  et  de 
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guerres  civiles.  La  chevalerie  avait  disparu  sans  que  se  fussent  en- 
core établies  les  mœurs  réglées  des  temps  modernes.  Le  vice  se  dé- 
ployait librement  ne  songeant  ni  à  se  déguiser,  ni  à  se  contraindre. 
La  valeur  n'avait  pas  diminué,  mais  rude  et  brutale  elle  n'était  plus 
accompagnée,  comme  au  moyen  ûge,  de  cette  loyauté  chevaleresque, 
de  cette  générosité  magnanime  qui  formaient  jadis  sa  parure.  Les 
honimes  braves  étaient  encore  nombreux,  les  véritables  gentils- 
hommes, fort  rai*es.  La  cour,  sur  laquelle  se  modelait  la  nation, 
élGilait  au  grand  jour  les  habitudes  les  plus  grossières.  Le  roi  vivait 
cru^wrtement  avec  ses  maîtresses,  comme  sa  première  femme  avait 
véou  avec  ses  amants.  Henri  IV  qui  avait  aggravé  ses  propres  écarts 
pajT  son  indifféi*ence  pour  ceux  de  la  reine,  de  telle  sorte  qu'on  avait 
vu  dans  la  bonne  intelligence  des  deux  époux  une  espèce  de  con- 
sentement mutuel  à  là  violation  de  toute  morale  \  ilenri  lY,  qui 
poussa  le  scandale  jusqu'à  attenter  à  Thonncur  des  princes  de  sa 
famille,  autorisait  par  son  exemple  tous  les  désordres  et  tolérait  une 
dissolution  qui  n'a  jamais  atteint  de  telles  limites.  Ce  n'est  pas  un 
TsiUemant  des  Réaux,  écrivain  fort  suspect,  dont  nous  invoquons 
ici  le  témoignage.  C'est  un  témoin  désintéressé,  sincère,  naïf,  dévoué 
k  Louis  Xill  comme  à  Henri  lY  et  qui  ne  s'adresse  dans  sa  déposi- 
tion ni  à  ses  contemporains,  ni  à  l'histoire. 

Le  langage  du  roi,  celui  des  premiers  officiers  de  la  couronne, 
leur  attitude  envers  le  dauphin,  les  moyens  d'éducation  employés 
avec  lui,  cette  promiscuité  répugnante  de  deux  reines  légitimes*  et 
de  nombreuses  maîtresses  avouées*,  des  jeux  vulgaires  et  bas,  des 
divertissements  dépourvus  de  noblesse  et  de  distinction,  des  con- 
versations crûment  obscènes,  tout  indique  une  profonde  et  génè- 
re dépravation.  Bientdt,  et  sous  Louis  XUI  même,  on  surprendra 
^^^  action  toute  contraire  exercée  par  le  roi  sur  la  cour  et  par  le 
jS^*^d  monde  sur  la  nation.  Bientôt  se  produira  ce  mouvement  dû 
^  ^bord  à  l'exemple  de  Louis  XJU,  puis  à  l'influence  de  quelques 
P^^^nnes  d'élite,  grâce  auxquelles  on  verra  le  goût  se  redresser,  la 
f^goese  réformer  avec  les  mœurs,  les  esprits  devenus  plus  raffinés 
^  ^ieverà  la  conception  des  jouissances  délicates  et  à  l'intelligence 

tff,   '    Toir  lUederer,  Mémoire  mr  let  conséquenceê  du  système  de  cour  établi  sous 

^*^*«i»<f  t*.  Œuvres,  t.  Il,  p.  345.  Édition  Didot. 
I-^"   lîarguerite  de  Valois,  première  femme  légitime  d'Henri  IV,  et  Marie  de 
jJ^^^Hsis.  La  première,  dont  le  mariage  avait  été  dissous,  continua  à  venir  à  la 

^1^  et  k  vivre  dans  une  grande  intimité  avec  le  roi  et  les  siens. 
^  ^    Variai  les  nombreuses  maltresses  d'Henri  IV,  nous  pouvons  citer  :  madame 
^^   ^auve,  mademôiseHe  Dayelle,  la  Rebours,  mademoiselle  de  Fosseuse,  ma- 
y^^e  de  Cuiche,  madame  de  Beauvilliers,  Gabrielle  d'Estrées,  la  marquise  de 

^f^eui],  la  comtesse  d'Etange,  la  comtesse  de  Moret,  madame  des  Essarts,  la 
*^^nce«se  de  Condé. 

25  Atiiu.  1875.  ^^ 
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du  beau  idéal.  Bientôt  enfin,  en  même  temps  que  la  règle  et  Tadiam 
nistration  s'introduiront  dans  FÉtat,  en  même  temps  que  le  gourer 
nement  approchera  de  son  point  de  perfection,  c'est-à-dire  de  1^ 
grandeur  dans  l'ordre,  commencera  à  poindre  cette  fleut  de  poli- 
tesse dont  le  parfum  exquis  va  se  répandre  sur  tout  le  grand  siècle. 
Mais  alors  ni  les  sentiments  n'étaient  ennoblis,  ni  la  langue  disci- 
plinée, ni  le  goût  épuré,  ni  la  cour  policée.  Point  de  décence  dans 
le  maintien,  point  d'ornements  délicats  dans  le  langage.  Nulle  pari 
on  ne  saisissait  les  finesses  du  bien  dire  et  les  sentiments  des  coa- 
yenances.  C'était  partout  comme  une  émulation  et  une  enchère  de 
galanterie  commune  et  presque  cynique.  La  vulgarité  et  la  corrup- 
tion s'étaient  peu  à  peu  infiltrées  jusque  dans  les  couches  les  plus 
profondes  de  la  société. 

Tel  était  l'état  de  la  cour,  tel  l'état  de  la  Société  française  mode- 
lée sur  elle,  quand  le  jeune  dauphin  commença  à  observer,  à  com- 
parer, à  juger.  C'est  sur  les  scènes  les  plus  grossières,  c'est  surte 
tableaux  les  plus  licencieux  que  se  reposèrent  ses  premiers  regards. 
Mais,  dépourvu  de  faiblesse,  il  résista  à  un  contagieux  entrains 
ment.  D'un  goût  naturellement  pur  et  sain,  d'un  esprit  juste  et 
droit,  il  discerna  bien  vite  et  condamna  la  perversité  de  son  entou- 
rage. Une  de  ses  premières  préoccupations  fut,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  de  «  fuir  l'amour,  »  dont  il  apercevait,  avec  une  invincible 
répugnance,  autour  de  lui  les  tristes  effets,  a  Serez-vous  aussi  ri- 
baud  que  le  roi?  »  lui  demande  sa  nourrice.  Non,  répond-ij  après 
un  moment  de  réflexion*. 

Cet  éloignement  pour  les  plaisirs  illégitimes,  qui  caractérisera  le 
prince  «  aux  amours  spirituelles  et  aux  jouissances  toujours  vie^ 
ges,  »  comme  a  dit  un  contemporain,  le  dauphin  sut  bien  le  mani- 
fester dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  de  la  façon  la  plus  claire,  par 
une  haine  insurmontable  contre  se§  frères  bâtards.  Us  étaient  ses 
compagnons  de  jeu  et  de  table,  parce  qu'on  les  lui  imposait.  Mais^ 
par  instinct,  il  les  abhorrait,  les  frappant  sans  motif,  les  suppor- 
tant avec  peine  auprès  de  lui  et  refusant  absolument  de  les  noiJû- 
mer  ses  frères.  Ilenri  IV  l'ayant  un  jour  battu  de  verges  saP& 
parvenir  à  vaincre  une  résistance  opiniâtre,  lui  en  demanda  1* 
cause.  «  Ils  ne  sont  pas  fils  de  maman  %  »  répondit  le  dauphin.  I^ 
jour  où  la  comtesse  de  Moret,  une  des  nombreuses  maîtresses  an 
roi,  accoucha  d'Antoine  de  Bourbon,  qui  fut  plus   tard  coin*^ 
d^  Moret,  comme  on  annonçait  au  dauphin  qu'il  avait  un  aoUf 
veau  frère  :  «  Qui  est-il?  demanda-t-il  fort  étonné.  —  Monsicun 

<  Journal  d'Heroard.  Journées  des  9  juin  1604  et  21  octobre  1608. 
*  Idem.  Journée  du  26  février  1605. 
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lui  Tép<mdit-on,  c'est  madame  la  comtesse  de  Moret  qui  est  accou- 
chée don  fils.  —  Oh!  oh!  il  n'est  pas  à  papa.  —  A  qui  est-il 
donc?—  Il  est  à  sa  mère,  rien  qu'à  sa  mère;  et,  ajoute  Heroard, 
Toulot  jamais  dire  autre  chose,  tout  fâché  et  comme  s'il  allait 
pleurard  •  Lors  de  la  naissance  de  Jcanne-Baptistisnc  de  Bourbon, 
fille  d'Henri  IV  et  de  Charlotte  des  Essars,  on  en  avertit  le  dauphin 
ea lai  disant  qu'il  avait  une  sœur  de  plus  :  «  Non,  s'écria-t-il.  — 
Pourquoi?  —  Elle  n'a  pas  été  dans  le  ventre  à  maman*!  »  Plus 
tard,  écrivant  à  mademoiselle  de  Vendôme,  une  autre  de  ses  sœurs 
nahirelles,  il  aperçoit,  en  copiant  la  minute  que  lui  avait  faite  son 
gouvemeor,  ces  mots  :  «  Ma  sœur.  —  Ma  sœur  !  dit-il.  Elle  n'est 
pas  ma  sœur;  il  faut  écrire  :  ma  sœur  de  Vendôme*.  » 

Si  rinsistance  que  mit  Henri  IV,  sans  y  réussir,  à  combattre  cette 
antipathie  profonde,  amena  parfois  entre  lui  et  son  fils  des  scènes 
Tiokntes,  on  aurait  tort  de  croire  que  le  dauphin  n'aimât  pas  som 
père,  n  avait  pour  lui  l'affection  la  plus  dévouée  et  le  préférait  de 
beaucoup  à  Marie  de  Médicis,  qui,  d'ailleurs,  ne  témoigna  jamais 
ne  bien  vive  tendresse  à  son  fils  aîné.  Cette  différence  se  remarque 
de  tiè^nne  heure.  N'en  trouve-t-on  pas  déjà  le  signe  dans  cette 
réponse  faite  à  Heroard,  qui  lui  demande  d'où  lui  vient  le  petit  ca- 
Bon  avec  lequel  il  joue.  «  Papa  me  l'a  acheté  et  maman  me  l'a 
donné,  dit-il*.  »Un  jour  que  le  dauphin  considérait  un  portrait 
dlcnri  IV,  sur  lequel  étaient  énumérés  ses  noms  et  qualités,  «  Mon- 
ftenr,lai  dit  quelqu'un,  quand  vous  serez  un  jour  le  roi,  comment 
inetti«-vous ? —  Ne  parlons  point  de  cela,  répond-il.  —  Mais,  mon- 
sieur, vous  le  serez  un  jour  s'il  plaît  à  Dieu.  —  Ne  parlons  point  de 
œla,répèle-t-il.  —  Monsieur,  c'est  que  vous  voulez  dire  qu'il  faut 
prier  Dieu  qu'il  donne  longue  vie  à  papa.  — Oui,  c'est  cela,  dit  avec 
joie  le  dauphin'.  »  Quand  on  lui  apprit  l'assassinat  du  roi,  il  se  mit 
à  sangloter;  puis,  lorsqu'on  lui  eût  nommé  RavaiUac,  il  s'écria  : 
«Baîsi  j'y  eusse  esté  avec  mon  espée,  je  l'eusse  tué*.  » 

finit  mois  auparavant,  Henri  IV,  célébrant,  pour  la  dernière  fois, 
hélas!  l'anniversaire  de  la  naissance  de  son  fils,  avait  bu  au  dau- 
phin, et  ajouté  :  «  Je  prie  Dieu  que  d'ici  à  vingt  ans  je  vous  puisse 
donner  le  fouet.  »  Ce  à  quoi  l'enfant  avait  répondu  en  souriant  : 
«ftis,  s'il  vous  plaît\  »  Trois  jours  après  l'assassinat,  sa  nourrice, 

«  JoMmal  d* Heroard.  Journée  du  9  mai  1607. 
■  Uem.  Journée  du  H  janvier  1608. 

*  Uem.  Journée  du  1"  février  1609. 

*  Uem,  Journée  du  11  mai  1607. 

'  Idem,  Journée  du  5  janvier  1608. 

'  Idem.  Journée  du  14  mai  1610. 

^  Idem,  Journée  du  27  septembre  1609. 
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trouvant  Louis  XIII  assis  sur  son  lit  et  rêvant,  Finterroge  sur  s^^ 
tristesse  :  «  C'est  que  je  songeais,  »  répond-il.  Puis  il  dèineiir«^D 
longtemps  pensif.  «  Mais  que  révcz-vous  ?  ajoute-t-cUe.  —  Dondont  ^ 
réplique-t-il,  c'est  que  je  voudrais  bien  que  le  roi,  mon  père,  ed^  t 
vécu  encore  vingt  ans.  lia  !  le  méchant,  qui  l'a  tué  M  »  Louis  sb^ 
rappelait  le  désir  exprimé  huit  mois  auparavant  par  son  père. 

Voici  un  trait  tout  aussi  attendrissant  et  caractéristique.  Le  14  no- 
vembre 1611,  il  va  visiter  à  Saint-Germain  son  frère  malade.  «Bor»- 
jour,  mon  frère,  »  lui  dit-il  ;  et,  comme  Gaston  lui  répond  :  «  Borm- 
soir,  mon  petit  papa^  »  Louis  XIII,  à  ces  mots,  se  met  à  pleurer, 
s'en  va,  et,  dit  notre  précieux  témoin,  «  de  tout  le  jour  on  ne  le  vit 
plus  *.  »  Longtemps  après  la  mort  d'Henri  IV,  entendant  au  Louvre 
t^hanter  une  chanson  du  feu  roi,  il  s'éloigna  pour  sangloter  libre- 
ment'. Toujours  il  demeura  fidèle  au  souvenir  d'un  père  qu'il  ai- 
mait tendrement,  d'un  souverain  dont  il  avait  apprécié  la  gloire  et 
dont  il  ne  cessa  de  partager  les  ressentiments  patriotiques. 

Louis  XIII  était  naturellement  bon,  humain  et  généreux.  Cette 
sécheresse  de  cœur,  que  quelques  historiens  lui  ont  reprochée,  ri&i 
ne  l'indique,  rien  ne  la  prouve.  Compatissant  aux  infortunes  d'au- 
ti*ui,  nullement  égoïste,  on  le  voit,  à  l!âge  de  neuf  ans,  distribuer 
aux  pauvres  le  premier  gain  qu'il  fait  au  jeu*.  «  Il  aimait  naturel- 
lement à  donner,  »  dit  de  lui  son  médecin*,  et,  ailleurs,  après  avoir 
cité  bien  des  preuves  à  l'appui  de  cette  affirmation  :  «  11  était  extrê- 
mement charitable*.  »  Il  ne  témoigna  jamais  de  joie  en  apprenant 
la  mort  de  ceux  qu'il  détestait%  et,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  on 
le  vit  dévoué  à  ceux  qu'il  savait  l'aimer  sincèrement,  méfiant  envers  , 
ses  ennemis,  mais  instinctivement  disposé  à  obliger,  enclin  aux 
bons  offices,  et,  avec  cet  air  mélancolique  et  languissant  qu'il  con- 
serva toujours,  se  montrant  à  tous  bienveillant  et  indulgent. 

Celui  qui  fut  si  bon  fils  envers  Henri  IV  et  qui  demeura,  à  l'égard 
de  sa  mère,  dans  un  sentiment  de  réserve,  presque  d'hostilité  (^ 
ce  n'était  pas  sans  de  justes  motifs),  qu'a-t-il  été  comme  èpoa^^ 
Faut-il  voir  en  lui  un  mari  tendi^e,  empressé,  attiré  vers  Anned'A^'*' 
triche  et  retenu  près  d'elle  par  une  de  ces  passions  in*ésistible8  cjo* 
s'emparent  une  seule  fois,  et  pour  toujours,  du  cœur  de  l'homnc*^^ 
Assurément  non.  Mais  faut-il,  d'autre  part,  ainsi  que  tant  d'écrifr 

*  Journal  dHeroard.  Journée  du  17  mai  1610. 

*  Idem.  Journée  du  14  novembre  1611. 
^  Idem.  Journée  du  9  juin  1611. 

*  Idem.  Journée  du  29  octobre  1610. 
»  Idem.  Journée  du  27  juillet  1611. 

^  Idem.  Journée  du  31  octobre  1613. 

*  Idem.  Journées  des  8  octobre  1616  et  5  juin  1621 
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vains  Tont  affirmé,  pi'éscnté  Louis  XIII  comme  un  époux  ayant  con- 
slaiïiment  vécu  éloigné  de  la  reine  dont,  après  une  abstention  de 
vingt-trois  aimées,  le  rapprochent  tout  à  coup  une  partie  de  chasse, 
un  orage  opportun,  une  hospitalité  demandée  et  acceptée,  cause 
fflii-aculeuse  de  la  naissance  du  futur  Louis  XIV  ?  La  vérité  ne  se 
trouve  ni  dans  Tun  ni  dans  l'autre  de  ces  excès.  Louis  XIII  conserva 
toujours  Tantipathie  que,  dés  sa  plus  tendre  enfance,  lui  inspira  la 
reine  par  son  origine  espagnole.  Si,  à  Bordeaux  où  il  alla  au-devant 
d'elle,  il  affecta  à  Tégard  de  Tinfante  un  certain  empressement  et 
se  montra  curieux,  presque  heureux  de  la  voir  S  il  n'eut  jamais  les 
allui'es  d'un  chevalier  galant  ni  les  façons  d'un  amoureux  fort  épris. 
Sous  l'influence  d'une  cause  lointaine  remontant  aux  premières 
impressions  reçues  par  le  dauphin  et  contraires  à  l'Espagnole,  sous 
Vinfluence  aussi  d*une  cause  plus  immédiate  pénétrée  par  le  nonce 
Bentivoglio,  Louis  XIII  demeura  longtemps  très-froid,  ua  peu  ti- 
mide, presque  gauche  avec  Anne  d'Autriche,  et  la  consommation  de 
son  mariage,  encore  vainement  souhaitée  quatre  ans  après  l'union, 
désirée  ardemment  par  la  cour  d'Espagne  qui  voyait  dans  l'abstcn- 
UoQ  du  roi  une  insulte,  par  le  nonce  du  pape,  par  la  cour  de  Tos- 
cane, qui  avaient  été  agents  actifs  des  mariages  câpagnols,  devint 
en  quelque  sorte  une  question  d'État.  Tant  d'efforts  furent  tentés 
pour  vaincre  la  résistance  du  roi,  et  de  si  divers,  qu'il  en  conserva 
fande  sa  vie  un  embarras  dont  il  ne  triompha  jamais  entièrement. 
Vais,  quand  le  sentiment  des  devoirs  imposés  k  l'époux  l'eut  em- 
poité  sur  une  antipathie  naturelle  accrue  de  certaines  répugnances, 
l<oais  XIII  se  montra  assez  empressé.  Le  journal  d'Heroard,  aussi 
i^atieusemcnt  exact  sur  ce  point  délicat  que  sur  tous  les  autres, 
'^BQferme  à  cet  égard  de  très-nombreuses  mentions  des  plus  carac- 
^^Hstiques.  Bien  loin  que  la  grossesse  qui  a  précédé  la  naissance  de 
^^^  ilY  ait  été  un  événement  inespéré,  elle  fut  précédée  de  quatre 
^^tres  grossesses  que  toutes  interrompirent  des  accidents  survenus 
^  la  mne  à  la  suite  de  quelque  imprudence. 

loQtfllDÎs,  il  est  parfaitement  vrai  qu'il  n'aima  jamais  Anne 
^'Autriche,  et  pourtant  elle  était  belle,  et  pourtant,  malgré  un  pe^i- 
^Hantaèsa.vif  pour  BuckinghaHi,  penchant  qui  ne  l'avait  entraînée 
i  aucune  faute*,  la  conduite  de  la  reine  fut  irréprochable,  au  moins 


*  Voir  H.  Bâschet,  h  Roi  chez  la  Reine,  —  Toir  dépêche  de  Fambassadear  dii 
S'^aiid^c  de  toscane,  Matteo  Bartolini,  du  4  déccmbrt  1615,  et  iowmal  tTHe- 
"^•«tfdu  21  novembre  1615. 

^  Noos  croyons  l*avoir  démonU^  dans  le  chapitre  P  de  notre  histoire  de 
^Bûmme  au  maeque  de  fer. 
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du  vivant  du  roi.  Mais  cette  princesse,  qui  devait,  à  sa  plus  grau 
gloire,  devenir  véritablement  française  en  s'emparant  de  la  i 
gence,  car  les  hautes  responsabilités  engendrent  les  sacrifices  de 
sifs,  cette  princesse  qui,  illuminée  tout  à  coup  par  une  jui 
perception  des  intérêts  de  Louis  XIY  enfant,  les  servira  avec  [ 
triotisme  même  contre  ses  anciens  amis,  resta,  jusqu'à  la  mort 
Louis  XUI,  Espagnole  d'affection  comme  elle  était  Espagnole  par 
sang.  Sa  petite  cour  fut  souvent  un  centre  d'opposition  sourde 
l'on  accueillait  avec  joie  les  nouvelles  favorables  à  l'étranger, 
l'on  défiait  Richelieu,  où,  sans  trahir  effectivement  la  France, 
souriait  à  ses  ennemis.  Louis  XIY  eut  le  droit,  en  bon  França 
d'aimer  sa  mère  la  régente.  Louis  XIII  était  trop  Français  pourpc 
voir  aimer  sa  mère  se  livrant  à  des  étrangers  cupides,  son  épot 
préférant  longtemps  sa  famille,  son  pays  d'origine  à  sa  patrie  d 
doption. 

La  mélancolie,  cet  état  de  Tâme  qui  se  complaît  dans  la  tristes 
et  reste  insensible  aux  plus  puissantes  diversions,  a  pour  caus 
non  pas,  comme  la  douleur,  un  événement  particulier  qui  accal 
ou  désespère  d'abord,  et  dont  les  effets  passagers  disparaissent  pt 
à  peu  avec  le  temps,  mais  une  situation  anormale  prolongée  do 
les  conséquences  durent  toujours,  et  qui,  sans  cesse  présente 
celui  qui  la  subit,  l'alanguit  et  tarit  en  lui  à  jamais  la  source  c 
rire.  Les  pamphlétaires  de  notre  temps,  comme  ceux  du  dii-se 
tième  siècle,  n'ont  pas  manqué  d'atlribuer  la  mélancolie  ( 
Louis  Xni  à  des  causes  étranges,  à  des  habitudes  particulières, 
des  goûts  condamnables.  Nous  aimons  mieux  voir  cette  cause-là  c 
elle  réside  réellement,  c'est-à-dire  dans  ce  que  nous  venons  d'exp 
ser.  Louis  XIII  était  naturellement  tendre  et  bon.  Affamé  d'aflectior 
il  ne  put  pas  aimer  les  êtres  qui  d'ordinaire  sont  les  plus  cbârs 
l'homme.  Il  voulut  aimer  sa  mère;  mais,  de  bonne  heure,  dm 
pour  lui,  elle  ne  cacha  jamais  la  prédilection  qu'elle  éprouvaitpov 
Gaston,  son  second  fils  ^  On  avait  même  imputé  à  la  r^jente  le  pr( 
jet  de  faire  passer  la  couronne  sur  la  tête  de  Gaston*.  D'autre  par 
le  roi  s'indignait,  relégué  dans  un  coin  du  Louvre,  de  voir  h& 
veur  de  sa  mère  livrer  le  gouvernement  de  la  France  à  un  étrange 
incafpable.  Il  voulut  aimer  sa  femme,  mais  elle  lui  fut  antipathie 
avant  même  d'être  connue  de  lui,  et  certains  froissements  d'amoO| 
propre,  trop  de  réserve  chez  le  roi,  une  dignité  excessive  chei 
reine,  achevèrent  d'élever  entre  les  deux  royaux  époux  une  barriô 

*  Dépêche  de  Bentivoglio  du  25  avril  1618. 

*  Dépêche  de  Benlivoglio  du  19  décembre  161  ?• 
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insurmontable.  Il  se  sentit  tout  d'abord  attiré  vers  Gaston,  qui  le 
nommait,  après  la  catastrophe  de  1610,  «  son  petit  papa,  »  et  dont 
il  était  Tolontiers  le  protecteur  et  Tami.  Mais  Gaston  ne  tarda  pas  à 
se  noger  parmi  les  ennemis  de  Louis  Xm.  Ceux  avec  qui  celui-ci 
jouait  et  vivait,  ceux  parnii  lesquels  il  aurait  pu  placer  son  affec- 
tioD,  son  honnêteté  naturelle  Tcmpéchait  de  les  aimer,  parce  qu'ils 
èUôe&t  des  bâtards.  Il  se  jeta  avec  passion  dans  un  vif  amour  pour 
«m  père;  celui-là  il  pouvait  le  chérir,  l'admirer,  et  en  fils  dévoué 
d  oi  bon  Français.  Mais  le  poignard  de  Bavaillac  vint  brusque- 
ment ravir  au  dauphin  celui  qui  fut  longtemps  pour  lui  le  princi- 
|Md,  le  seul  objet  de  son  admiration  et  de  sa  tendresse. 

Là  est  la  seule  cause  de  la  mélancolie  persévérante  et  invincible 
de  Louis  ÏIU.  Ses  sentiments  les  plus  chers  furent  presque  toujours 
coQlranës.  Tout  enfant  il  ne  put  pas  aimer  ceux  avec  lesquels  il 
nvait.  Plus  tard  le  sentiment  du  devoir  Tempêchera  de  vivre  avec 
niademoisellc  de  Lafayette  et  madame  de  Hautefort  qu'il  aimait.  Les 
délfideurs  de  celui  dont  nous  étudions  le  caractère  veulent  voir 
im  sou  tempérament  la  seule  cause  de  l'état  languissant  de  son 
ime.  Cest  là  une  profonde  erreur.  Louis  Xlll  était  doué  d'une  santé 
qui,  d'abord  assez  vigoureuse,  ne  fut  que  beaucoup  plus  tard  at- 
temlepar  le  régime  désastreux  propre  aux  médecins  du  temps.  En 
we  seule  année  Bouvart,  médecin  de  Louis  Xlll,  le  fit  saigner  qua- 
imte^pl  fois,  lui  fit  prendre  deux  cent  douze  médecines  et  deux 
centquinze  lavements^  Quel  corps  n'eût  pas  été  affaibli  par  un  tel 
traitônent?  On  doit  constater  au  contraire  que  Louis  Xlll  a  dû  naî- 
tre très-robuste  et  très-sain,  pour  avoir  pu  résister  jusqu'à  qua- 
rante-deux ans  à  l'intervention  d'une  science  aussi  meurtrière. 
îloD,  chez  Louis  XUI,  l'épuisement  physique  n'a  pas  été  la  cause 
nab  l'a^ravation  de  la  langueur  morale,  laquelle  a  précédé  cet 
épuisement,  et  cette  langueur  morale,  les  causes,  que  nous  venons 
Redonner,  suffisent  amplement  à  l'expliquer. 

La  première  personne  à  qui  Louis  Xlll  ait  entièrement  livré  son 

cspritet  donné  toute  sa  confiance,  estLuynes,  et,  comme  beaucoup 

<Hit  dénigré  Luynes,  ont  nié  ses  grandes  qualités  et  les  éminentsser^ 

Woes  qu'il  a  rendus,  on  a  pu  ainsi  montrer  dans  Louis  XIII  un  prince 

cajKricieux,  faisant  dépendre  le  sort  de  la  France  de  la  faveur  dont 

jouit  auprès  de  lui  un  oiseleur  obscur  et  vulgaire.  Luynes  fut  un 

favori.  Mais  Richelieu  et  Mazarin  aussi  furent  des  favoris,  si  l'on 

entend  par  favori  celui  qui  tient  le  premier  rang  dans  la  faveur  du 

*  Ardntts  curieuses  de  VHiêtoire  de  France  de  Cimber  et  Danjou,  2'  série, 
I.  F,  p.  «3. 
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souverain*  C'est  le  propre  du  pouvoir  absolu  que  le  génie  du  pjii^ 
grand  politique  soit  dans  la  nécessité,  pour  pouvoir  s'exercer,  de 
plaire  au  maître.  Que  Luynes,  dont  on  a  dit  que  pour  le  haïr  il 
fallait  ne  pas  le  voir,  ait  plu  d'abord  au  jeune  prince  par  une  grâce 
charmante,  par  un  esprit  ouvert  et  prompt  auxquels  nul  ne  demeu* 
rait  insensible,  c'est,  ce  nous  semble,  assez  naturel.  Mais  celui  qui 
avait  d'abord  amusé  l'adolescent  pénétra  bientôt  dans  la  confiance 
la  plus  intime  du  roi  par  les  grandes  choses  qu'il  accomplit  ou  qu'il 
prépara.  11  frappe,  ou  tout  au  moins  il  tient  la  main  de  celui  qui 
frappe  l'odieux,  le  funeste  maréchal  d'Ancre  ;  il  rappelle  phisieun 
ministres  d'Henri  IV  ;  il  reprend  au  dehors  comme  au  dedans  les 
gl(»*ieux  desseins  du  grand  roi  ;  il  contient  l'Espagne,  détend  l'Ita- 
lie, soutient  le  Piémont  en  mariant  une  des  sœurs  de  Louis  XID,  la 
princesse  Christine  avec  Yictor-Amédée  ;  renouvelle  l'alliance  an- 
glaise en  unissant  le  prince  de  Galles  avec  une  autre  sœur,  de 
Louis  Xill,  la  princesse  Henriette  ;  il  repousse  avec  énergie  leseff(»rto 
de  la  noblesse  et  la  désarme  devant  la  royauté  ;  enfin,  attaquantde 
front  les  protestants,  dont  les  prétentions  excessives  devieanentun 
péril  pour  la  couronne,  il  leur  impose  l'égalité  civile  et  religieuse*. 
Le  temps  lui  manque  pour  accomplir  jusqu'au  bout  cette  politique 
dont  il  se  contente  d'indiquer  les  traits  essentiels,  et  prématurément 
la  mort  l'enlève  à  l'afTection,  à  l'admiration  de  Louis  XIII,  à  la  con- 
fiance entière,  sans  réserve  que  celui-ci  lui  a  accordée. 

Ainsi  donc,  car  il  est  temps  de  nous  résumer,  car  il  est  néces- 
saire de  rendre  plus  sensible,  en  la  «faisant  saillir  davantage,  cett(^ 
première  base  de  notre  démonstration,  Louis  XIII  nous  apparaît 
doué  des  véritables  instincts  d'un  grand  roi,  d'un  sens  droit  et 
juste,  ayant  l'âme  mélancolique  et  aimante,  possédant  au  plus  haut 
degré  le  sentiment  des  devoirs  qui  lui  incombent,  des  responsabi- 
lités qui  pèsent  sur  lui.  Éloigné  du  vice  par  le  spectacle  même  du 
vice  s'étalant  cyniquement  sous  ses  yeux,  entraîné  vers  les  senti- 
ments les  plus  légitimes  et  les  plus  sacrés  pai*ce  qu'autour  4^  1^ 
on  les  foulait  aux  pieds,  d'autant  plus  chaste  et  continent  que.s^ 
entoui^e  était  plus  vicieux,  nous  l'apercevons,  et  c'est  par.Iàsu^ 
tout  quoi  nous  séduit,  formé  en  quelque  sorte  de  lui-même  grâce i 
cette  faculté  de  se  concentrer,  à  ce  goût  de  l'isolement  et  de  la  toèr 
ditation,  à  cette  tendance  à  se  replier  en  lui,  à  une  force  de  volonté 
et  de  réflexion  peu  commune.  Tandis  qu'Henri  IV  s'était  élevé  dans- 
la  lutte  et  dans  les  épreuves,  au  milieu  des  tragiques  événements 

*  Voir  les  très-intéressants  articles  publiés  sur  Luynes  par  Ckmsin  dans  ^ 
Journal  des  Savants,  de  mai  1861  à  janvier  1863. 
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qii  «Tuent  marqué  sa  jeunesse,  tandis  qu'il  avait  formé  son  carac- 
tère par  le  frottement  avec  les  hommes  et  par  l'action,  Louis  XIII 
mât  façonné  le  sien  dans  un  isolement  fécond,  en  se  maintenant 
ifflfflobile,  attentif  et  observateur  ^  Il  vit  de  bonne  heure  les  périls 
auiquek  était  exposée  la  cause  de  la  royauté  qui  était  alors  la  cause 
de  la  nationalité  française,  et  il  confondit  le  culte  de  cette  royauté, 
fie  Louis  XIY  devait  pousser  jusqu'à  la  superstition,  avec  son 
inuRir  du  bien  public.  Il  s'eflaça  beaucoup  et  parut  accepter  sou- 
vent k  second  rôle.  On  a  dit  que  ce  fut  par  faiblesse  et  par  le  juste 
sentiiiieat  de  son  infériorité.  Que  Louis  XIU  ait  été  inférieur  à  Ri- 
chdieii,  c'est  incontestable.  Qu'il  l'ait  reconnu,  nous  le  croyons 
d'autant  plus  que  nous  tendons  à  prouver  la  vive  affection,  là  pro- 
fonde adniiration  du  roi  pour  son  grand  ministre.  Mais  ne  peut-on 
pas  trouver  une  autre  cause  de  cet  effacement  volontaire  dans  la 
ofioeaaité  où  se  trouvait  Louis  XIII  de  placer  la  royauté  hors  de  toute 
attente?  Les  favoris  qui  se  succédèi^nt  au  pouvoir  furent  tous 
àbmès  de  leurs  contemporains.  Luynes  comme  Concini,  Mazarin 
Mme  Richelieu,  moururent  exécrés,  tandis  qu'au-dessus  de  leur 
nfaDoire  détestée  s'élevait  révérée  et  de  plus  en  plus  inattaquable 
rantorité  royale.  Louis  XIII  suivit  la  politique  nationale  de  ses  mi- 
niilies;  mais,  en  retour,  ceux-ci  prirent  pour  eux  seuls  le  lourd 
fardeau  de  la  haine  publique.  Henri  lY  a  été  l'objet  de  plusieurs 
h&tatiTes  d'assassinat.  La  personne  de  Louis  XIII  a  été  toujours 
écartée  des  divers  complots  de  son  règne.  Il  a  obtenu  et  mérité  de 
ses  contemporains  le  beau  nom  de  Louis  le  Juste,  et  il  a  transmis 
àsoD  successeur  un  trône  si  consolidé  qu'il  a  pu  traverser,  sans 
s^ècrouler,  les  troubles  d*une  nouvelle  régence,  et,  même  occupé 
par  un  enfant ,  résister  aux  entreprises  suprêmes  de  la  féodalité 
frappant  ses  derniers  coups. 

Vais  il  est  temps  de  faire  entrer  dans  notre  tableau  l'imposante 
figure  du  plus  grand  politique  qu'ait  eu  notre  pays.  Etant  donnés 
Vn besoins  qu'avait  alors  la  France,  étant  admis  les  sentiments  du 
n)i<{aenous  venons  de  peindre,  qui  ne  voit  déjà  que  Richelieu  de- 
rat  obtenir  et  conserver  jusqu'à  sa  mort  la  confiance  complète, 
l'amitié  inaltérable  de  Louis  XIII  ?  Quel  est,  dans  tous  les  traits  du 

I  c  Qœ  Toulez-vous  mander  au  pape?  lui  demande  un  jour  madame  de 
loDtglat.  Youlez-vous  lui  faire  dire  que  vous  lui  baisez  les  pieds?  —  Non,  ré- 
pond ie  pnnce.  —  Et  la  mule?  — Non,  pas  davantage.  »  Un  autre  jcur,  en  1614, 
OD  dit  devant  lui  que  le  cardinal  de  Joyeuse  est  le  doyen  des  cardinaux  et  que 
c'est  une  qualité  de  telle  prééminence,  que  si  Sa  Majesté  était  à  Rome,  il  la 
précéderait.  •  Le  roi,  après  avoir  un  peu  ruminé  et  branlant  la  léte,  raconte 
leroard,  dit  :  Nous  sommes  en  France.  A  Rome  comme  à  Rome.  » 
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caractère  du  roi  que  nous  venons  de  mettre  en  lumière,  celui  qui  ne 
rend  pas  tout  à  fait  vraisemblables  cette  confiance,  cette  amitié? 
Louis  XIII  chérit  et  admire  son  père  ;  il  n'aime  ni  sa  mère  Tlta- 
lienne,  ni  sa  femme  l'Espagnole,  ni  son  frère,  ennemi  de  l'État. 
Ne  croyant  pas  avoir  leur  cœur,  il  ne  leur  donne  jamais  le  sien.  H 
répugne  à  tout  ce  qui  est  irrégulier  et  illégitime  :  il  blâme  la  dis- 
grâce de  Sully  ;  il  soutient  Luynes,  qui  rappelle  les  ministres 
d'Henri  IV  ;  il  veut  que  la  royauté  soit  crainte  au  dedans  et  redou- 
tée au  dehors.  Brave  et  militaire  instruit,  il  aime  la  gueire  ;  il  re- 
pousse la  flatterie  comme  une  insulte* ,  et  son  caractère  l'entraîne 
vers  les  natures  froides  et  un  peu  austères.  Comment  dès  lors  n'au- 
rait-il pas  non-seulement  soutenu  constamment  ce  qui  est  admis 
de  tous,  mais  encore  aimé  Richelieu?  Si  cette  étude  pouvait  être 
complète  étant  privée  du  portrait  de  Tincomparable  ministre,  si 
surtout  nous  ne  tenions  pas  à  établir  par  des  faits  la  constante,  la 
parfaite  conformité  de  vues  et  de  sentiments  entre  le  roi  et  son  im- 
mortel conseiller,  nous  pourrions  considérer  notre  démonstration 
comme  achevée,  notre  tâche  comme  accomplie  après  l'analyse  que 
nous  venons  de  faire  des  sentiments  de  Louis  XIII. 

Màrius  ToPfN. 

»  Journal  d'Heroard.  Journées  des  8  octobre  et  3  décembre  1610. 
La  suite  prochainement. 


VALÉRIE 

KOMAN    AMÉRICAIN* 


Bentréc  chez  elle,  Hetty  s'assit  au  coin  du  feu  et  demeura  long- 
temps immobile,  les  yeux  fixés  sur  la  flamme  avec  une  expression 
Pensive  dont  ce  piquant  et  gai  visage  n'eût  jamais  semblé  suscep- 
tible 

Enfin,  elle  se  leva  et  se  dirigea  vers  une  grande  malle  qui  était 
^^  soir-là  même  arrivée  de  Florence.  Elle  y  prit,  au  milieu  de  di- 
^'^rs  objets,  quelques  livres  et  une  cassette  curieusement  incmstée 
ÎU'elle  posa  sur  la  table.  Les  volumes  contenaient,  pour  la  plupart, 
^^5  poésies  françaises  ;  le  nom  de  Lucy  Stuart  était  tracé  sur  les  pre- 
*^îères  pages.  Hclty  les  feuilleta  d'une  main  rêveuse,  puis  elle  re- 
^rda  longtemps  la  cassette,  comme  si  elle  eût  voulu  en  étudier  le 
^^^vail,  assez  rare,  il  est  vrai,  pour  mériter  Tattention.  Cette  cas- 
^tte  avait  son  histoire,  et  une  seule  personne  au  monde,  Hetty, 
duchesse  d'Asti,  en  connaissait  le  mystère.  Philippe  Conway  l'avait 
donnée  à  la  mère  de  Valérie,  qui,  de  tous  les  présents  offerts  par 
^tte  main  trompeuse,  n'avait  gardé  que  celui-là. 

Parmi  les  bijoux  épars  sur  la  table,  Hetty  prit  une  chaîne,  à  la- 
fjuelle  pendait,  entre  autres  babioles  précieuses,  une  petite  clef  de 
Lronze  en  forme  de  croix,  puis  elle  retourna  s'asseoir  en  se  di- 
sant à  eUe-même  :  «  Je  l'ai  toujours  portée,  comme  Lucy  me  l'avait 
^ait  promettre.  » 

La  def  tourna  en  criant  dans  la  serrure  de  la  cassette;  Hetty  leva 
Je  couvercle  et  se  mit  à  en  examiner  le  contenu,  touchant  les  ob- 
jets avec  une  pieuse  émotion,  comme  s'ils  eussent  été  de  saintes  re- 
liques. Ils  étaient,  en  effet,  sacrés  à  ses  yeux,  car  la  jeune  femme, 
ardente  en  ses  amitiés,  avait  au  plus  haut  point  le  culte  du  souve- 

Voir  h  Cwrupùndani  des  10  et  25  mars  et  10  arril  1875. 
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nir.  Quelques  bijoux  démodés  et  sans  valeur,  des  feuilles  flétries, 
des  tiges  desséchées ^  restes  de  fleurs  brillantes,  deux  ou  trois  lettres 
jaunies,  tels  étaient  les  seuls  débris  qui  racontaient  aux  yeux  la 
vie  de  la  pauvre  Lucy  Stuart. 

Le  couvercle  offrait  au  dedans  une  plaque  d'ivoire  poli  sur  la- 
quelle on  voyait  une  délicate  peinture  dont  les  couleurs  étaient 
déjà  effacées  par  le  temps.  Hetty  pressa  légèrement  un  ressort;  elle 
en  avait  appris  le  secret,  il  y  avait  bien  des  années,  mais  il  n'était 
jamais  sorti  de  sa  mémoire.  La  plaque  d'ivoire  s'abaissa  et  décou- 
vrit quelques  papiers;  c'étaient  des  fragments  du  journal  de  Lucy. 
Hetty  les  souleva  doucement;  au  fond  était  un  parchemin;  la  jeune 
femme  ne  le  prit  pas,  il  lui  suffisait  de  l'avoir  vu  ;  elle  replaça  ce 
qu'elle  avait  dérangé,  referma  le  couvercle,  et  tenant  la  cassette  sur 
ses  genoux  : 

—  Je  ferai  ce  qui  m'a  été  recommandé,  murmura-t-ellc,  le  sort 
décidera  du  reste...  non,  c'est  parler  en  païenne.  Dieu  en  décidera, 
veux-je  dire.  Si  vous  pouvez  me  voir,  ma  pauvre  Lucy,  vous  savei 
que  je  veux  le  bien  de  votre  enfant,  mais  je  me  conformerai  k 
votre  volonté  dernière,  je  n'irai  pas  au  delà. 


XV 


Le  carnaval  approchait,  de  nombreuses  fêtes  se  succédaient  dans 
les  salons  de  Rome,  quoique  les  étrangers  fussent  rares  et  la  ville 
peu  animée,  à  cause  de  l'incertitude  de  la  situation  politique. 

L'apparition  de  Cécile  dans  ces  bals  fut  un  véritable  triomphe, 
et  plus  d'une  fois,  à  la  prière  de  miss  Dorothée,  qui  demandait 
à  jouir  enfin  d'un  peu  de  repos,  Hetty  se  chargea  de  conduire  dans 
le  monde  l'élégante  et  belle  Américaine.  Valérie  aimait  à  les  voir 
ensemble,  mais  elle  refusa  toujours  de  les  accompagner,  se  tenant 
assidue  au  travail,  sans  laisser  paraître  aucun  signe  de  trouble  ou 
de  tristesse.  Cécile  venait  souvent;  elle  restait  néanmoins  fort  peu, 
et  chaque  jour  elle  remettait  au  lendemain  les  séances  promises 
pour  l'exécution  de  son  portrait.  Les  visites  de  Carteret  n'étaient 
pas  moins  fréquentes  :  d'ordinaire,  elles  avaient  lieu  le  soir,  car 
il  évitait  Cécile  autant  qu'il  le  pouvait.  Cette  circonstance  l'em^ 
péchait  de  jamais  trouver  Valérie  seule;  Ford  et  Jemima  étant  pré- 
sents, il  lui  devenait  impossible  de  mettre  un  à  ses  doutes  et  à  la 
torture  que  lui  causait  son  incertitude  au  sujet  des  sentiments  de 
la  jeune  fille. 

Parmi  les  étrangers  que  la  crainte  de  troubles  nouveaux  n'avait  pas 
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mpèchés  de  se  rendre  à  Rome,  se  trouvait  une  personne  dont  la 
berâtè,  non  moins  que  les  allures  légères  et  la  coquetterie,  avaient 
fait  grand  bruit  dans  les  salons  de  Paris  et  de  Londres.  C'était  la  * 
femme  d'un  diplomate  allemand,  M.  le  baron  de  Uatzfeldt,  qui, 
d'kmeur  assez  jalouse,  et  non  pas  sans  motif,  la  laissait  rarement 
voyager  sans  lui.  Cette  année-là,  pourtant,  les  médecins  ayant  dé- 
darè  qu'un  climat  plus  doux  était  indispensable  à  la  santé  de  ma- 
dame la  baronne,  le  diplomate,  retenu  à  Berlin,  s'était  décidé  à  lui 
permettre  un  séjour  de  quelques  semaines  en  Italie. 

Xadame  de  Halzfeldt,  qui  avait  connu  Hetty  en  France,  éprouvait 
pour  elle  cette  implacable  haine  qu'inspire  à  toute  coquette  la  vue 
d'une  rivale.  Elle  se  hâta  néanmoins,  en  arrivant  à  Rome,  de  se 
readre  chez  la  nouvelle  duchesse,  qu'elle  accabla  de  témoignages 
d'amitié,  sur  la  valeur  desquels  Hetty  ne  se  fit  aucune  illusion.  La 
présence  du  duc  d'Asti,  le  profond  amour  et  la  déférence  qu'il  té- 
mojjgoait  à  sa  femme,  causèrent  à  madame  de  Halzfeldt  autant  de 
surprise  que  de  rage.  Si  elle  pouvait  attacher  à  son  char  ce  mari 
eieoiplaire,  quelle  victoire  pour  elle  et  quelle  humiliation  pour 
Hetty!  Malgré  ses  airs  de  Céladon,  le  duc  n'avait  épousé  la  pi- 
quante et  riche  veuve  que  pour  sa  fortune  ;  cela  était  clair  ;  il  lui 
Ûlait  des  millions  pour  relever  son  titre.  Il  avait  donc  fait  d'Hetty 
une  duchesse,  et  la  baronne  de  Hatzfeld  eût  donné  tout  au  monde 
pour  se  venger  de  l'impertinente  qui  avait  eu  Taudace  de  monter 
plus  haut  qu'elle  dans  la  hiérarchie  sociale.  Hetty  devina  bien  vite 
son  jeu;  mais  elle  était  de  taille  à  lutter  contre  elle,  et,  sans  pa- 
raître s'en  apercevoir,  elle  s'arrangea  de  façon  à  seconder  ses 
pUns.  Elle  avait  aussi  les  siens.  Quelques  mots  échappés  à  Carteret 
loiavaient  fait  supposer  que  madame  de  Uatzfeldt  n'était  pas  étran- 
ge à  la  brouiUe  sur\'enue  entre  lui  et  Cécile  ;  elle  voulait  éclaircir 
k  fait,  non  pas,  on  peut  le  croire,  pour  rapprocher  les  deux  jeu- 
nes gens,  mais  pour  s'assurer  qu'il  n'y  avait  eu  entre  eux  aucun 
c&pg^tnent  sérieux,  et  lever  à  cet  égard  les  scrupules  qu'elle  devi- 
nai chez  Valérie.  Le  hasard  la  servit  plus  tôt  qu'elle  ne  l'es- 
pérait. 

Gn  soir^  qu'un  gai  souper  avait  réuni  une  société  nombreuse 
d^uis  le  palais  d'Asti,  madame  de  Hatzfeldt,  après  le  départ  de  Car- 
tort,  raconta,  sous  une  forme  plaisante,  une  aventure  dont  elle 
awit,  dlit-eUe,  été  témoin  en  Angleterre  quelques  mois  auparavant. 

Do  chevalier  soupirait  aux  pieds  d'une  inhumaine;  doux  regards, 
propos  discrets  et  tendres,  rien  ne  fléchissait  la  rigueur  de  la  dame 
de  ses  pensées  ;  ce  n'étlait  pas  qu'elle  fût  insensible,  mais  en  de- 
moiselle de  haut  lignage,  eUe  croyait  ne  pouvoir  faire  mériter  son 
amour  par  une  trop  longue  épreuve.  Les  choses  en  fussent  peut-être 
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restées  là  jusqu'au  jugement  dernier,  si  une  intervention  charit 

ble  n'eût  brisé  les  chaînes  que  portait  trop  docilement  le  fidèle  G  ^^^^ 

laor. 

—  Aurait-il  trahi  sa  foi?  demanda  Hetty.  Peut-être  une  fascina-  -•^' 
tion  plus  irrésistible... 

—  Allons  donc  !  L'amour  lui  avait  rais  sur  les  yeux  son  bandeau  :^k.-^; 
mais  il  n'en  était  que  plus  facile  d'employer  un  ingénieux  strats«^s-a- 
gème.  On  feignit  de  s'intéresser  à  sa  cause,  on  se  chargea  de  re^^^-"^ 
mettre  pour  lui  une  lettre  à  la  trop  cruelle  beauté. 

—  Je  ne  vois  pas,  dit  le  duc,  que  ce  fût  un  bon  moyen  de  le  déta.tfESi- 
cher  de  son  idole. 

—  Vous  ne  devinez  pas ,  vous  !  un  diplomate  !  Pour  n'être  pa*  -j^s 
compromettante,  la  lettre,  bien  entendu,  ne  devait  porter  ni  nom  -^ki, 
ni  adresse;  on  s'assura  qu'elle  renfermait  seulement  .ces  express^3- 
sions  brûlantes,  mais  vagues,  qui  sont  à  l'usage  de  tous  les  amou^B- 
reux  :  «  Vos  yeux  m'ont  percé  l'âme  de  mille  traits  ;  je  meurs  i*^Me 
tendresse  et  de  désespoir  !  »  Elle  se  terminait  par  la  demande  d'un_^ 
entrevue  dans  laquelle  Galaor  pût  enfin  peindre  à  la  belle  Tardea^HU* 
de  ses  feux. 

Munie  de  cette  épître,  l'officieuse  amie,  qui  n'était  elle-même  i: ii 

laide  ni  vieille,  et  qui  avait  un  mari  fort  jaloux,  alla  trouver  la  no^=>- 
ble  damoisclle. 

—  Il  m'arrive,  s'écria-t-elle  en  affectant  un  trouble  cxtréme^^» 

l'aventure  la  plus  étrange...  Qui  jamais  eût  pensé?...  Galaor » 

pereonnc  ne  peut-il  nous  entendre? 

—  Non,  non,  répondit  la  princesse,  déjà  prise  à  l'amorce  qui  Ic^^ — ^ 
était  tendue. 

L'amie  la  laissa  en  suspens  un  bon  quart  d'heure.  Elle  était  ^^^^ 
émue,  disait-elle.  Si  son  mari  venait  à  savoir!...  Et  là-dessus,  d«&— *^ 
terreurs,  des  larmes  à  ne  pas  finir.  C'était  la  scène  la  plus  amiijr^" 
santé!  Malgré  sa  jalousie,  malgi-é  son  inquiétude,  la  fière  YolandJ^^^ 
rassurait,  consolait  sa  rivale  supposée  ;  il  fallait  tout  apprendr^^^^- 
L'amie  tira  enfin  la  lettre  de  son  sein  ;  mais,  avant  de  la  montrent  ^^» 
elle  exigea  le  serment  d'un  silence  absolu.  La  moindre  indiscrétio^C^^ 
pouvait  amener  un  duel,  et  son  mari  était,  à  toutes  les  arme^"^^' 
d'une  force  terrible  !  Sûre  ainsi  que  le  secret  serait  gardé,  elle  avou^^  -•*> 
en  hésitant  et  baissant  les  yeux,  que  Galaor  s'était  épris  d'elle,  qu'i:'*^  -^" 
lui  avait  écrit...  La  lettre,  dont  elle  fit  lire  à  Yolande  les  déclaralioiL^^^*^ 
enflammées,  ne  laissait  aucun  doute.  ^ 

La  baronne  raconta  ensuite  en  riant  comment  l'infortuné  Galaor^  ^^' 
durement  congédié,  avait  été  porter  sur  le  continent  ses  regrets  ^^  . 
son  désespoir.  Un  moment  on  avait  ti^emblé  de  le  voir  s'enseveli^^j^ 
dans  un  cloître  ;  mais  il  était  revenu  à  des  idées  moins  somi] 
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e  autre  belle  le  consolait,  disait-on,  des  rigueurs  de  Yolande. 
Le  ton  de  la  voix,  le  jeu  de  la  physionomie,  la  vivacité  des  gestes 
lutaient  au  piquant  du  récit  de  madame  de  Hatzfeldt.  Les  audi- 
irs  se  mirent  à  rire,  sans  songer  que  la  moralité  de  ce  drame  co- 
que laissait  quelque  peu  à  reprendre. 

Jetty  devina  sans  peine  que  Yolande  et  Galaor  étaient  Cécile  et 
•teret.  Quant  à  Tobligeante  amie,  c'était,  à  n'en  pas  doutei\  la 
e  conteuse  qui  mettait  si  agréablement  en  relief  ce  rôle  suspect, 
lamais  les  manières  de  la  duchesse  n'avaient  été  si  tendres  pour 
idame  de  Hatzfeldt  qu'elles  le  furent  ce  soir-là.  Elle  l'embrassa 
'  les  deux  joues,  et  la  remercia  de  s'être  monlrée  si  charmante, 
même  temps,  elle  disait  en  elle-même  : 

—  Misérable  petit  Judas,  je  comprends  tout  maintenant,  et  je  te 
asl 

De  son  côté,  madame  de  Hatzfeldt  pensait  : 

—  Le  cœur  du  duc  commence  à  se  prendre,  eUe  s'en  aperçoit  et 
fient  jalouse.  Elle  ne  serait  pas  si  démonstrative,  si  elle  n'était 
ieuse. 

jes  jours  suivants,  la  baronne  continua  son  manège,  et  croyant 
>ir  enfin  touché  le  duc,  elle  eut  l'imprudence  de  lui  écrire  un 
lef  pour  lui  demander  de  se  rendre  chez  elle  le  soir  même,  ajou- 
t  qu'elle  avait  une  nouvelle  importante  et  secrète  à  lui  commu- 
uer.  «  Ne  manquez  pas  de  venir,  disait-elle,  si  vous  avez  gardé 
némoire  des  sentiments  que  vous  avez  paru  éprouver  autrefois 
ir  celle  qui  vous  adresse  aujourd'hui  cette  prière.  » 
jd  duc  avait,  en  effet,  quelques  années  auparavant,  vu  en  Angle- 
re  madame  de  Hatzfeld  qui,  n'étant  pas  mariée  alors,  avait  fait 
on  titre  une  chasse  des  plus  ardentes;  puis,  tout  à  coup,  sur  la 
iveUe  qu'il  était  pauvre,  avait  renoncé  à  la  poursuite, 
illle  savait  à  quelles  heures  le  duc  se  tenait  dans  son  cabinet  de 
vail  ;  elle  envoya  le  billet  par  un  domestique,  avec  l'ordre  de 
)porter  la  réponse.  Par  malheur,  ce  jour-là ,  le  duc  avait  été 
mdè  au  Quirinal,  et,  comme  il  attendait  une  lettre  d'affaires  fort 
portante,  il  avait  chargé  sa  femme  de  la  recevoir  à  sa  place. 
La  duchesse  était  donc  dans  le  cabinet,  occupée  à  écrire,  quand 
groom  vint  lui  remettix^le  billet  de  madame  de  Hatzfeldt. 

—  Le  messager  attend,  ajouta-t-il. 

Hetty  déplia  le  papier,  peftsant  qu'en  l'absence  de  son  mari  elle 
saurait  que  résoudre.  Aux  premières  lignes,  elle  fit  un  mouve- 
int  de  surprise,  puis  eUe  réfléchit  un  instant. 

—  Dites  que  le  duc  rendra  lui-même  la  réponse,  n'ajoutez  pas 
i  mot  de  plus. 

n  y  avait  bal  ce  soir-là  au  palais  Ruspoli.  Madame  de  Hatzfeldt 
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revêtit  sa  plus  séduisante  parure,  et  alla  dans  son  boudoir  pour, 
attendre  son  visiteur.  En  entrant,  elle  jeta  sur  son  miroir  on  re^ 
gard  de  satisfaction.  Jamais  (ille  de  la  blonde  Allemagne  n'avait  ev 
un  air  de  plus  délicieuse  langueur;  enveloppée  de  gazes  vaporeuses^ 
elle  semblait  une  ondine  échappée  au  pays  de  la  légende,  et,  commM 
ces  malfaisants  esprits,  elle  avait,  dans  les  yeux  et  sur  les  livrer 
un  sourire  de  joie  maligne  et  triomphante.  Quel  texte  charmaiEr 
cette  soirée  allait  lui  fournir  pour  un  récit  scandaleux  !  Comme  eW 
se  promettait  d'écraser  le  duc  sous  le  ridicule,  et  de  colporter,  cH 
salon  en  salon,  l'histoire  des  infortunes  conjugales  d'Hetty  ! 

Elle  s'assit,  arrangea  savamment  les  plis  de  sa  robe,  étudia  S 
jeu  de  la  lumière  sur  son  visage  et  sur  son  bras  d'albâtre  ;  elleèti^  : 
difficile  à  satisfaire,  mais  enfin  la  pose  fut  parfaite,  comme  Tattcs-S: 
le  miroir  placé  en  face  d'elle. 

Les  moelleux  tapis  amortissaient  le  bruit  des  pas  ;  la  portière  ^ 
souleva  doucement.  Madame  de  Hatzfeldt  n'avait  rien  entendu  ;  le 
frôlement  d'une  robe  de  soie  l'avertit  qu'elle  n'était  pas  seule.  Elle 
tourna  vivement  la  tête.  Devant  elle,  en  toilette  de  bal  et  €0uvci-le 
de  tous  les  diamants  de  la  maison  d'Asti,  se  tenait  Hetty  en  pev- 
sonne. 

—  Ne  dérangez  pas  cette  pose  charmante,  ma  toute  belle,  dit  la 
duchesse  avec  le  plus  aimable  sourire.  Restez  donc  assise,  je  vais 
me  mettre  auprès  de  vous.  Là,  nous  serons  tout  à  fait  bien. 

Elle  s'installa  dans  un  fauteuil,  tandis  que  madame  de  Hatifel^) 
fixait  sur  elle  des  yeux  pleins  de  terreur,  comme  si  elle  eût  été  fa' 
cinée  par  ce  regard  souriant. 

—  Vous  m'avez  effrayée,  dit-elle  enfin  en  s'efforçant  de  surmo' 
ter  son  trouble.  Je  ne  vous  avais  pas  entendue. 

—  Nous  sommes  si  liées  maintenant,  j'ai  pensé  qu'il  était  in 
tile  de  me  faire  annoncer  chez  vous. 

La  baronne  bégaya  une  réponse  inintelligible  ;  elle  essaya  mé 
de  rire,  mais  elle  n'y  réussit  point,  et  d'une  main  fébrile,  arr 
gea  les  perles  de  son  collier,  comme  s'il  eût  été  trop  étroit  y 
son  cou  délicat. 

—  Vous  êtes  belle  comme  une  fée,  reprit  Uetty  ;  vous  surpr 
ma  chère,  Circé  l'enchanteresse. 

Madame  de  Uatzfeidt  reprenait  peu  à  peu  son  sang  froid  ; 
visite  n'était  peut-être  qu'une  malheureuse  coïncidence  :  il 
sait  d'empêcher  la  duchesse  de  se  rencontrer  avec  son  mari, 
ronne  se  leva,  elle  allait  saisir  le  cordon  de  la  sonnette  pour 
à  voix  basse  ses  ordres  à  un  domestique  ;  Hetty  la  retint. 

—  Asseyez-vous  donc,  j'ai  tant  de  plaisir  à  vous  regarder 
avec  un  énigmatique  et  inquiétant  sourire 
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—  Une  minute  seulement,  j'ai  oublié...  C'est  si  aimable  de  votre 
part  d*êtrc  venue  ;  nous  irons  au  bal  ensemble. 

Une  fois  encore,  elle  voulut  s'approcher  de  la  sonnette  ;  une  fois 
oncore  elle  s'arrùta,  retenue  bien  moins  par  la  petite  main  gantée 
qui  s'était  posée  sur  la  sienne  que  par  le  sourire  plein  de  menaces 
de  la  duchesse. 

—  Oui,  nous  irons  au  bal  ensemble,  répéta  Hetty  \  mais  il  n  est 

pas  riieure,  nous  avons  encore  un  siècle  devant  nous.  Ne  sonnez 

doac  pas,  chère  belle;  j'ai  recommandé  à  vos  domestiques  de  ne 

laisser  entrer  personne  ;  vous  pouvez  être  tranquille,  on  ne  viendra 

pas  nous  déranger  :  j'avais  besoin  d'être  seule  avec  vous. 

—  Vous  piquez  ma  curiosité,  duchesse. 

—  Comme  vous  avez  piqué  la  mienne,  riposta  Iletty. 

—  Moi  !  je  suis  pourtant  bien  facile  à  pénétrer.  Mon  plus  grand 
défaut  est  un  excès  de  franchise  ;  on  lit  mes  pensées  sur  mon  vi- 
sage comme  dans  un  livre  ouvert,  répondit  la  baronne  en  agitant 
nerveusement  son  éventail,  non  pas  seulement  pour  se  donner  une 
contenance  ;  l'air  de  la  chambre  lui  semblait  tout  à  coup  devenu 
d'une  chaleur  suffocante. 

—  J'ai  appris  à  vous  déchiffrer  assez  bien,  répondit  la  duchesse. 

—  Quels  magnifiques  diamants  !  s'écria  madame  de  Ilatzfeldt, 
qui,  malgré  son  effroi,  s'efforça  de  détourner  l'attaque  en  portant 
la  guerre  sur  le  terrain  ennemi.  On  est  heureuse  d'être  riche;  non- 
seulement  on  achète  des  couronnes  ducales,  mais  encore  des  pierres 
précieuses  pour  les  orner. 

—  J'ai  fait  bien  d'autres  acquisitions;  vous  ne  le  devineriez 
jamais,  baronne. 

--  Lesquelles?  répondit  madame  de  Hatzfeldt,  déconcertée  par 
^'insuccès  de  son  escarmouche. 

-^  L'amour  et  le  bonheur.  C'est  étrange,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  poétique  comme  une  idylle,  mais  charmant,  néanmoins. 
'^-^  Ce  qui  est  encore  plus  invraisemblable,  continua  Hetty,  c'est 

*^  Confiance  entière  et  sans  bornes  que  j'ai  obtenue.  Vous  pouvez 
^^Pendanl  m'en  croire,  si  impossible  que  cela  paraisse. 

—  Je  n'en  doute  nullement. 

" —  Je  suis  venue  tout  exprès  pour  vous  en  donner  la  preuve, 
^'^ère  baronne. 

—  Je  ne  compi*ends  pas. 

""*—  Attendez,  je  vais  être,  moi,  plus  intelligible  encore  qu'un  livre 
^^Vcrt^  que  Ton  n'entend  pas  toujours. 

ïin  disant  ces  mots ,  elle  arrangeait  la  dentelle  de  son  corsage 
^'Uii  air  aussi  calme  que  si  elle  n'avait  eu  autre  chose  dans  l'es- 
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—  J'avoue  que  je  ne  sais  pas  le  moins  du  monde  où  vous  voulez 
en  venir,  répondit  la  baronne. 

—  Le  voici,  reprit  tranquillement  Hetty.  Il  me  faut  la  lettre  que 
M.  Carteret  a  écrite  a  Cécile. 

—  Il  vous  a  dit?...  s'écria  madame  de  Ilatzfeldt. 

—  Ne  vous  agitez  pas,  chère  belle  :  entre  des  amies  comme  nous, 
il  ne  peut  y  avoir  nul  sujet  d'incjuiétude.  Soyez  aimable,  et  remet- 
tez-moi la  lettre  que  vous  avez  si  adroitement  interceptée.  L'aven- 
ture était  admirable,  et  vous  l'avez  racontée  avec  un  esprit  !... 

—  Mais  quel  rapport  y  a-t-il?... 

—  Baronne,  il  est  dix  heures;  je  ne  puis  vous  donner  beaucoup 
de  temps  :  j'ai  promis  d'aller,  avant  le  bal,  à  unesoii'ée. 

—  Quelle  singulière  façon  d'agir  !  s'écria  madame  de  Hatzfeldt, 
qui,  rendue  brave  par  sa  terreur  même,  reprenait  maintenant  l'of- 
fensive, comme  le  cerf  aux  abois  se  retourne  contre  le  chasseur... 
Vous  ressemblez,  duchesse,  à  un  juge  d'instruction  interrogeant  un 
criminel. 

—  11  y  a  des  délits  que  la  loi  n'atteint  pas.  Rassurez-vous,  ba- 
ronne. 

—  Êtez-vous  venue  pour  m'insulter? 

—  Pas  le  moins  du  monde  :  je  veux  seulement  avoir  la  lettre  de 
Fairfax  Carteret. 

—  Il  ne  m'a  jamais  écrit  qu'un  insignifiant  billet  d'amour  au- 
quel je  n'ai  pas  même  fait  attention. 

—  Pourtant  vous  nous  avez  tous  amusés  par  la  manière  piquante 
dont  vous  avez  raconté  cette  histoire...  Il  me  semble  y  être  encore, 
dit  la  duchesse  en  riant,  comme  si  elle  ne  pouvait,  à  ce  souvenir, 
garder  son  sang-froid. 

Madame  de  Ilatzfeldt  resta  un  moment  silencieuse.  Mais,  réflé- 
chissant que  mieux  valait  continuer  de  payer  d'audace,  elle  re- 
prit : 

—  Ce  que  j'ai  dit  à  Cécile,  je  le  répéterais  aujourd'hui  encore, 
jelc  répéterais  à  Carteret  lui-même.  N'espérez  pas  m'intimider,  du- 
chesse. 

—  Ce  n'est  pas  mon  intention.  Comment  pouvcz-vous  me  juger 
aussi  mal?  répliqua  Iletty  d'un  ton  de  reproche. 

Tout  en  pariant,  elle  tirait  de  sa  poche  une  lettre,  qu'elle  retourna 
dans  ses  doigts  chargés  de  bagues,  d'un  air  de  distraction  noncha- 
lante, mais  de  façon,  néanmoins,  à  en  laisser  voir  parfaitement  la 
suscription.  La  baronne  reconnut  le  billet  qu'elle  avait  écrit  au 
duc. 

Par  un  mouvement  instinctif,  elle  étendit  le  bras  pour  saisir  le 
papier;  mais  son  regard  rencontra  l'implacable  sourire  d'IIctty. 
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Dix  heures  vingt  minutes,  dit  la  duchesse  de  sa  phis  douce 
Je  vous  laisse  jusqu'à  la  demie  pour  vous  décider,  haronnc. 
Croyez-vous  que  j'aie  gardé  cette  lettre  comme  une  relique? 
N'essayez  pas  de  me  donner  le  change  :  vous  lavez,  chère 
.  Je  suis  femme,  moi  aussi. 

Vous  !  s'écria  madame  de  llatzfeldt,  vous  êtes  un  démon  î  Que 
ai-je  fait  pour  me  torturer  de  la  sorte? 
Rien  absolument...  Il  vous  serait  bien  impossible  de  m'at- 
ire. 

le  regardait  la  pendule  et  jouait  négligemment  avec  le  billet, 
es  diamants  de  ses  bagues  semblaient  faire  flamboyer. 
Quand  même  je  n'aurais  pas  détruit  la  lettre  de  ce  fou,  je  ne 
as  emportée  avec  moi,  dit  la  baronne. 

tty  leva  le  doigt  en  signe  d'avertissement  et  de  menace.  La  pen- 
sonna  dix  heures  et  demie. 

Oh!  je  vous  tuerais!  s'écria  madame  de  llatzfeldt,  en  s'avan- 
vers  elle  dans  un  délire  de  fureur.  Je  voudrais  vous  tenir  sous 
pieds  et  vous  écraser  comme  un  reptile  ! 
îtty  se  leva  lentement,  les  yeux  toujours  fixés  sur  la  pendule  . 

-  Qu'allez- vous  faire?  demanda  madame  de  Hatzfcldt. 
duchesse  la  regarda  d'un  air  distrait,  comme  une  personne 

cherche  à  rappeler  ses  souvenirs  : 

■  Je  ne  sais  plus  combien  une  lettre  met  de  temps  pour  arriver 
lia  :  vous  pouvez  me  Iç  dire,  vous  qui  écrivez  si  souvent  à 
î  mari. 

•  Vous  n'allez  pas  lui  envoyer  ce  billet!  s'écria  la  baronne.  Vous 
î  ferez  pas,  je  vous  étoufferais  plutôt  de  mes  deux  mains! 
-La  poste  part  à  neuf  heures,  continua  la  duchesse.  C'est  de- 
Q jeudi;  je  crois  que  dimanche  matin,  au  plus  tard,  ma  lettre 
verait  à  Berlin.  Qu'en  pensez-vous? 

-Je  ne  sais  pas.  J'en  deviendrai  folle!  Vous  êtes  la  créature  la 
5  méchante  qui  ait  jamais  existé!  Vous  n'avez  pas  de  cœur! 
-Les  femmes  du  monde  en  ont-elles?  Vous  et  moi,  nous  sommes 
femmes  du  monde,  ne  l'oubliez  pas,  chère  baronne.  Adieu. 
Ile  se  dirigeait  vers  la  porte.  Madame  de  llatzfeldt  s'élança  vers 
et  saisit  sa  robe;  mais  Iletty  s'étant  reculée  d'un  pas,  l'étoffe 
lante  lui  glissa  des  mains  :  elle  tomba  sur  ses  genoux. 
-Vous  ne  vous  êtes  pas  fait  mal?  demanda  lletty...  Relevez- 
s. 

-n  me  tuerait!  dit  en  sanglotant  la  baronne.  Plus  encore  :  il 
chasserait,  il  l'a  juré!  Il  me  laisserait  pauvre,  déshonorée,  sans 
s,  sans  asile!  Ayez  pitié,  duchesse,  ne  me  trahissez  pas! 

-  Relcvcz-vous,  répéta  Hetty. 
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La  baronne  cacha  sa  figure  dans  ses  mains,  et,  frémissante 
terreur,  s'affaissa  sur  le  sol.  Si  son  billet  parvenait  à  M.  deHi 
feldt,  elle  élait  perdue.  Dans  les  premiers  temps  de  son  maria 
sa  légèreté  avait  provoqué  entre  eux  une  explication  qu'elle  n'a\ 
jamais  oubliée.  Le  baron  avait  bien  jugé  sa  femme  :  elle  était  ti 
froidement  coquette  pour  dépasser  les  limites  que  son  intérêt 
défendrait  de  franchir.  Il  lui  déclara  donc  nettement  ce  qu'elle  av 
à  craindre,  si  elle  mettait  en  péril  Thonneur  de  son  nom.  Elle 
vait  aujourd'hui  qu'il  ne  fallait  attendre  de  lui  ni  indulgence 
pitié.  Son  seul  espoir  était  de  fléchir  la  duchesse. 

—  Je  ne  voulais  pas  vous  offenser,  dit-elle  d'une  voix  supplian 
Pardonnez-moi,  ne  me  livrez  pas  ! 

L'âme  énergique  d'IIetty  fut  plus  révoltée  de  la  voir  s'humil 
ainsi  qu'elle  ne  l'avait  été  de  ses  précédentes  bravades. 

—  C'est  une  scène  véritablement  trop  pathétique,  répondit-€ 
avec  mépris.  Encore  une  fois,  relevez-vous,  baronne.  Ces  excii 
sont  dues  à  Cécile,  non  à  moi. 

—  Je  me  soucie  bien  de  Cécile!  Elle  ne  peut  pas  me  nuire,  cl 
mais  vous  ! 

Ce  cri  de  l'égoïsme  effrayé  fit  hausser  les  épaules  à  Iletty. 

—  Donnez-moi  la  lettre  de  Fairfax  Carteret,  reprit-elle. 

—  Venez  dans  ma  chambre,  dit  la  baronne  vaincue. 

Elle  était  livide  de  fureur,  et  ses  yeux  exprimaient  une  Jiai 
sauvage.  Helty  la  suivit  en  silence.  Une  lampe  brûlait  sur  la  1 
lette;  des  bijoux,  un  pot  de  rouge,  une  boite  de  poudre,  élai< 
épars  devant  l'élégant  miroir  de  Venise.  La  baronne  saisit  un  troi 
seau  de  petites  clefs,  prit  dans  sa  commode  un  coffret  de  bois 
rose,  l'ouvrit,  bouleversa  d'une  main  nerveuse  tout  ce  qui  s'y  tr< 
vait.  Enfin  elle  tendit  une  lettre  à  Iletty  : 

—  Tenez,  la  voilà. 

La  duchesse  y  jeta  les  yeux,  puis  elle  la  mit  tranquillement  d- 
sa  poche. 

—  Pour  vous  dédommager,  vous  pourrez  déchirer  ceci,  dit-* 
en  lui  donnant  le  billet  adressé  au  duc. 

La  baronne  s'élança  sur  le  papier,  qu'elle  coupa  en  raorce^ 
avec  les  dents  et  les  ongles.  Son  joli  visage  était  presque  hii< 
en  cet  instant. 

—  Nous  nous  retrouverons  au  palais  Ruspoli,  ajouta  la  duchc^- 
en  ramenant  autour  d'elle  sa  sortie  de  bal. 

—  Que  voulez-vous  faire  de  la  lettre?  demanda  la  baronne. 

—  Je  ne  sais.  Rien,  sans  doute. 

—  Mais  qui  donc  vous  avait  appris?...  Carteret  ou  Cécile? 

—  Croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  de  jne  dire  les  choses? 
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fe>  m^un  ce  que  j'avais  entendu  en  différentes  occasions,  et  voire  his- 
c^^mre  de  l'autre  jour  m'a  donné  la  certitude  qui  me  manquait  en- 

—  Folle  que  je  suis!  j'aurais  pu  ne  pas  vous  livrer  la  lettre! 
Hetty  abaissa  les  yeux  sur  ses  mains,  et  fit  mine  de  froisser  entre 

c^^s  doigts  un  papier  imaginaire. 

—  C'est  vrai,  répondit  en  frissonnant  la  baronne.  Leduc  vous 
at-^rsiit  remis  le  billet  :  que  vous  a-t-il  dit? 

—  Le  duc?  répliqua  Hetty  en  éclatant  de  rire.  Le  duc  ne  sait  ab- 
solument rien,  ma  toute  belle.  Il  attendait  une  autre  lettre,  et  ni'a- 
viiit  dit  de  l'ouvrir  en  son  absence. 

3(adame  de  Ilatzfeldt  se  tordit  les  mains  en  pleurant  de  rage.  Elle 
oiailiait  le  péril  passé,  pour  ne  songer  qu'à  la  honte  de  sa  défaite, 
el,  comme  un  renard  pris  au  piège,  elle  éprouvait  une  fureur  aussi 
impuissante  qu'inutile. 

Vne  heure  plus  tard,  la  duchesse,  après  s'être  montrée  quelques 
instants  dans  la  réunion  où  elle  était  attendue,  arrivait  au  palais 
Ruspoli.  La  première  personne  qu'elle  aperçut  en  entrant  dans  la 
salle  de  bal  fut  madame  de  Hatzfeldt,  qui  valsait  au  bras  d'un  offi- 
cier, aussi  souriante,  aussi  sereine  que  si  nulle  émotion  n'avait  ja- 
"^aîs  troublé  sa  quiétude.  Hetty  connaissait  trop  bien  son  sexe  pour 
en  être  surprise. 


XVI 


Le  samedi  suivant,  on  était  en  plein  carnaval.  Une  légère  ondée 
^^naba  dans  Taprès-midi,  de  sorte  que  des  parapluies  de  toutes  di- 
spensions et  de  toutes  couleurs  couvraient  le  Corso.  Miss  Dorothée 
^  était  procuré  un  balcon  pour  elle  et  Cécile;  mais  ce  jour-là,  sur 
I  invitation  de  la  duchesse,  elles  se  rendirent  au  palais  d'Asti,  où 
.  ^U  était  admirablement  placé  pour  voir  les  folies  de  la  foule 
J^Y^usc.  Carteret  les  avait  précédées  dans  le  grand  salon  aux  larges 
^^^étres;  il  leur  fit  un  salut  plein  de  réserve,  et  ne  tarda  pas  à  se 
'^ôJeraux  autres  invités.  Hetty,  qui  l'observait,  laissa  échapper  un 
Mouvement  de  satisfaction: 

—  Allons,  se  dit-elle,  il  est  temps  de  remettre  à  Valérie  le  dépôt 
?Ue  sa  mère  m'a  confié. 

I^ourlanl  elle  attendit  encore.  Deux  fois  elle  fut  sur  le  point  d'en- 
voyer la  cassette,  deux  fois  elle  s'arrêta  :  si  elle  allait  apporter  dans 
*^  ^ie  de  la  jeune  fille  un  trouble  nouveau?  Et,  dans  sa  sollicitude, 
j^^ty,  toujours  si  résolue,  apprenait  à  connaître  le  doute  et  l'in- 
décision. 
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Le  lundi  arriva.  Trop  fatiguée  de  sa  langue  insomnie  pours 
mettre,  comme  d'ordinaire,  au  travail,  Valérie  sortit  dès  le  matii 
La  veille,  elle  avait  fait  avec  Ford  une  longue  promenade  dans  \M^h 
ville,  et,  pendant  son  absence,  Carteret  s'était  présenté  pour  la  voi^Krr. 
Jemima,  qui  l'avait  reçu,  dit  qu'il  était  silencieux,  rêveur,  et  ava-  ^^il 
paru  fort  désappointé  de  ne  pas  la  trouver.  La  bonne  dame  s'éta_     it 
livrée  sur  ce  thème  à  d'interminables  amplifications  que  John  Foi"^d 
avait  écoutées  sans  prononcer  une  parole;  puis  il  avait  regardé Y^^- 
lérie.  Qu'avait-il  lu  sur  son  visage?  Il  s'était  levé  presque  aussiUW-  af, 
et  s'était  tenu  renfermé  dans  son  atelier  le  reste  du  jour. 

Donc,  par  cette  magnifique  journée  de  printemps,  Valérie  se  &  J- 
rigeait  seule  vers  IcPincio  qui,  en  ce  moment  presque  déseri,  encs- 
pruntait  à  la  fraîcheur  matinale  et  à  la  solitude  un  charme  que  rme 
connaissent  point  les  promeneurs  dont  ses  allées  se  remplisser:»! 
dans  l'après-midi.  La  jeune  fille  suivit  les  rues  qui  conduisent  à 
la  piazza  di  Spagna,  monta  l'escalier  aux  cent  marches,  où  elle  rme 
rencontra  que  des  porteurs  de  journaux  et  quelques  bouquetière a^; 
puis  elle  arriva  sur  la  place  où  s'élèvent  l'église  et  le  couvent.  Apn^s 
avoir  gravi  la  colline  et  laissé  derrière  elle  les  jardins  princiers  A^ss 
Médicis,  elle  se  trouva  au  milieu  du  Pincio,  dans  le  plus  délicie»-^^ 
endroit  de  l'élégante  promenade. 

Çà  et  là,  quelques  Italiens  causaient  des  nouvelles  du  jour  ou  d  ^^ 
mascarades  de  la  veille;  de  jeunes  Anglaises  s'avançaient  en  bab^^l" 
tant,  suivies  de  leurs  gouvernantes;  deux  ou  trois  prêtres,  leur  br  ^^" 
viaire  à  la  main,  parcouraient  lentement  les  allées  désertes.  W*=:^û 
ne  troublait  le  repos  de  cette  heure.  Valérie  monta  sur  la  terras-    ^ 
de  pierre  qui  domine  la  piazza  del  Popolo,  et  se  mit  à  regarder       ^ 
ville.  Une  légère  brume  blanche  enveloppait  rélernelle  cité;  bient^^ 
le  soleil  dora  ce  voile  transparent,  puis  l'écarta  peu  à  peu,  et       -^^ 
resplendir  les  dômes,  les  tours,  les  palais  sans  nombre.  Émei*gea      ^^ 
du  sein  de  cet  océan  d'édifices,  le  Panthéon,  la  longue  avenue  c:^^ 
Corso,  Saint-Pierre,  le  Vatican,  se  dessinèrent  tour  à  tour  sous  l-i^*^^ 
yeux  rêveurs  de  la  jeune  fille;  à  gauche,  la  colonne  Trajane,  en^^^^ 
le  Cotisée,  le  monde  meneilleux  des  gigantesques  ruines  qui  évoq'     '  ^® 
devant  la  pensée  les  grandeurs  de  siècles  disparus.  ^^ 

Comme  elle  était  assise,  contemplant  ce  panorama  splendii^^^' 
elle  entendit  résonner  sur  la  place  le  galop  de  deux  chevaux,  et  ** 
brise  lui  apporta  le  son  d'un  éclat  de  rire  frais  et  argentin.  El —  "^ 
avança  la  tête  :  Cécile  et  Carteret  venaient  de  passer  sans  l'aperC^^^^^^ 
voir.  Elle  les  suivit  du  regard  ;  un  soupir  souleva  sa  poitrin*^^  • 
«  Ainsi,  pensa-t-elle,  ils  doivent  traverser  ma  vie  et  s'en  aller  bi  '***'' 
loin;  je  les  verrai  disparaître  sans  pouvoir  les  retenir.  » 
Depuis  longtemps  elle  avait  cru  s'instruire  elle-même  à  la  sou^'" 
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mce;  elle  apprenait  en  ce  moment  combien  il  lui  restait  encore  à 
Lier  contre  elle-même.  Elle  n'éprouvait  pas  seulement  une  peine 
>rale  :  une  douleur  physique  aiguë  et  poignante  lui  déchirait  le 
îur.  L'esprit  de  révolte  se  réveillait;  une  plainte  passionnée  lui 
>nta  aux  lèvres;  elle  sentit  s'élever  dans  son  âme  une  aspiration 
i^spérée  vers  le  bonheur,  en  même  temps  qu  elle  comparait  avec 
ertunie  sa  destinée  à  celle  de  tant  d'autres.  La  radieuse  lumière 

soleil  lui  devenait  odieuse;  le  murmure  du  vent,  l'écho  des 
cuses  voix  d'enfant  qui,  pareilles  au  gazouillement  des  oiseaux, 
entissaient  dans  le  jardin,  tout  lui  était  insupportable.  Elle  s'en- 
t  par  la  route  qui  donne  accès  à  la  villa  Médicis.  Il  était  trop  tôt 
ur  que  les  visiteurs  fussent  admis  dans  les  jardins;  mais  le  cou- 
rge, qui  connaissait  Giovanni,  la  laissa  passer  sans  objection. 
Elle  s'engagea  dans  les  allées  sombres  et  majestueuses;  les  ar- 
es frissonnaient  au  souffle  du  matin  ;  leur  bruissement,  sembla- 
e  à  une  plainte,  convenait  mieux  à  Valérie  que  la  gaielé  sereine 
i  Pincio  ;  elle  les  parcourut  d'un  pas  fébrile,  combattant  contre 
s  propres  pensées,  priant,  puis  se  révoltant  de  nouveau.  Un  mo- 
cnt,  le  désir  coupable,  insensé,  de  voir  finir  une  existence  chargée 
une  semblable  malédiction  assiégea  son  cerveau,  fatigué  de  luttes 

de  souffrances. 

Il  était  près  de  midi,  quand,  pâle  et  faible  comme  une  personne 
l'une  longue  maladie  a  couchée  sur  un  lit  de  douleur,  elle  se  leva 
fin  et  se  rappela  qu'il  était  temps  de  retourner  aux  devoirs  de  sa 
3  quotidienne. 

Jernima  était  sortie,  sans  doute  pour  aller  au  Corso  voir  les  mas- 
rades.  Valérie  demeura  seule  le  reste  du  jour.  Le  soir,  elle  allait 
litter  son  atelier,  lorsque  Giovanni  vint  lui  remettre,  de  la  part 
ttetty,  lin  petit  paquet,  accompagné  d'un  billet  ainsi  conçu  : 

«  J'ai  promis  à  Lucy  Stuart  de  donner  à  son  enfant  cette  cassette, 
1  survenait  dans  sa  vie  une  crise  d'où  dépendît  son  avenir,  et  si 
connaissance  de  l'histoire  de  sa  mère  devait  avoir  en  cette  occa- 
on  mic  importance'  décisive.  Je  ne  puis  vous  venir  autrement  en 
de.  Je  ne  sais  pas  si  le  secret  vous  sera  découvert;  faites  vos  ef- 
rts  pour  y  réussir,  et  que  Dieu  vous  protège.  Si  vous  n'y  parvenez 
s,  il  faudra  croire,  comme  le  disait  Lucy,  qu'une  volonté  plus 
lute  vous  cache  un  mystère  dont  la  révélation  amènerait  peut- 
re  plus  de  mal  que  de  bien.  Se  confiant  à  Celui  qui  dirige  les  des- 
iées  humaines,  Lucy  a  voulu  que  la  Providence  décidât  seule  si 
us  devez  ou  non  connaître  ce  secret.  Je  n*en  puis  dire  plus.  Es- 
►ir  et  courage. 

«  P.  S.  J'attendais   aujourd'hui  Cécile;  je  ne  l'ai  pas  vue. 
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Serait-elle  souffrante?  A  propos,  il  n'y  a  eu  entre  elle  et  Carter^ ^ 
aucune  rupture,  par  rexcellente  raison  qu'il  n'y  avait  jamais  ^s 
d'engagement.  » 

Valérie  relut  cette  lettre  plusieurs  fois.  Elle  regardait  laçassent 
avec  un  vague  sentiment  de  crainte,  et  serrait  si  étroitement  la  |^< 
tite  clef  de  bronze,  que  la  croix  laissa  dans  sa  main  une  profon^ii 
empreinte.  Elle  sourit  tristement  à  la  vue  de  ce  stigmate  :  n'était-^:: 
pas  le  sceau  mis  sur  sa  vie  entière?  Elle  ne  se  souvenait  plus,  en  c^ 
moment,  qu'autour  de  ce  symbole  s'enlaceraient  les  roses  de  l'étc^a 
nité,  si  elle  savait  les  faire  germer  par  la  patience.  Elle  ouvrit  en#î: 
le  coffret,  vit  les  fleurs  fanées,  les  bijoux,  le  portrait  de  Philip[>^ 
les  feuilles  jaunies  du  journal  du  Lucy  Stuart.  La  mémoire  de  s 
mère  était  si  sacrée  pour  Valérie,  qu'elle  tomba  involontairement.  : 
genoux.  Les  larmes  qu'elle  n'avait  pu  répandre  sur  sa  propre  in 
fortune  s'échappèrent  enfln  de  ses  yeux;  elle  sentit  se  fondre  1 
morne  désespoir  qui,  semblable  à  une  enveloppe  de  glace,  lui  étneî 
gnait  le  cœur. 

Mais  que  signifiait  le  mystérieux  avertissement  d'Hetty?  Elle  par- 
courut les  pages  du  journal;  d'étranges  allusions  la  faisaient  par- 
fois tressaillir;  pas  un  mot  ne  révélait  pourtant  qu'un  secret  fût 
caché  dans  les  lignes,  remplies  d'une  tristesse  profonde,  qui  ra- 
contaient la  vie  de  la  pauvre  Lucy  Stuart. 

Elle  prit  de  nouveau  la  cassette,  regarda  la  miniature  peinte 
sur  l'ivoire  :  rien  ne  trahissait  l'existence  du  ressort.  Elle  promena 
ses  doigts  sur  la  surface  polie,  pressentant  que  là  devait  être  le 
mystère  :  la  plaque  ne  céda  point.  La  jeune  fille  enleva  le  contenn 
du  coffret,  pour  en  examiner  le  fond.  Comme  elle  se  relevait  (car 
elle  était  restée  agenouillée),  un  brusque  mouvement  lui  fit  heurier 
de  l'épaule  la  petite  table,  qui  chancela  :  la  cassette  tomba  sur  le 
parquet  avec  le  bruit  d'un  objet  qui  se  brise.  Valérie  poussa  un  cri- 
avoir,  même  par  un  involontaire  accident,  détruit  ou  gâté  un  objet 
appartenant  à  sa  mère,  lui  semblait  presque  un  sacrilège.  Elle  se 
baissa  pour  ramasser  le  coffret  :  le  choc  avait  détaché  du  couvercle 
la  plaque  d'ivoire;  des  papiers  s'éparpillèrent  sur  le  sol.     .    •   • 


Quand  le  jour  vint  terminer  sa  longue  veille,  Valérie  se  leva,  tirt 
les  épais  rideaux  de  la  fenêtre,  et  regarda  au  dehors  l'aube  blan- 
chissante. La  lutte  était  terminée,  la  force  était  entrée  dans  s<« 
âme,  une  force  qui  désormais  ne  faillirait  pas,  car  elle  naissw' 
de  l'esprit  de  sacrifice  et  de  dévouement.  Valérie  comprenait  main* 
tenant  le  sens  des  paroles  prononcées  par  son  père  à  son  lit  de 
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lorl;  clic  pouvait  remplir  la  promesse  faite  à  cette  heure  solcn- 
ellc. 

Ille  était  d'une  extrême  pûleur;  ses  yeux  dilates,  agrandis  par  le 
3rclc  bleuAtre  et  profond  qui  les  entourait,  trahissaient  la  vio- 
•ncedes  émotions  qu'elle  avait  subies;  mais  un  ineffable  sourire 
lisait  rayonner  son  visage  d'une  beauté  qui  semblait  n'avoir  rien 
e   terrestre. 
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n  y  avait  bal  ce  soir-là  au  palais  d'Asti  ;  la  duchesse,  assise  dans 
•SL  chambre,  préludait  à  l'importante  affaire  de  sa  toilette  :  elle 
i^vail  dénoué  sa  chevelure  quand  on  l'avertit  que  Valérie  demandait 
ï  lavoir. 

•—  Faites  enti^er  la  signera,  dit  Iletty  à  la  femme  de  chambre,  et 
^^  revenez  pas  avant  que  je  vous  sonne. 

Après  avoir  introduit  Valérie,  la  camériste  se  retira.  Iletty  s'était 
élancée  au-devant  de  son  amie;  mais  ses  bras  étendus  retombèrent; 
^ÎJe  s'arrêta  immobile  à  la  vue  du  visage  de  la  jeune  fille. 

—  Vous  avez  trouvé  le  secret?  Vous  savez  tout?  dit-elle  avec  une 
^rte  d'inquiétude. 

Valérie  l'embrassa,  la  conduisit  à  un  fauteuil  prés  du  feu  et  s'assit 
^  face  d'elle. 

—  Dieu  Ta  voulu,  répondit-elle.  Le  coffret  s'est  ouvert  en  lom- 
^^nt. 

La  duchesse  la  regarda. 

—  Eh  bien  !  s'écria-t-cUe  avec  impatience,  comme  Valérie  de- 
meurait silencieuse. 

—  Je  suis  heureuse,  Hetty  ;  je  ne  songerai  plus  à  me  plaindre. 

—  Que  voulez-vous  dire?  Oh!  je  le  lis  sur  votre  visage,  vous 
îillei  vous  sacrifier  encore.  Vous  ne  le  devez  pas,  cela  ne  sera  pas! 

—  Je  viens  réclamer  ma  part  de  bonheur;  je  veux  la  félicité  la 
plus  grande  qui  soit  en  ce  monde. 

—  Je  ne  comprends  pas  !  s'écria  Hetty  impétueusement.  Qu'en- 
lendez-vous  par  ces  paroles  étranges?  Que  signifie  ce  visage  qui  me 
Eut  peur? 

—  Chère  tête  folle  que  vous  êtes  !  Ai-je  donc  une  figure  si  terri- 
ble? demanda  Valérie  en  lui  prenant  les  deux  mains,  tandis  qu'une 
lumière  céleste  rayonnait  dans  ses  yeux. 

—  Vous  avez  l'air  de  ne  plus  appartenir  à  ce  monde.  Les  mar- 
tyrs devaient  avoir  ce  regard  lorsqu'on  les  menait  au  supplice. 
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—  Connaissez-vous  une  bénédiction  plus  haute  que  de  donner  ^ 
vie  pour  Dieu? 

—  Ne  parlez  pas  ainsi,  ou  je  prendrai  la  vertu  en  haine!  s'écac- 
Hetty  en  se  tordant  les  mains.  Vous  ne  ferez  pas  vous-même  voLj 
propre  malheur,  je  vous  aime  trop  pour  le  souffrir,  ma  ValérS.  < 
ma  chère  enfant  ! 

—  Écoutez-moi,  dit  la  jeune  fille,  s'agcnouillant  auprès  d'elle  < 
Tenlaçant  de  ses  bras.  Vous  ne  voyez  que  par  les  yeux  du  coeur,  4 
l'affection  vous  rend  aveugle.  Si  vous  m'aimez,  laissez-moi  élw 
heureuse  à  ma  façon. 

—  En  vous  sacrifiant  à  Cécile,  n'est-ce  pas? 

—  Si  je  suivais  vos  conseils,  qu'en  arriverait-il,  Hetty? 

—  Croyez-vous  que  je  n'aie  pas  lu  dans  votre  âme?  Avoucz-ii3.< 
la  vérité  tout  entière. 

—  A  quoi  bon? 

—  Je  sais  bien  que  Carteret  a  fait  la  cour  à  Cécile  avant  de  vou 
connaître;  cela  veut-il  dire  qu'il  ne  puisse  plus  aimer? 

—  Je  viens  justement  vous  entretenir  de  Cécile  et  de  M.  Carterel 
D'après  votre  lettre,  je  suppose  que  vous  avez  appris  le  sujet  de  leu. 
brouille. 

—  Si  je  vous  en  ai  parlé,  c'était  pour  vous  convaincre  qu'il  n'j 
avait  eu  entre  eux  l'échange  d'aucune  promesse,  rien  de  sérieux, 
en  un  mot. 

—  Faites -moi  connaître  les  détails;  donnez-moi  les  prraves, 
puisque  vous  les  avez. 

—  Pour  les  remettre  à  Carteret?  Non,  certes  ! 

—  Ainsi,  pour  l'amour  de  moi,  Hetty,  vous  commettriez  une 
mauvaise  action? 

—  Appelez  cela  comme  vous  voudrez.  Je  ne  céderai  pas.  Vous  ne 
ne  lui  étiez  pas  indifférente,  Valérie;  et  vous-même... 

—  Hetty,  Hetty  ! 

—  Soit,  je  me  tairai,  j'imiterai  votre  réserve.  Mais  il  oubliait  Cé- 
cile auprès  de  vous,  et  si  elle  n'était  pas  revenue...  Elle  mérite 
bien,  elle,  d'être  malheureuse.  Elle  avait  trouvé  le  bonheur  sur  son 
chemin,  elle  l'a  foulé  aux  pieds.  Je  vous  le  dis,  elle  ne  Taime 
pas,  puisqu'elle  a  pu  douter  de  sa  parole. 

—  Laissons  Cécile,  ma  chère  Hetty,  dit  Valérie  en  caressant  1* 
noire  chevelure  qui  tombait  en  ondes  soyeuses  sur  les  épaules  deh 
duchesse. 

—  Oui,  laissons-la,  je  ne  demande  pas  mieux;  je  la  déteste. 

—  Parlons  de  moi,  si  vous  le  préférez,  ma  chérie.  Je  n'époû" 
serais  pas  M.  Carteret,  quand  même  il  viendrait  demander  ^ 
main. 
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—  Den  a  Tintention;  je  le  sais. 

—  Tespère  que  non.  Auriez-vous  plaisir  à  me  voir  humiliée, 
HeUy? 

—Je  ne  vous  entends  pas. 

— Suis-je  femme  à  écouter  sans  honte  une  proposition  faite 
simplement  par  devoir,  dans  la  crainte  qu'une  vanité  misérable 
m'ait  aveuglte  au  point  de  prendre  pour  un  autre  sentiment  ce  qui 
n*étaitque  simple  amitié? 

—  Cda  n'est  pas,  vous  dis-je.  Il  n'a  éprouvé  pour  Cécile  qu'un 
caprice,  qu'une  fantaisie  passagère. 

—  Chère  Hetty!  si  résolue  à  voir  les  choses  sous  le  jour  qui  lui 
conTientl 

—  Et  vous,  votre  ardeur  de  dévouement  ne  vous  fait-elle  rien 
oubUer?  Devez-vous  permettre  que  le  nom  de  Lucy  Stuart  reste 
flétri? 

—  jEUeest  maintenant  dans  une  demeure  où  les  jugements  des 
hommes  n'importent  guère.  Ce  n'est  pas  pour  elle,  c'est  pour  moi 
seule  qu'elle  a  gardé  ce  témoignage  de  son  innocence.  N'en  ai -je  pas 
pour  preuve  son  silence  môme  pendant  sa  vie,  et  l'engagement 
qu'elle  vous  a  fait  prendre  de  ne  me  remettre  ce  dépôt  que  dans  un 
cas  extrême? 

—  Elle  craignait  pour  Philippe  les  suites  d'une  telle  révélation  ; 
TOUS  n'avez  plus  rien  à  redouter  aujourd'hui. 

—  Et  j'irais,  dans  un  intérêt  égoïste,  troubler  le  repos  des  morts? 
Non,  non,  il  me  suffit  de  pouvoir  chérir  et  vénérer  à  deux  genoux 
la  mémoire  de  ma  mère.  En  agissant  comme  je  le  fais,  j'accomplis 
sa  volonté,  j'en  suis  sûre,  et  je  tiens  le  serment  prêté  sur  le  lit  de 
mort  de  mon  père. 

Hetty,  les  lèvres  contractées  par  l'émotion,  se  mit  à  regarder  le 
fett  sans  répondre. 

—  Pourquoi ,  reprit  la  jeune  fille ,  ne  pas  me  croire  quand 
je  vous  assure  que  je  sais  ce  qui  peut  me  rendre  heureuse. 

-^Qu'est-ce  donc? 

—fe  fondrais  dissiper  le  nuage  qui  s'est  élevé  entre  Cécile  et 
C^rtetel  Sachez  bien,  îletty,  que  chaque  instant  d'attente  est  pour 
moi  une  humiliation.  Ne  me  causez  pas  le  chagiin  de  mettre  entre 
vous  et  moi  cette  barrière  ;  ne  me  laissez  pas  voir  dans  votre  esprit 
«ne  pensée  qui  nous  diviserait. 

"~  Assez,  assez  !  cria  la  duchesse  en  la  serrant  contre  son  sein 
avec  une  sorte  d'effroi. 

Ble  se  leva  précipitamment  et  se  dirigea  vers  la  table,  ouvrit  un 
ti'^i'»  y  prit  le  billet  ;  puis  le  jetant  à  Valérie  : 

—  Carleret  avait  écrit  cette  lettre  ;  la  baronne,  au  lieu  de  la  re- 
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mettre,  comme  elle  l'avait  promis,  fit  accroire  à  Cécile  qu'elle        lui 
était  adressée  à  elle-même.  Voilà  tout. 

Elle  retourna  s'asseoir  devant  sa  toilette,  et  se  mit  à  brosser  sa 
longue  chevelure,  s'absorbant  dans  un  silence  qui  eût  semblé  de 
la  mauvaise  humeur,  si  Valérie  n'avait  vu  de  grosses  lant  ^les 
couler  sur  ses  joues. 

—  L'heure  s'avance,  il  faut  que  je  vous  quitte,  dit  enfin  la  jen^  Jic 
fille. 

—  Je  ne  sais  ce  qui  m'empêche  de  faire  éteindre  les  bougiez  cl 
fermer  les  portes,  je  suis  dans  un  bel  état  pour  donner  un  bal! 

Valérie  alla  vers  elle  et  lui  prit  la  tête  pour  l'obliger  à  i*encont  wrer 
ses  yeux. 

—  Regardez-moi,  ai-je  l'air  d'être  malheureuse? 

—  Oh  !  Val,  ma  chère  Val,  votre  vie  aurait  pu  être  si  différea'€:e! 

—  Elle  me  plaît  ainsi.  Ma  belle  duchesse,  je  vous  rappellerai  votre 
phrase  favorite  :  «  A  chacun  sa  destinée.  »  Je  me  sens  gaucher  et 
déplacée  dans  vos  grands  salons. 

—  Alors  il  serait,  je  suppose,  inutile  de  vous  prier  de  rester? 

—  Dans  ce  costume  ? 

—  Nous  enverrions  chez  vous  prendre  ce  qu'il  vous  faut. 

—  Un  autre  soir,  chère  Hetty. 
Elle  allait  sonner,  la  duchesse  l'arrêta  : 

—  Mettez-vous  à  genoux,  que  je  puisse  mieux  vous  voir. 
La  jeune  fille  obéit.  Hetty  la  regarda  longtemps,  et  des  larticies 

remplirent  ses  yeux. 

—  Oh  !  Valérie,  Valérie  !  votre  récompense  sera  grande  !  Sav^- 
vous  quel  bien  vous  faites,  noble  cœur,  âme  sainte  !  Nul  ne  rous 
approche  sans  se  sentir  meilleur. 

Valérie,  émue  et  souriante,  appuya  sa  tête  sur  les  genoux  d'He*^* 

—  Si  cette  exagération,  inspirée  par  votre  tendresse,  est  tant  ^^^^ 
peu  vraie,  dit-elle,  n'ai-je  pas  plus  de  raison  qu'une  foule  d'autx^^ 
de  me  trouver  heureuse? 

—  Ainsi  vous  l'êtes?  Bien  sûr,  bien  sûr?  ! 

—  Croyez-vous  que  les  morts  puissent  nous  voir?  demanda  '^^' 
lérie  au  lieu  de  répondre. 

—  Oui;  c'est-à-dire,  je  n'en  sais  rien.  Mais  pourquoi? 

—  Si  j'assure  le  bonheur  de  Cécile,  ce  sera  une  expiation. 

—  Eh  !  pauvre  enfant,  qu'avez-vous  à  expier,  vous ,  la  fiUe  "^ 
Lucy? 

—  Elle  et  moi,  nous  aimons  Philippe  Conway.  Pour  ne  pa^  |* 
perdre  en  ce  monde,  ma  mère  a  enduré  sans  se  plaindre  les  ha^** 
iiations  et  le  mépris;  ne  puis-je,  pour  apaiser  le  Juge  supré^^» 
souffrir  aussi  quelque  chose? 
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Betty  Tcmbrassa  de  nouveau,  puis  se  détourna  pour  essuyer  une 
lame. 

Yalérie  s'était  levée. 

-Adieu,  chère  Iletly,  promettez-moi  de  vous  amuser  au  bal. 

-Son,  pas  du  tout.  Je  voudrais  croire  que  vous  ne  rentrez  pas 
chef  vous  pour  pleurer. 

—  \raimcnt,  je  n'en  ai  ni  Tenvie  ni  le  sujet.  J'ai  promis  à 
M.. Ford  de  lui  faire  la  lecture  ;  on  lui  a  prêté  un  livre  fort  intéres- 
sant, et  nous  passerons  une  soirée  charmante. 

Betty  la  regarda.  Pour  la  première  fois,  elle  se  demandait  quels 
sentiments  Ford  devait  éprouver  pour  la  jeune  fille,  et  la  vérité  lui 
apparaissait  aussi  clairement  que  si  elle  en  eût  reçu  l'aveu. 

—  A quoi  pensez-vous?  demanda  Valérie. 

—Arien.  Je  ne  serai  jamais  prête  si  je  vous  retiens  toujours. 

—  Alors  je  me  sauve. 
Valérie  l'embrassa  et  partit. 

Ouelques  heures  plus  tard,  la  duchesse,  tout  en  faisant  avec 
grâce  les  honneurs  de  ses  salons,  observait  Cécile  et  Carteret  qui 
dansaient  ensemble,  emportés  par  les  sons  d'une  musique  entraî- 
nante. Leur  promenade  à  cheval  de  la  veille,  comme  toutes  les  cir- 
constances qui  maintenant  les  rapprochaient,  n'avait  été  nullement 
concertée  entre  eux.  Us  s'étaient  rencontrés  par  un  simple  effet  du 
hasard,  et  Carteret  avait  dû  offrir  à  la  jeune  fille  de  l'accompagner. 
Cédle  ne  tarda  pas  à  se  plaindre  de  la  fatigue,  il  la  reconduisit 
à  sa  place  auprès  de  miss  Dorothée.  La  vieille  demoiselle,  raide  et 
auiujée  dans  sa  robe  de  velours  noir,  reçut  les  deux  jeunes  gens 
aTecnnc  extrême  froideur  ;  elle  en  voulait  à  Cécile  non  moins  qu'à 
Carteret;  leur  altitude  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  contrariait  ses  plans 
les  plus  clicrs,  et,  n'osant  intervenir  enîre  eux,  elle  exhalait  sa  mau- 
vaise humeur  en  les  reprenant  au  sujet  des  moindres  bagatelles, 
d'un  air  bourru,  mais  en  même  temps  si  chagrin,  qu'il  n'y  avait 

çaû  moyen  de  s'en  plaindre. 
Surimsigrie  de  la  duchesse,  qui  l'appelait  auprès  d'elle,  Carteret 

allait  s'éloigner. 

—  Vous  autres  jeunes  gens,  vous  ne  pouvez  rester  une  seconde  en 
rejws,  dit  miss  Dorothée.  Vous  réalisez  le  mouvement  perpétuel. 

Occupée  à  répondre  à  un  nouveau  danseur,  Cécile  feignit  de  ne 
pas  entendre  l'observation  de  sa  tante. 

—  Vous n'aimez  pas  les  bals,  miss  Dorothée,  répondit  Carteret. 

—  Quelle  découverte!  Vous  devriez  vous  faire  astronome. 
""C'est une  idée. 

-"Si vous  étudiez  les  météores,  plus  d'une  jeune  fille  de  notre 
temps  pourra  vous  servir  d'échantillon. 
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Cécile  garda  le  silence,  elle  interrogeait  son  carnet  de  bal  d*un 
air  attentif. 

—  Les  météores  sont  de  fort  jolis  sujets  d'observation,  répliqua 
le  jeune  homme. 

—  C'est  avec  ces  flatteries  que  l'on  gâte  les  femmes,  grommela 
miss  Dorothée. 

—  Entendez-vous,  miss  Cécile?  dit  Carteret. 

—  Plaît-il?  demanda-t-elle  avec  l'air  indifférent  et  hautain  qui 
toujours  irritait  sa  tante. 

—  Allez  danser,  cela  vaudra  mieux,  s'écria  miss  Dorothée.  Peut- 
être  serai-je  de  moins  mauvaise  humeur  à  votre  retour. 

Cécile  partit  avec  son  valseur,  après  avoir  adressé  à  Carteret  quel* 
qucs  paroles  insignifiantes.  Le  jeune  homme  dit  respectueusement 
adieu  à  miss  Dorothée. 

—  Je  suis  une  grondeuse,  monsieur  Carteret,  cela  ne  m'empêche 
pas  devons  aimer  beaucoup. 

—  Alors  j'accepie  de  grand  cœur  vos  réprimandes. 

—  Vous  êtes  un  bon  garçon,  un  très-bon  garçon,  continua  miss 
Dorotliée.  Elle  eût  ajouté  une  foule  d'autres  choses,  mais  les  sau- 
vages des  mers  du  Sud  ont  seuls  le  privilège  de  pouvoir  s'expliquer 
avec  franchise  ;  elle  soupira  et  dit  : 

—  Cette  jolie  duchesse  vous  demande.  Allez  la  trouver. 
Carteret  s'approcha  d'Hetty,  elle  lui  prit  le  bras. 

—  Mon  bal  est  délicieux,  n'est-ce  pas  ?  Faites-moi  vite  un  com- 
pliment, je  n'ai  à  vous  donner  qu'une  minute. 

—  Tout  ce  que  vous  entreprenez  doit  réussir,  duchesse;  vous 
n'échouez  jamais,  et  ne  vous  trompez  en  rien. 

—  Pourrais-jc  vous  renvoyer  cette  phrase  tournée  si  galam- 
ment ? 

—  Oh  !  moi,  je  ne  suis  qu'un  homme,  par  conséquent  sujet  à 
errer. 

—  Vous  faites  bien  d'en  convenir.  Tant  pis  pour  vous,  je  ne  puis 
vous  remettre  dans  la  bonne  voie,  même  quand  je  le  voudrais. 

—  Vous  ne  le  voulez  pas? 

—  Oh  !  le  meilleur  moyen  d'engager  les  hommes  à  faire  une 
sottise,  c'est  de  chercher  à  les  en  empêcher.  Mais  vous  en  support 
tcrez  les  conséquences. 

—  De  quoi,  duchesse? 

—  De  vos  bévues,  naturellement.  D'ailleurs,  vous  ne  valez  pas 
mieux  que  ce  que  vous  obtiendrez. 

—  Merci  du  compliment,  si  mystérieux  qu'il  soit. 

—  J'avais  besoin  de  vous  chercher  querelle  ;  cela  m'a  fait  du 
bien. 
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— fen  suis  ravi.  Peut-être,  en  échange,  m'apprendrez-vous  le 
motif  de  celte  attaque? 

—Son;  devinez-le,  si  vous  pouvez.  Je  vous  ai  tourmenté,  c'est 
tout  ce  qu'il  me  fallait. 

-Vous  me  laisserez  me  foui'voyer  sans  avoir  la  charité  de 
m'avertir? 

-Oui,  bien  certainement.  Mais  la  princesse  me  fait  des  yeux 
terribles,  parce  qu'elle  n'a  pas  encore  eu  son  whist.  Adieu.  Comme 
vous  a^ez  l'air  intrigué,  inquiet  !  Allons,  me  voilà  en  belle  hu- 
meur pour  le  reste  de  la  soirée. 

Elle  «éloigna  en  riant.  Carteret  demeura  immobile  à  sa  place, 
regardant  Cécile  danser,  et  se  demandant  ce  que  la  duchesse  avait 
voulu  dire.  Enfin  il  se  rappela  qu'il  avait  attendu  déjà  trop  long- 
temps; dans  la  matinée  suivante,  il  se  rendrait  chez  Valérie. 
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Assise  dans  son  atelier,  sa  palette  à  la  main ,  enveloppée  par  la 
blanche  lumière,  qui,  soigneusement  ménagée,  se  concentrait  tout 
entière  sur  la  toile,  Valérie  s'efforçait  de  s'absorber  dans  un  labeur 
assidu,  se  répétant  sans  cesse  le  vieil  axiome  :  «  L'art  est  jaloux,  il 
ne  TOitpas  de  rival.  »  Elle  était,  depuis  plusieurs  semaines,  de- 
meurée obive;  le  travail,  pourtant,  elle  le  comprenait  aujourd'hui, 
était  le  plus  grand  soulagement  qu'elle  pût  attendre,  et  les  préoc- 
cupations de  l'esprit,  les  distractions  de  la  main,  devaient  être  écar- 
tée» par  un  ferme  vouloir.  11  est  aussi  difficile  de  peindre  un  tableau 
que  d'écrire  un  livre  dans  une  disposition  semblable  ;  mais  peu  de 
choses  sont  véritablement  impossibles  quand  on  met  toute  son  éner- 
gie aies  accomplir,  et  Valérie  ne  l'ignorait  pas. 

ïoutkcoup  retentit  dans  l'antichambre  un  pas  qui  la  fit  tres- 
saillir; elle  «e  leva  précipitamment,  puis  se  remit  au  travail.  Un 
I^er coup  fut  frappé  à  la  porte;  elle  voulut  répondre,  la  voix  ex- 
pira dans  son  gosier  ;  elle  surmonta  enfin  son  émotion ,  le  visiteur 
cntn;  elle  ne  détourna  point  la  tête  pour  le  regarder;  quelques 
retouches  à  son  tableau  absorbaient  toute  son  attention,  et  ceux 
qui  sont  quelquefois  entrés  dans  un  atelier  savent  qu'en  ces  mo- 
ments-là, il  faut  attendre  pour  ne  pas  déranger  l'artiste.  Valérie 
posa  enfin  sa  palette,  recula  sa  chaise  de  façon  à  se  placer  dans 
l'ombre,  et  accueillit  Carteret  avec  un  tranquille  sourire. 

—Je vous  ai  dérangée?  dit-il  d'une  voix  qui,  malgré  lui,  trahis- 
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sait  son  trouble  ;  j'espère  cependant  que  vous  ne  refuserez  pas-   < 
me  recevoir. 

—  Vous  savez  bien  que  vos  visites  n'interrompent  pas  mon  ^  r 
vail  ;  cela  est  convenu  entre  nous. 

—  Oui,  mais  ce  malin  je  voudrais  vous  voir  quitter  votre  pc^ir 
ture. 

—  Voilà  qui  est  un  peu  tyranniqiic.  J'y  consentirai  néanmoiib; 
pourvu  que  vous  ne  me  reteniez  pas  assez  longtemps  pour  laissera 
mes  couleurs  le  temps  de  sécher. 

Ces  mots  furent  prononcés  d'un  ton  parfaitement  calme ,  bien 
qu'un  froid  intérieur  ï^ùi  saisie,  car  elle  devinait  le  motif  de  la  ri- 
site  de  Carteret. 

—  Vous  êtes  toujours  bonne,  répondit-il.  Cet  atelier  me  semile 
la  plus  tranquille,  la  plus  douce  retraite  qu'il  y  ait  dans  Rome;  j'y 
ai  passé  du  moins  les  plus  heureux  moments  qui  m'aient  été  donnfe 
depuis  plusieurs  mois. 

—  Merci  pour  cette  vieille  chambre,  et  aussi  pour  celle  qui  l'ha- 
bite, répliqua-t-elle  gaiement.  Regardez  comme  mes  jacinthes  sont 
devenues  jolies,  cette  blanche  surtout.  Ne  dirait-on  pas  une  prin- 
cesse entourée  de  sa  garde  d'honneur  dans  un  jardin  de  verdure? 

—  Il  n'est  pas  d'objet  si  simple  que  votre  imagination  ne  poétise. 

—  Habitude  d'artiste,  nous  divaguons  toujours  un  peu. 

Les  yeux  du  jeune  homme  s'étaient  dirigés  vers  le  chevalet;  il 
regardait  sans  le  voirie  tableau  commencé.  Valérie  avait  une  pre- 
mière fois  réussi  à  détourner  l'entretien,  elle  ne  voulait  pas  qu'il 
s'expliquùt;  il  ne  devait  pas,  quand  il  retournerait  à  Cécile,  avoir 
à  lui  faire  cette  confession.  Un  tel  aveu  lui  serait  pénible,  quoique 
le  motif  qui  dictait  sa  conduite  montrât  toute  la  générosité  desoB 
caractère.  Et  Valérie,  à  ce  souvenir,  sentit  la  rougeur  de  la  honte  lui 
monter  au  visage. 

—  Vous  n'avez  jamais  eu  de  toile  aussi  admirablement  réussie, 
reprit-il. 

—  J'y  ai  oiis  tous  mes  soins ,  tous  mes  efforts,  répondil-cllCt 
songeant  au  tableau  de  sa  propre  vie  qu'elle  cherchait  à  rendre  di- 
gne du  regard  de  Dieu  ;  je  ferai  mieux  encore,  je  l'espère. 

11  y  eut  un  moment  de  silence.  Elle  se  leva  et  prit  dans  un  carton 
quelques  esquisses. 

—  Voici  des  études  que  j'ai  commencées  pour  ma  prochaine  pciJ^ 
ture,  dit-elle  en  les  mettant  devant  lui  sur  une  table. 

Les  trois  croquis  représentaient,  dans  différentes  positions*  h 
tête  charmante  de  Cécile. 

—  Pensez-vous  que  j'aie  rendu  l'expression,  continua-t-ellc.  '^ 
n'ai  pu  encore  obtenir  une  seule  séance.  J'ai  dessiné  de  mémoii*' 
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]n  mouvement  involontaire  échappa  au  jeune  homme,  mais  il  se 
itint,  regarda  un  instant  les  esquisses,  puis  s'éloignant  de  la 
lie: 

-  Ces  portraits  sont  d'une  ressemblance  frappante,  dit-il.  Vous 
I  un  rare  talent,  miss  Stuart. 

-  Elle  est  si  jolie! 

-  Très-jolie. 

-  Et  quelle  ûme  sous  ce  beau  visage  !  Ma  chère  Cécile  !  continua 
&rie  en  réunissant  les  esquisses  et  posant  dessus  sa  main. 

aie  puisait  dans  la  vue  de  cette  souriante  image  une  force  nou- 
e:  il  lui  semblait  que  Cécile  était  là,  lui  demandant  de  ne  pas 
ruire  à  jamais  son  bonheur.  Cartcret  s'était  détourné,  il  mar- 
itavec  agitation  dans  la  chambre. 

-  Je  ressemble  au  Juif-Errant,  dit-il  enfin  avec  un  rire  forcé, 
donnez-moi  cette  promenade  insolite, 

-  Vous  n'avez  pas  besoin  d'excuse. 

-  J'avais  à  vous  parler,  miss  Stuart,  mais  je  me  trouve  devant 
is  aussi  gauche  qu'un  écolier. 

-  J'ai,  moi  aussi,  à  vous  entretenir,  vous  voudrez  bien  m'écou- 
d'abord,  n'est-ce  pas? 

I  crut  deviner  ce  qu'elle  allait  dire  ;  quelques  jours  auparavan 

!  lui  avait  recommandé  une  pauvre  famille  qui  désirait  émigrer 
Amérique. 

-  Ah  !  oui,  vos  Morcnsi,  répondit-il,  je  les  ai  vus  hier;  nous 
reparlerons  plus  tard.  Le  sujet  qui  m'amène  est  trop  sérieux 
iry  mêler  des  considérations  étrangères.  Je  voudrais  me  faire 
nprendre,  miss  Stuart,  et  j'ai  à  vous  raconter  une  histoire  pé- 
ile. 

-  Cela  n'est  pas  nécessaire,  monsieur  Carteret.  Je  vous  estime, 
vous  aime  comme  un  de  mes  plus  chers  amis  ;  je  n'ai  besoin  de 
!»  apprendre. 

II  la  regarda  d'un  air  de  surprise.  Assurément,  une  femme  qui 
aurait  plus  été  maîtresse  de  son  propre  cœur,  n'aurait  point 
rié avec  cette  calme  franchise.  S'était-il  donc,  comme  un  fat, 
-pris  sur  les  sentiments  qu'il  avait  inspirés?  Qu'allait-il  mainte- 
nt  lui  dire,  comment  lui  faire  l'aveu  qu'il  avait  sur  les  lèvres 
*s  se  couvrir  de  ridicule  ?  Avant  qu'il  eût  trouvé  rien  à  répondre, 
3  continua  : 

---  En  ce  qui  concerne  votre  caractère,  et  aussi  notre  amitié,  mon- 
ûp Carteret*  toute  explication  serait  superflue;  j'en  ai  une  ce- 
idant  à  vous  démander. 

Il  ne  la  comprenait  plus  ;  si  elle  connaissait  le  motif  de  sa  visite, 
e  signifiaient  ces  paroles? 

25  Aywl  1875.  17 
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—  J'avoue  que  mon  intelligence  se  trouve  tout  à  fait  en  dëf^ 
dit-il  avec  un  sourire  contraint. 

—  Depuis  quelques  mois,  vous  n'êtes  pas  heureux,  monsieur  Cij 
teret. 

—  Je  vous  dois  la  paix  que  j'ai  recouvrée,  reprit-il ,  satisfait  de 
pouvoir  au  moins,  dans  toute  la  sincérité  de  son  âme,  lui  rendre 
ce  témoignage. 

—  Je  ne  saurais  vous  exprimer,  mon  ami,  combien  ces  paroles 
me  sont  douces  à  entendre,  répondit-elle  en  tournant  vers  lui  ses 
beaux  yeux  humides  d'émotion. 

—  J'apporterai  la  môme  franchise  dans  les  aveux  que  j'ai  à  tous 
faire  :  je... 

Elle  l'interrompit. 

—  Si  je  suis  heureuse  de  vous  avoir  été  quelquefois  utile,  c'est 
surtout  parce  que  votre  confiance  me  permet  de  vous  montrer  le 
chemin  qui  vous  conduira  vers  un  bonheur  plus  grand.  Me  laisse- 
rez-vous,  monsieur  Carteret,  vous  adresser  une  question  ? 

—  Parlez. 

—  Vos  rapports  avec  Cécile  sont-ils  aujourd'hui  ce  qu'ils  étaient 
en  Angleterre  ? 

Carteret  sentit  sa  gorge  se  serrer,  il  répondit  d'une  voix  brève  : 

—  Si  vous  aviez  voulu  m'entcndre,  vous  le  sauriez  déjà. 

Elle  souleva  une  des  esquisses,  et  tourna  vers  lui  la  gracieuse 
figure. 

—  Avez-vous  pu  croire  cette  bouche  capable  de  proférer  un  men- 
songe, ces  yeux  d'exprimer  une  sympathie  trompeuse,  de  cacher 
un  cœur  froid ,  possédé  entièrement  par  la  coquetterie  et  Fam- 
bition? 

—  Que  vous  a-t-elle  dit?  s'écria-t-il. 

—  Rien. 

—  Alors  vous  ne  savez  pas  qu'en  Angleterre  elle  a  reçu  les  assi- 
duités d'un  certain  comte  ;  on  parlait  môme  de  leur  mariaige. 

—  Le  comte  va  épouser  sa  cousine;  je  le  tiens  de  miss  Dorothée. 
Ses  mains  se  crispèrent  sur  le  bras  du  fauteuil,  mais  il  garda  te 

silence. 

—  N'ayez  pas  un  orgueil  si  ombrageux,  reprit-elle;  autrement  JB 
ne  vous  croirai  pas  digne  des  espérances  nouvelles  que  je  "^ 
vous  apporter. 

—  Vous? 

—  Ne  vous  êtes-vous  jamais  demandé  si  Cécile,  pour  agircoDUa^ 
elle  l'a  fait,  n'avait  pas  eu  quelque  motif?  Regardez. 

Elle  alla  prendre  le  billet  qu'Hetty  avait  arraché  à  madame  d* 
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Batxfeldt  et  le  lui  mit  entre  les  mains.  Il  le  considéra  les  yeux  fixes, 
comme  un  homme  en  proie  au  cauchemar. 

—  Cécile  a  lu  cette  lettre;  on  lui  a  fait  croire  qu'elle  était  adres- 
sée à  la  personne  qui  la  lui  montrait.  Comprenez- vous? 

D  se  leva  :  un  flot  de  questions  se  pressait  sur  ses  lèvres  ;  mais  il 
n  osait  encore  les  formuler. 

—  D  est,  reprit-elle,  inutile  de  vous  raconter  comment  ce  billet, 
9  méchamment  intercepté,  se  trouve  aujourd'hui  en  ma  posses- 
sion. Vous  en  remercierez  la  duchesse  d*Asti. 

Agité  de  mille  sentiments  confus,  la  surprise,  la  joie,  le  regret  et 
la  colère,  le  jeune  homme  demeura  muet. 

—  Ce  que  dut  éprouver  Cécile,  vous  l'imaginez  facilement,  con- 
tinua Valérie;  mais  tout  cela  est  passé.  0  mon  ami!  l'avenir  vous 
leta  oublier  cette  épreuve.  Allez  trouver  Cécile,  allez  !  Je  ne  vous 
demande  qu'une  seule  chose  :  rappelez-vous  que  de  toutes  les  per- 
somiesqui  vous  aiment,  il  n'en  est  pas  une  dont  la  joie  soit  aussi 
vive  que  la  mienne,  pas  une  qui  vous  chérisse  aussi  tendrement 
tous  les  deux,  pas  une  qui  se  réjouisse  davantage  de  votre  bon- 
heur. 

Elle  lui  tendit  la  main  pour  l'inviter  à  prendre  congé  d'elle.  La 
surexcitation  qui  l'avait  soutenue  commençait  à  s'éteindre  ;  elle  se 
soitait  froid  comme  si  la  mort  eût  envahi  tout  son  être. 

-MissStuart,  Valérie!  s'écria-t-il. 

-Oui,  appelez-moi  ainsi.  Pensez  à  moi  comme  à  une  sœur. 
Volresouvenir  me  rendra  heureuse.  Adieu,  mon  ami,  adieu!  Allez 
trouw  Cécile. 

Qleavait  posé  sa  main  sur  le  bras  de  Carteret;  il  la  saisit,  la 
pressa  contre  ses  lèvres,  et,  d'une  voix  entrecoupée  par  l'émotion, 
voulut  se  répandre  en  remerciements  passionnés  ;  mais  elle  se  con- 
teftla  de  sourire,  et  le  poussa  doucement  vers  le  seuil  ;  elle  le  re- 
pria un  instant  s'éloigner,  puis  elle  ferma  la  porte,  et  se  trouva 
^  a\ec  son  propre  cœur. 

l^irmtde  la  clef  tournant  dans  la  serrure  sembla  tirer  Carteret 
fl  un  songe;  il  passa  la  main  sur  son  front  comme  pour  s'assurer 
9^  ii  n'éiaii  pts  le  jouet  d'une  illusion.  Ce  qu'il  venait  d'entendre 
^i'û  bien  réel?  La  nuit,  cette*  triste  nuit  qui  avait  duré  tant  de 
^1  élail  passée  maintenant  ;  l'aube  de  ce  jour  éclairait  pour  lui 
Wi monde  nouveau,  tout  de  bonheur  et  d'amour. 

D  marchait  d'un  pas  rapide  le  long  des  rues  remplies  de  masques 
îw costumes  grotesques,  d'équipages  ornés  de  brillantes  couleurs  ; 
«carnaval,  près  de  finir,  devenait  plus  bruyant  encore  que  pendant 
'ajournées  pi^écédentes  ;  les  bouquetières  et  les  vendeurs  de  confetti 
«iraient  leur  marchandise  avec  des  cris  assourdissants  ;  des  propos 
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joyeux  s'échangeaient  ;  chaque  heure  accroissait  le  tumulte.  Car- 
teret  arriva  enfin  à  la  demeure  de  miss  Dorothée  ;  elle  était  allée 
conduire  Cécile  à  une  cérémonie  religieuse  qui  devait  avoir  lieu 
dans  Téglise  voisine  ;  les  deux  dames  avaient  dit  en  partant  qu'elles 
reviendraient  pour  déjeuner  avant  de  se  rendre  à  leur  balcon  sur  le 
Coreo.  Fairfax  écrivit  un  billet  de  quelques  lignes,  y  renferma  la 
lettre  détournéefpar  madame  de  Ilalzfeldt,  lettre  qui,  sans  contenir 
un  aveu,  respirait  la  passion  dont  son  cœur  était  plein  ;  il  confia  le 
tout  à  la  femme  de'chambre,  en  lui  recommandant  de  le  remettre 
à  Cécile  aussitôt  qu'elle  arriverait.  Mais  les   domestiques  de  la 
maison  avaient^formé  le  projet  de  se  déguiser  tous  et  de  se  donner 
le  plaisir  de'se  montrer  au  Corso  en  équipage  ;  la  femme  de  cham- 
bre laissa  le  billet  à)  un  serviteur  nègre  qui,  par  suite  des  préjugés 
de  caste,  était  exclu  [de  la  fête.  Par  malheur,  rhonnôle  Jules-César 
ne  brillait  ni  par  la  mémoire,  ni  par  la  présence  d'esprit;  son  pre- 
mier soin  fut^ d'oublier  le  message  dont  il  s'était  chargé;  puis, 
honteux  de  sa  négligence,  il  se  mit  à  la  recherche  de  sa  jeune  mai- 
tresse.  Carteret  trouva  donc  la  maison  complètement  déserte  quand 
il  revint  quelques  heures  plus  tard  ;  il  courut  au  Corso  ;  Cécile 
n'avait  point  paru  à'son  balcon.  Désappointé,  il  se  dirigea  vers  le 
palais  d'Asti  ;  mais  il Jui  fallait  traverser  le  plus  épais  de  la  foule; 
une  double  rangée  de  voitures  bordait  la  chaussée,  les  masques 
l'apostrophaient  au  passage,  les  confetti  pleuvaicnt  sur  lui  de  tous 
les  balcons;  plus  il  cherchait  à  se  hâter,  plus  il  était  assailli  de 
quolibets  :  des  hommes  déguisés  en  femmes  lui  adressaient  de 
tendres  propos;  des  {femmes  déguisées  en  hommes  menaçaient  sa 
vie;  bientôtjil  devint  le  point  de  mire  de  toutes  les  fenêtres,  de 
toutes  les  voitures.  [En  arrivant  chez  la  ducliesse ,  il  dut  passer 
un  bon  quart  d'heure  à  se  brosser  pour  se  rendre  quelque  peu  pré- 
sentable; il  entra  enfin,  gagna  le  balcon  rempli  d'invités  :  Cécilen'y 
était  pas. 

Helty  se  trouvait  ce  jour-là  de  l'humeur  la  plus  capricieuse; 
s'apercevant  qu'il  paraissait  inquiet,  agité,  elle  prit  plaisir  à  lasser 
sa  patience. 

—  Vous  avez  l'air  d'un  mélodrame,  lui  dit-elle  au  moment  où 
il  se  glissait  furtivement  vers  la  porte.  Vous  n'allez  pas  nous 
quitter,  n'est-ce  pas?  11  faut  rester  pour  voir  votre  belle  comp*" 
triote. 

—  Miss  Conway  va  venir? 

—  Ai-je  parlé  d'elle?  Je  suis  aussi  votre  compatriote,  monsieur 
l'impertinent. 

Elle  réussit  de  la  sorte  à  le  retenir,  faisant  mine  d'attendre 
Cécile  toutes  les  fois  qu'il  cherchait  à  se  retirer. 
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—  Croyez-vous  qu'elle  soit  sortie  en  voilure?  dcmanda-t-il  en 
angUis  à  la  duchesse. 

Elle  traduisit  aussitôt  sa  question  en  italien  ;  un  éclat  de  rire 
gâiéfal  s'éleva,  et  chacun,  lui  montrant  la  plus  bizarre  figure  qu'il 
pat  découvrir,  l'assura  que  ce  devait  être  la  personne  désignée  par 
k  mystérieux  pronom  :  Elle. 

Cirteret  quitta  le  balcon  et  se  trouva  de  nouveau  près  de  la*du- 
diesse. 

-Tùàvous  remercier,  reprit-il,  toujours  en  anglais.  Comment 
a\ei-Tous  pu  reprendre  le  billet? 

—  Peu  importe.  Vous  ne  l'auriez  pas  eu,  si  la  chose  eût  dépendu 
(le moi.  Fou  que  vous  êtes,  de  vous  être  ainsi  trompé  ! 

-Fou!  Je  le  veux  bien,  puisque  vous  le  dites.  Mais  pourquoi? 

-îTavez-vous  pas  cru  que  Valérie  s'était  éprise  de  vous,  parce 
que  vous  avez  eu  l'heureuse  fortune  de  lui  sauver  la  vie? 

-Oh!  duchesse  !  Vous  êtes  sans  pitié  ! 

-Avecla  fatuité  de  votre  sexe,  vous  ne  vous  êtes  pas  aperçu 
([oe  je  plaisantais  quand  je  vous  parlais  de  l'état  de  son  cœur.  Va- 
lérie est  mille  fois  trop  bonne  de  s'être  occupée  de  vous  et  de  Cécile. 
Tous  ne  le  méritez  pas. 

—En  ce  qui  me  concerne,  je  reconnais  que  vous  avez  pleinement 


-Vous  n'allez  pas,  je  suppose,  comparer  Valérie  à  votre  Cécile. 

-Oh!  non  ;  miss  Stuart  doit  être  révérée  comme  une  Madone, 
felmieuds  justice,  et  l'admiration  qu'elle  m'inspire  satisferait 
mémeTOtre  jalouse  amitié. 

-Alors,  je  vous  pardonne. 

-Cesl beaucoup  de  bonté,  duchesse,  mais... 

-Mais  vous  ne  savez  pas  quelle  offense  vous  avez  commise? 

-Je  l'avoue. 

-Absolument  aucune,  ce  qui  rend  mon  pardon  plus  méritoire, 
^"ttfi,  je  ne  vous  retiendrai  pas  plus  longtemps  ;  vous  mourez 
^i'eimedcparlir. 

-HissConway  ne  doit-elle  pas  venir  ici? 

-  Voilà  votre  folie  qui  vous  reprend.  Vous  vous  attendez  à  la 
TOIT  partout.  Je  ne  sais  pas  le  moins  du  monde  où  elle  peut  être, 
^imon  aimable  pensionnaire  de  Bedlam*,  tâchez  de  la  trouver. 

-Où  la  chercherai-je?  s'écria-t-il.  Elle  n'est  ni  chez  elle,  ni  au 

CflRO. 

H  avait  un  air  si  désappointé,  si  malheureux,  qu'Hetty  se  mit  à 
nre. 

'I^ison  d'aliénés. 
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—  Elle  a  été  enlevée  parles  jésuites,  lui  dit-elle  d'un  air  de  m  j^ 
tère.  Miss  Dorothée  avait  raison  de  les  craindre;  sa  fortune,  da/zs 
des  temps  de  trouble  comme  ceux-ci,  était  un  appât  dangereux. 

—  Alors  je  vais  la  délivrer,  répondit-il,  cherchant  à  entrer  dans 
la  plaisanterie.  Mais  il  avait  une  mine  si  piteuse  que  le  rire  de  h 
duchesse  redoubla. 

Il  îît  ses  adieux  à  la  hâte  et  se  retira,  poursuivi  par  les  conso- 
lations moqueuses  d'Hetty.  Il  aurait  pu  tout  aussi  bien  rester  où 
il  était  ;  il  avait  à  peine  gagné  la  rue  qu'il  se  trouva  aux  prises 
avec  une  troupe  de  gens  masqués  qui  se  mirent  à  danser  en  rond 
autour  de  lui,  tandis  qu'une  sorte  de  démon  noir  et  rouge,  la  tête 
en  bas,  les  jambes  en  l'air,  se  livrait  aux  évolutions  les  plus  frénéti- 
ques. La  duchesse  et  ses  amis  excitaient  du  balcon  cette  bande  de 
fous,  et  leurs  éclats  de  rire  se  mêlaient  aux  chants  burlesques  dont 
le  malheureux  Fairfax  était  assourdi. 


XIX 


Pendant  que  Carteret  luttait  en  vain  contre  la  foule  joyeuse,  le 
nègre  Jules-César  paiTcnu,  non  sans  peine,  jusqu'à  Cécile,  lui  re- 
mettait la  lettre  de  Carteret. 

Elle  la  prit,  reconnut  l'écriture  de  Carteret,  et  s'enfuit  au  salon, 
où  personne  n'était  en  ce  moment.  Miss  Dorothée  même,  gagnée 
par  la  fièvre  générale,  s'était  revêtue  d'un  masque,  et  jetait  à 
pleines  mains  les  confetti ,  avec  l'ardeur  d'une  véritable  Ito- 
lienne.  «  Il  ne  faut  pas  faire  les  choses  à  moitié,  se  disait-dk 
en  manière  d'excuse,  et  le  proverbe  conseille  de  hurler  avec  te 
loups.  Ah  !  voici  un  homme  qui  n'est  pas  déguisé;  sus,  mes  amis! 
sus!  » 

Cependant  Cécile,  retirée  dans  le  coin  le  plus  obscur  de  la  vaste 
pièce,  lisait  avidement  la  lettre  qu'elle  venait  de  recevoir.  En  ou- 
vrant l'enveloppe,  elle  avait  aperçu  le  billet  confié  à  madame 
de  Hatzfeldt  ;  surprise,  elle  parcourut  à  la  hâte  les  lignes  !»• 
cées  le  matin  par  Carteret  ;  deux  fois,  trois  fois  elle  recommença, 
dévorant  chaque  phrase,  chaque  mot  ;  enfin,  elle  mit  la  lettre  dans 
son  sein,  et  des  larmes  brûlantes  coulèrent  le  long  de  ses  joues. 

Un  bruit  de  voix  lui  fit  lever  la  tête  ;  on  avait  remarqué  son  é- 
sence;  ses  amis  l'appelaient  au  balcon.  Elle  alla  les  rejoindre,  A 
cachant  son  émotion  du  mieux  qu'elle  put,  elle  s'efforça  de  prendï^ 
sa  part  des  bruyants  plaisirs  du  jour.  Bientôt,  le  tumulte  cessa,  h 
foule  se  dispersa  comme  par  magie  ;  chacun,  avec  une  impatience 
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(âaile,  attendit  la   course  qui  termine   les   folles  mascarades. 
D  faisait  presque  nuit  lorsque  les  chevaux  sans  cavaliers  passè- 
rent, rapides  comme  la  flèche,  devant  la  fenêtre  où  se  tenait  Cécile; 
UeDfaU  après,  un  coup  de  canon  annonça  Tarrivée  du  gagnant  sur 
laPiuia  Venezia.  Les  curieux  qui  remplissaient  les  balcons  se  reti- 
iàwil,  et  Jules-César  vint  dire  à  miss  Dorothée  que  sa  voiture  Tat- 
lodait.  La  vieille  demoiselle  avait  promis  de  rester  à  dîner.  Cécile, 
iocipable  de  se  maîtriser  plus  longtemps,  lui  persuada  de  la  laisser 
letoumer  seule  au  logis.  Elle  allait  le  soir  au  bal,  il  lui  fallait  le 
taaps  de  s'occuper  de  sa  toilette  ;  d'ailleurs,  elle  se  sentait  fati- 
luée,  une  ou  deux  heures  de  repos  lui  étaient  indispensables. 

Après  l'avoir  regardée  d'un  air  d'étonnement,  miss  Dorothée  con- 
sentit à  son  désir  ;  mais,  en  arrivant  à  la  Piazza  di  Spagna,  Cécile 
changea  d'idée.  A  quoi  bon  rentrer  chez  elle?  Mieux  valait  se  ren- 
dre chez  Ford.  Valérie  avait  trouvé  le  mot  de  l'inexplicable  énigme, 
elle  pourrait  le  lui  apprendre.  Cécile  se  rappelait  avec  une  sorte  de 
remords  que,  saisie  d'une  jalousie  injuste  et  coupable,  elle  l'avait 
négligée,  ou  plutôt  évitée  depuis  quelques  jours;  elle  éprouvait  le 
bfôoin  de  réparer  sa  faute,  de  s'assurer  que  ses  soupçons  étaient 
sans  fondement,  que  Valérie  ne  souffrait  pas  de  sa  générosité. 

Personne  ne  se  trouvait  chez  Ford,  excepté  Giovanni,  dont  les  ré- 
jouissances du  carnaval  semblaient  avoir  augmenté  la  mauvaise 
humair.  Il  apprit  à  Cécile,  d'un  ton  bourru,  que  Valérie  était  allée 
w la  vieille  Elisabeth,  qui  était  encore  malade;  car  cette  stupide 
ciUtne  s'arrangeait  toujours  de  façon  à  ennuyer  quelqu'un. 
—Je ne  sais  quand  la  signorina  sera  de  retour,  continua-t-il. 
El  il  regardait  la  porte,  comme  pour  inviter  la  visiteuse  à  se 
leùfer.  Mais  Cécile  voulut  attendre.  Elle  entra  dans  le  boudoir, 
(rt  sa  lettre,  la  relut  encore,  puis  l'embrassa,  folie  dont  elle 
scmità  rougir,  malgré  sa  solitude.  Effrayée  des  battements  de  son 
propre  cœur,  elle  se  leva,  regarda  un  tableau,  puis  s'assit  pour 
taàe  à  Valérie.  Les  mots  lui  semblèrent  trop  froids  pour  exprimer 
ttiecomiaijssance.  Elle  avait  sur  elle  un  médaillon  qui  contenait  sa 
nature  et  celle  de  son  père.  La  semaine  précédente,  Valérie  avait 
pani souhaiter  ce  bijou;  elle  le  lui  avait  refusé.  Aujourd'hui,  elle 
^Ussenil  en  témoignage  de  son  repentir. 

flans  la  chambre  de  Valérie  était  une  armoire  sculptée  où  la  jeune 
flfe  Biettait  ce  qu'elle  avait  de  précieux.  Cécile,  à  son  arrivée  dans 
B<Mûe,  était  venue  si  souvent,  qu'elle  connaissait  la  place  de  chaque 
<*jet.  Elle  prit  la  clef,  se  réjouissant  d'a\ance  du  plaisir  qu'elle 
^t  causer  à  son  amie.  Elle  ouvrit  le  meuble;  ses  yeux  tombè- 
ftat  sur  une  cassette  de  bronze  dont  la  vue  lui  était  si  familière 
^'elle  poussa  un  cri  de  surprise.  Son  père  en  avait  laissé  ime 


nom  de  sœur,  est  une  joie  que  j'aurais  achetée  par 
îs.  Ma  sœur!  ma  sœur! 

ses  caresses  calmèrent  l'agitation  fiévreuse  de  Cé- 
3n  sanglots  et  cacha  sa  tête  contre  Valérie.  Toutes 
ainsi  étroitement  enlacées,  jusqu'à  ce  que  le  prè- 
le la  douleur  se  fût  épuisé  par  sa  violence  môme. 

m'aimez,  vous  m'appelez  votre  sœur?  reprit  enfin 
rie,  Valérie  ! 

née,  un  moment  comme  celui-ci  ferait  oublier  les 
ie  entière.  Ma  Cécile,  ma  sœur,  regardez-moi.  J'ai 
ice  heureuse  et  paisible;  personne  n'a  besoin  de 
et  ;  laissons-le  dans  les  tombes  où  il  est  enseveli  ; 
pour  nous  rappeler  le  lien  qui  nous  unit  l'une  à 
,  ma  chère  petite  sœur  ! 

agea  de  ses  bras.  Une  pâleur  mortelle  couvrait  ses 
erté  des  Conway  brillait  dans  ses  yeux. 
Ile,  cela  ne  sera  pas.  Vous  avez  déjà  trop  souffert, 
stement.  Me  croyez-vous  assez  lâche  pour  accepter 
Von,  non,  dès  ce  soir  on  connaîtra  la  vérité! 
îcile!  s'écria  Valérie,  dont  la  voix  prit,  malgré  sa 
lergie  singulière.  Si  vous  faisiez  une  telle  chose,  je 
s  de  ma  vie.  Je  ne  dis  pas  que  je  cesserais  de  vous 
it  impossible;  mais  si  vous  ternissiez  la  mémoire  de 
i  ne  nous  rencontrerions  plus  jamais  en  ce  monde, 
e  Conway,  ma  sœur,  et  j'en  fais  serment! 
le  suis-jc?  s'écria  Cécile,  en  se  jetant  à  genoux  sur 
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toute  semblable,  à  laquelle  il  attachait  un  grand  prix,  et  qu*c^^ 
avait  toujours  regardée  comme  unique  au  monde.  Elle  saisit  le  cs-of 
fret  pour  l'examiner  plus  attentivement  :  le  couvercle,  dont  la  Ser- 
rure s'était  brisée  lorsque  Valérie  l'avait  fait  tomber  à  terre,  se  clé- 
tacha,  et  laissa  voir  à  Cécile  le  portrait  de  son  père  auprès  d'iia 
paquet  de  lettres  où  elle  reconnut  récriture  de  Philippe.  Elle  re- 
poussa la  cassette  d'un  aussi  brusque  mouvement  que  si  les  ser- 
pents qui  s'enlaçaient  à  chaque  coin  se  fussent  animés  pour  se  jeter 
sur  elle.  Se  reculant  de  quelques  pas,  elle  pressa  de  ses  deux  mains 
sa  tête,  et  demeura  immobile,  les  yeux  fixés  sur  le  coffret,  tandis 
qu'un  flot  de  pensées  tumultueuses  bourdonnait  dans  son  cerveau. 
La  haine  de  sa  mère  pour  Valérie,  le  mystère  qui  avait  environné 
l'enfance  de  la  jeune  fille,  sa  présence  auprès  du  lit  de  mort  de  Phi- 
lippe, tous  ces  souvenirs  se  réveillaient  à  la  fois,  et  se  dressaient 
devant  elle  comme  de  vivantes  images. 

Demeurer  dans  ce  doute  n'était  pas  possible  :  elle  irait  chez  ses 
amis  chercher  miss  Dorothée;  il  lui  fallait  une  explication;  elle 
n'aurait  pas  un  moment  de  repos  jusqu'à  ce  qu'elle  connût  lavé- 
rite  tout  entière.  Elle  courut  remettre  à  sa  place  la  fatale  cassette. 
Sa  précipitation  dérangea  la  plaque  d'ivoire,  des  papiers  s'échappè- 
rent; elle  y  vit  l'écriture  d'une  femme;  le  nom  de  son  père, plu- 
sieurs fois  répété,  frappa  ses  regards.  Comme  on  le  pense,  l'idée  ne 
lui  vint  pas  de  lire  ces  pages,  destinées  à  d'autres  yeux  que  les 
siens  ;  elle  allait  les  replacer  dans  le  coffret,  quand,  au  milieu  des 
feuilles  éparses  et  en  désordre,  elle  aperçut  quelques  liornes  tracées 
en  gros  caractères  par  la  main  d'Hetty.  C'était  la  date  de  la  mort  de 
Lucy  Stuart,  avec  son  âge  et  l'indication  du  lieu  de  sa  sépulture. 
Une  épingle  attachait  le  papier  à  un  parchemin  ;  quelques  mots  im- 
primés attirèrent  les  regards  de  Cécile;  toute  réflexion  cessa,  tout 
scrupule  disparut  :  elle  lut  d'un  bout  à  l'autre,  poussa  un  cri  dé- 
chirant et  s'appuya,  défaillante,  à  la  muraille. 

Un  cri  répondit  au  sien.  Valérie  était  sur  le  seuil.  Elle  s'élança 
vers  la  malheureuse  jeune  fille,  qui,  folle  de  désespoir,  voulut  la 
repousser. 

—  Cécile,  ma  chère  Cécile  ! 

—  Laissez-moi!  Ne  me  parlez  pas!  Je  veux  mourir!...  Par  pilier 
laissez-moi  ! 

—  Ma  Cécile,  ma  bien-aimée,  ma  sœur  !  s'écria  Valérie  en  pieu* 
rant. 

Elle  s'assit  à  ses  côtés,  sur  le  sofa,  souleva  sa  tête,  qu'elle  pressa 
sur  son  cœur  et  couvrit  de  baisers. 

—  Ne  vous  désespérez  pas  ainsi  ;  je  vous  aime  de  toute  mon  amer 
Rappelez-vous  que  nous  sommes  sœurs  ! 
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—  Sœurs!  répéla-t  elle.  Que  suis-je,  moi?  Comment pouvez-vous 
m* aimer?  Vous  devez  me  haïr.  Mais  vous  reprendrez  vos  droits  et 
votre  nom;  ne  craignez  rien,  je  n'hésiterai  pas!...  Oh!  que  je  vou- 
drab  mourir! 

Ttiérie  la  serra  plus  étroitement  contre  son  sein,  s'elîorçant  d'ar- 
rêter avec  des  baisers  cette  explosion  de  douleur. 

—  Je  n'avais  pas  souffert  jusqu'à  ce  jour;  c'est  vous  qui  me  tor- 

lurci,  Cécile.  Vous  me  tuerez,  si  vous  vous  affligez  ainsi.  Vous  ne 

savei  donc  pas  combien  je  vous  aime?  Vous  presser  dans  mes  bras, 

\ousdminer  le  nom  de  sœur,  est  une  joie  que  j'aurais  achetée  par 

mille  souffrances.  Ma  sœur!  ma  sœur! 

Ses  paroles  et  ses  caresses  calmèrent  l'agitation  fiévreuse  de  Cé- 
cile. îîle  éclata  en  sanglots  et  cacha  sa  tête  contre  Valérie.  Toutes 
deux  Testèrent  ainsi  étroitement  enlacées,  jusqu'à  ce  que  le  pre- 
mier transport  de  la  douleur  se  fût  épuisé  par  sa  violence  même. 

—  Ainsi  vous  m'aimez,  vous  m'appelez  votre  sœur?  reprit  enfin 
Cécile.  Oh!  Valérie,  Valérie! 

—  Ma  bien-aimée,  un  moment  comme  celui-ci  ferait  oublier  les 
chagrins  d'une  vie  entière.  Ma  Cécile,  ma  sœur,  regardez-moi.  J'ai 
mené  une  existence  heureuse  et  paisible;  personne  n'a  besoin  de 
savoir  noire  secret;  laissons-le  dans  les  tombes  où  il  est  enseveli; 
n'i  pensons  que  pour  nous  rappeler  le  lien  qui  nous  unit  l'une  à 
Fautre,  ma  sœur,  ma  chère  petite  sœur  ! 

Cécile  se  dégagea  de  ses  bras.  Une  pâleur  mortelle  couvrait  ses 
joues,  mais  la  fierté  des  Conway  brillait  dans  ses  yeux. 

—Non,  dit-elle,  cela  ne  sera  pas.  Vous  avez  déjà  trop  souffert, 
et  souflert  injustement.  Me  croyez-vous  assez  lâche  pour  accepter 
voire  sacrifice?  Non,  non,  dès  ce  soir  on  connaîtra  la  vérité! 

—  Arrêtez,  Cécile!  s'écria  Valérie,  dont  la  voix  prit,  malgré  sa 
douceur,  une  énergie  singulière.  Si  vous  faisiez  une  telle  chose,  je 
ne  lous  reverrais  de  ma  vie.  Je  ne  dis  pas  que  je  cesserais  de  vous 
aimer, cela  serait  impossible;  mais  si  vous  ternissiez  la  mémoire  de 
notre  père,  nous  ne  nous  rencontrerions  plus  jamais  en  ce  monde. 
Je  suis  aussi  une  Conway,  ma  sœur,  et  j'en  fais  serment! 

—fi  moi,  que  suis-je?  s'écria  Cécile,  en  se  jetant  à  genoux  sur 
le  sol  et  se  tordant  les  bras  de  désespoir.  Oh  !  mon  Dieu  !  s'il  y  a  au 
ciel  de  la  miséricorde,  accordez-moi  de  mourir! 

—  Pauvre  enfant!  Je  ne  sais  la  vérité  que  depuis  quelques  jours; 
n»n  fardeau,  à  moi,  était  réel,  et  je  l'ai  porté.  Le  vôtre  n'existe  que 
dans  votre  imagination  :  ne  pourrez-vous  le  regarder  en  face,  ma 
sœur? 

—  Que  n'aviez- vous  pas  fait  pour  moi  !  Et  maintenant  il  est  trop 
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tard,  reprit  Cécile,  en  se  rappelant  avec  une  angoisse  nouvelle  ^fc^ 
espérances  et  sa  joie  de  Theure  précédente. 

En  cet  instant,  un  pas,  que  toutes  deux  reconnurent  aussitôt,  ^^ 
tentit  dans  la  pièce  voisine. 

—  Miss  Stuart,  il  fait  si  sombre,  que  je  ne  puis  savoir  si  voifs 
êtes  ici,  disait  Carteret  de  l'atelier. 

Valérie  obligea  Cécile  à  s'asseoir,  et  s'avança  seule.  Elle  se  dirigea 
vers  le  foyer,  attisa  le  feu,  d'où  jaillit  une  flamme  brillante. 

—  Me  voici,  monsieur  Carteret.  Mais  vous  me  pardonnera,  je 
l'espère,  s'il  m'est  en  ce  moment  impossible  de  vous  retenir. 

—  Giovanni  m'a  dit  que  Cécile  était  avec  vous. 

—  Vous  la  verrez  demain.  Elle  ne  peut  aujourd'hui  vous  rece- 
voir. 

—  Serait-elle  malade? 

—  Non;  mais  il  faut  m'obéir.  N'allez  pas  ce  soir  chez  elle. 

Il  n'eut  pas  le  temps  de  répondre.  Cécile  était  entrée  sans  bruit, 
et,  d'une  voix  dont  le  calme  était  effrayant  : 

—  Restez  !  J'ai  à  vous  parler. 

n  poussa  un  cri  de  joie  et  s'élança  vers  elle.  La  flamme  éclaira  un 
moment  le  visage  de  la  jeune  fille  :  il  recula,  saisi  d'épouvante: 

—  Grand  Dieu  !  Qu'y  a-t-il?  qu'avez-vous? 

—  Ce  ne  sera  rien,  se  hâta  de  dire  Valérie;  mais  elle  souffre.  Lais- 
sez-la, monsieur  Carteret. 

—  Par  pitié,  apprenez-moi  ce  qui  est  arrivé  ! 

—  Ce  n'est  qu'une  attaque  de  nerfs.  Calmez-vous,  reprit  Valérie. 
Demain  il  n'y  paraîtra  plus. 

Cécile  se  mit  à  rire,  d'un  rire  rauque  et  strident. 

—  Il  ne  partira  point  avant  de  tout  savoir. 

—  Cécile,  rappelez-vous!...  Monsieur  Carteret,  par  pitié  pour 
elle,  pour  vous-même  ! 

Sans  écouter  Valérie,  elle  s'approcha  du  jeune  homme  : 
— -  Monsieur  Carteret,  vous  êtes  fier,  justement  fier,  de  votre  nom 
sans  tache.  Vous  m'avez  dit  que  vous  m'aimiez.  Quand  vous  aurex 
lu  le  papier  que  voici ,  vous  serez  content  de  ne  m'avoir  pas  de- 
mandé encore  d'être  votre  femme. 

—  Cécile,  le  plus  cher  espoir  de  ma  vie  est  de  mériter  Yotre 
amour! 

Elle  secoua  la  tête. 

—  Si  je  ne  m'étais  pas  trouvée  sur  votre  chemin,  c'est  à  Valérie 
que  vous  auriez  voulu  donner  votre  nom.  Vous  avez  fait  erreur  entie 
nous;  mais  il  n'est  pas  encore  trop  tard. 

—  Monsieur  Carteret,  "s'écria  Valérie,  vous  voyez  bien  que  80û 
imagination  lui  crée  des  chimères;  désabusez-la. 
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—  Qu'il  lise,  et  qu'il  en  juge,  reprit  Cécile  en  lui  tendant  le  par- 
emin. 

Avant  qu'elle  pût  s'en  défendre,  Valérie  le  lui  arracha. 

—  Vous  vous  y  prenez  mal.  Je  parlerai  moi-même.  Deux  cœurs, 
•nés  l'un  de  l'autre,  s'étaient  promis  un  mutuel  amour.  En  un 
r  d'épreuve  ils  furent  séparés;  mais  Dieu,  dans  sa  miséricorde, 
ie  nouveau  briller  à  leurs  yeux  le  bonheur,  et  maintenant,  pour 
icconde  fois,  la  jeune  fille  doute  de  celui  qui  l'aime.  Elle  croit 
un  misérable  morceau  de  papier,  sans  signification  aucune  ni 
LIT  lui  ni  pour  elle,  peut  élever  entre  eux  une  barrière.  L'obstacle 

pourtant  bien  facile  à  détruire. 

Fout  en  parlant,  elle  s'était  approchée  du  feu.  Elle  jeta  le  parche- 
n  dans  les  flammes,  et  l'y  maintint  jusqu'à  ce  qu'il  fût  entière- 
bni  noirci.  Cécile  s'était  élancée  pour  le  reprendre;  ce  n'était 
ijà  plus  qu'une  feuille  carbonisée. 

—  Vous  l'avez  brûlé,  Valérie,  s'écria-t-elle,  mais  la  vérité  n'en 
5ra  pas  moins  connue.  Monsieur  Carteret,  je  n'ai  ni  nom  ni  famille. 
3  parchemin  était  l'acte  de  mariage  de  Lucy  Stuart,  sa  mère,  cl  de 
tiilippe  Comvay,  son  père  et  le  mien.  Sa  mère  vécut  encore  plu- 
eurs années  après  ma  naissance... 

One  angoisse  profonde  se  peignit  sur  le  visage  de  Carteret,  mais 
combat  ne  dura  qu'un  instant  ;  Valérie  seule  s'aperçut  du  regard 
pide,  et  pour  ainsi  dire  involontaire,  qu'il  avait  jeté  sur  la 
mme  qui  consumait  le  parchemin.  Cécile  s'était  affaissée  sur 
le^même  en  détournant  les  yeux.  Carteret  se  précipita  vers  elle  et 
releva  : 

--  Ma  bien-aimée  !  ma  Cécile  !  ne  tremblez  pas  ainsi,  mon  épouse 
iorée  ! 

Cécile  poussa  un  long  soupir,  et  sa  tête  retomba  inerte  et  roide 
ir  l'épaule  de  Carteret,  Il  crut  qu'elle  était  morte,  brisée  par  tant 
émotions. 

Quand  elle  rouvrit  les  yeux,  elle  était  étendue  sur  le  sofa; 
arteret,  agenouillé  près  d'elle,  tenait  une  de  ses  mains. 
Le  sacrifice  de  Valérie  était  complet. 


XX 

Cécile  était  partie  avec  miss  Dorothée  pour  Naples,  où  Carteret 
avait  pas  tardé  à  les  suivre.  Elle  devait  revenir  à  Rome  dans  la 
maine  de  Pâques,  c'est-à-dire  quelques  jours  à  peine  avant  l'épo- 
16  fixée  par  le  mariage.  Ce  fut  Valérie  elle-même  qui  apprit  à 
»hn  Ford  cette  nouvelle  inattendue. 
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—  0  mon  enfant  !  s'écria-t-il ,  trop  troublé  par  la  crainte  de  la 
voir  souffrir  pour  songer  en  ce  moment  à  lui  cacher  qu'il  avait  de- 
viné son  secret.  Ma  pauvre  enfant,  qu'avez-vous  dû  penser? 

—  Je  suis  contente,  si  contente  qua  je  ne  saui-ais  Texprimer  par 
des  paroles. 

—  Dieu  soit  béni  !  murmura-t-il  avec  ferveur. 

Elle  tressaillit  et  le  regarda.  L'émotion  profonde,  la  joie,  la  re- 
connaissance qui  brillaient  dans  ses  yeux,  dévoilèrent  à  Valérie  le 
sentiment  qu'il  avait  cru  garder  toujours  enfoui  au  fond  de  son 
cœur. 

Le  carême  s'écoula;  le  printemps  s'épanouit  dans  toute  sa  splen- 
deur, et  ce  fut  au  milieu  de  cette  fête  de  la  nature  que  se  célébra 
le  mariage  de  Cécile  et  de  Carteret.  Si  radieuse  pourtant  que  fût  la 
fiancée,  Valérie  dans  sa  toilette  blanche,  avait  une  expression  de  sé- 
rénité céleste  qui  lui  donnait  un  charme  plus  touchant  et  plus 
noble  que  l'éblouissante  beauté  de  Cécile.  On  eût  dit  un  ange  de 
paix  venu  pour  protéger  par  sa  prière  le  bonheur  des  époux. 

Les  mariés  partirent  aussitôt  pour  New-Vork  ;  miss  Dorothée  vou- 
lut demeurera  Rome. 

—  J'ai  rempli  ma  tâche  auprès  de  Cécile,  dit-elle  à  Valérie.  J^ 
puis  maintenant  demeurer  avec  vous,  mon  enfant.  Ne  me  laiss^^ 
pas  voir  que  je  vous  suis  inutile,  ayez  l'air  d'avoir  besoin  de  mo^J 
je  deviendrais  insupportable  si  je  ne  me  persuadais  pas  à  m^:^*' 
même  que  j'ai  quelque  chose  à  faire  en  ce  monde. 

—  Je  le  crois  bien,  chère  miss  Dor  ;  vous  m'êtes  encore  plus  rm^ 
cessaire  aujourd'hui  qu'autrefois,  quand  j'étais  une  pauvre  peli*^ 
enfant. 

Miss  Dorothée  transporta  donc  ses  pénates  chez  Valérie  ;  mais,  ^^ 
bout  de  quelques  semaines,  la  jeune  fille  témoigna  un  vif  dèsî^ 
d'employer  à  voyager  une  partie  de  la  belle  saison  ;  elle  s'était  prîs^ 
de  fantaisie  pour  le  Tyrol,  et  miss  Dorothée,  qui  la  trouvait  parfois 
un  peu  abattue,  applaudit  à  ce  projet. 

Au  retour  de  l'hiver,  toutes  deux  s'établirent  dans  une  maison 
voisine  de  celle  de  Ford,  qui  se  trouva  de  la  sorte  réduit  à  la  seule 
société  de  Jemima.  Il  est  vrai  qu'en  guise  de  compensation,  la  bonne 
dame  invitait  souvent  ses  deux  amies,  Priscilla  et  Clorinde,  qui  dé- 
veloppaient tout  au  long,  pour  le  plus  grand  profit  de  Ford,  leurs 
théories  artistiques  et  sociales.  Valérie  pensait  parfois  que  la  pré- 
sence de  ces  trois  excentriques  personnes  était  plus  qu'il  n'en  pou- 
vait supporter,  mais  il  n'en  témoignait  rien,  et  sa  bonté  patiente  nft 
se  démentait  pas. 

Hetty  continuait  de  montrer  à  son  amie  l'affection  la  plus  vive» 
quoique  sa  vie  fût  fort  occupée.  Non-seulement  elle  allait,  brillant. 
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papillon,  de  fête  en  fête,  et  ne  laissait  échapper  aucune  occasion  de 
plaisir;  cette  mondaine  existence  n'absorbait  que  la  moindre  partie 
de  ses  heures  ;  sa  charité,  secondée  par  son  immense  fortune,  lui 
peraettait  d'accomplir  les  plus  généreux  desseins  ;  elle  s'intéres- 
sait aux  écoles ,  aux  hôpitaux  ;  cherchait  à  donner  à  de  pauvres 
jeunes  filles  la  direction  éclairée  qui  éloigne  la  tentation  et  le  péril, 
aidait  le  talent  à  lutter  contre  la  misère,  car  Hetty  avait  gravé  dans 
son  cœur  l'adage  français  :  «  Noblesse  oblige ,  »  et  la  duchesse 
d'Âsti  se  souvenait  trop  bien  d'avoir  connu  les  privations  et  la  souf- 
france pour  ne  pas  compatir  aux  douleurs  du  pauvre. 

Le  printemps  vint  de  nouveau  égayer  Rome  ;  les  arbres  du  Pincio 
rcTélirent  leur  verte  parure;  au  retour  d'une  promenade,  Valérie 
invita  John  Ford  à  entrer  dans  son  atelier  ;  elle  voulait  lui  montrer 
un  tableau  qu'elle  avait  fini  le  matin  même.  Bien  qu'elle  lui  eût  fait 
en  riant  cette  proposition,  et  qu'elle  se  fût  mise  à  le  plaisanter  — 
bahitude  qu'elle  avait  prise  depuis  peu  —  la  contenance  de  la  jeune 
fiUe  trahissait  un  visible  embarras.  Une  sorte  de  contrainte  rempla- 
çait aujourd'hui  la  familiarité  fraternelle  qui  leur  était  autrefois  si 
douce.  Ford  la  suivit  sans  répondre  et  se  mit  à  examiner  le  tableau 
qui  représentait  une  jeune  femme  debout  sur  le  rivage  et  regardant 
une  mer  agitée  par  la  tempête  ;  les  vagues  se  brisaient  en  écumant 
contre  un  groupe  de  sombres  rochers  couronnés  de  pins  rabougris. 
Mais  l'aube  se  levait  sur  cette  scène  désolée  ;  on  voyait  au  loin  le 
soleil  dorer  les  falaises  et  se  réfléchir  dans  les  eaux  déjà  plus  cal- 
mes. Le  contraste  de  cette  lumière  pleine  d'espoir  et  de  vie  avec 
les  ombres  qui  remplissaient  le  reste  du  tableau,  produisait  un  effet 


Ford  regardait  toujours  ;  elle  s'impatienta  de  son  silence. 

—Eh  bien  !  s'écria-t-elle. 

—  Quel  titre  donnez-vous  à  cette  toile?  dcmanda-t-il. 

--Is Lever  du  jour.  Mais  vous  ne  me  dites  pas  un  mot;  je  n'ai 
donc  pas  réussi  ? 

-Vous avez  dépassé  votre  maître,  répondit-il  gravement.  C'est 
rooi,  Valérie,  qui  viendrai  prendre  vos  leçons. 

Ses  yeux  restaient  fixés  sur  le  tableau,  quoique  sa  pensée  parût 
être  ailleurs.  Une  vive  rougeur  monta  aux  joues  de  Valérie;  puis  le 
flot  brûlant  se  retira  et  la  laissa  fort  pâle.  Un  sourire  d'une  singu- 
lière expression  erra  sur  ses  lèvres. 

*~Ouc  voudricz-vous  apprendre  de  moi?  dit-elle  à  voix  basse  en 
se  penchant  vers  lui. 

fl  se  retourna  vivement.  Elle  rougit  encore  davantage,  mais  ses 
yeux  n'évitèrent  point  ceux  de  Ford.  11  parut  éprouver  une  surprise 
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profonde;  toutefois,  faisant  effort  sur  lui-môme,  il  refoula  les   pa 
rôles  prêtes  à  lui  échapper. 

—  C'est  un  véritable  chef-d'œuvre,  Valérie ,  reprit-il  d'une  voii 
calme. 

—  Eh,  que  m'importe  la  peinture!  répondit-elle,  riant  à  demi, 
quoiqu'elle  rougit  et  pâlit  tour  à  tour,  et  qu'il  pût  voir  trembler 
ses  membres.  • 

Il  ne  trouva  pas  la  force  de  répondre,  il  croyait  être  devenu 
fou. 

—  Mon  pauvre  vieux  John!  lui  dit-elle  à  l'oreille. 

—  Valérie  !  Valérie  !  s*écria-t-il,  et  ce  nom  sembla  sortir  de  son 
cœur  plutôt  que  de  ses  lèvres. 

Elle  posa  sa  main  blanche  et  fine  sur  le  bras  de  Ford  ;  ses  doigts 
frémissaient,  la  force  semblait  près  de  l'abandonner. 

—  Dois-je  la  retirer,  John?  murmura-t-elle  après  un  instant  de 
silence. 

Le  cœur  de  Ford  battait  à  rompre  sa  poitrine  ;  ce  n'était  donc 
pas  un  rêve,  une  hallucination.  La  vie,  jusque-là  si  morne,  lui  ap- 
paraissait tout  à  coup  radieuse. 

Une  heure  se  passa,  une  de  ces  heures  rapides  qui  valent  un  siè- 
cle de  bonheur.  Bien  qu'ils  eussent  vécu  l'un  près  de  l'autre,  ils 
avaient  beaucoup  à  se  dire  ;  nulle  ombre  ne  voilait  plus  maintenant 
leur  pensée. 

—  Ainsi  donc,  c'est  moi  qui  ai  dû  vous  demander,  John?  J'en 
rougis  quand  j'y  songe. 

Il  saisit  ses  deux  mains,  et  l'enveloppa  d'un  regard  de  tendresse 
profonde  qui  fit  venir  des  larmes  dans  les  yeux  souriants  de  la 
jeune  fille. 

Pierre  du  Queskot. 
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^<  Que  mon  frère  ne  s'y  trompe  pas,  disait  encore  la  reine,  il  sera 

ou  taixl  engagé  dans  nos  affaires*.  » 
Quelles  que  fussent  les  tergiversations  et  les  répugnances  de  Léo- 
Id,  le  moment  approchait,  en  effet,  où  il  lui  faudrait  prendre 
\ertement  parti.  L'Assemblée  législative  allait  mettre  le  feu  aux 
udres.  Dans  les  derniers  jours  de  novembre,  Ruhl,  dénonçant  les 
ssemblements  armés  qui  se  faisaient  sur  les  bords  du  Rhin,  s'é^ 
it  écrié,  avec  son  habituelle  violence  : 

«  Il  serait  indigne  de  la  majorité  d'une  grande  nation  de  souffrir 
us  longtemps  ce  feu  d'opéra,  qui  nous  incommode.  Un  simple 
irticulier  pourrait  mépriser  ces  effrontés  baladins;  mais  une 
ande  nation  doit  punir  les  téméraires  qui  veulent  porter  atteinte 
ses  lois'.  » 
Le  29,  l'Assemblée,  par  un  message,  invitait  le  roi  à  requérir 

>  princes  de  l'Empire  de  ne  plus  souffrir  sur  leur  territoire  les 

»  Yoir  le  Correspondant  des  25  janvier,  10  mars  et  10  awil  1875. 

■  Marie-Antoinette  au  comte  de  Mercy,  16  décembre  1791.  —  Marie-Antoinette 

leph  II,  etc.,  254. 

>  Moniteur  du  28  novembre  1791. 
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attroupements  de  Français  en  armes.  Le  14  décembre,  un  «Ifi- 
matum  fut  adressé  aux  Électeurs  dç  Trêves  et  de  Mayence,  pour 
les  sommer  d'avoir  à  dissoudre  les  rassemblements  d'émigrés.  Une 
armée  de  cent  cinquante  mille  hommes,  sous  le  commandement  de 
Lafayette,  Luckner  et  Rochambeau,  devait  appuyer  la  sommation. 
En  même  temps,  le  roi  priait  l'empereur  d'user  de  son  influence 
près  des  Électeurs. 

«  Le  roi,  écrivait  madame  Elisabeth  à  madame  de  Raigecourl, 
vient  de  l'Assemblée,  où  il  a  déclaré  qu'il  allait  solliciter  les  boa^s 
offices  de  l'empereur  pour  faire  sortir  les  Français  des  électorats  -, 
ou  que  sans  cela  la  guerre  serait  déclarée  d'ici  à  un  mois*.  » 

Les  Électeurs  n'avaient  point  attendu  cet  ultimatum  pour  ôtr« 
effrayés.  A  de  premières  plaintes  du  cabinet  des  Tuileries,  ilsavaiei»  "1 
d'abord  répondu,  l'un,  l'Électeur  de  Mayence,  par  une  protesta- 
tion, l'autre,  l'Électeur  de  Trêves,  par  un  persifflage*.  Mais,  apr&s 
ce  premier  accès  de  bravoure,  la  peur  était  venue.  Tout  en  autori- 
sant sous  main  les  armements,  ils  cherchaient  à  leur  enlever  une 
publicité  dangereuse.  Ils  avaient  défendu  tout  exercice  et  tout  ce 
qui  pouvait  avoir  l'air  militaire.  L'Électeur  de  Trêves  avait  même 
exigé  la  dispersion  des  compagnies  en  formation,  et  particulière 
ment  des  gardcs-du-corps. 

Les  populations  des  éleclorats  s'agitaient,  les  idées  révolution- 
naires avaient  fait  des  progrès  dans  ces  pays  si  voisins  de  la  France, 
et,  à  plus  d'une  reprise,  les  émigrés  eurent  à  se  plaindre  que  «  l'esprit 
démocratique  se  répandît  de  plus  en  plus  en  Allemagne'.  »  La  villa 
de  Worms  avait  impérieusement  demandé  à  l'électeur  de  Mayence 
qu'il  expulsât  les  Français  réunis  dans  ses  environs  sous  le  prince 
de  Condé,  et  les  États  de  Trêves  prenaient  un  ton  menaçant.  «Ces 
enragés  bourgeois,  écrivait  madame  de  Raigecourt,  disent  quel'Élec- 
leur  n'est  pas  leur  souverain;  que  les  États  doivent  gouverner; que 
si  l'Électeur  ne  leur  fait  pas  raison  de  leur  demande,  ils  s'adresse- 
ront à  l'empereur,  qu'ils  savent  devoir  être  pour  eux*.  » 

Une  émeute  avait  failli  éclater  :  l'on  avait  tenté  de  mettre  le  feu 
aux  auberges  qu'habitaient  les  Français  réfugies.  L'irritation  d^ 
esprits  était  telle  que  le  comte  de  Cobenzl  assurait  à  M.  de  Si- 
molin  que,  si  les  Français  passaient  le  Rhin,  «  tous  les  villages,  de- 
puis Bonn  jusqu'à  Baie,  se  déclareraient  pour  eux,  et  s'entendraient 

*  Madame  Elisabeth  à  la  marquise  de  Raigecourt,  14  décembre  1791.  —  C<f^ 
retpondance,  373. 

*  Louis  XVI  au  baron  de  Breteuil,  14  décembre  1792.  —  Louis  XVI,  Uaf*^^ 
AfUoinelUy  etc.,  IV,  299. 

5  La  marquise  de  Bomhelles  à  la  marquise  de  Raigecourt,  25  janvier  1792. 

*  La  marquise  de  Raigecourt  à  la  marquise  de  Bombolles,  5  janvier  1792. 
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égorger  les  princes,  les  comtes^  les  nobles  qui  leur  tombe- 
it  sous  la  main^  »  Clément  Wenceslas  avait  eu  un  moment  la 
ëe  de  charger  les  émigrés  de  le  défendie;  mais,  effrayé  de  Tin- 
tude  de  leurs  moyens  et  de  l'exaspération  de  ses  sujets,  il  ju- 
)lus  prudent  de  s'adresser  à  l'empereur,  chef  du  corps  germa- 
e,  et  de  réclamer  son  appui,  en  cas  d'attaque. 
s  le  3  décembre,  Léopold  avait  envoyé  au  gouvernement  fran- 
iine  note  assez  ferme  sur  les  réclamations  des  princes  posses- 
lès.  Le  21 ,  il  répondit  à  la  communication  du  roi  en  déclarant 

comme  chef  de  l'empire,  il  ne  souffrirait  aucune  violation  du 
toire  impérial.  Et,  pour  appuyer  ses  paroles,  il  commanda  au 
îchal  Bendcr,  alors  à  Luxembourg,  de  protéger  au  besoin  l'é- 
rat  de  Trêves  contre  toute  invasion.  Mais  en  même  temps,  dé- 
IX,  avant  tout,  de  séparer  sa  cause  de  celle  des  princes  fran- 
,  il  ordonnait  la  dissolution  des  corps  d*émigrés  réunis  aux 
•Bas,  et  faisait  informer  l'Électeur  de  n'avoir  pas  à  souffrir  sur 
territoire  de  rassemblements  armés  :  les  secours  de  l'Autriche 
iraient  qu'à  ce  prix. 

la  note  de  l'empereur,  Louis  XVI  répliqua  que  si,  le  15  janvier, 
lecteurs  n'avaient  pas  obtempéré  à  son  ultimatum,  il  emploie- 
la  force;  et,  le  1*'  janvier,  l'Assemblée,  toujours  plus  ardente, 
ita  la  mise  en  accusation  des  frères  du  roi,  du  prince  de  Condé, 
lionne,  du  vicomte  de  Mirabeau  et  du  marquis  de  la  Queuille, 
ne  «  prévenus  d'attentats  et  de  conspiration  contre  la  sûreté 
i^alede  l'Etat  et  la  Constitution.»  Clément  Wenceslas  céda  :  docile 
iijonctions  impériales,  intimidé  d'ailleurs  par  l'attitude  mena- 
\  de  la  France,  il  s'engagea  à  éloigner  de  ses  États  les  corps  mili- 
5  français,  et  à  n'y  permettre  d'autres  recruteurs  que  ceux  de 
)ereur.  Il  défendit  de  fournir  aux  émigrés  des  munitions,  de 
îr  entrer  les  chevaux  qui  leur  étaient  destinés,  et  adopta  vis-à- 
eux  les  règlements  que  Léopold  avait,  dès  le  22  octobre,  si- 
^  au  marquis  de  la  Queuille,  chef  des  réfugiés  de  Belgique, 
-à-dire  dispersion  de  tout^rassemblemcnt,  interdiction  de  tout 
t  d'armes  et  de  munitions'.  Ce  fut  un  désarroi  général;  les 
es  du  corps  quittèrent  Coblentz;  les  compagnies  armées  par- 
t  «  au  milieu  des  neiges  et  des  routes  dégradées.  »  Le  port 
les  fut  sévèrement  prohibé,  et  il  ne  resta  plus  dans  l'électorat 
es  deux  neveux  de  l'Électeur  et  quelques  Français  en  habit 
^ois  *.  » 

molin  à  Catherine  II,  17  mars  1792.  —  Louis  XYI,  MarU-AnioineUe,  elc  , 

ifemt  des  émigrés,  par  Lally-Toiendal,  I,  240. 

»ttf.,  I,  !2i3. 
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Les  autres  princes  allemands  partageaient  la  frayeur  de  TÉlecteur 
de  Trêves,  et  n'osaient  pas  se  montrer  mieux  disposés  pour  les  éioi- 
grés.  Le  landgrave  de  flesse-Cassel,  auquel  les  comtes  de  Provence 
et  d'Artois  avaient  demandé  asile,  leur  adressait  une  réponse  dila- 
toire qui  équivalait  à  un  refus.  Le  roi  de  Prusse  ne  leur  faisait  pas 
meilleur  accueil  dans  ses  margraviats  d'Anspach  et  de  Bayreulh*. 
«  Il  semble,  écrivait  madame  de  Bombelles,  que  chaque  État  tienne 
à  honneur  de  ne  vouloir  accueillir  aucun  Français  émigré,  de  quel- 
que état  qu'il  soit,  comme  s'il  suffisait,  pour  être  coupable,  d*ètre 
malheureux  et  persécuté*.  »  L'Électeur  de  Mayence  avait  engagé  le 
prince  de  Condé  à  quitter  ses  domaines  avec  la  noblesse  qui  rentou- 
rait,  et  le  prince,  le  2  janvier,  s'était  retiré  dans  les  possessions  alle- 
mandes du  cardinal  de  Rohan,  à  Ettcnheim,  avec  sa  famille  et  lroi« 
mille  hommes  environ.  Le  duc  de  Wurtemberg,  comme  s'il  avait  à 
craindre  une  invasion  de  cette  petite  troupe,  formait  aussitôt  sur  la 
frontière  de  ses  États  et  de  ceux  du  cardinal  un  corps  d'observation*. 
Après  de  telles  marques  de  condescendance  pour  les  volontés  om- 
brageuses de  la  France,  l'Autriche  et  la  Prusse  semblaient  autori- 
sées à  déclarer,  le  5  janvier,  dans  une  double  note,  que  si,  malgré 
leurs  dispositions  conciliantes  et  les  concessions  des  princes  de 
l'empire,  le  teiTitoire  germanique  était  violé,  ce  seul  fait  serait 
considéré  comme  une  déclaration  de  guerre. 

Les  rapports  se  tendaient  donc  de  plus  en  plus,  <ît  une  rupture 
paraissait  imminente.  Cette  rupture,  presque  tous  les  partis  en 
France  la  désiraient.  Les  Girondins  l'appelaient  de  tous  leurs  vœux 
et  y  poussaient  de  toute  leur  énergie,  avec  l'espoir  secret  que  la 
guerre,  attisant  les  passions  populaires,  et  créant  une  force  armée 
à  leur  dévotion,  leur  donnerait  les  moyens  de  renverser  le  trône 
ou  tout  au  moins  de  s'emparer  du  pouvoir.  Les  Feuillants  ne  la 
voulaient  pas  moins,  dans  la  pensée  que  cette  campagne  ranimerait 
leur  popularité  qui  s'éteignait,  et  que,  dirigée  par  Lafayette,  orga- 
nisée par  Narbonne,  elle  assurerait  leur  autorité  sur  les  troupes, 
et  leur  permettrait  par  là  d'établir  la  monarchie  telle  qu'ils  l'en- 
tendaient, à  la  fois  contre  les  Jacobins  du  dedans  et  contre  les 
réactionnaires  du  dehors.  Enfin  Louis  XVI,  sans  souhaiter  la  guerre, 
en  y  répugnant  même*,  voyait  cependant  ddns  cette  attitude  de 

*  Les  princes  à  Catherine  U,  12  janvier  1792.  —  Louis  XVI,  Marie-Anloi^ 
nette,  etc.,  V,  86. 

*  La  marquise  de  Bombelles  à  la  marquise  de  Raigecourl,  26  janrier  1792. 

*  Histoire  de  V armée  de  Condé,  par  Th.  Muret,  I,  56. 

*  Louis  XVI  avait  une  vive  répugnance  pour  la  guerre.  Lorsque,  plus  tard,  il 
dut  la  déclarer,  il  ne  s'y  décida  que  sur  Tavis  unanime  de  ses  ministres,  et  Q 
tint,  pour  mettre  sa  responsabilité  à  l'abri,  à  se  faire  remettre,  par  chacun 
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FAssemblëe,  et  dans  cet  échange  de  notes,  une  situation  nouvelle 
qui  pouvait  relever  l'idée,  bien  abandonnée,  du  congrès  arni&. 
Sohant  lui,  les  puissances  devaient  prendre  en  main  Taflaire,  sou- 
tenir les  Electeurs  tout  en  dissipant  les  rassemblements  d'émigrés, 
et  tenir  un  langage  à  peu  près  ainsi  conçu  : 

ff  Tous  avez  voulu  attaquer  le  Corps  germanique,  dont  nous  som- 
mes les  protecteurs  et  les  garants,  sous  prétexte  de  rassemblements 
de  vos  concitoyens,  qui  vous  inquiétaient.  Nous  avons  bien  voulu 
fane  cesser  ce  sujet  d'inquiétudes;  nous  nous  chargeons  de  retenir 
tes  émigrants  et  de  faire  séparer  les  rassemblements  armés  ;  mais 
c'est  à  condition  que  vous  nous  donniez  satisfaction  sur  telle  ou 
tdlc  chose,  et  que  vous  ayez  un  gouvernement  qui  ait  une  force  et 
une  stabilité  sur  la  foi  desquelles  on  puisse  compter.  Sans  cela, 
nous  irons  regarderons  comme  un  repaire  de  brigands  et  l'écume 
de  VEurope.  »  Un  tel  langage,  pensait  le  roi,  «en  imposerait  sûre- 
meoti.  II  semblait  difficile  d'ailleurs  que  la  France  se  lançât  dans 
Qoeent^prise  pour  laquelle  elle  ne  disposait  pas  de  moyens  sérieux. 
Une  attaque  de  l'Assemblée  mal  préparée  et  probablement  mal  di- 
rigée œ  servirait  sans  doute  qua  augmenter  la  force  du  gouverne- 
ments 

La  reine  partageait  ces  espérances  et,  il  faut  le  dire,  ces  illusions 
de  son  mari:  «  Ils  sont  insolents  par  excès  de  peur",  écrivait-elle 
àferoy,  et  parce  qu'en  môme  temps  ils  croient  qu'on  ne  fera  rien 
dtt  ddiors.  Cela  est  clair  :  il  n'y  a  qu'à  les  voir  les  moments  où  ils 
ont  cm  que  réellement  les  puissances  allaient  prendre  le  ton  qui 
teurconrient,  nommément  à  TOflice  du  21  décembre  de  l'cnipereur  : 
personne  n'a  ose  parler  ni  remuer  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  rassurés. 
«Que  l'empereur,  donc,  sente  une  fois  ses  propres  injures; 
qu'il  se  mette  à  la  tête  des  autres  puissances  avec  une  force,  mais 
û» force  imposante,  et  je  vous  assure  que  tout  tremblera  ici  *.  » 

fcrcj  lui-même,  ce  diplomate  si  fin  et  ordinairement  si  clair- 
'Oïwl,  se  berçait  de  chimères.  Sans  doute  il  ne  pensait  pas,  eomme 

<l*ciii,  on  avis  séparé  et  signé.  —  Consulter,  à  ce  sujet,  une  lettre  de  Servan  à 
^i^dahû,  publiée  dans  la  deuxième  édition  des  Mémoircê  de  Malouet,  t.  II, 
p.  4». 

'  louis  ÏTI  au  baron  de  Brcteuil,  14  décembre  1791.  —  LouU  XVU  Marie- 
JMneUi,  etc.,  IV,  296  et  suiv. 

•  Nous  devons  ajouter  que  des  esprits  modérés  et  habituellement  très-per- 
*pK«ces  a¥aient  cette  même  idée  de  la  peur  des  jacobins  :  «  Les  jacobins  affec- 
tent une  grande  audace,  mais»  individuellement,  ils  sont  épouvantés,  »  écrivait 
*aî«iel  à  Mallet  du  Pan,  le  i8  mai  1792.  —  Mémoires  de  Malouet,  2*  édition, 
n.555. 

'Marie-Antoinette  au  comte  de  Mercy,  février  1792.  —  Marie- Antoinette jJo- 
«g»*  ^,  etc.,  245. 
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le  roi  et  la  reine,  qu'un  simple  congrès  armé  pût  suffire  à  tout 
terminer.  Ses  vues  allaient  plus  loin  :  il  croyait  à  la  guerre,  mais 
il  croyait  aussi  que  de  la  guerre  pouvait  sortir  une  crise  favorable 
à  la  monarchie  : 

a  II  est  moralement  impossible  qu'on  finisse  sans  guerre  ciîile 
ou  étrangère  ;  il  est  même  probable  que  l'une  et  l'autre  auront 
lieu  en  même  temps.  Quelque  critique  que  soit  une  pareille  chance, 
elle  peut  relever  le  trône  plus  promptement,  plus  sûrement  que 
toute  autre;  et  si  on  ne  fait  point  de  faute,  si  on  s'attire  et  conserve 
l'opinion,  on  se  verra  en  meilleur  terrain  qu'on  n'a  jamais  été  ci- 
devant*.  » 

Seulement,  Mercy  voulait  que  ce  fût  l'Assemblée  qui  déclarât  la 
guerre  :  «  Il  faut,  disait-il,  laisser  à  T Assemblée  tout  le  tort  et  le 
blâme  dont  elle  se  couvrira  en  faisant  une  agression  injuste;  faute 
qu'il  est  clair  qu'elle  commettra,  et  qui,  en  ce  cas,  lui  attirera  k 
ressentiment  de  toute  l'Europe  '.  » 

Il  était  donc  essentiel  que  les  princes  se  tinssent  tranq^iilles,  el 
qu'on  ne  semblât  pas  menacer  la  Constitution. 

«  Si  cette  dernière  est  ouvertement  attaquée  par  le  dehcr», 
alors  tous  les  partis  se  réuniront  pour  la  défendre,  et  la  natioo 
toute  entière,  cédant  au  prestige  de  la  prétendue  liberté  et  éga- 
lité, croira  devoir  lui  faire  le  sacrifice  de  ses  discussions  inté- 
rieures*. » 

C'est  pour  cela  que  le  premier  article  de  la  déclaration  de»  puis- 
sances, tel  que  l'entendaient  Mercy  et  Léopold,  tel  que  le  deman- 
daient le  roi  et  la  reine,  devait  répudier  hautement  toute  pensée 
d'ingérence  dans  les  affaires  intérieures  de  la  France.  Le  roi  vou- 
lait traiter  seul  ces  questions-là  avec  ses  sujets,  revenus  de  leurs 
entraînements,  délivrés  de  la  terreur  qui  pesait  sur  eux,  et  rame- 
nés par  le  calme  et  le  désenchantement  à  des  idées  plus  pratiques* 
Mais  quelle  eût  été  la  solution?  L'histoire  ne  saurait  le  dire.  U^ 
probable  qu'à  cet  égard  le  roi  et  la  reine  n'avaient  pas  encore  <k 
plan  bien  arrêté,  et  peut-être  leurs  intentions  n'étaient-elles  ptf 
les  mêmes  :  Louis  XYI  se  fût,  mieux  que  Marie-Antoinette,  accooi- 
mode  de  la  Constitution  votée  par  l'Assemblée,  en  la  modifiant  M 
quelques  points,  et  en  fortifiant,  comme  les  Feuillants  eux-ménics 
en  reconnaissaient  la  nécessité,  l'autorité  royale.  Il  eût,  croyons 
nous,  volontiers  accepté  ce  que  Léopold  disait  à  Goguelat,  quV 
près  tout,  c'était  encore  un  fort  beau  poste,  que  celui  de  roi  consti- 

<  Mercy  à  la  reine,  2  janvier  1792.  —  Marie-Antoinette,  Joseph  II,  etc,  VU» 

■  Mercy  à  la  reine,  2  janvier  1792.  —  Ibid.,  239. 

*  Mercy  à  la  reine,  16  février  1792.  —  /Wrf.,  249. 
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Intioiuiel  des  Français.  Maïs  ce  qui  est  certain,  ce  qu'on  ne  saurait 
trop  répéter,  c  est  que  ni  le  roi  ni  la  reine  ne  demandaient  le  ré- 
taUissancnt  pur  et  simple  de  l'ancien  régime  ;  tous  deux  voulaient 
des  concessions  plus  ou  moins  étendues,  suivant  les  circonstances 
et  k  libre  manifestation  de  l'opinion  publique.  Cela  ressort  de 
toain  leurs  lettres  et  des  instructions  les  plus  sûres  données  à 
leurs  agents  ^ 

Cemonrement  favorable  de  l'opinion,  qu'ils  souhaitaient  ardem- 
ment, ils  cherchaient  à  le  faire  naître  ;  mais  —  et  ce  fut  leur 
enrenr  —  ils  ne  le  croyaient  plus  possible  qu'en  le  provoquant 
par  un  manifeste  des  puissances. 

€  La  nation  est  divisée  en  différents  partis  ;  mais  il  n'y  en  a  qu'un 
seul  dominant  tous  les  autres.  Soit  lâcheté,  indolence  ou  division 
mtee  intérieure  dans  les  opinions,  aucune  n'ose  se  montrer.  Il  n'y 
a  qa'nne  force  extérieure,  et  quand  ils  seront  sûrs  d'être  soutenus, 
qn'ib  auront  le  courage  de  se  prononcer  pour  leur  vrai  intérêt  et 
cehidvroi.  » 

La  reine  insistait  donc  toujours  pour  un  congrès  à  Aix-la-Cha- 
pelle, et  un  congrès  immédiat.  11  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre  ; 
car,  disait-elle  avec  tristesse,  «  on  n'en  perd   point  ici  contre 


■ai*  ce  congrès,  Mercy  le  déclarait  impossible',  et,  au  mois  de 

mars  comme  au  mois  de  novembre,  les  divergences  subsistaient. 

lam  ces  hommes  qui,  en  apparence  An  moins*,  concouraient  au 

nièmebut,  le  rétablissement  de  la  monarchie,  ne  pouvaient  se 

niettiie  d'accord  sur  les  moyens.  Les  émigrés  cherchaient  un  coup 

d'écl^  qui  i-endit  la  lutte  immédiate  et  engageât  les  puissances. 

I^'empcreur,  tout  en  prévoyant  la  nécessité  de  la  guerre,  traînait 

«ïïwgttear  pour  l'éviter,  et  en  tous  cas,  il  tenait  à  ne  pas  la  décla- 

tehù-même.  Le  roi  et  la  reine  préféraient  à  un  conflit  armé,  dont 

PCRwine  ne  voulait  prendre  l'initiative,  la  réunion  d'un  congrès 

^ttpenoonc  ne  voulait  plus.  Les  notes,  les  lettres,  les  mémoires 

^  orâôent  en  tous  sens  ;  les  agents  secrets  parcouraient  toutes 

^  cours,  se  contrariant  et  se  contredisant,  et,  de  ce  chaos  d'idées, 

dfipriDcipes,  de  prétentions,  d'intérêts,  de  récriminations,  ne  pou- 

^^  «ortir  que  la  catastrophe. 

'  SmoKn  à  Catherine  II,  !•'  mars  1792.  —  LouU  XVl,  Marie 'Antoinette,  etc., 

'  fcrie-Aatoinelte  au  comte  de  Mercy,  2  mars  1792.  —  Marie- Antoinette,  /o- 
*^/'ietc.,  255. 

'  *ircy  à  la  reine,  16  fé>Tier  1792.  —  JJirf.,  252. 
^  *^(Hïs  disons  :  en  apparence;  car  nous  croyons  avoir  démontré  par  cette. 
^^y  que,  si  Ton  voulait  restaurer  la  monarchie,  on  ne  s'entendait  guère  sur 
•*  genre  de  monarchie  qu'on  prétendait  rétablir. 
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ACoblenlz,  les  intrigues  continuaient  :  intrigues  ambitieuses, 
intrigues  galantes  ^  «  Votre  Coblentz,  écrivait  la  marquise  de  Rai- 
gecourt,  est  pavé  d'intrigues  ;  c  est  un  enfer  à  habiter.  On  ne  peut 
s'en  tirer  qu'en  gardant  un  silence  parfait  et  en  jouant  au  tric- 
trac'. »  L'épreuve  ne  rendait  pas  les  émigrés  plus  sages  et  plus 
tolérants.  Malgré  l'abandon  des  puissances  et  la  nullité  des  moy^s 
d'action,  on  maintenait  intégralement  les  prétentions  les  plus  ab^ 
solues  et  les  plus  irritantes  ;  on  n'acceptait  nulle  conciliation  et  on 
repoussait  avec  horreur  un  accommodement  qui,  en  restaui^ntla 
monarchie,  eût  fait  des  concessions  aux  monarchiens  et  consacré 
l'établissement  des  deux  chambres  '. 

Les  princes  affectaient  en  public  une  confiance  inébranlable.  Mal 
vus  en  Allemagne,  chassés  de  presque  partout,  ils  se  croyaient  en- 
core ou  du  moins  ils  se  disaient  «  sur  le  point  d'entrer  à  Strasbourg,» 
et  de  voir  réussir  leur  «  grand  projet  d'Alsace.»  Mais  il  nous  semUe 
que  le  mai^uis  de  Raigecourt  exprimait  mieux  la  pensée  vraie  deia 
majorité  des  émigrés,  quand,  après  avoir  parlé  de  la  marche  des 
troupes  autrichiennes  qui  s'ébranlaient  en  Bohême  et  aux  Pays-Bas, 
et  de  la  mise  en  mouvement  des  Hcssois*,  qui  devaient  former  on 
cordon  le  long  du  Rhin,  de  Rhinfels  à  Spire,  il  ajoutait  mélancoli- 
quement : 

«  Malgré  ces  belles  apparences,  nous  sommes  tristes  et  inquiets  ; 
nous  voyons  clairement  que  nous  ne  serons  de  rien  dans  cette 
affaire,  et  que  tout  au  plus  on  nous  permettra  de  nous  servir  de 

*  La  marquise  de  Raigecourt  au  marquis  de  Raigecourt,  29  janvier  1792. 

*  La  marquise  de  Raigecourt  au  marquis  de  Raigecourt,  19  février  1792. 

'  Le  marquis  de  Bombelles  à  la  marquise  de  BombeUes,  4  février  1792.  1 

*  Parmi  les  émigrés,  on  comptait  beaucoup  sur  les  Hessois,  peut-être  à  toit       1 
Voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  document  inédit  qui  nous  a  été  récenuneiil       ' 
communiqué,  le  Journal  de  mon  émigration^  par  un  garde  du  corps  de  la  compl- 
gnie  de  Luxembourg,  M.  de  H***  : 

«  26  juin  1792.  —  J'y  trouvai  (dans  un  petit  village  des  bords  du  Rhin,  (m 
M.  de  H***  était  aUé  faire  les  logements  de  sa  compagnie)  «des  troupes  hessoises 
qui  nous  régalèrent,  à  notre  arrivée,  de  Tair  Çà  ira.  Nous  en  fûmes  d'autantph» 
stupéfaits  que  depuis  longtemps  nous  faisions  fond  sur  la  fidélité  de  ces  troupes. 
J'en  parlai  à  leur  commandant  qui  me  dit  de  ne  point  m*alarmer,  qu*il  était  sk 
de  ses  soldats,  qu'il  les  laissait  chanter,  mais  qu'il  les  mènerait,  s'U  le  voulait, 
combattre  contre  leurs  pères.  » 

Dans  ce  même  Journal,  dont  nous  avons  eu  connaissance  trop  tard  pour  pou- 
voir en  faire  usage  dans  nos  premiers  articles,  nous  trouvons  la  note  suivante 
que  nous  croyons  devoir  citer  encore  parce  qu'elle  nous  parait  bien  exprimer  le 
sentiment  qui,  après  Varennes,  détermina  tant  de  royalistes  à  quiUer  leur  pays  : 

«  Aucun  point  de  ralliement  en  France  n'étant  plus  possible  à  ses  dévoués  ser- 
viteurs (du  roi),  nous  pensâmes  que  celui  que  présentaient  à  Coblentx  les  princes 
frères  du  roi  était  le  setd  que  l  honneur  et  le  devoir  semblaient  nous  indiquer  ;  U 
nou$  en  coûtait  pourtant  beaucoup  de  laisser  le  roi  derrière  nous.  • 
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nos  mains  pour  applaudir  aux  exploits  des  Croates  et  des  Pandours. 
Nous  craignons  que  l'amour  de  Tempcreur  pour  la  paix  et  Timpos- 
sibilité  de  TAssemblée  nationale  de  soutenir  une  guerre  sérieuse 
n^amèoe  quelque  fâcheux  accommodement,  et  nous  redoutons  tou* 
joun  ks  deux  Chambres.  Enfin,  le  triste  lot  de  spectateurs  nous 
est  évidemment  destiné,  puisqu'on  continue  à  poursuivre  la  disso- 
lution de  tous  nos  rassemblements  ^  » 

Le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois  écrivaient  à  Catherine 
cpie  t  le  rapprochement  qu'ils  désiraient  tant  avec  les  Tuileries  était 
enfin  opéré,  »  et  que,  par  l'intermédiaire  du  maréchal  de  Castries, 
Us  allaient  entrer  en  relations  avec  Breteuil,  ce  qui,  à  leurs  yeux, 
était  une  grande  preuve  d'abnégation  et  de  déférence  '.  Et  à  ce  moment 
mème,la  reine  envoyait  à  Saint-Pétersbourg  le  marquis  de  Bombelles, 
porieor  d'instructions  toutes  contraires,  et  chargeait  M.  de  Simolin 
de  dire  à  l'impératrice  «  qu'elle  n'avait  aucun  doute  sur  les  senti- 
ments d'attachement  et  d'amitié  de  ses  frères  pour  le  roi,  mais 
qu'ils  paraissaient  égarés  et  subjugués  par  M.  de  Galonné,  qui,  par 
leur  moyen,  espérait  de  jouer  le  premier  rôle  en  France;  qu'elle 
désirait  que  les  puissances  qui  s'intéressaient  à  la  cause  générale, 
employassent  leur  influence  pour  engager  M.  le  comte  d'Artois  à 
aller  en  Espagne  ou  à  Turin,  et  que,  pour  détourner  des  maux  in- 
calculables, il  serait  à  souhaiter  que  l'influence  des  princes  et  des 
taûgrts  fût  nulle  et  qu'il  n'y  eût  que  les  puissances  qui  pa- 
nissenl*.  » 

Ontoiloù  en  était  cet  accord  que  les  princes  affectaient  de  regarder 
comme  opéré,  et  quelle  était,  au  contraire,  la  confusion  des  idées 
et  da  projets.  Il  est  souvent  bien  difficile  à  l'historien  de  se  rccon- 
Mltre  au  milieu  de  cette  Babel  diplomatique,  où  une  seule  chose 
apparaît  clairement  :  la  généralité  de  la  défiance  et  la  réciprocité 
icsrécriminations,  et,  pour  tout  dire  en  un  mot,  le  désarroi  uni- 
versel. La  reine,  qui  avait  contre  les  émigrés  l'irritation  que  nous 
wcms,  ne  se  plaignait  pas  moins  amèrement  de  son  frère,  qui, 
di»âi-(ile^  avait  conservé  sur  le  trône  d'Autriche  les  sentiments 
d'un  petit  duc  de  Toscane;  elle  se  méfiait  même  de  Mercy,  et  re- 
commandait à  M.  de  Simolin,  qui,  retournant  en  Russie,  passait 
P^  Bruxelles  et  Vienne,  de  ne  s'ouvrir  à  lui  qu'  «  avec  quelque 
nîserve.  » 

Tempereur,  d'un  autre  côté,  mécontent  de  Fcrsen,  décidé  à  ne 
P^sprtterla  main  aux  émigrés,  xqui,  disait-il,  ne  voient  que  leurs 

'  I^  marquis  de  Raigecourt  à  la  marquise  de  Bombelles,  4  février  1792. 

*  Les  princes  à  Catherine  II,  12  janvier  1792.  —  Louis  XVI,  Marie-Antoi" 
«<fe.elc,  y,  87. 

*  Simolin  à  Catherine  H,  11  février  1792.  —  Jbid.,  Y,  171. 
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affaires  et  ne  voudraient  qu'avoir  de  l'ai^gent,  de  rautorité,  faire 
eux  tout,  et  se  soucient  fort  peu  du  roi  S  »  l'empereur  ne  parlait 
qu'avec  une  certaine  aigi^eur  de  sa  sœur  et  de  son  beau-frêre.  a  Le 
ix)i  et  la  reine,  écrivait-il,  sont  si  mal  conseillés  et  entourés,  qu'on 
ne  sait  comment  les  aider'.  »  Lorsque  Simolin  vint,  de  leur  part, 
les  presser  d'agir  suivant  leur  plan,  il  «  parut  sensible  à  ce  qu'on 
avait  insinué  à  la  reine  qu'il  ne  voulait  rien  faire.  »  Il  protesta 
a  qu'on  faisait  tort  à  ses  dispositions.  »  Mais  Kaunitz,  plus  franc 
que  son  maiti^e,  répondit  que  toutes  ces  instances  des  Tuilerici^ 
«  n'étaient  que  des  lieux  communs,  des  doléances  qu'il  avait  déjà 
entendues  ;  qu'un  concert  entre  les  puissances  était  impossible,  et' 
qu'il  n'y  avait  qu'une  chose  à  faire  :  empêcher  les  idées  françaises^ 
de  passer  la  frontière,  et  laisser  la  France  se  dégrader  de  plus  en 
plus'.  » 


XVII 


Les  choses  en  étaient  là  à  Vienne,  quand  une  catastrophe  impré-' 
vue  vint  modifier  le  cours  des  événements.  Le  jour  même  où  M.  de 
Simolin  rendait  compte  à  sa  maîtresse  de  son  entrevue  avec  l'em- 
pereur, celui-ci  mourait  subitement,  frappé  d'apoplexie  (1"  mars). 
Son  successeur  était  un  jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  faible  et 
maladif;  l'Empire  demeurait  momentanément  sans  chef,  et  par  là, 
le  principal  lieu  de  la  scène  politique  allait  se  trouver  transporté  de 
Vienne  à  Berlin*.  Le  parti  de  la  guerre,  contenu  par  le  pacifique 
Léopold,  n'allait -il  pas  prendre  une  influence  prépondérante?' 
Les  vicaires  de  l'Empire  auraient-ils  assez  de  force,  pendant  l'inter- 
règne, pour  retenir  les  Électeurs  ecclésiastiques  et  les  émigrés?  Lfr" 
marquis  de  Noailles,  ambassadeur  de  France  en  Autriche,  se  le  de- 
mandait avec  inquiétude.  Ce  qui  était  certain,  en  tout  cas,  c'est 
que  les  démarches  allaient  se  multiplier  auprès  du  nouveau  sou- 
verain, chaque  parti  s'efforçant  de  l'attirer  à  soi.  Dès  le  25  mars, 
les  princes  lui  écrivaient  pour  «  exciter  son  amour-propre  et  la 
chaleur  de  sa  jeunesse,  en  lui  faisant  un  tableau  affreux,  mais 
vrai,  des  outrages  auxquels  sa  tante  était  exposée.  » 

*  L'empereur  à  Marie-Christine,  31  janvier  1792.  —  Louis  XVI ,  Marie-AnUÂ^ 
nette,  etc.,  V,  197. 

■  L'empereur  à  Marie-Christine,  51  janvier  1792.  —  Utuis  XVI,  Marie-Antoi^ 
nette,  elc„  V,  197. 

*  Simolin  à  Catherine  II,  1*'  mars  1792.  —  Louis  XVI,  Mm-ie- Antoinette j  etc.,. 
V,  259. 

*  Dépèche  du  marquis  de  Noailles  en  date  du  6  mars  1 792 
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c  Le  temps  presse,  disaient-ils  ;  chaque  instant  de  retard  ajoute 
un  nouveau  danger  à  ceux  qui  nous  effraient  avec  tant  de  raison. 
Vontra-Tous,  Sire  ;  nous  en  conjurons  Votre  Majesté...  Commencer 
ainsi  soo  règne,  c'est  assurer  d'avance  sa  gloire  ^  » 

D  semblait  déjà  que,  depuis  la  mort  de  l'empereur,  la  fortune 
se  reprit  à  sourire  aux  émigrés.  L'électeur  de  Trêves  se  relâchait 
enfers  eux  de  la  rigueur  imposée  par  Léopold.  II  laissait  se  réunir 
dtns  ses  États  les  compagnies  d'ofiiciers  et  de  gendarmes  qui  ve- 
nmnt  du  Brabant  *.  Le  baron  de  Roll  écrivait  de  Berlin  que  le  roi 
de  Prusse  était  décidé  à  placer  les  Français  réfugiés  en  première 
ligne,  sfin  qu'ils  pussent  «  agir  intermédiairement  entre  les  armées 
aotrichieiiBes  et  prussiennes.  »  En  Espagne,  le  comte  d'Aranda  ve- 
nait de  remplacer  au  ministère  Florida  Blanca ,  et  les  princes 
vo|ûent  dans  a  toutes  les  lettres,  »  dans  «  tous  les  papiers  pu- 
blics, »  la  preuve  que  le  nouveau  ministre  serait  favorable  à  leur 
cause'.  La  Suisse  rappelait  de  France  une  partie  de  ses  régiments. 
De  Tienne,  le  duc  de  Laval,  <c  qui  n'avait  jamais  vu  beau,  »  don* 
nait  c  des  espérances  très-prochaines  *.  »  Enfin,  Cathenne  répondait 
aux  communications  que  Simolin  lui  avait  faites  de  la  part  de  la 
fône,  en  recommandant  à  cette  dernière  d'avoir  ime  confiance  ab- 
solue dans  les  princes  et  dans  les  émigrés,  a  les  vrais  défenseurs 
du  trtoe  et  de  l'autel  '.  » 

Ihis  à  ce  moment  même  le  pistolet  d'Ankarstroem  privait  la  coali- 
tion de  son  chef  le  plus  ardent,  l'émigration  de  son  appui  le  plus  dé- 
port, c  Voilà  un  coup,  disait  Gustave  blessé  au  baron  Des  Cars, 
^  n  léjouir  vos  jacobins  de  Paris  ;  mais  écrivez  aux  princes  que, 
si  j'en  reviens,  cela  ne  changera  rien  à  mes  sentiments  et  à  mon 
>ik  pour  leur  juste  cause  •.  »  Mais  Gustave  n'en  revint  pas.  Un  cri 
de  triomphe  accueillit  à  Paris  la  nouvelle  de  cette  mort  que,  par 
uneèlraiige  divination,  on  y  avait  annoncée  plusieurs  jours  à  l'a- 
^>BGe^  A  Coblentz,  ce  fut  un  cri  de  stupeur.  Les  princes  n'avaient 
pfannm  à  attendre  que  de  Catherine,  qui  était  bien  loin,  et  qui 
s'était  jusqu'ici  bornée  à  des  compliments  peu  efficaces,  ou  du  roi 

'  ^  Kions  au  roi  de  Uougrie,  23  mars  1792.  —  Louiê  XYI,'  Marit^Anioi- 

■  U  cwnie  d'Artois  au  comte  Eslerhazy,  23  mars  1792.  —  Ihid.,  343. 
C'éiait  une  erreur.  Le  comte  d'Aranda  était  beaucoup  moins  bien  disposé 
pour  les  princes,  et   moins  porté  à  une  intervention  armée  que   son  pré- 
décesseur. 

^  I«  marquis  de  Raigecourt  au  marquis  de  BombcUes,  8  avril  1792. 

■Catherine  0  à  Marie-Antoinette,  mars  1792.  —  LouU  XVI,  Marie-Aniot-- 
■*,  etc.,  V,  565. 

•  Gmtau  UI  et  la  cour  de  France,  II,  294. 

^  Le  marquis  de  Raigecourt  au  marquis  de  Bombeiles,  8  avril  1792 
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de  Hongrie,  dont  la  bonne  volonté  pouvait  être  entravée  par  q 
ques  «  renarderies  »  du  vieux  Kaunitz,  toujours  mal  disposé,  i 
seulemcnt.pour  les  émigrés,  mais  pour  la  France,  et  qui  venai 
déclarer  encore  à  Simolin  «  qu'on  ne  pouvait  dire  que  des  cb 
vagues  et  que,  si  Ton  travaillait  à  un  concert,  il  était  impossibl 
savoir  quand  et  comment  ce  concert  se  pourrait  exécuter*.  » 

A  Paris,  la  situation  du  roi  et  de  la  reine  devenait  de  jour  en; 
plus  critique.  Le  roi,  se  renfermant  dans  son  rôle  de  monai 
constitutionnel,  suivait  l'impulsion  donnée  par  l'Assemblée,  : 
opposer  de  résistance.  Il  n'avait  osé  refuser  sa  sanction  qu'à  c 
décrets  :  celui  du  9  novembre  contre  les  émigrés  et  celui  du  29 
vembrc  contre  les  prêtres  insermentés.  A  l'extérieur,  c'était 
semblée  qui  poussait  à  la  guerre,  et  le  roi  ne  faisait  qu'ob 
ses  injonctions.  La  reine,  gardée  à  vue,  insultée,  menacée  chj 
jour,  sachant  qu'on  agitait  le  projet  de  la  renvoyer  de  France  ] 
priver  le  roi  de  son  dernier  appui  ',  la  reine  avait  brûlé  ses  paj 
et  prévenu  Ferscn  qu'il  eût  à  ne  plus  lui  écrire,  et  qu'elle  » 
obligée  de  cesser  presque  complètement  toute  correspondance', 
lettres  deviennent  rares,  en  effet,  à  cette  époque,  et  c'est  à  peii 
elle  peut,  par  quelques  agents  dévoués,  faire  connaître  ses  ii 
tions  au  dehors.  Dès  le  13  mars,  elle  envoyait  à  François  II  le  fi 
Goguelat,  sous  le  nom  de  Daumartin,  et  Breteuil  chargeait  ce 
serviteur  de  remettre  au  roi  de  Hongrie  une  lettre  où,  lui  dépeigi 
l'atroce  situation  de  Marie-Antoinette,  il  le  conjurait  de  venir  k 
secours.  Est-<îe  à  cette  démarche  qu'il  faut  attribuer  les  résolut 
annoncées  dans  la  lettre  suivante  que  M.  de  Rosemberg  écriv 
la  sœur  du  marquis  de  Raigecourt  : 

«  J'espère  que  mon  nouveau  maître  restera  fidèle  à  touî 
engagements  contractés  par  feu  son  père,  et  qu'il  sera  le  resta 
teur  du  trône  et  de  l'autorité  légitime  en  France.  Il  n'ira  pas 
loin.  Aucune  vue  d'ambition  ni  d'agrandissement  nientrera  ja 
dans  son  plan.  Voilà  pourquoi  vous  pouvez  hardiment  compt 
vous  pouvez  hardiment  donner  le  démenti  à  tous  ces  indi 
calomniateurs  qui  cherchent  à  répandre  que  le  roi  de  Hoi 
emploiera  les  troupes  qu'il  envoie  contre  les  rebelles  à  démen 
la  France  et  à  revendiquer  les  anciennes  possessions  de  sa 
son  *.  » 

■  SimoUn  à  Catherine  II,  17  mars  1792.  —  Louis  XYI,  Marie-AtUoineUe, 
V,  512. 

'  Mémoires  et  correspondance  de  Mallei  du  Pan,  I,  261 . 

'  Le  comte  de  Fersen  à  Gustave  lU,  24  mars  1792.  —  Louis  IVI,  Marie»! 
nette,  ^ic,  V,  361. 

*>  La  marquise  de  Raigecourt  au  marquis  de  Raigecourt,  12  avril  1792 
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Le  ^Tai,  c'est  qu'il  y  avait  à  Vienne,  comme  du  temps  de  Léo- 
pold,  deux  courants  contraires,  et  que  si  Kaunitz  et  Spielmann 
conseillaient  Tabstention,  le  yice-chancelier  de  TEinpire,  le  prince 
de  CoUoredo,  était  partisan  d'une  action  sérieuse  et  prompte.  D'ail- 
leurs, qu'elle  le  voulût  ou  non,  la  cour  de  Vienne  allait  être  forcée 
d'entrée  en  campagne.  Sur  l'injonction  de  l'Assemblée,  le  14  avril, 
Louis  XVI  adressait  un  ultimatum  à  son  neveu,  et,  le  20,  la  guerre 
était  dëdarée  à  l'Autriche. 

Qu'allaient  devenir  les  émigrés?  Leur  permettrait-on  de  pi^ndre 
paiià  la  latte,  ou  les  reléguerait-on  derrière  les  armées  coalisées? 
Ihilgré  l'hostilité  peu  dissimulée  du  Gouvernement  autrichien,  les 
princes  se  flattaient  que  le  premier  plan  serait  adopté.  Dans  cette 
pensée,  ils  avaient  rapproché  d'eux  les  gentilshommes  'dispersés 
depoisla  frontière  de  Flandre  jusqu'à  celle  du  Brisgau,  et  repris 
avec  plus  de  vivacité  que  jamais  les  négociations  avec  le  landgrave 
deflesse-Cassel,  pour  la  cession  de  sa  petite  armée.  Déjà  on  avait 
fait  évacuer  de  Trêves  les  femmes  et  les  prêtres  ;  et,  malgré  les 
c  intrigues  plus  fortes  que  jamais  \  »  malgré  une  l'épouse  a  inso- 
lente 1  de  l'Electeur  de  Cologne,  malgré  une  dépêche  peu  favorable 
dn  cabinet  de  Vienne,  qui  n'autorisait  les  rassemblements  que 
contre  une  invasion  de  l'Électorat,  on  se  sentait  plein,  d'espoir. 
Qiment  Wenceslas  avait  même  envoyé  deux  mille  fusils  pour  les 
Franfais  de  Trêves,  en  cas  d'attaque.  Or,  cette  attaque,  on  la 
souhaitait,  et  l'on  était  convaincu  qu'elle  ne  pouvait  tarder.  On  te- 
nait conseils  sur  conseils  ;  on  discutait  le  langage  à  tenir,  le  titre  à 
adopter,  les  mesures  à  prendre.  Le  prince  de  Condé  écrivait  à  son 
fils,  le  4  mai  : 

«Tout  le  monde,  et  moi  aussi,  a  rejeté  le  titre  à  prendre  pour 
le  moment,  mais  bien  en  entrant  :  ce  sera  celui  de  lieutenant 
géotei  du  royaume,  et  Ton  n'en  parlera  point  dans  la  lettre  à 
Curtius".  Cela  était  du  plus  grand  danger,  et  aurait  pu  nous  faire 
metlrc  en  troisième  ligne.  Pour  le  manifeste,  il  en  faudra  bien 

un U  maréchal  de  Castrics  n'a  pas  été  mal;  mais  tout  ce  côté 

se  rabat  toujours  et  exagère  sur  le  défaut  de  moyens.  Le  duc  de 
Lavai,  gui  arrive  de  Vienne,  dit  qu'il  est  sûr  que  le  premier  cour- 
rier qui  arrivera   apportera  non-seulement  la  permission,  mais 

*  Le  prince  de  Condé  au  duc  de  Bourbon.  HUtoire  des  trois  derniers  princes  de 
k  maison  de  Condé,  par  Crélineau-Joly,  11,  18. 

*  Dans  le  langage  énigmatique  adopté  par  le  prince  de  Condé  pour  sa  cor- 
respoodance,  Curtius  veut  dire  l  empereur.  Nous  verrons,  plus  loin,  les  autn  s 
pseudonymes. 
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rautorisation  d'armer  les  émigrés,  et  je  le  croirais  assez,  d'après 
les  facilités  que  donne  TÉlecteur  de  Mayencc  *.  » 

Lé  maréchal  de  Castries,  que  Condé  accusait  presque  de  pusil- 
lanimité, n'avait  pourtant  pas  tort  d'insister  sur  l'insuffisance  des 
moyens  des  princes.  Ce  qui  manquait  le  plus  en  ce  moment,  c'é- 
tait le  nerf  de  la  guerre,  c'était  l'argent.  Presque  à  la  même  date, 
le  comte  de  Provence  et  le  comte  d'Artois  écrivaient  à  Catherine  H: 
«  La  pénurie  d'argent  que  nous  éprouvons  est  extrême  ;  nous  ne 
rougissons  pas  de  l'avouer  à  Votre  Majesté'.  »  Les  quatre  millions 
envoyés  par  la  Russie,  et  ceux  qu'avait  donnés  le  roi  de  Prusse, 
avaient  été  vite  dépensés  :  il  avait  fallu  faire  vivre  quinze  nôUe 
gentilshommes'  pendant  huit  mois,  subvenir  aux  frais  de  déplace- 
ment qui  avaient  été  immenses.  Le  roi  de  Naples  devait  fournir  doue 
cent  soixante  mille  livres  et  n'en  avait  envoyé  que  sept  cents;  le  ni 
d'Espagne  en  avait  promis  quinze  cent  mille  et  n'avait  rien  domiè 
du  tout.  On  sollicitait  donc  de  nouveaux  secours  pécuniaires  ;  mais 
Catherine  commençait  à  se  lasser.  On  devait  avoir  de  l'argent  fa 
financiers  de  Paris;  mais  quelle  somme  énorme  il  eût  fallu  pouf 
suffire  à  tant  de  dépenses!  C'était  toujours  là  la  pierre  d'achoppfr* 
ment  des  émigrés  ;  même  dans  les  lettres  du  prince  de  Condé,  quii 
à  cette  époque,  respirent  la  confiance,  c'est  le  point  noir  : 

«  J'ai  eu  hier,  écrivait-il  le  13  mai,  trois  quarts  d'heure  decolt- 
versation  avec  Hortcnsius*  et  Balbot*,  et  trois  autres  tête4-4éte 
avec  Balbot,  ce  matin  encore  trois  autres  tête-à-tête  avec  la  Be- 
lette*. Je  suis  plus  content  :  on  sent  la  nécessité  d'aller  avant  le» 
étrangei^s  ;  on  s'y  prépare,  mais  point  de  double  louis.  » 

Le  prince  ajoutait  : 

a  Depuis  un  mois,  la  reine  est  plus  furieuse  contre  nous  qtt^ 
jamais.  Elle  dit  que  notre  politique  l'a  emporté  sur  la  sienne  auprès 
des  puissances  étrangères  et  des  cabales  de  Paris,  et  que  c'est  noi^ 
qui  avons  fait  faire  la  guerre  • —  il  y  a  bien  quelque  chose  de  vnfi  ^ 
cela  ;  —  qu'elle  ne  nous  pardonnera  pas,  et  qu'il  faudra  que  la  raï»* 
ou  Balbot  sorte  de  France^.  » 

*  Lettre  du  prince  de  Condé  au  duc  de  Bourbon,  A  mai  1792.  —  HiMn^^ 
trois  derniers  princes  de  la  maison  de  Condé,  U,  25. 

*  Les  princes  à  Catherine  U,  9  mai  1792.  —  Louis  XYI,  Marie-Antoinette,  éÊ^ 
YI,  41. 

*  C'est  le  chiffre  que  donnent  les  princes  dans  leur  lettre  à  Catherine  U 

*  Calonne. 

*  Le  comte  d'Artois. 

*  Le  comte  de  Provence. 

<  Le  prince  de  Condé  au  dac  de  Bouii)on,  15  mai  1792       Histoire  desi 
derniers  princes^  etc  ,  II,  27 
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La  politique  de  la  reine,  en  eflct,  continuait  à  être  hostile  à  celle 
e  ses  beaux-frères.  Au  point  de  vue  général,  disait  le  comte  de 
obeoil  à  M.  de  Simolin,  «  les  vues  des  princes  et  des  émigrés  dif- 
traient  totalement  d'avec  celles  de  la  cour  des  Tuileries,  qui  pâ- 
tissait vouloir  se  contenter  de  modifications  à  la  Constitutiou^  tan- 
is  qu*à  Coblentz  on  désirait  le  l'établissement  de  Tancien  ordre  de 
loses,  qui  ne  saurait  avoir  lieu  ^  »  Au  point  de  vue  plus  particu- 
?-r  de  l'heure  présente,  la  reine  jugeait  plus  que  jamais  qu'il  fal- 
il  séparer  la  cause  du  roi  de  celle  des  princes.  Sa  pensée  tout  en- 
ère,  sur  la  conduite  à  tenir  par  les  puissances  en  cette  occasion, 
»t  développée  dans  la  lettre  qu'elle  adressait,  lé  50  avril,  au  comte 
e  Mercy  : 

«  La  guerre  est  déclarée.  La  cour  de  Vienne  doit  tacher  d'éloi- 
pftcr  sa  cause  le  plus  possible  de  celle  des  émigrés,  l'annoncer 
&aiis  son  manifeste,  en  même  temps  que  l'on  pense  qu'elle  pourrait 
employer  l'ascendant  naturel  qu'elle  a  sur  les  émigi*és  pour  tem- 
pérer leurs  prétentions,  les  amener  à  des  idées  raisonnables,  et  à 
se  rallier  enfin  à  tous  ceux  qui  soutiendront  la  cause  du  roi.  Il  est 
Ikcile  d'imaginer  les  idées  qui  doivent  former  le  fond  du  manifeste 
de  Vienne  ;  mais  en  appelant  l'univers  à  témoin  des  intentions  de 
cette  puissance,  de  ses  efforts  pour  conserver  la  paix,  de  ses  dispo- 
sitions constantes  enfcore  à  terminer  à  l'amiable,  de  son  éloigne- 
inent  de  soutenir  des  prétentions  particulières  ou  quelques  indivi- 
<lus  contre  la  nation,  on  doit  éviter  de  trop  parler  du  roi,  de  trop 
ftûre  sentir  que  c'est  lui  qu'on  soutient  et  qu'on  veut  défendre.  Ce 
langage  l'embarrasserait,  le  compromettrait;  et,  pour  ne  pas  pa- 
i^llrc  conniver  avec  son  neveu,  il  serait  forcé  d'exagérer  ses  démar- 
(Aés,  et,  par  là,  de  s'avilir  ou  de  donner  un  mouvement  faux  à 
I  opinion  publique.  C'est  de  la  nation  dont  il  faut  parler,  pour  dire 
pie  l'on  n'a  jamais  eu  le  désir  de  lui  faire  la  guerre.  Une  observa- 
ion  également  importante,  c'est  d'éviter  de  vouloir  paraître  d'abord 
iC  mêler  des  affaires  intérieures,  ou  même  de  vouloir  amcmer  à 
me  composition.  On  a  déjà  cherché  à  déjouer  les  bonnes  intentions 
le  Lèopold,  en  faisant  répandre  qu'il  voulait  faire  une  transaction 
intre  tous  nos  partis.  //  est  à  désirer  sans  doute  que  la  marche  que 
^rendra  la  cour  de  Vienne  y  amène  les  Français;  mais  ce  dessein 
oit  être  très-caché,  car  ce  serait  le  rendre  impossible  à  exécuter 
ue  de  le  manifester  d'abord.  Les  Français  repousseraient  toujours 
mte  intervention  politique  des  étrangers  dans  leurs  aiTaires,  et 
orgueil  national  est  tellement  attaché  à  cette  idée,  qu'il  est  impos- 

«  Simolin  à  Catherine  II,  17  mars  1792.  —  Louîg  IVI,  Marie- Antoinette,  elc. 
,  5ii. 
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sible  au  roi  de  s'en  écarter,    s'il  veut  rétablir  son  royaume*.  » 

Est-ce  à  cette  lettre  pressante  de  la  reine  qu'il  faut  attribuer  le» 
mesures  dont  les  princes  se  plaignaient  amèrement  à  Catherine , 
mesures  qui  les  reléguaient  derrière  le  Rhin'?  L'accord  sur  ce  poin.1  ' 
ne  semblait  pas  complet  entre  les  deux  puissances  alliées.  Tandis 
que  l'empereur  manifestait  rintentk)n  d'agir  sans  les  émigrés^ 
tandis  qu'il  leur  suscitait  obstacles  sur  obstacles  et  que,  après  avenir 
gêné  leurs  armements,  il  leur  enlevait  le  nerf  de  la  guerre  en  rctî— 
rant  subitement  la  caution  qu'il  leur  avait  donnée,  et  en  faisant 
verser  dans  son  trésor,  à  Bruxelles,  quinze  cent  mille  francs  qcmi 
leur  étaient  primitivement  destinés,  ce  qui  lui  avait  valu  du  boiul- 
lant  Condé  la  qualification  de  Mandrin  ^,  le  roi  de  Prusse,  au  cori- 
traire,  songeait  à  leur  assigner  un  rôle  considérable  : 

«  Le  roi  de  Prusse  est  charmant  pour  nous,  écrivait  le  prince  de 
Condé;  il  nous  promet  une  place  en  première  ligne,  et  il  est  Uen 
expliqué  dans  la  note  officielle  que  ses  troupes  seront  derrière 
nous  pour  nous  appuyer.  Il  charge  le  duc  de  Brunswick  de  nous 
fournir  d'artillerie  ;  il  donne  quatre  cent  mille  francs  par  mMS 
pour  l'entretien  des  troupes  françaises  passées  ou  à  passer,  et  qui 
seront  toujours  à  nos  ordres  *.  » 

Les  promesses,  toutefois,  n'étaient  point   aussi  complètement     | 
satisfaisantes  qu'elles  le  paraissaient  :  à  ceh  bonnes  paroles,  il  3 
avait  une  restriction,  et  cette  médaille  avait  un  revers  : 

c<  Toujours  cette  éternelle  recommandation  de  nous  tenir  tran- 
quilles et  de  ne  point  armer,  à  moins  de  réquisitions  des  prinee^ 
allemands.  11  est  absurde  de  nous  faire  partir  pour  la  guerre  wn^ 
nous  être  exercés*.  » 

Quant  à  l'empereur,  son  langage  et  ses  actes  continuaient  à  é\T^ 
suspects  au  prince  de  Condé  : 

«  Nous  savons  que  Curtius  •  annoncera  dans  son  manifeste  qu^îJ 
ne  prend  point  les  armes  pour    faire  une  contre-révolution,  •— ^ 
parce  que,  dit-il,  ce  nom  est  odieux  au  peuple,  —  mais  seulemeO* 
pour  repousser  son  injure.  Ce  qui  fera,  comme  vous  le  voyez,  qu^** 
pourra,  s'il  le  veut,  démembrer,  conquérir  la  France,  sans  avoi^^ 

*  Marie-Anloinelle  au  comto  de  Mercy,  30  afril  1792.  —  Marie-AntoinéUe^Jf^^^ 
$eph  II,  etc.,  263,  264. 

«  Les  princes  à  Catherine  II,  19  mai  1792.  —  Louis  XYI,  Marie-AntoinetU,  et^-» 
VI,  51. 

^  Le  pnnce  de  Condé  au  duc  de  Bourbon,  22  juin  1792.  —  HitUnrê  éâiff^^^ 
derniers  princes,  etc..  If. 

*  Le  prince  de  Condé  au  duc  de  Bourbon,  2  juin  1792.  —  Histoire  des  tir^f^ 
derniers  princes,  etc.,  II,  35. 

s  Ibid. 

*  L*enipereur. 
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sdoo  lui,  rien  à  se  reprocher.  Maïs  soyez  tranquille,  cela  ne  sera 
pas.  Nous  en  avons  la  plus  grande  certitude  de  la  part  de  la  Prusse 
et  &  la  Russie  ^  » 

Oudques  reproches  qu'on  ait  pu  adresser  aux  émigrés,  il  y  a,  du 
moins,  un  hommage  qu'il  faut  rendre  à  leur  patriotisme  :  jamais 
ib  n'eussent  consenti  à  un  démembrement  de  la  France.  Cette 
lettre  du  prince  de  Condé  en  est  une  nouvelle  preuve  après  mille 
antres. 

Mais  Vunion  ne  régnait  pas  plus  entre  les  émigrés  qu'entre  les 
pmssances.  Le  maréchal  de  Broglie  était  hostile  au  marquis  de 
Bouille,  qui,  malgré  ses  talents  connus,  malgré  la  confiance  que 
lui  avait  témoignée  le  roi  de  Suède,  et  que  lui  témoignait  encore  le 
roi  de  Prusse,  ne  pouvait  obtenir  un  commandement  dans  l'armée 
des  princes.  Le  prince  de  Condé,  de  son  côté,  jalousait  le  maréchal 
dcBioglie;  le  comte  d'Artois  se  méfiait  du  prince  de  Condé  : 

«ÛDafort  animé  Balbot'  contre  Bingen',  écrivait  ce  dernier; 
ioa  Ini  a  dit  qu'il  y  régnait  un  mauvais  esprit;  il  parle  de  m'ôter 
des  compagnies  pour  m'en  donner  d'autres.  J'ai  été  avant-hier 
deai  heures  et  demie  avec  Hortensius*  et  lui,  et  j'ai  été  ferme. 
L'intrigue  redouble  contre  moi  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  moins  qu'il 
lautquema  division  soit  très-sage  dans  ses  propos.  Sans  cela  on 
toe  perdra,  on  me  forcera  à  me  perdre  moi-môme  en  quittant 
tout,  plutôt  que  d'élever,  dans  un  moment  comme  celui-ci,  autel 
Êonlre  autel.  J'ai  prouvé  qu'il  n'y  avait  pas  de  corps  plus  soumis 
que  le  mien,  qu'on  s'exposait  aux  murmures  en  ne  me  consultant 
jamais  sur  les  choses  les  plus  essentielles,  avant  de  les  produire, 
que  je  connaissais  mieux  l'esprit  de  la  noblesse  que  le  maréchal. 
En  tout,  je  n'ai  cédé  en  rien  ;  Hortensius  m'a  appuyé.  J'en  suis  là, 

et  il  n'y  a  pas  encore  de  brouillerie Vous  n'avez  pas  idée  de 

la  jalousie  qui  soufQe  ici.  Si  l'on  pouvait  m'envoyer  en  Suisse  ou 
co  Flandre,  je  serais  l'homme  le  plus  heureux  du  monde,  pourvu 
que  je  fusse  loin;  car  je  prévois  que  l'on  va  tant  me  chicaner,  me 
picoter,  me  vexer,  que  cela  finira  mal  '.  » 

'  Le  prijice  de  Condé  au  duc  de  Bourbon,  4  juin  1792.  —  Histoire  des  trois 
dermers prhices,  etc.,  IL 

*  Le  comte  d'Artois. 

*  Petite  TiJIe  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  où  le  prince  de  Condé  avait  trans- 
porté son  quartier-général. 

^  CaJomie. 

*  Le  prince  de  Condé  au  duc  de  Bourbon,  20  juin  1792.  —  Histoire  des  trois 
derniers princeSyCic,  M,  i\.  * 
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Le  parti  royaliste  s'annulait,  s'émictlait  au  milieu  de  ces  divi- 
sions stériles  et  de  ces  mesquines  jalousies.  Dans  ce  chaos  uniireï"- 
sel,  le  roi  et  la  reine  tentèrent  un  suprême  effort  pour  amener  It» 
puissances  et  les  princes  à  se  conformer  à  leurs  vues.Un  de  leurs 
plus  fidèles  serviteurs,  un  de  leurs  plus  sages  conseillers,  MallcA 
du  Pan,  qui,  depuis  le  commencement  de  la  Révolution,  défendait 
la  cause  monarchique  dans  le  Mercure  de  France,  avec  un  zè!^, 
une  habileté,  une  clairvoyance,  une  modération  trop  rares,  s'ap- 
prêtait à  quitter  la  France,  chassé  par  les  menaces  et  la  persécu- 
tion. Emigré  de  la  dernière  heure,  il  allait  s'efforcer  de  faire  prèra- 
loir  au  dehors  la  politique  de  raison  et  de  sage  tempérament,  qu'il 
n'avait  cessé  de  défendre  à  Tîntérieur,  tant  qu'il  lui  avait  été  per^ 
mis  d'y  tenir  une  plume.  Le  but  qu'il  avait  toujours  poursuivi,  et 
qui  l'avait  voué  à  la  fois,  comme  Malouet  et  Mounier,  aux  fureurs 
des  jacobins  et  aux  imprécations  des  plus  ardents  émigrés,  était 
d'  c<  intéresser  toutes  les  classes  de  l'État  au  maintien  de  la  monar- 
chie*. » 

ce  Je  le  prononce  hautement,  écrivait-il  le  7  avril,  je  n'entretoî* 
une  lueur  de  salut  que  dans  la  coalition  des  inimitiés  qui  se  féu* 
nissent  à  invoquer  la  cessation  de  l'anarchie,  la  suppression  de  s^c* 
véritables  causes,  et  la  restauration  de  l'ordre  général.  Que  to»« 
ceux  qui  tendent  à  ce  but  ajournent  leurs  haines,  leurs  dispute* 
politiques  et  leurs  prétentions;    qu'ils  se  pénètrent  bien  surtoi** 
de  cette  vérité,  c'est  qu'on  est  indigne  de  rien  défendre  de  louable* 
si  l'on  ne  sait  rien  sacrifier;  quà  la  vue  du  gouffre  sur  lequd  €P^ 
estjeté^  le  comble  du  délire  est  de  s'opiniâtrer  à  la  défense  des  que^^ 
lions  qui  nous  divisent^  au  lieu  de  s'affirmer  sur  les  points  coft»^ 
muns  à  tous*.  » 

Cette  largeur  de  vue,  cette  modération  d'opinions  et  en  méco* 
temps  cette  fermeté  de  principes,  désignaient  naturellement  Mall^*- 
pour  la  mission  délicate  et  grave  que  le  roi  voulait  lui  confier.  O** 
uous  pardonnera  de  nous  étendre  sur  cette  mission,  co'roUaî** 
logique  et  développement  normal  de  la  lettre  de  la  reine  àM 
30  avril;  c'est  le  dernier  effort  tenté  par  la  royauté  pour  réoMMÎT 
autour  d'elle  tous  ses  appuis  et  livrer  sa  dernière  bataille. 

Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  I,  2G2. 
Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  I,  21^, 
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Mallcf  partit  de  Paris  le  21  mai  ;  il  était  porteur  des  instructions 
du  roi,  expression  de  ses  plus  secrets  désirs  et,  on  peut  Tajouter, 
de  sa  suprême  volonté.  Ces  instructions,  contenues  dans  un  Mé- 
moire longuement  développés  embrassaient  naturellement  deux 
fmts  principaux  :  la  conduite  des  émigrés,  Tattitude  des  puis- 
sances. 

c  Le  roi,  disait  ce  Mémoire,  joint  ses  prières  aux  exhortations 
pour  engager  les  princes  et  les  Français  émigrés  à  ne  point  faire 
perdre  à  la  guerre  actuelle,  par  un  concours  hostile  et  offensif  de 
leur  part,  le  caractère  de  guerre  étrangère  faite  de  puissance  à 
ptnssance. 

ff  Dleur  recommande  expressément  de  s'en  remettre  à  lui  et  aux 
cours  intervenantes  de  la  discussion  et  de  la  sûreté  de  leurs  inté- 
rêts lorscine  le  moment  d'en  traiter  sera  venu. 

«n  désire  qu'ils  paraissent   seulement  parties  et  non  arbitres 
dans  le  différend,  cet  arbitrage  devant  être  réservé  à  Sa  Majesté, 
Aorsqœ  la  liberté  ainsi  que  la  puissance  royale  lui  seront  rendues, 
i  Tonte  autre  conduite  produirait  une  guerre  civile  dans  Tinté- 
rmt,  menacerait  les  jours  du  roi  et  de  sa  famille,  pourrait  ren- 
\CT8cr  le  trône,  ferait  égorger  les  royalistes,  rallierait  aux  jacobins 
tous  les  révolutionnaires  qui  s'en  sont  détachés  et  qui  s'en  déta- 
chcnl  chaque  jour,  ranimerait  une  exaltation  qui  tend  à  s'éteindre, 
et  rendrait  plus  opiniâtre  une  résistance  qui  fléchira  devant  les 
premiers  succès  décisifs,  lorsque  le  sort  de  la  Révolution  ne  paraî- 
tra pu  remis  à  ceux  contre  qui  elle  a  été  dirigée  et  qui  en  ont  été 


Quant  aux  puissances,  elles  devaient,  suivant  Mallet  et  suivant 
le  roi,  lancer  un  manifeste  à  la  fois  modéré  et  ferme,  rédigé  de  ma- 

*  Ce  mémoire,  rédigé  par  Mallet,  avait  été  revu  et  annoté  par  Louis  XYI. 

^  Ukma  d  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  I,  285. 

'fcpersisle  à  penser,  écrivait  de  même  Montmorin,  que  la  cause  des  puis- 
sancttétraigères  doit  être  entièrement  distincte  de  celle  des  émigrés  :  elle  ne 
^ïwlrioiivoîrde  commun  avec  eux.  On  ne  saurait  s'expliquer  sur  cet  objet 
dW  fflaniére  trop  positive  ;  c'est  l'intérêt  du  roi,  de  la  reine,  des  puissances 
étringéres  et  des  émigrés  eux-mêmes.  » 

^  comte  de  Montmorin  au  comte  de  la  Marck,  19  avril  1792.  —  Correspon- 
dra Mirabeau,  etc.,  n\,ZOi, 

^  deox  mois  après  : 

<  Les  nouvelles  que  nous  avons  de  Coblentz  sont  que  les  émigrés  seront  em- 
P%^-  Si  cela  est,  j'en  serai  Irès-fàché.  On  ne  saurait,  selon  moi,  les  mettre 
^à  l'écart  pour  agir  et  les  proléger  avec  trop  de  fermeté  dans  ce  qui  est 
'"iswmable,  lorsqu'il  sera  question  de  fixer  un  ordre  de  choses  quelconque 
<^  ce  pays-ci.  i 

U  même  au  même,  19  juin  1792.  —  Ibid.,  III,  315. 

35  Ans.  1875.  19 
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nièrc  à  «  séparer  les  jacobins  et  les  factieux  de  toutes  les  classer- 
du  reste  de  la  nation,  à  rassurer  tout  ce  qui  est  susceptible  dc^ 
revenir  de  son  égarement,  tous  ceux  qui,  sans  vouloir  de  la  consti— 
tution  actuelle,  craignent  le  retour  des  grands  abus  ;  tous  ceux  que- 
le  délire  de  l'esprit,  la  contagion  de  Tcxcmple   et  la  première 
ivresse  de  la  Révolution  ont  engagés  dans  cette  cause  criminelle «. 
mais  qui,  n'ayant  à  se  reprocher  que  des  erreurs,  de  Texaltation  e^ 
de  la  faiblesse,  se  montreront  désarmés  et  repentants,  du  momcat. 
où  on  leur  présentera  une  issue  sans  ignominie  et  sans  dangers 
personnels.  » 

Elles  devaient  encore  «  faire  entrer  dans  le  manifeste  la  vérité 
fondamentale  qu'on  n'entend  point  toucher  à  l'intégrité  d^x 
royaume,  et  que  la  crainte  d'un  démembrement  est  un  indigiàe 
artifice  par  lequel  les  usurpateurs  cherchent  à  donner  le  chango 
sur  le  véritable  et  unique  but  des  puissances  ;  qu'on  fait  la  guerro 
à  une  faction  antisociale,  et  non  pas  à  la  nation  française.  » 

Enfin  il  était  essentiel  de  «  n'imposer  ni  ne  proposer  aucun  sys- 
tème de  gouvernement  ;  mais  déclarer  qu'on  s'arme  pour  le  rétap- 
blissement  de  la  monarchie  et  de  Taulorité  royale  légitime,  telle 
que  Sa  Majesté  entend  elle-même  la  circonscrire*.  » 

Ainsi  écarter  toute  idée  de  vengeance  personnelle,  distinguer  en- 
tre les  égarés  et  les  coupables,  séparer  par  là  les  meneurs  du  reste 
de  la  nation,  n'afficher  aucune  hostilité  contrôla  France,  mais  con- 
tre les  jacobins  seuls,  répudier  même  toute  pensée  de  contre-révo- 
lution exclusive;  tel  devait  être  le  but  du  manifeste.  C'est  pour ceU» 
qu'il  était  si  urgent  de  tenir  en  arrière  les  émigrés,  dont  les  mcnfr 
ces  surexcitaient  au  dernier  degré  les  haines  populaires,  et  qui,  ren* 
trant  les  armes  à  la  main  pour  reconquérir  leurs  droits  et  leur* 
privilèges,  se  posant  en  soutiens  de  l'ancien  régime,  exaspéraient  oeu^ 
que  rintérèt,rambition,  la  vanité  avaient  ralliés  au  nouvel  ordre  d^ 
choses,  et  les  groupant  autour  des  jacobins,  qui,   comme  lesplu^ 
menacés,  se  mettaient  à  la  tête  de  la  résistance,  semblaient  traa^*^ 
former  le  parti  révolutionnaire  en  parti  national.  Quant  au  roi,  i* 
se  réservait  dans  ce  plan  le  rôle  de  médiateur.  On  ne  doutait  gaèT^^^ 
à  ce  moment  que  la  coalition  ne  triomphât  :  de  premiers  succ^^ 
avaient  déjà  été  obtenus  par  les  Autrichiens  en  Flandre  ;  il  éla»* 
permis  de  croire  que  la  suite  des  opérations  répondrait  aux  débute* 
surtout  si,  comme  le  demandait  Mallct,  on  isolait  les  jacobins,  ot^ 
en  face  des  puissances  victorieuses,  le  roi  fût  apparu  comme  u^ 
sauveur,  d'autant  plus  acclamé  qu'il  eût  été  résolu  à  respecter  1^ 
justes  droits  de  tous,  et  qu'en  rendant  aux  émigrés  ce  dont  i'^ 

1  Mémoires  et  correspondance  de  Mollet  du  Pan,  I,  285,  286. 
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iTiieotété  violemment  dépouillés,  il  eût  en  même  temps  confirmé 

kt  conquêtes  légitimes  de  Tesprit  nouveau. 

JhUet  du  Pan  devait  se  mettre  en  relations  avec  le  maréchal  de 

fil«bKs,  Tun  des  esprits  les  plus  modérés  de  Fémigration,  et  qui, 

à  jifiuieurs  reprises  déjà,  avait  servi  d'intermédiaire  entre  la  cour 

H  k»  princes.  A  peine  arrivé  à  Genève,  Mallet  s'empressa  donc  de  lui 

ciire  pour  lui  faire  part  des  intentions  du  roi,  qui,  «  ayant  des 

Ig^ts  dans  tous  les  départements,  recevant  journellement  les  in- 

c»rmatioD8  les  plus  sûres  et  les  plus  multipliées,  connaissait  avec 

certitude  les  dispositions  publiques,  ce  qu'il  fallait  en  craindre  ou 

sn  espérer,  suivant  la  nature  des  formes  ou  des  moyens  par  les- 

fwds  on  secondera  la  force  extérieure.  » 

c  Sa  Majesté,  disait-il,  redoute  avec  justice  que  la  guerre  étran- 
ge n'oitraine  une  guerre  civile  dans  Tintérieur,  ou  plutôt  une 
|jMqoerie.  C*est  là  Tobjet  de  sa  plus  pénible  sollicitude.  Elle  désire 
aiittonment  qu'afin  de  prévenir  des  horreurs  incalculables,  dont  on 
n^jeilepeut-éti*e  trop  légèrement  la  possibilité,  les  émigrés  ne  pren- 
ittcnt  lacune  part  active  ou  offensive  dans  les  hostilités,  qu'ils  con* 
KuUeat  l'intérêt  du  roi  et  de  l'État,  de  leurs  propriétés ,  de  tous  les 
royalistes  restés  dans  le  royaume,  avant  l'impulsion  de  l'honneur 
et  de  trop  légitimes  ressentiments  ^  » 

Le  12  juin,  Mallet  se  rendit  à  Francfort,  où  il  espérait  voir  le  roi 

de  Hongrie  ;  mais  n'y  rencontrant  ni  ce  prince,  ni  le  roi  de  Finisse, 

«î\ûû'|  vinrent,  en  effet,  que  le  mois  suivant',  il  résolut  de  se  rap- 

pTOcker  de  Coblentz  et  alla  trouver  à  Cologne  le  maréchal  de  Cas* 

iries  qui  devait  lui  servir  d'introducteur.  En  même  temps  il  écri- 

>iit  une  lettre  respectueuse  aux  princes  en  leur  faisant  passer  le 

Wiûoire  dont  le  roi  l'avait  chargé  poui'  eux  : 

t  Si  Majesté,  y  était-il  dit,  n'a  jamais  mis  en  doute  la  résolution 
^iBUHBie  de  leur  part  de  lui  confier  le  soin  des  intérêts  compromis, 
^VKles  princes  se  considéreraient  comme  partie  lésée  dans  un 
'Bfeeod  dont  l'arbitrage  sera  exercé  par  Sa  Majesté,  lorsque  le  soit 
^inncs  aura  fait  i-cndre  la  liberté  nécessaire  à  l'exercice  de  la 
lW|i»aDce  royale.  Sans  doute,  de  trop  justes  ressentiments  appelle- 
nt les  princes  et  la  noblesse  à  venger  trois  ans  d'outrages  et  à 
^t^tter  eux-mêmes  d'aussi  cruels  usurpateurs  ;  sans  doute,  il  fut 
Ufioioaient  où  la  guerre  civile  n'eût  été,  de  la  part  des  opprimés, 
1W  l'exercice  du  droit  de  repousser  la  force  par  la  force  :  les  ca- 
bimités  publiques  et  particulières  auraient  peut-être  été  moins 
'«opies,  sans  être  plus  affreuses  ;  mais  la  guerre  extérieure,  dont 

*  Mimrirei  et  correêpondançe  de  MaUet  du.  Pan,  I,  291,  292» 

*  François  II,  élu  empereur  le  S  juillet,  fut  sacré  à  Francfort  le  14. 
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la  Providence  inspira  la  déclaration  aux  factieux,  est  destinée  à 
faire  maintenant,  avec  moins  de  périls,  de  malheurs  et  d'incerti- 
tude, ce  qu'on  pourrait  espérer  de  la  guerre  civile...  Le  cœur  hu- 
main ne  change  point,  on  craint  de  ceux  qu'on  a  cruellement 
offensés  ;  on  n'espère  pas  de  pardon  de  ceux  envers  qui  on  fut  im- 
pitoyable. Le  peuple  est  incapable  de  s'élever  à  l'espoir  d'une  géné- 
rosité dont  il  n'a  pas  le  sentiment. 

«  Les  différentes  factions  qui  ont  bouleversé  l'empire  redoutent, 
en  conséquence,  de  rencontrer  dans  les  princes  et  les  émigrés  des 
ennemis  dont  ils  ne  doivent  attendre  aucun  ménagement.  Ils  ne 
les  entrevoient  qu'entourés  de  chaînes,  de  bourreaux,  de  flétris- 
sures, d'instruments  d'oppression. 

«  Ce  préjugé  a  été  fomenté  sans  relâche  par  les  libellistes  de  la 
Révolution,  par  les  harangueurs  à  la  tribune,  par  les  efforts  de« 
assemblées  et  des  clubs,  et,  il  faut  le  dire,  par  la  légèreté  des 
discours  de  quelques  têtes  jeunes  et  ardentes  ;  la  violence  mal^ 
droite  et  toujours  menaçante  de  quelques  écrivains  royalistes  qui 
ne  parlent  que  de  potence,  enfin  le  silence  de  longanimité  que  les 
princes  ont  cru  devoir  à  leur  dignité,  au  milieu  des  imputations 
renaissantes  et  des  proscriptions  de  l'Assemblée,  ont  envenimé,  en- 
raciné cette  prévention.  Il  est  aisé  d'en  apercevoir  les  suites,  dans  le 
cas  où  les  émigrés,  réunis  en  corps,  dirigeraient  des  opérations  of- 
fensives contre  les  frontières  du  royaume. 

«  La  fureur,  la  résistance,  la  soif  du  carnage  se  porteraient  con- 
tre eux;  on  laisserait  les  autres  points  à  découvert,  on  abandonne- 
rait la  France  aux  étrangei's,  afin  de  la  fermer  aux  émigrés  ;  si  Ton 
n'égorgeait  pas  les  prisonniers,  il  n'est  aucun  genre  de  violence  dont 
ils  ne  devinssent  les  victimes.  La  première  nouvelle  d'une  actioD 
entre  les  royalistes  et  les  troupes  de  l'Assemblée  nationale  devien- 
drait le  prétexte  de  nouveaux  forfaits  et  le  signal  d'une  boucherie 
dans  tous  les  lieux  où  les  clubs  dominent  les  autorités  administra- 
tives*. » 

On  devine  les  sentiments  que  devait  éveiller  un  pareil  Mëmoift 
chez  ceux  dont  il  froissait  si  complètement  les  préjugés.  Malgré  les 
assurances  du  maréchal,  qu'il  serait  bien  reçu  par  les  princes,  Ihl* 
Ict  ne  pouvait  ignorer  que  sa  mission  et  sa  personne  étaient  sus- 
pectes à  Coblentz;  ses  amis,  Montlosier  et  le  chevalier  de  Païul 
prenaient  soin  de  l'en  instruire.  <c  Us  vous  respectent,  lui  écrvfvi 
le  premier,  mais  sans  vous  aimer  beaucoup*.  » 

<  Mémoires  et  correspondance  de  Mallei  du  Pan,  I,  294,  295. 
*  Le  chevalier  de  Panât  écrivait,  Sie  son  côté  :  c  Les  craintes  de  Nontlositf 
sur  les  nianœuVres  de  Galonné  me  paraissent  bien  fondées;  je  ne  doute pi< 
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Une  lettre  du  prince  de  Condé  au  duc  de  Bourbon,  en  date  du 
5  juillet,  ne  dissimule  pas  le  mécontentement  soulevé  par  les  ins- 
tructions de  Mallet.  Ce  mécontentement  rejaillissait  sur  le.  maré- 
chal de  Castries,  a  le  Castries,  »  comme  l'appelait  dédaigneuse- 
ment le  prince  de  Condé;  on  cherchait  à  prévenir  contre  tous  les 
ducs  fe  duc  de  Brunswick,  nommé  généralissime  des  armées  al- 
liées. Cependant,  par  un  dernier  reste  de  déférence  aux  volontés 
royales,  on  engagea  Mallet  à  venir  à  Coblcntz,  puis  à  Bingen  où 
les  princes  avaient  transpoilé,  à  la  fin  de  juin,  leur  quartier  gé- 
nérâl^  mais  soit  qu'il  y  eût  eu  malentendu,  soit  qu'on  ne  désirât 
pasiiienfranchement  un  entretien,  les  entrevues  demandées  n'eu- 
rent pas  lieu  et  les  voyages  de  Mallet  furent  inutiles. 

Sa  présence  à  Francfort  avait  eu  un  résultat  plus  sérieux.  Fran- 
çois H,  élu  empereur  le  2  juillet,  s'était  fait  couronner  le  14  dans 
la  liaiUc  ville  impériale,  et,  pendant  les  fêtes  qui  avaient  accom- 
p^né  le  couronnement,  Mallet  avait  eu,  du  15  au  18,  plusieurs 
ooûfeenoes  avec  les  ministres  d'Autriche  et  de  Prusse,  les  comtes  de 
CobeozletdeHaugwitz,  et  M.  Heyman,  jadis  aide  de  camp  de  Bouille, 
alors  attaché  à  la  personne  de  Frédéric-Guillaume.  Il  leur  avait  fait 
part  des  intentions  de  Louis  XYI  et  avait  réussi  à  obtenir  d'eux  des 
assurances  satisfaisantes.  Cobenzl,  fort  animé  contre  les  émigrés, 
protestait  ne  savoir  à  quoi  on  pouvait  les  employer,  et  Haugwitz  dé- 
clarait qu'on  n'en  saurait  faire  qu'une  armée  qu'on  donnerait  au 
Toi,<{Qandil  serait  rendu  à  la  liberté.  Les  deux  ministres,  tous 
dem  très-mécontents  de  Calonne,  avaient  peu  de  confiance  dans  les 
nwjcns  et  les  vues  des  princes  et  Cobenzl  même  affirmait  très-net- 
tement que  les  puissances  ne  sentaient  pas  moins  que  le  cabinet 
des  Tuileries  les  graves  inconvénients  d'une  action  directe  des  émi- 
fiés, 

<  Onme  déclare  positivement,  écrit  Mallet  dans  les  notes  qu'il 
a  lassées  sur  ces  conférences,  qu'aucune  vue  d'ambition,  d'intérêt 
pwsonnel,  de  démembrement  n'entre  dans  le  but  de  la  guerre.  On 
Bi'ea  donne  la  certitude  ainsi  que,  loin  d'imposer  un  gouverne- 
^"^)  onloÎMera  le  roi  absolument  maître  de  se  concerter  là-dessus 
^*^9(m  peuple. 

*  k  sors  au  bout  de  trois  heures.  Heyman  reste  ;  on  le  charge 
<te  me  témoigner  toute  satisfaction  ;  qu'on  me  donne  pleine  et  en- 
^^  confiance  ;  que  je  suis  le  seul  qui  ait  parlé  raison  et  qu'on 
m'invite  à  ne  garder  aucune  réticence  sur  Coblentz... 

qu'A  ne  déchire  le  voile  qui  couvre  votre  mission  pour  nuire  aux  vues  dont  vous 
^dépositaire.  »  Mémoires  de  Malouet,  2*  édition,  II,  346. 

'  Poor  mieux  conserver  son  incognito,- Mallet  devait  prendre  le  nora  de  Four- 
flief,  marchand  de  toiles. 
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<(  Troisième  conférence  le  17,  chez  M.  de  Ilaugwitz  ;  je  livre  mon 
résumé  :  approuvé  en  tout  et  jugé  conforme  aux  vues  despui^ 
sances. 

a  Questions  sur  la  force  de  la  noblesse,  sur  le  nombre  de  celle 
qui  est  émigréc,  de  celle  qui  reste  dans  le  royaume.  On  m'exprime 
l'inconvenance  de  la  rétablir  comme  ordre  politique  et  autrement 
que  dans  ses  propriétés  et  ses  titres,  mais  noa  dans  ce  qui  tient  à 
la  féodalité...  Nouvelle  déclaration  oflicielle  et  positive  du  désin- 
téressement complet  des  cours  alliées  ^  » 

Mallct  avait  donc  obtenu  ce  qu'il  désirait  ;  il  semblait  qu'mie 
conformité  de  vues  à  peu  près  entière  s'était  établie  entre  Icroi 
et  les  puissances  alliées  sur  le  plan  à  suivre  et  le  langage  à 
tenir.  Le  négociateur  pouvait  partir  le  23  juillet,  plein  de  conànce 
dans  le  résultat  de  sa  mission. 

Et  cependant,  comme  si  tout  devait  être  contradictoire  dam 
l'étrange  politique  des  puissances,  tandis  que  les  ministres  de 
Prusse  et  d'Autriche  parlaient  ainsi  à  l'envoyé  du  roi  de  France,  le 
duc  de  Bmnswick  disait,  le  3  juillet,  aux  princes  : 

te  Je  puis  assurer  Vos  Altesses,  de  la  part  des  deux  souvenini 
qui  m'honorent  de  leur  confiance,  et,  si  j'ose  le  dire,  d'après  moi 
sentiment  et  mon  attachement  personnel ,  qu'on  n'a  jamais  concis 
la  plus  petite  idée  de  ne  pas  leur  faire  jouer  le  rôle  brillant  qui 
leur  est  dû  à  tant  de  titres,  et  dont  nous  avons  besoin  ponr  notre 
propre  intérêt".  » 

Et,  le  lendemain,  entendant  lire  un  projet  où  Ton  disait  que  les 
princes  seraient  placés  en  seconde  ligne,  il  interrompait  vivement 
le  lecteur  en  s'ëcriant  «  qu*il  donnait  sa  parole  d'honneur,  ^ 
jamais,  jamais,  les  puissances  n'en  avaient  seulement  conço 
l'idée'.  » 

Le  4  juillet,  les  princes,  radieux,  retournaient  à  Coblentz  elprt- 
sentaient  leur  état-major  au  duc  de  Brunswick. 

«  On  a  voulu  imiter  nos  visites  de  coi-ps,  racontait  ironiquement 
Condé  ;  mais  on  avait  tout  laissé  entrer  à  la  fois  dans  le  gi*and  sata 
quand  on  y  a  passé  ;  au  moyen  de  quoi  tout  était  confondu;  I^ 
princes  ont  pix>mené  le  duc  dans  ce  salon,  et  quand  ils  i^eooon- 
traient  trois  ou  quatre  officiers  de  même  uniforme,  ils  disaienl: 
«  Voilà  tel  corps  qui  vient  vous  faire  sa  visite,  d  Cela  n'aura  f^ 

*  Mémoires  et  correspondance  de  Mollet  du  Pan,  I,  308. 

*  Le  prince  de  Coodé  au  duc  de  Bourbon,  4juiUet  1792.  —  Histmrs  im^ 
derniers  princes,  eXc.,\\^i%, 

*  Le  prince  dé  Coudé  au  duc  deBoarboa,  4  jikillet  1792.  —  iKi(ofr«  émtf^ 
derniers  princes,  etc.,  II,  51. 
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donné  une  grande  idée  au  duc  de  Tordre  qui  règne  dans  l'armée 
des  émigrés*.  » 

U  y  avait  loin  de  cette  exhibition  qui  provoquait  les  plaisanteries 
du  jMincc  de  Condé,  véritable  homme  de  guerre,  s'il  n'était  qu'un 
inéifiocre  politique,  exhibition  qui,  il  faut  bien  l'avouer,  ressemblait 
quelque  peu  à  un  défilé  de  théâtre,  il  y  avait  loin  de  là  au  magnifi- 
que état  dressé  par  Galonné,  et  qui  faisait  monter  l'armée  des 
pnncesi  treize  raille  hommes  d'effectif.  Mais  les  princes,  en  ce 
moment,  étaient  pleins  d'espoir.  L'avenir  leur  souriait.  Catherine,  en 
laquelle  ils  plaçaient  leur  confiance  depuis  la  mort  du  roi  de  Suéde, 
leur  avait  envoyé  un  million ,  en  s'engageant  à  faire  marcher 
quime  mille  hommes  ;  le  ministre  de  Russie  à  Coblent2,  Romant- 
ww,  était  leur  plus  chaud  partisan  et  avait  fait  tous  ses  efforts  pour 
empêcher  Mallet  du  Pan  d'arriver  jusqu'aux  souverains  coalisés.  Le 
roi  de  Presse  avait  promis  un  secoui*s  immédiat  de  deux  millions, 
plus  quatre  cent  mille  francs  par  mois  pour  la  solde  des  régiments 
qui  avaient  rejoint  ou  rejoindraient  les  émigrés;  enfin,  ilssecroyaient 
sàrs  de  la  bonne  volonté  du  duc  de  Brunswick,  qui  était  chargé  de 
les  fournir  d'artillerie,  et  qui  avait  proposé  lui-même  que  le  plan  de 
campagne  fût  an*êté  dans  une  conférence  entre  le  roi  de  Finisse  et  le 
comte  d'Artois.  Il  n'y  avait  de  nuages  que  du  côté  de  Vienne;  mais 
on  pensait  que  la  Russie  et  la  Finisse  viendraient  à  bout  de  la  mau- 
nise  voknté  de  l'Autriche ,  qui  serait  bien  forcée  do  marcher 
cwmncles  autres.  On  s'apprêtait  donc  à  lancer  un  manifeste  où 
Mommr  devait  pi'endrc  officiellement  le  titre  de  régent*.  On  allait 

•I«e  prince  de  Gondé  au  duc  de  Bourbon,  4  juillet  il9'2,'-' Histoire  des  trois  der- 
«w^rtwt,  etc.,  II,  53.  Des  revues  plus  sérieuses  furent  passées  plus  lard  par 
fe  wi  de  Prusse  et  même  par  l'empereur,  par  ces  deux  princes  qui,  disaient  à  ce 
'MMot  leurs  ministres,  ne  devaient  pas  employer  dans  leurs  armées  les  corps 
«i'émigrès.  Nous  Usons  dans  le  Journal  de  mon  émigraUon^  par  M.  d'H^*  : 

«  l^jaDlet  —  L'empereur  François  H,  arrivant  de  Francfort-sur-Mein,  où  il 
^<>ùtd*ètre  couronné,  a  passé,  à  Cassel,  la  compagnie  de  Luxembourg  en  revue  ; 
leoèBieioar,  le  roi  de  Prusse  a  passé  le  corps  des  gardes  du  corps  du  roi  en 
wwàBocheîm. 

«  SOjaita.  —  Séjourné  à  Cassel.  Ce  même  jour,  faisant  partie  de  la  députa- 
^«^*i  eoffis,  nous  avons  été  présentés  à  l'empereur  d'Autriche,  au  roi  de 
™**^  «tt  Ëiecteurs  de  Mayence  et  de  Cologne,  à  l'archiduc  Charies,  au  prince 
'^  de  Prusse  et  au  duc  de  Brunswick. 

*  82  juiUei.  —  Le  roi  de  Prusse,  descendant  le  Rhin  de  Mayence  jusqu'à  Co- 
'^^i  a  TU  les  compagnies  de  Gramont  et  de  Luxembourg,  qui  s'étaient  rendues 
^pWàElfeld.  . 

*  État  de  l'armée  des  princes,  dressé  par  M.  de  Calonnele  28  juillet  1792.  — 
^«««XK/,  Marie-AntoineUe,  etc.,  VI,  255. 

*  ^  princes  à  Catherine  II,  8  juin  4792.  —  Lntis  XVI,  Marie- AnUnnetle,  etc., 
n,  82  et  suiv. 
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entrer  en  campagne,  et  Ton  ne  mettait  pas  en  doute  un  promp- 
succès. 

La  mission  de  Mallet  du  Pan  avait  causé  quelques  embaiTas  mo- 
mentanés; mais,  au  fond,  on  se  souciait  peu  des  volontés  du  roi 
et  l'on  était  disposé  à  passer  outre,  même  aux  intentions  des  puis- 


sances. Mallet  avait  proposé  aux  princes  un  projet  de  manifeste 
dans  lequel  ils  eussent  déclaré  «  qu'ils  ne  se  séparaient  point  de  1^^ 
partie  nombreuse  de  la  nation,  aujourd'hui  étrangère  à  l'égarementd^^ 
l'anarchie  ;  qu'ils  se  confédéraient  avec  tous  les  bons  Français  pou   =ar 
délivrer  le  roi  et  le  peuple  du  despotisme  d'une  ligue  d'usurpateurs      ; 
qu'ils  redemandaient  aux  factieux  le  monarque  et  la  monarchie,  L  ^ 
liberté  du  chef  de  l'État  et  des  lois  protectrices  des  droits  de  tous      ; 
qu'ils  ne  verraient  plus  que  des  citoyens  dans  ceux  que  l'exempL^ 
du  mal  et  le  triomphe  des  erreurs  avaient  enchaînés  trop  lon^'- 
temps  aux  succès  de  l'anarchie,  et  qu'ils  venaient  tendre  la  maixi 
à  tous  ceux  qui  abjureraient  leui*s  haines  et  des  opinions  fim- 
nestes^  »  Mais  un  tel  langage  ne  pouvait  plaire  aux  chefs  de  Yèmm- 
gration.  «  La  restauration  que  l'on  méditait  dans  les  conseils  A^ 
Coblentz,  n'était  point  celle  qu'annonçait  le  manifeste  proposé  a «3 
nom  du  roi".  »  On  rêvait  une  revanche  plus  éclatante,  et  Ti^Mi 
comptait  bien  que  la  victoire  jetterait,  pour  les  princes  et  leaf« 
conseillers,  les  fondements  d'une  autorité  que  rien  ne  pourrait  pli»  * 
ébranler.  «  Us  veulent,  disait  Cobenzl,  faire  tout,  créer  un  réj^t  -• 
agir  indépendants'.  »  Et  si  les  affirmations  du  ministre  autrichic'*^ 
sur  les  projets  et  les  ambitions  de  Coblentz  paraissaient  suspecter 
nous  avons  un  autre  témoignage,  irrécusable  celui-là,  et  qui  cb^ 
confirme  malheureusement  que  trop  ceux  que  nous  avons  dèj^ 
donnés,  d'Augcard,  de  Goguelat  et  de  la  marquise  de  Bombelle»  î 
c'est  celui  du  prince  de  Condé.  Voici  ce  qu'il  écrivait  le  4  juill^ 
à  son  fils,  le  duc  de  Bourbon  : 

«  Je  suis  resté  seul  avec  les  princes  pendant  plus  d'une  heure.  J* 
ne  peux  pas  dire  que  je  n'aie  été  parfaitement  content  d'eux  poi^r 
les  principes  :  ils  tiendront  à  ceux  de  notre  lettre  d'il  y  a  six  mois. 
malgré  tout  ce  que  les  Tuileries  peuvent  ou  pourront  dire,  et,  qi»^ 
que  soit  le  manifeste  des  puissances,  ils  sont  bien  décidés  à  diï< 
dans  le  leur  tout  ce  qu'ils  ont  dit  dans  cette  lettre.  Et,  sur  ce  qta 
fai  fait  exprès  robjectivn  :  «  Si  le  roi  libre  voulait  autre  chose?.  * 
Monsieur  m'a  fort  bien  répondu  :  «  //  ne  peut  Vêtre  qu'au  bout  de 
«  quelque  temps  que  nous  serons  en  France,  et  alors  notre  fori^ 

t  Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  1,  315. 
*  Mémoirei  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  I,  315. 
'  Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  l,  307. 


ET  L'ÉVIGRAnO^.  297 

ra  trop  fort  pour  qu'il  fût  possible  à  nous  de  nous  dédire^  à  lui 

3  nous  contrarier^.  » 

t  le  prince  de  Condé  ajoute  : 

A  un  certain  point  de  vue,  l'observation  nia  paru  fort  juste.  » 

près  de  tels  aveux,  qui  s'étonnera  des  amertumes  de  Louis  XVI 

es  méfiances  de  Marie-Antoinette  contre  les  émigrés? 


XIX 


e  jour  même  où  Monsieur  tenait  à  Coblcntz  cet  étonnant  lan- 
B,  la  malheureuse  reine  écrivait  à  Mercy  sa  dernière  lettre.  Les 
déments  se  précipitaient  en  France  ;  la  crise  passait  à  l'état  aigu, 
l'était  plus  seulement  la  couronne,  c'était  la  vie  même  du  roi 
était  menacée.  Au  20  juin,  Louis  XYI  avait  subi  Thumiliation  du 
net  rouge,  la  reine  avait  été  abreuvée  des  plus  grossiers  ou- 
;es,  et  tous  deux  n'avaient  dû  leur  salut  qu'au  dévouement  de 
Iques  gi-enadiers,  ou  plutôt  à  «  une  de  ces  impressions  popu- 
«s  que  rhabilelé  des  démagogues  ne  peut  prévenir*.  »  —  «  Il  n'y 
as  de  jour  que  je  ne  tremble  pour  la  vie  du  roi  et  de  la  reine, 
ivait  Montmorin  au  comte  de  la  Marck,  le  13  juillet,  et,  lorsque 
loir  est  arrivé,  je  remercie  la  Providence  de  ce  qu'ils  existent  en- 
î,  et,  à  vrai  dire,  il  n'y  a  qu'elle  seule  à  remercier*.  » 

Coblcntz,  on  semblait  ne  pas  se  rendre  un  compte  exnctdc 
fencnient;  tout  en  déplorant  le  danger  qu'avait  couru  la  famille 
Elle,  on  voyait  là  surtout  un  échec  des  «  monarchiensy  »  et  l'on 
ait  pas  fâché  «  qu'il  fût  pi^ouvé  que  cette  secte  était  pis  à  laisser 
:iiner  que  celle  des  jacobins^.  »  Qui  sait  même  si  les  meneurs  ne 
ivaicnt  pas  dans  ce  douloureux  avilissement  de  la  royauté  une 
ivelle  preuve  de  la  nullité  du  monarque,  et  un  nouveau  gage  de 
T  propre  grandeur  future?  Mais  la  reine,  qui  avait  vu  défiler  le 
teux  cortège  des  sans-culottes  et  des  mégères  ivres,  la  reine,  qui 

Le  prioce  de  Condé  au  duc  de  Bourbon,  4  juillet  1792.  —  HUtoire  des  trait 
Uer$  jninces^  etc.,  U,  53,  54. 

Mémoires  et  correspondance  de  Maîlet  du  Pan,  I,  312.  ~  Dans  ses  mémoires 
yn  inédits,  que  nous  avons  entre  les  mains,  un  des  principaux  agitateurs  de 
s  i  cette  époque,  Sergent,  prétend  que  c'est  lui  qui,  au  20  juin,  a  fut  éva- 
•  les  Tuileries  par  la  populace,  et  ainsi  aurait  sauvé  les  jours  du  roi.'  Mais 
on  s'attribue  le  même  mérite,  et  au  fond  Texplication  de  Vallet  pourrait 
I  être  la  vraie. 

Le  comte  de  Montmorin  au  comte  de  la  Marck,  15  juillet  1792.  —  Corres- 
iance  de  Mirabeau,  etc.,  10,  324. 

La  marquise  de  Raigecourt  au  miarquis  de  Raigecourt,  25  juin  1792. 
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avait  entendu  demander  sa  tête,  jetait  à  Mercy  un  cri  d'alarme  su- 
prême : 

«  Vous  connaissez  déjà  les  événements  du  20  juin  ;  notre  posi- 
tion devient  toujours  plus  critique.  Il  n'y  a  que  violence  et  rage 
d*un  côté,  faiblesse  et  inertie  de  l'autre.  L'on  ne  peut  compter  sur 
la  garde  nationale  ni  sur  l'armée  ;  on  ne  sait  s'il  faut  rester  à  Piiis 
ou  se  jeter  ailleurs. 

(X  II  est  plus  que  temps  que  les  puissances  parlent  fortement.  Le 
14  juillet  et  jours  suivants  peuvent  être  l'époque  d'un  deuil  général 
pour  la  France  et  de  regrets  pour  les  puissances  qui  auront  ététrop 
lentes  pour  s'expliquer. 

«  Tout  est  perdu,  si  l'on  n'arrête  pas  les  factieux  par  la  crainte 
d'une  punition  prochaine.  Us  veulent  à  tout  prix  la  république; 
pour  y  arriver,  ils  ont  résolu  d'assassiner  le  roi.  Il  serait  nécessÉkt 
qu'un  manifeste  rendit  l'Assemblée  nationale  et  Paris  responstUo 
de  ses  jours  et  de  ceux  de  sa  famille. 

«  Malgré  tous  ces  dangers,  nous  ne  changerons  pas  de  rtef»* 
lion  ;  vous  devez  y  compter,  autant  que  je  compte  sur  votre  itfaK 
chôment.  Je  me  plais  à  croire  que  je  partage  le  sentiment  qui  IW 
attachait  à  ma  mère.  Voilà  le  moment  de  m'en  donner  une  gnBit 
preuve,  en  sauvant  moi  et  les  miens,  moi,  s'il  en  est  temps^  » 

Ainsi,  malgré  le  danger  croissant,  malgré  le  flot  montant  de 
l'anarchie,  malgré  les  tortures  quotidiennes  d'une  vie  qui  n'était 
qu'  a  une  affreuse  agonie,  »  rien  n'était  changé  aux  plans  du  roi  et 
de  la  reine.  Les  vues  modérées  et  sages,  que  Mallet  avait  éiéchargt 
d'expliquer  aux  puissances,  n'étaient  point  abandonnées,  etHattit 
demeurait  l'homme  de  confiance  de  la  cour.  On  demandait  aeda* 
ment  qu'on  agit  au  plus  vite.  Le  peuple,  ou  plutôt  la  popidM 
abusée  par  les  mensonges  de  ses  gazetiers,  rassurée  par  U-ta* 
teur  et  le  silence  des  puissances,  par  le  peu  d'activité  et  rébi* 
gnement  des  opérations  militaires ,  enivrée  par  la  victoire  Uài^ 
qu'elle  venait  de  remporter  sur  un  monarque  sans  défense,  gfW^ 
de  sophisme,  de  vin,  d'anarchie,  ne  songeait  pas  à  l'imminenoad^ 
la  guerre.  <x  Les  appréhensions  des  plus  timides,  disait  Mallet,  B^ 
vont  pas  au  delà  de  l'idée  qu'avant  d'oser  combattre,  on  leurpri^ 
posera  un  accommodement,  dont  ils  se  moquent,  ainsi  que  des  dan- 
gers que  courent  leurs  frontières  '.  » 

Il  était  temps  de  les  rappeler  à  la  réalité  de  la  situation,  el^ 

*  Marie-Antoinette  au  comte  de  Mercy,  4  juillet  1792.  --  Marie-AntobnU^^ 
«epft//,  etc.,  265. 

*  Mémoires  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  I,  311.  —  c  On  rit,  quand  ^i'' 
parle  des  puissances  étrangères,  »  écrivait,  le  7  juillet,  Malooet  à  Mallet  do  ^ 
—  Mémoires  de  Malouet,  2*  édition,  D,  553. 
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Hir  montrer  que  les  prëpai'atifs  des  puissances  n*étaicnt  pas  un 
aia  appareil,  sans  force  et  sans  efficacité. 
Le  manifeste  du  duc  de  Brunswick  fut  la  réponse  des  coalisés  à 
appel  suprême  de  Marie-Ântoinctte  ;  mais  cette  réponse  n'était 
oint  celle  que  demandait  la  reine.  Les  instances  des  émigrés,  les 
]tngues  de  Romanzow  avaient  fait  abandonner  au  dernier  moment 
)  plan  aiTèté  entre  Mallet  et  les  ministres  de  Prusse  et  d*Âutriche, 
ourlui  substituer  un  projet  rédigé  par  un  ami  de  Calonne,  le  mai"- 
uis  de  limon.  Le  duc  de  Brunswick  y  avait  bien  inséré  quelques 
doucissements,  mais  tout  à  faits  insuffisants  ;  encore,  api*és  lui  en 
Toir  soumis  le  texte,  avait-on  ajouté  une  phrase,  la  plus  inîtante 
e  toutes,  celle  qui  menaçait  Paris  d'une  entière  destruction.  Le 
at  de  Mallet  était  ainsi  absolument  manqué.  Le  ton,  à  la  fois 
srme  et  mesuré,  qu'il  avait  recommandé  avait  fait  place  à  un  lan- 
igeUessantet  haulain.  On  devait  balancer  habilement  l'énergie 
ar  la  douceur,  la  crainte  par  la  confiance,  isoler  les  factieux  du 
este  du  peuple,  réserver  les  intérêts  politiques  et  les  désirs  légiti- 
mes du  pays,  ménager  enfin  Pamour-propre  de  la  nation.  On  fit 
mt  le  contraire  ;  on  exaspéra  au  lieu  d'intimider,  et,  par  des  me- 
aces  impmdentes,  on  resserra  autour  des  jacobins  ceux  qu'il  eût 
lUuen  détacher  avec  soin^ 

Comme  il  était  trop  facile  de  s'y  attendre,  la  déclaration  du  duc 
e  Brunswick  n'eut  qu'un  résultat  :  elle  aggrava  le  mal  auquel  elle 
létendait  porter  remède  et  donna  de  nouvelles  forces  au  parti  do- 
inant,  qu'elle  se  proposait  de  dèti^uire. 

«  Ce  manifeste,  disait  Mercy,  ne  raUia  personne,  parce  qu'il  ne 
isentait  aucun  point  de  ralliement;  n'effraya  personne,  parce 
'il  annonçait  des  prétentions  extravagantes  ;  et  enfin  n'obtint 
%  parce  qu'il  demandait  l'impossible.  Une  partie  de  la  France 
ta. muette  à  cet  appel;  l'autre  y  répondit  par  des  cris  de  fureur 
Ae vengeance*.  » 

Lsi  pensée  de  retomber  sous  la  domination  des  émigrés  exaspé- 
it. 

«  Si  on  parvenait  à  mettre  le  roi  entre  les  mains  des  émigrés, 
ivait  liontmorin,  à  peine  les  armées  étrangères  seraient-elles 

n  était  impossible  de  mieux  entrer  dans  le  plan  des  jacobins,  c  II  me  sem- 
démontré,  écmait  Malouet  à  Mallet  du  Pan,  le  17  juillet,  que  la  politique 
jacobins  est  d'étouffer  tous  les  partis  intermédiaires  et  de  se  montrer 

orne  la  seule  puissance  nationale,  afin  de  capituler  seuls  avec  les  puissances 

ingères,  t  Mém^reê  de  Matauet,  S*  édition.  H,  556. 

^  Dépèche  de  Mercy  au  cabinet  de  Vienne*  3  octobre  1792.  —  Corretpondamce 

Minbtau,  etc.,  III,  349. 
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sorties  de  France  que  le  trouble  recommencerait;  et  même,  dès  à 
présent,  soyez  bien  sûr  que  le  rôle  qu'ils  joueront  dans  les  armées 
sera  le  seul  obstacle  qu'on  pourra  rencontrer.  Il  en  résulte  ici  de 
l'ombrage,  de  la  crainte,  parmi  ceux  qui  redoutent  les  vengeances 
qu'ils  ont  annoncées  avec  tant  d'imprudence  et  de  violence  ^  » 

L'effet  produit  était  si  déplorable,  que  Mercy  voulait  qu'on  che^ 
chat  à  l'atténuer  par  une  nouvelle  déclaration  de  la  cour  de  Viorne* 
qui  protestât  hautement  contre  toute  pensée  «  de  vengeance  et  tout 
désir  de  conquête,  »  et  séparât  la  «  partie  saine  »  de  la  nation  dei 
«  usurpateurs  cl  des  tyrans  populaires.  » 

Dans  l'Assemblée  et  à  Paris,  il  y  avait  chaque  jour  un  redoiAie- 
ment  de  violence.  Dès  le  26  juillet,  un  député,  Crestin,  avait  poé 
cette  question  :  «  Si  le  roi  doit  être  censé  avoir  abdiqué  la  coo- 
ronne?  »  Le  27,  on  décréta  la  confiscation  des  biens  des  émigrés,  et 
leur  vente  au  profit  de  la  nation.  Les  jours  qui  suivent  ne  sontptai 
pour  la  malheureuse  famille  royale  que  les  dernières  convul^sas 
de  l'agonie. 

Mercy  écrivait  le  9  juillet  à  la  reine  : 

«  En  un  mois,  on  sera  sauvé '^.  » 

Un  mois  après,  la  populace  saccageait  les  Tuileries,  que  h 
royauté  ne  défendait  pas,  et  le  roi  ne  soilait  de  la  tribune  dulfljo- 
graphe^  où  il  avait  entendu  prononcer  sa  déchéance,  que  ponrMre 
enfermé  au  Temple,  où  il  allait  attendre  l'échafaud. 

Le  1*'  août,  les  émigrés  entraient  enfin  en  campagne.  D'après  iffl 
plan  proposé  par  Bouille,  et  adopté  par  le  roi  de  Prusse*,  ils  avaiei' 
été  divisés  en  trois  corps.  Le  prince  de  Condé,  détaché  avec  €■( 
mille  hommes  à  l'armée  du  prince  de  Hohenlohe,  inveatinâl 
Kreut2nacht  et  s'approchait  de  Landau,  où  il  avait  des  intelligeBoei; 
mais  Custine  se  jetait  dans  la  place,  et  Condé  repassait  le  Rhin.  lu 
ducs  de  Bourbon  et  d'Enghien,  à  la  tête  de  cinq  mille  autres  éio* 
grés,  allaient  rallier  à  Liège  l'armée  du  duc  de  Saxe-Teschen.  b- 
fin  les  princes,  frères  du  roi,  avec  le  gros  de  leurs  forces,  avaîrf 
rejoint  le  duc  de  Brunswick,  et  marchaient  sur  Thionville.  Aiade^ 
mande  du  roi  de  Prusse,  et  pour  réunir  en  un  seul  le  parti  do  !•■ 

*  Le  comte  de  Montmorin  au  comte  de  la  Marck,  15  juillet  1792.  —  dr^^ 
pandance  de  Mirabeau,  etc.,  III,  350. 

*  Le  comte  de  Mèrcy.  Projet  de  manifeste  proposé  au  gouvernement  impén» 
—  iWd.,nr,  351. 

'  Le  comte  de  Mercy  à  la  reine,  9  juillet  1792.  —  Marie-'AnioiMUif  ^ 
ieph  II,  etc.,  266. 

^  Mémoirei  du  marqmt  de  Bouille,  p.  556. 
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et  le  parti  des  princes,  un  conseil  avait  été  formé,  où  étaient  entrés 
le  baron  de  Breteuil,  M.  de  Saint-Priest,  les  maréchaux  de  Castries 
ddeftnglie.  Tout  était  donc  à  l'espérance,  lorsque,  le  14  août,  les 
jréjomsMnces  du  camp  des  patriotes,  les  coups  de  fusil  tirés  en  Tair, 
lescrôde:  Vive  la  nation!  apprirent  au  prince  de  Condé  les  évé- 
oemcnts  du  10  et  la  chute  de  la  monaixrhie. 

Cq^endant  celte  effroyable  catastrophe  n'avait  point  abattu  la 
eonfiance  des  émigrés.  Ne  comptant  guère  sur  l'appui  de  Tinté- 
lieor,  ikne  se  sentaient  pas  atteints  par  cette  révolution  nouvelle  ; 
et,  d'un  autre  côté,  les  préparatifs  formidables  des  puissances,  sur 
lesgods  seuls  ils  faisaient  fond,  semblaient  leur  garantir  un  triom- 
fke  infaillible  et  prochain  Cent  onze  mille  hommes  avaient  envahi 
Il  France,  et  s'avançaient  sur  Paris  parla  route  des  Ardenncs  et 
deChikiis.  Comment  les  patriotes,  désorganisés,  eussent-ils  pu  ré- 
afaler?  «luckner  se  sera  rendu  d'avance  à  discrétion,  »  écrivait  ma- 
dame de  Raigccourt  à  son  mari  *.  Le  duc  de  Brunswick  lui-môme  par- 
tageait si  bien  les  illusions  de  ceux  qui  l'entouraient,  qu'il  était 
iiânoé  qu'on  tirât  sur  ses  soldats.  Il  s'imaginait  qu*il  amverait  à 
'iwis  sans  coup  férir,  et  que  sa  marche  ne  serait  qu'une  marche 
triomphale,  au  milieu  de  populations  enthousiasmées.  Le  25  août, 
loigwy  avait  capitulé  ;  le  2  septembre,  Verdun  s'était  rendu  :  Afon- 
«iw  avait  pris  possession  de  la  ville  au  nom  du  roi  et  reçu  les 
adresses  de  félicitations  de  quelques  municipalités  environnantes. 
Il  semblait  que  les  patriotes  ne  pussent  tenir  devant  les  troupes 
alliées.  On  racontait  qu'un  jour,  quinze  cents  hussards  autrichiens 
a^nienl  rencontré  dix  mille  volontaires,  et  les  avaient  fait  fuir  en 
désordre;  un  autre  jour,  des  hussards  prussiens  avaient  sabré  deux 
vigîmeiits  de  dragons  et  un  bataillon  d'infanterie,   et  les  avaient 
poursuivis  jusqu'à  leur  camp,  «  sans  qu'il  en  fût  sorti  un  seul  pour 
VOrter secours  aux  fugitifs*.  »  N'était-ce  pas  là  un  symptôme  et  un 
ï<iaje,  et  les  troupes  de  Dumouriez  n'allaient-elles  pas  se  déban- 
deroommeles  volontaires?  Nul  n'en  doutait  à  Coblentz  et  à  Trêves, 
«fc  te  crois  maintenant  bien  prés  de  Paris,  écrivait  madame  de 
8**gecourt  à  son  mari,  et  si  près,  que  voilà  une  lettre  que  je  te  re- 
mets pour  notre  princesse'.  » 

Cette  lettre  était  datée  du  24  septembre.  Depuis  quatre  jours, 
"onswick  était  battu,  l'armùe  prussienne  reculait,  et  Goethe, 
Wi  de  Wcimar  pour  assister  aux  triomphes  des  Allemands,  et 

'  U  marquise  de  Raigecourt  au  marquis  de  Raigecourt,  1"  octobre  1792. 
•  lémotret  du  prince  de  Nas$au.  Fragments  publiés  par  M.  Feuillet  de  Con- 
àes,  -  Loua  IV!,  Marie- AntoineUe,  etc.,  VI,  540. 
'La  marquise  de  Raigecourt  au  marquis  de  Raigecourt,  24  septembre  1792. 
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qui  n'assistait  qu'à  leurs  échecs,  s'arrêtait  un  moment  dans  sa 
marche  en  arrière  pour  tracer  cette  phrase  : 

c(  A  partir  de  ce  jour,  commence  une  nouvelle  époque  dans  l'his- 
toire du  monde*.  » 


XX 

Gomme  Gœthe,  nous  nous  arrêtons  ici.  La  reine  au  Temple,!» 
émigrés  en  retraite',  notre  tâche  est  achevée.  Dans  ce  drame  soinbm 
et  poignant,  que  nous  avons  essayé  d'esquisser,  la  toile  tombe  d'ui 
côté  sur  une  prison,  de  l'autre  sur  une  déroute.  C'est  là  qu'iat 
abouti  tant  d'efforts,  tant  de  négociations,  toute  cette  diplomatie, 
tout  ce  courage.  Des  illusions  fatales  et  de  stériles  dissensions  ont 
tout  perdu. 

Le  roi,  abandonné  par  ses  partisans,  n'a  su  opposer  à  l'audaoft 
croissante  de  ses  ennemis  que  ses  vertus  et  sa  résignation',  paunes 
armes  dans  une  pareille  crise.  La  reine,  plus  fière,  la  reine,  «  sqié^ 
rieure  à  ses  infortunes  *  »  a  essayé  de  combattre  et  l'on  a  vu  cel 
étonnant  spectacle  :  «  une  femme  luttant  presque  seule  contre  twde 
une  nation  et  entravant  pendant  quatre  années  la  marche  d'iiK 
grande  révolution,  qui  aurait  pu  s'accomplir  en  quatre  mois'.» 
Qui  a  dit  cela?  Est-ce  un  des  admirateurs  de  Mane-iVntoineUe? 
Non,  c'est  un  de  ses  plus  violents  calomniateurs,  dans  un  pamphlet 
qui  n'est  contre  elle  qu'une  longue  et  ordurière  injure. 

Mais,  comme  le  roi,  la  reine,  mal  préparée  à  la  lutte  par  sa  lia 
antérieure,  ayant  plus  de  courage  que  de  savoir  politique,  phisda 
flamme  que  d'esprit  de  suite,  la  reine,  sans  appui,  devait  sucetMjH 
ber.  Elle  s'épuisa  en  vains  efforts,  en  plans  souvent  mal  concerttiv 
en  espérances  déçues,  en  élans  d'indignation  qui  se  changeaient  et 
élans  de  désespoir.  Elle  vit  le  mal,  elle  n'aperçut  pas  toujoonfe 
remède,  et  quand  elle  l'aperçut,  elle  fut  impuissante  à  l'appliqucf-» 
Mais,  sentant  sa  faiblesse  et  en  comprenant  les  motifs,  on  devinese» 
révoltes  intérieures,  et  l'on  s'explique  ses  plaintes  souvent  amères 

*  Mémoires  de  Goethe,  Traduction  de  la  baronne  de  Carlowitz,  p.  285. 

*  L*arniéedes  princes  fut  licenciée  le  25  novembre  1792.  Le  prince  de  Corf* 
seul  garda  son  petit  corps  d'armée. 

*  «  Ce  testament  (de  Louis  XVI)  me  semble  renfermer  le  secret  de  la  RéK**" 
tion  :  car  ce  n'est  pas  avec  des  vertus  et  une  aussi  profonde  résignation  qa'<* 
en  pouvait  afrétcr  le  cours.  »  Lettre  du  chevalier  de  Panât  à  Mallet  du  Pan.  W" 
moirei  et  correspondance  de  Mallet  du  Pan,  ï,  544. 

*  Burke,  Kéflexions  sur  la  Révolution  française,  p.  155. 

■  Prud'homme,  les  Crimes  de  Marie-Antoinette  d'Autriche,  dernière  re»' '^ 
France,  p.  438.  Paris,  Fan  IL 
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contre  Jes  Français  du  dehors,  dont  les  actes  et  le  langage,  tout  en 
paralysant  ses  propres  mouvements,  fournissaient  encore  des 
anmes  mortelles  à  ses  ennemis  ^ 

1»  émigrés  ont  voulu  agir  seuls,  sans  le  roi,  quelquefois  malgré 
le  roi,  sans  vouloir  déférer  en  rien  aux  avis  de  ceux  qui,  habitant  la 
Fnmce  et  voyant  les  choses  de  près,  connaissaient  mieux  la  situation 
cl  fétal  des  esprits.  N'écoutant  que  leur  impétueuse  bravoure,  et 
3e  croyant  d'autant  plus  forts  qu'ils  se  montraient  plus  exclusifs, 
ib  se  fiont  refusés  à  toute  concession.  Ils  se  sont  dit  qu'après  tout 
defeieèsdu  mal  naîtrait  le  bien,  et  que  le  désordre  préparerait 
etassurerait  le  retour  de  l'ordre.  Les  excès  n'ont  enfanté  que  d'au- 
tres excès;  la  Convention  a  succédé  à  la  Législative,  apportant  à  la 
Mlle  royale  l'échafaud,  à  la  France  la  Terreur,  aux  émigrés  la 
pOKiiplion,  la  misère,  la  mort. 

Spectacle  profondément  émouvant  et  triste,  mais  spectacle  en 
aiéme  temps  éminemment  utile.  Car  qui  pourrait  nier  qu'il  y  ait 
ûitre  ces  temps  troublés  et  les  nôtres,  d'étranges  et  parfois  de  dou- 
loureuses ressemblances?  Assurément,  nul  ne  songe  aujourd'hui  à 
létaUir  l'ancien  régime  ou  à  restaurer  les  privilèges  :  le  prétendre, 
comme  cela  s'est  vu  tant  de  fois  au  milieu  de  compétitions  plus 
passionnées  que  loyales,  c'est  se  jouer  impudemment  de  la  bonne 
foietdu  bon  sens  publics.  Mais,  dans  l'ardeur  de  nos  luttes,  à  près 
d'un  siècle  de  distance,  si  le  but  diffère  essentiellement,  les  procé- 
dés ne  sont-ils  pas  trop  souvent  les  mêmes.  Les  trônes  tombent,  les 
tiommcs  meurent;  les  passions,  les  préjugés,  les  illusions  des  hom- 
mes ne  meurent  pas.  L'histoire  ne  serait  qu'un  vain  jeu  d'esprit  et 
le  plus  futile  des  amusements,  si  elle  n'était  avant  tout  la  plus  grave 
et  la  plus  instructive  des  leçons.  Il  ne  faut  pas  que  la  rude  expé- 
^ôeoce  de  nos  pères  soit  perdue  pour  nous.  Profitons  de  leurs  er- 
^^  sachons  les  reconnaître,  et,  en  les  reconnaissant,  apprenons 
^fesèïiler;  car  le  retour  des  mômes  fautes  n'aurait  pas  les  mômes 
^Joiscs  et  amènerait  infailliblement  les  mômes  désastres. 

*»& serions  heureux,  si  de  notre  travail  pouvait  se  dégager  un 

P^  ensrignement  ;  si,  en  voyant  le  mal  qu'ont  fait  à  la  cause  de 

/'ordre  et  de  la  monarchie  les  divisions  intestines,  les  exagérations 

de  langage,  l'anathème  lancé  contre  les  esprits  modérés,  tous  com- 


'  Consultez  encore,  sur  Marie-Antoinette  et  sur  les  émigrés,  la  belle  Histoire 

éeùmU  XYI,  par  M.  de  Falloux,  et  la  remarquable  étude  de  M.  le  vicomte  de 

faux  sur  la  Révolution  et  V Empire,  On  y  trouvera  des  appréciations  d'une  hau- 

tforde  vue  et  d*une  justesse  de  coup  d'œil  qui  avait  devancé  et  comme  deviné 

les  nombreux  documents  publiés  depuis. 
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prenaient  enfin  que,  dans  le  chaos  d'idées  et  rémiettement  de  par- 
tis où  nous  ont  jetés  quatre-vingts  ans  de  révolutions,  Toubli  d^ 
dissentiments  et  Tamour  de  la  conciliation  ne  sont  pas  seulemec:» 
pour  les  honnêtes  gens  le  premier  des  devoirs,  mais  aussi  la  plta. 
habile  des  conduites  ;  que  contre  les  obstacles  le  courage  ne  suffi 
pas,  quand  ce  courage  est  aveugle  ;  que,  pour  vaincre  les  préjugfe 
d'un  peuple  et  dominer  ses  passions,  si  la  fermeté  est  nécessaine 
la  raideur  et  l'exclusivisme  ne  valent  rien  ;  que  la  politique  n'est 
pas  la  science  de  l'absolu,  mais  la  science  du  possible;  et  que  re- 
pousser obstinément,  à  l'exemple  des  émigrés,  ce  qu'un  grand  ora- 
teur et  un  grand  patriote  a  si  bien  nommé  «  la  pratique  des  transi- 
tions et  des  transactions  S  »  ce  n'est  pas  seulement  s'exposer, 
comme  le  disait  encore  M.  Bcrryer,  «  à  réduire  ses  forces  à  mesure 
qu'elles  s'accroissent*;  »  c'est  se  condamner  fatalement  à  l'impuis- 
sance. 

Maxime  de  la  Rogheterie. 

*  M.  Berryer  et  la  situation  présente,  par  Ch.  de  Lacombe,  député.  (CorreqwH 
dant  du  25  novembre  1874).  On  sait  quel  a  été  le  succès  de  cet  article,  dû  à  il 
plume  autorisée  d'un  des  membres  les  plus  jeunes,  mais  déjà  les  plus  écoutés  de 
l'Assemblée  nationale. 

*  Ihid,  —  M.  Berryer  ajoutait  :  «  C'est  Tesprit  de  Goblentz.  »  >'otre  élude  b'i 
été  que  le  développement,  et,  croyons-nous,  la  démonstration  de  cette  pirote  « 
juste  de  l'illustre  chef  du  parti  légitimiste. 
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Daparu  récemment  en  Angleterre  un  ouvrage  dont  le  retentis- 
sement a  été  considérable.  C'est  le  Journal  de  il.  Châties  Greville, 
secrétaire  du  conseil  privé  sous  les  règnes  de  Georges  IV  et  de 
CoilIaumelV.  On  a  violemment  censuré,  dans  la  presse  anglaise,  la 
tterté  qu'a  prise  Tauleur  de  faire  entrer  le  public  avec  lui  dans  les 
walisses  du  théâtre  politique.  On  lui  a  reproché  d'avoir  abusé  des 
confidences  et  des  informations  qu'il  devait  à  ses  liaisons  et  à  son 
emploi,  et  d'avoir  manqué  à  la  fois  aux  convenances  sociales  et  aux 
wnvenances  professionnelles.  Ceux  qui  se  sont  ainsi  scandalisés 
fcla  publication  du  Journalde  M.  Grcville  ont  montré  qu'ils  étaient 
pettîamiliers  avec  la  lecture  des  mémoires.  Pareil  tort  pourrait 
pi^ue  toujours  être  reproché  à  ces  sortes  d'ouvrages,  et  tout  ce 
îu'onadroit  de  demander,  c'est  qu'ils  respectent  la  vie  privée  et 
qu'ils  ne  soient  point  donnés  au  public  dans  un  temps  trop  voisin 
^  celui  qu'ils  racontent.  M.  Greville  s'est  scrupuleusement  con- 
formé à  ces  légitimes  exigences.   On  trouve  peu  d'indiscrétions 
'Wîlles  dans  son  ouvrage,  et  la  première  partie  —  la  seule  qui  ait 
«Dcorepani  —  s'arrête  à  l'année  1837.  Son  éditeur  a  fait,  il  est 
^1  quelques  emprunts  à  la  seconde  partie,  q-ui  devra  embrasser 
lapèriodede  1837  à  1850  ;  mais  ce  n'est  que  pour  compléter  des 
preuves»  ou  pour  introduire  des  correctifs  nécessaires.  L'auteur  est 
JDort  en  1865  ;  presque  tous  ses  contemporains  l'avaient  précédé, 
rf  i  i'eiception  de  lord  Russcll,  demeuré  comme  témoin  des  temps 
ça'il  raconte,  tous  les  autres  l'ont  suivi.  11  ne  nous  semble  donc 
pas  que  la  publication  du  Journal  de  M.  Greville  ait  rien  de  préma- 
hiré.  C'est  ainsi  qu'en  a  jugé  son  exécuteur  testamentaire,  laissé 
litre  par  lui  du  choix  de  l'heure,  ainsi  que  la  société  anglaise,  qui 
a  fait  à  l'ouvrage  un  accueil  très-favorable.  Elle  seule  eût  eu  droit 
de  se  plaindre,  si  l'auteur  fût  tombé  dans  les  torts  que  les  revues 
'ui  ont  imputés,  et  elle  lui  a  donné,  par  l'intérêt  de  saine  curiosité 

25  Atbil  1875.  20 
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qui  s'est  attaché  dès  les  premiers  jours  à  son  œuvre,  une  enUère 
approbation. 

Le  Journal  de  M.  Greville  a  deux  aspects,  comme  tout  mémorial 
de  ce  genre.  C'est  un  recueil  d'anecdotes  amusantes,  et  c'est  aussi 
uner  porte  de  derrière  ouverte  au  lecteur  sur  les  affaires  politiques 
de  l'Europe  à  une  époque  particulièrement  féconde  en  événements 
importants.  Le  secrétaire  du  conseil  privé  a  tout  vu,  tout  connu,  et 
il  a  noté,  faits,  opinions,  impressions,  avec  abandon  et  sincérité. 
Les  critiques  anglais  s'étonnent  de  ses  contradictions  fréquentes; 
c'est  qu'ils  ne  songent  point  qu'un  journal  est  une  photographie 
de  la  vie  réelle,  et  que  la  vie  réelle  est  un  tissu  d'illusions  et  de 
désillusions,  de  marches  et  de  contremarches,  d'eiTeurs  et  de  pa- 
linodies. Rien  n'eût  été  plus  facile  à  l'auteur,  devenu  vieux  et  ren- 
tré dans  la  vie  privée,  que  de  reprendre  ses  notes  en  sous-œuvrcel 
d'y  faire  régner  un  esprit  d'unité.  11  ne  l'a  point  voulu,  et  il  faut 
lui  en  savoir  gré.  Il  n'a  remanié  son  Journal,  ainsi  qu'il  nom  et 
avertit  lui-même,  que  pour  en  effacer  les  traits  blessants,  et  t 
laissé  tout  subsister,   tel  qu'il    l'avait  écrit   au  jour  le  jour, 
toutes  les  fois  que  son  seul  amour -propice  pouvait  se  trourer 
en  jeu.  Cet  abandon,  cet  oubli  de  l'effet ,  sont  pleins  de  charne 
et  du  plus  grand  ton.  Un  pédant,  ou  seulement  un  écrivain  (b 
profession,  s'en  fût  bien  gardé  ;  mais  il  n'en  coûte  rien  à  M.  fii^ 
ville  de  s'amender  et  de  se  déjuger  d'une  page  à  l'auli'cpaw 
qu'il  n'a  souci  que  de  son  indépendance  et  de  sa  sincérité.  La  siift- 
plicité,  le  naturel,  qui  sont,  môme  au  point  de  vue  littéraire,  le 
premier  mérite  d'un  ouvrage  de  ce  genre,  font  des  trois  volumes  fe 
M.  Greville  une  longue  causerie  dont  on  ne  se  lasse  pas. 

Pour  donner  un  exemple  des  contradictions  reprochées  —  et,  * 
nos  yeux,  méritoires  —  de  l'auteur,  nous  citerons  ses  diverses  ap- 
préciations sur  lord  Russell,  son  grand  contemporain,  formulées  i 
des  époques  différentes.  Quand  celui-ci  prenait,  en  1835,  la  direc- 
tion de  son  parti,  M.  Greville  écrivait  à  la  date  du  3  avril  : 

«t  Si  John  Russell  se  met  en  avant,  il  est  certain  qu'il  troutert 
sur  son  chemin  Peel  et  Stanley,  contre  lesquels  ri  ne  potitra  sonte* 
nirla  lutte  pendant  un  mois.  Il  s'est  montré  déplorablcnieirt  fsftbte 
dans  son  premier  discours,  et  quoiqu'il  s'obstine  à  vouloir  dirig* 
l'opposition,  qui  n'a  nul  besoin  d'être  menée  et  qui  n'cntcné  te 
prendre  que  pour  chef  nominal,  il  en  est  aussi  incapable  que  de  cfl«^ 
duire  une  armée  sur  le  champ  de  bataille.  » 

Mais  en  1837  : 

a  J'ai  été  mauvais  prophète.  Les  amis  de  Stanley  oat  toasélè* 
ranger  derrière  John  Russell,  qui  s'est  montré  un  grand  chef.  • 
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£l  plus  loin  : 

c  Lord  John  Russell  s'est  immortalisé  mardi  dernier.  Après  un 
discours  de  Hume  qui  n'avait  pas  duré  moins  de  trois  heures,  et 
dans  lequel  celui-ci  avait  produit  les  lettres  de  Kenyon,  Winford, 
loudonderry  et  autres  orangistes,  John  Russell  s'est  levé,  et  dans 
ïïD  discours  où  il  s'est  surpassé  lui-même,  discours  calme  et  digne, 
il  a  fait  une  motion  conciliatrice.  Toute  la  Chambre  a  été  surprise 
dèmue.  Stanley  a  donné  son  approbation  et  Peel  s'est  laissé  arra- 
cher la  sieone.  Par  cet  acte  de  modération  John  Russell  est  sorti 
des  rangs  des  orateurs  pour  entrer  dans  ceux  des  hommes  d'État. 
Sondi^wurs,  plein  de  force  et  de  jugement,  vaut  cent  harangues 
éloquentes,  et  il  a  rendu  un  semce  à  son  pays,  d 

An  aqet  de  lord  Palmerston,  pour  qui  il  a  peu  de  sympathie, 
H.6reiille  n'est  pas  moins  disposé  à  corriger  ses  premières  im- 
ytmm.  En  1834,  il  écrit  : 

c  Madame  de  Lieven  m'a  dit  que  le  corps  diplomatique  tout  entier 
ipour Palmerston  un  dédain  et  une  aversion  inexprimables  —  sur- 
fcmt  lui  —  a-t-elle  ajouté  en  montrant  Talleyrand  qui  était  assis 
près  d'elle.  On  a  une  très-mince  opinion  de  sa  valeur  et  on  ne  peut 
Wfil&ir  ses  manières;  elle  s'étonne  que  ses  collègues  le  supportent  ; 
WCreyen  est  excédé.  Son  seul  ami  dans  le  cabinet  est  Graham, 
etCrahaiQ  est  un  homme  de  peu  de  poids.  Dans  ses  bureaux  son 
impopdarité  est  extrême.  U  ne  fait  rien,  de  sorte  qu'on  ne  lui  rend 
pas  en  estime  ce  qu'on  lui  refuse  en  sympathie.  »  (Tome  III,  p.  56 
et57.)EtaUleurs: 

«  Wmerston  a  été  battu  dans  les  élections  à  Hauts,  et  tout  le 
nwwde  s'en  réjouit,  car  il  est  souverainement  impopulaire.  » 
P(«ûcni,p.  197.) 

Habàlapage210et211  : 

«  f tt  rencontré  hier  au  soir  des  directeurs  aux  affaires  éti*an- 
gi^f^  qui  abhorrent  le  nom  de  Palmerston  ;  mais  j'ai  eu  l'étonne- 
meoi  de  les  entendre  (Mellish  en   pailiculier  qui  est  bon  juge) 
louer liautement  sa  capacité.  Il  possède  admirablement  le  français, 
£seo(-ils,  suffisamment  l'italien,  assez  bien  l'allemand  ;  son  acti- 
lité  est  infatigable  ;  il  lit  et  écrit  beaucoup,  et  les  chancelleries 
étrangères,  tout  en  le  détestant,  lui  rendent  justice  comme  travail- 
leur et  conune  homme  d'affaires.  Son  grand  défaut  est  le  man- 
foe  d'exactitude;  il  ne  prend  nul  souci  d'un  rendez-vous  quand 
cela  le  gène,  et  fait  attendre  les^gens,  sans  scrupule,  pendant  des 
iieures  entières.  Ce  témoignage  n'est  pas  suspect  venant  d'une  telle 
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source,  et,  du  reste,  tous  ses  collègues  du  cabinet  commencent  à 
lui  rendre  justice  sous  le  rapport  de  la  capacité  administrative.  Il 
n'en  est  pas  moins  certain  qu'il  a  fait  jusqu'ici  une  triste  figure 
dans  le  Parlement.  » 

Un  an  plus  tard,  M.  Charles  Greville  insère-hardiment  cette  pali- 
nodie : 

«  On  ne  saurait  croire  la  façon  dont  parlent  de  Palmerston  les  gens 
qui  le  connaissent  particulièrement,  tels,  par  exemple,  que  le» 
Granville.  Lady  Granville,  qui  est  une  femme  de  sens,  le  juge  ua. 
homme  de  premier  ordre.  Elle  dit  que  sa  hauteur  de  vues,  son  mé- 
pris des  petits  moyens,  sa  vigueur  de  décision  et  surtout  son  indif- 
férence à  l'injure  approchent  de  la  vraie  grandeur.  Madame  de 
Flahaut  a  reçu,  m'a-t-elle  assuré,  une  lettre  de  Tallcyrand  dans 
laquelle  il  parle  assez  mal,  sous  le  rapport  du  talent,  de  tous  nos 
ministres,  Palmerston  excepté.  Il  Tappelle  notre  seul  homme  d'Etat- 
Certainement,  sa  conversation  est  loin  de  révéler  une  telle  supé- 
riorité ;  mais  quand  il  prend  la  plume,  le  génie  des  affaires,  qui  est 
son  génie  familier,  l'inspire.  » 

En  toute  occasion,  l'auteur  se  montre,  ainsi,  prompt  à  revenir 
sur  les  jugements  hâtifs  qu'il  inscrit  au  jour  le  jour  avec  l'impar- 
tialité d'un  sténographe.  Souvent  même,  le  contraste  entre  sa  pre- 
mière et  sa  seconde  impression  se  fait  sentir  dans  la  même  page.  Il 
faut  lui  rendre  encore  cette  justice  qu'il  aime  à  louer  toutes  les  fois 
qu'il  le  peut  sans  se  mentir  à  lui-même.  M.  Greville  a  su  conserrer 
la  vertu  d'enthousiasme  au  milieu  du  monde  et  en  face  des  peti- 
tesses des  grands  hommes.  Admirer  est  sa  grande  jouissance,  et, 
sous  ce  rapport,  il  est  un  parfait  Anglais.  Nous  n'en  voulons  pour 
preuve  que  la  manière  dont  il  s'exprime  au  sujet  de  Macaulay  : 

«  6  février  1835.  — Dîner  hier  chez  lord  Ilolland.  Je  suis  arrivé 
tard  et  j'ai  trouvé  une  place  vide  entre  -sir  Georges  Robinsonetu^* 
petit  homme  noir  assez  commun.  Quand  je  fus  assis,  je  regstàmi 
mon  voisin  en  me  demandant  qui  il  pouvait  être.  Comme  il  n'o»-* 
vrait  la  bouche  que  pour  manger,  j'en  conclus  que  c'était  a^ 
homme  obscur,  un  écrivain  ou  un  médecin  de  choléra.  Bient** 
la  conversation  s'engagea  sur  les  avantages  et  les  inconvénients  4^ 
l'éducation  précoce  ou  tardive.  Lord  HoUand  remarqua  que  ^ 
hommes  qui  se  sont  formés  eux-mêmes  sont,  en  général,  présomp* 
tueux,  et  se  croient  supérieurs  au  reste  des  humains,  parce  (p*^ 
ignorent  combien  ceux  qui  ont  reçu  des  notions  toutes  faites  po*^ 
dent  de  connaissances  accumulées.  Mon  voisin  dit  alors  que  lepl^*' 
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m     i^emarquablc  exemple  d'une  éducation  de  ce  genre  était,  selon  lui, 
f      resmple  d'Alfieri,  qui,  à  trente  ans,  ne  savait  autre  chose  que 
montera  cheval,  et  dut  apprendre  les  éléments  de  sa  propre  langue 
dans  Jes  ouvrages  rudimentaires  dont  se  servent  les  enfants.  Lord 
Hoiland  cita  Jules-César  et  Scaligcr,  ajoutant  que  ce  dernier  ayant 
neçu  une  blessure  grave,  puis  s'étant  marié,  avait  embrassé  la  vie 
sCudieuse  et  commencé  le  grec  le  jour  même  de  son  mariage.  Là- 
dessus  mon  voisin  fit  une  observation  assez  niaise,  qui  fit  sourire 
t.oul le  monde;  puis,  il  se  mit  à  parler  de  la  blessure  de  Loyola 
SLvec  si  peu  d'à-propos  et  tant  de  gaucherie  que  mon  opinion  sur 
lui  fut  faite.  Je  mangeais  tranquillement  et  Tavais  oublié  quand 
j'entendis  M.  Auckland,  qui  assis  en  face  de  moi,  lui  dire  :  «  Mon- 
«  sieur  Hacaulay,  voulez-vous  prendre  un  verre  de  vin  avec  moi?  » 
Je  fus  foudroyé!  11  me  sembla  que  j'allais  tomber  de  ma  chaise! 
Quoi!  c'était  là  Macaulay  !  cet  homme  que  j'avais  tant  désiré  voir 
ot entendre!  Ce  génie  puissant,  il  était  là  près  de  moi,  il  avait  parlé 
el  je  l'avais  pris  pour  un  imbécile  !  Il  me  sembla  qu'il  avait  dû  lire 
dans  ma  pensée,  et  mon  front  se  couvrit  de  sueur.  Quand  Macaulay 
se  leva,  je  commençai  pourtant  à  me  réconcilier  avec  moi-même. 
Il  était  impossible,  en  effet,  de  paraître  plus  insignifiant  et  plus 
commun.  Pas  le  moindre  rayon  d'intelligence  ne  brillait  sur  son 
front,  et  Dieu  ne  pouvait  avoir  soufflé  sur  une  argile  plus  grossière. 
U  avait  un  gros  rhume  qui  lui  causait  de  continuelles  contractions 
du  thorax,  parce  qu'il  cherchait  à  étouffer  ses  accès  de  toux.  Ses 
nianières  n'avaient  rien  de  remarquable  ;  il  n'était  ni  à  son  aise  ni 
embarrassé,  ni  poli  ni  impoli,  ni  amusant  ni  ennuyeux.  Au  bout 
duo  moment,  cependant,  je  m'aperçus  qu'il  avait  de  la  modestie, 
ctenméraetemp;^  qu'on  ne  pouvait  aborder  aucun  sujet  qu'il  ne 
fûl parfaitement  instruit  de  tout  ce  qui  s'y  rapportait.  Il  savait  tout 
^^  répondait  à  tout,  sans  empressement ,    sans  pédanterie,  avec 
beaucoup  de  naturel.  Il  avait  les  mains  pleines  de  citations,  d'exem- 
^^  d'anecdotes.  Après  le  diner,  Talleyrand  et  madame  de  Dino 
Gèrent.  On  le  présenta  à  Talleyrand,  qui  lui  dit  :  «  Je  me  pro- 
«metsd'aller  à  la  Chambre,  parce  qu'on  m'a  dit  que  vous  parle- 
•  *  ^.  J'ai  entendu  tous  les  grands  orateurs  de  mon  temps.  Main- 
•  tenant,  je  veux  entendre  M.  Macaulay.  » 

^-  Greville  professe  également  la  plus  franche  et  la  plus  chaleu- 
î^se admiration  pour  sir  James  Mackintosh,  et  raconte  comment 
^fevit  pour  la  première  fois  dans  une  fête  à  Middleton.  Le  5  mars 
'?19,  il  écrit  dans  son  Journal  :  «  Mackintosh  a  fait  hier  au  soir  un 
"'^^^urs  magnifique  sur  notre  loi  criminelle.  Rien  de  plus  éloquent, 
*plu8  modéré,  de  plus  justement  applaudi.  » 
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Et  un  peu  plus  tard,  le  10  juin  : 

«  Grand  suocès  oratoire  de  James  Makintosh.  Canning  lui  a  ré- 
pondu, mais  faiblement.  Son  discours  mérite  de  faire  époque  dans 
l'histoire  de  la  législation  anglaise.  » 

Cette  appréciation  n'avait  rien  d'exagéré,  et  le  temps  a  prouvé 
que  l'auteur  avait  parfaitement  jugé.  On  sait,  en  effet,  que  la  loi 
criminelle  en  Angleterre  remontait  aux  temps  barbares ,  et  que 
l'œuvre  de  réforme,  dont  la  nécessité  avait  été  signalée  par  Maclan- 
tosh,  s'est  depuis  constamment  poursuivie. 

Seize  ans  après,  M.  Greville  se  livre  à  ces  philosophiques  ré- 
flexions : 

«  Nous  avons  été  dîner  aujourd'hui  à  la  campagne,  et  nousavoDS 
lu,  en  voiture,  la  vie  de  Makintosh.  Quelle  carrière,  si  je  la  compare 
à  la  mienne  !  Cela  me  fait  prendre  en  dégoût  mes  misérables  occu- 
pations! (M.  Greville  fait  allusion  ici  au  sport  et  à  la  science  hippi- 
que, dans  laquelle  il  était  un  maître;)  Il  a  vécu  parmi  les  grands €8r 
prits  !  Il  n'a  eu  que  de  grandes  pensées  !  Il  ne  s'est  soucié  que  de 
grands  intérêts  !  Je  trouve  beaucoup  de  traits  de  ressemblance  entre 
Burke  et  Mackintosh  :  mêmes  goûts,  môme  forme  d'esprit.  Leurs 
caractères  différaient,  mais  leur  destinée  a  été  la  même.  Usétaieat 
tous  les  deux  supérieurs  aux  autres  hommes,  et  tous  les  deux  n'ont 
pas  réussi  dans  le  monde,  au  sens  vulgaire  du  mot.  Non,  car  iis 
n'ont  obtenu  que  la  gloire.  Burke  a  été  très-malheureux,  etMackin* 
t0sh  presque  autant  que  lui.  Cependant,  la  douceur  et  l'indoleDce 
de  Mackintosh,  le  miel  de  la  science  et  de  la  sagesse,  qu'il  possé- 
dait abondamment,  ont  adouci  son  sort,  tandis  que  le  tempérameot 
orageux  de  Burke  a  rendu  le  sien  plus  amer.  Allous,  il  faut  quitter 
ces  véritables  hommes,  et  retourner  aux  folies  et  aux  vanités  fgà 
remplissent  mon  Inutile  vie  !..  . 

«...J'ai  achevé  avec  délices  la  vie  de  Mackintosh.  La  manière 
dont  il  rendait  compte  de  ses  lectures  me  confond  d'admiration.  U 
avait  un  don  surnaturel  pour  s'assimiler  des  volumes.  Il  lisait  en 
quelques  heures  des  ouvrages  entiers  que  d'autres  n'eussent  pu  lire 
en  plusieurs  semaines,  et  il  les  possédait  ensuite  comme  s'il  les  eAt 
épelés  depuis  son  enfance.  On  raconte  que  Southey  lisait  un  litre 
debout  dans  la  boutique  du  libraire  ;  c'est-à-dire  que  son  regard 
embrassait  une  page  d'un  coup  d'œil,  tandis  que  son  esprit  en  et- 
trayait  instantanément  tout  ce  qu'il  avait  besoin  de  savoir.  Aiosi 
font  encore  Georges  Lewis  et  Macaulay;  mais  ceux-là  parcourent  dft 
cette  façon  des  ouvrages  de  littérature,  tandis  que  les  lectures  dont 
Mackintosh  rend  compte  sont  des  traités  de  science,  de  métaphysi- 
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^u€  et  de  législation.  Or  je  ne  puis  deviner  le  procédé  par  lequel  il 
parvenait  à  en  saisir  sur  l'heure  et  à  s'en  approprier  ainsi  le  con- 

teeu Et  maintenant,  que  pensera  l'avenir  des  théories  de  notre 

sièdesur  l'accession  des  capacités,  sur  la  puissance  que  le  vrai  mé- 
rile porte  en  soi  de  se  faire  sa  place  dans  le  monde,  sur  l'accord 
Bécwsah^  des  honneuis  et  du  talent,  quand  il  saura  que  lord  Rich- 
inond  était  ministre,  et  Mackintosh  simple  employé  dans  un  bu- 
reau? Mackintosh  réduit  au  rôle  d'un  rouage  administratif!  Ah! 
que  mieux  eût  valu  pour  lui  être  simplement  professeur,  savant 
ïbre,  membre  d'académies,  et  conserver  sa  pleine  indépendance  î 
Oon'eiJt  pas  manqué  alors  de  gémir  sur  son  absence  du  Parlement. 
«  Un  tel  homme,  eût-on  dit,  était  né  pour  gouverner  son  pays.  »  Il 
cslenlréau  Parlement,  et  Ton  n'a  su  faire  autre  chose  que  le  placer 
dan  un  bureau  !  )o 

ftmrqfuoi  sir  James  Mackintosh  n'a-t-il  point  eu  une  élévation 
4^  de  son  savoir  et  de  son  génie?  Voilà  ce  que  M.  Greville  oublie 
^  nous  dire.  Mais  il  dit  quelque  part,  à  propos  de  lord  Brougham  : 
«  Ce  n'est  pas  toujours  la  vitesse  qui  faitgagner  le  cheval  de  courses  : 
il  fiut  savoir  courir,  mais  il  faut  savoir  s'arrêter.  »  Mackintosh 
nttquait-il  d'énergie,  de  décision,  ou  bien  de  tact  et  de  mesure? 
%Ni8  croyons,  nous,  que  «  ce  miel  de  la  science  et  de  la  sagesse 
V'i  possédait  abondamment  »  le  rendait  impropre  à  cette  vie  des 
inudeurs  humaines,  pour  laquelle  il  faut  toujours  un  peu  d'igno- 
laace,  de  vanité  et  de  folie. 

Tout  le  Journal  de  M.  Greville  est  ainsi  fait  d'esquisses  légères  et 

^ivesquî  nous  montrent  les  hommes  politiques  par  le  côté  intime 

^familier.  Il  fourmille  d'anecdotes  nouvelles  que  la  sincérité  de 

'tuteur  porte  à  croire  vraies.  En  voici  une  qui  intéresse  le  poète 

"<toUiey,  et  qui  est  propre  à  donner  au  lecteur  l'opinion  la  plus  fa- 

^^fùAd  de  son  caractère  t 

«  fai  lu  l'autre  jour  une  curieuse  lettre  de  Southey  à  Brougham, 
JïlieiD't  montrée  Taylor.  Brougham  lui  avait  écrit  pour  lui  deman- 
der ce  qu'U  penserait  de  donner  des  encouragements  officiels  aux 
S'^ns  de  lettres,  comme,  par  exemple,  des  grades  dans  l'ordre  de 
^Melfe.  Southey  a  répondu  dans  une  forme  courtoise,  mais  ironique: 

*  Tous  êtes  maintenant,  mylord,  du  parti  conservateur;  permettez- 

*  moi  donc  de  vous  suggérer  un  avis.  Il  est  bon  de  donner  des  ré- 

*  compenses  aux  gens  de  lettres,  soit  des  distinctions,  soit  de  l'ar- 
^  fent;  mais  je  crois  qu'il  faut  les  réserver  pour  ceux  qui  sont  dan- 

*  gereux,  et  non  pas  pour  ceux  qui  n'ont  que  du  mérite.  Quant  à 

•  oioi,  si  vous  créez  des  guelfes,  je  veux  être  du  côté  des  gibelins.  » 
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Puis,  reprenant  un  Ion  digne  et  sérieux  :  «  Newton  et  Davy  ont  été 
«  litres,  et  cela  a  pu  être  d'un  bon  effet  sur  le  continent;  maisc'é- 
a  tait  bien  inutile  à  leur  gloire.  Savez-vous  ce  qu'il  faut  aux  gens 
«  de  lettres,  inylord?  C'est  le  rappel  de  la  loi  sur  la  propriété  lilté- 
«  raire,  afin  qu'ils  sachent,  en  mourant,  que  leurs  familles  vivront 
«  du  fruit  de  leurs  travaux.  Voilà  le  genre  de  protection  auquel  ils 
«  ont  droit,  et  je  vous  la  demande  avec  instance  en  ce  qui  mecon- 
«  cerne,  parce  que  j'ai  conscience  d'avoir  écrit  pour  la  postérité.» 
Cette  noble  lettre  se  trouve  tome  XI,  page  112. 

Voici  un  portrait,  dessiné  en  courant,  de  Wordsworth,  qui  nous 
montre  encore  une  fois  combien  souvent,  chez  les  poètes,  la  figuie 
réelle  et  la  figure  idéale  sont  en  opposition  : 

«  Je  viens  de  me  trouver  avec  Wordswortli,  Mill,  EUiot,  Charles 
Villiers.  Le  premier  a  près  de  soixante  ans.  Ses  traits  sont  durs;  il 
est  brun,  ridé,  a  les  dents  en  avant,  de  rares  cheveux  grisonnants, 
et  avec  tout  cela  il  n'est  pas  désagréable.  Beaucoup  de  gaieté,  de 
vivacité,  d'entrain  dans  la  conversation  :  on  ne  devinerait,  certes, 
pas  en  lui  un  poète  élégiaque.  Il  a  parlé  de  tout  :  poésie,  politique, 
peinture,  métaphysique,  avec  éloquence  et  loquacité.  11  est  autre- 
ment vivant  et  amusant  que  Southey.  Il  nous  a  raconté  qu'il  ne 
compose  jamais  à  son  pupitre,  mais  toujours  en  se  promenant,  soit 
à  pied,  soit  à  cheval,  ou  la  nuit,  dans  son  lit,  quand  il  ne  peut  dor- 
mir. Son  affection  pour  Brougham  est  excessive;  il  ne  tarit  pas  sur 
ses  vertus  domestiques  et  privées.  » 

M.  Greville  n'aime  pas  lord  Brougham,  et  néglige  peu  d'occasions 
de  le  dire.  Cependant,  au  milieu  de  mille  traits  piquants  contre 
lui,  on  trouve  ce  parallèle  flatteur  avec  Macaulay  : 

«  Brougham  est  grand,  mince,  a  le  port  noble,  et  rachète  sa  lai- 
deur par  une  physionomie  très-expressive.  Sa  voix  est  forte,  sonore, 
mélodieuse.  C'est  un  orateur  sorti  tout  fait  des  mains  de  la  nature- 
Macaulay,  petit,  gros,  sans  grâce,  avec  sa  figure  ronde  et  com^ 
mune,  sa  mauvaise  prononciation,  ne  peut,  malgré  la  beauté  dese» 
discours,  lutter  avec  lui  dans  la  Chambre  des  communes.  Il  en»* 
de  même  dans  les  salons.  Macaulay  verse,  sans  y  songer,  destoP^ 
rents  d'érudition  sur  ses  interlocuteurs;  mais  il  n'a  point  la  gci(^ 
le  bon  goût,  la  légèreté  de  Brougham.  //  n'a  pas  assez  cV alliage  dan^ 
son  mental;  c'est  de  l'or  trop  pur  ^  et,  par  conséquent,  trop  peu  fUscir 
hle.  L'art  plastique  de  la  conversation  demande  du  cuivre,  sinon  te 
l'argile.  Brougham  est  étonnant  :  c'est  la  vie,  c'est  la  couleur,  c  est 
la  flamme.  Il  passe  du  grave  au  doux,  du  plaisant  au  sévère.  Se^ 
transitions  éblouissent,  et  l'intérêt,  avec  lui,  ne  se  lasse  jamais.  D 
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ait  tout  à  tous,  parle  de  tout,  ne  dédaigne  rien.  Les  plus  grands 
îts,  les  plus  petites  frivolités,  l'attirent  également,  et  il  rend 
t  agréable.  » 

lependant,  seize  ans  après  (en  1850),  il  revient  sur  cette  appré- 
ion  comparative  : 

Quanlus  mutaius!  Rien  de  tout  cela  n'est  plus  vrai.  Macaulay 
Lirpassé  Brougham  de  toutes  manières,  même  comme  simple 
seur.  Il  n'a  peut-être  pas  autant  d'esprit;  mais  il  y  a  en  lui  une 
ndeur  qui  charme  tout  le  monde,  et  qui  le  laisse  sims  rival.  » 
me  m,  pag.  558  et  59). 

.vaut  d'aller  plus  loin  dans  les  citations  du  Journal  de  M.  Gre- 
e,  nous  allons  esquisser  la  figure  de  l'auteur  lui-même.  Comme 
sympathies  et  ses  antipathies  personnelles  sont  pour  une  part 
s  ses  jugements,  il  n'est  pas  inutile  de  se  rendre  compte  de  ses 
Lifs  et  du  point  de  vue  d'où  il  regardait  les  choses.  Ce  n'est  pas 
s  son  Journal  qu'on  apprendrait  beaucoup  de  particularités  sur 
même.  Avec  un  art  qui  lui  était  naturel,  il  a  su  éviter  le  grand 
cil  des  Mémoires,  «  le  moi  haïssable  »  d'Origéne.  M.  Greville 
ivc  le  moyen  de  raconter  mille  choses  auxquelles  il  est  mêlé, 
s  se  mettre  trop  en  scène.  Ce  n'est  pas  là  un  des  moindres  traits 
:ette  éducation  parfaite  et  de  ce  bon  goût  qui  lui  avaient  créé 
s  la  société  de  Londres  une  petite  royauté  de  l'esprit.  Ce  n'était 
,  en  cfrei,  parce  que  Charles  Cavendish  Fulké  Greville  avait  de 
aissance  et  des  alliances,  parce  qu'il  était  le  petit-fîls  de  lady 
rloltc  Cavendish  Bcnlinck,  l'arrière  petit-fils  du  troisième  duc 
Portland  et  du  cinquième  duc  de  VVarwick,  qu'on  lui  accordait 
î  si  grande  place  dans  le  monde  ;  car  aucune  fortune  ne  soute- 
t  son  rang  :  il  vivait  de  ses  emplois,  comme  font  souvent  chez 
>  voisins  les  branches  cadettes  des  grandes  familles,  et  ceux-ci 
lui  donnaient  que  quatre  mille  livres  sterling  de  rente,  ce  qui, 
ï^sle  milieu  où  il  était  appelé  à  vivre,  est  une  extrême  médio- 
ilé.  Ce  qui  faisait  de  M.  Greville  un  personnage,  c'était,  à  ce  qu'ont 
onté  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  un  tact,  un  goût,  un  jugement, 
e  finesse  d'esprit  extraordinaires.  Avec  cela,  un  mélange  de  hau- 
r  et  de  simplicité  tout  à  fait  d'un  grand  seigneur.  C'est  lui  qui 
ivait,  en  parlant  des  pairs  élus  en  1830,  à  l'occasion  du  couron- 
nent :  «  Une  fournée  de  bas  étage.  »  Cette  «  fournée  »  se  com- 
*^itdu  marquis  de  Headford,  du  comte  de  Meath,  du  comte  de 
■^niiore,  du  comte  Ludlow;  puis  des  membres  de  la  Chambre  des 
nmunes  :  M.  Pol  Maule,  l'amiral  Cadogan,  sir  Georges Bampfylde, 
Paul  Lowley,  sir  Edward  Lloyd,  le  colonel  Berkeley,  M.  Chiches- 
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ter  et  le  colonel  Ilughes.  Pour  lui,  c'étaient  là  de  fort  petites  gens 
et  il  le  disait  comme  il  le  pensait,  sans  arrogance  et  sans  dédain.  1 
y  a  cinquante  ans,  la  société  anglaise  était  parquée  en  castes  abso 
lument  distinctes,  et  M.  Greville,    ainsi  qu'il  le  disait  lui-même, 
paissait  dans  le  même  champ  que  les  tories.  Son  frère,  Algcmoii 
Greville,  était  secrétaire  du  duc  de  Wellington;  lui-même  avait 
rempli  de  semblables  fonctions  auprès  de  lord  Bathurst.  Il  ne  loi 
semblait  pas  qu'on  pût  être  homme  de  bonne  compagnie,  si  Ton 
n'appartenait  au  torysme.  En  ce  qui  le  concerne,  il  justifiait  cet  es- 
prit d'exclusivisme  :  on  ne  pouvait  être  plus  parfait  gentleman.  Par 
son  tact,  son  esprit  d'observation,  sa  mesure  exquise  en  toutes  cho- 
ses, il  s'acquit  une  si  haute  réputation  de  jugement,  qu'on  le  pre- 
nait pour  arbitre  dans  toutes  les  affaires  d'honneur  ou  autres.  Quoi- 
qu'on l'eût  surnommé  Gfninter  (le  grognard),  à  cause  de  son  ton 
habituel,  on  le  tenait  pour  bon,  obligeant,  sincère  et  désintéressé» 
et  on  lui  appliquait  ce  portrait  de  sir  Gawain,  fait  en  1813  : 

«  Sur  toutes  choses  sérieuses  ou  frivoles,  son  bon  goût  et  sa  pru- 
dence étaient  la  pierre  de  touche  du  juste  et  du  sage.  Un  motdcsa 
bouche  arrangeait  tout.  Ses  décisions,  brièvement  formulées,  étaient 
toujours  acceptées.  On  était  peiné  de  son  silence  ou  de  sa  résene, 
comme  d'une  marque  de  désapprobation.  Quel  magasin  inépuisable 
que  sa  mémoire  !  Elle  gardait  tout,  et  chacun  y  avait  ses  archives. 
Aimé  de  ses  amis,  objet  de  la  confiance  de  son  prince,  courtisan 
sincère,  confident  discret,  conseil  de  tous,  il  obligeait  les  autres  A 
se  servait  lui-môme,  car  il  savait  saisir  l'occasion  et  l'à-propos  (ta 
tout.  » 

Plus  tard,  un  contemporain  moins  bienveillant  a  résumé  ce  ca- 
ractère en  vers  épigrammutiques  : 

Je  veux  chanter  Greville  et  ses  caprices; 

Greville  qui  se  trompe  toujours  ; 

Se  mêle  de  tout,  sauf  des  vices  : 

Pottine  et  trotte  tout  le  jour. 

Une  belle  fait-elle  un  faux  pas; 

Un  homme  a-t-il  une  querelle; 

Un  mari  prend-il  ses  ébats; 

Un  créancier  se  montre-t-il  rebelle; 

Faut-il  rendre  un  message  en  secret, 

Au  Turc,  au  czar,  aux  rois  ou  aux  valets  ; 

A-t-on  besoin  d'avoir  pour  soi  la  ville, 

Les  courtisans,  les  juges  ou  les  édiles; 

Vite  à  cheval  I  et  qu'on  courre  chei  GreviUe  ! 

Cependant,  bien  que  sa  science  d'homme  du  monde  ait  été  f^ 
M.  Greville  le  meilleur  instrument  de  sa  fortune,  le  secrétaire  <b 
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iseil  privé  était  capable  d'obtenir  d'autres  succès  encore  que 
.  succès  de  salon.  A  bien  dire,  les  qualités  exquises  qu'il  déployait 
is  le  inonde  n'étaient,  comme  le  sont  ordinairement  les  qualités 
ce  genre,  que  le  feuillage  d'un  arbre  aux  fortes  racines.  M.  Gre- 
e  a  montré  ce  qu'il  pouvait  faire  dans  un  ouvi^age  dont  on  ne 
rait  approuver  l'esprit,  mais  qui  est  le  meilleur  exposé  du  sujet 
ait  jamais  fait  un  écrivain  tory*.  En  matières  politiques,  ses  ju- 
lents  pouvaient  être  entachés  d'erreur  ;  mais  ils  ne  l'étaient  pas 
icons^ence,  et  telle  était  sa  fixité  dans  les  principes  du  to- 
me, que  c'est  dans  la  pleine  adhésion  ou  dans  l'opposition  à  ces 
icipes  qu'il  faut  le  plus  souvent  chercher  la  cause  secrète  de  ses 
timents  personnels  à  l'égard  des  hommes  publics  de  son  temps. 
e  pardonnait  pas  surtout  à  ceux  qui,  tout  en  faisant  profession 
re  tories,  faisaient  des  concessions  ou  des  avances  au  libéra- 
le du  siècle.  Sir  Robert  Peel  était  l'objet  de  son  antipathie,  et  il 
le  avec  un  dédain  habituel  de  ce  fils  de  manufacturier.  «  Aucun 
ime,  écrit-il  en  1856,  n'a  jamais  eu  sur  lui  la  moindre  in- 
née; il  n'en  accorde  qu'aux  femmes,  et  encore  à  la  condition 
illes  soient  sottes.  Quels  sont  les  gens  qu'on  voit  chez  Pecl? 
ham,  un  ancien  marchand;  Charles  Ross;  puis,  des  membres 
a  Chambre  des  communes  que  personne  ne  connaît  ni  ne  re- 
.  »  Le  soin  qu'avait  sir  Robert  Peel  de  s'entourer  d'hommes  de 
ide  espérance,  comme  le  duc  de  Newcastle,  lord  Herbert  de  Lca, 

Cardwell  et  M.  Gladstone,  ne  lui  semblait  qu'un  calcul  de  pé- 
t  qui  visait  à  tenir  école  ;  il  ne  pardonna  jamais  aii  duc  de  Wel- 
ion  son  alliance  avec  lui,  non  plus  qu'il  ne  put  pardonner  à 
ning  d'avoir  mêlé  à  son  torysme  de  cœur,  un  vaste  libéralisme 
>prit.  Le  Journal  de  M.  Greville  a  commencé,  comme  sa  carrière, 
i  ce  grand  mouvement  de  réforme  électorale  qui  a  produit, 
is  un  demi-siècle  de  luttes,  la  révolution  pacifique  de  1868.  Or, 
ûouvemcnf,  M.  Greville  en  pressentait  la  poiiée  et  ne  eompr^- 

pas  que  des  tories  ne  s'y  opposassent  point  de  tout  leur  pou- 
•  Les  tendances  libérales  et  le  Reform  Bill  étaient  une  lèpre  à 
yeux.  Quiconque  adhérait  au  Ref&rm  Bill  perdait  aussitôt  tout 
^tige.  Faut-il  dire,  avec  la  Quarterly  Review  de  Londres,  «  qu'il 
'j  par  position,  ami  des  abus  et  qu'il  se  mettait  naturellement 
>arti  des  sinécures?  »  Ce  jugement  nous  semble  trop  sévère. 
Greville  n'était  que  conséquent  avec  lui-même  ;  il  sentait  venir 
>in  la  grande  tempête  qui  devait  tout  emporter  et  il  demandait 
18  les  capitaines  de  serrer  les  voiles.  Mais  le  génie  du  siècle 

^  la  politique  poMêée  et  préêenie  de  F  Angleterre  à  Vigard  de  Vhlande.  — 
.  in<8. 1845. 
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parlait  plus  haut  que  lui,  el,  successivement,  tous  les  tories  don- 
naient leur  adhésion  à  la  suppression  des  bourgs  pourris,  ce  pre- 
mier abandon  du  principe  de  la  représentation  territoriale  sur 
lequel  est  fondée  la  constitution  d'Angleterre. 

Une  connaissance,  au  moins  légère  de  Tauteur  est  toujours  né- 
cessaire à  rintelligence  d'un  ouvrage.  On  comprend  maintenant 
pourquoi  M.  Greville,  qui  a  le  défaut  de  ses  qualités,  accueille,  en 
général,  assez  mal  les  nouveaux  venus.  Il  faut  qu'un  homme  ait 
fait  ses  preuves  et  conquis  l'estime  publique  pour  avoir  droit  à  la 
sienne.  Nous  avons  vu  ses  premiers  jugements  sur  lord  Russellet 
lord  Palmerston.  On  en  trouve  de  semblables  dans  son  journal  sur 
le  comte  de  Derby,  lord  Melbourne,   lord  Auckland,  sir  Jame^ 
Graham,  Léopold  I*',  roi  des  Belges,  etc.  ;  mais  aussi  sa  louange»^ 
du  prix,  et,  comme  nous  Tavons  remarqué  à  propos  de  Macaulay», 
elle  s'élève  parfois  jusqu'à  l'enthousiasme.  Quand  il  sort  des  per- 
sonnalités pour  aborder  des  sujets  d'intérêt  public,  il  monti-e  un» 
grande  justesse  de  vues,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  parle  te 
lord  Londonnery  (lord  Castlereagh)  au  lendemain  de  nos  défaites  • 
«  Il  n'a  point  discerné  les  véritables  intérêts  de  l'Angleterre.  Il  était 
vain  et  s'est  laissé  séduire  par  les  flatteries  des  souverains  du  cott- 
tinent.  Nous  étions  éblouis  nous-mêmes  par  les  succès  de  la  guerre, 
et  quand  Castlereagh  revint  en  Angleterre  après  la  chute  finale  de 
Bonaparte,  il  fut  accueilli  comme  une  idole  populaire.  Le  roi  lui 
donna  le  ruban  bleu  et  la  Chambre  des  communes  se  leva  à  soa 
entrée  pour  lui  faire  honneur.  Mais  ce  faux  éclat  dura  peu,  el  les 
faits  seuls  subsistèrent.  Or,  nous  nous  étions  unis  aux  inembres 
de  la  Sainte- Alliance  ;  nous  nous  étions  rendus  solidaires  de  leurs 
actes  d'ambition  et  de  despotisme,  et  nous  avions  attiré  sur  nousIOf' 
haine  des  nations  du  continent,  » 

Parmi  les  anecdotes  qui  se  rapportent  à  cette  époque,  il  en  est- 
une  qui  fut  racontée  à  M.  Greville  par  le  duc  de  Wellington,  u»- 
jour  qu'ils  étaient  l'un  et  l'autre  retenus  par  la  pluie  dans  I*- 
maison  de  sir  Philippe  Brookes,  et  qui  est  pour  nous  comme  l^J 
première  page  d'une  histoire  douloureuse  et  récente.  Le  duc  liu* 
dit  que,  pendant  l'occupation  de  Paris,  Blùcher  voulait  absolu — 
ment  faire  sauter  le  pont  d'Iéna  ;  et  qu'il  avait  inutilement  engag^S 
Mùffling,  gouverneur  de  Paris,  à  détourner  le  général  prussien  d^^ 
son  projet.  Que  celui-ci  avait  répondu  que  les  Français  avaient  dé^*^ 
truit  à  Rosbach  le  monument  commémoratif  de  leur  défaite,  ^* 
qu'il  fallait  user  avec  eux  de  représailles;  que,  pour  sa  part, il ^ 
était  parfaitement  résolu,  et  que  cela  ne  regardait  pas  les  alliés.  !*-'" 
dessus,  le  duc  s'était  entendu  avec  Mùffling,  et  il  avait  été  conven»* 
qu'on  placerait  sur  le  pont  des  sentinelles  anglaises  avec  la  consi-* 
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de  faire  feu  sur  tous  ceux  qui  approcheraient,  Prussiens  ou  au- 
.  C'était  pour  gagner  du  temps,  en  obligeant  Bliicher  à  s'adresser 
duc  pour  faire  ôter  les  sentinelles.  Mais  les  Prussiens  y  avaient 
moins  de  procédés  et  plus  de  brutalité  qu'on  ne  s'y  attendait, 
étaient  arrivés  en  nombre,  avaient  disposé  la  mine,  et,  sans 
r  compte  des  sentinelles,  y  avaient  mis  le  feu  avec  l'intention 
aire  sauter  le  pont  et  les  soldats  anglais  tout  à  la  fois.  L'opéra- 
i  ne  réussit  point,  parce  que  la  mine  était  mal  faite,  et  le  pont 
sauvé  par  hasard.  Mais,  comme  Blùcher  entendait  qu'on  la  re- 
amcnçàt,  Mùflling  vint  trouver  le  duc  et  lui  proposa,  par  voie  de 
^promis,  d'épargner  le  pont  et  de  détruire  la  colonne  Vendôme. 
K  Je  vis,  dit  le  duc,  que  j'avais  sauté  de  la  poêle  dans  le  feu.  » 
ircusement  le  roi  de  Prusse  arriva  à  ce  moment,  et  il  donna  Tor- 
que tous  les  monuments  de  Paris  fussent  épargnés. 
)ans  une  autre  occasion,  Blùcher  annonça  l'intention  de  lever 
la  ville  de  Paris  une  contribution  de  cent  millions.  Le  duc  ob- 
a  que  cela  ne  devait  se  faire  que  de  consentement  commun,  et 
Irait  dans  les  arrangements  généraux.  Blùcher  répondit  :  «  Oh  ! 
16  prétends  pas  être  seul  à  lever  des  contributions  de  guerre. 
is  pouvez  en  lever  aussi  pour  vous  tant  qu'il  vous  plaira.  Et  soyez 
que  tout  ce  que  vous  exigerez  sera  payé  comme  ce  que  j'exige- 
moi-mùme,  car  la  France  est  riche  ;  cela  ira  tout  seul.  » 
educ  de  Wellington  raconta  ce  jour-là  à  M.  Greville  que  les  deux 
isions  avaient  coûté  à  la  France  deux  cents  millions  sterlings  — 
X  milliards  et  demi.  —  Les  alliés  avaient  fait  habiller  douze 
t  mille  soldats  à  nos  frais,  à  raison  de  60  francs  par  homme, 
mée  avait  subsisté  aux  dépens  du  pays  ;  cette  charge,  jointe 
contributions  de  guerre,  aux  dégâts  faits  aux  i-écoltes  et  à  l'in- 
lie  des  villages,  faisait  de  cette  somme  une  évaluation  fort  mo- 
ie  de  nos  pertes. 

e  duc  parla  encore  de  l'Espagne,  et  ce  qu'il  en  dit  serait  aussi 
e  aujourd'hui  qu'il  l'était  à  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1825  : 

H  n'y  a  point  de  véritables  hommes  d'Etat  en  ce  pays.  Il  n'y  a 
des  orateurs  dans  les  Certes,  comme,  par  exemple,  Torreno  et 
uellés.  Torreno  est  le  plus  capable  ;  mais  il  a  fait  tort  à  sa  con- 
ration  par  son  avarice.  Le  pouvoir,  en  Espagne,  est  le  prix 
rvé  au  plus  violent  et  au  plus  turbulent.  L'état  du  Portugal 
beaucoup  meilleur  :  ce  pays  est  en  progrès,  mais  l'Espagne 
ique  à  la  fois  d'hommes  de  talent  pour  diriger  ses  conseils, 
le  armée  disciplinée  et  de  véritables  généraux.  » 

ertes,  si  M.  Greville  s'était  borné  à  reproduire  les  opinions  des 
amas  politiques  sur  les  aftaires  générales,  il  n'aurait  pas  encouru 
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part  d'un  confident  intime  du  duc  d'York,  elles  ne  touchent  po 
au  caractère  de  ce  prince.  M.  Greville  lui  rend  justice'sous  le  n 
port  du  courage  militaire  et  des  talents  administratifs  dont  il 
preuve  dans  le  commandement  en  chef  de  Texpédition  de  Portug 
Mais  à  regard  de  Georges  IV,  qui  lui  avait  montré  aussi  bcauco 
de  bonté,  il  ne  semble  point  garder  une  réserve  suffisante,  en 
qui  touche  à  ses  habitudes  privées.  Non-seulement  il  nous  racon 
tout  ce  dont  il  fut  témoin  pendant  le  emps  qu'il  logeait  dans 
pavillon  royal  et  dînait  à  la  table  du  roi,  mais  il  se  fait  Téchod 
propos  de  Batchelor,  ce  qui  sied  assez  mal  à  un  homme  du  moni 
aussi  distingué  que  M.  Greville.  Ce  Batchelor  était  un  valet  ( 
chambre  du  duc  d'York,  pénétré  dès  longtemps  des  sentimentsqi 
nourrissait  son  maître  à  l'égard  du  roi,  et  il  les  avait  consenè 
môme  après  que  ce  prince  eut  eu  la  bonté  de  le  prendre  à  son  se 
vice  à  la  mort  de  son  frère.  Il  le  représente  comme  un  vieilla 
égoïste,  insensible,  sans  parole,  sans  mœurs  et  sans  foi.  Un  illusi 
romancier,  Thackeray,  nous  a  préparés,  dans  sa  Vie  des  quai 
Georges^  à  accepter  ce  jugement.  Cependant,  si  l'on  consulte  Tbi 
toire  de  ce  règne,  agité  par  les  événements  publics  et  par  les  è\ 
nemenls  domestiques,  on  voit  que  Georges  IV  fut  un  prince  pénét 
de  ses  devoirs  envers  la  nation  qu'il  gouvernait.  Il  n'imposa  jaraa 
sa  volonté  à  ses  ministres,  excepté  dans  l'affaire  du  procès  de 
reine,  se  soumettant,  du  reste,  aux  conditions  du  gouveraemei 
parlementaire  dans  toutes  les  circonstances  où  cela  coûtait  le  pli 
à  ses  sentiments  personnels.  C'est  par  ce  côté  qu'un  homme  hono 
de  sa  faveur  eût  mieux  fait  de  nous  le  montrer.  M.  Greville  nous 
montre,  au  contraire,  par  les  côtés  les  plus  défavorables.  Il 
parle  point  de  ses  habitudes  d'ivrognerie,  parce  qu'il  est  ra 
que  les  Anglais,  à  cette  époque,  en  fissent  un  sujet  de  reproche; 
de  ses  emportements  soldatesques  et  de  ses  jurements,  parce  q 
les  princes  de  la  maison  d'Hanovre  avaient  mis  ce  ton  à  la  moi 
mais  il  raconte  vingt  anecdotes  dont  le  but  est  de  prouver  q 
Georges  IV  n'avait  d'affection  pour  personne,  pas  môme  pour  ce 
William  Knighton,  son  médecin  et  le  trésorier  de  sa  cassette,  qui 
été  plus  maître  dans  son  palais  que  lui-môme,  ni  pour  lady  Coni 
gham,  sa  maîtresse,  qui,  au  mépris  des  mœurs  anglaises,  tenai 
la  cour  la  place  de  la  reine.  Au  sujet  de  cette  dame,  les  notes  prÎ! 
dans  le  Journal  se  sentent  trop  de  leur  origine.  Ce  n'est  pas  M.  Gi 
ville,  c'est  Batchelor  qui  tient  la  plume.  Il  venait  voir  souvent  Fai 
de  son  ancien  maître  et  lui  débitait  des  cancans  qui  étaient  écool 
avec  trop  de  complaisance  : 

«  13  mai  1829.  —  L'influence  de  Knighton  e   celle  de  ladyC 
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uingham  est  plus  grande  que  jamais.  Rien  ne  se  fait  sans  leur  per- 
mission; ils  s'entendent  pour  tout  cl  se  passent  les  cartes.  Knighton 
s'oppose  à  toute  dépense  qui  n'a  pas  la  dame  pour  objet.  Le  bien 
qu'elle  amasse  est  incalculable  :  tous  les  jours  elle  reçoit  des  pré- 
sents d'un  prix  énorme,  et  elle  vit,  avec  son  mari,  entièrement  aux 
frais  du  roi.  Tous  leurs  domestiques  ont  des  sinécures  dans  sa 
maison,  de  façon  à  être  payés  par  lui;  môme  le  valet  de  chambre 
delordConingham  ne  reçoit  pas  d'autres  gages.  Ils  dînent  tons  les 
joui's,  avec  maître  Charles,  leur  fils,  et  lady  Elisabeth,  leur  fille, 
au  palais,  et  quand  il  leur  arrive  de  donner  à  dîner,  ils  se  font  ap- 
porter leur  menu  des  cuisines  du  roi,  de  sorte  qu'on  ne  fait  de  feu 
chez  eux  que  pour  réchauffer  les  plats.  » 

Le  Ion,  comme  le  fond  de  ce  récit,  sent  évidemment  son  auteur. 
Rien  ne  paraît  invraisemblable  aux  gens  qui  ne  portent  pas  en  eux- 
mêmes  la  juste  mesure  des  choses,  et  voilà  l'inconvénient  de  puiser 
à  dépareilles  sources. 

Le  pauvre  Georges  IV,  devenu  vieux,  expiait  les  folies  de  sa  jeu- 
nesse et  souffrait  cruellement  de  la  goutte.  Cela  pourrait  suffire  à 
rendre  compte,  à  cette  époque,  de  l'irritabilité  et  de  la  versatilité 
de  son  caractère.  «  Je  voudrais  que  quelqu'un  assassinat  Knigh- 
ton, »  disait-il  un  jour  en  colère.  Mais  un  autre  jour,  comme  il  y 
avait  chez  lui  une  danse  de  Tyroliens,  qui  charmait  tout  le  monde  : 
•  h  donnerais  dix  guinées  pour  voir  entrer  Knighton  en  ce  mo- 
ment! »  s'écria-t-il.  Knighton  était  pour  lui  l'homme  nécessaire, 
l'éditeur  responsable  de  ses  plaisirs  et  de  ses  peines.  Ce  fut  lui  qui, 
^Près  la  mort  de  lord  Liyerpool,  en  1827,  détermina  le  roi  à  pren- 
^  Canning  pour  ministre.  II  y  répugnait  extrêmement,  parce  qu'il 
^^2iît  que  Canning  était  favorable  à  l'émancipation  des  catholiques, 
^  îui,  pour  Georges  IV,  était  ce  qu'était  pour  M.  Greville  la  Re- 
^^^  Bill,  Le  récit  de  la  lutte  soutenue  contre  le  roi  et  dans  le  sein 
1^  pays  pour  l'émancipation  des  catholiques  nous  donne  une  idée 
*c  V  état  des  esprits  en  Angleterre  il  y  a  cinquante  ans.  Jamais  en- 
'^prise  n'offrit  tant  de  difficultés.  Aujourd'hui,  que  l'esprit  de  to- 
Y  ^*ïce,  ou  plutôt  d'indifférence,  a  simplifié  ces  questions,  nous 
ï  ^ Vons  aucune  idée,  même  par  l'histoire  des  débats  parlementai- 
^'^  de  ce  que  fut  le  conflit  d'opinions,  de  préjugés,  d'espérances 
^^  ^e  craintes  auquel  donna  lieu  la  réhabilitation  politique  des  ca- 
'^^liques.  On  ne  le  voit  bien  que  dans  les  mémoires  ;  et  les  Mémoi- 
^^  de  M.  Greville  sont  à  peu  près  les  seuls  qui  se  rapportent  à 
^'^poque  où  ce  sujet  passionna  l'Angleterre.  Les  immenses  progrès 
^^*a,  depuis,  faits  le  catholicisme  dans  la  Grande-Bretagne  prêtent 
^  Vhistoire  de  sa  renaissance  un  double  intérêt. 

S5  Atml  1875.  Si 
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Le  roî  mourut  l'année  suivante,  et  son  frère,  le  duc  de  Clarence 
lui  succéda.  Si  Georges  IV,  le  brillant  cavalier,  l'élégant  et  prodi 
gue  homme  du  monde,  n'avait  pu  se  faire  pardonner  ses  défaut 
par  M.  Greville,  à  plus  forte  raison,  Guillaume  IV,  le  rude  mii 
shipman,  ne  parvint-il  pas  à  lui  plaire.  Un  prince,  étranger  à  l'éli 
quette,  étranger  au  turf,  étranger  à  tous  les  raffinements  de  la  vie 
ne  réalisait  pas  son  idéal  de  la  royauté.  Le  vieux  marin  avait  le 
sentiments  d'un  roi,  mais  il  n'en  avait  pas  les  manières,  et  nés 
mettait  pas  en  peine  de  les  avoir.  Le  secrétaire  du  conseil  privée 
était  souvent  choqué  : 

«  Hier,  nous  sommes  allés  en  pompe  â  la  Chambre  des  lord 
pour  la  première  fois.  Cela  semblait  l'amuser.  Il  a  prononcé  soi 
discours  lui-même.  11  ne  portait  pas  la  couronne  sur  sa  tèle,  mai 
la  faisait  porter  par  lord  Hastings.  L'étiquette  est  une  chose  qu'il  tt 
peut  comprendre.  Ne  voulait-il  pas  faire  monter  le  roi  de  Wurtem 
berg  dans  son  carrosse,  à  côté  de  lui  !  On  eut  beaucoup  de  p«nc  j 
lui  faire  entendre  qu'il  était  en  fonctions  solennelles.  Après  la  cérfc 
monie,  et  en  revenant  de  la  Chambre  des  lords,  il  est  monté  enca 
lèche  découverte  et  s'est  promené  avec  la  reine  et  le  roi  de  Wur- 
temberg dans  toute  la  ville.  Au  retour,  il  l'a  déposé,  comme  il  dit, 
à  l'hôtel  Grillon.  Voyez-vous,  d'ici,  le  roi  d'Angleterre  qui  yvidéf(h 
ser  un  autre  roi  à  la  porte  d'une  auberge!!...  Vendredi,  grand 
dîner  au  château.  Le  roi  invite  tous  les^  propriétaires  du  voisinage  à 
dix  lieues  à  la  ronde.  Quel  changement  de  décoration  !  Au  lieu  du 
misanthrope  Georges  IV,  nous  avons  sur  le  trône  un  hospitaliergefr 
tilhomme  de  campagne,  simple  et  vulgaire,  qui  ouvre  sa  porte  à 
tout  le  monde.  » 

La  lutte  pour  la  réforme  électorale  entra  avec  Guillaume  IV  dan! 
sa  période  de  progrès,  et  le  roi  de  la  réforme,  comme  ou  appela  oé 
prince,  ne  pouvait  être  un  souverain  selon  le  cœur  de  M.  GreviU^* 
Aussi,  ne  tarit-il  pas  en  épigrammes  sur  lui  et  sur  la  reine  Adé- 
laïde, 11  reproche  à  celle-ci  jusqu'à  sa  modeste  fortune,  prétend^ 
le  château  de  Saxe-Meiningen,  où  elle  était  née  était  une  bicocpe! 
et  que  la  chambre  qu'elle  y  occupait  n'eût  pas  semblé  bonne  jpoB^ 
une  femme  de  chambre  anglaise.  Il  n'y  a  point  de  plaisanterie  qu'il 
ne  se  permette  sur  sa  laideur,  et  il  ne  parle  jamais  de  ses  vertufioi 
de  sa  bonté.  Le  parti  pris  du  vieux  tory,  blessé  dans  ses  conviction^ 
politiques,  se  montre  dans  toute  la  partie  des  mémoires  de  M.  fii^ 
ville  qui  a  trait  au  court  règne  de  Guillaume  IV.  C'est  parc«  quec6 
règne  a  été  fécond  pour  la  transformation  de  la  politique  intèrieof^ 
de  l'Angleterre,  qu'il  provoque  sa  mauvaise  humeur.  M.  Grevilfc 
était  lié  avec  lord  Adolphe  Fitz-Clarence,  fils  natuix^I  du  roii  ^ 
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is  deux,  Tun  comme  bâtard,  l'autre  comme  tory,  cxlialaient  en- 
fïible  leur  mécontentement.  Nous  ne  savons  donc  jusqu'à  quel 
>inlil  faut  donner  créance  aux  anecdotes  du  Journal  qui  se  rap- 
)rlent  à  la  période  de  1850  à  1857.  En  voici  une  qui  appartient  à 
année  1856  et  dont  une  revue  bien  informée,  la  Quarterlij  Revieiv, 
e  Londres,  conteste  Texactitude.  Nous  mettrons  en  regard  le  récit 
e  M.  Grevillc  et  celui  de  la  QuarlerUj.  Le  lieu  de  la  scène  est 
Vindsor  : 

«  Lord  Adolphe  Fitz-Clarence  m'a  raconté  qu'il  est  entré  diman- 
che matin  dans  la  chambre  du  roi  et  Ta  trouvé  dans  un  état  d'agi- 
tation inexprimable.  C'était  le  jour  anniversaire  de  sa  naissance,  et 
bien  que  la  fête  dût  être  ce  qu'on  appelle  une  fête  de  famille,  plus 
de  cent  pei^sonnes  étaient  invitées  à  diner.  Le  soir  venu,  la  duchesse 
de  Kent  s'assit  à  table  à  la  droite  du  roi,  une  de  ses  sœurs  à  gau- 
che, et  la  princesse  Victoria  en  face  de  lui.  Après  le  diner,  la  reine 
proposa  la  santé  du  roi,  tout  le  monde  la  but,  puis  un  silence 
suivit  et  le  roi,  prenant  la  parole,  répondit  par  une  tirade  fou- 
droyante : 

«Oui,  j'espère  que  Dieu  m'accordera  quelques  jours  de  vie!... 
Je  lui  demande  neuf  mois  encore,  afin  que  cette  jeune  princesse 
(montrant  la  princesse  Victoria) ,  héritière  présomptive  de  la  cou- 
ronne,  puisse  prendre  immédiatement  après  ma  mort  l'autorité 
royale,  et  qu'elle  ne  tombe  point,  dans  l'intervalle  d'une  régence, 
entre  les  mains  d'une  personne  qui  est  assise  à  mes  côtés,  parce 
que  je  considère  cette  personne  comme  entourée  de  mauvais  con- 
seillers, et  comme  incapable  de  l'exercer  convenablement  pour  le 
bien  du  pays.  Je  n'hésite  pas  à  le  dire  :  j'ai  été  jusqu'ici  outragé 
par  elle,  grossièrement  outragé;  mais  je  ne  le  supporterai  pas  da- 
vantage. Entre  autres  griefs,  j'ai  à  me  plaindre  de  l'obstination  avec 
laquelle  elle  a  tenu  cette  enfant  éloignée  de  ma  personne  et  de  ma 
<^ur!  Oui,  on  l'a  tenue  loin  de  mes  salons,  où  elle  eût  dû  paraître 
sans  cesse,  mais  cela  ne  continuera  pas  ainsi  I  Je  veux  qu'elle  sache 
9yeje  sniblc  roi,  qu'on  respecte  ma  volonté,  et  qu'à  l'avenir  elle 
vienne  tous  les  jours  à  ma  cour,  comme  c'est  son  devoir  de  le 
faire!  — n  dit  encore  beaucoup  d'autres  choses  que  j'ai  oubliées, 
™e  dit  lord  Fitz-Clarence,  le  tout  avec  emportement  et  d'une  voix 
haute  et  stridente.  Cette  terrible  philippique  avait  glacé  tout  le 
^onde.  La  reine  était  désolée;  la  princesse  Victoria  fondait  en 
larmes;  la  duchesse  de  Kent  était  froide  et  ne  disait  pas  un  mot. 
^Ue  se  leva,  se  retira,  demanda  ses  chevaux,  et  annonça  son  départ 
Poui»  le  soir  même.  La  reine  brocha  une  demi-réconciliation  et  l'on 
^l>tiut  qu'elle  resterait  jusqu'au  lendemain,  d 
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Voici  maintenant  le  récit  donné  par  la  Quarterly  Review,  sur 
foi  d*unc  personne  de  la  cour,  plus  connue  par  son  bon  jugemei 
que  ne  Tétait  lord  Fitz-Clarence  : 

«  Le  constant  désir  du  roi  était  que  la  princesse  héritière,  poi 
qui  il  avait  la  plus  vive  tendresse,  vint  souvent  le  voir,  afin  d'à 
quérir  par  avance,  un  peu  d'habitude  de  la  cour  et  des  affaires.- 
Je  suis  un  vieillard ,  disait-il ,  et  j'approche  rapidement  de  n 
tombe.  11  faudrait  que  la  duchesse  m'amenât  sa  fille,  au  lieu 
l'éloigner  de  moi.  —  Il  répétait  cela  sans  cesse  ;  il  le  redit  encore 
jour  de  sa  fête  en  portant  la  santé  de  la  princesse,  et  non  pas  ; 
moment  où  l'on  venait  de  porter  la  sienne.  Après  avoir  fait,  d'ui 
voix  émue  et  brisée,  l'éloge  de  sa  nièce  et  parlé  de  la  grande  poi 
tion  à  laquelle  elle  allait  être  prochainement  appelée,  il  dit  qu 
avait  toujours  souhaité  l'instruire  lui-même  avant  de  mourir,  d 
règles  de  conduite  suivies,  sur  le  trône  d'Angleterre,  par  les  princ 
de  la  maison  d'Hanovre,  et  aussi  lui  apprendre  le  détail  des  fon 
tiens  royales,  détail  qui  demande,  comme  toutes  choses,  un  [H 
d'habitude  et  de  routine.  —  Une  personne  qui  est  présente,  ajout 
t-il  en  regardant  la  duchesse  de  Kenl  en  plein  visage,  a  pris 
tâche  de  l'empêcher  ;  mais,  avec  l'aide  de  Dieu,  elle  n'y  réussira  pa 
Là-dessus,  tout  le  monde  resta  pétrifié.  Une  dame  (mais  ce  n'e 
pas  la  princesse)  fondit  en  larmes.  Le  roi,  qui  était  fort  agité,  s 
reniit  vite  et  dit  de  sa  voix  ferme  ordinaire ,  de  sa  voix  de  main 
commandant  à  son  bord  :  —  Que  la  musique  joue  !  —  La  musiqi 
joua,  et  l'assistance  respira  plus  à  l'aise.  » 

Quoique  les  souverains  anglais  de  la  maison  d'Hanovre  aient  éli 
jusqu'à  l'avènement  de  la  reine  Victoria,  connus  pour  avoir  eu d( 
manières  militaires  et  brutales,  cette  scène,  ainsi  racontée,  eslph 
naturelle  et  vraisemblable  que  sous  la  forme  violente  adoptée  pî 
M.  Greville.  En  voici  une  autre  dont  il  a  été  le  témoin  oculaire  < 
qui  est  faite  pour  nous  laisser  une  impression  plus  agréable.  Ki 
n'en  a  contesté  la  parfaite  exactitude,  et  beaucoup  de  personnes 
ayant  assisté  existent  encore.  Ce  récit,  qui  porte  la  date  du  21  ju: 
1837,  termine  la  partie  du  Journal^  publiée  jusqu'à  ce  jour,  cti 
sera  probablement  la  seule  à  paraître  pendant  le  présent  régi* 
Nous  y  voyons,  pour  la  première  fois,  paraître  officiellement, 
jeune  reine  qui  a  transformé  la  cour  d'Angleterre  et  en  a  rete 
l'éclat  par  un  haut  sentiment  des  convenances,  en  même  temps  qp 
par  ses  vertus. 

«  Le  roi  est  mort  hier  à  deux  heures  vingt  minutes  du  matin,  < 
la  jeune  reine  a  assemblé  le  conseil  à  onze  heures  au  palais  à 
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Icnsinglon,  Jamais  on  ne  vil  effet  pareil!  L'impression  qu'elle  a 
jïroduit'e  a  été  extraordinaire  et  a  beaucoup  dépassé  ce  qu'on  atten- 
dait...Les  deux  ducs  royaux,  les  deux  archevêques,  lord  Melbourne 
et  Je  chancelier,  accompagnaient  le  président  du  conseil  et  furent 
introduits  tous  ensemble  en  la  présence  de  la  jeune  princesse,  de- 
Teoue  la  reine.  Elle  les  reçut  seule  dans  une  pièce  voisine  de  la 
salle  des  séances.  Ensuite,  ils  rentrèrent  dans  la  chambre  du  con- 
seil, la  proclamation  du  nouveau  règne  fut  lue  dans  la  forme  ordi- 
naire, et  Ton  donna  ordre  d'ouvrir  les  portes.  La  reine  entra.  Ses 
deux  oncles  marchèrent  à  sa  rencontre  et  se  placèrent  à  ses  côtés, 
lile salua  les  lords,  s'assit,  et  lut  son  discours  d'une  voix  claire 
et  intelligible,  sans  crainte,  sans  embarras.  Elle  portait  des  vôte- 
jncnls de  deuil  très-simples...  quand  les  deux  vieillards,  ses  oncles, 
les  ducs  de  Cumberland  et  de  Sussex  ,  plièrent  le  genou  devant 
elle  en  baisant  sa  main  et  lui  jurant  fidélité,  je  la  vis  rougir  jus- 
qu'aux yeux,  comme  par  un  vif  sentiment  du  contraste  entre  leurs 
lelalions  naturelles  et  leurs  relations  politiques.  C'est  là  le  seul 
agne  d'émotion  qu'elle  ait  donné  pendant  toute  la  cérémonie.  Ses 
iûanières  avec  eux  furent  extrêmement  gracieuses  et  différentes  ; 
dk les  embrassa  tous  deux  et  se  leva  de  son  fauteuil  pour  s'ap- 
procher du  duc  de  Sussex  qui  était  le  plus  loin  d'elle  et  avait  de  la 
prine  à  s  approcher  lui-môme,  à  cause  de  ses  infirmités.  De  temps 
enlempselle  jetait  un  regard  interrogalif  à  Melbourne,  quand  elle 
aTail  du  doute  sur  les  formes  de  l'étiquette;  mais  cela  arrivait  ra- 
rement. Elle  savait  parfaitement  ce  qu'elle  avait  à  faire  :  quand  la 
cérémonie  de  la  proclamation  fut  terminée,  elle  se  relira  seule, 
commeelle  était  entrée,  et  je  vis  que  dans  la  pièce  voisine  il  n'y  avait 
PCfsonne,  pas  môme  sa  mère.  » 

Best  certain  que  Peel  déclara  à  cette  époque  qu'il  avait  été  frappé 
Assentiment  profond  qu'avait  montré  de  sa  situation  cette  jeune 
pïbcesse,  de  sa  modestie  et  de  sa  fermeté.  Le  duc  de  Wellington 
^t  que  si  elle  avait  été  sa  fille,  il  n'aurait  pu  être  plus  heureux 
Vj*ilne  le  fut,  en  la  voyant  comprendre  déjà  si  bien  les  devoirs  qui 
lui  étaient  imposés.  La  seconde  partie  des  Mémoires  de  M.  Greville 
^  nous  offrira  plus  désormais  le  triste  tableau  d'une  cour  pleine 
^scandales  et  d'une  famille  royale  pleine  de  divisions.  Mais  nous 
Posons  qu'elle  sera  féconde  en  révélations  peu  bienveillantes  sur 
fe  ministres  ;  car  le  temps  était  venu  des  changements  intérieurs 
lïï'avait  prévus  et  redoutés  M.  Greville.,  Le  Journal,  commencé 
î^nd  le  torysme  était  à  son  apogée,  finit  à  une  époque  où  rien  ne 
'este  plus  des  anciennes  maximes  de  gouvernement  qui  avaient 
donné  à  l'Angleterre  une  place  à  part  dans  le  inonde  moderne. 
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Quelle  ne  doit  pas  ôtre  rirritation  de  Tauteur  contre  des  tories 
Técole  de  M.  Disraeli  !  On  croit  généralement  que  la  seconde  pai 
des  Mémoires  ne  paraîtra  pas,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  avant 
fin  du  présent  règne  ;  ou  bien  il  faudra  que  l'éditeur  y  fasse  des  c< 
pures  regrettables  pour  le  public.  Trop  de  contemporains  y  serait 
mis  en  scène  que  l'auteur  ne  ménagerait  pas  assez.  Si  M.  Ree 
Tami  et  l'exécuteur  testamentaire  de  M.  Grcville,  se  décide  à  pasi 
outre,  il  peut  s'attendre  à  un  grand  succès  de  curiosité,  et,  paria 
à  un  grand  succès  de  librairie.  Malgré  le  prix  de  vente  élevé  ( 
trois  volumes  déjà  parus,  trois  éditions  nombreuses  ont  été  ép 
sées  en  moins  de  quatre  mois.  On  fait  en  ce  moment  une  quatrièi 
édition  du  Journal,  et  on  ne  tardera  pas  à  en  faire  une  édition  \ 
pulaire.  C'est  alors,  quand  ce  récit  trop  sincère  ou  trop  exagéré  ( 
scandales  de  la  cour  et  des  fautes  des  rois,  quand  cette  longue  d 
tribe,  dirigée  contre  les  consei*vateurs  libéraux,  sera  dans  tou 
les  mains,  c'est  alors  qu'on  pourra  moraliser  sur  l'aveuglemi 
des  hommes,  et  dire  que  le  plus  fervent  des  tories  a  plus  fait  pc 
nuire  à  sa  cause  que  ses  plus  ardents  adversaires  ;  car  le  peu 
accueille  aisément  les  jugements  de  cette  nature  et  est  promp 
s'en  faire  des  armes. 

YlLLAMUS. 


SSURANCE  SUR  U  VIE 

ET  LA  PROPRIÉTÉ 


i  pas  plus  pauvres  gens  que  ceux  qui  héritent.  »  J'enten- 
ir  ce  propos  peu  sentimental  échapper  à  un  homme  qu'on 
ir  une  succession  récente.  Pour  Texcuse  des  deux  inter- 
je  me  hâte  de  dire  qu'il  s'agissait  d'une  succession  col- 
fus  frappé  de  la  forme  brutale  et  paradoxale  de  la  pro- 
n  y  réfléchissant,  je  fus  forcé  d'en  reconnaître  la  par- 
se.  Oui,  cela  est  vrai  :  même  dans  les  familles  où  il 
large  aisance,  et  là  surtout  où  la  fortune  est  territoriale, 
ux  ou  trois  ans  au  moins,  «  il  n'y  a  pas  plus  pauvres 
3UX  qui  héritent.  » 

rendre  pour  exemple  une  fortune  tenîtoriale  d'un  mil- 
[ue  le  titre  de  millionnaire  ait  singulièrement  perdu  de 
tion  et  de  son  prestige,  ce  peut  encore  être  réputé  une 
ce,  et  l'on  n'en  est  pas  arrivé  —  cela  viendra  —  à  s'api- 
!  sort  des  millionnaires.  Trois  enfants  (je  veux  bien  n'en 
iT  davantage)  sont  groupés  autour  du  chef  de  famille,  et 
à  cette  aisance  sous  le  toit  du  manoir  paternel.  Le  re- 
e  dépasse  pas  30,000  francs.  Les  frais  d'éducation,  les 
les  dots,  s'il  y  a  eu  des  établissements,  n'ont  pas  été 
uire  déjà  quelque  gène  dans  une  situation  qui  comporte 
s  nombreuses  et  un  rang  à  garder.  Le  père  de  famille 
irir,  il  faut  partager  et  se  disperser.  Je  n'examine  pas  ici 
vue  social;  je  ne  songe  pas  à  faire  la  critique  de  nos  in- 
iviles  ni  de  nos  mœurs  :  je  m'en  tiens  strictement  aux 
iniques,  et  je  me  rends  compte  de  ce  que  va  être  l'aisance 
des  copartageants  dispersés. 
,  devenue  veuve,  a,  ou  sa  fortune  personnelle,  ou  son 
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douaire,  ou  son  usufruit,  qu'on  peut  évaluer  à  la  moitié  de  son  re- 
venu. 11  reste  15,000  francs  de  revenu  à  diviser  en  trois  parts. 
Chaque  enfant  du  millionnaire  aura  juste  5,000  francs  de  renie, 
Tun  pour  succéder  aux  charges  et  au  rang  du  châtelain,  aidé  sans 
doute  OT  sa  mqj^e  etpar  un  mariage,  les  autres  pour  fonder  au  de- 
hors des  établissements  indépendants.  Et  je  n'ai  supposé  que  trois 
enfants.  Et  cela  pourra  durer  ainsi  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  dépassfe 
la  cinquantaine. 

Ce  n'est  pas  encore  cela  que  je  voulais  mettre  en  relief.  De  cela» 
il  n'y  a  guère  d'autre  enseignement  à  tirer  que  l'enseignement  da. 
ti^avail  pour  les  hommes,  et  pour  tous,  les  enseignements  généraux: 
de  l'ordre,  de  la  sagesse  des  habitudes  et  de  la  modération  des  dé- 
sirs. Ce  que  je  me  proposais  de  montrer,  c'est  la  crise  même  de 
l'ouverture  de  la  succession,  —  parce  qu'au  mal  précis  et  cai-actè— 
risé  qui  éclate  alors  (j'entends  sous  le  rapport  économique),  j'ap- 
porte un  remède  d'une  égale  précision,  et  ce  qu'on  peut  appeler  le 
remède  topique. 

Il  faut  payer  au  fisc,  et  dans  les  six  mois,  les  droits  de  mutatioa- 
Le  taux  le  plus  modéré,  en  ligne  directe,  est,  avec  les  décimes,  de 
1  1/4  pour  100.  S'il  y  a  des  avantages  en  usufruit  recueillis  pari» 
veuve,  le  droit  en  sus  est  triple,  et  atteint  5  5/4  pour  100.  Je  con- 
sens" à  n'en  pas  tenir  compte,  la  veuve  pouvant  avoir  sa  fortune pe^ 
sonnelle,  et  à  ne  calculer  que  1  1/4  sur  le  chiffre  total  de  1  miUioD. 
C'est  une  dette  de 12,500  tr. 

Il  faut  payer  les  médecins,  les  frais  funéraires, 
les  services  religieux,  les  distributions  aux  pau- 
vres, etc.  On  ne  trouvera  pas  que  c'est  trop  si,  au 
décès  d'un  millionnaire,  je  demande  pour  cela.     .         5,000 

Il  faut  payer  les  notaires,  les  frais  judiciaires, 
d'expertise  et  de  partage.  Ce  n'est  certes  pas  trop 
que  de  demander  encore  pour  cela 5,000 

Il  faut  payer  les  dernières  volontés,  exprimées  ou 
présumées,  les  petits  legs,  les  deuils,  les  gratifica- 
tions aux  domestiques,  d'autant  plus  lourdes  qu'il 
y  aura  peut-être  des  congédiements  à  faire,  souvent 
des  pensions  viagères  à  de  vieux  serviteurs.  Dans 
les  mœurs  d'une  famille  bienfaisante  et  patriar- 
cale, je  ne  sais  pas  si  c'est  assez  que  de  demander 
pour  cela 10,000 

Il  faut  enfin  payer  les  dettes  personnelles  du  dé- 
funt; et  ici,  je  ne  parle  pas  de  dettes  résultant  d'em- 

A  reporter 32,500  fr- 
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Report 52,500  fr. 

profits;  non,  Je  suppose  de  toutes  les  successions 
la  plus  liquide;  mais  je  dis  qu'il  n'est  pas  de  mai- 
son un  peu  considérable  qui  puisse  n'avoir  pas  de 
dettes  courantes  envers  des  fournisseurs,  des  entre- 
preneurs de  travaux  commencés  ou  récemment  ache- 
rts,  envers  le  notaire,  le  carrossier,  le  tailleur,  etc. 
Ces  créanciers  sont  même  d'autant  moins  exacts 
que  le  débiteur  Test  davantage,  et  qu'il  a  plus  de 
CTédil. décrois  être  extrêmement  modéré,  en  deman- 
dant pour  cela 7,500 

Toici  un  total   minimum  de 40,000  fr. 

de  passif  exigible  qui  dépasse  déjà  sensiblement  le  revenu  total 
d'une  aanée.  Et  je  n'ai  demandé  rien  pour  de  véritables  emprunts 
temporaires,  ou  soldes  de  prix,  qui  peuvent  exister  dans  la  fortune 
Il  mieux  ordonnée,  et  arriver  à  échéance;  luen  pour  des  disposi- 
tions testamentaires  ;  lien  pour  les  soultes  en  argent  qui  compen- 
«ronl  les  inégalités  des  lots  dans  les  partages;  jneii  pour  les  dé- 
penses de  déplacement  et  d'achat  de  mobilier  de  ceux  des  parta- 
geants qui  auront  à  transporter  ailleurs  leurs  domiciles,  et  j'ai 
apposé  une  fortune  parfaitement  liquide,  régie  par  un  père  de  fa- 
mille sage  et  rangé. 

Wcidément,  l'homme  dont  je  citais  le  propos  avait  raison.  Il  n'y 
a  pas  plus  pauvres  gens  que  ceux  qui  héritent.  Je  viens  d'exposer 
au  vrai  la  situation  des  héritiers  d'un  millionnaire. 

Où  trouveront-ils  la  somme  de  40,000  francs  dont  ils  ont  un  im- 
périeux besoin,  et  la  somme  au  moins  égale  qui  serait  un  bienfait 
considérable  pour  traverser  la  crise?  Selon  les  mœurs  actuelles,  ils 
^trouveront  ni  Tune  ni  l'autre  dans  les  tiroirs  du  secrétaire.  Au- 
^fois,  c'était  assez  l'habitude  des  pères  de  famille,  lorsqu'ils  n'é- 
^ent pas  prodigues,  de  thésauriser.  Cette  habitude  qui,  chez  les 
vieillards,  dégénérait  trop  souvent  en  manie  d'avarice,  avait  un 
principe  Irès-respec table.  L'infirmité  de  l'esprit  humain  tourne  ainsi 
P^f/bjs  en  vice  la  vertu  même.  Le  trésor  avait  peut-être  commencé 
P^ la  pensée  véritablement  prévoyante  et  paternelle  de  ne  pas  lé- 
?^er  d'embarras  d'argent  à  ses  enfants.  Le  trésor  pourvoyait  à 
î^^fes  ces  nécessités  que  j'ai  tout  à  l'heure  énumérées.  Où  sont  au- 
W'hui  les  trésors?  On  sait  trop  la  valeur  de  l'intérêt  et  de  la  ca- 
nalisation pour  amonceler  des  fonds  improductifs.  Je  ne  m'en 
plaindrai  certes  pas,  surtout  si,  comme  je  vais  le  montrer,  la  science 
fiïïancière  moderne,  qui  a  presque  détruit  le  vice  de  Tavarice  sous 
^lle  forme  grossière  et  absurde  de  la  thésaurisation,  offre  aux  pères 
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de  famille  un  moyen,  irréprochable  en  morale  comme  en  économi 
politique,  d'atteindre  ce  qu'il  y  avait  de  respectable  dans  le  but,  c 
de  créer,  au  moment  opportun,  le  trésor. 

Eh  bien,  ce  moyen  existe,  et  il  est  de  l'emploi  le  plus  facile.  Ces 
tout  simplement  l'assurance  sur  la  vie. 

Jusqu'à  présent,  les  assurances  sur  la  vie  ont  été  recherchée 
presque  exclusivement  en  France  par  les  négociants,  les  indus 
triels,  les  hommes  qui  exercent  une  profession  lucrative.  C'est  àce 
hommes  que  je  me  suis  attaché  moi-même  à  faire  appel,  dans  le 
nombreuses  publications  que  j'ai  déjà  consacrées  à  l'institution,! 
c'est  bien  à  eux  qu'elle  s'impose  plus  particulièrement  comme  u 
devoir.  La  raison  en  est  sensible.  Pour  les  familles  dont  toute  l'ai 
sance,  présente  et  future,  tient  à  l'exercice  d'une  profession,  1 
mort  prématurée  du  chef  de  famille  n'est  pas  seulement  l'occasio 
d'embarras  d'argent  pendant  quelques  années,  elle  est  un  désasb 
irrémédiable.  La  veuve  et  les  enfants  sont  précipités  de  l'aisance  ( 
parfois  du  luxe  dans  la  gène  permanente  sinon  dans  la  détresse.  I 
père  prévoyant  prévient  ces  extrémités  douloureuses  et  apaise  s 
sollicitude  en  s'imposant  un  sacrifice  annuel  sur  les  produits  tsA 
mes  de  son  travail.  Il  n'y  a  pas  d'inspiration  plus  pure  ni  plus  sage 
il  n'y  a  pas  d'économie  domestique  mieux  entendue  ;  aussi  l'insli 
tution  fait  de  rapides  progrès  dans  tous  les  rangs  de  la  bourgeois! 
laborieuse.  Elle  n'attire  pas  l'attention  des  propriétaires  qui  saven 
à  peine  ce  qu'elle  est  et  ne  s'en  enquièrent  pas.  Volontiers  ils  con 
fondent  les  annonces  des  assurances  sur  la  vie  avec  celles  des  n 
mèdes  de  charlatans  qui  promettent  une  longue  vie  aux  acheteui 
naïfs.  Si,  par  aventure,  on  leur  explique  que  ce  n'est  pas  tout  à  fa 
la  même  chose,  s'ils  ont  la  curiosité  de  lire  et  de  s'informer,  î 
comprennent  bien  que  les  assurances  ne  sont  pas  un  élixir  i 
longue  vie,  mais  un  élixir  de  prolongation  d'aisance  qui  consolic 
les  produits  précaires  du  travail,  qui  crée  le  patrimoine  là  où 
patrimoine  faisait  défaut.  Us  trouvent  que  c'est  assez  ingénieux  < 
n'y  pensent  plus.  Cela  ne  nous  regarde  pas,  sont-ils  portés  à  sedir 
Nous  autres,  nous  ne  gagnons  pas  d'argent,  notre  patrimoine  c 
tout  créé,  nous  n'avons  que  le  devoir  de  le  transmettre  comme noi 
l'avons  reçu,  accru,  s'il  se  peut,  par  une  bonne  administration  ( 
notre  fortune.  Quand  nous  mourons  jeunes,  nos  enfants  héril» 
jeunes,  et  n'en  sont  que  plus  faciles  à  établir  puisqu'ils  entrent  < 
possession  de  leur  patrimoine  au  lieu  de  n'avoir  à  offrir  qu'une  i 
et  des  espérances.  —  Cela  dit,  ils  vont  à  leurs  champs  ou  découpta 
leurs  chiens,  et  songent  à  s'arrondir  d'un  bois  ou  d'une  ferme 
leur  convenance,  fallût-il  rester  débiteurs  de  la  plus  grande  part 
du  prix.  C'est  pour  l'acquitter  qu'ils  feront  leurs  économies. 
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On  a  VU  par  ce  qui  précède  si  c'est  là  une  sollicitude  suffisam- 
XQfâit  raisonnée.  Sans  doute,  les  situations  restent  très-diverses. 
Entre  les  conséquences  de  la  mort  de  Tindustricl  laborieux  et  celles 
de  la  mort  du  propriétaire,  il  y  a  toute  la  dislance  du  désastre  à  la 
gène  temporaire.  Aussi  les  sacrifices  ne  doivent  pas  être  les  mêmes, 
ils  seront  proportionnés  au  but.  Je  demande  à  Tinduslriel  d'être 
asseï  dévoué  pour  restreindre  son  aisance  en  fondant  le  patrimoine. 
Je  ne  demande  au  propriétaire  que  d'êlre  assez  paternel  pour  amas- 
ser fe  tré9or  qui  affranchira  de  tous  embarras  ses  enfants  lorsqu'ils 
i)BCueilIeront  sa  succession.  Et,  par  exemple,  pour  rinduslricl  sans 
fertune  qui  gagnerait  environ  30,000  francs  par  an,  ce  ne  serait 
certainement  pas  trop  que  d'en  distraire  5,000  francs  par  an,  afin 
de  fonder  à  l'instant  même  un  patrimoine  de  200,000  francs.  Pour 
Je  millionnaire  jouissant  d'un  pareil  revenu  net  de  30,000  francs, 
il  pourrait  suffire  d'une  économie  annuelle  de  1,000  francs  qui 
ttnasserait  un  trésor  disponible  de  40,000  francs. 

L'assurance,  d'un  capital  de  40,000  francs  coûte  en  effet,  à  l'âge 
de  trente  ans,  au  taux  de  2  1/2  pour  100,  juste  une  prime  annuelle 
de  1,000  francs.  A  l'ûge  de  trente-sept  ans,  au  taux  de  3  peur  100, 
elle  coûte  une  prime  annuelle  de  1,200  francs.  Or,  de  bonne  foi, 
^uelest  le  pauvre  millionnaire  qui,  pour  assurer  à  ses  enfants  un 
1Û€Q£ait  défini  aussi  sensible,  ne  pourra  pas  s'imposer  une  économie 
suEinuelle  d'un  millier  de  francs  ?  Ne  comprend-on  pas,  d'ailleurs, 
^I^eUe  satisfaction  personnelle  il  éprouvera  d'une  précaution  aussi 
3agemaii  conçue,  quelle  liberté  il  se  donnera  pour  de  petites  dispo- 
sitions pieuses  ou  de  bienfaisance  qui  n'entameront  pas  son  patri- 
**ioiiie,  quelle  sécurité  même  pour  ne  plus  craindre  d'acheter,  sans 
P^ijer comptant,  la  ferme  ou  le  bois  à  sa  convenance?  Le  trésor  de 
-^,000  francs,  qui  doit  pourvoir  à  tout,  est  là,  dans  un  tiroir  du 
secrétaire,  tout  amoncelé  dès  la  première  épargne  de  1,000  francs, 
plus  en  sûreté,  plus  à  l'abri  des  voleurs,  sous  sa  forme  de  léger 
paichemin,  que  les  rouleaux  de  louis  et  les  sacs  d'écus  de  nos 

f  entends  la  seule  objection  possible.  Si  l'on  atteint  une  vieillesse 
avancée,  on  se  lassera  de  ce  tribut  inexorable  à  payer  à  une  com- 
pagnie pendant  un  demi-siècle  peut-être.  L'objection  ne  serait  pas 
^^Ds  gravité,  si  l'institution  n'avait  pris  soin  de  la  lever,  et  de  deux 
^ftanières.  D'abord,  on  peut  stipuler  que  la  prime  ne  sera  pas  paya- 
l^fe  an  delà  d'un  certain  laps  de  temps  déterminé,  de  trente  ans  par . 
^mplc.  Naturellement  cette  combinaison  entraîne  une  augmenta- 
*wn  du  taux  de  la  prime.  L'assuré  de  30  ans  qui  stipulerait  ainsi 
^  le  payement  de  la  prime  cesserait  après  30  ans  ou  lorsqu'il  au- 
rait 60  ans  aurait  à  payer  annuellement  au  lieu  de  1,000  francs  une 
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prime  de  1,092  francs.  En  outre,  dansTun  eirautrc  cas,  laprimeest 
décroissante,  par  Tcffet  de  la  participation  aux  bénéfices.  Assez 
lente  d'abord,  la  décroissance  devient  rapide  et  se  précipite  à  partir 
de  la  dixième  année  environ,  en  sorte  que,  môme  en  rabsence  delà 
stipulation  que  je  viens  d'indiquer,  il  est  probable  qu'à  Tàgc  de 
60  ans  il  ne  resterait  plus  à  l'assuré  que  trés-peu  de  sacrifices  St 
faire.  Il  peut,  au  surplus,  racheter  les  avantages  de  la  participatiocM. 
au  moyen  d'une  réduction  de  10  pour  100  de  la  prime.  S'ilprè — 
fèrc  des  engagements  réciproques  nettement  définis,  il  peut  fondeir 
le  trésor  de  40,000  francs  moyennant  une  prime  fixe  de  983  frana^ 
qu'il  ne  paiera,  au  maximum,  que  pendant  30  ans. 

Encore,  quand  je  parle  d'engagements  réciproques,  je  me  lrom|e« 
Il  n'y  a  d'engagement  que  de  la  part  de  la  Compagnie.  L'assuré  ao 
s'oblige  à  rien,  il  est  toujours  libre  de  cesser  le  payement  des  pri- 
mes au  gré  de  ses  convenances,  en  résiliant  son  contrat,  en  sorte 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  l'institution,  perfectionnée  par  l'expé- 
rience, a  levé  toutes  les  objections. 

Il  est  bien  clair  que,  les  calculs  étant  toujours  proportionnels,  an 
assurera  4,000  francs,  10,000  francs,  ou  20,000  francs  avec  la 
même  facilité  que  40,000  francs,  en  calculant  la  prime  au  taux  de 
2  1/2  pour  100  à  l'âge  de  30  ans,  de  3  pour  100  à  l'âge  de  57  ans, 
ou  à  tout  autre  taux  correspondant  à  l'ûge.  Je  me  suis  arrêté  à 
l'exemple  du  millionnaire,  pour  rendre  en  quelque  sorte  plus  sen- 
sible et  plus  frappant  l'état  de  gêne  des  héritiers  à  l'ouverture  de 
sa  succession.  Tout  est  relatif,  les  mêmes  besoins,  les  mômes  em- 
barrasse révéleront  à  l'ouverture  de  toute  succession.  Suivant  mol,  le 
trésor  qu  un  propriétaire  prudent  devrait  amasser,  au  moyen  d'uac 
assurance  sur  sa  vie,  pour  subvenir  à  ces  besoins,  serait  d'enviroi^ 
deux  fois  son  revenu  annuel. 


Ce  que  j'ai  dit  du  propriétaire  oisif,  ou  qui  fait  de  l'agriculture 
en  amateur,  est  bien  plus  vrai  encore  du  propriétaire-cultivateur-» 
éleveur,  vigneron,  etc.,  parce  qu'ici  se  retrouve  l'exercice  de  laprc^^ 
fession  lucrative,  et  que  l'agriculture,  sérieusement  pratiquée,  e3* 
une  industrie.  A  la  vérité,  la  profession  peut  être  et  est  commuflfe^ 
ment  héréditaire,  elle  se  transmet,  à  la  différence  de  la  plupart  di^^ 
autres  professions,  du  mari  à  la  femme  ou  du  père  aux  enfant^-r 
mais  elle  se  transmet,  comme  la  terre  elle-même,  en  se  partagcâEt- 
Aussi  la  mort  prématurée  du  chef  d'une  exploitation  agricole  a-*" 
elle  pour  sa  famille  un  caractère  particulièrement  dommageaW^* 
et  c'est  ici  qu'il  faut  surtout  répéter  le  paradoxe  :  il  n'y  a  pas  pl»^f 
pauvres  gens  que  ceux  qui  héritent.  Partager  les  champs,  c'est  d^* 
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fâcheux  el  difficile  ;  mais  partager  les  instruments  aratoires,  par- 
tager les  chevaux,  partager  le  troupeau,  triste  extrémité,  et  com- 
ment partager  les  bâtiments?  11  faudra  donc  vendre  Tasile  de  toute 
lafimillc  !  Et  s'il  y  a  des  mineurs,  que  de  frais  et  de  difficultés  ! 
Id  le  droit  d  aînesse,  ou  tout  au  moins  la  liberté  testamentaire,  ap- 
jïaraissent  presque  à  Téconomiste  comme  des  institutions  qu'il  est 
regrettable  de  ne  pas  posséder.  L'Angleterre  use  de  la  liberté  testa- 
mentaire. En  France,  la  coutume,  s'inspirant  de  la  nécessité,  est 
souvent  plus  forte  que  la  loi.  Elle  rétablit  une  sorte  de  droit  d'aî- 
nesse ou  de  droit  de  la  veuve,  elle  ajourne  indéfiniment  les  par- 
tages, elle  perpétue  les  indivisions,  malgré  leurs  inconvénients  si 
notoires.  Quand  je  songe  à  tous  les  germes  de  discussions  et  de 
conflits  que  contiennent  les  indivisions,  je  suis  émerveillé  qu'elles 
puissent  durer  aussi  longtemps  dans  les  campagnes,  parfois  pen- 
dant plusieurs  générations;  j'admire  tant  de  sacrifices  obscurs,  sou- 
ien(  sublimes,  faits  à  l'idée  de  l'unité  du  domaine  et  de  la  famille. 
C'est  une  des  vertus  des  populations  agricoles. 

n  vient  cependant  un  moment  où  la  discorde  éclate,  ou  quelqu'un 
se  lasse,  revendique  son  droit  et  appelle  la  justice.  La  justice,  ce 
molauguste,  détourné  de  son  acception  pour  représenter  dans  les 
campagnes  le  fléau  destructeur  de  la  famille.  La  justice,  portée  sur 
«es  ailes  de  papier  timbré,  suivie  de  son  cortège  d'huissiers,  d'ex- 
perts et  d'encanteurs,  qui  vont  ravager  le  domaine  et  en  disper- 
ser les  habitants.  C'est  l'invasion  des  sauterelles.  Ilélas!  c'est  la  loi. 

Que  faudrait-il  pour  prévenir,  dans  la  mesure  du  possible,  ces 
dénoûmcnts  affligeants,  dès  la  mort  du  chef  de  famille?  Je  l'ai 
dit.*  le  trésor  prudemment  amassé,  la  somme  en  argent  comptant 
qui  facilitera  les  arrangements  et  les  dispersions  amiables,  qui 
paiera  les  soultes,  qui  restreindra  les  indivisions,  qui  empochera 
tes  ventes,  qui  fournira  aux  cadets  et  aux  filles  des  dots,  des  moyens 
^s'établir  en  achetant  des  troupeaux  et  des  charrues,  au  lieu  de  se 
^uter  les  charrues  et  les  troupeaux  du  domaine.  Le  trésor  sera 
é^demment  un  immense  bienfait,  et  mieux  que  jamais  on  com- 
prwïd  que  ce  n'était  pas  toujours  une  manie  d'avarice,  chez  les 
cuitifateurs,  que  de  cacher  des  sacs  d'écus  dans  les  armoires  ou  au 
fondées  coffres  à  blé.  Ce  pouvait  être,  sous  une  forme  ignorante 
^grossière,  de  la  sollicitude  paternelle  et  de  l'économie  sociale.  Le 
Wsor  amassé  était  presque  une  institution.  Que  l'on  garde  la  pen- 
sée, en  changeant  l'application.  L'assurance  sur  la  vie  est,  ainsi 
V^ejeFai  montré,  la  réalisation  très-perfectionnée  de  l'idée  du 
trésor. 

U  diffusion  des  rentes  sur  l'État,  des  emprunts  publics  et  des 
tiens  de  chemins  de  fer  a  déjà  produit  des  résultats  analo- 
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gues.  Un  grand  nombre  de  propriétaires-cultivateurs  ont  senti  la 
convenance  de  mobiliser  ainsi  une  partie  des  produits  de  la  terre 
que  leur  travail  féconde.  Je  suis  loin  de  les  en  blâmer,  cela  est 
sage,  à  une  condition  toutefois,  c'est  qu'ils  sachent  se  tenir  ea 
garde  contre  les  séductions  de  l'agiotage  et  le  charlatanisme  des 
annonces  financières.  La  pente  est  glissante.  Si  la  Bourse  est  ua 
terrain  si  dangereux  à  Paris  môme,  pour  les  spéculateurs  qui  se 
croient  bien  informés,  qu'est-ce  donc  pour  des  campagnards,  r^-  - 
duits  à  écouter  les  conseils  imprimés  d'un  agioteur  du  journa- 
lisme ou  les  conseils  verbaux  d'un  agioteur  de  la  petite  ville  voi- 
sine? Je  tremble  pour  les  cultivateurs  que  je  vois  lire  le  bulletin  te 
bourse  d'un  journal.  Je  suis  saisi  d'un  mouvement  de  colère,  quand 
je  rencontre,  jusque  dans  des  bourgades  et  sur  les  murs  des  ha- 
meaux, les  placards  des  chevaliers  d'industrie  qui  sollicitent  des 
souscriptions  d'actions  et  d'obligations. 

Méfiez-vous,  dirai-je  toujours  aux  lecteurs.  Méfiez-vous  d'aulaat 
plus  que  les  promesses  seront  plus  brillantes.  Souvenez-vous  du 
vieux  proverbe,  surtout  vrai  en  cette  matière,  que  le  bon  vin  n'a 
pas  besoin  d'enseigne.  Règle  à  peu  près  générale.  Tout  ce  qui 
s'offre  au  public,  en  fait  de  souscriptions  industrielles,  à  grand 
renfort  de  réclames,  de  boniments  et  d'affiches,  est  mauvais.  Les 
gens  habiles  savent  garder  pour  eux  les  bonnes  affaires,  et  se  les  ré- 
partir sans  bruit.  Il  ne  manque  pas  de  capitalistes  avisés  à  Paris  pour 
souscrire  les  actions  des  sociétés  sérieuses.  11  ne  manque  pasdeca- 
pitalistes,  non  plus,  de  banquiers  et  de  sociétés  de  crédit  pour  prê- 
ter des  fonds,  à  un  intérêt  modéré,  aux  sociétés  solides.  Dès  qu'en 
fait  tapage,  dès  qu'on  bat  la  grosse  caisse  des  journaux,  dès  qu'on 
promet  de  gros  intérêts  et  de  gros  bénéfices,  c'est  qu'on  désespère 
de  réussir  par  d'autres  moyens,  c'est  qu'on  a  échoué  auprès  des 
gens  habiles,  c'est  qu'on  a  besoin  des  simples  pour  écouler  s* 
marchandise.  Les  frais  seuls  de  ces  immenses  publicités,  joints  aux 
commissions  des  placeurs,  seraient  pour  l'aflaire,  si  elle  était  se- 
rieuse,  un  commencement  de  ruine.  Cultivateurs  économes,  \skr 
fiez-vous  des  charlatans  embusqués  au  coin  d'un  bulletin  financier 
ou  d'nn  placard,  comme  la  perdrix  doit  se  méfier  de  l'appeau,  f»* 
louette  du  miroir,  la  truite  de  l'hameçon  et  le  moucheron  de  I* 
toile  d'araignée.  Il  y  a  un  hameçon  aussi  sous  1  appât  des  gros  in^ 
térêts.  Contentez-vous,  pour  le  placement  de  vos  économies,  ^ 
l'intérêt  plus  modeste  de  la  rente  sur  l'État  ou  des  obligations  des 
grands  chemins  de  fer  garanties  par  l'État,  puis  ne  faites  quêtes 
affaires  que  vous  savez  faire.  Préoccupez-vous  du  cours  des  bléSf 
du  cours  des  chevaux  et  du  cours  des  bestiaux,  non  du  cours  des 
valeurs  de  Bourse. 
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A  la  condition  qu'on  soit  assez  sage  pour  échapper  à  toute  sé- 
duction d'agiotage,  j'approuverai  donc  les  placements  ainsi  circon- 
scrits. Toutefois,  pour  atteindre  le  but  spécial  que  j'ai  défini,  pour 
amassa  le  trésor,  ils  présentent  deux  inconvénients.  L'un  est  le 
danger  de  la  baisse  des  fonds  publics,  qui. peut  être  très-considéra- 
bie  dans  notre  pays  tourmenté.  On  l'a  vue  atteindre  jusqu'à  vingt- 
cinq  pour  cent  et  davantage  sur  les  valeurs  les  plus  sûres.  Au  mo- 
ment oûFon  aurait  besoin  du  trésor,  où  il  faudrait  vendre  les  rentes 
&uccesûvement  achetées,  il  se  pourrait  donc  qu'on  subît  une  perte 
énorme.  Il  faudrait  vendre  cependant.  Ce  n'est  pas  avec  des  rentes, 
mais  anec  de  l'argent,  qu'on  paye  des  dettes,  des  frais,  des  soultes, 
H  qu'on  équilibre  des  lots.  L'autre  danger  est  que  le  chef  de 
fanulle  ait  interrompu  ses  épargnes  en  présence  d'autres  convenan- 
ces, ou  que,  mourant  prématurément,  il  n'ait  pas  eu  le  temps  d'a- 
ma^&r  le  trésor j  en  sorte  qu'il  laissera  l'œuvre  tout  à  fait  incom- 
plète. D  est  clair  que  l'assurance  sur  la  vie,  dont  j'ai  décrit  le 
foQCtiiHmement,  remédie  admirablement  à  ces  deux  inconvénients,  " 
ou  plutôt  les  supprime.  Elle  fonde  immédiatement,  dès  la  première 
prime,  le  trésor  ;  elle  le  fonde  en  firgent  comptant,  disponible,  à 
Tabri  des  fluctuations  des  fonds  publics.  Une  fois  l'opération  con- 
tractée, le  père  de  famille  n'a  plus  à  se  troubler  de  rien  :  le  cours 
àc  la  Bourse  lui  est  devenu  chose  tout  à  fait  indifférente,  et  il  ne 
sera  pas  tenté  de  lire  les  bulletins  financiers.  11  sera  libre  d'em- 
p\o^  le  surplus  de  ses  économies  à  perfectionner  son  exploitation 
agnc(te,  à  s'enrichir  de  machines  ou  à  s'arrondir  des  sillons  qu'il 
c<Mifoite.Le  but  est  atteint  aussitôt  que  visé.  Au  moment  prévu,  le 
trétw  sera  disponible. 

Mais,  va-t-on  me  dire  peut-être,  que  faites-vous,  sinon  ce  que 
wus  tenez  de  reprocher  à  d'autres  financiers  en  termes  si  sévères, 
recommander  une  affaire,  par  la  voie  de  la  publicité,  aux  gens  sim- 
plttde  la  campagne?  Vous  nous  avez  crié  de  nous  méfier  des  finan- 
ciendeParis,  embusqués  à  l'affût  de  nos  écus,  derrière  une  annonce, 
^^^^B^unc  araignée  derrière  sa  toile,  comme  un  tireur  d'alouettes 
s^  son  miroir.  Qu'êtes-vous  autre  chose  qu'un  financier  de  Paris, 
Çw  essajei  de  nous  éblouir  aussi  par  un  mirage? 

^  rtponds  :  Non,  je  ne  fais  pas  ce  que  j'ai  reproché  à  d'autres, 
ce  dont  je  vous  ai  adjurés  de  vous  méfier.  Non,  je  ne  cherche  pas  à 
TOUS  allécher  par  de  gros  intérêts  ni  de  gros  bénéfices.  Non,  je  ne 
vousoflVe  pas  un  placement  avantageux,  et  si  des  agents  d'assuran- 
^  veulent  vous  persuader  que  l'assurance  est  un  placement  avan- 
^ox,  je  vous  crie  encore  :  ne  les  croyez  pas.  Je  vous  recommande 
^c  institution,  non  une  affaire,  un  acte  de  dévouement  paternel, 
Don  une  spéculation.  La  spéculation  serait  mauvaise,  l'opération  de 
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la  sollicitude  personnelle  est  excellente.  Et  puis,  rendez-moi  cette 
justice,  je  ne  vous  ai  nommé  aucune  Compagnie,  je  ne  vous  ai 
donné  aucune  adresse  ;  je  veux  que  vous  ignoriez  même  celle  que 
je  pourrais  vous  recommander  de  préférence.  Convenez  que  ce  ne 
sont  pas  là  les  procédés  habituels  des  prôneurs  d'affaires.  II  y  a  un 
certain  nombre  de  Compagnies  très-respectables  et  très-solides. 
Renseignez-vous,  choisissez,  consultez  les  notaires  ou  les  banquiers 
les  plus  honorables  de  votre  voisinage;  informez-vous  s'il  est  vrai 
qu'il  y  ait  des  Compagnies  qui,  pendant  les  crises  financières  les 
plus  terribles,  de  1848  et  de  1870,  ont  toujours  fidèlement,  pono 
tuellement  tenu  tous  leurs  engagements,  et  qui  jouissent  d'un  cré- 
dit égal  à  celui  de  l'État.  Jugez  aussi  de  l'honorabilité  des  Compa- 
gnies par  celle  des  agents  qui  les  représentent.  Pour  moi,  encore 
une  fois,  je  ne  vous  donnerai  aucune  adresse.  Apôtre  convaincu,  i 
la  suite  de  longues  études  et  d'observations  journalières,  d'une  insti- 
tution, je  m'efforce  de  la  propager.  Sachez  d'ailleurs  que  j'ai  prê- 
ché d'exemple.  Père  de  famille  comme  vous,  propriétaire  comme 
vous,  j'ai  connu  vos  sollicitudes.  J'ai  vu  autour  de  moi  les  gènes, 
les  embarras,  les  détresses  quelquefois,  qui  accompagnent  l'ouver- 
ture des  successions.  J'ai  voulu  en  affranchir  mes  enfants  au  moyen 
d'une  assurance  sur  ma  vie,  contractée  il  y  a  plus  de  dix  ans,  je  ne 
vous  dirai  pas  auprès  de  quelle  Compagnie.  Cela  ne  me  fera  pas  vi- 
vre un  jour  de  plus  ni  un  jour  de  moins  ;  je  n'ai  pas  la  prétention 
d'avoir  fait  une  brillante  spéculation,  et,  si  j'atteins  une  vieillesse 
avancée,  je  n'aurai  même  fait  qu'une  très-médiocfe  affaire.  Mais  ce 
que  je  vous  dirai,  pour  l'avoir  éprouvé,  pour  l'éprouver  encore  tous 
les  jours,  c'est  que  j'ai  joui  de  la  satisfaction  permanente  d'un  de- 
voir paternel  accompli,  d'une  économie  domestique  bien  ordonnée; 
c'est  que  dans  les  malaises  de  la  santé,  c'est  que  dans  les  circofi- 
stances  surtout  où  je  me  suis  vu  sous  le  poids  de  quelques  cangage- 
ments  qu'autrement  j'aurais  jugés  imprudents  et  qui  devenaient 
légers,  j'ai  ressenti  un  grand  apaisement,  me  félicitant  i'vét 
amassé  pour  mes  enfants,  par  une  inspiration  de  dévouemârt  * 
l'abri  de  tout  reproche  d'avarice,  ce  que  je  vous  conseille  d'amU- 
ser  :  le  trésor. 

Al  FRED  DE    CoUI'.Cr. 
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I.  Voyage  de  lAiter  à  Parti  en  1698.  —  IT.  Extraits  du  voyage  éCÉvelyn  en  France, 
1643-1652.  —  III.  Let  choses  les  plus  remarquables  de  Paris.  1660.  —  IV.  Ej>' 
iraiU  de  Vétat  de  la  France^  1652,  par  Évelyn.  Paris;  pour  la  Société  des  Biblio- 
philes. 1873.  I11-8. 


Les  livres  publiés  par  la  Société  des  Bïblioplùles  français  sont  ordi- 
nairement, comme  on  sait,  tirés  à  fort  petit  nombre.  Vingt-huit 
exemplaires  en  grand  papier  de  Hollande,  pour  les  vingt-huit  socié- 
taires; puis  assez  souvent  deux  ou  trois  cents  exemplaires  en 
papier  vergé,  pour  les  amateurs  curieux  de  bons  livres  bien  exé- 
culés.  Ces  volumes  passent  lentement  mais  sûrement  dans  les  meil- 
leures bibliothèques,  sans  avoir  été  recommandés  ni  même  annon- 
cés par  la   critique  quotidienne  ou  périodique.  II  est  permis  de 
^retter  ce  dédain  de  la  publicité;   car  il  en  résulte  que,  pour 
nombre  de  gens  de  bien  et  de  goût,  les  belles  éditions  dues  à  Tho- 
l^orable  Société  sont  comme  si  elles  n'existaient  pas  ;  Quo  non  nota 
JA<^.  Le  nom  même  de  l'excellent  libraire  Âug.  Âubry,  chez  lequel 
^nt  déposés  les  exemplaires  accordés  à  la  circulation,  n'est  pas 
indiqua siir  le  titre  des  volumes;  si  bien  qu'il  ne  suffit  pas  de  savoir 
?ue  ces  volumes  existent,  il  faut  encore  découvrir  dans  quelle  librai- 
^^^  on  peut  espérer  de  les  trouver.  Je  sais  bien  que  cette  façon  d'agir 
^i  une  sorte  de  protestation  contre  l'abus  des  réclames  et  le  char- 
'^^^nisme  des  annonces  ;  mais  enfin  j'espère  que  la  Société  des  Biblio- 
Pf^iles  ne  me  saura  pas  trop  mauvais  gré  d'arrêter  l'attention  des 
^^cteurs  de  notre  Revue  sur  le  dernier  volume  paru  sous  ses  auspices* 
^  volume  comprend  quatre  ouvrages  distincts  qui  se  rapportent 
^^  les  quatre  à  l'état  de  Paris  au  dix-septième  siècle.  Nous  les 
^^^dierons  dans  l'ordre  que  les  éditeurs  leur  ont  assigné  en  raison 
^  leur  importance  relative. 

25  AnuL  1875.  2^ 
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Martin  Lister,  docteur  en  médecine,  naturaliste  distingué,  déjà 
connu  par  plusieurs  grands  ouvrages  et  nombre  de  Mémoires  lus  à 
la  Société  royale  de  Londres,  avait  près  de  soixante  ans  quand  il 
suivit  en  France  le  comte  de  Porlland,  chargé  des  pouvoirs  de  sa 
souveraine,  la  reine  Anne,  pour  la  ratification  des  arlicles  du  traité 
de  Riswick.  11  passa  six  mois  à  Paris,  et,  dès  le  premier  jour,  il  avait 
eu  soin  de  prendre  note,  enjudicîeux  touriste,  de  ce  qui  frappait  so& 
attention  non  seulement  dans  les  façons  de  vivre  de  la  société  pari- 
sienne, mais  encore  dans  les  monuments,  dans  les  Bibliothèques, 
dans  les  collections  publiques  et  particulières.  Son  nom,  alors  bien 
connu  des  savants  et  des  littérateurs  français,  lui  assurait  partout 
ràccueil  le  plus  empressé:  car  il  n'élait  pas  seulement  un  grand 
médecin,  un  docte  naturaliste;  il  avait  le  goût  de  la  curiosité,  et 
tout  ce  qui  louchait  aux  beaux-arts  avait,  quoiqu'il  s'en  défendit,  le 
privilège  de  l'intéresser  et  d'exercer  l'activité  de  son  esprit.  De 
retour  à  Londres,  Martin  Lister  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
mettre  en  ordre  son  journal  et  de  le  publier  sous  le  titre  de  :  Kojfflff 
à  Paris  en  1698.  Il  en  parut  une  seconde  édition  l'année  suivante. 
La  troisième  ne  fut  donnée  qu'en  18'i5,  par  le  docteur  Henning  qui 
en  supprima  beaucoup  de  pages  d'autant  moins  intéressantes  pour 
les  Anglais  qu'elles  l'étaier.t  pour  nous  davantage.  Ilenning  y  joignit 
des  notes  dont  le  mérite  a  été  fort  contesté  :  mais  quoi  qu'il  en  soit, 
il  n'en  existait  pas  de  traduction  française.  Un  littérateur  distingué» 
M.  de  Sermizelles,  vient  de  réponilre  au  vœu  de  tous  ceux  qui 
connaissaient  les  deux  premières  éditions  anglaises  aujourd'hui  fort 
rares,  et  c'est  ainsi  qu'il  a  payé  son  généreux  tribut  à  la  Société  qui 
le  compte  au  nombre  de  ses  membres.  La  traduction  est  accompagnée 
des  notes  soit  de  Tauleur,  soit  de  deux  de  ses  collègues,  M.  lebaroO^ 
Jérôme  Pichon  et  M.  le  comte  Clément  de  Ris.  Or  personne  de  notre 
temps  ne  connaît  mieux  l'histoire  du  vieux  Paris  que  M,  Jérôme 
Pichon,  et  personne  ne  sait  mieux  que  M.  Clément  de  Ris  parler  c* 
juger  de  tout  ce  qui  tient  aux  Beaux-arts. 

La  profession  du  voyageur  anglais  fait  déjà  deviner  qu'on  tron-*^ 
vera  dans  le  Voyagea  Paris  un  asseï  grand  nombre  d'observalioii^ 
physiques  et  thérapeutiques.  Elles  y  abondent  en  effet,  et  les  pi«^^ 
grès  inséparables  de  l'application  des  sciences  exactes,  font  néce»^ 
sairement  perdre  à  cette  parlée  de  l'ouvrage  un  intérêt  de  prcmifl* 
ordre.  Nous  en  parlerons  peu  ici;  d'ailleurs  Lister  a  réservé  la  plt^ 
grande  place  au  récit  de  ses  visites  aux  curieux  et  au<  écrivains  1^^ 
plus  connus.  Il  aimait  à  rapprocher  tout  ce  que  lui  offrait  Paris ^^ 
ce  qu'il  avait  laissé  dans  Londres;  mais  il  avait  grand  soin  de  Uisa^'^ 
de  côté  les  préoccupations  de  religion,  de  race  et  d'éducation,  ft*** 
dans  son  livre  atteste  une  parfaite  indépendance.  Ce  qu'il  voit»  il  ^ 
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^ne  tel  qu'il  le  voit,  et  nous  devons  vraiment  lui  tenir  compte 
3  cette  liberté  d'esprit,  nous  autres  Français,  qui  savons  si  rarement 
lâmer  ou  louer,  dans  une  juste  mesure,  ce  que  nous  remarquons 
DL  pays  étranger. 

Nous  sommes  ici  tout  d'abord  avertis  qu'il  n'entend  pas  reprod- 
uire ce  que  chacun  pouvait  lire  dans  les  États  de  la  France  alors 
ult^Iiès,  ou  dans  les  Descriptions  de  Paris  de  Lemaire  ou  de  Germain 
rice.  «  Ce  sont,  dit  Lister,  des  lunettes  dont  j'ai  bien  voulu  essayer, 
lais  î*ai  trouvé  qu'elles  n'allaient  pas  à  ma  \ue,  et  j'ai  résolu  de  m'en 
•asser.  »  En  effet,  il  n'a  vu  qu'avec  ses  propres  lunettes,  il  n'a  re- 
•roduit  que  ses  impressions  personnelles,  laissant  à  d'autres  le  soin 
e  raconter  les  cérémonies  publiques,  la  politique  et^-Fes  choses  du 
[ouvernement.  Il  ne  veiit  pas  parler  de  l'ambassade  à  laquelle  il  élait 
K>urtant  attaché,  «  plus  que  de  la  manœuvre  du  vaisseau  qui  l'avait 
imené.  d  Mais  il  se  laisse  prendre  à  l'émotion  que  Paris  causait 
dès  lors  et  n'a  cessé  de  causer  avant  et  après  lui  à  tous  les  étran- 
gers, a  J*ai,  dit-il,  visité  cette  ville  dans  toutes  ses  parties  ;  et  il  faut 
bien  convenir  que  c'est  l'une  des  plus  belles  et  des  plus  magnifiques 
qu'il  y  ait  en  Europe,  et  où  un  voyageur  trouvera  de  quoi  occuper 
tous  les  jours  sa  curiosité  durant  six  mois.  i>  Aujourd'hui,  bien  des 
gens  seront  surpris  et  pour  ainsi  dire  scandalisés  de  ce  pompeux 
îloge  de  l'ancien  Paris.  Paris,  à  les  entendre,  n'était-il  pas  une  ville 
sans  agrément,  sans  beauté,  sans  grandeur,  avant  noire  siècle  ;  n'cst- 
^  pas  à  nos  contemporains  qu'il  doit  tout  ce  qu'on  y  poun^ait  admi- 
'er  ?  Je  ne  suis  pas  entièrement  de  cet  a\is.  Paris,  sans  doute,  a  beau- 
^up  changé  depuis  cinquante  ans  :  il  a  gagné  en  développements, 
^^  régularité,  en  aspect  d'ensemble  :  bien  des  rues  étroites  ou  tor* 
^uses  ont  été  sacrifiées  au  profit  de  nouvelles  places  et  de  larges 
^ussées  ;  quelques  beaux  jardins  publics  consolent  de  la  suppres- 
^^Q,  de  tant  de  beaux  jardins  particuliers  ;  enfin  les  nouvelles  con- 
^^Aclions,  soumises  à  une  règle  symétrique,  reposent  agréablement 
^  >riie  et  rendent  la  circulation  plus  facile.  Mais  ce  que  les  rues 
>iKt.  gagné  en  largeur,  les  maisons  particulières  ne  l'ont-elles  pas 
P^i^dut  Quand  vous  avez  bien  contemplé  ces  immenses  chaussées 
si  l>ien  alignées,  quand  vous  avez  apprécié  le  bienfait  de  ces  trottoirs 
auf  curd'hui  ménagés  dans  presque  toutes  les  rues,  n'avez-vous  pas 
èpuilsë  la  source  la  plus  abondante  de  vos  admirations?  Et  que  sont 
devenus  tous  ces  grands  hôtels  disséminés  autrefois  dans  chacune 
^  nos  rneS)  même  dans  les  plus  abandonnées  aujourd'hui  aux  classes 
oa^ri^es?  Où  sont  leurs  vastes  cours,  leurs  riants  jardins;  et,  dans 
^  appartements,  ces  tapis,  ces  tentures,  ces  vases,  ces  tableaux  qu'on 
^^vait  rassemblés  jusque  dans  les  plus  modestes  demeures?  Les 
Wutës  de  Paris  sont  aujourd'hui  presque  exclusivement  étalées  en 
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dehors;  elles  étaient  autrefois  presqu'exclusivement  intérieures, 
comme  un  autre  voyageur,  Évelyn,  nous  le  dira  bientôt.  Autrefois, 
après  avoir  traversé  Paris  en  tous  sens,  on  ne  connaissait  pas  h 
ville;  aujourd'hui,  on  en  prendrait  une  idée  à  peu  près  complète. 
Je  crois  donc  qu'il  faut  écouter  tous  ceux  qui,  depuis  le  douzième 
siècle,  ont  parlé  de  celte  ville,  de  beauté  toujours  nouvelle  et  tou- 
jours aussi  ravissante.  Paris  sans  pair^  tel  fut  le  surnom  dont  ils 
n'ont  cessé  de  la  baptiser. 

a  Ici,  poursuit  Lister,  la  richesse  et  la  propreté  (l'élégance),  ré- 
pondent à  la  magnificence  extérieure  des  maisons.  Partout  on  tron^ 
de  riches  tapisseries  relevées  d'or  et  d'argent,  des  cabinets  et  des 
bureaux  d'iVoire,  incrustés  d'écaillés  et  dejs  métaux  les  plus  pré- 
cieux; des  bras,  des  lustres  de  cristal;  mais  par  dessus  tout,  les 
tableaux  les  plus  rares.  Les  dorures,  les  sculptures,  les  peintures 
des  plafonds  sont  admirables.  Vous  ne  pouvez  entrer  dans  la  maison 
d'un  particulier  de  quelque  aisance  sans  y  voir  déployée  une  sorte 
de  magnificence.  Quiconque  peut  ménager  quelque  chose  veut  mi 
tableau  ou  quelque  sculpture  du  meilleur  artiste  ;  il  en  est  de  rnéDie 
pour  les  ornements  des  jardins:  aussi  n'imagine-t-on  pas  quel  plaisir 
cette  quantité  immense  de  jolies  choses  donne  à  l'étranger  curieux. 
A  Paris,  dès  qu'un  homme  a,  par  héritage  ou  autrement,  acquis 
quelque  fortune,  il  se  hâte  de  l'employer  ainsi  que  je  viens  de  le 
dire  (page  23). 

<  Le  pavé  des  rues  est  tout  en  pierres  de  huit  à  dix  pouces  cubes. 
On  a  grand  soin  de  les  tenir  propres  en  hiver.  Aux  dégels,  une  forte 
drague  tirée  par  un  cheval  a  bientôt  fait  de  tout  déblayer  et  de 
nettoyer  les  ruisseaux.  En  un  jour  de  temps,  toutes  les  parties  de 
la  ville  sont  propres  à  faire  plaisir,  et  on  y  peut  passer  à  piedsee-  • 
Mais,  il  faut  le  dire,  les  rues  sont  fort  étroites,  et  les  passants  y  sont 
mal  protégés  contre  la  presse  et  la  rapidité  des  voitures.  »  YienuenC 
ensuite  d'intéressants  détails  sur  les  voitures.  Il  y  en  avait  un  gnaiS 
nombre  «  fort  ornées  de  dorures  ;  »  peu  de  grands  chars  à  den^ 
fonds,  c'est-à-dire,  je  suppose,  contenant  quatre  banquettes  :  te^ 
deux  du  fond  et  les  deux  de  portière.  Les  autres  avaient  à  peuple 
la  dimension  actuelle  de  nos  carrosses  ;  ils  étaient  a  à  col  de  cjgs^ 
avec  des  roues  de  devant  très-basses.  Il  est  aisé  dy  monter,  et  l^ 
siège  du  cocher  étant  plus  bas,  permet  de  voir,  par  la  glace  du  de-- 
vant...  Tous,  jusqu'aux  fiacres,  ont  aux  quatre  coins  de  doob^ 
ressorts  qui  dissimulent  tous  les  cahos.  Jamais  je  ne  m'en  Sdi^ 
mieux  aperçu  qu'un  jour  ;  après  m'être  servi  durant  quatre  he«^ 
des  voitures  de  Paris,  il  m'arriva  de  monter  dans  la  meilleure  ^^ 
ture  de  mylord  Porlland.  Une  heure  de  celte  voiture  me  falîgci* 
plus  que  six  de  celles  de  Paris.  » 
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Il  y  avait  aussi  des  voitures  de  remise  bien  dorées,  avec  de  bons 
evaux  et  des  harnais  élégants.  On  les  louait  au  mois  ou  au  jour  ; 
I  chaises  à  porteur,  les  sales  vinaigrettes  tendaient  à  disparaître;  et 
>ur  voyager,  on  trouvait  des  chaises  de  poste  et  des  espèces  de  ca- 
iolets  que  notre  auteur  nomme  rouillons,  à  deux  roues,  avec 
ux  chevaux  atfelés  l'un  dans  les  brancards,  Tautre  en  avant  :  le 
stiUon  montait  dans  le  rouillon. 

Mais,  pour  revenir  aux  maisons,  on  ne  voyait  déjà  plus  dans 
ris  ces  anciens  et  superbes  hôtels  qu'y  entretenaient  les  princes 
rangers  et  les  grands  vassaux  de  la  couronne,  hôtels  dont  le  seul 
avenir  vient  aujourd'hui  des  rues  ouvertes  sur  leur  emplacement  : 
es  d'Anjou,  de  Berry,  de  Bretagne,  d'Angoulème,  du  Roi-de-Si- 
e,  etc.  U  en  a  été  des  maisons  comM.e  des  habits,  la  mode  a  prè- 
le à  leur  continuel  renouvellement:  on  n'a  cessé  d'abattre  pour 
lever.  LÉglise  seule  est  demeurée  stationnaire;  elle  a  toujours 
[mis  le  style  contemporain,  mais  elle  a  construit  du  nouveau,  non 
1  détriment  mais  à  côté  de  l'ancien .  Elle  a  respecté  l'œuvre  anté- 
eure,  et  voilà  pourquoi  on  ne  retrouve  Tarchitecture  antique  que 
ins  les  monuments  religieux.  Pour  cela,  on  est  aujourd'hui  tenté  de 
sgarder  le  Moyen  âge  comme  une  sorte  de  grand  couvent,  où  l'on 
s  songeait  qu'à  la  grande  affaire  du  salut  éternel.  C'est  là  une 
lorme  méprise.  Le  Moyen  flge  fut  aussi  mondain,  aussi  frivole  que 
sages  qui  l'ont  suivi.  Et  pour  expliquer  la  conservation  de  tant  de 
lefs-d' œuvre  d'architecture  religieuse,  quand  il  en  reste  si  peu  de 
rchitecture  laïque,  il  suffit  de  reconnaître  que  la  religion  fut  et 
*a  toujours  de  mode,  et  que  la  mode  religieuse  est  éminemment 
^servatrice.  La  société  laïque,  au  contraire,  se  complaît  dans  le 
Jugement  ;  ce  qui  porte  un  cachet  de  vétusté  lui  répugne.  Sous 
iri  IV,  Paris,  disait-on,  était  devenu  méconnaissable  tant  il  avait 
belli.  En  1643,  John  Evelyn  nous  dira  que  depuis  quarante  ans 
Luit  une  tout  autre  ville;  et  Lister,  à  son  tour,  en  1698  :  «  Une 
^velle  ville  a  depuis  quarante  ans  remplacé  l'ancienne.  Depuis 
^  le  Roi  est  monté  sur  le  trône,  les  améliorations  ont  été  telles 
^on  y  a  presque  tout  changé.  La  plus  grande  partie  en  a  été  re- 
tie  à  neuf;  la  plupart  des  grands  hôtels  ont  été  construits  ou 

ttt  à. propos  de  cette  influence  de  l'Église  sur  la  conservation  des 
^numents,  croit-on  que  la  ville  de  Rome  aurait  gardé  les  mille 
i^tes  de  l'antiquité  romaine  ;  son  Colysëe,  sa  colonne  Trajane,  ses 
^disques»  etc.,  si  la  ville  éternelle  avait  ètè  livrée  à  la  garde  des 
Lissances  laïques,  comme  Gènes,  Venise^  Benevent,  Naples  ou  Flo- 
■iGe?  Pour  moi,  je  ne  le  crois  pas. 
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Déjà  depuis  vingt-cinq  ans,  quand  écrivait  Lister,  les  rues  étaient 
éclairées  de  réverbères.  «  Les  lanternes,  ici,  sont  suspendues  au 
beau  milieu  des  rues,  à  vingt  pieds  en  Tair,  et  à  vingt  pas  de 
distance  en  dislance.  Elles  sont  garnies  de  verre  d'environ  deux 
pieds  en  carré,  et  recouvertes  d'une  large  plaque  de  tôle.  La  corde 
qui  les  soutient  passe  par  un  tube  de  fer  fermant  à  clef,  et  nojé 
dans  le  mur  de  la  maison  la  plus  voisine...  Ceux  qui  briseraient  ces 
lanternes  seraient  passibles  des  galères.  Trois  jeunes  gens  de  bonne 
maison  qui,  par  plaisanterie,  s'élaient  amusés  à  en  casser  récenh 
ment,  furent  mis  en  prison,  et  ne  furent  relâchés,  au  bout  de  plih 
sieurs  mois,  qu'à  la  sollicitation  des  bons  amis  qu'ils  avaient  i  h 
cour.,  B  Avis  à  MM.  les  romanciers  qui  font  si  souvent  briser  lefe 
réverbères  par  leurs  aimables  débauchés  des  deux  derniers  sièden 
La  vérité  c'est  que  les  lanternes  ont  été  rarement  brisées  avant  il 
glorieuse  année  1789,  et  l'on  sait  comment  elles  furent  trôpsMiCBt 
remplacées. 

Lister  avait  pour  Messieurs  les  bibliophiles  un  grand  déhA 
Tout  en  aimant  les  livres,  il  n'attachait  pas  à  leur  condition  Wff 
tionnelle  un  prix  excessif.  Il  n'aurait  pas  fait  de  véritables  sacrifieee 
d'argent  pour  échanger  une  reliure  ordinaire,  de  provenance  ineatf- 
nue,  contre  un  Le  Gascon,  un  Desseuil,  un  Derome,  sorti  des  aneieK 
cabinets  De  Thou,  Hoym  ou  Longepierre.  Il  abordait  1rs  lilMîrtS 
avec  une  certaine  défiance;  en  cela  bien  différent  du  Suédois ^|e(R^ 
ges  Wajlin,  auteur  de  la  Lutetia  Parisiorum  ertiditaj  publiée  tt 
17'22.  M.  de  Sermizelles  et  M.  J.  Pichon  ont  traduit  ici  de  curieuses 
pages,  dont  nous  allons  à  notre  tour,  citer  quelque  chose,  toutêi 
avouant  que  la  courtoisie  des  anciens  libraires  et  leur  conflAtt 
dans  ceux  qui  les  visitent  s'est  peut-être,  non  sans  i^ison,lè^ 
ment  modifiée  de  nos  jours.  '  ' 

«  A  ceux,  dit  Wallin,  qui  veulent  à  la  fois  satisfaire  leur  goK 
et  ménager  leurs  finances,  j'indiquerai  une  méthode  aisée;  il  W 
pour  cela  s'introduire  dans  la  familiarité  de  deux  ou  trois  âeBfMI^ 
eipaux  libraires.  Vous  y  parviendrez  sans  peine  ;  car,  à  l'exenti^lè 
tous  leurs  compatriotes,  ils  sont  avec  les  étrangers  d'un  abord  fttik 
Achetez4eur  un  où.deux  ouvrages,  tout  leur  magasin  est bienltti 
votre  disposifion.  Vous  pouvez  dès  lors  le  fréquenter  aussi  ^triak 
qu'il  vous  plaira,  et  parcourir  tous  leurs  livres  ;  tous  sont  sM 
votre  main,  propres  et  bien  reliés.  Pour  vous  en  servir,  vousâttli 
une.  table  bien  éclairée  à  côté  de  vous  ;  si  c'est  en  hiver,  un  bon  fei* 
Personne  né  fera  de  bitiit  autour  de  vous;  personne  pour  voQliM^ 
veiller;  vous  serez  seul  dans  le  magasin  qui  vous  sera  livré,  ooflMii 
si  les  maîtres  vous  avaient  connu  dès  l'enfance.  Lès  livi^s  qu'A 
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^       ^'^rsjmA  pas,  ils  enverront,  si  vous  le  désirez,  les  chercher  ail- 
leurs; et  quant  aux  leurs,  si  vous  voulez  les  lire,  ils  vous  les  con- 
ifenDAt.  ji 

Voici  un  autre  passage  du  livre  de  Wallin,  qui  louche  aux  biblio- 

fjiécaires,  et  que  je  ne  puis  nrempécher  encore  de  citer  :  «  Quoi- 

^fwïk  leurs  yeux,  nous  soyons  hérétiques,  les  bibliothécaires  nous 

rendent  ici  tous  les  bons  offices  qu'ils  peuvent  imaginer.  Ils  n'ont 

•pas  ee  caractère  morose  dont  j'ai  vu  infecter  quelques  bibliothé- 

.^?:ÛTes  d^aatres  pays,  dont  les  connaissances  sont  si  légères  qu'ils  ne 

^^vent  pas  ce  que  c'est  que  Lambecius.  Le  bibliothécaire  parisien, 

^u  cootraire,  est  profondément  versé  dans  ce  qui  touche  à  toutes 

^.tfs  branches  de  Thistoire  et  de  l'érudition;  cela  permet  d'à ppren- 

^^re  beaucoup  de  lui.  Sa  civilité  est  telle  qu'il  semble  n'avoir  été 

^^^réë  et  mis  au  monde  que  pour  vous;  dès  qu'il  vous  voit  arriver, 

abandonnant  toutes  les  occupations  qui  Taccablent,  il  vole  vers 

-^^ous,  le  sourire  sur  les  lèvres.  Tout  ce  qu'il  a  de  curieux,  de  rare  et 

^S«  beau,  il  vous  le  montre  sans  en  être  prié;  il  vous  le  met  en  main, 

vous  engage  à  le  feuilleter,  à  l'examiner.  Vous  entend-il  témoi- 

ler  le  désir  de  voir  un  ouvrage,  il  semblerait  qu'un  prince  ait 

rlé,  tant  il  est  prompt  et  empressé.  11  parcourt  le  catalogue,  note 

'B.^  place  du  livre,  visile  les  rayons  et  les  armoires,  sans  prendre  le 

de  respirer;  traîne  les  échelles,  les  gravit,  ne  permet  ni 

[v'oa  l'aide,  ni  qu'on  porte  les  livres.  On  ne  lui  en  a  demandé 

Qnii,  il  apporte  dix  autres  ouvrages  traitant  le  même  sujet,  afin 

^Sn'oa  puisse  les  comparer  et  prendre  au  moins  les  titres.  Il  vous 

•'Viamil  de  Tencre,  des  plumes,  du  papier,  de  la  lumière  même,  si 

J^«  jour  baisse.  Quand  il  vous  voit  bien  au  travail,  il  demande  .la 

!l>€niii88Îon  de  s'en  aller,  comme  s'il  ne  le  pouvait  faire  qu'avec 

'Vc)!»  agrément.  Après  une  heure  ou  deux,  il  revient,  vous  demande 

^£  1008  êtes  satisfait,  et  si  vous  désirez  d'autres  livres.  Et  quand 

'^<Mn partes,  il  vous  remercie  d'avoir  honoré  la  bibliothèque  de  votre 

'!prtieBce,  et  vous  prie  de  revenir  souvent  et  de  disposer  de  la  bi- 

^^«Ihèqae,  comme  si  elle  était  vôtre.  Tel  est  le  bibliothécaire  pari- 

^ea.  Et  n,  par  hasard,  mon  pauvre  livre  tombe  un  jour  sous  les 

^Mx  de  Fan  d^entre  eux,  qu'il  sache  que  mon  cœur  n'est  ni  de  fer 

^^de  marbre,  mais  que  je  lui  rends  grâce,  et  qu'en  cela  je  ne  fais 

^'acquitter  une  dette.  Mon  nom,  ignoré,   n'est  pas,  d'ailleurs, 

aligne  d'être  gravé  dans  la  mémoire  de  tant  de  gens  ëminents.  » 

Le  baron  J.  Pichon  a  soin  de  remarquer  qu'on  ne  pourrait  exiger 

^i^joud'hui  d*un  bibliothécaire  les  mêmes  attentions  délicates,  en 

^Ù8on  du  grand  nombre  de  ceux  qui  viennent  sans  cesse  assiéger 

L  ^  bureau  et  réclamer  le  secours  de  sa  bienveillante  érudition. 

L  ^  il  est  permis  de  penser  que  si  l'on  exigeait  des  personnes 
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chargées  de  la  communication  de  nos  richesses  littéraires  une  cer- 
taine spécialité  de  goût  et  de  connaissances  ;  si  Ton  multipliail  1^ 
nombre  des  bureaux,  en  raison  de  la  distribution  des  matières;  sm. 
les  mathématiques,  la  physique,  la  médecine,  les  livres  orientaux., 
la  théologie,  la  philosophie,  Phistoire.  les  belles-lettres  et  les  beaui — 
arts  étaient  placés  sous  la  surveillance  et  la  responsabilité  d'aatamlK- 
de  conservateurs  voués  à  chacune  de  ces  branches  de  la  coimiis — 
sance  humaine,  on  répondrait  mieux  au  besoin  de  ceux  qui 
dient,  et  l'on  verrait,  je  n'en  doute  pas,  reparaître  dans  toutes 
parties  du  service  public  cet  accueil  empressé  que  tous  les  hommes^ 
d'études  aiment  à  faire  à  ceux  qui  cultivent  des  études  analogues^ 
dès  qu'ils  n'ont  pas  à  craindre  de  provoquer  les  preiives  de 
insuffisance.  On  a  défini  le  vrai  courage,  le  juste  sentiment  de 
forces  :  le  bon  accueil  est  le  courage  du  bibliothécaire  ;  et  ce 
rage,  il  ne  peut  Ta  voir  s'il  est  constamment  exposé  à  faire 
de  connaissances  encyclopédiques.  Voilà  ce  que  je  n'ai  cessé  de 
représenter  dans  ma  longue  carrière  de  bibliothécaire,  et  ce  qoeje 
crains  bien  de  ne  voir  jamais  établir,  ou  plutôt  rétablir.  Qui  sait 
cependant? 

Martin  Lister,  si  peu  favorable  aux  libraires,  avait,  comme  Walln, 
gardé  le  meilleur  souvenir  de  ses  rapports  avec  les  gardiens  de  nos 
bibliothèques  publiques,  alors  plus  nombreuses  qu'elles  ne  sont 
aujourd'hui.  Par  ce  mot  publiques^  je  n'entends  pas  dire  qs'eUa$ 
étaient  ouvertes  au  premier  venu,  cherchant  un  refuge  contre  te 
froid  en  hiver,  contre  la  chaleur  ou  le  mauvais  temps  en  été.  U 
public,  c'était  le  monde  lettré,  ceux  qui  pouvaient,  après  un  mo* 
ment  d'entretien  avec  les  Gardes,  faire  comprendre  l'intérêt  qn'ib 
avaient  à  consulter  un  ou  plusieurs  livres.  Pas  n'était  besoin  d'anè' 
ter  les  autres  à  la  porte;  ils  ne  s'y  présentaient  pas.  Autres  tempii 
autres  mœurs. 

La  plupart  des  personnes  alors  chargées  de  la  garde  des  liM^ 
portaient  des  noms  demeurés  fameux  dans  l'histoire  littéraire,  fi^ 
tait,  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  Michel  Le  Tellier,  archevAqse  ê^ 
Reims;  son  neveu,  l'abbé  de  Louvois,  dont  les  a<*x)lyte$  étaient  10^ 
frères  Boivin,  tous  deux  académiciens;  Melchisedech  ThéiMi'* 
l'orientaliste;  Vaillant,  le  numismate,  Clément,  rédacteur  dni^ 
talogue  imprimé  des  livres  imprimés,  qu'on  commence  à  remplio^ 
aujourd'hui.  «  On  travaille  assidûment,  dit  Lister,  à  ce  catalogs^ 
que  l'on  compte  imprimer.  J*en  ai  vu  dix  gros  volumes  in*folioiii>' 
au  net.  Il  est  disposé  par  ordre  de  matières.  On  compte  en  conflM*^ 
cer  l'impression  cette  année,  et  n'en  employer  qu'une  seule  f0^ 
l'achever.  »  0  vanas  hominum  mentes /...  ^       ^ 

Au  collège  de  Clermont,  alors  maison  des  jésuites  et  aojonrdlRtf 
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3ée  Louis  le  Grand,  le  père  Hardouin  faisait  les  honneurs  de  la 
bliothèque  ;  Hardouin,  si  fameux  pour  ses  travaux  de  critique  et 
t  nnmismatique,  plus  célèbre  encore  pour  son  incrédulité  para- 
»3ale  à  l'égard  des  écrivains  de  l'antiquité, 
le  P.  Daniel,  Tauteur  de  la  moins  défectueuse  de  nos  Histoires  de 
anoe,  (en  y  comprenant  môme  les  plus  modernes),  tenait  la  Biblio- 
ïqoe  des  Grands-Jésuites,  dont  Téglise  est  aujourd'hui  la  paroisse 
int-Paul.  Mabillon  était  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
into  nomini  nullum  par  elogium.  «  Il  me  parut,  dit  Lister,  homme 
I.  meilleur  caractère  et  de  la  plus  grande  franchise;  et  il  apprit 
€0  plaisir  que  notre  catalogue  des  manuscrits  anglais  marchait  vite 
us  les  presses  d'Oxford  »  (p.  11 4).  Etienne  Baluze  avait  conservé  la 
vde  des  livres  de  Colbert,  longtemps  aprc^s  la  mort  du  pni*and  mi- 
stre.  «  Nous  lui  dîmes  que  c'était  lui  autant  que  la  bibliothèque  que 
»U8  étions  venus  voir. — Le  hasard  avait  voulu,  nous  répondit-il, 
l'il  eût  plus  de  réputation  que  de  mérites.  C'était  un  petit  homme 
?iix,  mais  de  bonne  humeur  et  l'esprit  fort  vif.»  A  l'Oratoire,  Lister 
t  reçu  par  le  philosophe  Malebranche.  «  C'est  un  homme  fort 
and,  fort  maigre,  d'une  conversation  agréable  et  spirituelle.  »  Il 
isse  plus  rapidement  sur  les  autres  bibliolhèques  publiques,  qu'il 
rait  cependant  curieusement  visitées  :  Saint-Victor,  la  Sorbonne, 
8  Célestins,  les  Grands-Augustins,  le  collège  Mazarin,  le  collège  de 
ivarre,  etc.,  etc.  Avant  de  visiter  les  bibliothèques,  il  avait  fait 
mnaissance  avec  les  plus  fins  connaisseurs  et  les  principaux  ama- 
urs  de  curiosités.  À  l'Arsenal,  il  était  allé  chez  M.  Duvivier,  qui 
hissait  porcelaines  et  tableaux  dont  l'attribution  n'était  pas  tou- 
tnrs  incontestable,  si  l'on  s'en  rapporte  au  jugement  de  H.  Clément 
eRis;  — chez  le  sculpteur  Girardon,  dont  la  courtoisie  était  incom- 
Mnble;  — chez  le  médecin  voyageur  Bourdelot;  —  chez  Cassini,  au 
ouvel  Observatoire; — chez  le  fameux  intendant  des  jardins  du 
^  Le  Nostre,  l'ordonnateur  de  Pancien  jardin  des  Tuileries,  boule- 
BTsè  de  vingt  façons  depuis  1850.  «  C'est,  dit  Lister,  un  vieux 
'onaîear  de  beaucoup  de  talent;  il  a  des  collections  de  tableaux,  de 
i^itelûnes,  d'estampes,  de  médailles  et  d'antiquités  de  tout  genre, 
^fioi  a  pour  lui  une  affection  particulière,  et  il  n'est  personne  qui 
\  parle  avec  plus  de  liberté.  Si  le  Roi  s'amuse  à  regarder  ses  mé- 
'îlles  et  qu'il  en  rencontre  qui  soit  faite  contre  S.  M.  :  Ah!  ^e! 
Ait  M.  Le  Nostre,  en  voUà  une  qui  est  bien  cofitre  nous!  comme  s'il 
A  été  bien  aise  de  la  lui  montrer.  Il  m'a  beaucoup  entretenu  de 
^té  d'humeur  de  son  maître;  il  m'a  assuré  qu'il  ne  l'avait  ja- 
ttis  vu  se  laisser  aller  à  l'impatience  :  il  me  citait  mainte  occasion 
|i  il  n'eût  été  personne  qui  ne  se  (ùt  mis  en  fureur,  et  où  le  Roi 
«vait  pas  laissèparaltre  la  moindre  émotion.»  Ces  éloges  ne  faisaient 
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aucune  discordance  avec  ceux  que  les  gens  de  la  cour  lui  répétaient. 
«Ils  ne  tarissaient  pas,  dit-il,  sur  ses  louanges.  C'était  le  prince èi 
monde  le  plus  affable,  d'une  conversation  gaie  et  ouverte,  d'un  ac- 
cès facile,  et  qui  n'avait  jamais  renvoyé  personne  mécontent.  Il 
n'était  de  mérite  d'aucune  sorte  qu'il  ne  récompensât  avecnrompti- 
tudeet  libéralité;  ayant  toujours  soin  d'avancer  les  gens  de  verli» 
tandis  que  d'un  autre  côté  il  n'épargnait  jamais  les  rebelles  et  ]m 
indisciplinés.  Sa  grande  sagesse  n  avait  jamais  mieux  paru  qa'àk 
façon  dont  il  avait  toujours  su  conserver  la  dignité  qui  convient  i  k 
couronne,  au  milieu  de  ses  troupes,  des  convertis,  de  sa  cour,  et  d» 
sa  nombreuse  famille...  »  (p.  191.) 

Il  va  sans  dire  que  Lister,  grand  médecin  et  savant  naturaliste,  a 
bien  soin  de  visiter  les  plus  curieux  collecteurs  de  pierres,  de  ptah- 
tes  et  de  coquilles;  mais  cela  ne  lui  fait  pas  négliger  les  gens  de  kk 
très  :  a  Je  connaissais,  dit-il,  madame  Dacier  pour  la  iemme  k  fki 
savante  de  l'Europe;  j'ai  vu  que  sa  profonde  érudition  n'avait  pH 
fait  tort  à  sa  politesse,  et  ne  paraissait  pas  le  moins  du  monde  dÎÉs 
sa  conversation  qui  était  aisée,  modeste  et  sans  recherche.  »  Il  tt 
montre  bien  moins  favorable  à  la  vieille  mademoiselle  de  Scudery : 
«  Parmi  les  personnes  de  distinction  et  de  célébrité,  j'ai  désiré  voir 
mademoiselle  de  Scudery,  qui  a  présentement  quatre-vingt-onietoi. 
Son  esprit  a  encore  de  la  vigueur,  quçique  son  corps  soit  enroioet 
Cette  visite,  je  le  confesse,  fut  quelque  chose  de  tout  è  fait  inorti* 
fiant.  Ce  triste  délabrement  de  la  nature  chez  une  femme  autretott 
si  fameuse;  ces  lèvres  pendantes  autour  d'une  bouche  ëdentèe,  M 
rappelaient  les  sibylles  quand  elles  prononçaient  leurs  oracles.  Ek 
me  fit  voir  les  squelettes  de  deux  caméléons  qu'elle  avait  easeniit 
pendant  près  de  quatre  années.  Elle  avait  dans  son  cabinet  ub  poi' 
trait  original  de  madame  de  Maintenon,  son  ancienne  amie  ;  eUfriN 
dit  qu'il  élait  fort  ressemblant,  et  vraiment,  à  cette  époque^  csrik 
dame  devait  être  très-belle.  »  L'auteur  de  la  Clélie  et  du  Gratid  Cf^ 
mourut  i  trois  ans  de  là,  chargée  de  quatre-vingt-quatorze  hiv0ti 
mais  jusqu'à  la  fin  elle  conserva  les  grâces  de  l'esprit,  les  itriflf 
qu'on  ne  lui  eût  jamais  refusées.  MM.  Bathery  et  Boutron  vienie^ 
de  publier  un  choix  judicieux  de  ses  lettres;  la  dernière,  écrikfll 
semaines  avant  sa  mort,  à  Daniel  Huet  évoque  d'Avrancbes^  M'^ 
ressent  aucunement  du  poids  des  années.  > 

M.  de  Gaigniëres  fit  à  Lister  les  honneurs  de  l'hôtel  de  Guiae^  M* 
jourd'hui  les  Archives  nationales.  On  sait  que  nous  devons  à  GaigiîêM 
la  conservation  d'une  foule  de  manuscrits  et  de  dessins  précklk* 
a  Ce  gentilhomme,  dit  Lister,  est  la  politesse  en  personne  et  1^ 
des  curieux  les  plus  habiles  de  Paris.  Le  nombre  de  ses  mémûiiW 
de  ses  manuscrits,  de  ses  portraits,  de  ses  estampes  est  infini,  elii 
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thode  pour  les  classer  des  plus  heureuses.  »  La  mode  était,  il  y  a 
ïlques  années,  de  médire  de  œux  qui  consacrent  leur  fortune  et 
}lus  grande  partie  de  leur  vie  à  chercher,  acquérir  et  conserver 
s  les  genres  de  curiosités  ;  dessins,  gravures,  manuscrits,  auto- 
iphes.  On  supposait  assez  volontiers  qu'il  n'était  possible  de  réu- 
tant  d'objets  intéressants  qu'en  prenant  peu  de  souci  de  leur 
venance  légitime.  11  esl,  en  efîet,  malaisé  de  ce  rendre  compte  des 
ultats  d'une  longue  persévérance,  mais  on  oublie  trop  ce  que  les 
s,  les  lettres  et  Thisloire  doivent  à  ces  ardents  collecteurs,  qui, 
:ès  avoir  satisfait  leur  passion  d'honnête  curiosité,  conservent  à 
postérité  ce  qui,  sans  eux,  courait  risque  d'être  à  jamais  perdu. 
Qneur  plutôt  et  reconnaissance  à  ceux  qui,  comme  autrefois  Gai- 
lères,  et  de  nos  jours  les  de  Bruges,  les  Joursauvaux,  les  Villenave, 
Sauvageot,  les  Dussommerard,  ont  mérité  le  trés-honorable  nom 
collectionneurs.  J'ai  connu  la  plupart  de  ces  amants  de  la  curio- 
ë;  et,  pour  ne  citer  que  les  morts,  les  Chaubry,  les  Termont,  les 
ilslourmel  :  ils  ont  été  souvent  trompés,  mais  je  n'ai  jamais  vu 
*ils  aient  donné  pour  ce  qui  était  à  eux  ce  qui  était  à  d'autres.  Le 
BU  plaisir,  en  effet,  de  montrer  et  de  contempler  comme  siens 
»  objets  dont  on  ne  se  croirait  pas  le  véritable  propriétaire  ! 
^ournotre  Académie  des  sciences.  Lister  n'en  fut  pas  très-édifiè.EUe 
ut  encore  fort  en  arrière  de  la  Société  royale  de  Londres.  «  Je  n'ai 
s,  dit-il,  grand  chose  à  dire  des  séances  de  ces  messieurs  ;  ils  sont 
a  nombreux,  douze  ou  seize.  Un  d'entre  eux,  le  marquis  de  Lhospi- 
,  m'a  dit  qu'il  ne  leur  avait  pas  été  possible  de  continuer  leur  me- 
ures mensuels,  parce  que  leur  nombre  était  trop  restreint  et  qu'ils 
aient  trop  peu  de  correspondances.  Je  demandai  pourquoi  ils  n'en 
mettaient  pas  davantage  dans  leur  corps,  quand  il  y  avait  dana 
ris  nombre  de  sujets  qui  en  auraient  été  dignes;  comme  le  P.PIu- 
ior  que  je  citai.  On  convint  qu'il  ferait  honneur  à  l'Académie; 
3is  ils  évitaient  de  créer  un  précédent,  par  l'admission  d'un  régu- 
^*  »  Aujourd'hui,  l'Académie  des  sciences  est  la  plus  nombreuse 
^  l'Institut  de  France  ;  elle  compte  soixante  titulaires.  Au  temps  de 
îsler,  c'est  parmi  les  ecclésiastiques  réguliers  ou  séculiers  qu'elle 
utiit  trouvé  les  savants  les  plus  consommés  :  a  Les  abbés  affluent 
'  de  loua  les  coins  du  royaume  ;  ils  y  font  une  figure  considérable, 
^t  un  clergé  de  condition  et  dans  lequel  on  compte,  le  plus  de 
PS  doctes.  Au  moins  sont^ls  tels  depuis  le  temps  du  cardinal  de 
cheliéa,  qui  conférait  les  bénéfices  aux  ecclésiastiques  de  science 
et  talent,  et  cela  spontanément,  sans  les  prévenir,  et  moins  en- 
re  sans  attendre  leurs  sollicitations.  Cette  conduite  remplit  le 
faume  d'hommes  savants,  encouragea  puissamment  l'étude,  et  la 
mce  s'en  ressent  encore.  »  Gardons  note  du  précieux  témoignage 
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d'un  écrivain  protestant  en  faveur  des  ecclésiastiques  français  de 
son  temps.  11  convient  de  l'opposer  à  tout  ce  qu'on  a  pu  reprocher 
avec  assez  de  raison  aux  petits  abbés  du  siècle  suivant. 

M.  Granier  de  Cassagnac  qui  dans  un  beau  livre,  fruit  de  loDgvei 
études,  vient  de  découvrir  que  la  langue  française  ne  devait  riea  m 
grec  ni  au  latin,  et  qu'elle  en  était  plutôt  la  mère  que  la  fille,  n'es* 
pas  le  premier  auteur  d'une  aussi  grande  découverte.  Dans  une visKi 
que  notre  voyageur  fait  au  père  Perron,  «  il  est,  dit-il,  en  train  è 
nous  donner  V origine  des  nations  ;  il  prétend  y  prouver  que  le  giei 
et  le  latin  viennent  du  bas-breton  ou  celtique.  Ce  père  est  de  Bne 
Bretagne.  »  Le  lieu  de  naissance  du  P.  Perron  est  une  circonstano 
atténuante  que  M.  Granier,  je  pense,  ne  pourrait  alléguer. 

A  l'occasion  du  Louvre  :  «  C'est  dommage,  dit  Lister,  que  leRo 
ait  tant  d'aversion  pour  ce  palais.  S'il  était  fini,  (ce  que  l'on  ferai 
aisément  dans  deux  ou  trois  ans)  ce  serait  le  palais  le  plus  migm 
fique  qu'il  y  eût  sur  la  surface  de  la  terre  ;  jusques-là  Paris  n  atteiain 
pas  l'apogée  de  sa  beauté  !  »  Rappelons  ici  que  cette  aversion  pan 
le  Louvre  n'a  pas  empêché  Louis  XIV  de  commander  à  Perraolll 
colonnade.  Mais  quelques  justes  critiques  qu'on  ait  faites  du  réoett 
achèvement  de  cet  incomparable  palais,  nous  sommes  du  sentimeol 
de  Lister,  et  tel  qu'il  est  aujourd'hui  c'est  le  plus  superbe  bâlimenl 
du  monde.  La  destruction  sauvage  des  Tuileries  semble  méine  bi 
avoir  donné  une  plus  éclatante  splendeur. 

On  se  rend  difficilement  compte  aujourd'hui  de  ce  qu'était  l'andeo 
jcimetière  des  Innocents,  quand  il  servait  de  sépulture  publique  d 
pour  ainsi  dire  générale.  Au  temps  de  Lister  il  était  déjà  fort  endo» 
mage:  a  Le  cimetière  des  Innocens,  sépulture  commune,  durant  l'ei' 
pace  de  mille  ans,  quand  il  était  tel  que  je  l'ai  vu  autrefois,  eaUftâ 
4e  sa  double  galerie  pleine  de  crânes  et  d'ossements,  offrait  aneoi| 
d'œil  imposant  et  vénérable.  A  ce  voyage-ci,  je  Tai  trouvé  en  miim 
la  plus  grande  des  galeries  démolie,  un  rang  de  maisons  bâtiei  il 
place,  les  ossements  transportés  je  ne  sais  où  S  et  tout  le  reritA 
cimetière,  dans  l'état  le  plus  sale  et  le  plus  négligé  où  j'aie  jmi 
vu  un  lieu  consacré.  »  Remarquons  à  ce  propos  que  nos  aïeux  atnei 
toujours  répugné  à  enfermer  les  cimetières  au  milieu  des  habilatieii 
Celui  du  quartier  des  Innocents  avait  été  originairement  choisiA* 


On  voit  par  ce  passage  que  non  eculeiM*}* 
ancien  cimelière,  mais  qu'une  partie  000 


*  Aux  catacombes  de  Montsouris. 
avait  alors  cessé  d*inhumer  dans  cet 

rable  des  corps  avait  été  d^'à  transportée  où  furent  transportés  tous  lei  fljpf 
de  1785  à  1790.  C'est  là  ce  que  ne  dit  pas  Maure,  cet  infidèle  hbtorien  de  ^ 
Dulaure,  dont  le  pieux  dessein,  en  sa  qualité  d*ancien  conrentionnel  defcoo  Bâd 
était  de  faire  prendre  en  horreur  non-seulement  Tancien  Paris,  mais  toolsh 
cienne  France. 
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les  Champeaux,  ou  champs  en  dehors  des  murs.  Peu  à  peu,  on  avait 
construit  au  delà,  et  le  respect  des  tombeaux  avait  empêché  qu'on 
les  transportât  dans  un  autre  emplacement.  Il  en  avait  été  de  même 
les  autres  cimetières,  d'abord  éloignés  des  murs,  puis  maintenus, 
pour  les  mêmes  motifs,  dans  les  enceintes  postérieures. 

Lister  est  encore  bon  à  consulter  pour  tout  ce  qui  touche  aux  fa- 
çons de  vivre  et  de  se  divertir.  Nous  voyons  qu'on  apportait  alors  à 
Bvis,  deux  fois  par  semaine,  le  pain  de  Gonesse;  on  le  trouvait  bien 
prëtërable  à  celui  des  boulangers  de  la  ville.  Le  sel  gris  était  seul 
encore  mis  sur  la  table  :  on  l'estimait  plus  sain  que  le  blanc,  qui, 
suivant  notre  auteur,  «  gâte  tout  ce  qu'il  touche,  soit  chair  ou  pois- 
son. >  (p.  136).  Quant  aux  pommes  de  terre,  on  avait  beaucoup  de 
peineà  les  trouver  sur  les  marchés,  tandis  qu'elles  étaient  déjà  d'un 
grand  usage  en  Angleterre.  Il  fallait  attendre  un  siècle  avant  que  cet 
excellent  et  précieux  tubercule  cessât  d'être  réduit  à  nourrir  les 
bestiaux.  «  Pour  ce  qui  est  des  huîtres,  on  a,  dit-il,  une  manière  de 
b  apporter  fraîches  à  Paris  dont  nous  n'usons  jamais  en  Angleterre. 
l'est  de  les  tirer  de  l'écaille,  d'en  jeter  l'eau  et  de  les  mettre  dans 
les  paniers  de  paille.  Elles  arrivent  ainsi  bonnes  à  être  mises  en 
iioTéeet  autres  ragoûts.  »  Sur  ce  passage,  M.  J.  Pichon  explique 
ogénieusement  Tancienne  expression  à'huttres  à  Vécaille^  parce 
jue  celles  qui  l'avaient  conservée  «étaient  apparemment  bien  supé- 
ieures  à  celles  qu'on  avait  apportées  écaillées.  »  Au  reste,  je  ne 
iense  pas  qu'on  use  encore  de  celte  ancienne  façon  de  maintenir 
eshuitres  en  fraîcheur.  Il  est  vrai  qu'on  ne  les  emploie  plus  guère 
bns  les  ragoûts. 

c  Les  vins  de  Paris  sont  de  fort  petits  vins,  quoique  bons  dans  leur 
lenre.  Ceux  de  Suresnes  sont  excellents  pendant  quelques  années.  » 
^iftiitsvins  Lister  entend  ceux  qu'on  ne  peut  espérer  de  conserver 
onglemps.  Ceux  de  la  campagne  de  Paris  ont  été  fort  dépréciés 
ttr  les  buveurs  de  haut  goût,  fatigués  de  les  entendre  comparer  aux 
^s  de  Champagne  ou  de  Bourgogne.  D'ailleurs,  il  semble  qu'il  en 
K>itQnpeu  du  vin  comme  de  la  musique  :  on  a  cessé  d'apprécier 
iiBteaientoè  qu'on  a  longtemps  goûté.  Les  vignobles  renommés  au 
Qoyen  âge,  Auxerre,  Orléans,  Saint-Pourcain,  La  Rochelle,  sont  au- 
)urd'lioi  bien  déchus,  sans  peut-être  qu'ils  aient  perdu  de  leur  an- 
ifinne  qualité.  Le  vin  d'Argenteuil  a  pourtant  encore  aujourd'hui  des 
ifenseurs  convaincus. 

0  était  alors  et  nouvellement  de  mode  d'apporter  sur  les  tables  à  la 
tt  du  dessert  des  liqueurs  de  plusieurs  espèces,  comme  Iet;af  ^de  Pro- 
inee,  le  fenouiliet  de  File  de  Ré,  le  ratafia  de  noyaux  d'abricots  et  de 
hdies;  puis  des  vins  forts  de  France,  d'Italie,  d'Espagne  et  des  Ca- 
tries.  Lister  penche  à  croire  que  cet  usage  a  produit  le  meilleur 
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effet  :  «  Ce  dont  je  suis  sûr,  dit-il,  c'est  que  Pair  et  la  constiUili(ro 
des  Parisiens,  hommes  et  femmes,  sont  étrangement  modifiés.  De 
minces  et  mai(;res,  il  sont  devenus  gras  et  corpulents,  les  remmes 
surtout,  et  on  ne  doit  à  mon  avis  l'attribuer  à  rien  autre  qu'à  l'usagée 
habituel  des  liqueurs  fortes.  »  Voilà  un  témoignage  en  faveur  des 
médecins  de  nos  jours  qui  recommandent  le  régime  de  l'eau-de-vie^  ^ 
dans  les  maladies  de  poitrine. 

II  n'y  avait  encore  à  Paris  que  deux  grands  théâtres,  l'Opérai , 
dans  le  Palais  royal  ;  le  second  théâtre,  dit  français  par  excellenc^i 
dans  la  rue  des  Fossés-Saint-Germain,  en  face  du  caféProcope.  Lisl^a 
qui  n'avait  pas  assez  l'habitude  de  notre  langue  pour  entendre  les  jifli.* 
rôles  chantées,  ne  vit  qu'un  opéra,  l'Europe  galante,  dont  la  mai.- 
sique  lui  parut  admirable,  les  danses  accomplies,  les  costumes  rm« 
ches,  convenables  et  d  une  grande  variété.  Les  danses  à  l'Opèrv, 
étaient  alors  ce  qu'elles  sont  demeurées  dans  le  monde  comne  iJ 
faut.  On  ne  sentait  pas  encore,  pour  les  trouver  charmantes,  le  be- 
soin de  les  voir  exécutées  uniquement  par  des  troupeaux  de  femmes 
nues  ou,  ce  qui  est  plus  indécent  encore,  simulant  la  nudité.  Les 
plusagréables  tours  deforce  ne  consistaient  pas  à  soulever  une  Cbum 
à  hauteur  de  la  télé  pour  lui  permettre  de  déployer  tous  les  secRli 
de  sa  conformation,  et  l'on  n'appelait  pas  encore  cela  des  effets  A 
la  danse  noble.  Sotis  ce  rapport,  nous  avons  donc  fait  de  grands  pro- 
grès qui  datent  de  la  première  république,  et  je  doute  qu'on  paisse 
aller  plus  loin  sous  la  troisième.  Madame  la  comtesse  d'Agoul,  (Da* 
niel  Stem)  a  parfaitement  rappelé  dans  ses  Esquisses  moràUt  es 
qu'est  devenu  cet  art  :  «  Uart  de  la  danse!  dit  on  aujourd'hui  fÈ 
habitude  :  n'exigez  pas  que  j'emploie  une  locution  si  impropre.  Il 
suave  harmonie  des  mouvements  humains,  exprimant  dans  b 
rhythmes  variés  les  passions  Tugilives  de  Tâme,  qu'a-t-elle  de  cobk 
mun  avec  cette  pédante  dislocation  des  membres,  ces  pirouettesrili* 
cules,  ces  poses  impossibles,  tout  ce  système  d'indécences  dont  sa 
composent  les  jouissances  chorégraphiques  de  nos   amatenn  de 
ballets?» 

Mais  «  ce  que  je  dois  dire,  ajoute  Lister,  c'est  que  l'obscénité* 
l'immoralité  sont  bannies  de  la  scène  française  autant  que  delà eoa- 
versation  des  honnêtes  gens.  »  Ces  lignes  vont  encore  bien  surpi** 
dre  la  critique  moderne,  qui  confond  trop  les  mots  crus,  àef^ 
de  notre  temps  insolites,  avec  les  situations  risquées,  les  inteolio^ 
immorales  devenues  le  fond  habituel  de  nos  œuvres  théilnhi* 
Dans  l'ancienne  comédie,  la  femme  impudique  est  toujours  oofri^ 
cule  ou  rebutante  ;  la  sainteté  du  mariage  n'est  pas  sérieusent^' 
outragée  :  des  vieillards,  des  tuteurs  avares  ou  burlesques  sont  •■ 
en  cause,  et  non  pas  ces  jeunes  maris  dont  les  désordres  àe&^ 
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M/ dans  les  œuvres  modernes  l'excuse  des  fautes  que  commettent 
inifs  femmes.  Ce  n'est  pas  le  nom  qu'on  donnait  alors  et  qu'on  ne 
dbone  plus  aux  maris  trompés  qui  rendait  une  comédie  obscène  ; 
I  Uen,  aujourd'hui,  les  circonstances  atténuantes  qu'on  étale 
justifier  la  violation  de  la  foi  conjugale.  Il  est  vrai  que  les 
jouées  longtemps  à  la  suite  des  comédies  étaient  tout  aussi 
bargées  de  bouffonneries  saugrenues  que  celles  de  nos  petits  théâ- 
nés  :  mais  le  mot  de  a  farce»  avertissait  les  dames  de  ne  pas  y  as- 
kslcr,  et  ces  noms  d'Arlequin,  Mascarille,  Léandre  et  Colombine, 
embtaient  permettre  une  liberté  de  dialogues  improvisés  qui  n'a- 
aient  pas  d'application.  Il  a  peut-être  suffi  de  substituer  à  ces  noms 
e  bateleurs  ceux  que  pouvaient  porter  les  hommes  et  les  femmes 
oa  monde,  pour  donner  aux  scènes  les  plus  grivoises  une  portée  qu'on 
ae  leur  avait  pas  même  jusque-là  soupçonnée.  Ajoutons  que,  dans 
0S  pièces  de  Molière,  telles  que  Tartufe  et  les  Précieuses  ridicules^ 
tous  attachons  à  certaines  expressions  un  double  sens  qui  n'était  pas 
issnrément  dans  l'intention  des  auteurs.  Lister  a  donc  raison  de  jus- 
ifier,  comme  il  a  fait,  notre  ancien  théâtre. 

Passcms  avec*  lui  dans  les  jardins  de  Paris.  Les  souvenirs  qu'il  a 
gpidès  des  grandes  allées  de  Hyde-park  ne  l'empêchent  pas  de  ren- 
die  hommage  à  l'agrément  et  à  la  belle  disposition  de  ces  jardins.  Il 
adaiire  le  Luxembourg  ;  il  ne  quitte  le  j;irdin  botanique,  aujour- 
d'hui Muï^m  d'histoire  naturelle^  qu'avec  un  vif  regret  :  le  célèbre 
Tafomefort  lui  en  faisait  voir  les  détails.  De  la  haute  butte  qui  existe 
encm,  il  distinguait  la  maison  de  campagne  du  P.  La  Chaise,  con- 
fesseur du  roi.  (c  Elle  est,  dit-il,  dans  une  belle  exposition  au  midi  ; 
c'est  une  demeure  fort  convenable  pour  un  esprit  contemplatif.  » 
Hilas!  c'est  aujourd'hui  la  dernière  demeure  de  bien  d'autres! 

Sic  vos  non  vobis  nidificatisj  aves. 

Après  avoir  raconté  la  charmante  disposition  et  les  somptueux 
t^ges,  les  belles  eaux  des  jardins  des  hôtels  d'Aumont,  de  Pus- 
^}  de  Beauviilers,  Caumartin,  Lorges,  Lesdiguières,  etc.,  etc,  il 
ainveaux  Tuileries  :  «  D'ordinaire,  au  mois  de  juin,  sur  les  huit  ou 
nCBf heures  du  soir,  on  sort  du  Gours-la-Reine  et  Ton  se  fait  descen- 
dre à  ia  porte  du  jardin  des  Tuileries.  Il  est  actuellement  dans  toute 
sa  beauté,  en  sorte  que  M.  Le  Nostre,  qui  l'a  vu  naître,  car  c'est  lui 
qé  l'a  dessiné,  peut  jouir  pleinement  aujourd'hui  du  fruit  de  ses 
tnvaax.  Le  soir  d'avant  mon  départ  de  Paris,  une  dame  de  qualité, 
fliadame  de  M. ..,  me  demanda,  comme  je  prenais  congé  d'elle,  ce  qui 
Bl'avoil  plu  davantage  à  Paris.  Je  lui  dis  alors,  dès  qu'elle  l'exigeoit, 
que  je  venois  précisément  de  voir  ce  que  j'en]aiinois  le  mieux,  la 
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grande  allée  des  Tuileries,  et  que  je  ne  pensois  pas  qu'il  y  eut  dans 
le  monde  rien  au-dessus  de  celte  allée  par  une  belle  soirée  d'été.  • 
(P.  165.) 

Tant  d*éloges  des  merveilles  de  Paris,  des  palais  et  maisons  de 
Saint-Cloud,  Meudpn,  Versailles  et  Marly  ont  cependant  ici  leor 
revers  :  «  Ces  merveilles  n'ont  pu  se  former  que  dans  un  pays  de 
gouvernement  absolu,  et  je  serais,  dit-il,  bien  fâché  de  les  voir  m 
Angleterre  à  pareil  prix.  Dans  notre  heureuse  île,  nous  avons  dee 
palais  et  des  jardins  tels  qu'il  les  faut  pour  le  plaisir  et  la  santé  de 
rhomme,  et  ce  qu'ils  n'ont  pas  en  magnificence,  ils  le  gagnent  m 
bonne  tenue.  On  ne  sait  à  Paris  ni  ce  que  c'est  qu'une  allée  sablée,ffl 
qu'un  rouleau.  Les  Tuileries,  quand  il  pleut,  sont  fermées,  et  « 
marche  ensuite  dans  la  boue  pendant  je  ne  sais  combien  de  jouis. 
Les  gazons  et  les  boulingrins,  comme  on  les  appelle  à  Paris,  sori 
aussi  mal  tenus  :  on  les  fauche,  puis  on  les  bat  avec  des  hies  plates, 
comme  on  le  fait  pour  les  allées.  »  (P.  197.) 

Lister  finit  son  intéressante  relation  par  des  observations  suriH 
tre  climat,  dont  il  énumére  les  avantages  sur  celui  de  Londres. 
<c  L'hyver  de  1698,  dit-il,  fut  aussi  rigoureux  qu'on  s'en  souvint  de 
mémoire  d'homme  :  le  vent  du  nord  étoit  perçant;  les  gens,  roéfle 
du  commun,  ne  sortoient  dans  les  rues  qu'en  manchon,  et  beau- 
coup de  personnes  portaient  à  leur  bras  de  petites  chaufferettes  de 
cuivre  pleines  de  braise  ;  cependant  à  peine  entendait-on  tousser 
quelqu'un.  ^  Si  Lister  revenait  maintenant  à  Paris  l'hiver,  il  ea- 
tendrait,  je  crois,  plus  de  gens  tousser;  mais  il  ne  renconlrenit 
aucun  homme  dans  les  rues  portant  manchon  et  chaufferette.  C6 
n'est  pas  que  nous  soyons  devenus  moins  frileux,  comme  le  té- 
moignent mille  précautions  qu  on  ne  prenait  pas  autrefois,  potf 
maintenir  dans  l'intérieur  des  appartements  une  tcmpérattfC 
plus  douce  et  plus  égale.  Pourquoi,  cependant,  les  toux  sont-ellei 
devenues  plus  fréquentes?  Je  laisse  aux  médecins  le  soin  de l0 
dire,  et  je  passe  aux  récits  d'un  autre  voyageur. 

Avec  John  Evelyn  nous  allons  remonter  d'un  demi-siécle.  Nil» 
revenons  au  Paris  des  premières  années  de  Louis  XIV,  quand  la  vite 
n'avait  pas  encore  été  renouvelée  et  n'en  était  pas  moins  un  otî^t 
d'admiration  pour  les  étrangers.  «  Véritablement,  dit  John  Eveljl 
(p.  227),  Paris  est,  pour  la  façon  et  les  matériaux  dont  les  maison 
sont  construites  et  pour  tant  de  nobles  et  magnifiques  édifices,  V^ 
des  plus  belles  villes  du  monde.  Toutefois,  ajoute-t-il,  il  estfortsdl 
en  plusieurs  endroits  :  l'odeur  de  la  boue  est  à  faire  croire  qu'oaf 
auroit  môle  du  soufre  ;  et  pourtant  les  rues  sont  pavées  d'une  espèci 
de  pierre  de  taille  de  près  d'un  pied  en  carré,  beaucoup  plus  fXtt 
mode  pour  marcher  que  nos  cailloux  de  Londres*  » 
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îvelyn  était  un  témoin  non  moins  grave,  non  moins  autorise 
ele  docteur  Martin  Lister.  Né  en  1620,  d'une  famille  noble  et 
hc,  il  vécut  dans  les  temps  féconds   en  révolutions  de  Char- 
ly, Cromwell,  Charles  II,  Jacques  II,  Guillaume  d'Orange  et 
reine  Anne.  Fidèle  à  la  cause  de  Charles  I",  il  avait  servi 
mme  volontaire  dans  Farmée  royale  avant  de  visiter  la  France, 
isl  à  Tannée  1645  que  commence  sa  relation,  et  l'imprimeur  de 
Société  des  Bibliophiles  a  commis  une  méprise  en  rapportant, 
m  le  titre  du  volume,  le  voyage  aux  années  1648  à  1661.  Eve- 
D,  après  avoir  passé  de  France  en  Italie,  revint  en  France  et  y 
journa  de  1645  à  1647.  Puis  il  y  revint  encore  de  1649  à  1652. 
en  que  dans  la  meilleure  situation  pour  étudier  la  société  fran- 
ise,  puisqu'il  vivait  dans  Phôtel  de  l'ambassadeur,  sir  Richard 
*own  dont  il  avait  épousé  la   fille  à  la   fin  de  son  deuxième 
lyage,  Evelyn  entre  dans  fort  peu  de  détails  sur  les  habitudes  et  les 
lœurs  générales.  11  ne  faut  pas  chercher  dans  son  livre  l'intérêt  que 
)us  avait  présenté  celui  de  Lister.  C'est  une  réunion  de  notes  telles 
l'on  en  trouve  dans  les  innombrables  livres  des  touristes  anglais  ; 
ais  ces  notes  reçoivent  un  assez  vif  relief  des  observations  dues  au 
ironPichon  et  au  comte  Clément  de  Ris,  pour  justifier  la  revue  que 
ms  en  allons  faire.  Dans  le  trésor  de  Saint-Denis,  Evelyn  est  scan- 
lisé  de  trouver  un  vase  d'agate  qui,  «  par  les  bas-reliefs  dont  il  est 
uvert,  passe  pour  le  plus  beau  qui  existe  aujourd'hui.  Le  sujet 
(  une  bacchanale  et  un  sacrifice  à  Priape,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'en 
ire  un  objet  fort  saint  et  bien  digne  d'orner  une  église.  C'est  un  vé- 
iable  antique  et  le  plus  beau  de  leurs  joyaux  »  (p.  253).  On  pou- 
it  avertir  John  Evelyn  que  déposer  dans  le  trésor  d'une  abbaye  un 
avail  antique,  ce  n'était  pas  en  faire  romement  d'une  église.  Il 
U  mieux  fait  de  louer  les  moines  d'avoir  considéré  la  beauté  d'une 
ttvre,  non  le  sujet  plus  ou  moins  édifiant  de  cette  œuvre. 
lUous  avertit  plus  loin  que  «  dans  le  faubourg  Saint-Germain  de- 
meurent les  gens  de  qualité  et  le  reste  de  la  noblesse.  y>  Ainsi, 
^1645,  c'était  le  quartier  que,  malgré  la  vogue  passagère  du  Ma- 
^^)  préféraient  les  familles  de  haute  naissance.  Paris,  sous  ce  rap- 
^rti  a  donc  moins  changé  qu'on  ne  croirait. 
Comme  tous  ses  contemporains,  notre  Anglais  réserve  son  admi- 
mfion  aux  églises  les  plus  modernes.  Dans  la  Sainte-Chapelle  il  ne 
^e  à  citer  que  la  légèreté  des  piliers;  mais  l'église  des  Jésuites, 
Kjourd'hui  Saint-Paul,  «  est,  pour  sa  coupole,  ses  autels  et,  par- 
las tout,  son  incomparable  portail,  l'un  des  morceaux  d'archi- 
^ure  les  plus  accomplis  de  l'Europe,  digne  de  soutenir  la  compa- 
ùson  avec  ce  que  Rome  possède  de  plus  beau.  »  Il  n'est  guère 
loins  avare  d'éloges  pour  la  Sorbonne,  <x  que  les  travaux  exécutés 
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par  le  cardinal  de  Richelieu  placent  au  rang  des  plus  beaux  èdifi 

modernes.  »  Dans  la  visite  qu'il  fait  au  quartier  de  rUniverûté 

était  accompagné  d'un  cavalier  irlandais  nommé  J.  Wall,  autre 

a  moine  en  Espagne,  grand  ergoteur  et  si  voué  à  la  dispute,  i 

rien  ne  pouvoit  se  vanter  de  lui  échapper.  »  Us  entrèrent  dans  Ta 

de  théologie,  où  ils  trouvèrent  «  un  grand  docteur  entouré  d' 

foule  d'auditeurs  qui  tous  écrivoient  sous  sa  dictée.  C'est  ce  qi 

appelle  f«*ire  un  cours.  Notre  cavalier,  assez  grossièrement,  se  a 

disputer  avec  le  docteur;  à  la  vue  de  son  habit  à  l'espagnole,  qi 

Paris  est  le  plus  grand  épouvantait  imaginable,  écoliers  et  doct 

furent  pris  d'un  accès  de  fou  rire  ;  mais,  le  silence  un  peu  rèta 

mon  homme  se  mit  à  parler  latin  d'un  si  bon  style,  que  leur  inoqi 

rie  se  changea  en  admiration  ;  puis,  reprenant  sonargumentatifn 

battit  si  bien  le  professeur  que  toute Tassistance  se  leva  avicappl 

dissements  et  le  reconduisit  jusqu'à  notre  voiture  avec  toutes  soi 

démarques  de  satisfaction.  »  Cette  petite  scène  est  curieuse,  et i 

de  ce  qu'elle  offre  ne  se  renouvellerait  assurément  de  nos  joun 

Mais  ne  sommes-nous  pas  trop  disposés  à  croire  que  jamais 

charité,  d'autres  diront  la  philanthropie,  ne  fut  aussi  ardente^ 

de  nos  jours?  Ce  qu'il  est  uu  moins  permis  de  souhaiter,  c'eiti 

peu  plus  de  soins  tendres  et  pieux  pour  les  pauvres  malades  de  i 

hôpilaux.  Peut-être,  aujourd'hui,  s'en  rapporte-t-on  avec  trop  des 

curité  au  zèle  constamment  mis  à  l'épreuve  des  hommes  de  i'trti 

des  employés  des  deux  sexes,  a  Ce  qu  il  faut  mettre  au-dessus  de  toul 

dit  Evelyn,  c'est  l'IIôtel-Dieu,  auprès  de  Notre-Dame,  pieuse  et  m 

ment  royale  fondation.  A  l'hôpilal  de  la  Charité,  j'ai  eu  grand  pUii 

à  voir  comment,  et  avec  quels  soins  chrétiens,  décents,  et  ménen 

cherchés,  les  malades  sont  soignés.  J'ai  vu  des  gens  de  conditiB 

des  deux  sexes  les  servir  eux-mêmes.  Cette  maison  a  des  jaite 

des  promenades,  des  fontaines,  p  Assurément,  aujourd'hui,  il  }ii 

rait  encore  bien  des  gens  de  condition,  surtout  parmi  les  èim 

qui  prodigueraient  volontiers  ces  soins  touchants,  si  l'eiUfib  i 

nos  hôpitaux  ne  leur  était  pas  fermée.  Elles  les  rendraient  fN 

l'amour  de  Dieu,  d'où  découle  le  plus  sûrement  l'amour  de  rkoM 

nîté. 

Dans  le  Louvre,  Evelyn  parle  d'  c  un  jardin  réservé,  du  eùAè 
appartements  de  la  reine,  où  il  y  a  une  espèce  de  doitre  ou  (A 
rie  couverte,  dont  la  terrasse  est  pavée  de  pierres  fort  largeft«0 
donne  sur  la  Seine,  et  a  une  jolie  volière,  une  fontaine,  da^ 
près,  etc.  Sous  celte  galerie  logent  des  orfèvres,  des  peintres, i0 
statuaires,  des  architectes,  qui,  étant  tous  dans  leur  art  les  plmfc 
meux  dam  toute  la  chrétienté^  sont  pensionnés  par  le  Roi*  »  léi 
un  bel  hommage  rendu  par  un  Anglais,  dt^s  1644,  aux  choix  écIiM 
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du  souverain  et  à  la  supériorité  déjà  reconnue  de  nos  artistes. 

Le  Nôtre  n'avait  pns  encore  touché  aux  Tuileries  ;  ce  qui  n*em- 
pèditit  pas  le  jardin  d'être  déjà  «  le  mieux  disposé  du  monde,  avec 
ses  bosquets  et  ses  allées  de  grands  arbres,  plantées  d'ormes  ou  de 
mûriers;  avec  son  labyrinthe  de  cyprès,  ses  haies  de  grenadiers,  ses 
fontaines,  ses  bassins  empoissonnés,  sa  volière,  et  cet  écho  artificiel 
qui  répète  les  mots  si  distinctement,  et  qui  n'est  jamais  sans  quel- 
que belle  nymphe  qui  lui  fait  redire  ses  chansons.  Du  boutdu  jar- 
din où  se  trouve  Técho,  nous  passâmes  dans  un  autre,  tenu  avec 
tout  le  soin  imaginable.  Son  orangerie,  ses  arbustes  gracieux  et  ses 
fruits  rares  en  font  un  vrai  paradis.  D'une  terrasse  de  ce  jardin,  nous 
vîmes  one  telle  quantité  de  carrosses,  qu'on  eût  cru  dilticilement 
que  la  ville  en  possédât  un  si  grand  nombre.  Quoique  la  saison  fût 
avancée  (5  février  1644),  ils  allaient  au  Cours,  planté  de  quatre  ran- 
gées d'arbres,  avec  une  place  circulaire  au  centre.  On  y  entre  par  un 
arc  de  triomphe  orné  de  sculptures  et  de  statues.  Plus  de  cent  voi- 
tures peuvent  tourner  commodément  et  cinq  ou  six  carrosses  mar- 
cher de  front  dans  la  principale  allée.  » 

D  faut  avouer,  sans  trop  blesser  la  majesté  du  grand  roi,  que  son 
aversion  de  tout  ce  qu'il  appelait  colitichet  et  grotesque  a  fait  dis- 
paraître une  foule  de  petits  détails  de  fantaisie  qui  avaient,  au  moins 
dans  le  plaisir  qu'ils  causaient,  leur  raison  d'être.  Evelyn  n'est  pas 
moins  riche  que  Lister  dans  les  souvenirs  qu'il  a  gardés  de  ces  jeux 
de  Tart  surtout  prodigués  dans  les  jardins.  11  faut  lire  ses  desi- 
criplions  de  Saint^Cloud,  Saint-Germain,  Rueil  ou  Ruel.  «Dans 
me  des  îles  de  Rueil  destinées  à  recevoir  des  oiseaux  d'eau  douce 
qui  y  foisonnent,  on  leur  a  ménagé  une  retraite  faite  de  gros  ro- 
diers  amoncelés  à  cinquante  pieds  de  hauteur,  couverts  de  mousse, 
de  lierre,  etc.,  et  ombragés  d'arbres.  Ces  oiseaux  y  nichent  et  y  élè- 
vent leurs  petits.  Nousvimes  ensuite  une  grande  grotte  tapissée  de 
coquillages,  avec  des  satyres  et  d'autres  imaginations  bizarres.  Au 
Biùiea,  une  table  de  marbre  sur  laquelle  une  fonlaine  forme  avec 
^îetedes  figures  de  verres,  de  tasses,  de  croix,  de  couronnes,  d'é- 
v^tails,  ete.  Puis  le  fonlainier  nous  donna  le  spectacle  d'une  pluie 
qui  de  la  voûte  venait  à  la  rencontre  de  mille  petits  jets  qui  s'èlan- 
C^i^tili  pavé;  et  comme  nous  sortions,  deux  ligures  de  mousque- 
'^ûres  firent  partir  vers  nous  leurs  fusils  chargés  d'eau,  etc.  » 

Kais  ce  qu'Evelyn  admire  sincèrement,  dans  la  belle  construction 
d^iRaisoasetdans  la  charmante  ordonnance  des  jardins,  ne  lui  fait  ja- 
^"^  oublier  ses  préventions  insulaires.  À  Saint^Denis,  il  détourne 
^ec  dédain  les  yeux  d'une  peinture  représentant  a  leur  amazone 
Orléans.  »  Il  voit  dans  sainte  Geneviève  «  une  autre  de  leurs  atna- 
*onef  »  qui  a  délivré  la  ville  des  Anglais,  et  est,  «  en  coméqueneCy 
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leur  sainte  tulélaire.  »  Singulière  distraction,  commcle  reraarqi 
Tannotaleur.  S'il  visite  le  château  de  Madrid,  il  dit  que  François! 
lui  adonné  ce  nom  «  pour  accomplir  le  serment  qu'il  avait  fait ( 
ne  pas  s'éloigner  de  Madrid  d'Espagne,  d'où  il  n  avait  pas  laissé  < 
se  sauver.  »  Oubliant  ainsi  que  le  grand  roi  François  V^  ne  s*éli 
pas  sauvé  de  Madrid,  et  n'était  revenu  en  France  qu'en  vertu  d'i 
traité  dont  il  laissait  en  otages  ses  deux  fils.  Mais,  en  revanche, 
raconte  agréablement  comment  à  Vanves,  ayant  frappé  le  gardw 
d'un  grand  jardin  qu'ils  voulaient  visiter  à  toute  force,  ils  eure 
bientôt  à  se  défendre  contre  tous  les  habitants  du  village,  irrités  < 
l'insulte  faite  à  un  des  leurs.  Il  y  eut  des  horions  donnés  et  reçu 
des  épées  tirées,  du  sang  même  versé  :  circonstance  grave;  car 
compagnie  ainsi  contrainte  de  soutenir  un  siège  en  règle  n'était  ri< 
moins  que  toute  l'ambassade  anglaise,  lady  Browne,  le  comte  < 
Chesterfield,  les  deux  frères  lord  Ossory  et  lord  Ilatton,  et  nofi 
John  Evelyn;  lordHatton  fut  fait  prisonnier.  Enfin  arriva  le  baill 
de  Saint-Germain  qui  parvint  à  faire  mettre  bas  les  armes,  « 
priant  les  nobles  étrangers  d'excuser  la  vivacité  de  MM.  les  habi- 
tants de  Vanves.  Le  lendemain,  l'ambassadeur  alla  se  plaindre  au 
jeune  roi  et  à  la  reine  de  l'injure  reçue,  sans  avouer  qu'ils  en  avaient 
été  les  provocateurs.  Le  propriétaire  du  jardin  qu'ils  n'avaient po 
visiter  reçut  l'ordre  d'aller  demander  pardon  à  l'ambassadeur  et  de 
renvoyer  son  intendant,  auquel  il  ne  put  suffire  d'avoir  reçu  les 
premiers  coups  «  sur  la  caboche.  Il  vint  faire  des  excuses,  ac- 
compagné du  président  de  Thou,  fils  du  grand  historien  (ouplutil 
petit-fils),  et  la  chose  en  demeura  15.  Mais  j'ai  souvent  entenduce 
brave  milord  Ossory  affirmer  que,  dans  toutes  les  affaires  où  il  s'é- 
tait trouvé,  et  il  en  avait  vu  de  terribles,  jamais  il  n'avait  coure» 
grand  péril  que  quand  cette  populace  les  avait  assiégés.  11  appelait 
cela  la  bataille  de  Vanves.  » 

Voilà  ce  que  nous  avons  trouvé,  sinon  de  plus  piquant  au  mute 
de  plus  neuf,  dans  les  extraits  d'Evelyn,  ici  réunis  à  la  relatkMide 
Martin  Lister.  C'est  une  singularité,  de  voir  comment  ce  touinte 
évite  de  parler  des  mouvements  séditieux  dont  la  France  était  alors 
le  théâtre,  depuis  la  mort  de  Louis  XIII  jusqu'aux  derniers  soulii^ 
ments  de  la  Fronde.  Paris  est  pour  lui  dans  ses  rues,  ses  maiaoVt 
ses  jardins,  ses  monuments.  Si  l'on  excepte  le  récit  de  la  bataille'^ 
Vanves,  il  ne  semble  avoir  rencontré  en  France  que  des  curieux,  ^t^ 
jardiniers,  des  concierges.  A  l'Opéra,  nouvellement  essayé  dam  b 
Palais-Royal  parle  cardinal  Mazarin,  il  accompagne  l'ambassadeur^^ 
beau-père,  et  n'y  remarque  que  les  décorations,  les  machines  etl* 
danseurs.  Pas  un  mot  des  autres  théâtres.  Son  livre  a  le  mérite^ 
nous   faire  reconnaître  une  foule  de  belles  choses  qu'on  ventti 
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voir  alors  dans  Paris  et  qu'on  n'y  Irouvcrait  plus  aujourd'hui.  Le 
même  genre  de  curiosité  s'attache  au  petit  opuscule,  jusqu'alors 
inédit,  qui  termine  cette  importante  publication.  Il  est  intitulé  :  les 
Choses  les  plus  remarquables  de  Paris.  Les  éditeurs  ont  marqué  d'une 
astérisque  les  choses  qui  peuvent  encore  exister  ;  elles  ne  forment  pas 
la  dixième  partie  de  celles  qu'on  signalait  alors  à  Taltention  des 
étrangers. 

Mais  si  John  Evelyn  a  si  rarement  parlé,  dans  ses  notes  de  voyage, 
de  la  société  française,  c'est  qu'il  se  réservait  de  nous  en  entretenir 
dans  un  autre  ouvrage  qu'il  publia  dès  1652,  peu  de  temps  après 
son  dernier  séjour  en  France.  Il  est  intitulé  :  État  de  la  France,  D'a- 
bord, ce  n'est  qu'une  traduction  libre  du  livre  français  publié  sous 
le  même  nom;  mais  vient  ensuite  une  étude  sur  notre  gouvernement, 
notre  caractère  et  nos  mœurs,  qui  n'est  pas  exempte  d'opinions  ha- 
sardées. On  y  trouve  cependant  plusieurs  aperçus  piquants,  et  d'une 
grande  exactitude.  C'est  là  ce  qui  a  décidé  M.  Jérôme  Pichon  à  en 
joindre  la  traduction  à  celle  des  voyages  de  Lister  et  d'Evelyn.  Qu'il 
nous  soit  permis,  à  notre  tour,  d'y  glaner  ce  qui  peut  mériter  l'at- 
tention d'un  lecteur  contemporain. 

Et  d'abord  tout  ce  qu'avance  l'auteur  de  la  distinction  des  classes, 
est  parfaitement  erroné.  Quoi  qu'il  en  dise,  il  y  avait  autrefois  en 
france  deux  degrés  de  noblesse,  les  gens  de  qualité  et  les  simples 
gentilshommes.  La  roture  ou  la  bourgeoisie  formant  une  classe 
intermédiaire  entre  la  noblesse  et  les  gens  de  peine  et  de  métier, 
<HK:upait  la  plupart  des  fonctions  judiciaires  et  cléricales,  et  tous  les 
emplois  de  finances;  elle  se  confondait  dans  les  villes  avec  lagen- 
lilhommerie,  qu'elle  y  dominait  souvent  par  ses  richesses.  Mais  pas- 
sons à  des  observations  plus  sensées  : 

«  Ici  tout  personnage  de  rang  qui  se  bûtit  une  maison  se  croit 
obïgé  d'avoir  son  cabinet  et  sa  bibliothèque  »  (bon  usage,  tombé 
Presqu'entièrement  en  désuétude).  «11  ne  s'amusera  pas  au  choix  des 
auteurs  ou  des  éditeurs...  pourtant  beaucoup  de  ces  gentilshommes 
De  laissent  pas  d'avoir  nombre  de  bons  livres  et  d'être  fort  instruits; 
'"âis,  en  général,  ils  n'étudient  pas  comme  les  gens  de  robe,  et  rien 
De  pourrait  les  décider  à  subvenir  à  leurs  besoins  par  l'étude  de  la 
"médecine  ou  du  droit.  » 

En  sa  qualité  de  protestant,  Évelyn  espère  que  bientôt  la  France 
*^opiera  l'esprit  de  la  réforme  et  la  raison  qu'il  en  donne  est  cu- 
j^cuse  :  a  Quoique  les  protestants  aient  perdu  beaucoup  de  crédit, 
^ûr  exemple  et  leurs  lumières  ont  assez  influé  sur  des  hommes  émi- 
^cnts  dans  TÉglise  et  dans  l'État  pour  disposer  ceux-ci  à  se  déclarer 
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publiquement  jansénistes  et  molinistes*,  c'est  un  acheminer 
la  Réforme.»  Oui,  mais  c'est  un  témoignage  qui  justifie  la  rési 
opposée  au  Jansénisme  par  TEglisc  et  par  le  gouvernement  du  : 
Voici  d^autres  jugements  auxquels  on  ne  s'attendrait  pas  i 
le  fond  ni  pour  la  forme  :  «  Les  enfants  français  sont  la  plu 
lettre  que  la  nature  puisse  montrer  dans  tout  Talphabct  hi 
Mais  s'ils  ressemblent  à  des  anges  au  berceau,  une  fois  en  sel 
de  diables  qu'ils  ont  Tair.  Dès  qu'ils  ont  dépassé  \ingt  a 
Français  paraissent  en  avoir  quarante  ;  les  femmes  surtout 
âge,  sont  extrêmement  fanées,  tandis  que  les  nôtres  sont  ( 
sinon  belles  du  moins  supportables.  Il  faut  bien  qu'il  y  ai 
quelque  raison,  soit  dans  l'air,  dans  Teau  ou  la  nourriture, 
on  voit  les  femmes  de  qualité  être  pour  la  plupart  (dans  lei 
nesse)  des  beautés  aussi  exquises  que  Tunivers  en  présente, 
sans  faire  tort  à  nos  dames  anglaises.  »  Ëvelyn  est  bien  ici  le  < 
triote  de  celui  qui  après  avoir  vu  en  Artois  une  femme  rousse 
déclaré  que  toutes  les  femmes  de  la  province  avaient  les  cbev 
cette  couleur.  Au  moins  est41  aujourd'hui  certain  que  les  ( 
anglais  sont  aussi  beaux  que  les  nôtres,  et  que  le  privilège  de 
belles  à  quarante  ans  n'est  pas  un  privilège  de  la  rousse  Angl 
«  En  France,  dit-il  encore,  on  joue,  mais  on  ne  se  laisse 
aucun  vice  au  point  d*y  laisser  son  patrimoine,  surtout  poui 
et  le  tabac.  Les  classes  inférieures  et  quelques  contrées  duD 
royaume  se  sont  laissé  infecter  de  ces  deux  défauts,  mû% 
personnes  de  qualité  s'y  adonnent.  Ce  qu'ils  n^usent  pas  en  \ 
ils  le  dépensent  en  pain  :  ils  en  sont  d'étranges  consomm 
Quel  que  soit  le  repas,  on  y  adore  un  bon  potage,  comme  les 
tiens  faisaient  de  l'oignon.  » 

Mais  voici  un  nouveau  portrait  de  Paris  que  je  me  plais  è 
duire  :  «  La  ville  de  Paris  semble  un  anneau  dont  le  Louvi 
Palais-Royal  serait  le  diamant,  A  voir  la  façon  dont  il  est  bâ 
ne  pense  pas  qu'il  y  ait  dans  le  monde  entier  une  ville  qui 
J'ai  vu  Naples,  Rome,  Florence,  Gênes,  Venise,  ce  sont  de 
yilles  remplies  d'édifices  princiers  ;  mais  si  je  considère 
Paris,  j'y  vois,  dans  l'intérieur  de  la  ville  et  dans  ses  fauboui 
centaines  d'hôtels  de  seigneurs  qui  valent,  s'ils  ne  les  surj 
les  palais  des  villes  que  je  viens  de  nommer.  Et  ce  quej' 
hardiment,  c'est  que  par  ses  rues,  ses  faubourgs,  ses  maisoi 
naires,  Paris  remporte  infiniment  sur  toute  autre  ville  d*Bu 

^  Ëvelyn  apjpelle  kî  mollnistes,  non  les  partisans  de  Molina,  mak  cru 
nistre  Busiottkn.  Ceeft  une  laéprise. 
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Quepourraient  dire  de  plus  les  plus  grands  admirateurs  des  nouvelles 
magnificences  parisiennes?  11  esl  vrai  qu'Évelyn  répète  encore  ici 
qu'  f  il  manque  à  Paris  de  la  propreté  dans  les  rues  et  de  Tordre 
dans  la  multitude  des  voitures,  des  laquais,  et  des  foules  en  tout 
genre.  C'est  un  fléau  que  cette  foule,  tel  que  pour  moi  c'est  un 
miracle  que  dans  une  ville  qui  n'a  point  de  commerce  en  grand,  tous 
ces  gens  qu  on  voit  dans  une  seule  journée  dans  les  rues  et  carre- 
fours aient  le  dos  vêtu  et  le  ventre  plein.  » 

Encore  un  trait  cependant  :  après  avoir  penché  pour  donner  à 
Paris  sur  Londres  l'avantage  de  l'étendue  et  delà  population  :  «  Non- 
seulement  des  maisons  se  bâtissent  journellement,  mais  des  rues 
tout  entières,  si  belles,  si  régulières  que  plutôt  que  de  vous  croire 
au  milieu  d'une  ville  réelle,  vous  vous  imagineriez  assistera  quelque 
opéra  italien,  où  la  diversité  des  scènes  et  leurs  changements  à  vue 
étonnent  et  charment  le  spectateur.  Ce  qu'il  faut  aussi  remarquer 
dans  les  hôtels  et  les  palais,  c'est  qu'ils  promettent  moins  sur  la  rue 
qu'ils  ne  tiennent  une  fois  que  vous  êtes  dans  la  cour.  Cela  tient 
auxmurs  élevés  et  aux  tourelles  qui  en  interceptent  la  vue,  par  une 
inodeslie  qui  n'est  pas  habituelle  aux  François.» 

D'après  les  citations  que  je  viens  de  réunir  et  que  j* aurais  pu 
niolliplier  encore,  on  devra  remercier  la  Société  des  Bibliophiles 
français,  du  nouveau  présent  qu'elle  vient  de  faire  aux  amateurs 
de  bon  goût,  heureux  de  pouvoir  placer  le  Voyage  de  Lister  dans 
leur  bibliothèque.  Ce  n'est  pas  que  nous  ne  puissions  faire  quelques 
petites  chicanes  aux  èminents  éditeurs.  Le  volume  est  assurément 
des  mieux  imprimés;  le  papier  vergé  des  exemplaires  ordinaires, 
lesbeaux  caractères,  propriété  de  la  Société,  la  charmante  gravure 
frontispice,  représentant  l'exposition  des  tableaux  des  peintres  de 
^Académie  dans  la  grande  galerie  du  Louvre,  en  1699,  tout  cela 
concourt  à  placer  le  volume  au  rang  des  plus  beaux  livres.  Je  regrette 
cependant  que  dans  une  édition  faite  avec  tant  de  soin  un  Errata 
^^  èlé  nécessaire,  et  que  cet  Errata  ne  comprenne  pas  encore  tout 
C6  ^vii  %  échappé  à  l'attention  de  l'imprimeur.  J'ai  déjà  mentionné 
1^  dates  inexactes  du  titre  :  1648  à  1661  au  lieu  de  1643  à  1652. 
A  la  page  87  :  <x  Les  afDuences  magnétiques  semblent  craindre  de 
îtiitlerla  pierre  qui  les  a  émises  comme  l'enfant  qui  ne  sait  pas 
*^re  marcher,  avant  de  s'éloigner  de  sa  mère.  »  Au  lieu  A'avarU 
'<i  manuscrit  portait  assurément  :  eraint.  Page  195  :  «  Quinze  jours 
•"«wlui  suffisaient.  »  Liseï  :  ainsi.  Entin,  p.  507  :  «  Le  madale  pour 
j^malorfe.  )i  Ces  fautes  ne  seraient  rien,  si  l'édition  n'était  faite  sous 
jj*  auspices  des  BibliopkUes  français,  et  si  l'imprimeur  n'était  pa« 
••Lahure»  assurément  un  des  premiers  imprimeurs  de  Paris. 

P.  Paris. 
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AU  SEIN  DE  U  CâTACOMBE  DE  DOMITILLE,  PRÈS  DE  ROME 


Le  vieux  sol  romain  a  enseveli  dans  ses  entrailles  tant  de  dépo 
du  passé  que  le  fonds  de  ses  richesses  est  réellement  incpuisâbk 
fouilles  tantôt  fortuites  et  tantôt  méthodiques  s'y  renouvellent  d 
jour  depuis  plusieurs  siècles,  et  rarement  le  succès  leur  fait  défaut 
tiges  d'édifices  sacrés  ou  profanes,  inscriptions,  sculptures  et  pein 
objets  caractéristiques  des  croyances  et  des  mœurs,  combien  de  n 
ments  de  Tantiquité  chrétienne  et  de  l'antiquité  païenne  ignorés  c 
devancières  notre  génération  n'a-t-elle  pas  retrouvés  ?  Dans  le  seul 
des  vingt  dernières  années,  les  cryptes  historiques  de  la  catacom 
Callixte,  les  tombeaux  de  la  voie  Latine,  la  villa  de  Livie  à  Porta  p 
la  maison  de  Livie  sur  le  Palatin,  une  partie  considérable  des  i 
du  palais  des  Césars,  de  la  ville  d'Ostie,  du  Forum,  une  salle  d'au 
sur  l'Esquilin  (pour  ne  rappeler  que  les  découvertes  capitales),  o 
tour  à  tour  rendus  à  l'admiration  des  curieux  et  à  l'étude  des  savai 
voici  qu'une  basilique  chrétienne  du  quatrième  siècle,  une  ba$ 
complète,  à  trois  nefs  et  à  presbytérium,  apparaît,  exhumée  par  1< 
mandeur  J.-B.  de  Rossi  dans  le  domaine  de  Tor  Marancia,  entre  I 
d'Ostie  et  la  voie  Ardéatine,  au  sein  de  la  catacombe  à  laquell 
lustre  archéologue,  corrigeant,  avec  la  clairvoyance  de  son  génie, 
et  les  écrivains  postérieurs  qui  la  prenaient  pour  le  cimetière  de& 
avait,  depuis  vingt  ans  et  plus,  restitué  son  véritable  nom  :  cimeti 
Domitille. 

L'importance  de  cette  nécropole  créée,  vers  la  fin  du  premier  si 
de  la  dynastie  des  Fia  viens,  sous  les  terres  de  Flavia  Domitilla,  ni 
Domitien,  avait  frappé  H.  J.-B.  de  Rossi  dés  le  début  des  travau 
commission  d'archéologie  sacrée  dont  il  est  l'âme.  Là  reste  atta 
souvenir  de  diverses  gloires  du  martyrologe,  notamment  celui  d'J 
Petronilla,  la  fille  spirituelle  de  saint  Pierre,  et  celui  des  compagn 
Domitille,  les  saints  Nërée  et  Achillôe;  4à  devaient,  en  conséquence 
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1er  les  traces  de  quelques  sanctuaires  ou  cryptes  historiques.  Aussi  les 
biais  y  furent-ils  commencés  avec  activité,  et,  en  i85i,  ils  procuré- 
it  acc^s,  par  les  galeries  du  deuxième  sous-sol,  dans  une  aire  coraplé- 
nent  obstruée  d'éboulis  et  de  décombres  au  milieu  desquels  on  aper- 
t  deux  sarcophages  en  marbre,  d'ancien  style  romain,  ornés  de  têtes  de 
n,  et  quatre  colonnes  renversées,  trois  en  marbre  cipollin  et  une  en 
rbre  africain.  Mais  une  contestation  surgit  alors  entre  le  propriétaire 
terrain  et  la  commission  d'archéologie  sacrée;  celle-ci,  obligée  au 
tme  moment  de  consacrer  tous  ses  efforts  au  dégagement  des  cryptes 
itoriques  du  cimetière  de  Callixte,  laissa  suspendu  le  débat  qui  para- 
ail  ses  opérations  dans  le  cimetière  de  Domilille.  Sarcophages  et  co- 
rnes, tout  fut  de  nouveau  caché  sous  les  gravois,  et  les  choses  étaient 
nneurées  en  cet  état  jusqu'à  la  fin  de  1873,  lorsque  Mgr  de  Mérode, 
ant  rencontré  l'occasion  d'acquérir  personnellement  le  domaine  de 
>r  Marancia,  s'empressa  de  la  saisir  pour  rendre  toute  liberté  à  des  re- 
lerches  auxquelles  il  portait  un  vif  intérêt.  Grâce  ù  la  libéralité  du 
)ble  prélat,  on  reprit  les  investigations  au  mois  de  novembre  1873;  on 
Itaqua  vivement  la  partie  où  on  s'était  arrêté  en  185i,  et  bientôt  la  com- 
mission d'archéologie  sacrée  put  constater  qu'elle  pénétrait  dans  l'en- 
einle  non  d'une  crypte  exceptionnellement  vaste,  non  d'un  grandiose  liy- 
ogée,  mais  d'un  édifice,  ouvrage  d'architecture  proprement  dite.  Cet 
Mec,  c'est  une  basilique  dont  M.  J.-B.  de  Rossi  n'a  pas  tardé*  à  fi^cer, 
^ec  une  merveilleuse  précision,  l'âge  et  le  titre. 
l^  titre  est  celui  de  Sainte-Pétronille.  Il  y  a  eu,  prés  de  la  voie  Ardéa- 
ïe,  au  cimetière  de  Domilille,  une  basilique  de  Sainte-Pétronille  où  fu- 
fit  placés  les  corps  des  saints  Nérée  et  Achillée  ;  l'ancien  et  excellent 
Jex  des  cimetières  romains,  les  topographies  du  sixième,  du  septième 
'Ju  huitième  siècles,  le  livre  pontifical  ne  laissent  aucun  doute  à  cet 
iï*ci.  L'église  signalée  par  ces  documents  est  même  nécessairement  celle 
^aint  Grégoire  le  Grand  a  prononcé  son  homélie  XXVllI,  puisque,  s'a- 
■ssant  aux  fidèles  et  parlant  des  saints  Nérée  et  Achillée,  le  célèbre  pape 
^Tle  :  «  Ces  saints  près  du  tombeau  desquels  nous  sommes  assemblés.  » 
ï^ronius  gt  Bosio  ont  pensé  que  cette  homélie  avait  été  improvisée 
^s  l'église  actuelle  des  saints  Nérée  et  Achillée,  à  l'intérieur  de  Rome, 
^t  qu'ils  ne  connaissaient  pas  les  topographies,  oubliées  â  leur  époque, 
'quelles  il  ressort  que  sous  le  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et 
ïtie  longtemps  après,  la  dépouille  mortelle  des  saints  Nérée  et  Achillée 
^ît  encore  au  cimetière  de  Domilille.  Le  sanctuaire  suburbain  dont 
textes  affirment  l'existence,  avait  disparu  sans  laisser  ni  restes  efFec- 
'>  ni  souvenir  traditionnel  de  son  emplacement  Mais  guidé  par  son 
Uition  infaillible,  M.  J.-B.  de  Rossi,  à  l'aspect  du  monument  qu'il  res- 

BulUtino  di  areheologia  cristiana,  n"  d'avril  et  de  juillet  1874. 


562  Li  BASILIQUE  DE  SAG^TE  PÉTRONaiE. 

suscitait,  eut,  de  prime-abord,  conscience  de  revoir  la  basilique  de 
Sainte-Pétronille.  Les  fouilles  rudimentaires  de  1854  lui  avaient  procuré 
une  inscription  qui  autorisait  un  tel  sentiment.  Cette  inscription,  gravée 
sur  une  pierre  tombale,  est  ainsi  conçue  :  «  Le  7  des  calendes  de  févrior, 
«  moi,  Aurelius  Constantius,  j'ai  écrit  pour  Âurelius  Biaturinus  qu'il  a 
«  vendu  cet  emplacement  à  Aurelius  Laurentius  qui  l'acliète.  »  Il  y  a  diods 
ce  contrat  de  vente  une  singularité  digne  d'attention  ;  c'est  qu'au  lieu  de 
se  conclure  entre  un  fossoyeur  et  un  particulier,  comme  il  arrivait  fine— 
qucrament  au  quatrième  et  au  cinquième  siècles  pour  l'acquisition  des 
sépultures,  l'acte  intervient  entre  ti'ois  personnes  appartenant  toutes  i  la 
famille  Aurélia.  Si  l'on  considère  qu'Aurclia  Potronilla  était  de  cette  lit- 
mille,  dont  les  membres  ont  dû  conserver  longtemps  le  désir  et  s'am- 
rer  amplement  la  faculté  de  mettre  leur  dernière  demeure  près  de  cdle 
de  leur  glorieuse  parente,  les  noms  des  intéressés  à  la  transmissioa  dv 
sépulcre  auquel  servait  de  couvercle  la  pierre  transformée  en  titre  de  pro- 
priété, donnent  à  présumer  que  ce  sépulcre  était  construit  dans  le  ciB^ 
tiére  de  Pétronille.  Toutefois,  en  tirant  profit  de  cet  indice,  H.  J.-B.  k 
Rossi  ne  pouvait  s'en  contenter  ;  pour  asseoir  sa  conviction  et  pour  moti- 
ver  son  jugement,  il  avait  besoin   de  recueillir  quelque  témoigaige 
matériel  qui  s'appliquât  directement  et  sans  conteste  soit  à  la  tituliin 
de  la  basilique,  soit  à  Nérée  et  Achillée.  La  fortune  a  répondu  à  soni** 
tente. 

Le  pape  Damase  a  composé,  en  l'honneur  des  saints  Nérée  et  Achillée, 
un  éloge  en  huit  vers  qui  nous  a  été  conservé  par  quatre  recueils.  L'un 
des  quatre,  à  la  vérité,  le  Coclex  palatin  dlleidelberg,  le  rapporte  sans ef 
désigner  les  héros  et  sans  relater  l'endroit  où  il  fut  inscrit  ;  mais  le  Codtf 
d*Einsiedlen,  comme  l'a  constaté  Mabillon,  le  reproduit  avec  cette  nite: 
((  Dans  la  sépulture  de  Nérée  et  d'Achillée,  voie  AppienneS  »etsou8  0riii 
rubrique  :  «  Nérée  et  Achillée,  martyrs.  »  Le  manuscrit  de  ClosterMi* 
bourg  et  celui  de  Gottwei  s'accordent  avec  celui  d'Einsiedlen.  Or,  ptf* 
les  fragments  de  toutes  sortes  que  l'exploration  de  la  basilique  luiapi^ 
curés,  M.  J.-B.  de  Rossi  a  mis  la  main  sur  deux  énormes  morceaux fm^ 
pierre  précipitée  de  l'abside  dans  un  creux  béant  sous  le  dajlage,  etilT 
a  lu  des  lambeaux  de  vers  qui  appartiennent  manifestement  à  l'éloge  it 
masien  des  saints  Nérée  et  Achillée.  Les  deux  morceaux  n'ont  pas  été  l^ 
trouvés  en  une  seule  fois.  On  a  relevé  d'abord  celui  qui  formait  l'extrt- 
mité  droite  de  la  dalle  et  qui  présentait  la  fin  des  vers,  soit  une  lettre  Ji- 
premier  vers,  trois  du  second,  cinq  du  troisième,  huit  du  quatrièfl^ 
une  lettre  et  le  dernier  mot  du  cinquième,  deux  lettres  et  le  dernier  li^ 
du  sixième,  une  lettre  ^t  le  dernier  mot  du  septième,  enfin  les  deuxckf^ 

*  Il  ne  faut  pas  oublier  que,  dans  la  première  période  du  moyen  ftge,  la  voie  Ardt*' 
Une  partait  de  la  porte  Âppienne  et,  par  suite,  était  souvent  confondue  aToc  It  vo* 
Appienne. 
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niers  mots  du  huitième  vers.  Il  n'en  fallait  pas  davantage  à  M.  J.-B.  de 
Rossi  pour  rétablir  infimédiatement  Tensemble  de  l'inscription.  Grande  a 
èlé  néanmoins  sa  joie  quand,  au  bout  de  quelques  semaines,  le  pic  des 
ouvriers  Ta  mis  en  possession  de  Tangle  inférieur  de  la  dalle,  à  gauche, 
où  apparaissent  les  deux  premières  lettres  du  cinquiè-me  vers,  les  trois 
premières  du  sixième,  les  cinq  premières  du  septième  et  les  six  pre- 
mières lettres  du  huitième  vers.  L'exactitude,  déjà  flagrante  en  elle^ 
môme,  de  la  restitution  épigraphique  que  venait  de  donner  le  savant  doc* 
teur  es  antiquités  chrétiennes,  recevait  aussi  une  éclatante  confirmation  ^ 
Et  puisqu'il  est  acquis  que  la  table  commémorative  sur  laquelle  avait  été 
gravé  ïéloge  des  saints  Nérée  et  Âchillée  décorait  leur  sépulture,  la  pré- 
sence des  débris  de  cette  table  nous  décèle,  d'une  manière  réellement 
palpable,  l'endroit  où  reposèrent  les  deux  martyrs,  c'est-à-dire  la  basi- 
lique de  Sainte-Pétronille. 

D'ailleurs  quelle  autre  basilique  souterraine  pourrait-on  retrouver 
près  de  la  voie  Ardéatinc?  Celle  que  le  pape  Damase  érigea  pour  y  être 
enseveli  en  compagnie  de  sa  mère  et  de  sa  sœur,  et  celle  des  saints  Marc 
etHarcellien  qui  en  était  voisine.  Hais  ici  les  fouilles  ne  fournissent  rien 
fui  puisse  se  rattacher  à  la  basilique  des  saints  Marc  et  Marcellien,  et 
Quant  à  la  basilique  du  pape  Damase,  on  sait  qu'elle  a  été  faite  du  vivant 
même  du  pontife,  mort  en  584.  Or,  la  date  de  la  construction  de  notre 
basilique  se  place  entre  390  et  395. 

Cette  date,  H.  J.-B.  de  Rossi  Ta  circonscrite  dans  les  limites  de  ses 

deux  termes  extrêmes  au  moyen  d'une  démonstration  qui  deviendra  un 

^mple  classique  de  la  sûreté  avec  laquelle  le  concert  de  la  topographie 

«tde  l'épigraphie  permet  de  reconstituer  la  chronologie.  L'édifice,  situé 

^s  la  région  la  plus  «mcienne  de  la  catacombe,  en  a  modifié  la  partie 

P^xistante  qu'il  absorbe.  Ses  fondations  descendent  dans  le  troisième 

•ouft-sol  dont  elles  coupent  et  interceptent  les  galeries  ainsi  que  celles  du 

^uxièrae  sous-sol,  et  son  pavement,  actuellement  bouleversé,  recouvrait 

'^8  sépultures  organisées  dans  ce  dernier.  U  s'ensuit  qu'à  partir  de  la 

^^^truçtion  de  la  basilique  toute  inhumation  dans  le  troisième  sous^sol, 

^<^t  l'accès  restait  complètement  fermé,  est  devenue  nialériellement  ûn- 

Cette  nstitution  offre  tant  d'intérêt  qu'il  n'est  pas  superflu  de  la  reproduire;  les 
jctci^ei  capitalea  indiquent  les  parties  recouvrées  de  rioscription,  les  lettres  italiques 
■^  parties  suppléées  : 

Miliiiœ  nomen  dedcrant  sœvumQ.  gerebani 
Officium  pariter  specCantes  Juêsk  TTrarant 
Praoepli»  jmUante  metu  9trviM»  VkVkati 
Mira  fide$  rerum  êubito  posuefi^  FYRoREm 
COnversi  fugiunt  ducis  impia  casirX  RELINQWNT 
V^Ùiiciunt  ehfptos  faitrat  teLKQ.  CRUBKTÀ 
GONFEwt>itMiefil  ChrUii  poriarE  IRIVNFOS 
Cm>lU  per  Dam€iumpo$iU  fuid  GIORU  CUBISTI 
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possible,  en  même  toraps  que  l'espace  disponible  dans  le  deuxième  sous-so  1 
a  été  accordé  aux  inhumations  effectuées  à  l'intérieur  de  l'église.  Eh  bien  ! 
d'une  part,  un  loculus,  dans  Tune  des  galeries  du  troisième  sous-sol  obs- 
truées par  les  fondations  de  la  nef  gauche,  porte,  en  graffite,  sur  les  bri- 
ques qui  le  closent,  les  restes  d'une  inscription  où  se  retrouve  la  date 
consulaire  de  590;  d'autre  part,  sur  un  tombeau  en  maçonnerie  qui  oo 
cupe,  sous  le  pavement  de  la  basilique,  près  de  l'abside,  à  proximité  de 
l'autel,  le  vide  d'une  galerie  du  deuxième  sous-sol,  on  lit  l'épitaphed'un 
Beatus,  mort  le  samedi  12  mai,  et  d'une  Yincentia,  morte  le  lundi  21  mai, 
sous  le  consulat  d'Anicius  Olybrius  et  de  Probinus,  c'est-à-dire  en  595. 
«  En  fait,  dit  M.  J.-B.  de  Rossi,  si,  en  390,  la  nef  gauche  n'avait  pas  fermé 
«  les  galeries  du  troisième  sous-sol  du  cimetière,  et  si,  en  595,  lesancien- 
«  nés  galeries  se  comblaient  par  des  sépulcres  construits  sous  le  pave- 
«  ment  de  l'église,  il  est  clair  que  la  date  de  la  fondation  de  la  basilique 
«  est  postérieure,  pour  le  moins,  au  commencement  de  l'année  590  d 
«  antérieure  au  mois  de  mai  595.  » 

Qui  ne  sera  séduit,  qui  ne  sera  convaincu  par  l'élégance,  la  clarté,  k 
rigueur  de  cette  argumentation  !  Elle  est  tellement  concluante  qu'il 
semble  superflu  d'y  rien  ajouter.  Cependant,  on  doit,  à  l'honneur  de  II 
paléographie,  de  déclarer  que  son  témoignage  ici  vient  eorn^borer  cehi 
de  l'épigraphie  et  de  la  topographie  combinées. 

L'éloge  des  saints  Nérée  et  Achillée  est,  sur  la  pierre  dont  on  a  ra- 
massé les  fragments,  gravé  en  caractères  damasiens.  Ce  ne  sont  pas  tou- 
tefois les  types  parfaits  que  produisait  Furius  Dionisius  Filocalus,  le  cal- 
ligraphc  attitré  du  pape  Damase.  Les  lettres,  bien  qu 'intaillées  ausM 
régulièrement  et  aussi  profondément  que  d'ordinaire,  ont  les  extrémilfe 
moins  ingénieuses,  les  contours  moins  ondulés,  la  queue  de  l'R  mw» 
détachée  de  la  boucle.  Ces  nuances,  trop  légères  pour  autoriser  à  cofi- 
fondre  l'inscription  avec  celles  d'un  âge  postérieur  refaites  en  vuedett»' 
placer  les  originaux  détruits  par  les  Goths,  trahissent  les  variantes  et  sim- 
plifications que  le  pape  Sirice,  successeur  de  Damase,  et  grand  anwteo* 
des  caractères  damasiens,  se  plaisait,  en  les  employant,  à  y  apporter. Or, 
précisément,  Sirice  occupait  le  Saint-Siège  de  590  à  595,  puisque  ««■- 
exaltation  remonte  à  584  et  sa  mort  date  de  598. 

Si  le  monument  exhibe  ainsi  lui-même  les  preuves  de  son  âge  eii^ 
son  titre,  il  est  plus  avare  de  renseignements  relatifs  à  son  histoire.lW^ 
des  inscriptions  qu'il  a  livrées  ne  semble  jusqu'ici  postérieure  au  àt' 
quième  siècle.  On  aurait  tort,  néanmoins,  d'en  inférer  que  l'église  b* 
délaissée  ou  détruite  au  sixième  siècle.  Le  livre  pontifical  atteste  aucpû* 
traire  que  le  pape  Jean  !•'  (525-526)  la  restaura.  Vers  la  fin  du  sixiW 
siècle,  l'abbé  Jean,  envoyé  par  la  reine  Théodelinde,  rapporta  à  Monft 
oii  elle  se  conserve  encore,  une  ampoule  pleine  d'huile  prise  aux  lamptf 
des  tombeaux  de  Pétronille,  Nérée  et  Achillée  et  des  tombeaux  des  basili- 
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deDamase  et  de  Marc  et  Marcellien,  ainsi  qu'il  l'ésulte  do  Téliquette 
apyrus  y  annexée  et  de  l'index  autojn-aplie  de  l'envoyé.  Dans  le  cours 
eptiénic  siècle,  au  témoignage  des  itinéraires  contemporains,  qui 
icent  les  sépultures  des  martyrs  à  Kome,  l'église  de  Sainte-Pétronille 
'•équentéc  par  des  pèlerins  de  tous  pays,  principalement  de  France, 
emagne  et  d'Angleterre.  Enlin,  suivant  le  livre  pontifical,  le  pape 
oire  111  (751-741)  y  institua  une  station  annuelle,  à  l'occasion  de  la- 
ie il  fil  don  d'une  couronne  d'or,  d'un  calice  et  d'une  patène  en  ar- 
,  et  de  divers  objets  afférents  à  rornemenlalion  de  l'église.  Mais,  en 
les  Lombards,  sous  la  conduite  du  roi  Aslolplie,  assaillirent  Rome  et 
gèrentles  cimetières  suburbainsetleursbasiliquessicruellementqu'au 
jrde  la  paix,  Paul  P"*  (757-707)  commença  à  transférer  dans  des  endroits 
is  menacés  les  reliques  des  saints  les  plus  illustres.  Une  des  prc- 
*es  translations  fut  celle  du  corps  de  sainte  Pétronille  qui,  de  la  voie 
îatine,  a  été  porté  avec  son  sarcophage  à  son  mausolée  du  Vatican, 
explique  pourquoi,  dans  les  ruines  actuellement  dégagées,  il  n*a  rc- 
1  aucun  vestige  de  cette  sépulture.  Quant  aux  ossements  des  saints 
îe  et  Achillée,  ils  ne  paraissent  pas  avoir  été  déplacés  en  cette  occur- 
;e.  On  ne  sait  même  pas  à  quelle  époque  ils  furent  enlevés  ni  par 
les  étapes  ils  passèrent  avant  d'arriver  en  l!2i3  à  l'église  de  saint 
en  dans  le  Forum  d'où  Clément  Vlll,  à  la  requête  de  Baronius,  cardi- 
iu  titre  de  Nérée  et  Achillée,  devait  les  faire  parvenir  à  l'église  ur- 
e  placée  sous  leur  vocable.  Cependant  il  est  vraisemblable,  sinon  in- 
lable,  (lue  la  basilique  de  Pétronille  a  été  définitivement  abandonnée 
les  dernières  années  du  huitième  siècle  ou  dans  les  premières  an- 
du  neuvième.  On  lit,  en  effet,  dans  le  livre  pontifical  que  Léon  III 
•816),  i\  raison  des  dégradations  causées  à  l'église  des  bienheureux 
yrs  Nérée  et  Achillée  par  l'excès  de  la  vétusté  et  l'invasion  dus  eaux, 
lit  construire,  à  côté  mais  plus  haut,  une  nouvelle  d'une  grandeur  et 
ne  décoration  remarquables.  »  Les  anciens  auteurs  avaient  appliqué 
•  phrase  à  l'église  urbaine  qu'ils  connaissaient  seule.  Mais  on  ne 
rOit  pas  comment  le  texte  pourrait  regarder  celle-ci  à  proximité  de 
leUc  on  n'a  nulle  notion  qu'il  ait  jamais  existé  d'église  souterraine, 
lis  qu'il  rappelle  exactement  la  situation  de  la  basilique  de  Pétronille, 
lie  au  niveau  du  second  sous-sol  du  cimetière,  dont  le  vide  attirait 
Tellement  les  eaux  de  pluie  infiltrée  dans  les  terres  de  Tor  Marancia. 
sait  si  quelque  jour  les  vestiges  de  cette  église  supérieure  de  Léon  111 
paraîtront  pas  à  leur  tour  près  de  la  voie  Ardéatinc?  On  n'ose  guère 
érer,  car  la  superficie  du  domaine  de  Tor  Marancia  a  été  explorée  en 
,  alors  qu'on  y  a  retrouvé  ces  admirables  peintures  de  Fantiquité 
me,  Pasiphaë,  Phèdre,  Scylla,  Myrrha,  Canace,  actuellement  déposées 
bibliothèque  du  Vatican,  dans  la  salle  des  Noces  Aldobrandines. 
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Mais,  en  matière  de  découvertes  archéologiques,  il  faut  réserver 
si  large  à  Timprèvu  I 

Après  l'érection  de  la  nouvelle  église,  la  basilique  de  Sainte-] 
fut  retirée  au  culte  et  régulièrement  fermée.  Au  préalable,  on  la 
de  tout  ce  qui  ne  faisait  pas  partie  intégrante  et  nécessaire  de 
ture.  La  cathedra,  les  sièges  du  presbyteriura,  Tautel  qui  rec 
sépulture  des  saints  Nérée  et  Achillée,  les  ambons,  tout  ce  qui 
forcément  immobilisé,  tous  les  objets  employés  au  senice  di 
emportés.  Dans  cette  condition,  le  temple  déserté  était  condare 
ber  en  ruines  faute  d'entretien,  si  même  quelque  main  cupide, 
l'action  des  années,  ne  le  démolissait  pas  pour  en  extraire  des 
encore  précieux.  Cependant  ni  le  délaissement  ni  la  dévastation 
mes  ne  semblent  responsables  de  sa  destruction.  Dans  le  demi 
effet,  les  colonnes  de  marbre  qui  séparaient  les  nefs  auraient 
première  ligne  la  rapacité  et  auraient  été  enlevées  ;  elles  subsisi 
le  premier  cas,  la  chute  de  la  toiture  aurait  été  graduelle  et  an! 
celle  des  autres  parties  de  Tédifice,  car  le  sol  n'a  subi  aucun  U 
et  les  colonnes  seraient  restées  debout,  ou,  si  quelque  choc  Icî 
versées,  elles  seraient  tombées,  dans  des  directions  variées,  sui 
gravois  précédemment  formé  par  Taffaissement  de  la  toiture  ; 
sont  toutes  couchées  à  cru  sur  le  terrain  et  suivant  une  menu 
tion.  La  basilique  de  Pétronille  a  donc  péri  par  rébranlcment  î 
de  ses  colonnes  qui,  oscillant  sur  leurs  bases  en  un  même  sen 
abattues  et  ont  entraîné  d'un  seul  coup  la  partie  supérieure  qu' 
portaient  ;  et  cet  ébranlement  ne  peut  avoir  été  causé  que  par  un 
ment  de  terre.  Telle  est  l'opinion  du  chevalier  iMichel-Étienne 
Tèminent  géologue  dont  la  collaboration,  pour  Les  questions  d< 
pétence  spéciale,  vient  en  aide  à  son  frère  le  commandeur  J.-B. 
M.  Michel-Etienne  de  Rossi  a  constaté,  d'ailleurs,  que  les  colom 
dans  la  direction  du  S.-O.  au  N.-E.,  et  l'expérience  lui  a  démc 
les  deux  directions  dominantes  dans  les  tremblements  de  terre 
sont  toujours  les  deux  normales  entre  elles,  deN.-O.-S.-E.  et  de  S 
Sur  ces  données,  pour  peu  que  l'on  se  souvienne  du  tremblemen 
qui,  en  897,  causa  tant  de  dommages  à  Rome  et,  en  particulier 
silique  de  Saint-Jean-de-Latran,  laquelle,  au  point  de  vue  géok 
canique,  est  située  sur  une  ligne  identique  à  celle  de  la  basiliqi 
tronitle,  on  incline  à  rapporter  l'écroulement  de  cette  dernière 
897.  C'est  là,  sans  doute,  une  pure  conjecture,  mais  une  conjec 
guliërement  plausible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  spoliation  régulière  de  l'église  avant  sa  ( 
rinfluence  pernicieuse  des  terres  délayées  d'eau  qui  avaient,  à  la 
comblé  et  dissimulé  la  cavité  de  l'édifice  après  son  effondrera 


LÀ  BASILIQUE  DE  SAINTE  PÉTRONILLE.  367 

empêché  les  fouilles  de  ramener  à  la  lumière  autre  chose  que  des  in- 
scriptions, et,  pour  ce  qui  regarde  les  œuvres  d'art,  des  sarcophages,  des 
colonnes  et  des  chapiteaux.  Selon  toute  probabilité,  la  basilique  était  dé- 
corée de  peintures  murales.  On  ne  rencontre,  en  effet,  nulle  parcelle  ca- 
ractéristique d*une  incrustation  de  marbre  ;  les  parois  avaient  donc  pour 
revêtement  un  enduit.  Comment  supposer  que  cet  enduit  ait  été  laissé 
froid  et  nu,  alors  que  le  christianisme,  passé  à  Tétat  de  religion  officielle, 
s*altachait  à  satisfaire  la  dévotion  des  fidèles  par  la  magnificence  de  ses 
teociples,  alors  qu'au  moyen  de  la  peinture,  il  continuait,  libre  et  puis- 
sant, ce  qu'il  avait  commencé  obscur  et  proscrit,  Tembellissement  des 
sanctuaires  cachés  au  fond  des  catacombes?  Contemporaines  de  la  mo- 
saïque absidale  de  Sainte-Pudenticnne,  ce  chef-d'œuvre  qui,  malgré  ses 
restaurations,  accuse  encore  la  remarquable  habileté  de  pratique  et  la 
liaute  tradition  du  beau  que  l'école  gréco-latine,  pendant  le  quatrième 
siècle,  mettait  au  service  des  conceptions  abondantes  et  neuves  dont  les 
croyances  chrétiennes  fournissaient  le  thème  aux  artistes,  les  peintures 
de  Sainte-Pétronille  auraient  pour  nous  un  prix  inestimable;  mais  il  n'en 
existe  plus  même  d'ombre.  L'enduit  sur  lequel  elles  étaient  appliquées 
s'est  délité  ou  réduit  en  poussière,  et  l'appareil  des  murs  en  briques  qui 
forment  l'enceinte  et  parent  le  tuf  au  milieu  duquel  l'église  a  été  creusée, 
le  montre  à  vif. 

Ces  murs  des'tendent,  pour  atteindre  le  niveau  du  pavement  de  la  basi- 
lique, à  7  met.  20  cent,  en  contrebas  du  sol  naturel.  Mais  leur  hauteur 
verticale  devait  être  beaucoup  plus  grande,  car  les  fenêtres  indispensa- 
Ues  pour  éclairer  le  vaisseau  étaient  nécessairement  percées  entre  le  plan 
isL  sol  et  la  toiture.  On  ne  distingue,  au  surplus,  ni  naissance  de  voûte, 
sauf  à  l'extrémité  du  presbyterium,  ni,  à  plus  forte  raison,  niches  pour 
l'encastrement  des  poutres  si  la  toiture  reposait  sur  une  charpente  appo- 
inte. L'édifice  était  donc  mi-partie  au-dessous  et  mi-partie  au-dessus  du 
l^n'ain  environnant,  comme  la  basilique  constantinienne  de  Sainte-Agnè^ 
'iori4es-murs,  dont  la  disposition  analogue  provient  d'un  motif  identique. 
Ce  iBotif,  c*est  la  vénération  des  fidèles  pour  les  martyrs  illustres  et  le 
P^^  devoir  que  l'on  se  faisait  de  les  honorer  par  la  transformation  de  la 
place  vàme  de  leur  sépulture  en  une  église  publiquement  consacrée  au 
^^^  du  Dieu  pour  lequel  ils  avaient  versé  leur  sang.  Les  exemples  de 
^^  usage  ne  manquent  pas  à  partir  du  moment  où  l'édit  de  Milan  eut 
^iisacrè  le  triomphe  du  christianisme.  Et  les  fouilles  ont  mis  en  évi- 
°^ce  que,  dés  l'époque  de  Constantin,  on  avait  ébauché,  au  cimetière  de 
^iQitille,  le  projet  qui  a  été  réalisé  à  la  fin  du  quatrième  siècle;  on  re- 
^^^^itoalt  aisément,  à  l'extrémité  de  la  nef  droite  de  la  basilique  de  Sainte- 
'^itronille,  les  restes  plus  anciens  d'un  grand  oratoire  que  la  basilique 
*  ^t  incorporé,  et  l'obligation  imposée  à  l'architecte  d'adapter  cette  con- 
'^etioa  à  son  œuvre,  explique  peut-être  jusqu'à  un  certain  point  l'irré^ 
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gularité  du  monument  défmitif,  plus  long  sur  son  côté  droit  que  si 
côté  gauche,  moins  large  à  son  entrée  qu'à  la  hauteur  de  Tautel. 

L'église  proprement  dite  était  précédée  d'un  vestibule  dans  leqi 
bouchait,  sur  le  flanc  gauche,  l'escalier  qui  descendait  du  dehors, 
de  dessein  prémédité,  à  ce  qu'il  semble,  lors  de  la  fermeture  de  l'é 
à  la  fin  du  huitième  siècle,  cet  escalier,  large  de  2'",65,  suivait  ex 
rement  une  direction  qui  n'a  pu  être  encore  déterminée,  et  ses  m 
inférieures  (j'en  ai  reconnu  neuf;  le  plan  donné  par  M.  J.-B.  de  R( 
indique  onze)  faisaient  saillie  sur  le  vestibule,  dont  le  périmètre,  en 
de  trapèze,  mesurait  16"*,20  à  sa  ])ase,  G  mètres  sur  son  flanc  gj 
5'°,05  sur  son  flanc  droit  et  10°», 85  à  son  sonnnet.  Un  mur  qui, 
toute  apparence,  appartient  aux  restaurations  du  sixièMie  siècle, 
cet  espace  en  deux  parties  inégales  :  toute  la  partie  droite  devint  un 
(probablement  à  usage  de  sacristie)  ayant  5™, 80  de  base,  5",50  d 
gauche,  5'°,05  de  côté  droit  et  ^"»,60  de  sommet;  toute  la  partie  gî 
réduite  à  12  mètres  de  base,  6  mètres  de  côté  gauche,  5°*, 50  de  càl 
et  12  met.  de  sommet,  continua  à  former  le  narthex. 

L'église  est  divisée  en  trois  nefs,  à  chacune  desquelles  correspon 
porte  pratiquée  dans  le  mur,  épais  de  0™,80,  qui  la  sépare  du  vesti 
la  porte  de  la  nef  gauche  est  large  de  l'",63;  celle  de  la  grand 
de  3"»,50,  et  toutes  les  deux  ouvrent  dans  le  narthex;  la  porte 
nef  droite  a  l'°,76  de  large  et  ouvre  dans  la  salle  ou  sacristie  retra 
du  narthex.  La  porte  de  la  grande  nef  était  accostée  de  deux  coloni 
0"',40  de  diamètre  ;  Tune,  en  marbre  africain  d'une  rare  beauté, 
été  entrevue  en  1851,  et  la  seconde  était  sans  doute  pareille;  ell 
disparu  ,  clandestinement  dérobées ,  suivant  toute  présomption , 
1870  et  1873.  Les  deux  autres  portes  ne  montrent  aucune  trace  de 
ration. 

La  basilique  a,  en  largeur,  10™, 85  à  l'alignement  de  Tentr 
19  mètres  environ  à  l'origine  du  presbyterium  ou  abside;  en*lonj 
19'»,45  sur  le  côté  gauche,  25'",40  sur  une  ligne  supposée  de  Taxe 
grande  porte  à  l'extrémité  du  presbyterium,  et  2i'",15  sur  le  côté 
Ainsi,  d'une  part,  les  nefs  mineures  ont  chacune  un  développemei 
férent,  et,  d'autre  part,  la  construction  va  en  s'élargissant  par  li 
gence  des  murs  latéraux,  divergence  que  rend  plus  sensible  une  < 
tion,  en  dehors,  de  la  muraille  du  côté  droit  à  partir  de  son  quin 
mètre.  L'évasement  s'accomplit  principalement  au  profit  de  la  ( 
nef,  qui  a  8"»,12  de  largeur  à  l'entrée  et  10'°,25  environ  au-deva 
massif  en  maçonnerie  dans  lequel  le  presbyterium  inscrit  son  ov 
l'entrée,  la  nef  gauche  est  large  de  5",6d  et  la  nef  droite  de  3 
elles  ont,  l'une  et  l'autre,  quelques  centimètres  de  plus  à  leur  extn 

La  séparation  de  la  grande  nef  et  des  nefs  mineures  consiste,  de  c 
côté,  en  une  ante  ou  pilier  en  maçonnerie  saillant  de  2  mètres  sur  I 
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trée  pour  une  largeur  de  0",80,  puis  en  une  file  de  quatre  colonnes, 
1  en  une  ante  saillante  sur  le  massif  où  s'enfonce  le  prcsbyterium, 
ir,  Tante  gauche  de  2  mètres  pour  une  largeur  de  90  ceiitimèlres,  et 
te  droite  de  2'",oi  pour  une  largeur  de  75  centimètres.  Les  soubas- 
entsdes  colonnes  ne  présentent  ni  des  dimensions/ ni  un  écai-tement 
plument  identiques  ;  les  dimensions  varient  entre  65  centimètres  et 
centimètres  de  côté,  et  rècarlemcnt  entre  2°», 66  et  l™,?!)  de  distance, 
reste,  les  colonnes,  toutes  unies,  en  marbre  cipoUin,  à  Texception 
le  colonne  cannelée  en  marbre  blanc,  bien  que  choisies  aussi  approxi- 
livement  pareilles  que  possible  dans  quelque  édifice  païen  auquel  on 
avait  enlevées,  ont  entre  elles  certaines  différences  de  hauteur  et  de 
nètre,  et  ne  s'ajustent  pas  toujours  parfaitement  à  leur  soubassement, 
colonne  la  plus  haute  semble  avoir  eu  3'",54  ;  le  plus  fort  diamètre  est 
fâ  centimètres  et  le  moindre  de  10  centimètres,  si  ïon  ne  lient  pas 
iptede  la  colonne  cannelée  qui,  beaucoup  plus  faible  que  les  autres 
ntroduite  sans  doute  pour  les  besoins  d'une  restauration,  a  seulement 
i  centimètres  de  diamètre.  Enfin  les  chapiteaux,  corinthiens  pour  la 
)art,  mais  grossiers  et  inégaux  de  travail,  sont  de  mesures  dispara- 
ainsi,  pour  une  même  hauteur  de  52  centimètres,  l'un  a  41  centi- 
res,  un  autre  56  centimètres  de  diamètre  ;  un  autre  a  i5  centimètres 
lauteur  et  51  centimètres  de  diamètre.  De  toutes  ces  disproportions, 
ut  conclure  que  les  colonnes  supportaient  non  un  entablement,  le- 
I  eût  manqué  d*aplomb,  mais  un  mur  de  briques  découpé  en  arceaux 
servait  d'appui  aux  voûtes  ou  à  la  charpente  de  la  toiture.  On  ne 
ve,  au  surpluS,  aucun  morceau  d'entablement  dans  les  décombres, 
is  que  toutes  les  colonnes  de  cipollin  jonchent  le  terrain  près  de 
s  bases,  sauf  une  seule  qui  a  été  soustraite  depuis  1870. 
a  panneau  de  maçonnerie,  large  de  2  mètres,  sépare  chacune  des 
î8  qui  terminent  la  grande  nef,  de  l'ouverture  du  presbyterium. 
fale  de  celui-ci  a  donc  6"»,25  de  largeur  environ  et  4",90  de  profon- 
ir;  il  incline  légèrement  sa  courbure  vers  la  gauche,  et  cette  inflexion 
^pète  dans  l'enfoncement  pratiqué  pour  le  siège  épiscopal.  C'est  que 
U  voulu  respecter  une  galerie  qui,  de  l'intérieur  de  la  catacombe, 
enait  au  point  où  fut  établi  le^presbyterium.  Muré  dans  un  temps  pos- 
!eur,  probablement  à  l'époque  de  la  suppression  de  la  basilique,  ce 
sage  a  sa  voûte  revêtue  d'un  enduit  sur  le  fond  blanc  duquel  se  déta- 
en  rouge  un  réseau  de  simples  et  légères  rosaces  qui  se  touchent 
leur  circonférence.  La  niche  du  siège  épiscopal  conserve  également 
couche  d'enduit  blanc,  mais  dénué  d'ornements;  seulement,  l'œil 
rcè  de  H.  J.-6.  de  Rossi  y  a  discerné,  au  milieu  des  craquelures  acci- 
telles,  un  graffite  qui  vise  à  représenter  un  prêtre  vêtu  d'une  chasu- 
en  attitude  de  prédicateur,  auprès  d'une  sorte  d'ambon  ou  pupitre, 
.-B.  de  Rossi  inclme  à  prendre  ce  graffite  pour  un  souvenir,  gravé  à 
25  AvML  1875.1  24 
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la  pointe  par  un  assistant,  de  la  cérémonie  que  le  pape  Grégoire  le  Grai 
illustra  en  prononçant,  de  cette  place  même,  sa  célèbre  XXYIII*  l 
mélie. 

Le  fond  de  la  nef  droite  constitue  une  sorte  d'enceinte  particulièi 
car,  à  7  mètres  en  avant  de  son  extrémité,  à  peu  près  au  point  où 
paroi  latérale  de  l'église  se  brise  vers  la  droite,  apparaissent  les  vestij 
d'un  mur  transversal  qui  barrait  la  nef.  Celte  enceinte  à  laquelle  on  ; 
cédait,  de  la  grande  nef,  par  l'espace  libre  entre  la  dernière  colonne 
Tante  du  presbyterium,  et,  de  la  catacombe,  par  une  galerie  frayée  dir 
tement  en  arrière  de  Tante  du  presbyterium,  pour  déboucher  de  flanc 
moyen  d'une  baie  de  l'",45,  cette  enceinte  occupe  Taire  de  la  construeti 
constantinienne  que  la  basilique  de  Sirice  a  englobé.  Je  serais  d'ailleu 
tenté  de  croire  que  la  construction  constantinienne  renfermait  en  outre 
partie  de  la  grande  nef  où  se  trouvait  Tautel,  c'est-à-dire  le  tombeau  di 
saints  Nérée  et  Achillée,  et  une  partie  du  presbyterium.  11  faut  tenir  e 
effet  pour  indubitable  que  les  corps  des  deux  saints  reposaient  dans  imi 
chambre  (cubiculum)  desservie  par  un  ambulacre  ou  corridor  dont  hp- 
lerie  qui  aboutit  au  sommet  du  presbyterium  a  suivi  le  tracé.  Lorsqu'aprè: 
la  paix  de  TÉglise  on  a  songé  à  modifier  l'état  de  la  catacombe  de  îkm 
tille,  on  n'a  pas  dû  bâtir  une  salle  relativement  grandiose  et  mitojefiM 
de  ce  cubiculum  sans  le  reprendre  à  neuf  et  l'amplifier.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  la  construction  constantinienne  se  composait  nécessairement  de 
deux  salles  géminées,  indépendantes,  bien  que  mises  en  commuflicttion 
par  un  passage  ménagé  dans  la  cloison  séparative.  L'une,  celle  que  l'on 
pourrait  appeler  le  sanctuaire  des  saints  Nérée  et  Achiîlée,  s'est  entière- 
ment fondue  dans  la  basilique;  l'autre,  soit  vestibule  de  la  précédente, 
soit  sanctuaire  spécial,  a  été  maintenue,  pour  une  cause  ignorée,  aufond 
de  la  nef  droite. 

L'érection  de  la  basilique  de  Sainte-Pétronillc  a  entraîné  le  remanie- 
ment du  deuxième  sous-sol  de  la  catacombe  de  Domitille.  Non-seukflfla 
ou  a  concédé  à  des  sépultures  les  ambulacres  ou  galeries  de  cûrculilioi 
désormais  inutiles,  mais  on  a  employé  de  la  même  manière  les  intentiez 
qui  pouvaient  se  trouver  entre  les  anciennes  tombes,  en  y  maçonnintde 
fosses  a  capanna.  Ces  dernières  fosses  ont  été  creusées  parallèlement  a 
grand  axe  de  l'édifice,  à  la  différence  des  tombes  primitives  qui,  ptf^ 
lèles  aux  galeries,  coupaient  le  plus  souvent  cet  axe  en  diagonale.  (W> 
les  sépulcres  ordinaires,  le  sous-sol  renfermait  des  sarcophages  eumaJ 
bre  blanc  dont  les  fouilles  ont  fait  jusqu*ici  recouvrer  cinq,  l'und 
deuxième  siècle,  les  quatre  autres  du  troisième  siècle.  Le  premier,  tf 
gagé  sous  le  seuil  de  la  grande  porte  qui  le  croisait  à  angle  droit,  estai 
rondi  des  coins,  strié  de  cannelures  ondulées,  et  décoré  sur  sa  fiMe  « 
deux  masques  de  lion.  Deux  autres ,  également  à  cannelures  onduK^ 
mais  à  coins  carrés,  sont  placés  sous  la  grande  nef,  un  peu  à  gancki  ^ 
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lien.  Le  plus  remarquable,  disposé  en  travers  de  Téglise,  est  enrichi 
-  sa  face,  au  centre,  d*un  médaillon  qui  contient  un  buste  d*honmie  en 
îef,  d'une  bonne  exécution,  et  qui  surmonte  deux  cornes  d'abondance 
misées  ;  à  chaque  angle,  d'une  figure  de  femme  en  relief.  Celle  de  l'angle 
>it,  la  seule  dégagée  lorsque  j'ai  vu  ce  sarcophage,  est  debout,  drapée 
ms  son  pallium,  le  bras  droit  replié  sur  sa  poitrine,  le  bras  gauche  pen- 
'È.t.j  le  corps  de  face  et  la  tête  de  trois  quarts.  Celle  de  l'angle  gauche 
.tr  nécessairement  faire  opposition  dans  une  attitude  symétrique.  Sur  le 
•Ciophage  qui  vient  ensuite,  et  qui,  parallèle  à  l'église,  s'appuie  contre 
précédent,  on  a  réservé,  au  milieu  de  la  face,  un  cartel  carré  qui  se 
plonge  à  droite  et  à  gauche,  en  bras  de  croix  de  Malte,  et  qui  porte  le 
ncm  de  la  défunte,  Zoticena,  pour  laquelle  son  mari  Zoticus  a  fait  exècu- 
*  ce  tombeau.  Le  quatrième  sarcophage  est  brisé  ;  mais  il  a  pu  être  re- 
nstitué,  sauf  un  morceau  fruste  de  sa  partie  postérieure.  Il  est  toujours 
c^sumelures  ondulées,  mais  à  coins  arrondis;  à  chaque  coin  s'enlève,  en 
ut  relief,  un  groupe  d'un  lion  dévorant  une  biche;  au  centre,  dans  le 
îur  dessiné  près  du  sommet  par  le  renversement  des  ondulations,  est 
ulptée  en  bas-relief  la  figurine  d'une  Orante.  Enfin,  du  cinquième  sar- 
»phage  il  ne  reste  que  les  fragments  du  bas-relief  qui  couvrait  toute  la 
ice  :  à  gauche,  un  pasteur  assis  sur\'eille  des  brebis  qui  mangent  et  se 
lësaltèrent;  à  un  plan  maladroitement  superposé,  dans  l'intention  de  ren- 
tre un  effet  de  perspective,  un  bœuf,  dont  l'introduction  en  une  pareille 
^ne  constitue  une  anomalie  singulière,  est  couché  parmi  d'autres  bre- 
bis ;  vient  ensuite  un  pasteur  debout,  dans  la  position  consacrée  par  l'U"- 
sage;  puis,  en  poursuivant  vers  la  droite,  un  pasteur  occupé  à  traire  une 
brebis.  Ce  travail,  d'un  ciseau  chrétien,  dénote  une  main  malhabile,  et 
appartient  aux  dernières  années  du  troisième  siècle. 

Quant  aux  nombreuses  inscriptions  relevées  dans  les  décombres  de  la 
basilique  de  Pétronille,  le  moment  d'en  parler  n'est  pas  encore  arrivé. 
V*l.-B.  de  Rossi  suspend  lui-môme  leur  classement  et  leur  étude  jus- 
<iu'au  parachèvement  des  fouilles.  Toutefois,  il  n'a  pu  résister  au  plaisir 
^'examiner  sous  tous  ses  aspects  l'inscription  funéraire  de  Beatus  et  de 
^inceniia,  qui  lui  a  permis  de  constater  l'existence  de  la  basilique  en 
39o.  Cette  double  épitaphe  est  exceptionnellement  précieuse  pour  la  chro- 
nologie générale,  en  ce  qu'elle  énonce  année,  mois,  quantièmes  et  jours 
^^  semaine  auxquels  répondent  ces  quantièmes  ^  Elle  fournît,  grâce  à 
celle  rare  accumulation  de  renseignements,  la  preuve  que  la  série  du  cy- 
de  solaire  et  du  comput  des  semaines  n'a  subi  aucune  interruption  entre 
^^e  époque  et  le  commencement  de  l'ère  vulgaire.  En  effet,  d'après  le 
^<^le  solaire  et  la  lettre  dominicale  G,  qui  tombe  sur  l'année  395,  le 

*  On  nous  saura  gré  de  donner  le  texte  complet  de  cette  inscription  :  Beatus  difuno 
^  ^.  ///.  iduê.  maias  diei  aaturniê.  an,  XXVIII  anieio  ohfbrio  ei  prMno  vvcceontt 
'^^'certfta  difuncta  e$t  XIL  Kal.  Jmuu  dies.  lunii.  ann.  XIVU  in  pace. 
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21  mai  595  était  un  lundi.  Or  Tépitaphe  dit  que  Vincentîa  est  morte 
XI J  kal.  junias  dieslunis  {lunis  pour  lunœ),  c*cst-à-dire  le  lundi  2i  m^ 
Toutefois,  cette  épitaphe  est  en  contradiction  avec  elle-même,  par  c^ 
qu'elle  assigne  comme  date  à  la  mort  de  Beatus  le  III  idns  maias  dies^:^ 
tumis  (salurnis  pour  saftimi),  cVst-à-dire  le  samedi  13  mai.  Le  21  m^i/ 
étant  un  lundi,  le  samedi  qui  précédait  les  ides  de  mai  était  nécessaire, 
ment  le  12,  et  non  le  13.  11  y  a  donc  ici  dans  l'inscription  soit  touchant /g 
jour,  soit  touchant  le  quantième,  une  erreur  qui  procéderait,  pour  aina 
dire,  dans  le  premier  cas,  d'une  faute  de  rédaction,  dans  le  second  ca«, 
d'une  faute  d'impression.   A  choisir  en  cette  alternative,  comment  ne 
pas  présumer  la  faute  d'impression?  Aussi  M.  J.-B.  de  Rossi  n'hésitepas 
à  se  prononcer  dans  ce  sens,  et  fait  ressortir  avec  quelle  facilité  l'erreur 
a  été  commise  :  pour  écrire  la  date  du  12  mai,  le  ciseau  devait  graver  r 
////  idiis  mains;  il  a  omis  une  unité,  et  gravé  III,  par  une  négligence 
qu'un  laps  de  quinze  siècles  ne  parvient  pas  à  dérober  à  la  sagacité  d'un, 
incomparable  érudit. 

La  découverte  de  la  basilique  de  Sainte-Pétronille  est  un  nouTeaii 
titre,  après  tant  d'autres,  acquis  par  M.  J.-B.  de  Rossi  à  la  reconnais- 
sance du  monde  savant.  Cette  reconnaissance  ne  faillira  pas  non  plus  i 
la  mémoire  de  Mgr  de  Mérode,  sans  l'intervention  duquel  l'exploraliûD 
complète  du  cimetière  de  Domitille  serait  restée  peut-être  indéfiniment 
entravée.  Non-seulement,  Mgr  de  Mérode  a  eu  la  générosité  d'acheter  à 
prix  onéreux  le  domaine  de  Tor-Marancia,  pour  le  livrer  à  la  pioche  in- 
vestigatrice de  la  commission  d'archéologie  sacrée,  mais  il  a  conc(mru 
fréquemment  et  largement  à  la  dépense  des  travaux.  Le  succès  des  fouil- 
les, digne  récompense  d'un  tel  désintéressement,  le  combla  de  joie,  cl 
l'attira  sans  cesse  sur  le  terrain  où  il  suivait  pas  à  pas  l'avancement  des 
déblais.  Sa  pieuse  sollicitude  pour  le  monument  dont  il  avait  assuré  Fci- 
humation  devait  lui  être  fatale.  Même  après  le  licenciement  des  owriers, 
congédiés  à  la  fin  du  mois  de  mai,  suivant  l'usage,  à  raison  des  chaleurs 
insalubres  de  Tété,  Mgr  de  Mérode  n'a  pas  su  se  défendre  de  renouveler 
maintes  visites  à  la  basilique  de  Sainte-Pétronille.  Ni  sa  propre  eipc- 
rience  du  climat  de  Rome,  ni  les  avertissements  réitérés  de  ses  amis,  ne 
l'ont  détourné  de  cette  imprudence,  et  c'est  dans  une  station  au  milieu 
des  ruines  dont  il  ne  pouvait  se  détacher,  qu'il  a  contracté  les  germes  da 
mal  inexorable  auquel  il  a  si  fatalement  succombé  en  quelques  jours. 

Du  fond  de  sa  tombe,  il  protège  encore  sa  chère  basilique.  Héritier  «k 
la  pensée  fraternelle,  M.  le  comte  Werner  de  Mérode  continue  les  subsides 
indispensables  à  l'achèvement  des  recherches  et  à  la  conservation  des 
résultats  acquis.  Un  toit  va  couvrir  tout  l'édifice  qui  sera  non  pas  recons- 
truit mais  protégé  et  consolidé  dans  son  état  de  ruine  monumentale; 
seulement  les  colonnes  seront  relevées  sur  leurs  bases,  les  chapitaox 
replacés  sur  leurs  colonnes,  les  inscriptions  et  les  sculptures  distribuées 
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le  pourtour  de  Tenceinte  et  fixées  sur  les  parois.  En  nit^me  temps  le 
cément  des  galeries  du  cimetière  voisines  de  l'église  n*est  pas  inter- 
u  et  déjà  il  a  procuré  une  nouvelle  et  précieuse  conquête  à  Tarcliéo 
.  «  Une  chose,  répétait  souvent  M.  J.-B.  de  Rossi  à  Mgr  de  Mérode, 
nqiie  à  la  perfection  de  notre  découverte  :  un  souvenir  de  sainte 
ronille;  il  me  semble  que  la  place  de  son  tombeau  devait  être 
rière  Tabside,  là  où  un  vide  irrégulier  donnait  accès  dans  le  cirae- 
•e  primitif.  »  Or,  le  25  décembre  dernier,  après  avoir  fait  enlever 
lécombres  d'une  chambre  située  au  point  qu'il  indiquait  ainsi, 
.-B.  de  Rossi  a  reconnu  un  arcosolium  obstrué  aux  deux  tiers  par 
maçonnerie  confortative  et  précédé  d*un  tombeau  ;  sur  le  fond  de  la 
3  est  peinte  une  matrone  voilée  et  vêtue  d'une  ample  dalmatique, 
ttitude  d'Orante  dans  le  céleste  jardin;  une  inscription  en  lettres 
es  tracée  au  dessus  de  sa  tète,  indique  que  cette  matrone,  dont 
ige  surmonte  ainsi  son  tombeau,  se  nommait  Yeneranda;  le  bras 
he  de  Yeneranda  s'étend  sur  la  poitinne  d'une  jeune  fille  sans  voile 
iemble  accueillir  la  défunte  et  lui  parler;  aux  pieds  de  cette  jeune 
est  un  écrin  rond  plein  de  volumes,  près  de  sa  tète,  un  livre  ouvert 
ne  ceux  qui  figurent  les  évangiles  dans  les  catacombes  de  Naples  ; 
i  à  droite  et  à  gauche  de  son  visage  sont  réparties  les  lettres  d'une 
ription  :  Petronella  mart(yr).  Cette  peinture  semble  des  dernières 
es  du  quatrième  siècle  ou  de  la  première  moitié  du  cinquième,  et  sa 
position  procède  manifestement  de  la  confiance  que  les  premiers 
os  mellaicnt  dans  la  protection  des  saints  près  de  la  tombe  desquels 
nibitionnaient  déplacer  leur  sépulture.  Aux  yeux  de  tous  les  hommes 
Délenls,  elle  atteste  péremptoirement  que  la  dépouille  mortelle  de 
randa  reposait  dans  le  voisinage  du  corps  de  sainte  Pétronille,  et  les 
isions  de  M.  J.-B.  de  Rossi  sur  l'emplacement  approximatif  du  sar- 
âge  de  la   sainte  se  trouvent,   comme  toujours,  justifiées  par  le 


i^age  des  faits. 


Lovis  Lefort. 
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A  IN  GRAVE  ÉCOLIER 

Monsieur  l'écolier  sérieux, 
Vous  m'aimez  encor,  je  l'espère? 
Levez  un  moment  vos  grands  yeux  : 
Fermons  ce  gros  livre  ennuyeux, 
Et  souriez  à  votre  père. 

Il  est  beau  d'être  un  raisonneur, 
De  tout  lire  et  de  tout  entendre, 
De  remporter  les  prix  d'honneur  !... 
C'est,  je  crois,  un  plus  grand  bonheur 
D'être  un  enfant  aimable  et  tendre. 

Lorsqu'on  a  fait  tout  son  devoir, 
Que  la  main  est  lasse  d'écrire. 
Quand  le  père  est  rentré,  le  soir. 
Avec  les  sueurs,  il  faut  savoir 
Jouer,  causer...  même  un  peu  rire. 

Vous  verrez,  chez  les  vieux  auteurs 
Expliqués  au  long  dans  vos  classes. 
Que  la  Muse,  à  ses  sectateurs. 
Ordonne,  en  quittant  les  hauteurs, 
D'aller  sacrifier  aux  Grâces.  . 
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Autres  temps,  autres  conseillers  ! 

Dans  le  savant  siècle  où  nous  sommes, 

On  voit,  déjà,  les  écoliers, 

Avec  l'algèbre  familiers. 

Aussi  maussades  que  les  hommes. 

Chez  moi,  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  : 
Contre  les  pédants  je  réclame. 
Je  suis  poète.  Dieu  merci! 
Et  j'ai  pour  principal  souci, 
Mes  enfants,  de  vous  faire  une  âme. 

Avant  de  savoir  l'allemand, 
La  physique  et  le  latin  même, 
Aimez  !  c'est  le  commencement. 
Aimez  sans  honte  et  vaillamment, 
Aimez  tous  ceux  qu'il  faut  qu'on  aime  ! 

Mais  il  est  trop  peu  généreux 
D'aimer  tout  bas  et  bouche  close. 
A  ceux  que  l'on  veut  rendre  heureux, 
Des  souhaits  que  Ton  fait  pour  eux 
n  faut  dire,  au  moins,  quelque  chose. 

Les  vrais  bons  cœurs  sont  transparents  ; 
On  y  voit  toutes  leurs  tendresses. 
Ah  !  chers  petits  indifférents, 
Gâtez  un  peu  vos  vieux  parents  ; 
Leui'  bonheur  est  dans  vos  caresses  ! 

C'est  beaucoup  d'avoir  la  bonté  : 
Montrez-la  bien,  qu'on  en  jouisse  1 
11  faut  que,  dès  avant  Tété, 
En  fleurs  de  grâce  et  de  gaîté 
Votre  bon  cœur  s'épanouisse. 
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Voyez!  dans  le  meilleur  terrain, 
Parmi  les  blés  hauts  et  superbes, 
C'est  Dieu  qui  môle,  de  sa  main. 
Le  bluet  d'azur  au  bon  grain. 
Le  pavot  rouge  à  l'or  des  gerbes. 

Vous  ainsi,  savants,  mais  joyeux, 
Charmez  la  maison  paternelle. 
Quand  on  a  le  sourire  aux  yeux, 
A  la  lèvre  un  mot  gracieux, 
La  vertu  môme  en  est  plus  belle. 


EN  PROVENCE 

Sur  les  collines  de  Provence, 
Décembre  est  un  mois  de  printemps 
Voici  le  soir,  l'heure  s'avance, 
Et  les  cieux  restent  éclatants. 

De  chaque  plante  que  je  foule. 
De  chaque  arbuste  où  je  m'assieds 
Un  torrent  de  parfums  s'écoule. 
Un  oiseau  s'envole  à  mes  pieds. 

L'air,  à  lui  seul,  est  un  remède  : 
Et  je  suis  venu  sur  ces  monts. 
Dans  ces  flots  de  lumière  tiède, 
Humer  la  vie  à  pleins  poumons. 

Je  vois  briller  de  ma  fenêtre 
Des  nuits  plus  belles  que  des  jours. 
On  a  cru  que  j'allais  renaître... 
Et  pourtant,  je  souffre  toujours  ! 
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La  douce  maison  que  j'habite, 
Sous  l'abri  de  ses  murs  épais 
Me  sourit,  m'enchaine  et  m'invite 
A  m'épanouir  dans  sa  paix. 

Aux  propos  de  la  cheminée 
Esprit  et  cœur  sont  de  moitié  ; 
Elle  est  joyeuse,  elle  est  ornée 
Et  chaude  comme  l'amitié. 

A  petits  pas,  nous  allons  prendre 
Nos  bains  d'air  pur  et  de  soleil  ; 
El,  de  bonne  heure,  un  adieu  tendre 
Souhaite  à  chacun  le  sommeil. 

VAve  du  soir  tinte  et  s'élance. 
Volant  des  clochers  aux  sommets  ; 
Puis,  tout  rentre  dans  le  silence... 
Et  pourtant  je  ne  dors  jamais  ! 

Si  l'amitié,  si  la  nature 
Avaient  un  remède  à  m'offrir, 
S'il  est  un  baume  à  ma  blessure.... 
C'est  là  que  je  devais  guérir. 

Mais  puisque  je  vais,  pâle  et  triste, 
Au  mal  rongeur  toujours  soumis. 
Puisque  ma  souffrance  résiste 
A  ce  soleil,  à  ces  amis.... 

Chers  enfants,  il  faut  que  j'achève 
Ce  voyage  au  pays  des  fleurs  ; 
Car  c'est  trop  de  subir,  sans  trêve, 
Et  votre  absence  et  mes  douleurs. 


378  RIMES  PATERNELLES. 

Je  pense  à  notre  maison  pleine 
De  tous  ceux  à  qui  j'appartiens.... 
Réchauffez-moi  de  ^otre  haleine, 
Ouvrez-moi  vos  cœurs!...  je  reviens. 


LE  PRINTEMPS  D'DN  PÈRE 

En  vain,  de  sa  douce  voix, 

Dans  nos  bois 
.La  brise  de  mai  soupire; 
Les  chênes,  mes  vieux  amis. 

Endormis, 
Ne  savent  plus  rien  me  dire. 

En  vain,  lorsque  je  m'assieds 

A  leurs  pieds. 
Sourit  l'œil  bleu  des  pervenches. 
Et  voltigent  les  chansons 

Des  pinsons 
Sur  les  aubépines  blanches. 

Avec  ses  fraîches  odeurs, 

Ses  splendeurs. 
Ses  concerts,  sa  vive  haleine, 
Le  printemps,  —  qui  m'enivrait. 

Reparait.... 
Et  moi  je  le  sens  à  peine. 

Car  je  souffre  et  je  suis  las; 

J^cntre,  hélas  ! 
Dans  la  vieillesse  inféconde. 
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Par  le  temps  et  les  soucis 

Obscurcis, 
Mes  yeux  se  ferment  au  monde. 


Mais  si  je  regarde  en  moi. 

J'y  revois 
Verdoyer  la  poésie, 
Sans  plus  emprunter  aux  fleurs 

Des  couleurs, 
Des  tableaux  de  fantaisie. 

J'y  cueille,  au  fort  des  hivers, 

Pour  mes  vers. 
Mieux  que  les  roses  vermeilles. 
Plus  douces  que  les  oiseaux 

Et  les  eaux. 
Des  voix  flattent  mes  oreilles. 

J'ai  dans  mon  cœur,  riche  encor, 

Un  trésor; 
J'ai  ma  tendresse  infinie. 
Sous  mon  toit  j'ai  le  printemps. 

Et  j'entends 
Son  éternelle  harmonie. 

Car  j 'ai  vos  fredons  joyeux, 

Vos  grands  yeux 
Pleins  de  sourire  et  de  flammes. 
J'ai,  surtout,  —  perles  sans  prix, 

Mes  chéris  ! 
Vos  belles  petites  âmes. 
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DANS  L'INSOMNIE 


J'ai  perdu,  contre  la  souffrance 
D'un  long  mal  toujours  en  éveil, 
J'ai  perdu,  sans  pUis  d'espérance. 
Ce  doux  refuge,  le  sommeil  ! 
Jusqu'au  matin,  je  reste  en  proie 
A  des  supplices  innommés, 
0  mes  chers  petits  bien-aimés. 
Pour  connaître  encore  une  joie, 
II  faut,  il  faut  que  je  vous  voie. . . 
J'ouvre  la  chambre  où  vous  dormez. 

Je  m'avance  et  je  tends  l'oreille  ; 
J'écoute  et  me  dis  :  les  voilà  ! 
Près  du  lit  d'angoisse  où  je  veille 
Chers  enfants,  si  vous  n'étiez  là. 
Les  tourments  que  la  nuit  m'impose 
Briseraient  des  cœurs  mieux  armés.. 
Mais  je  vous  vois,  mes  bien-aimés, 
Calmes,  souriants,  le  front  rose. 
Et  votre  sommeil  me  repose. 
Dormez,  dormez  ! 


Lorsqu'effaré,  fou  d'insomnie, 
J'entre  ainsi,  morne,  à  petits  pas^ 
Vous,  durant  ma  lâche  agonie. 
N'écoutez,  ne  regardez  pas  ! 
Je  faisais  montre  de  courage. 
J'ai  seni  les  droits  opprimés... 
Mais  aujourd'hui,  mes  bien-aimés, 
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Pour  me  croire  encore  un  vrai  sage, 
n  ne  faut  pas  voir  mon  visage... 
Dormez,  dormez  ! 


Quand  je  crains  que  Dieu  m^abandonne, 
Lorsque  j'ai  hâte  de  mourir, 
El  qu'il  n'est,  près  de  moi,  personne 
Qui  me  pai  le  et  m'aide  à  souffrir. 
C'est  vous  qui  prenez  ma  défense 
Et,  malgré  moi,  me  ranimez. 
Votre  aspect,  ô  mes  bien-aimés, 
Le  calme  heureux  de  votre  enfance 
Sont  ma  force  et  mon  innocence... 
Dormez,  dormez  ! 

Tandis  qu'en  vous,  blanc  comme  neige, 
Flotte  un  essaim  de  visions, 
Je  lutte  avec  le  noir  cortège, 
Les  vieux  spectres  des  passions... 
Pour  que  les  remords  fassent  trêve. 
Dans  leur  tombe  à  jamais  fermée. 
Je  pense,  ô  mes  chers  bien-aimés, 
Jusqu'à  l'heure  où  le  jour  se  lève. 
Au  ciel  que  vous  voyez  en  rêve... 
Dormez,  donnez  ! 

Victor  de  Laprade. 
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H.  Maxime  du  Camp  vient  de  mener  à  terme  le  grand  travail  sur  Pu» 
dont  il  s'occupe  depuis  dix  ans^.  Ce  travail,  dont  nous  avons  Rflin 
compte  au  fur  et  à  mesure  de  sa  publication  est,  comme  nous  TaTonsdit 
une  application,  à  cette  individualité  collective  qu*on  appelle  hris,  dn 
procédé  suivi  par  la  science  dans  Tétude  des  corps  organisés  etqoi{rai 
le  nom  de  physiologie,  a  La  physiologie,  dit  H.  Littré,  est  cette  branehe 
de  la  science  qui  traite  des  fonctions  des  organes  dans  les  êtres  vinflU 
et  décrit  le  mécanisme  de  leur  vie.  »  Montrer  et  expliquer  ce  jea  Its 
organes  de  la  grande  capitale,  non  plus  comme  on  le  fait  à  Vêob^ 
théâtre  sur  un  cadavre  refroidi,  mais  sur  le  sujet  animé  et  en  acte  ^ 
voilà  ce  que  s'est  proposé  H.  Maxime  du  Camp.  Bien  des  gens,  à 
d'un  certain  rapport  de  titre  avec  le  célèbre  livre  de  Mercier,  ont 
trouver  ici  un  nouveau  Tableau  de  Paris.  Grande  erreur  :  rien  de 
ressemblant  que  ces  deux  ouvrages  dont  l'un  est  un  croquis  superfcâv 
et  l'autre  une  autopsie  faite  sur  le  vif.  Mercier  esquisse,  —  et  de  fVs' 
crayon  I  —  les  phénomènes  extérieurs  de  la  vie  de  Paris  ;  H.  Maxim  ^£ 
Camp  nous  en  décrit  le  mouvement  intérieur.  L'un  peint  le  dehors  il 
scène,  l'auti^e  en  montre  le  mécanisme  caché.  Le  premier  conduisait^*' 
lecteurs  au  parterre,  le  second  mène  les  siens  dans  les  coulisses.  Vm^  ^ 
l'autre  ont  écrit  dans  le  goût  et  le  sentiment  de  leur  temps;  les  tabkflV 
de  Mercier  convenaient  au  dix-huitième  siècle,  les  investigations  ^ 

*  Paris,  ses  organes,  ses  fonctions,  sa  vie,  dans  la  seconde  moitié  du 
nèck,  par  Maxime  du  Camp,  tome  VI*  et  dernier.  Paris,  librairie  Hachette. 
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f aximc  du  Camp  répondent  aux  dispositions  d'esprit  du  dix-neuvième. 
es  investigations,  nous  Tavons  dit,  sont  faites  avec  autant  d'impar- 
té  qu'en  comporte  aujourd'hui  l'état  fiévreux  des  opinions.  Ce  dernier 
ime  en  offre  plus  d'une  preuve.  L'ordre  naturel  de  son  travail  con- 
tait l'auteur,  après  avoir  examiné  comment  vit  le  Parisien,  à  étudier 
ïuelle  manière  il  meurt.  Par  un  contraste  assez  inattendu,  immédia- 
ent  avant  ce  chapitre  funèbre  qui  devait  être,  ce  semble,  son  chapitre 
rême,  H.  Maxime  du  Camp  a  placé  celui  des  mariages  et  des  nais- 
i^s.  Ce  sujet  l'a  conduit  à  toucher  à  un  point  de  législation  très- 
sortant  où  la  loi  ecclésiastique  a  devancé  et  surpassé  la  loi  civile  et 
naintient  en  dissidence  avec  elle  :  c'est  celui  des  empêchements  au 
•iage.  A  cet  égard,  Tf^glise  est  plus  sévère  que  l'État,  et  M.  Maxime 
Camp  le  déclare  avec  franchise,  l'approuve  hautement.  Il  reconnaît 
311  cette  matière,  «  elle  a  toujours  é.té  d'une  perspicacité  remar- 
h\e.  »  Sans  doute,  dit-il,  a  elle  a  été  forcée  de  céder  sur  bien  des 
nts  pour  ne  pas  voir  les  époux  échapper  entièrement  à  son  contrôle, 
aujourd'hui  elle  ne  fait  que  consacrer  par  ses  prières  l'acte  que  seul 
it  civil  a  pouvoir  de  rendre  indissoluble  ;  elle  accorde  donc  les  dis- 
ses qu'on  lui  demande,  mais  les  formalités  mêmes  qu'elle  exige  sont 
sorte  de  protestation  qui  semble  mettre  sa  responsabilité  à  l'abri.  » 
certains  cas  et  pour  certains  degrés  de  consanguinité,  l'Ëgiisc  fait 
j  que  protester,  elle  refuse  nettement  son  concours.  Et  ici  encore, 
faxime  du  Camp  lui  donne  raison.  Il  constate  que  la  science  qu'on  a 
lu  appeler  à  décider,  à  l'endroit  des  unions  consanguines,  entre  la 
rté  civile  et  l'interdiction  ecclésiastique,  n'a  rien  su  répondre  encore, 
n  conclut  que  «  tant  que  la  science  n'aura  pas  prononcé  un  verdict 
tif,  il  sera  bon  d'écouter  les  prescriptions  de  l'Eglise,  qui  sont  très- 
îs,  très-prudentes,  et  que  l'expérience  générale  semble  confirmer.  » 
ependant  il  y  a,  quelques  pages  plus  loin,  au  paragraphe  suivant  sur 
naissances  à  Paris,  une  accusation  à  l'adresse  du  catholicisme,  dont 
justice,  involontaire,  croyons-nous,  est  trop  grande  pour  n'être  pas 
nalée.  Selon  l'auteur,  le  vice  moralement  et  socialement  criminel  qui 
ktreint,  de  propos  délibéré  et  par  calcul,  le  nombre  des  naissances, 
^t  spécial  aux  races  latines  et,  ajoute-t-il,  aux  nations  catholiques.  En 
)étant  cette  calomnie,  moins  fondée  en  fait  qu'il  l'affirme,  témoin 
bondancc  des  enfants  dans  les  provinces  de  foi  et  de  mœurs  catlio- 
ues,  telles  que  la  Bretagne  et  l'Irlande,  M.  Maxime  du  Camp  oublie  de 
«  que  tout  l'enseignement  catholique  anathématise  ce  vice  odieux  et 
faire  remarquer  que  c'est  un  économiste  protestant  et  de  race  germa- 
[ue  qui  l'a  élevé  à  l'état  de  théorie  sociale,  et  que  ce  protestant  et  que 
Saxon  inorthodoxe  n*a  nulle  part  été  combattu  plus  tôt  et  plus  vive- 
nt que  dans  les  livres  et  les  chaires  catholiques, 
îacore  une  fois,  nous  n'accusons  pas  Tintention  de  l'auteur  de  Paris 
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et  ses  organes  ;  il  ne  nous  taxera  pas  de  susceptibilité ,  mais  il  noss 
sera  bien  permis,  en  face  de  telles  accusations,  de  nous  demander  «il 
a  toujours  été  bien  informé  et  s'il  a  toujours  saisi  les  vraies  causes  des 
faits  qu'il  signale?  Est-il  sûr,  par  exemple,  qu'il  n'y  ait  qu  un  respect 
irraisonné  pour  la  tradition  ou  une  étroite  interprétation  d'un  lexlede 
saint  Paul  dans  l'opposition  que  fait  l'Église  à  l'incinération  des  morts? 
En  préférant  la  fosse  au  bûcher,  l'Église  se  fait  l'organe  d'un  senft- 
ment  en  harmonie  intime  avec  notre  nature.  Qui  ne  comprend,  en  cffirt, 
que,  ne  pouvant  conserver  la  dépouille  des  êtres  que  nous  avons  chéris,il 
est  moins  cruel  pour  nous  de  laisser  la  terre  opérer  dans  l'ombre  leur 
inévitable  dissolution  que  de  nous  en  charger  nous-même  et  de  l'eiéai- 
ter  de  nos  mains  à  la  face  du  soleil  ?  L'usage  romain  que  Ton  prét»- 
nise  et  que  M.  Maxime  du  Camp  est  assez  disposé  à  recommander  était  nn 
peu  plus  sanitaire  peut-être,  mais  infiniment  plus  brutal. 

Comme  pour  tous  les  autres  «  fonctionnements  »  du  grand  organisme 
parisien,  l'auteur,  avant  de  décrire  la  manière  dont  se  font  aujourdTwî 
les  funérailles  dans  Paris,  raconte,  avec  des  détails  très-curieux  et  asso 
peu  connus,  de  quelle  façon  elles  se  faisaient  autrefois,  et,  à  l'occasieo 
des  inhumations  qui  avaient  lieu  dans  les  églises  dont  les  caveaux  recè- 
lent encore  bien  des  ossements,  il  rappelle  les  bruits  stupides  qui  « 
répandent  dans  la  foule  chaque  fois  que  quelque  travail  de  restauratiflfl 
les  met  en  lumière  et  les  exhibitions  qu'en  plusieurs  endroits  les  commo- 
nards  firent  de  ces  restes  humains  pour  exciter  la  colère  de  la  popniiw 
contre  les  prêtres,  dont  ces  débris  humains  dénonçaient  manifestement 
les  crimes,  disaient-ils. 

((  Lorsqu'on  répare  une  ancienne  chapelle  sépulcrale,  on  y  décoinw 
naturellement  des  restes  humains.  Invariablement  le  même  fait  se  repnv 
duit  et  donne  une  assez  piteuse  idée  de  la  crédulité  parisienne;  c'etf 
toujours  la  même  légende  :  le  squelette  trouvé,  et  qui  a  au  moins  oeil 
cinquante  ans  de  date,  devient  une  jeune  fille  morte  récemment,  hicr,ee 
matin  peut-être  ;  un  peu  plus  tôt,  on  aurait  pu  la  sauver.  Où  ra-t-onJJ" 
couverte?  Dans  une  cellule  secrète  dont  les  prêtres  seuls  coimaifleit 
l'entrée.  «  C'est  l'innocente  victime  d'un  délire  hypocrite,  fanatisé  pirk 
«  feu  des  passions  comprimées.  »  Les  journaux  en  parlent;  on  publiedn 
lithographies  représentant  l'horrible  mystère  ;  des  nigauds  s'en  méleil 
qui  sonufnent  l'autorité  d'avoir  à  faire  son  devoir...  Sous  la  Commune, <» 
en  voulut  tirer  parti  et  l'on  fit  quelques  frais  de  mise  en  scène.  On  tirt 
des  caveaux  tous  ces  pauvres  ossements,  et,  sur  le  parvis  même  de« 
églises,  on  les  exposa  aux  yeux  du  peuple.  On  en  fît  une  grande  exhibitiit 
sur  les  marches  de  Notre-Dame-des-Victoires  et  on  l'annonça  solenncHfr' 
ment  dans  les  journaux.  J'eus  la  curiosité  d'aller  la  voir.  C'était  mi*' 
rable.  Derrière  les  grilles  fermées,  on  avait  disposé  avec  un  certain  ordfi 
tous  les  crânes,  tous  les  tibias,  tous  les  fémurs  que  l'on  avait  pu  rwnas- 
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lans  les  cryptes;  çà  ressemblait  au  déménagement  d'un  musée  d'os- 
)gie  mal  entretenu.  Deux  fédérés  montaient  la  garde  en  fumant  gra- 
entleur  pipe  à  côté  de  ces  «  cadavres  qui  dénonçaient  les  crimes  des 
ites.  » 

.  da  Camp  ajoute  que  cette  parade  lugubre  fit  peu  d'effet  et  que  le 
)le  passait  en  disant  :  «  Sont-ils  bétes  I'  »  Nous  en  doutons  un  peu  ;  le 
»le,  dans  tous  les  pays,  le  peuple  de  Paris  surtout,  est  badaud,  et  les 
iditès  les  plus  grossières  sont  celles  auxquelles,  dans  les  jours  d'é- 
ion,  il  croit  plus  passionnément. 

i  livre  de  M.  Maxime  du  Camp  aurait  dû,  semble-t-il,  se  clore  sur  ce 
lier  acte  de  la  vie  du  Parisien,  il  n'en  est  point  ainsi,  et,  surprise 
I  grande,  aux  renseignements  sur  la  manière  dont  on  est  enterré  à 
s  succèdent  des  détails  sur  la  façon  dont  on  s'y  amuse  ;  des  cime- 
!s  et  des  catacombes  on  y  passe  aux  théâtres,  aux  journaux,  aux 
«Yards,  aux  squares,  etc.  L'auteur  appelle  ces  choses-ci  les  organes 
îtoires  de  Paris. 

l-ce  aussi  à  titre  d'  u  organe  accessoire  i»  que  la  religion  vient  se  pla- 
ï  cet  endroit?  Assurément  le  chapitre  qui  lui  est  consacré  se  trouve 
ins  un  singulier  voisinage;  mais  c'est  sans  intention  assurément, 
ns  doute  parce  que  l'ouvrage  a  été  composé  un  peu  comme  a  été  bâti 
(  dont  il  nous  offre  le  tableau,  successivement  et  sans  plan  bien 
'miné.  Au  surplus  et  sauf  une  anecdote  ou  deux  qui  courent  les  anas 
i  portent  point  d'ailleurs  sur  notre  temps,  il  n'y  a  rien  dans  ces 
3  dont  L'Église  n'ait  à  se  louer.  L'auteur  y  prend  même,  avec  une 
ité  qui  fait  autant  d'honneur  à  son  esprit  qu'à,  son  caractère,  la 
ise  des  institutions  catholiques  les  moins  sympathiques  an  libè- 
\ne  de  notre  temps,  a  On  s'est  fort  irrité,  dans  plus  d'un  parti 
[que,  dit-il  à  propos  des  ordres  religieux  établis  à  Paris,  de  cette 
issance  dé  la  vie  conventuelle,  et,  comme  aux  mauvais  jours  de  la 
lution,  on  a  demandé  la  suppression  de  toute  congrégation  religieuse, 
«tence  des  couvents  ne  crée  aucun  danger  public,  et  en  réclamer  la 
ruction,  c'est  porter  atteinte  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la 
fctè  humaine,  à  la  liberté  individuelle^  Il  y  a  des  âmes  que  le  monde 
'ooche  et  qui  subissent  l'impérieux  besoin  de  s'absorber  en  Dieu;  de 
)umetire  à  une  discipline  ètr«ite  et  de  prier  pour  lie  salut  de  tous, 
ur  ou  vérité»  peu  importe;  le  libre érbitrei  ■  le  droit  de  s'exercer 
i  les  croyances  qui  l'ont  pénétré.  »      * 

B  paroles  ont  d'autant  plus^  d'autorité  que  la  plume  qui  les  a  tracées 
pas  d'un  c  clérical.  »  M.  MaxîmedU'Gampja  sur  ta  religion  des 
qui  le  classent  en  dehora  de  toute  communion,  et  il  croit,  pour  un 
s  relativement  prochain,  à  la  réalisation  d'un  individualisme  reli- 
:  qui  n'irait  à  rien  moins  qu'à  la  ruine  de  toutes  lès  Églises, 
i^te  prophétie,  d^ailleurs  passablement  brumeuse^  et  qu'on  voudra 
35  kfKL  1875.  2S 
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bien  nous  permettre  de  laisser  pour  compte  à  Tauteur,  M.  Maxime  dn 
Camp  en  ajoute  sur  Paris  et  sur  le  sort  qui  attend  cette  grande  ville,  une 
autre  plus  probable,  que  lui  révèlent  les  détestables  éléments  de  sa 
population. 

Le  premier  de  ces  éléments  gangrenés  est  celui  que,  dans  son  langage 
affreux  mais  énergique,  la  police  appelle  la  gouape.  «  La  gouape  se  cob- 
pose,  dit  M.  Maxime  du  Camp,  de  vagabonds,  de  voleurs,  de  reprisée 
justice,  de  surveillés  en  rupture  de  ban,  de  souteneurs  de  filles  dekis 
étage;  je  la  connais.  Lorsque  j'ai  eu  à  étudier  la  mendicité,  rindigeaee 
menteuse  qui  vit  aux  dépens  de  l'assistance  publique,  la  cour  d'assises, 
les  détenus,  les  malfaiteurs,  les  prostituées,  j'ai  plongé  jusque  pardes^ 
sous  les  bas-fonds;  j'en  suis  remonté,  non  pas  désespéré  de  ravemr^r 
mais  singulièrement  ému.  Il  y  a  là,  en  effet,  dans  les  substructions  sm — 
terraines  de  l'édifice  social,  une  armée  prête  à  tout.  On  peut  l'évaluera 
elle  compte  environ  45,000  hommes.  Nulle  idée  politique,  nulle  rechercte 
d'amélioration  ne  les  guide  ;  ils  sont  au  mal  et  à  la  violence.  La  pliqwC 
sont  des  malades,  il  faut  le  reconnaître  :   intelligence  embryonnaire^ 
ignorance  inqualifiable,  corps  ravagé,  prédominance  des  instincts  hv- 
taux,  paresse  invincible,  indifférence  morbide;  ils  représentent assexlMS  \ 
une  sorte  de  choléra  social  qui  éclate  parfois  sous  l'empire  de  cerUiaes 
occurrences  exceptionnelles,  mais  qui  fermentent  toujours  a  l'état  iateat 
Ceux-là  sont  constamment  disposés  à  toute  action,  pourvu  qu'elle  sait 
mauvaise.  Lorsqu'ils  se  jettent  dans  un  combat,  ils  deviennent  imméduh 
temcnt  cruels  et  sans  merci.  Ils  sont  des  bras  redoutables  lorsqo'unetète 
envieuse  et  méchante  les  dirige.  On  s'en  aperçut  pendant  la  ConuDOtti 
Ces  hommes  ont  entrevu  là,  à  travers  la  lueur  des  incendies,  une  sorti 
d'Eden  grossier  où  les  flots  d'absinthe  et  de  vin  coulaient  à  vannesM- 
vei*tes,  où  la  ruine  universelle  allait  les  faire  les  égaux  des  plus  richsi; 
où  tout  fuyait  devant  leur  force,  qui  n'était  que  l'horreur  inspirée  parb 
férocité  de  leurs  actes.  Ce  sont  eux  qui  ont  versé  l'huile  de  pétroleetfri 
ont  assassiné  les  otages.  Ils  n'ont  point  oublié  ces  jours  de  bombanœtf- 
sanglantée,  ils  y  pensent,  ils  y  révent,  et,  si  l'on  n'y  veille,  ils  essijew«* 
de  reconquérir  ce  paradis  perdu  qui  restera,  dans  leur  souvenir»  ^ 
légende  à  jamais  regrettée.  » 

Ces  misérables  ne  sont,  du  reste,  que  des  instru  ments  dans  la  ai* 
d'une  classe  d'êtres  plus  mauvais  encore  et  plus  dangereux  parce  qoekir 
perversité  est  dans  l'esprit  et  le  cœur,  et,  partant,  sans  remède. 

«  D'une  âpre  convoitise  vers  les  jouissances  matérielles  est  née,  cks 
ces  honmies,  l'idée  de  se  substituer,  n'importe  par  quel  moyen,  à  ce  ^ 
la  haine  de  ces  hommes  appelle  «  les  classes  dirigeantes  et  privilégièes.t 
Leur  principale  préoccupation  est  de  fonder,  d'organiser  «  datf  i* 
tribu  ouvrière  dont  ils  font  partie,  une  associât  ion,  une  ctisae,  li* 
société  quelconque  dont  ils  obtiennent  la  direction  rtoiunèrée,  ce  f* 
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r  permet  <le  quitter  leur  outil  qui  leur  fait  horreur  et  les  humilie, 
i  Triste  monde  que  celui-là,  emphatique,  exagéré,  discoureur,  hjpo- 
tc  néanmoins  et  dissimulant  de  son  mieux  le  fiel  qui  toujours  lui  re- 
nte aux  lèvres,  le  moyen  âge  Taurait  volontiers  cru  animé  du  souffle 
bolique  et  Teût  exorcisé.  11  ne  serait  pas  dangereux  cependant,  s'il 
t^it  la  proie  des  déclassés  de  la  petite  bourgeoisie,  qui  souffrent  autant 
t  lui  de  leur  propre  médiocrité  et  qui  mettent  tout  en  œuvre  pour  Tex- 
Lter  au  profit  de  leurs  ambitions  personnelles.  C'est  sur  ces  malheu- 
.IL  qu*agissent  les  candidats  évincés,  les  journalistes  sans  journaux,  les 
»cats  sans  cause,  les  hommes  d'argent  sans  crédit,  les  médecins  sans 
ïiitéle,  et  la  nuée  de  ces  novateurs  qui  bouleverseraient  le  monde 
ir  amener  l'essai  de  leur  système.  » 

>onc,  nouvelle  Babylone,  Paris  mourra  de  mort  violente  et  de  ses  pro- 
ïs  mains.  La  seule  consolation  que  l'auteur  laisse  à  cette  grande  sui- 
ée,  c'est  la  pensée  de  l'immortel  renom  qui  restera  d'elle  : 
K  Quel  que  soit  le  sort  qui  attende  Paris  lorsque  les  âges  lointains  et 
^stérieux  auront  clos  ses  destinées,  qu'il  soit,  comme  la  Thèbes  aux 
\i  portes,  couché  le  long  de  son  fleuve,  jonchant  la  terre  de  ses  im- 
mses  ossements;  qu'il  soit,  comme  Ninive,  comme  Babylone,  une 
igme  archéologique  proposée  à  la  sagacité  des  savants  futurs  ;  qu'il 
il,  comme  Athènes,  im  fantôme  d'une  grâce  incomparablement  tou- 
lante  ;  qu'il  ait,  comme  Rome,  des  fortunes  successives  et  adverses  ; 
le,  comme  Constantinoplc,  il  voie  dormir  un  peuple  de  barbares  igno- 
nls;  qu'il  meure  demain,  qu'il  meure  dans  vingt  siècles;  qu'il  s'é- 
gne  dans  sa  propre  indolence  ;  qu'il  continue  sa  vie  de  crimes,  de 
uls  faits,  de  vices  et  de  vertus,  qu'importe  I  son  âme  est  immortelle  ; 
le  ne  peut  périr,  car  elle  appartient  à  l'humanité.  » 
Nous  ne  savons  trop  ce  que  signifient  ces  grands  mots,  car  enfin  tout 
partient  à  l'humanité,  Néron  comme  saint  Louis,  Sardanapale  comme 
craie.  L'important  est  d'y  appartenir  par  le  bien  qu'on  y  a  fait.  En 
j-il  ainsi  de  notre  grande  capitale  ?  C'est  ce  qu'il  appartiendrait  à 
Maxime  du  Camp  de  rechercher  en  nous  racontant  maintenant 
ùsloire  de  Paris.  La  gravité  de  son  esprit,  ses  études  et  son  talent  le 
lignent  naturellement  pour  cette  tâche,  complément  indispensable  de 
lie  qu'il  vient  d'accomplir,  sinon  avec  une  indépendance  de  jugement 
'OQtestable,  du  moins  avec  un  incontestable  talent. 


II 


tuand,  au  milieu  du  quinzième  siècle,  les  Turcs  mirent  décidément 
û  rempire  d'Orient  par  la  prise  de  Constantinople,  il  y  eut  comme  uh 
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reflux  du  monde  grec  sur  le  monde  lalin  —  reflux  non  de  populttioD, 
mais  d'idées.  —  Le  retour  déjà  commencé  des  lettres  vers  Tesprit  andeo 
s'en  accéléra  et  y  perdit  à  demi  le  caractère  qu'il  avait  eu  d'abord;  la 
Grèce,  sur  ce  terrain,  vainquit  Rome  encore  une  fois. 

Cette  invasion  dans  le  domaine  de  l'esprit  a  été  appelée  du  nomtfU- 
îénisme.  Deux  pays  en  ressentirent  plus  particulièrement  l'effet,  lltiGe 
et  la  France.  Chez  nous,  l'action  de  ce  courant  ne  fut  ni  très-profonde, ni 
très-générale,  ni  très-longue;  le  ridicule  en  limita  promptementl'eitéi^ 
rhellénisme  mourut  du  baiser  de  Philaminte  à  Yadius  :   - 

Ah  1  permettez,  de  gr&ce. 

Que  pour  Tamour  du  grec,  monsieur,  l'on  vous  embrasse. 

Ce  qui  avait  été  un  culte,  en  Italie,  resta  chez  nous  une  affaire  de  péda- 
gogie; en  s'en  faisant  les  hiérophantes,  les  grands  prêtres  de  cette  nK» 
gion  devinrent  des  cuistres.  Ramené  par  le  bon  sens  à  sa  juste  vator, 
l'hellénisme  rentra  au  collège  où  son  empire  ne  dura  même  pasdesx 
siècles  et  où  l'on  fait  aujourd'hui  de  vains  efforts  pour  le  restaurer.    • 

L'histoire  de  ce  règne  du  grec  en  France  a  été  faite  par  un  écriviiB  è 
nos  jours  aussi  distingué  par  l'étendue  de  ses  connaissances  que  pir  11 
finesse  et  la  sûreté  de  sa  critique,  M.  Egger,  membre  de  Tlnstitut  LIÉh 
lic,  où  l'empire  du  grec  a  été  cependant  bien  plus  long  et  bien  plusgmd, 
n'a  encore  rien  de  semblable  ;  un  appel  récemment  fait  à  ce  sujet  piroi 
académie  aux  savants  de  la  Péninsule  est  demeuré  sans  résultat 

En  attendant  que  l'Italie  comble  elle^nême  la  lacune  qu'oflbVf  sv  ei 
point,  son  histoire  littéraire,  un  Français  vient  de  lui  fournir  pour  ci 
travail,  d'abondants  et  riches  matériaux.  Si,  en  efTet,  le  savant  lifrefii 
publie  en  ce  moment  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  sous  ce  titre  :  ilUe  îb* 
nuceet  rhellénisme  à  Venise^^  n'est  pas  le  tableau  complet  et  ^nâè 
l'influence  renaissante  du  vieux  génie  grec  sur  l'Italie  nouvelle,  c'mé 
au  moins  une  esquisse  solide  et  très-avancée  par  endroits.  L'histoifi  d* 
travaux  du  grand  imprimeur  vénitien.  Aide  Manuce,  l'homme  qai  ^ 
tribua  le  plus,  en  Europe,  au  mouvement  de  la  Renaissance,  a  éihii» 
sion  de  cette  étude. 

Certes,  si  quelque  chose  manquait  à  l'auteur  pour  une  (elle  entrtfriA 
ce  n'était  pas  la  compétence  ;  M.  Ambroise-Firmin  Didot  sait  le  greooMV 
les  hellénistes  du  seizième  siècle  ;  il  n'a,  comme  eux,  qu'un  torC^^ 
de  le  trop  aimer,  de  ne  pas  toujours  garder  une  exacte  mesait  é0 
l'admiration  qu'il  lui  porte  et  de  prendre  fait  et  cause  pour  lui,  ente* 
occasion  avec  une  vivacité  d'amoureux.  De  là  les  gros  mots  de  c  fanatilM 
d'intolérants,  de  prosélytes  étroits  et  farouches  »  lancés  à  la  face  daNftf 

*  Un  Tol.  in-8,  aiec  quatre  portraits  et  un  fac-similé.  —  Typographie  Fimii  Mii^ 
rue  Jacobi  56. 
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inSglise,  des  papes,  des  empereurs  qui,  trouvant  dans  la  lecture  des 
res  grecs,  un  obstacle  aux  progrès  du  cliristianisme  chez  les  païens  et 
fianger  pour  la  foi  et  les  mœurs  des  populations  nouvellement  conver- 
»,  leur .  enlevèrent  des  mains  ces  productions  séduisantes  et  belles, 
js  relativement  funestes.  Le  grand  empereur  Théodose,  dont  M.  de  Bro- 
Q  {FÉglise  et  l* Empire  au  quatrième  siècle)  a  si  bien  justifié  la  conduite 
si  endroit,  n'obtient  pas  lui-même  grâce  auprès  de  M.  Didot  et  se  voit 
isî  rudoyé  pour  la  destruction  du  Sérapéum,  qui  n'avait  cependant  rien 
grec,  ce  semble,  que  pour  la  mutilation  des  temples  purement  hellé« 
lues.  Le  zèle  des  moines,  notamment  des  Bénédictins,  pour  la  conser- 
Jon  et  multiplication  des  manuscrits,  dont  la  transcription  fut,  dés 
rigine  de  leur  institution,  l'occupation  principale,  n'adoucit  point  les 
Bsenliments  du  docte  ërudit  contre  l'Église  des  premiers  siècles,  et  ce 
est  pas  sans  aigreur  qu'il  reconnaît  le  fait  des  services  qu'ils  ont  rendus 
fies  études  favorites.  «  Heureusement,  dit-il  en  parlant  de  l'exclusion, 
onnée  aux  auteurs  païens  dans  les  écoles  fondées  par  l'Eglise  dés  le 
liéme  siècle  — exclusion  moins  absolue,  soit  dit  en  passant,  qu'il  ne  le 
âtentendre — heureusement  une  autre  partie  du  clergé  atténuait  sans  s'en 
)Qter,  cet  absurde  ostracisme.  Les  moines  bénédictins,  conformément  à 
prescription  de  leur  fondateur,  employaient  leurs  loisirs  à  copier  les 
tnuscrits;  et,  conune  saint  Benoît  vivant  au  sixième  siècle,  époque  où 
culture  littéraire  était  encore  en  faveur,  ne  s'était  pas  prononcé  sur  son 
clasion,  ses  disciples  reproduisirent  indifféremment  les  auteurs  profa- 
s  et  les  auteurs  sacrés.  11  se  forma  ainsi  dans  les  couvents  des  coUec- 
ns  précieuses  d'auteurs  grecs  et  latins,  grâce  auxquelles  il  y  aura 
ft  instruments  de  travail  lorsque  sonnera  Theuredu  réveil.  » 
La  reconnaissance  est  maigre  I  Ces  pauvres  Bénédictins  sont  considérés 
r  M.  Didot  comme  des  pénitents  qui  auraient  accompli  durant  mille 
lune  tâche  de  l'importance  de  laquelle,  pas  plus  que  leur  chef  d*ail- 
lïs,  ils  n'auraient  eu  conscience,  et  où  ils  n'auraient  vu  tous  qu'un 
>y€n  de  tuer  le  temps,  ou,  si  Ton  veut,  une  tâche  expiatoire.  Nous  nous 
tginions,  nous,  que  saint  Benoît  et  ses  successeurs  avaient  eu  des  in- 
^^am  d'une  antre  sorte  en  prescrivant  ce  genre  de  travail  de  préférence 
oot  antre,  et  il  nous  semblait  que  si  ce  grand  ordre,  cet  ordre  si  nom- 
9UX  et  si  considéré  dans  l'Église,  mettait  tant  de  zèle  à  conserver,  â  re- 
Kluire  et  à  répandre  les  écrits  de  l'antiquité  païenne,  c'est  que  l'Église 
n  était  pas  l'ennemie  étroite  et  absolue,  qu'elle  n'entendait  pas  donner 
littérature  ecclésiastique  pour  «  seule  nourriture  intellectuelle  au 
ire  humain,  »  et  que  le  monde  ne  marcha  pas  pendant  mille  ans, 
lans  les  ténèbres,  n'ayant  pour  guide  que  la  foi  aveugle.  » 
Test  là,  du  reste,  tout  ce  que  dit  M.  Firmin  Didot  de  l'histoire  du  grec 
moyen  âge  en  dehors  de  l'Italie.  Sur  les  destinées  de  cette  langue  dans 
péninsule  classique  jusqu'au  quinzième  siècle,  il  a  des  renseignements 
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plus  nombreux,  intéressants  et  nouveaux  pour  la  plupart,  mais  pa 
donnés.  Ce  qu*il  raconte  du  rôle  des  moines  basiliens  établis  en  Calai 
même  dans  le  reste  de  Tltalie,  où  ils  avaient  conservé  l'usage  de  la  la 
grecque,  est,  en  particulier,  très-curieux  mais  trop  sommaire.  On 
regretter  ce  qu'il  y  a  là  de  confus  et  d'incomplet;  néanmoins  co 
après  tout  ce  n*est  qu'une  introduction  au  véritable  travail  de  Tautei 
ne  saurait  se  montrer  exigeant.  Le  vrai  sujet  que  s'est  proposé  M.  I 
c'est  le  mouvement  des  études  grecques  à  Venise,  sous  l'influence  d 
Miftiuce. 

Grand  est  le  nom  de  cet  imprimeur  dans  l'histoire  de  la  Renais» 
Aide  Manuce  contribua  plus  que  personne  à  l'éclosion  du  paganism 
téraire  qui  envahit  l'Europe  au  seizième  siècle  et  en  faussa  le  dévelc 
ment  intellectuel.  Et  pourtant  cet  homme  resta  sincèrement  chrétiei 
plus  fort  de  ses  études  classiques  il  avait  formé  le  projet  d'entrer  dai 
ordres  sacrés.  Cette  ferveur  passa,  mais  sa  foi  catholique  se  mainth 
tière  et  vive  jusqu'à  son  dernier  jour. 

Ce  qui  a  fait  jusqu'ici  la  renommée  d'Aide  Manuce,  ce  sont  les  èdi 
qu'il  a  données  des  auteurs  anciens.  Ces  éditions  sont  aujourd'hui  d< 
séessousle  rapport  de  la  critique;  nous  en  avons  des  auteurs  qu'il  aé 
de  plus  savantes,  plus  fidèles  et  plus  complètes.  Cependant  celles  deHi 
ont  conservé,  sous  certains  rapports,  une  grande  valeur,  car  elles 
placent  pour  nous  des  manuscrits  aujourd'hui  perdus.  Avant  M.  Dkk 
imprimeur,  également  savant  et  illustre,  M.  Renouard,  avait  fait  l*hifl 
de  ces  éditions.  Toutefois  il  y  avait  place  encore  sur  ce  sujet  pour  on  \ 
,  travail.  D'abord  c'était  de  l'imprimeur  que  s'était  occupé  M.  Renoi 
plus  que  du  savant  et  de  l'éditeur  plutôt  que  de  l'homme.  M.  Didc 
pas  fait  cette  séparation.  Son  travail  est  biographique  etbibliographi 
la  fois;  l'histoire  de  l'éditeur  s'y  unit  partout  à  celle  de  son  œuvre. 
Manuce  y  est  replacé  dans  le  milieu  où  il  a  vécu,  entre  les  hommes 
a  protégés  et  ceux  qui  l'ont  protégé  lui-même;  mêlé  aux  lettrés  qi 
encouragés,  soutenus,  et  aux  princes  qui  lui  ont  rendu  les  services 
rendait  à  d'autres.  Ainsi,  nous  le  voyons  aidant  Érasme  et  aidé  luM 
par  Lucrèce  Borgia,  qui  figure  parmi  ses  exécuteurs  testamen) 
et  qui  pourrait  bien,  au  sentiment  de  M.  Didot,  comme  à  celui  de 
coup  d'autres  savants  et  graves  écrivains,  avoir  à  son  dossier  histc 
moins  de  crimes  qu'on  ne  dit. 

Comme  M.  Renouard,  M.  Didot  fait  l'histoire  et  la  description  de  te 
livres  édités  par  Aide  Manuce,  livres  qui  ne  furent  pas  exclusivemei 
classiques  grecs  et  latins;  mais  il  ne  se  borne  pas  là.  Ces  livres  sont  | 
dés,  pour  la  plupart,  de  préfaces,  dédicaces  et  introductions  souvent 
développées  et  qui  sont  du  plus  grand  intérêt  pour  Ihistoire  litté 
voire  par  endroits,  pour  l'histoire  politique  de  l'époque.  «  Je  lésai  tra< 
tantôt  en  entier,  tantôt  par  extraits»  et  quelquefois,  je  me  suis  bo 
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m»  analyse  sommaire,  dit  M.  Didot.  On  m*en  saura  gré,  ajoute-t-il  (et  il 
nesetrcMnpe  pas),  on  m*en  saura  d*autant  plus  de  gré  que  certaines  de  ces 
pobiieations  sont  devenues  presque  introuvables.  »  Grâce  à  Tintercallation 
de  ces  introductions  et  aux  notes  qui  les  accompagnent,  le  catalogue  de 
XœiiTre typographique  d*Àlde  Manuce  perd  son  aridité,  s'anime  et  devient 
mie  page  d'histoire.  Quelques  pièces  rares,  notamment  quatre  portraits 
aBtbentiques  enrichissent  ce  savant  et  beau  volume  qui  aurait  pu  si  aisé- 
ment ne  pas  se  donner  les  divers  torts  que  nous  avons  dû  lui  reprocher 
B\i  commencement. 


III 

la  littérature  russe  est  une  des  plus  nouvelles  venues  parmi  nous,  mais 
'HMieelle  qui  a  reçu  le  moins  d'accueil.  Il  n'a  pas  été  besoin  pour  nous 
^  fidre  agréer  des  laborieux  et  emphatiques  efforts  à  l'aide  desquels 
^  nous  a  ingurgité  la  littérature  allemande.  La  littérature  russe  s'est 
^""^^sentée  d'elle-même,  par  quelques  simples  traductions,  et  elle  nous  a 
^  immédiatement  sympathique.  C'est  sans  doute  qu'il  y  a  plus  d'afûnité 
'•Hii^c  entre  la  race  slave  et  la  race  celto-latine,  qu'il  n'en  existe  entre 
f^lled  et  la  race  tudesque.  Et  de  combien  plus  de  renommée  encore 
I^Uiraient  chez  nous  les  écrivains  russes  s'ils  avaient  toujours  trouvé  des 
**^terprètes  suffisants.  Ce  qu'on  nous  a  fait  connaître  de  leurs  ouvrages 
■^  ^n  représente  qu'une  faible  partie  et  ne  donne  pas  toujours  une  com- 
iE^ïète  idée  de  leur  valeur.  La  littérature  russe,  quoiqu'elle  n'ait  exploité 
^Ocore qum  champ  assez  étroit,  est  en  effet  plus  riche  qu'on  ne  pense 
S^ftnéniement  en  France.  On  s'en  convaincra  en  lisant  le  tableau  que 
^^cnt  d'en  tracer  un  écrivain  qui  parait  la  bien  connaître,  et  qui  n'a 
qu'on  tort,  celui  de  chercher  à  la  faire  croire  plus  âgée  qu'elle 
l'est  en  réalité  et  de  lui  supposer  de  vieux  titres.  La  qualification 
*■«  contemporaines  qu'il  donne  à  la  période  que  son  volume  expose, 
«cuublerait  indiquer  qu'il  y  en  a  une  antérieure.  Il  n'en  est  rien.  La  litté- 
^■^rtnre  entendue  dans  son  vrai  sens  et  vraiment  indigène  a  commencé  en 
lÏMsîe  avec  ce  siècle.  Nous  ne  donnerons  pas  en  effet  le  nom  de  littéra- 
ture aux  livres  presque  tous  ecclésiastiques,  pour  le  fond  ou  pour  la 
#oniie,  écrits  en  Russie  avant  le  régne  de  Pierre  le  Grand,  ni  celui  de  lit- 
l^ftture  nationale  aux  ouvrages  tant  en  vers  qu'en  prose  qui  furent  pu- 
l^liéssoos  les  successeurs  de  Pierre  I*' jusqu'à  Catherine  II.  Ce  ne  furent 
i  en  effet  que  des  imitations  classiques,  des  calques  plus  ou  moins 
L  réussies,  mais  sans  originalité  véritable.  L'art,  le  talent,  l'inspira- 


*  IKitoirf  de  la  lUtéraiure  contemporaine  en  Russie,  par  L.  Courriëre,  1  vol.  in- 12. 
\2nmc  Charpentier,  28,  quai  du  Louvre. 
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lion  n'y  firent  pas  défaut  parfois;  mais  il  y  manqua  toujours  le  double 
sceau  de  la  personnalité  et^e  la  nationalité. 

C'est  dans  le  premier  quart  de  ce  siècle,  après  la  guerre  de  Mi%  la 
défaite  de  Napoléon  et  la  campagne  de  France,  qu'avec  Pouchkine,  Le^ 
montoff  et  Gogol,  commence  bien  décidément  la  littérature  russe,  littèn- 
ture  européenne  par  le  sentiment  et  les  idées,  indigène  par  la  couleur. 
M.  Courrière  raconte  avec  intérêt  la  vie  de  ces  trois  porte-étendards,  doit 
les  deux  premiers  périrent  jeunes,  avant  d'avoir  donné  tout  ce  qu'ils  pro» 
mettaient  et  furent  peu  suivis  d'ailleurs,  et  dont  le  dernier,  se  surviiat 
à  lui-môme,  put  voir,  dans  sa  vieillesse  chagrine  et  hantée  de  visions 
maladives,  la  foule  se  ruer  dans  la  voie  qu'il  avait  ouverte,  et  substituer 
à  sa  fine  peinture  des  mœurs  nationales  le  grossier  badigeonnage  dek 
vie  réelle.  La  source  ouverte  sur  les  hauteurs  se  tarit  presque  tout  de 
suite.  Ni  Lermontoff,  ni  Pouchkine  n'ont  eu  de  successeurs  en  effet;  h 
poésie  russe  est  morte  [avec  eux,  tandis  que  le  soi-disant  roman  k 
mœurs,  a  pullulé  sur  la  trace  de  Gogol.  C'est  à  peu  près  le  genre  où  s'il- 
sorbe  aujourd'hui  toute  l'activité  littéraire  de  la  Russie.  Uécole  nature 
comme  s'appelle  le  groupe  énorme  des  écrivains  qui  s'y  livrent,  coofk 
des  hommes  d'un  vrai  talent,  au  premier  rang  desquels  brille  M.  !(»• 
guenieff,  que  d'habiles  traductions  ont  presque  popularisé  parmi  nMf» 
mais  à  qui  bien  d'autres  auraient  disputé  la  place  qu'il  occupe  dans  notre 
estime,  s'ils  avaient  eu  le  bonheur  de  pouvoir  se  faire  lire  dans  noln 
langue. 

Au-dessous  de  l'école  naturelle,  qui,  elle-même,  était  tombée  au-dessoas 
de  Gogol,  son  fondateur  inconscient,  il  s'en  est  formé,  en  liltènlnre 
comme  en  politique,  une  troisième  qui  est  l'effroi  de  la  Russie,  celle  ta 
Nihilistes f  matérialistes  sans  principes  mais  non  sans  talent  dont  IL  ùi0fr 
rière  trace  le  portrait  peu  connu. 

En  dehors  de  la  poésie  et  du  rom  an,  la  Russie  a  tenté  plusieurs  aotrei 
genres,  l'histoire,  la  critique,  le  théâtre.  L'histoire  lui  a  été  longtaDOfi 
fermée  par  défaut  de  liberté  et  la  tentative  de  Karamzine  est  demeuféel 
peu  près  stérile.  Le  théâtre,  pour  la  môme  raison,  ne  lui  offrait  fi*« 
champ  restreint.  Cependant,  aujourd'hui  que,  sur  ces  deux  points,  ékt 
moins  d'entraves,  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  réalisé  ce  qu'on  poiffA 
attendre  d'elle.  Sauf  quelques  drames  historiques,  la  scène  russe  ii*«Bf> 
rien  de  caractéristique.  Chose  étrange  chez  un  peuple  si  spirituelfl^ 
comédie  y  a  complètement  échoué.  Où,  selon  nous,  les  Russes,  du» 
cette  période,  se  sont  le  plus  distingués,  c'est  dans  la  critique.  Leur  fiae«S 
d'intelligence,  leur  facilité  délocution,  le  tour  volontiers  moqueur  * 
leur  esprit  les  y  rendaient  particulièrement  aptes.  Aussi  le  joumalii»* 
fleurit-il  chez  eux.  A  en  croire  le  livre  de  M.  Courrière,  c'est,  coin»* 
chez  nous,  le  centre  d'attraction  vers  lequel  tout  converge  et  où,  damoft- 
temps  donné,  s'engloutira  toute  l'activité  intellectuelle  de  la  nation. 
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le  chpse  frappera  dans  Tinventaire  si  exact  fait  par  M.  Courrière  des 
iiits  de  la  littérature  russe  :  c'est  l'absence  complète  des  œuvres  du 
€  oratoire.  Point  d'éloquence  d'aucune  sorte.  C'est  que  sous  le  régne 
zars,  tout  était  muet,  à  commencei*  par  le  prêtre.  La  création  récente 
parlements  et  des  tribunaux  peut  faire  espérer  à  la  Russie  des 
r^oUard,  des  Daguesseau  et  des  Berryer;  mais  tant  qu'elle  restera 
bée,  en  religion,  sous  le  joug  «  orthodoxe,  »  elle  n'aura  ni  des  La- 
aire,  ai  des  Bossuet. 

IV 

L  discussion  soulevée  par  H.  Gladstone  et  dont  le  Correspondant  a  déjà 
d'une  fois  entretenu  ses  lecteurs,  est  loin  de  n'intéresser  que  l'Angle- 
i.  C'est  au  fond  et  en  définitive,  une  attaque  contre  l'Église  tout  entière, 
[ue  affligeante  et  qu'on  n'attendait  pas  de  cet  homme  d'État,  mais  at- 
e  heureuse  à  certains  égards,  puisque  la  lumière  qui  jaillit  des  dé- 
qu'elle  a  suscités  se  répand  partout  et  que,  contre  son  attente,  l'ad- 
lire  des  décrets  du  Vatican  contribue  à  dissiper  les  nuages  qui  les 
Tent  encore  aux  yeux  de  certains  esprits,  et  à  les  mettre  sous  leur  vô- 
►le  jour.  Les  écrits  du  P.  Newman  et  de  Mgr  Maning  n'ont  rien  laissé 
'e  sur  ce  point.  Cependant  ces  grands  et  habiles  apologistes  ne  sont 
les  seuls  qui  soient  entrés,  à  cette  occasion,  dans  la  lutte,  et,  à  côte 
)éremptoires  défenses  qu'ils  ont  publiées,  il  en  a  paru  d'autres,  à  l'é- 
,'er,  qu'il  y  a  aussi  intérêt  à  connaître,  tant  à  cause  du  talent  qu*y 
lèployè  leurs  auteurs,  qu'à  cause  de  l'unanimité  de  vues,  de  doc- 
s  et  de  sentiments  dont  leurs  plaidoyers  attestent  l'existence  sur  tous 
oints  où  le  catholicisme  existe.  Telle  est,  entre  autres,  la  brochure 
iée  en  Italie  par  l'éloquent  et  savant  directeur  de  la  Carità^  le  P.  Ca- 
latro,  sous  ce  titre  :  M.  Gladstone  et  les  décrets  du  Vatican  ^ 

réputation  dont  l'auteur  jouit  en  France  où  plusieurs  de  ses  écrits 
honorablement  connus  *,  appelle  sur  ce  nouvel  écrit  l'attention  de 

ceux  qui,  à  un  titre  quelconque,  prennent  part  aux  combats  où 
engagée  l'Église  catholique.  La  brochure  du  P.  Capecelatro  nous 
ble  égaler  en  valeur  théologique  celle  du  P.  Neuman,  et  la  surpas- 
môme  par  cette  aisance  et  cette  sûreté  qui  résultent  de  la  pleine 
laissance  du  sujet,  de  cette  lucidité  enfln  qui,  plus  encore  que 
leauté,  mérite  d'être  nommée  la  splendeur  du  vrai.  Le  plaisir  que 
I  a  causé  ce  travail  nous  fait  désirer  qu'une  bonne  traduction  la  ré- 
le  promptement  chez  nous.  Il  justifie  complètement  l'éloge  qu'en  fai- 

laditone  e  gli  éffetti  dei  decreti  Vaiicani,  amsidertaioni  di  Alfonso  Capecelatro, 
,  librairie  DouiiioL 

armi  les  ouyrages  du  P.  Capecelatro  qui  ont  été  traduits  en  français,  nous  signale- 
la  Vie  de  9ainte  Catherine  de  Sienne,  la  Vie  de  saint  Pierre  Damien,  et  la  Vie  de 
JésM-Christ,  travail  considérable  et  digne  de  ce  sublime  sujet. 
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sait  en  TannoQçant  Tautre  jour  Texcellent  journal  napolitain  la  Dtsciti- 
sUm  (n^  du  5  avril),  en  disant  «  qu'on  ne  peut  apporter,  dans  la  discusskm, 
plus  d  éloquence  et  d'art  et,  dans  le  raisonnement,  plus  d'eiactitode  et 
de  puissance.  » 

Les  assertions  de  M.  Gladstone  y  sont  en  effet  réfutées  une  à  une  et 
sans  réplique  possible.  Une  page  que  nous  allons  citer  montrera  de 
quelle  manière  le  P.  Gapecelatro  résume,  débrouille  et  réfute  l'amas  con- 
fus des  affirmations  dont  se  compose  le  réquisitoire  de  Tancien  premier 
ministre  d'Angleterre  : 

a  M.  Gladstone  a  voulu  démontrer  que  TÉglise  a  changé  de  programme, 
et  il  en  apporte  comme  preuve  un  fait  entièrement  faux.  —  Il  dit  qu'elle 
répudie  l'histoire,  et  il  invoque  à  l'appui  de  son  assertion  le  témoignage 
absolument  nul,  sur  ce  point,  de  l'opinion  publique  en  Angleterre.  - 
Elle  a  usé  de  violence,  affirme-t-il,et  il  n'en  peut  montrer  aucune  trace— 
L'Eglise,  ajoute-t-il,  se  sert  aujourd'hui  d'armes  rouillées  et  il  croit  le 
prouver  en  citant  dix-huit  propositions  du  Syllabus^  mais  (sans  desseia, 
nous  voulons  le  croire)  il  en  altère  le  sens  en  les  traduisant.  Il  confiMutle 
droit  civil  avec  le  droit  religieux.  —  Il  ajoute  que  le  Pape  s'est  arrogé  va 
droit  illimité  d'interprétation,  et  cela  est  faux.  —  Il  croit  trouver  dansose 
proposition  du  Syllabus  la  justification  de  faits  historiques  qu'il  réprouve, 
et  cette  proposition  n'est  pas  dans  le  Syllabus.  —  Il  confond  le  droit  pa- 
blic  du  moyen  âge  avec  le  droit  public  des  temps  modernes.  —D  excite 
des  appréhensions  vaines  et  de  plus  vaines  terreurs.  —  Non  content  (ietool 
cela,  après  avoir  rappelé  les  promesses  faites  par  les  catholiques  anglais  en 
1 827,  il  affirme  que  les  récents  décrets  les  obligent  à  violer  ces  engagements, 
tandis  que,  par  le  fait,  tout  en  restant  catholiques,  ils  ne  lesviplentpoU 
et  sont  bien  décidés  à  ne  point  les  violer.  — M.  Gladstone  se  scandalise  delà 
formule  trop  papale,  selon  lui,  adoptée  dans  les  décrets  du  concile  4a 
Vatican,  la  dénonçant  comme  une  nouveauté  :  et  cela  n'est  pas  I  Lora^*! 
en  vient  au  décret  de  l'infaillibilité  et  qu'il  entreprend  de  l'interprétefiil 
confond  la  doctrine  avec  les  faits  d'abord,  puis  la  doctrine  et  les  tàs 
avec  la  conscience  individuelle.il  cite  enfin  le  décret  concernant  la  puis- 
sance du  gouvernement  ecclésiastique,  et,  contre  toute  saine  raison,  il] 
trouve  une  atteinte  aux  droits  de  l'Etat...)) 

Après  nous  avoir  démontré  de  cette  façon  irréfragable  la  fausseté  fa 
prémisses  de  M.  Gladstone,  le  P.  Gapecelatro  aborde  ses  conclusions  ci  ci 
fait  également  bonne  justice.  Nous  l'avons  dit,  la  question  qu'a  soolevie 
l'attaque  inattendue  de  M.  Gladstone  n'a  pas  seulement  de  TimportaïKe 
pour  l'Angleterre  :  l'émotion  générale  qu'elle  a  causée  le  prouve  suflaam- 
jnent.  Il  y  a  dans  l'écrit  de  l'homme  d'Etat  anglais,  un  arsenal  oà  ph* 
d'un  autre  homme  d'Etat  viendra  chercher  des  armes  contre  l'^ilite  ca- 
tholique. Rien  n'est  donc  plus  nécessaire  que  de  se  prémunir  coolit 
l'agression  qui  peut  venir  de  ce  côté  et  de  s'apprêter  à  ia  repousser.  (Tel 
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qui  nous  fait  recommander  la  réfutation  du  P.  Capecelatro,  qu*une 
aduction  française  viendra  bientôt,  nous  l'espérons,  mettre,  chez  nous, 
la  portée  de  tous  les  lecteurs. 


Voici  une  aulre  brochure  de  source  étrangère,  comme  la  précédente, 
que  nous  ne  recommandons  pas  moins  vivement  à  Tattention  des  per- 
sanes qui  s'occupent  des  grandes  controverses  de  notre  temps.  Celle-ci 
été  publiée  à  Rome  en  anglais  et  sans  nom  d'auteur;  mais,  si  nous 
»mmes  bien  informé,  elle  émanerait  de  la  plume  d'un  pieux  et  savant 
:clèsiastique  américain.  Une  traduction  française  très-exacte  et  faite 
ar  un  écrivain  fort  au  courant  des  questions  qui  y  sont  traitées,  vient 
Le  la  mettre  à  la  portée  de  ceux  qui  ne  sauraient  la  lire  dans  l'origi- 
lal*.  La  nationalité  de  l'auteur  s'y  trahit  peut-être  un  peu  trop,  notam- 
nent  dans  le  rôle  qu'il  assigne  à  la  race  saxonne  et  anglo-saxonne  dans 
les  événements  à  venir;  mais  la  justesse  de  ses  appréciations  du  passé  et 
les  besoins  du  présent  est  incontestable  et  saisissante  de  justesse.  N'est- 
1  pas  frappant  d'évidence,  en  offet,  lorsque,  considérant  dans  leur  en- 
semble les  grands  et  longs  combats  qu'a  soutenus  l'Église,  il  en  dégage 
^Ite  loi  fondamentale  :  a  Toute  négation  d'une  vérité  divinement  révélée 
'Ppelle  indubitablement  sa  défmition  dogmatique.  Le  fait  s'est  constam- 
ment reproduit,  du  premier  concile  de  Jérusalem  au  concile  du  Vatican.  » 
Appliquant  cette  loi  aux  luttes  des  trois  derniers  siècles,  l'auteur  eu 
ïit  vivement  ressortir  les  résultats.  «  Le  concile  de  Trente,  dit-il,  réfuta 
it  condamna  les  erreurs  du  protestantisme  à  leur  naissance,  et  défmit 
es  vérités  contre  lesquelles  les  efforts  de  la  nouvelle  hérésie  avaient  été 
irigés;  mais  il  s'abstint,  alors,  pour  de  sages  raisons,  de  parler  du 
oint  qui  était  nécessairement  l'objectif  de  ces  attaques,  c'est-à-dire, 
autorité  divine  de  l'Église.  Évidemment,  protester  contre  l'Église,  c'était 
\  nier.  Car,  admettre  qu'une  autorité  est  divine  et  ne  point  s'y  soumettre, 
.*est  le  comble  de  l'absurdité,  et,  alors  comme  aujourd'hui,  tous  savaient 
lien  que  la  clef  de  voûte  de  l'Église,  c'est  son  chef,  et  que  détruire  la 
apautét  c'est  détruire  l'Église.  Aussi  ce  pouvoir  fut-il,  pendant  de  lon- 
ues  années,  le  centre  autour  duquel  se  livra,  entre  les  adversaires  et 
îs  champions  de  l'Église,  une  bataille  acharnée.  La  négation  de  l'auto- 
ié  du  pape  produisit  naturellement  dans  l'Église  le  développement  de 

3tte  autorité Chaque  négation  amena  une  afOrmation  plus  accen- 

lée L'occupation  de  l'Église,  depuis  trois  siècles,  a  donc  été  le  main- 

L'Égliêe  en  préêence  dn  ccntrcverteê  actuelteê  ei  deê  kaoms  de  notre  iiècle,  iii-8. 
idier  et  Douniol,  éditeurs. 
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tien  de  raulorité  conférée  par  le  Christ  à  saint  Pierre  et  à  ses  succes- 
seurs, contre  les  efforts  du  protestantisme  pour  le  renverser.  La  lutte  a 
abouti  à  son  dernier  terme  dans  la  définition  du  dogme  de  Tinfaillibilitè 
du  pape,  décrétée  par  l'Église  assemblée  au  concile  du  Vatican.  » 

Cette  défmition  pressentie  depuis  longtemps  a  amené  le  déchainement 
d'un  orage  tel  que  jamais  TÉglise  n'en  a  subi.  L'auteur  de  la  brochure  le 
reconnaît;  il  avoue  que  la  guerre  cruelle  déclarée  de  toute  part  qicc 
moment  au  christianisme  fait  souffrir  à  un  grand  nombre  d'âmes  i  les 
tourments  de  l'agonie.  »  Mais  c'est  précisément  ce  qui  l'a  décidé  à  éleier 
la  voix.  «  Ce  serait,  s'écrie-t-il,  un  silence  coupable  et  lâche  que  celai 
qui  scellerait  les  lèvres  d'un  chrétien  quand  Dieu,  la  religion,  Ytgùe, 
sont  partout  ouvertement  attaqués  ou  violemment  persécutés.  Dans  de 
semblables  jours,  la  crainte  devient  une  trahison.  » 

C'est  donc  avec  calme,  éclairé  par  les  lumières  de  l'histoire  et  de  la 
foi,  que  l'auteur  examine  la  situation  présente  de  l'Eglise,  recherchant 
les  causes  du  déplorable  état  où  se  trouve  le  catholicisme,  et  les  mop» 
qu'il  convient  de  prendre  pour  l'en  tirer  à  son  honneur  et  au  profit  des 
âmes,  le  plus  promptement  poséible. 

Les  causes  de  cet  état,  tant  celles  qui  datent  de  loin  que  celles  d'une 
origine  récente  et  contemporaine,  sont  signalées  avec  autant  de  sagadtè 
que  de  courage  et  d'indépendance  :  l'espace  nous  manque  pour  les  énu- 
mérer.  Quant  aux  moyens  à  prendre  pour  sortir  de  la  crise  que  nous 
traversons,  l'auteur,  négligeant  les  secondaires,  va  droit   aui  essen- 
tiels, à  ceux  qui   ont  leur  source   dans   le    christianisme  luhinême. 
Car,  d'en  chercher  ailleurs  serait,  dit-il  avec  une  noble  fierté,  indigne 
d'un  catholique;  au  surplus  un  échec,  une  déception  lamentable  cl cer* 
taine  serait  la  punition  de  cette  erreur  ou  de  cette  défiance  de  Dieu, 
Donc,  avant  tout,  il  faut  s'assimiler  l'esprit  de  Dieu,  l'Esprit-Saint  qu 
dirige  l'Église.  Discerner  clairement  son  action  et  y  coopérer  d'une  ma- 
nière effective,  voilà  ce  qui  importe  d'abord.  «  Le  remède  radical  etsaf^ 
fisant  seul  à  tous  les  maux  de  ce  siècle,  c'est  un  accroissement  d'aUai-' 
tion  à  l'action  intérieure  de  l'Esprit-Saint  dans  l'âme  et  un  accroisaeBMOfc- 
de  fidélité  à  s'y  conformer.  » 

C'est  pour  n'avoir  pas  assez  compris  cette  vérité,  que  les  catholiques* 
ont  fait  quelquefois  fausse  route  et  se  sont  épuisés  en  de  vains  cfforfi'— 
Aujourd'hui,  grâce  à  Dieu,  on  voit  mieux  ce  que  la  défense  et  l'extensioB^ 
de  l'Église  demande.  «  On  peut  reconnaître  à  plus  d'un  signe,  dit  l'au- 
teur, que  les  membres  de  l'Église  sont  non-seulement  entrés  dan»  noi^ 
voie  qui  les  conduit  à  cette  vue  plus  profonde  et  plus  spirituelle,  fSf^ 
qu'ils  ont  trouvé  aussi,  pour  leur  activité  intellectuelle,  la  source  d'un 
développement  tout  nouveau.  »  Une  nouvelle  génération  d'honunesjur- 
git,  de  nouvelles  races  entrent  en  scène,  une  autre  phase  de  vie  eau* 
mencè  pour  le  monde.  En  face  de  la  persécution  saxonne  dont  l'Alte" 
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pie  est  le  théâtre  principal  et  la  Prusse  le  principal  instrument,  se 
duit  le  retour  à  l'Église  de  la  race  anglo-saxonne,  retour  qui  8*ac- 
àplit  sur  une  plus  vaste  scène  et  par  des  hommes  aussi  énergiques 

les  Saxons  de  sang  pur,  mieux  doués  qu'eux  et  devant  qui  s'ouvrent  un 
s  large  champ  et  un  plus  long  avenir.  Au  rôle  des  Celtes-Latins,  rôle 
-ieux  et  qui  n'est  pas  fmi,  comme  certaines  vanités  de  fraîche  date 
irment,  va  se  joindre  celui  des  Saxons  mixtes.  De  grandes  choses 
iront  de  ce  concours.  Telle  est  la  pensée  de  cette  brochure,  pensée 

mettent  plus  en  évidence  encore  les  pages  pleines  d'espoir  qui  la 
nînent  et  par  lesquelles  nous  voulons  flnir  nous-mêmes  : 

Pendant  les  trois  siècles  qui  viennent  de  s'écouler,  l'Église,  en 
on  de  la  tâche  qu'elle  avait  à  accomplir,  a  dû  principalement  faire 
3T  son  influence  de  manière  à  refréner  l'activité  humaine.  Aujour^ 
ui  déjà,  et  plus  encore  sans  doute,  dans  l'avenir,  grâce  au  com- 
ment donné  à  son  organisation  extérieure,  elle  exercera  cette  in- 
^nce  pour  en  stimuler,  au  contraire,  le  mouvement  et  Faction.  La 
rniére  de  ces  deux  influences  était  nécessairement  répressive  et  impo- 
aire.  La  seconde  sera  expansive  et  populaire;  l'une  excitait  l'antago- 
ne,  l'autre  attirera  la  sympathie  et  le  concours  joyeux.  La  répression 
c^édente  n'était  point  cependant  exercée  contre  l'activité  humaine  en 
nnême,  mais  seulement  contre  l'exagération  de  cette  activité.  A 
enir  elle  sera,  au  contraire,  stimulée  dans  le  sens  élevé  d'une  divine 
ansion  qni  la  rendra  féconde  et  glorieuse. 

Les  races  différentes  qui  peuplent  l'Europe  et  les  États-Unis,  et  qui 
siituent  l'ensemble  des  nations  les  plus  civilisées  du  globe,  ayant 

fois  recouvré  la  compréhension  du  caractère  divin  de  l'Église,  et  se 
rant  de  leurs  capacités  diverses,  et  des  moyens  immenses  dont  elles 
>osent,  seront  l'instrument  providentiel  par  lequel  les  lumières  de 
Toise  répandront  sur  le  monde  entier  et  reconstitueront  une  société 
'étienne. 

K  C'est  ainsi  que  se  réaliseront  les  prédictions  des  prophètes,  les  pro- 
sses  et  les  prières  du  Christ,  et  l'aspiration  profonde  de  toutes  les 
Mes  ftmes. 
•«  ^oilà,  s'il  veut  bien  le  comprendre,  ce  que  ce  siècle  appelle,  attend, 

cherche  dans  ses  théories  innombrables  et  dans  ses  vastes  projets  de 
<>mie.  » 

VI 

l  y  a  deux  manières  de  combattre  Terreur  :  le  raisonnement  et  la  mo- 
'lie,  en  la  discutant  ou  en  la  ridiculisant,  par  une  démonstration  logi- 
^  de  la  fausseté  des  principes  d'où  elle  part,  ou  par  l'exposition  des 
^^èquences  insensées  auxquelles  elle  conduit.  Cette  dernière  s'appelait. 
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dans  l'École,  démonstration  par  V absurde.  C'est  la  seule  qui  ait  action  sur 
certains  esprits,  et  qu'on  puisse  employer  efficacement  à  certains  jours 
d'aveuglement  public,  quand  Tintelligence  des  foules  est  pervertie  et  la 
raison  générale  énervée.  N'en  sommes-nous  pas  là?  Hélas I  on  n'en  sau- 
rait douter.  Les  cerveaux»  grisés  d'utopies  malsaines,  sont  hors  d'état  de 
saisir  la  vérité  en  elle-même;  il  la  leur  faut  montrer  dans  des  réalités 
fictives,  pour  la  leur  faire  comprendre  et  accepter. 

C'est  ce  dont  est,  comme  nous,  convaincu  un  écrivain,  aussi  ingé- 
nieux que  profond,  particulièrement  connu  de  nos  lecteurs,  M.  Antonin 
Rondelet.  11  y  a  vingt  ans  bientôt,  il  vulgarisait,  en  les  rectifiant,  dans  un 
roman  plein  d'intérêt  (les  Mémoires  d'Antoine),  que  TAcadémic  française 
s'empressa  de  couronner,  ces  notions  d'économie  politique  et  de  morale 
sociale  à  l'aide  desquelles  on  essayait  déjà  de  fausser  l'esprit  du  peuple. 
Aujourd'hui,  toujours  préoccupé  du  même  intérêt,  il  essaye,  par  unmojeo 
analogue,  de  réparer  le  mal  qui  a  été  fait  là,  en  cherchant  à  éclairer  le  pet- 
pie  sur  la  nature  et  les  conséquences  inévitables  des  théories  révolution- 
naires avec  lesquelles  on  déprave  ses  instincts  honnêtes  et  ses  légitimes 
aspirations.  C'est  le  but  d'un  volume,  plein  d'agrément  et  de  raison,  qu'il 
publie  en  ce  moment  sous  ce  titre  :  Mon  voyage  au  pays  des  ckimèra*. 
Cette  Odyssée  d'un  naïf  engagé,  sur  la  foi  des  réformateurs,  dans  la  mt 
du  nouvel  idéal  humanitaire,  nous  fait  passer  en  revue  toutes  les  sottises 
qui  se  débitent  dans  les  journaux  et  les  clubs  sur  la  reconstitution  des 
sociétés,  et  montre,  en  particulier,  qu'au  lieu  delà  liberté  promise pM^ 
tout  comme  résultat  des  systèmes  préconisés,  c'est  à  l'asservissement  le 
plus  absolu  et  le  plus  honteux  que  tous  finalement  et  fatalement  abou- 
tissent. Un  grand  succès,  qui  ne  sera  pas  de  lecture  senlement,  attend 
nous  osons  le  promettre,  ce  nouvel  ouvrage  de  l'auteur  des  JfaMÎm 
d'Antoine.  P.  Douhairb. 


Après  être  demeurées  de  longues  années  dans  le  demi-jour  du  cloitrer 
où  elles  ont  fait  l'édification  de  plusieurs  générations  de  religieuses,  les^ 
Œuvres  diverses  de  sainte  Jeanne  Françoise  Frémyot  de  Chantai^  reoefl— 
lies  et  publiées  par  les  Dames  de  la  Visitation  d'Annecy,  gardienMdn^ 
tombeau  de  la  bienheureuse,  et  ses  héritières  directes,  paraissent  aBJour— ^ 
d'hui  à  la  librairie  E.  Pion  et  C«.  Ce  volume  ne  regaroe  pas  si  spécule! — 
ment  les  Religieuses  qu'il  ne  puisse  exercer  une  salutaire  influence  ui^ 
les  personnes  du  monde,  répondant  également  au  désir  du  saint  foinhi^ 
teur  del'Ordre,  François  de  Sales,  qui  voulait,  disait-il,  «  que  tout  le  Wt^ 
qui  est  en  la  Visitation  fût  connu  et  su  d'un  chacun.  »  Grâce  aux  adno» 
recherches  des  Dames  religieuses  d'Annecy,  leur  édition  est  enrichie  db 
plus  de  vingt  Exhortations  ou  Instructions  aux  novices,  de  cinquante  fv- 
tretiens  ou  fragments  d'Entretiens  inédits.  Le  volume  est,  en  outre,  ffnk 
d'Hn  portrait  de  la  Sainte  d'après  un  tableau  du  temps. 

*  1  vol.  in-12,  Didier,  éditeur. 
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PAUL  ODELIN 

iutenant  de  mobiles,  tué  à  la  manifestation  de  la  place  Vendôme.  —  Vie  et  F^eitres. 
Paris,  Albanel,  1875. 

Voilà  un  nom  inconnu  ;  mais,  il  faut  le  dire,  voilà  une  grande  âme.  Voilà 
la  fois,  dans  un  homme  qui  n  a  pas  passé  vingt-trois  ans,  un  chrétien,  un 
itoyen,  et  un  soldat,  tandis  qu'au  même  moment  et  dans  les  mêmes  cir- 
onstances  nous  en  avons  tant  vus  qui  n*ont  été  ni  citoyens  ni  soldats 
arce  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens. 

En  1869,  —  il  n*a  que  vingt-etrun  ans  ;  il  n'est,  comme  de  juste,  ni  avo- 
at  ni  fonctionnaire  public;  mais  il  ne  craint  pas  de  se  montrer  dans 
es  clubs  que  Taveuglement  du  pouvoir  avait  si  fatalement  rouverts,  et, 
Q  milieu  de  ces  auditoires  si  révolutionnaires,  il  ose  tenir  tête  aux  ora- 
-urs  de  la  révolution,  même  à  la  citoyenne  Paul  Mink  ;  il  les  confond  par 
i  fermeté  et  le  bonheur  de  sa  parole;  il  se  fait  applaudir  de  ce  publio-là, 
ême  en  défendant  les  jésuites. 

I^uis  la  guerre  éclate.  —  Il  était  déjà  lieutenant  de  mobiles,  de  cette 
^Hce  annoncée  avec  tant  de  fracas,  puis  si  incroyablement  négligée  ;  il 
^it  lieutenant  de  mobiles  et  des  mobiles  de  Belleville.  11  faut  qu'il  con- 
^^Be  à  Chàlons  ces  enfants  parisiens,  braves  peut-être,  mais  nullement 
Idats;  il  faut  que  lui-même,  inexpérimenté  aux  choses  militaires,  il 
.prenne  le  métier  de  la  guerre;  il  l'apprend  admirablement.  Il  me  sem- 
^9  écritjl,  que  je  n'aie  jamais  fait  autre  chose, 
t^s,  —  la  triste  fortune  de  nos  armes  le  rejette  dans  Paris,  et  il  a  à 
^ir  toutes  les  péripéties  du  siège,  au  Bourget,  à  Pierrefitte,  à  Saint- 
^lis.  On  se  demande  quel  lien  pouvait  exister  entre  ces  enfants  de  Belle- 
^le  et  un  élève  des  jésuites,  et  pourtant  il  est  aimé  d'eux;  à  un  certain 
(>ment,  il  est  prêta  renoncer  à  son  grade;  ses  soldats  lui  adressent  une 
•tition  pour  le  prier  de  rester. 

Il  les  mène  au  feu  où  ils  ne  le  suivent  pas  toujours.  «  Je  voulus,  écrit« 
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il,  porter  mes  hommes  en  avant;  mais  eux  n*osant  avancer,  je  dus  partir 
seul...  Je  suis  allé  trois  fois,  sous  une  pluie  de  balles,  chercher  mes  hom- 
mes sans  pouvoir  en  ramener  que  quinze  à  la  barricade  attaquée,  ji  Ilsne 
le  suivent  pas  toujours,  mais  ils  l'admirent;  et,  lorsqu'un  jour  il  reçoitde 
sa  mère  un  paquet  de  médailles  de  la  Sainte  Vierge  :  «  Mes  amis,  leur  (Ut- 
il, ma  mère  a  pensé  qu'elle  était  un  peu  la  vôtre.  Nous  nous  sommes  déjà 
battus,  nous  pouvons  nous  battre  encore.  Elle  envoie  à  chacun  de  nous 
une  petite  médaille;  je  remettrai  ce  souvenir  à  ceux  d'entre  vous  qui  le 
désireront.  »  Et  deux  cents  de  ces  Bellevillois  reçoivent  la  médaille  des 
mains  de  leur  bon  lieutenant. 

Mais  vient  de  ces  tristes  jours  le  plus  lamentable.  —  L'insurrection  du 
d8  mars  a  été  le  fruit  de  la  victoire  prussienne,  cueilli  avec  joie  par  ceux 
qui,  sciemment  ou  non,  ont  le  mieux  aidé  à  cette  victoire.  A  tort  <m à  rai- 
son, les  hommes  d'ordre  tentent  cette  manifestation  pacifique  du  32  man 
en  faveur  de  l'ordre  et  en  faveur  de  la  France,  qui  fut  naturellement  nul 
accueillie  par  les  ennemis  de  l'ordre  et  de  la  France.  Paul  Odelin,  àpciw 
rentré  dans  sa  famille  après  les  fatigues  du  siège,  est  appelé  à  en  faire 
partie  :  il  prend  son  uniforme,  mais  pas  une  arme.  «  Je  ne  veux  pas,  dit- 
il,  qu'on  puisse  m'accuser  d'être  venu  avec  une  intention  hostile.  •  ïlm»^ 
che  au  premier  rang  à  côté  du  drapeau,  rassurant  ceux  que  iavoedo 
baïonnettes  communardes  fait  piilir,  interpellant  les  communards  eux- 
mêmes,  protégeant  un  d'eux  que  l'on  veut  désarmer  par  force,  i  Tow 
voyez,  lui  dit^il,  en  ouvrant  son  vêtement,  que  nous  sommes  désarate.  > 
Cependant  le  feu  commence.  Trouvant  sous  ses  pieds  un  cadavre:  c  Uehes, 
crie-t-il  aux  communards,  voilà  votre  œuvre;  vous  n'êtes  pas  dignes  de 
porter  le  nom  de  Français.  »  Et  montrant  encore  sa  poitrine  :  clIoiiMt 
plus  je  n'ai  pas  d*armes,  dit-il,  oserez-vous  tirer  sur  moi?  »  Une  balle hî 
répondit. 

C'est  ainsi  que  finit  ce  chrétien.  Je  n'ai  fait  qu'énoncer  les  deux  outnà 
phases  principales  de  cette  courte  vie.  Ce  que  je  ne  puis  pas  dire^  fliab 
ce  qui  se  peint  dans  ce  livre  et  dans  ces  lettres,  c'est  Tardeur  dedéroM- 
ment  qui  animait  cette  âme;  ce  besoin  de  se  donner;  cet  amour  de  h 
mort  pour  peu  que  sa  mort  fût  utile  à  ses  frères,  à  son  pays  et  k  IKai  ; 
c'est  aussi  cet  esprit  de  famille,  plein  de  tendresse,  de  charme  «l  de 
gaieté,  qui  avant  le  temps  de  ses  épreuves,  lui  inspirait  ce  mot  d'enfant  si 
naïf  et  si  gracieux  :  «  0  ma  bonne  mère,  comme  je  vous  remercie  d'élre 
au  monde!  »  C'est  cette  foi  si  vive  qui,  dans  les  rares  moments  de  liberté 
que  lui  laissait  le  siège,  le  menait  en  hâte  à  l'église,  au  confessionnal  et  k 
la  table  de  communion;  c'est  cette  foi  qui,  le  jour  de  la  Toussaint  iffilt 
après  quelques  heures  de  congé  passées  avec  sa  mère,  son  frère  et  son  Ken, 
après  l'ofQce  des  morts  entendu  à  Saint-Sulpice  et  qu'il  appelait  en  rifll 
«  un  office  de  circonstance,  »  lui  faisait  dire  :  «  Quelle  bonne  journée!  i 

Du  reste»  la  foi  et  le  courage  n'étaient  qu'un  pour  lui.  «  Si  je  ne  erojaii 
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is  avoir  une  âme,  disait-il  souvent,  ou,  si,  en  croyant  en  avoir  une»  je 
*  lui  assurais  pas  Téternité,  je  ne  serais  ni  assez  sot  ni  assez  fou  pour 
e  faire  tuer;  je  ne  serais  qu'un  lâche.  » 

Après  tout,  est-il  un  plus  beau  témoignage  en  faveur  de  ce  martyr  de 

paix  publique  que  le  témoignage  d*un  homme  qui  était  à  la  veille  de 
«venir  le  martyr  et  de  la  patrie  et  de  la  foi.  Le  P.  Olivaint  connaissait 
lul  Odelin,  il  l'avait  élevé;  et  voilà  ce  qu'il  écrivait  le  25  mars,  partant 
3ur  aller  assister  au  service  funèbre  de  son  élève  :  «  Encore  un  dont  le 
ing  noble  et  pur  va  peser  dans  la  balance  de  Dieu  du  côté  de  la  miséri- 
)rdel  »  Deux  mois  après,  le  sang  du  P.  Olivaint  pesait,  lui  aussi,  dans 
?t(e  même  balance. 

Voilà  ce  que  c'est  que  la  jeunesse  chrétienne,  cette  jeunesse  élevée  par  des 
^norantins,  par  des  cagots,  et,  pour  tout  dire,  par  des  jésuites.  En  vérité, 
3  conçois  que  M.  deBismarken  veuille  aux  jésuites;  car  ils  ont  su  faire  de 
lien  bons  Français.  Il  n'aura  pas  à  faire  les  mêmes  reproches  aux  prorao- 
^urs  de  l'enseignement  gratuit,  obligatoire,  et  franc-maçon.  Ceux-là  n'ont 
pas  eu  la  simplicité  de  prendre  le  fusil  en  face  des  Prussiens;  mais  ils 
L*ont  pris  le  4  septembre  en  face  d'un  pouvoir  désarmé,  et  ils  ont  si  bien 
fait  qu'au  moment  où  les  calamités  pleuvaient  sur  la  France,  les  places 
lucratives  pleuvaient  sur  eux,  pour  les  dispenser  de  marcher  à  l'ennemi 
(lisez  l'édifiante  co  rrespondance  entre  le  gouvernement  d'alors  et  ses  har- 
pies que  les  journaux  publient  en  ce  moment).  Ceux-là  ne  se  sont  pas 
^ucié  d'aller  ni  à  Chalons  pi  au  Bourget;  mais  ils  sont  allés  sur  la  place 
fe  l'Hôtel-de-Ville  ou  à  Montmartre  pour  faire  ou  au  moins  pour  tenter  de 
Nouvelles  révolutions,  à  leur  profit  et  au  profit  des  Prussiens.  Ceux-là  ne 
^  sont  pas  fait  tuer  sur  la  place  Vendôme;  mais  ils  ont  tué  sur  la  place 
t^endôme  et  ailleurs,  braves  contre  les  Français  désarmés,  timides  contre 
'es  Prussiens  en  armes,  mais  néanmoins  criant  la  guerre  à  outrance  dés  le 
cnoment  où  ils  eurent  rendu  toute  guerre  impossible. 

Voilà  la  jeunesse  chrétienne  et  voilà  l'autre.  Peut-être  un  jour,  la  France 
laura-t-elle  reconnaître  que,  sauf  des  exceptions  (et  il  y  en  a,  j'ai  hâte  de 
e  dire),  si  elle  a  trouvé  des  athées  pour  la  trahir,  elle  a  trouvé  des  chré- 
iens  pour  la  défendre. 

F.  DE  Cuâmpagmt. 
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DE  BAIKT  JBAS  1 

Par  M.  raM>é  Henri  Pihbittb.  —  Ch.  Douniol,  édit.,  rue  de  Tournon,  S9. 

C'est  à  la  main  pieuse  qui  a  donné  au  public  les  lettres  de  l'abbé  Per- 
ejf  e  qu*e8t  dû  ce  volume  nouveau  sorti  de  la  même  plume  ou  plutôt  du 
Sj  kiuL  1875.  26 
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même  cœur.  Composé  de  méditations  ei  d'instructions  écrites  pour  ( 
fins  différentes  et  à  des  époques  diverses,  ce  volume  n*en  a  pas  moins  s 
unité»  l'unité  même  de  la  vie  de  Técrivain.  Si  la  première  partie  se  n 
porte  &  sa  préparation  au  sacerdoce,  la  seconde  à  l'enseignement  religi( 
de  jt^unes  enfants,  la  troisième  à  l'étude  forte  et  lumineuse  de  quelqi 
textes  de  TÉvangile,  c*est  toujours  le  don  de  lui-même  selon  sa  vocati 
de  prêtre,  don  et  consécration  de  sa  vie  renouvelés  et  accrus  à  chaque  de( 
des  saints  ordres»  don  et  diffusion  de  son  esprit  dans  le  service  de  s 
Maître.  Ce  que  ces  pages  jusqu'ici  inédites  nous  apportent  de  particoli 
et  de  précieux  c'est  une  ouverture  plus  large  et  plus  directe  sur  la  mh 
térieure  d*Henri  Perreyve,  c'est  une  connaissance  plus  intime  de  cette i; 
dente  et  généreuse  nature.  Si,  comme  il  le  conseille  quelque  part,  i  nooi 
savons  être  un  peu  artiste  à  l'égard  des  âmes,  »  nous  trouverons  un  m 
bonheur,  une  jouissance  sérieuse  à  considérer  dans  cette  âme  le  reflet  di 
Dieu  qu'elle  nous  renvoie  avec  éclat  et  pureté.  Étudions-la  donc  dans  Toi 
vre  posthume  qui  nous  livre  ses  plus  intimes  confidences. 

A  le  prendre  par  le  dehors,  Henri  Perreyve  ne  semblait  pas  destiné  a 
joug  et  aux  fatigues  de  la  vie  sacerdotale.  La  liberté  de  son  éducation  pie 
miére»  l'indépendance  de  son  caractère,  l'attachement  de  son  esprit  ao 
choses  présentes,  et  surtout  la  délicatesse  de  sa  santé  gravement  atteioti 
de  bonne  heure,  aurait  dû  le  retenir  dans  la  famille  et  le  fixer  dans  k 
monde;  mais  au  dedans,  il  y  avait  la  vocation,  cette  impulsion  secrète el 
supérieure  qui  décuple  les  forces  de  la  volonté,  qui  la  met  en  niesane<ie 
vaincre  les  obstacles  et  même  de  s'en  faire  d'utiles  secours. 

La  vocation  avait  touché  son  cœur  dès  l'âge  de  douze  ans.  Si  elle  tfiil 
paru  sommeiller  chez  l'adolescent,  elle  n'en  avait  pas  moins  subsisté,  k 
gardant  des  périls,  nourrissant  sa  piété,  dirigeant  le  choix  de  ses  amitièi; 
puis  un  jour,  à  Rome,  au  seuil  du  tombeau  des  Apôtres,  elle  s'élaitréieil 
lée  plus  vive  que  jamais.  Son  énergique  volonté  tendra  désormais  ven« 
seul  but,  être  prêtre  !  et  pour  cela  elle  gagnera  le  consentement  patend, 
elle  gagnera  sur  elle-même  de  renoncer  au  monde  et  saura  s'eofecM 
dans  un  cercle  d'études  austères,  bien  plus>  dans  wie  vie  de  silence  c(  <h 
discipline. 

Il  était  entré  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  qui  se  formait  alors SOB 
la  direction  du  P.  Pelélot  et  du  P.  Gratry.  Ceux-ci  voyaient  bien  danse 
nature  plusieurs  parties  qui  allaient  mal  à  la  vie  religieuse,  mais  ils  luir^ 
connaissaient  en  même  temps  une  grâce  de  foi  très-forte  et  un  sentiiBea 
admirfible  de  toutes  les  beautés  de  la  vie  chrétienne.  Henri  Perreyve  anfi 
ciait  d'ailleurs  les  exemples  et  le  dévouement  de  ces  saints  prêtres etv 
sentait  soutenu  par  les  amitiés  pieuses  qui  se  groupaient  ayec  lui  ihB 
cette  humble  communauté:  a  11  fallait  toutes  ces  choses,  dit-il,  pourq* 
mon  âme  impatiente  du  joug  et  accoutumée  à  toute  indépendance  apprit 
se  soumettre  :  il  fallait  toute  cette  vie  du  cœur  et  toute  cette  dilatation  p^ 
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qae  nion  cœur  si  attaché  au  monde  et  aux  affections  du  monde  pût  l'ou- 
V>\ieT  un  peu.  » 

Henry  Perreyvese  présenta  à  l'ordination  du  10  juin  1854  pour  recevoir 
latousure,  saluant  avec  amour  cette  nef  de  Noire-Dame  pleine  des  meil- 
leurs souvenirs  de  sa  vie,  de  l'éloquence  du  P.  Lacordaire,  de  l'enthou- 
siasKie  qu'elle  excitait  en  lui,  de  ses  promesses  intérieures  d'appartenir  à 
l^cu  ;  bien  aimées  promesses  qu'il  redit  avec  joie  tandis  que  ses  cheveux 
tombent  sous  les  ciseaux,  tandis  qu'il  reçoit  l'habit  des  clercs.  Une  autre 
pensée  se  présente  aussi,  celle  de  la  mort,  mais,  loin  de  le  détourner  cette 
fois  de  la  voie  qui  s'ouvre  devant  lui,  elle  l'y  pousse  avec  force  :  «  Sei- 
gf^^r,  dit-il,  si  je  dois  mourir  au  milieu  de  ma  jeunesse,  que  j'aie  au  moins 
connu  la  joie  des  noces  sacerdotales,  que  je  meure  consacré.  » 

Quelques  mois  après  il  put  croire  que  ce  vœu  ne  serait  pas  exaucé  !  Une 
congestion  violente  envahissait  subitement  ses  poumons  et  mettait  sa  vie 
^^  danger,  il  se  soumet,  s'abandonne  à  la  volonté  de  Dieu  et  attend  la 
"^^^it;  le  sacrifice  n'est  pas  accepté  sous  cette  forme,  il  doit  vivre  mais 
^'unevie  probablement  impuissante,  inutile,  d'une  vie  toute  de  repos  et 
^®  soins  minutieux.  Cette  idée  l'obsède  et  le  dévore  ;  cependant  la  voca- 
^^H  l'apaise  en  lui  montrant  au  lieu  des  œuvres  éloignées  du  sacerdoce 
i'c^HTre  immédiate  de  la  souffrance  «  acceptée  avec  courage,  avec  obéis- 
*^nce,  avec  le  contentement  profond  de  Tordre  observé,  de  la  volonté  di- 
^ï^€  accomplie.  » 

Toutefois  parce  qu'il  ne  sait  pas  de  science  certaine  s*il  doit  en  être  ainsi, 
i'  ^e  dispose  à  recevoir  les  ordres  mineurs,  puis  il  accomplira  une  sépara- 
tion douloureuse,  il  quittera  ses  parents,  ses  amis  de  l'Oratoire,  sa  patrie 
m^me  pour  chercher  un  soleil  plus  doux,  un  air  plus  salubre.  Gomme  via- 
ticfue  de  ce  long  exil,  voici  le  don  nouveau  qu'il  demande  à  Dieu  :  a  Mettez 
^Kx  moi.  Seigneur,  un  sentiment  que  je  crois  essentiel,  nécessaire  dans  le 
^oeur  du  prêtre,  le  sentiment  de  votre  absolue  suffisance  :  Faites  que  par- 
U>ixt  où  vous  m'enverrez  je  sois  riche  en  vous  possédant  ;  qu'il  n'y  ait  pas 
^^n^  si  étrangère,  si  vide  d'amis,  position  si  pauvre,  vie  si  solitaire  et  si 
Pénible  où  je  ne  sache  me  dire  :  J*ai  mon  Dieu  !...  il  me  suffit.  ?> 

^'è^euve  a  porté  ses  fruits,  le  jeune  homme  ardent,  impatient,  a  appris 

^  ^  aoaniettre,  il  a  senti  combien  le  chemin  de  la  vérité  s'abrégeait  en  pas- 

MQt  pmp  ii^  souffrance,  et  il  ne  refuse  plus  d'y  être  conduit  ;  la  nature,  la 

^^^lesse  humaine  en  auront  toujours  horreur,  mais  la  vocation  le  lui  mon- 

*^  Comme  la  voie  royale  qui  le  mènera  jusqu'au  but  suprême.  Il  avait 

^^'^it  d'abord  que  cet  hiver  passé  sous  le  cUmat  de  Rome,  puis  une  saison 

*^  Pyrénées  étaient  nécessaires  pour  raffermir  sa  poitrine  et  qu'il  pour- 

^t  MilemenI  alors  rester  à  Paris  et  recevoir  le  sous-diaconat  vers  Noël  ; 

^^  sile  ciel  d'Italie  a  pour  le  corps  ses  influences  bienfaisantes,  Rome  a 

P<^  Time  ses  enseignements»  les  tombes  de»  martyrs  leurs  inspirations, 
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la  croix  du  Colisée  sa  folie  divine.  Henri  Perreyve  ayant  recouvré  un  peo 
de  force,  tout  juste  de  quoi  supporter  une  retraite,  il  n*eut  plus  qu*un  dé- 
sir, consommer  son  sacrifice  au  plus  tôt  et  prononcer  à  Rome  les  engage- 
ments qui  le  liaient  pour  toujours.  Ses  supérieurs  Tapprouvërent,  desdif. 
ficullés  qui  semblaient  considérables  s^aplanirent  d'elles-mêmes,  et  il 
entra  le  11  mai  1856  au  couvent  de  Saint-Eusèbe.  Il  y  vécut  huit  joursdaiis 
une  retraite  profonde,  repassant  sa  jeunesse  à  la  clarté  des  enseignements 
divins,  pesant  ses  intentions  et  ses  désirs  au  poids  du  sanctuaire. 

Enfin  le  jour  désiré  se  lève!  ce  jour  objet,  raison,  sens  de  sa  vie;  cejow 
pour  lequel  il  est  né,  il  a  grandi,  pour  lequel  sa  mère  l*a  soigné  et  Ueii 
Ta  fait  instruire,  pour  lequel  il  a  combattu,  souffert,  pleuré,  quitté  toalel 
pourtant  demandé  à  vivre  ;  ce  jour  est  venu,  il  le  salue  avec  un  joyeux  en- 
thousiasme. Couché  sur  les  dalles  de  Saint-Jean  de  Latran,  la  mère  des 
églises,  il  promet  à  Dieu  une  fidélité  immortelle,  et  l'onction  de  levéque 
le  consacre  sous-diacre:  «(  Était-il  possible.  Seigneur,  que  ce  jour  fût  phis 
beau  ?  —  Non,  car  il  a  été  plein  de  vous.  » 

L* année  d*aprés,  Henry  Perreyve  revient  au  couvent  de  Saint-Eusèbe  né- 
diter  pendant  quelques  jours  les  devoirs  du  sacerdoce  vers  lequel  il  s'a- 
vance. Il  est  plus  fort,  il  se  peut  que  la  volonté  divine  le  destine  à  viTre;9 
recevra  donc  prochainement  le  diaconat,  dernier  degré  qui  le  sépare  de 
Tautel  où  il  monte  en  esprit. 

Le  sacerdoce  est  grand,  il  est  saint,  il  doit  être  chaste,  et  le  jeune  léiite 
plonge  d*un  regard  lumineux  et  ferme  dans  ces  trois  ordres  de  considén- 
tions;  il  voit  et  il  prévoit,  il  comprend  et  il  accepte,  il  se  défie  delni-mèine 
et  il  se  confie  en  l'auteur  de  toute  force  et  de  toute  pureté.  Puis  entrtnt  plos 
avant  dans  ses  destinées  futures,  il  envisage  la  mort,  non  pas  comme  jadii 
avec  angoisse,  ou  bien  en  la  parant  d'une  auréole  de  grandeur,  mais  tiec 
calme,  Tacceptant  avec  ses  conditions  ordinaires  de  langueur  et  d'obiei» 
rite,  Tacceptant  surtout  en  prêtre,  comme  une  des  fonctions  du  sacerdicev 
comme  une  dernière  messe. 

Ce  fut  à  l'Oratoire  qu'Henri  Perreyve  passa  les  jours  de  retraite  qni  prt- 
cédèrent  celui  de  sa  consécration  sacerdotale.  Quelle  douceur  pour  iHt 
âme  filiale  et  tendre  de  revenir  au  berceau  de  sa  vocation  naissante  prèftdi 
saint  prêtre  qui  avait  dirigé  ses  premiers  pas,  dont  la  vie  et  leaiMMl 
étaient  un  enseignement  vivant  ;  quelles  émotions  profondes  et  trendte- 
tes  à  la  veille  de  ce  jour  appelé  de  tant  de  vœux,  entrevu  commet* 
port  désiré.  Et  alors,  se  déroulent  des  entretiens  familiers,  des  ooUofHi 
humbles  et  sublimes,  expression  d  une  foi  non  plus  seulement  de  < 
mais  de  voyant  pour  qui  les  mystères  de  l'autel  sont  des  réalités  i 
Le  monde  donne-t-il  jamais  des  joies  semblables,  même  aux  plus  favoiUli 
et  tout  le  bonheur  dont  il  dispose  ne  pâlit-il  pas  auprès  des  ravissaneÉH 
célestes  dont  cette  âme  a  consigné  les  Impressions  pour  elle  seule.  Gir»  M 
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TOUS  y  trompez  pas,  lecteur,  ce  n*était  point  pour  vous,  ce  n'était  point 
pour  le  public  que  ces  pages  furent  écrites,  et  si  nous  y  touchons  aujour- 
d'hui, c'est  que  la  mort  a  délié  les  secrets  et  livré  l'héritage. 

Nous  assistons  à  sa  veillée  des  armes  :  4  Je  n'ai  pu  dormir  un  quart 
d'heure  ;  une  extrême  ardeur  de  pensées,  de  sentiments  m'empêchait  de 
sommeiller.  C'était  comme  le  tremblement  continuel  d'une  lampe  qui 
Teille.  Alors,  je  me  suis  levé,  et  quelle  nuit  j'ai  passée  avec  vous,  Jésus» 
vous  le  savez  !  Je  souffrais  cependant  de  la  poitrine  et  j'étais  brisé;  mais, 
quelles  joies  dans  Fâme!  quelles  lumières  !  quelles  profondeurs  de  bon- 
heur et  d'amour  inconnues  à  moi-même!  La  nuit  était  splendide.  J'ai  parlé 
à  Jésus  comme  s'il  eût  été  visiblement  et  sensiblement  présent  à  mes  yeux» 
avec  quelle  confîance,  quel  amour,  quel  abandon  !  oui,  j'ose  croire  que 
ces  prières  ont  plu  à  votre  cœur,  ô  Maître  bien  aimé  !  » 

A  Saint-Sulpice,  il  remarque  que  sa  place  est  celle  même  qu'il  occupait 
le  jour  de  sa  prerm'ère  communion  lorsqu'il  entendait  le  premier  appel  de 
Dieu,  et  prosterné  sur  le  pavé  de  la  net  il  demande  d'être  un  prêtre  hum- 
ble, de  ne  pas  commettre  un  seul  péché  mortel  jusqu'à  sa  mort,  et  de  don- 
ner son  sang  pour  l'amour  de  son  Maître.  Ceux  qui  l'ont  connu,  qui  ont 
pu  suivre  sa  vie  sacerdotale  savent  conmient  ces  demandes  furent  exau- 
cées, comment  il  donna  sa  vie»  comment  il  prodigua  tes  forces  pour  le 
service  de  ce  Maître  dont  la  présence  sensible  le  pénétrait  d'un  aiguillon 
d'amour,  tandis  qu'un  grand  nombre  de  prêtres  passaient  devant  lui  et 
imposaient  leurs  mains  sur  sa  tête. 

Nous  l'avons  vu  monter  à  l'autel  le  lendemain  de  ce  grand  jour,  nous 
avons  admiré  la  dignité  de  son  maintien,  la  gravité  émue  et  recueillie  de 
ses  traits,  nous  avons  été  frappés  de  l'afnuence  d'amis  qui  se  pressaient 
dans  la  chapelle  de  l'Oratoire,  attirés  par  l'a/Tection,  par  la  sympathie 
qu'inspiraient  ses  talents  et  son  caractère  ;  mais  que  nous  étions  loin  de 
le  connaître  alors  comme  aujourd'hui  !  et  combien  ce  que  nous  pouvions 
imaginer  était  au-dessous  de  cette  plénitude  de  renoncement,  de  ce  total 
abandon,  de  ce  dépouillement  d'un  cœur  où  ne  reste  plus  «  un  atome  de 
désir  qui  regarde  la  terre,  t 

Hmuî  Perreyve  avait  toujours  estimé  et  même  désiré  le  modeste  ensei- 
gnement des  catéchismes  ;  sa  foi  jouissait  de  ce  simple  exposé  des  grands 
principes  de  la  religion  et  de  ces  libres  communications  avec  de  jeunes 
âmes  où  ni  erreurs,  ni  préjugés  n'arrêtent  l'épanchement  de  la  doctrine. 
Il  fût  convié  durant  l'hiver  qui  précéda  son  ordination,  à  instruire  l'enfant 
d'one  grande  famille  qui  passait  comme  lui  l'hiver  à  ffyères.  Henri  Per- 
reyre  rédigea  cette  suite  de  conférences  religieuses  où  tout  est  sobre,  élé- 
mentaire, comme  il  convient  à  l'intelligence  d'un  jeune  auditeur;  mais  cet 
enCant,  par  sa  naissance  et  sa  fortune  avait  des  devoirs  déterminés  à  rem- 
plir, et  sa  jeunesse  devait  rencontrer  des  écueils  redoutables.  Aussi  le  ca- 
téchiste, dans  ses  dernières  instructions  :  c  La  vraie  dévotion  i  et  le  t  Choix 
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d'une  vie,  »  entre-t-il  dans  les  détails  d'une  science  morale  sûre  et  ëleite* 
Ici,  se  trouye  Tapplicalion  la  plus  heureuse  de  cette  connaissance  de  la  vie 
du  monde,  de  cette  justesse  d'un  esprit  sagement  libéral  qui  comprend 
le  temps  où  il  vit,  qui,  tout  en  ayant  choisi  pour  lui  la  meilleure  part,  ap- 
précie cette  autre  part  qui  est  le  lot  commun  de  presque  tous  les  hommes. 
Quand  on  sait  que  celui  qu'il  instruisait  ainsi  deyait  être  ce  jeune  doc  k 
Luynes,  mort  à  Patay  pour  la  défense  nationale,  au  mois  de.  dèooii- 
bre  4870,  on  bénit  ce  noble  langage  qui  jetait  dans  le  cœur  d'un  enfootle 
germe  des  grands  dévouements  à  la  patrie. 

Les  pages  qui  suivent  sont  la  plus  pure  morale  de  l'Évangile  ;  elles  ont 
été  pensées  au  pied  du  crucifix  par  ce  cœur  ardent  et  pieux  qui  savait  ie 
sens  de  l'effigie  divine  et  l'exprimait  ainsi  :  a  Voilà  bien  Tadorable  Jèns, 
avec  sa  force,  sa  sagesse  et  sa  douceur  étemelle  !  Voici  ses  mains  qui  OBi 
guéri  toutes  les  douleurs  des  hommes  :  voilà  ses  pieds  sur  lesquels  nul  ne 
pleura  jamais  sans  se  relever  fort  et  consolé  ;  voilà  son  cœur,  source  de 
toute  grande  inspiration,  de  toute  généreuse  pensée,  de  tout  dévouemol, 
de  tout  sacrifice;  règle  et  force,  modèle  et  soutien,  asile  et  refuge,  etb 
seul  point  de  l'univers  où  il  est  doux,  à  certaines  heures,  de  reposer  n 
tète.  » 

La  méditation  quotidienne  de  l'Évangile,  qui  la  pratique  aujonrdln, 
même  parmi  les  fidèles  faisant  profession  de  piété?  Les  uns  ne  safeiit|Ni« 
les  autres  redoutent  l'application  d'esprit  ou  bien  négligent  parltngoeor 
et  légèreté.  Que  tous  ceux-là  étudient  ces  pages,  qu'ils  y  apprennent  i 
distinguer  les  trois  sens  de  la  Sainte  Écriture  t  correspondant  enx  trois 
mondes  des  corps,  des  âmes  et  de  Dieu  :  le  sens  littéral,  le  sens  maril,  d 
le  sens  mystique,  i  Qu'ils  y  apprennent  aussi  la  douceur  de  l'entretien  in* 
time  et  solitaire  où,  sans  méthode,  mais  dans  une  liberté  filiale,  l'âme  nMli 
vers  Dieu,  comme  ici  :  «  Il  faut  que  lui  grandisse  et  que  je  décroiM.t 
f  Grande  parole  de  Jean...  c'est  le  vrai  cri  de  l'adoration.  Lui  !  Lui  sedl 
Lui  pour  grandir,  s'accroilre,  régner;  moi,  son  serviteur  indigne  pNf 
disparaitre  de  plus  en  plus  et  m'effacer  devant  l'adorable  maître  to 
âmes.  »  Et  ailleurs  :  «  Je  viens  de  lire.  Seigneur  Jésus  et  de  méÉlir  4 
vos  pieds  la  suite  de  votre  Évangile,  j'y  trouve  le  secret...  de  cette  SMflttli 
naissance  qui  couvre  la  terre  d'une  humanité  meilleure...  J'y  reneodlit 
l'explication  de  tout  l'ouvrage  chrétien  qui  est  toute  entière  dans  ce  grand 
mol  :  €  C'est  ainsi  que  Dieu  a  aimé  le  monde...  i  Âmes  pieuses  qui  tinKi 
à  méditer  la  charité  du  Dieu  que  vous  servez,  et  à  nourrir  vos  âmes  dei 
mystères  de  son  amour,  je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  pour  éclairer 
foi  et  pour  satisfaire  vos  désirs  quand  j'ai  répété  cette  parole  :  t  C'est 
«  que  Dieu  a  aimé.  »  Quoi  de  plus  libre  que  l'amour  et  quoi  de  plus 
qu'un  amour  tout  puissant  ?  C'est  une  force  qui  porte  en  soi-même  l'eipiî* 
cation  de  ses  prodiges.  Il  a  sauvé  le  monde  parce  qu'il  Ta  aimé  ! 
au  cœur  qui  ne  le  comprendrait  pas!  t 
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Maint  passage  de  ces  méditations  a  nourri  les  prédications  d*HenriPer- 
repe,  celles  entre  autres  qu*il  adressa  pendant  trois  carêmes  à  ses  chers 
Barbistes.  Prédication  d*un  orateur  qui  aimait  cl  res[«ectait  t  celte  vive  et 
élincelante  jeunesse,  •  parole  sérieuse  et  châtiée,  en  même  temps  que 
chaude  et  animée,  librement  produite  au  dehors,  sans  l'artifice  périlleux  du 
travail  de  la  mémoire.  Henri  Perreyve  suivait  la  bonne,  la  grande  méthode  ; 
méditant  son  sujet,  il  arrivait  à  le  posséder  bien  par  le  seul  effort  de  Tin- 
teUigence;  puis,  grâce  au  talent  dont  il  était  doué,  lémotion  survenait  et 
arrivait  et  centuplait  les  facultés  de  son  esprit.  Sans  perdre  un  mot  de  ce 
qu'il  53  proposait  de  dire,  sans  précipiter  sa  diction  ni  son  geste,  il  se  li- 
vrait alors  en  toute  sûreté  aux  élans  et  au  vol  hardi  de  la  parole. 

Elle  est  muette  depuis  dix  ans  cette  voix  éloquente,  mais  le  souvenir 
n  en  est  pas  effacé  parmi  ceux  qui  Font  entendue.  Quelque  chose  de  plus 
puissant  que  le  souvenir  nous  demeure  encore,  ce  sont  ses  pensées,  ses 
sentiments  revivant  dans  ses  œuvres  devenues  le  bien  commun,  le  patri- 
moine précieux,  non-seulement  de  ceux  qui  l'ont  connu  et  ne  peuvent  se 
consoler  de  ne  l'avoir  plus  au  milieu  d'eux,  mais  de  toute  âme  chrétienne 
qui  cherche  en  Dieu  son  mouvement  et  sa  vie. 

L'action  d'une  âme  se  limiterait-elle  aux  courts  moments  de  la  vie  ter- 
restre ?  et  la  mort  en  changeant  le  mode  de  cette  action  la  délruirail-elle? 
Henri  Perreyve  croyait  et  espérait  mieux  que  cela  :  sur  son  lit  de  mort,  il 
disait  à  un  ami  :  «  Nous  ne  cesserons  point,  n'est-ce  pas,  de  travailler  en- 
semble à  la  cause  de  Dieu  et  de  son  Eglise,  §  et  lui-même,  cherchant  le 
sens  de  la  mort  à  propos  d'une  perte  cruelle,  il  avait  dit  longtemps  aupara- 
vant :  «  Êles-vous  certains  que  ces  frères  de  la  vie  heureuse...  ne  puissent 
plus  rien  pour  les  grandes  causes  qu'ils  ont  aimées  ?  N'est-il  pas  vrai,  au 
contraire,  que  vivant  et  se  mouvant  en  Dieu  qui  est  le  lien  éternel  des 
âmes,  ils  peuvent  agir  invisibiement  sur  \9l  terre  et  y  inspirer  des  vertus  et 
des  progrès  admirables?  Ne  serait-il  pas  vrai,  comme  on  Ta  dit  :  <  Que  les 
morts  sont  plus  vivants  que  nous?  » 

Oui,  nous  le  croyons,  nous  l'avons  profondément  senti  en  lisant  ce  vo- 
lume où  éclate  une  vie  spirituelle  si  intense,  d*où  s'exhale  un  accent  si 
nncère  et  si  pénétrant,  et  comme  un  écho  du  cri  de  saint  Paul  : 

«  0  mort  où  est  ta  victoire  !  où  est  ton  aiguillon  !  » 

E.  D.  E. 


NOUVEAUX  SAMEDIS 
Par  M.  Abxaiib  de  PoitriiARTiir.  —  Michel  Lévy,  éditeur. 

Mous  avons  reçu  de  la  librairie  Michel  Lévy  le  volume  annuel  de  criti- 
[ues  littéraires  de  H.  de  Pontmartin.  11  n'est  ni  moins  piquant,  ni  moins 
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varié  que  ses  prédécesseurs,  et  peut  se  promettre  un  égal  succès.  C'tst 
toujours  la  causerie  —  cet  art  perdu  que  M.  de  Pontmartin  a  retrouvé -> 
la  causerie  par  excellence,  familière,  intarissable,  coulant  de  source,  ivec 
son  un  murmure,  ses  indiscrétions  pleines  de  charme  et  son  éloquence 
sans  fracas.  Rien  que  par  ses  rares  qualités  de  causeur^  comme  il  aime  à 
sMntituler  lui-même,  Tauteur  des  Nouveaux  Samedis  r  obtenu  depuis  long- 
temps un  fauteuil  de  choix  dans  le  petit  cénacle  des  gens  d* esprit  et  des 
yrais  écrivains  de  notre  temps. 

Ce  qui  nous  frappe,  ce  qu'on  ne  remarque  pas  assez  dans  ce  voluise 
comme  dans  la  plupart  de  ceux  du  même  genre,  c  est  Tabsence,  non  pis 
préméditée  mais  naturelle,  de  toute  polémique  purement  littéraire.  Des 
considérations  morales,  philosophiques,  historiques  ;  des  jugements  où 
domine  parfois  la  passion  politique  ;  des  analyses  finement  et  quelquefois 
trop  fmement  personnelles,  il  y  en  a  à  foison  dans  les  Nouveaux  Sameik, 
On  peut  même  dire  que  le  livre  en  est  fait.  Mais  de  programmes  DOt^ 
teurs,  de  querelles  d'écoles,  de  tout  ce  qui  alimentait  naguère  lœuTreà 
la  critique,  de  tout  ce  que  demandait  la  curiosité  surexcitée  du  lectev, 
rien,  pas  une  trace,  pas  un  mot.  Que  nous  sommes  loin  de  ce  temps  m 
chaque  feuilleton  était  une  escarmouche,  chaque  préface  un  coup  de 
canon,  chaque  soirée  théâtrale  une  bataille! 

Comment  la  paix  s'esl-elle  rétablie  tout  d'un  coup  et  sur  tous  lespoiati, 
dans  cette  république  des  lettres  déchirée  comme  tout  gouvememeol 
libre  par  tant  de  contradictions,  d'ambitions  et  de  systèmes?  Cofflineot 
l'accord  s'est-il  conclu  entre  les  étroits  adorateurs  du  passé  et  les  sots 
fanatiques  du  présent?  Le  plus  simplement  du  monde.  De  guerre  lasse  oi 
a  mis  bas  les  armes  ;  les  partis  ont  abdiqué  devant  l'opinion  publicpe 
suffisamment  avertie  et  capable  désormais  de  faire  son  choix  par  ell^ 
même.  Après  tout,  c'est  à  elle  de  juger,  s'est-on  dit,  puisque  c'est  i  eai 
suffrage  que  chacun  s'adresse. 

Eh  bien  !  qu'a  fait  le  public?  Il  a  fait  comme  le  berger  des  bucoliqBe^ 
.  il  a  partagé  entre  tous  les  rivaux,  le  prix  qu'on  lui  demandait  de  dèeenff 
à  un  seul.  11  s'est  bien  gardé  de  délaisser  Racine  ni  même  Boileaii,  tvk 
il  a  consenti  à  écouter  et  applaudir  Dante,  Schakspeare,  Goethe,  Sdntteri 
et  tous  les  grands  noms,  anciens  et  modernes  de  l'école  nouvelle.  Ccit 
ainsi  que  les  partis,  ou  du  moins  les  luttes  de  partis  ont  si  compléteOM^ 
disparu  de  l'arène  littéraire,  qu'on  se  souvient  à  peine  de  leurs  noms  i 
qu'on  écrit  tout  un  volume  des  plus  ingénieux  et  des  mieux  informés, 
sans  même  leur  accorder  la  faveur  d'un  souvenir. 

Cet  heureux  apaisement  ne  gngnera-t-il  pas  enfm  la  politique?  Là  cornue 
ailleurs,  les  partis  ne  se  sont-ils  pas  assez  longtemps  et  assez  furieuse- 
ment mêlés  pour  laisser  au  public  avec  la  démonstration  de  leur  impaîi' 
sahce  absolue,  la  conviction  qu'il  faut  prendre  à  chacun  deux  ce  qtH 
contient  de  vrai,  de  national  et  d'applicable? 
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Je  pose,  non  sans  crainte  de  le  voir  mal  accueilli,  ce  desideratum  du 
consens  et  du  patriotisme;  et  je  remarque,  non  sans  regrets,  que  le 
piritael  conteur  des  Nouveaux  Samedis,  ne  semble  pas  décidé  à  nous 
lider  pour  sa  réalisation.  Par  ses  longs  travaux  si  distingués  et  si  divers, 
f.  de  Pontmartin  a  pris  dans  la  littérature  contemporaine  un  rôle  émi- 
lent,  et  qui  dépasse  de  beaucoup  celui  d*un  simple  écrivain  de  parti, 
fous  déplorerions  que,  soit  par  l'entraînement  des  circonstances,  soit  par 
influence  du  milieu  où  sa  pensée  se  produit,  il  se  laissât  ramener  dans 
î  cercle  étroit  des  préventions  et  des  ressentiments  que  son  talent  comme 
a  renommée  ont  depuis  longtemps  franchi. 

Parmi  les  jugements  des  Nouveaux  Samedis,  que  nous  ne  saurions 
ccepter,  il  en  est  un  qui  nous  a  surpris  et  affligé.  M.  de  Pontmartin  ne 
'est  montré  ni  juste  ni  aussi  courtois  qu'il  l'est  d'habitude,  pour  la  der- 
îère  œuvre  de  madame  Craven.  Rappeler  le  Mot  de  V énigme  aux  lecteurs 
ti  Correspondant,  c'est  leur  rappeler  un  succès  qu'ils  ont  fait  et  que  le 
ubiic  a,  depuis,  largement  confirmé.  Gomment  arrive-t-il  qu'un  critique 
ni  s'est  honoré  entre  tous  par  la  justesse  et  le  mordant  de  ses  traits 
Mitre  les  «  réalistes,  »  contre  les  romanciers  du  sensualisme  et  de  la 
holographie,  puisse  trouver  mauvais  que  l'auteur  d'Anne  Séverin,  de 
ieurange  et  du  Mot  de  V  énigme  aille  chercher  plus  haut,  pour  ses  per- 
innages,  le  mobile  de  leurs  actes?  M.  de  Pontmartin  ne  va-t-il  môme  pas 
isqa'à  reprocher  à  l'auteur  de  tant  de  beaux  livres  de  «  faire  plus  beau 
le  nature?  »  Dans  ce  conflit  sans  fin  des  passions  humaines  qui  e^t  tout 

roman  et  au  fond  toute  l'histoire,  ce  premier  des  romans,  madame 
'aven  a  introduit  une  passion  de  plus  :  la  foi,  l'ardent  besoin  de  croire 

d'être  fidèle  à  sa  croyance.  C'est  par  là  que  ses  livres  ont  réussi  et 
ii*ils  vivront.  La  vie  chrétienne,  qu'il  ne  faut  pas  toujours  confondre  avec 
i  vie  dévote,  circule  librement,  et  sans  les  assombrir,  à  travers  ces  pages 
igires  et  charmantes.  Avec  quel  souffle,  quel  art  naturel  de  composition, 
Qel  don  merveilleux  d'observer  et  d'inventer,  le  public  le  sait;  et  M.  de 
^ntmartin  est  trop  bon  juge  pour  essayer  de  le  contester.  Aussi  n'en 
^peloas-nous  de  lui  qu'a  lui-même  pour  le  ramener  à  une  appréciation 
^^  équitable  de  l'un  des  talents  les  plus  élevés  et  les  ;plus  bienfai- 
^ts  d'une  époque  qui  a  tant  besoin  qu'on  Télève  et  qu'on  lui  fasse  du 
etif 

L,  G. 
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La  tranquillité  règne  sur  toute  la  surface  de  notre  pays  :  il  rfy  • 
point  d'optimisme  à  le  constater.  Ce  n'est  pas  que  les  radicauil 
se  remuent  davantage  et  ne  fassent  un  peu  plus  de  bruit  :  imi 
dire,  il  serait  opportun  que  M.  Gambetta,  leur  professeur  ée  m 
gesse  politique  et  sociale,  vint  leur  donner,  du  haut  de  son  doolonl^ 
quelque  nouvelle  leçon  de  modérantisme.  Mais  si  nous  ne  pottiM| 
nous  étonner  ni  de  leurs  discours  déclamatoires  ni  de  leurs  gnaà 
gestes,  encore  moins  voulons-nous  nous  en  effrayer  jusqu'à  mm 
croire  dans  un  de  ces  temps  de  crise  si  fréquents  naguèi^  et  a  do» 
loureux. 

Que  les  radicaux,  dans  le  conseil  général  de  l'Yonne,  dèeenieii 
à  la  république  les  honneurs  allégoriques  d'un  buste,  et  qu'enii^j 
capitant  de  son  bonnet  phrygien  une  statue  vieillie  de  leur  dèM|! 
leurs  artistes  réussissent  à  lui  composer  la  coiffure  d'une  haoril^ 
femme;  qu'à  Saint-Etienne,  à  Marseille,  à  Avignon,  leurs  ooonftt 
1ers  généraux,  convertissant  leur  nombre  en  tyrannie  et  prati|Mri 
le  genre  de  proscription  dont  M.  Mistral  Bernard  fut  tixiis  tmW^ 
time  dans  les  Bouches-du-Rhône,  annulent  par  un  ostracisoMiji' 
tématique  les  choix  des  conservateurs  ;  que  leurs  ëlectioiMi«M(li^ 
tent  dans  le  conseil  général  de  la  Seine  la  représentation  d»  w 
calisme  ;  que  M.  de  Mahy,  leur  questionneur  attiti^,  interragiNA 
réclamant,  dénonçant,  bourdonne  autour  de  M.  Buffet  comme  jdb 
autour  de  M.  de  Broglie  ;  que  leurs  journaux  prêchent  contre  Fil'; 
norable  ministre  de  l'intérieur  la  suspicion  et  la  haine,  il  n'aiA; 
pas  moins  sûr  que  le  pays  ne  ressent,  à  l'heure  présente,  le  troJ*' 
d'aucune  inquiétude  grave.  La  France  se  repose  un  peu  des  !«(•• 
agitations  constitutionnelles  qui  l'ont  émue.  Elle  travaille  ;  db* 
réjouit  d'apprendre  que  le  chiffre  des  maix^handises  qu'elle  eiptfk 
s'accroît  de  plus  en  plus  et  que  ses  impôts  commencent  à  étreto*' 
tueux.  Elle  a  le  loisir  d'écouter  mieux  les  bruits  du  dehors,  e(db 
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lit  se  détourner  peu  à  peu  de  ses  frontières  les  menaces  qui  avaient 
1  instant  paru  y  planer.  Momentanés  ou  non,  ce  calme  et  cette 
nètioration  sont  réels.  Il  nous  est  donc  légitime  de  répéter  ces 
aroles  prononcées  par  le  ministre  de  Fagriculture  et  du  commerce, 
.  de  Meaux,  devant  la  chambre  commerciale  de  Saint-Etienne  : 
Quand  je  me  reporte  à  quatre  années  en  arrière  et  que  je  compare 
5  que  nous  étions  alors  h  ce  que  nous  sommes  aujourd'hui,  il  me 
imble  que,  malgré  bien  des  mécomptes,  bien  des  souffrances  et 
mt-ètre  bien  des  alarmes,  nous  avons  quelques  droits  de  vous 
ire  :  Ayez  confiance.  » 

M.  de  iVeaux  a  eu  raison  :  il  est  bon  de  ranimer  dans  nos  cœurs  cette 
•ande  force  de  la  confiance,  qui  fut  tant  de  fois  jusqu'à  l'excès  une 
îilu  française,  et  dont  notre  patrie  a  tant  besoin  après  ses  lamenta- 
les  calamités.  Mais  M.  de  Meaux  a  fait  plus  :  il  a  virilement  rappelé 
IX  conservateurs  qu'aujourd'hui  comme  hier,  au  lendemain  du 
5  février  comme  la  veille,  aucun  d'eux  ne  saurait  se  désintéresser 
1  sort  de  la  France  malheureuse.  Sans  doute,  ce  sont  leurs  regrets 
l'il  exprimait,  mais  c'est  aussi  leur  devoir  qu'il  a  indiqué  et  ce 
»nt  leurs  droits  qu'il  a  précisés  dans  cette  partie  de  son  allocution 
i  il  a  décrit  ainsi  les  conditions  politiques  où  nous  vivons  main- 
nant  :  «  Au  régime  républicain  établi  en  fait  à  la  chute  de  l'em- 
re,  l'Assemblée  nationale  a  substitué  un  régime  républicain  plus 
ittemcnt  défini  et  muni  d'orçanes  plus  réguliers.  Je  ne  me  suis  pas 
socié  par  mon  vote  à  celte  dernière  résolution  ;  mes  plus  pro- 
Qdes,  mes  plus  chères  convictions  ne  me  le  permettaient  pas. 
lis  une  fois  rendue,  la  loi  s'impose  au  respect  de  tous  :  d'abord 
Mfce  qu'elle  est  la  loi,  ensuite  parce  que  cette  loi  a  pris  soin  elle- 
ième  de  respecter  toutes  les  convictions  honnêtes,  ne  fermant  la 
orle  de  l'avenir  (c'est  mon  honorable  collègue  M.  Wallon  qui  Ta 
itetil  avait  plus  que  personne  qualité  pour  l'attester),  ne  fermant 
î  porte  qu'aux  coups  d'Ëtat  et  aux  révolutions.  »  Nous  aimons  cette 
loquente  sincérité.  Personne  ne  niera ,  assurément,  que  M.  de 
teanx  n'aitrparlé  en  honnête  homme  ;  mais  personne  ne  niera  non 
lus,  à  moins  de  démentir  l'Assemblée  et  les  ministres  à  la  fois,  à 
loins  d'effacer  l'histoire  ou  de  prétendre  commander  à  nos  desti- 
^,  que,  sur  le  régime  qui  nous  gouverne  comme  sur  les  change- 
ants auxquels  la  fortune  et  la  loi  rendent  la  république  sujette, 

de  Meaux  n'ait  bien  énoncé  les  vérités  constitutionnelles. 
Cette  république  légalisée  par  l'acte  constitutionnel  du  25  fé- 
îer,  M.  de  Cissey,  comme  M.  de  Meaux,  lui  reconnaît  le  droit 
Être  respectée  :  l'obéissance  du  soldat,  aussi  bien  que  celle  du  ci- 
yen  lui  est  due;  le  ministre  de  la  guerre  l'a  dit  aux  généraux, 
Jas  une  circulaire  dont  Yimperatoria  brevUaSy  peut-être  à  cause 
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du  Ion  de  commandement  militaire  qui  y  sonnait  un  peu  à  leurs 
oreilles,  a  été  fort  admirée  des  républicains.  Les  républicains,  pa- 
rait-il, comptent  jalousement  les  minisires  qui  déclarent  la  rtjii- 
blique  légalement  digne  de  révérence.  Plus  on  la  proclame,  pi» 
elle  leur  paraît  revêtir  de  titres  et  s'assurer  Téternité.  Ils  ont  célé- 
bré à  l'envi  tous  les  présidents  de  conseils  généraux  qui  ont  saloi 
d*un  hommage,  même  en  passant,  les  lois  constitutionnelles.  Ntb 
ils  vont  se  plaignant  que  M.  BuiTet,  dans  sa  déclaration  du  12  mm, 
n'ait  pas  suffisamment  honoré  de  sa  foi  la  république  :  ils  nt 
draicnt  qu'il  la  présentât  officiellement  aux  préfets  ;  il  leur  plainï 
même  qu  il  la  leur  fît  voir,  non  pas  seulement  majestueuse  coaune 
l'une  de  ces  Lois  que  Socrate  faisait  apparaître  sur  le  seuil  de  si 
prison,  mais  un  peu  altière,  farouche  même,  et  l'œil  brillanide 
certaines  menaces.  Par  malheur,  M.  Buffet  croit  inutile  cette  |iih 
rade.  Il  estime  que  sa  déclaration  en  a  dit  assez.  Il  n'a  point  pov 
la  république  le  goût  de  l'ostentation.  De  là  les  soupçons  et  lea^ 
contentement  dont  le  poursuivent  maintenant  les  journalistes  h 
parti  républicain. 

Ce  courroux,  évidemment,  enflammait  M.  de  Mahy  dans  la  com- 
mission de  permanence,  quand  il  a  lu  ce  verset  d'une  litanie,  fu'i 
reproduite  un  journal  de  Vauclusc,  mais  que  déjà  l'Assemblée  «ni 
presque  entendue  mot  pour  mot  à  la  tribune  :  «  0  République,  iill 
de  l'anarchie  et  mère  de  la  Commune  !  »  Cri  de  i'histoire  ou  loix 
moqueuse  d'un  satirique,  cette  ironique  invocation  semble  à  M.  di 
Mahy  une  calomnie  inconstitutionnelle.  Demandera-t-il  qu'où  A 
punisse  l'auteur?  Il  n'ose.  Non,  certes,  que  connaissant  les  litamflli 
proférées  contre  la  monarchie  par  certains  chantres  de  la  r^uki' 
que,  il  se  dise  que  la  liberté  de  la  presse  a  ses  compensations àM 
les  représailles  des  partis  :  M.  de  Mahy  ne  fait  pas  cet  eflbit  fis- 
partialité.  C'est  seulement  une  certaine  pudeur  de  son  libénliM 
qui  le  retient  :  il  a  peur  d'être  regardé  comme  un  persécutearM 
comme  un  apostat.  Il  lui  faut  pourtant  un  coupable  qui  eipfe  M> 
ses  yeux  ces  infernales  litanies.  Eh  bien  !  on  les  a  imprimées daifti< 
journal  qu'il  appelle  «  le  journal  du  préfet  »  et  qui  ne  se  pnl&f 
même  à  Avignon.  Voilà  la  victime  désignée!  Ce  préfet,  c'cA* 
homme  dont  l'énergie  a  réduit  à  une  sorte  de  paix  les  turiM** 
démagogues  de  Vaucluse;  c'est  un  administrateur  qui,  sure* 
teiTe  bénie  de  M.  Naquet,  a  le  mérite  difficile  de  faire  tif^ 
l'ordre,  et  qui  a  réveillé  le  courage  des  conservateurs  aupoinifi^ 
ont  réappris  à  battre  leurs  adversaires,  jusqu'alors  maîtres  èij^ 
partcment;  c'est  un  magistrat  qui,  de  Carpentras  à  Avignoiit  iii^ 
traint  les  radicaux  à  l'observance  des  lois,  nous  ne  dirons  pasi* 
stitutionnelles,  mais  civiles;  c'est  M.  Doncieux,  qu'un  chœur dei^ 
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iblicains  furieux  s'exerce  à  maudire  plus  fort  tous  les  jours.  On 
lit  comment  M.  Buffel  a  répondu  à  cette  maladroite  objurgation. 
ouYail-il,  devait-il  répondre  autrement?  Et  M.  Dufaure  ou  même 
I.  Thiers  eussent-ils  mieux  exaucé  M.  de  Mahy  ? 
De  leur  côté,  M.  Rameau  et  M.  Lucet  ont  instamment  demandé 
ue  le  gouvernement  ordonnât  toutes  les  élections  partielles. 
as  de  délai  !  se  sont-ils  écriés  avec  une  ardeur  aussi  vive  qu'au 
anps  où  ils  prétendaient  pouvoir,  avec  quelques  voix  de  plus, 
roclamerla  république  dans  l'Assemblée.  Nous  trompons-nous? 
elle  demande  leur  est  moins  dictée  par  des  raisons  de  prin- 
ipes  que  par  des  ambitions  de  parti.  On  pense  avoir  le  courant  des 
sprits  derrière  soi  ;  on  veut  pousser  plus  loin  ses  avantages.  Et 
uis,  instinctivement,  presque  sans  le  vouloir,  on  cède  à  ce  besoin 
paditionnel  du  parti  républicain,  l'envie  de  porter  son  drapeau  et  de 
agiter  parmi  les  masses,  le  goût  des  scrutins  et  des  votes,  la  préten- 
îon  de  faire  sans  cesse  parler  la  volonté  de  la  nation,  le  désir  violent 
'arracher  des  oracles  à  sa  souveraineté.  On  ne  comprend  pas  que 
Bt  ajtnour  d'élections  permanentes,  cet  incessant  usage  ou  plutôt 
îlabus  du  suffrage  universel,  c'est  précisément  l'un  des  vices  dont 
faudrait  qu'un  soin  prudent  défendit  la  république.  On  aura 
ailleurs,  le  jour  où  se  discutera  la  loi  Courcelle,  à  nous  dire  si 
assemblée  n'est  pas  assez  nombreuse  pour  le  mandat  qui  lui  reste, 
la  majorité  n'est  pas  suffisante,  et  s'il  n'est  pas  contradictoire  de 
Iter  en  môme  temps  de  ses  vœux  les  élections  partielles  et  la  dis- 
lution  de  l'Assemblée.  Aujourd'hui  peu  importent  au  ministère 
I  arguments  de  M.  Rameau  ou  de  M.  Lucet,  et  ceux  de  leurs  con- 
idicteurs  eux-mêmes.  La  question  a  été  réservée,  l'Assemblée  ayant 
ioumé  le  débat.  M.  Buffet  ne  pouvait  usurper  le  droit  de  décider, 
a  seul  nom  du  gouvernement,  si  les  élections  partielles  doivent 
dîectuer  ou  non,  s  accomplir  ensemble  ou  séparément,  être  dé- 
"étèes  au  terme  du  délai  légal  ou  bien  à  une  date  libre  :  il  devait  ce 
î«pcct  à  l'autorité  de  l'Assemblée  ;  sinon,  il  eût  mérité  le  reproche 
^  violer  le  droit  parlementaire,  et  qui  saitM,  à  côté  de  M.  Lucet  et 
s  M.  Rameau,  quelqu'un  ne  se  fût  pas  levé  pour  revendiquer 
^ntre  le  gouvernement  les  libertés  de  l'Assemblée  ! 
Dans  un  banquet  où  l'on  a  fêté  la  république,  à  Montpellier, 
Jules  Simon  a  bien  voulu  délivrer  aux  ministres  -^  à  M.  Buffet 
me  comme  à  M.  Dufaure  —  un  certificat  de  probité  politique  : 
Aucun  des  ministres  actuels  n'est  capable,  a-t-il  dit,  de  mécon- 
tttre  la  portée  du  vote  du  25  février.  »  Peut-être  y  a-t-il  dans  ce 
>mpliment  un  peu  de  cet  art  des  vagues  caresses  où  excelle  l'insi- 
lante  sophistique  de  M.  Jules  Simon.  Mais  si  la  louange  est  sin- 
Te,  ne  doit-elle  pas,  en  vérité,  rassurer  les  républicains?  M.  Jules 
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Simon,  dans  le  même  festin,  a  conjuré  ses  amis  d'accepter  le  noi 
de  c<  conservateur,  »  qui  jusqu'à  ce  moment  leur  répugnait,  cescn 
ble.  Qu'on  entende  M.  Jules  Simon  lui-même  :  «  Acceptons  tèsé 
ment,  avec  toutes  ses  conséquences,  le  titre  de  conservateurs  qu'i 
nous  dénie,  et  auquel  seuls  nous  avons  des  droits,  puisque  m 
nous  sommes  ennemis  de  toute  révolution  contre  le  gouvememe 
actuel.  »  Non,  nous  ne  disputerons  pas  de  cette  définition,  si  ooi 
modément  qu'elle  puisse  convenir  à  quiconque  veut  consener 
chose  ou  l'homme  qui  règne,  tyrannie  de  Sylla  ou  de  César,  dict 
ture  de  Robespierre  ou  de  M.  Gambetta.  Soit,  on  est  conscrviiei 
en  tant  qu'on  est  républicain,  sous  la  république.  Par  bonlieu 
M.  Jules  Simon  a  invoqué  d'autres  raisons  ;  il  a  dit  :  «  La  modén 
tion  et,  au  besoin,  le  désintéressement  nous  sont  faciles,  careesoi 
des  vertus  républicaines.  »  Nous  ne  contesterons  pas  la  maxime 
Soit,  M.  Marcou,  M.  Esquiros,  M.  Naquet  et  autres  radicaux  sontè 
modérés,  puisqu'ils  sont  aussi  des  républicains  et  que  dès  lorsiKi 
mérites  leur  sont  innés  et  nécessaires.  Enfin  M.  Jules  Simon  a  affiittf 
qu'il  était  dans  les  traditions  républicaines  d'aimer  et  de  consemr 
«  la  pix)priété,  la  famille,  la  liberté  de  la  conscience  humaÎBe^i 
Nous  serons  heureux  de  l'en  croire.  Que  les  républicains,  politif]^ 
ment,  philosophiquement,  moralement,  soient  des  consenrateon; 
qu'ils  rivalisent  avec  nous  et  même  qu'ils  triomphent  de  nous  pu 
Téclat  et  par  le  nombre  de  leurs  vertus  :  nous  sommes  prêts  àiMS 
incliner  ;  nous  accepterions  même  en  échange  le  nom  de  radicaux, 
si  par  ce  genre  de  supériorité  les  républicains  nous  ravîssaîe&t,  • 
se  l'appropriant  sérieusement,  le  titre  de  conservateurs.  Hnseâ 
seulement  les  amis  de  M.  Jules  Simon  justifier  ces  paroles  dctaff 
apôtre  !  La  république  du  25  février  ne  sera  que  paix  et  îéHisâ^v 
C'est  plutôt  à  l'extérieur  que  s'est  portée  l'attention  de  notrefip 
pendant  ces  quinze  jours.  Si  la  France  a  pu  s'inquiéter  des  mesM 
qui  ont  un  instant  grondé  à  sa  frontière,  l'Europe  s'est  elle-iiittft 
un  instant  émue  de  celles  qu'on  a  cru  entendre  à  Bruxelles. 

Eussions-nous  vis-à-vfs  de  M.  de  Bismark  la  libci^té  d^nafoUî' 
ciste  anglais,  nous  ne  pourrions  guère  répondi*e  à  la  Po^/tàûi'f' 
tional  Zeitung,  au  MilUar-Wochenblatl,  à  tous  ses  journaux,  àjl»* 
même,  si  de  sa  propre  voix  il  nous  accusait  de  vouloir  é^^ 
préparer  au  pied  des  Vosges  une  guerre  prochaine,  nous  ne  pi* 
rions  guère  répondre  que  par  un  démenti  que  notre  liistoiie  ÎMll 
et  la  réalité  d'aujourd'hui  suffisent  vraiment  à  leur  donner*^  (^ 
France  meurtrie,  blessée,  mutilée,  appauvrie,  humiliée,  Hi^^ 
l'impuissance,  instruite  par  une  expérience  si  cruelle,  ditmtH^^ 
de  tant  d'illusions,  ballottée  quatre  ans  dans  le  flux  et  le  reittiit 
tant  d'incertitudes  politiques,  avertie,  par  la  lenteur  et  la  diffiorf 
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de  ses  efforts,  du  temps  qu'il  faut  à  un  peuple  pour  relever  sa 
grandeur  brisée,  la  supposer  impatiente  de  courir  au  Rhin,  prête  à 
y  perdre  son  sang,  jalouse  d  y  plonger  ses  drapeaux;  la  prétendre 
disposée  à  se  ruer  demain  sur  les  canons  de  Metz  et  de  Strasbourg; 
fieindre  de  s'alarmer  pour  T Allemagne  du  nombre  de  nos  bataillons, 
c'est  une  comédie  !  El  si  quelqu'un  pouvait  s'y  tromper  en  Europe, 
à  part  ceux  qui  simulent  cette  terreur  par  on  sait  quel  jeu  de 
provocation,  ce  serait  assez,  pour  le  détromper,  que  de  l'amener 
devant  la  France  et  de  lui  dire  :  Regardez-la. 

H  ne  convient  ni  à  la  tristesse  ni  à  la  fierté  de  notre  patriotisme 
de  tracer  le  portrait  de  cette  France,  hélas  !  si  bien  dépouillée  de 
sa  force  qu'il  suffit  de  la  regarder  pour  la  juger  incapable  d'aucune 
agression.  Mais,  on  le  sait,  l'Allemagne  a  par  surcroît  le  pouvoir 
de  la  menace.  Car,  tandis  que  la  France  voit  toutes  ses  choses  mili- 
laires  dans  un  travail  pénible  et  confus  de  réorganisation,  où  sa 
!aiMesse  la  paralyse  et  où  son  dénûment  la  retarde,  quelle  n'est  pas 
a  puissance  de  l'Allemagne  !  L'Allemagne  est  restée,  depuis  1871, 
lorle  qui-vive,  l'arme  au  bras.  Elle  a  sous  ses  drapeaux  1,261,000 
tommes,  dont  710,000  combattants  qu'en  dix  jours  M.  de  Moltkc 
wul  conduire  sur  les  routes  de  Varsovie,  de  Vienne  ou  de  Paris,  à 
on  gré.  Elle  a  même  préparé,  par  une  loi  qui,  tout  à  coup,  lui  a 
tara  aussi  nécessaire  que  dans  ses  alarmes  de  1813,  la  mobilisa- 
ion  de  son  landsturm.  Elle  a  multiplié  ses  moyens  de  défense;  elle 
fortifié  Cologne,  Coblentz,  Radstadt,  Mayencc,  le  cours  inférieur 
e  TElbc  et  du  Weser  ;  elle  a  fait  de  Metz  et  de  Strasbourg  des  pla- 
es  inexpugnables.  Elle  a  achevé  avec  une  avance  d'un  an  la  fabri- 
alion  de  son  nouveau  fusil  :  le  Mauser  est  aux  mains  de  tous  ses 
oldats.  Elle  a  transformé  son  matériel  d'artillerie  :  ses  canons  lan- 
(eat  des  obus  plus  gi*os  et  plus  rapides,  qui  cheminent  sur  un 
A»  grand  espace  dans  la  «  zone  dangereuse.  »  Elle  a  perfectionné 
•onsfics  services.  Sur  notre  rançon  elle  a  pris  et  mis  en  réserve, 
ponrles  premiers  besoins  d'une  guerre,  un  trésor  d'un  milliard  que 
^'  it  Bismark  manie  librement.  Sa  prévoyance  n'a  rien  négligé  ; 
^Ue  attend  si  bien  l'alerte,  que,  depuis  le  1*'  avril,  élapes  des  corps 
i'année,  logements  des  troupes,  casernes  des  réserves,  tout  est  in- 
^é  ou  disposé.  Veut-elle  reparcourir  en  France  ces  chemins  d'in- 
'•fiion  où  elle  s'est  4)récipitée  naguère?  Elle  est  maintenant  maî- 
'^sse  des  passages  :  elle  descend  des  Vosges  à  son  heure,  elle  s'a- 
%ce  comme  elle  veut  par  l'Argonne,  le  plateau  de  Langres,  la 
^Uée  de  la  Marne.  Toutes  ces  ressources,  toutes  ces  facilités,  tous 
1^  préparatifs,  l'Europe  entière  les  connaît,  comme  elle  connaît 
tel  la  faiblesse  actuelle  de  nos  armes,  l'insuffisance  de  nos  moyens, 
bnperfection  de  nos  essais,  nos  profonds  besoins  de  paix  et  de 
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repos.  Et  dans  ces  conditions,  qui  donc,  de  rÂllemagne  ou  de  la 
France,  peut  lever  l'épée  ?  Laquelle  des  deux  peut  spéculer  sur  la 
victoire?  Où  est  l'orgueil?  Où  est  la  menace  ?  De  quel  côté  le  danger 
peut-il  fondre  sur  TEurope  ? 

Qu'un  article  de  la  Post  ou  de  la  National  Zeitung  puisse  causer 
tant  d'alarmes  en  France  et  en  Europe,  c'est  un  des  signes  de  ce 
temps.  Rien  ne  dit  mieux  qu'au  cœur  du  continent  il  y  a  une  force 
et  dominatrice  et  redoutée,  qui  doit  le  secret  de  cette  puissance 
non-seulement  à  Tappareil  formidable  de  son  armée,  mais  à  sa  ce^ 
titude  d'être  prête  et  seule  prête.  Mais  si  l'Europe,  en  s'effrayant, 
pouvait  encore  accorder  à  ces  articles  le  crédit  d'une  foi  naïve  et  cré- 
dule, si  elle  pouvait  croire  à  ces  ingénieux  et  perfides  mensonges, 
oh  !  c'est  alors  qu'il  faudrait  désespérer  ;  car  elle  aurait  dès  Uirs 
perdu  le  sentiment  du  juste  et  Tintelligence  du  vrai,  et  l'on  pom^ 
rait  redire  deux  fois  ce  mot  prononcé  par  M.  de  Beust  au  lendemain 
de  Sedan  :  «  Il  n'y  a  plus  d'Europe  !  »  Mais  on  a  pu  le  voir  :  Boiia 
n'a  pas  remporté  sur  l'Europe  cette  victoire.  Uy  a  eu  comme  uncri 
général  pour  dénier  à  l'Allemagne  le  droit  de  ces  fausses  plaintes; 
l'Europe  a  protesté  en  faveur  de  la  France  calomnieusement  a^ 
cusée.  Nous  avons  recueilli  là  le  bénéfice  d'un  avantage  mond: 
notre  faiblesse  ne  saurait  le  dédaigner.  Quant  à  l'Europe^  en  leAi- 
sant  de  se  ranger  aux  arguments  de  Berlin  comme  elle  le  fit  si  corn- 
plaisamment  en  1866  et  en  1870,  elle  a  commencé  à  reprendre  pos- 
session d'elle-même  :  cet  acte  de  résistance  l'a  honorée,  cl  M.  de  tes- 
mark  n'a  pas  méprisé  l'avertissement.  La  Post^  en  effet,  a  cessé  si 
menace  ;  on  l'a  même  un  peu  désavouée.  On  n'entend  plus  aax 
Vosges  le  bruit  de  l'orage  qui  approchait. 

Mais,  vers  la  môme  heure,  on  alarmait  Bruxelles.  Etait-ce  pr 
unp  coïncidence  fortuite?  Est-ce  qu'à  ces  hasards  apparenta  |rtsî- 
derait  un  art  secret,  certain  art  de  semer  autour  de  soi  Tiiiqûfc- 
tude  et  de  sonder  le  terrain  pour  éclairer  son  ambition?  Oudles 
que  soient  les  complications  machinées  ainsi,  deux  notes  sont  ve- 
nues de  Berlin  à  Bruxelles,  l'une  surtout  comminatoire  et  coflune 
aggravée  par  les  commentaires  des  journalistes  allemands  qui  ces* 
testaient,  en  ce  moment,  le  respect  promis  par  l'Europe  à  la  BOh 
tralité  de  la  Belgique.  Les  griefs  évoqués  par  M.  de  Bismark,  il  les 
trouve,  à  Bruxelles  comme  à  Rome,  dans  les  ressentiments  de  sa 
guerre  religieuse.  Si  les  évêques  belges  encouragent  à  la  aorf- 
france  les  évêques  persécutés  de  la  Prusse  ;  si  des  catholiqMi  ife 
Bruxelles  consolent  dans  sa  prison  l'évêque  de  Paderbon;  A  k 
chaudronnier  Duchesne,  après  boire  et  pour  rire,  offre  d'asaMsi- 
ner  M.  de  Bismark  :  le  grand-chancelier  de  Tempire,  qui  mti  M 
comme  ailleurs  cette  indomptable  inimitié  des  âmes  dont  tousses 
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coups  n'ont  pu  triompher  en  Prusse,  ne  se  contente  pas  de  so 
plaindre;  il  s'irrite,  il  veut  des  châtiments  exemplaires,  ii  réclame 
des  peines  nouvelles;  il  demande  à  la  Belgique  des  rigueurs  dont 
elle  ignore  encore  Tusage;  et  sans  daigner  remarquer  que  la  juris- 
prudence belge  est,  dans  le  droit  international,  plus  sévère  et 
plus  complète  que  la  jurisprudence  allemande ,  il  invite  la  Bel- 
gique à  se  faire  des  lois  dont  il  puisse  prêter  la  vengeance  à  sa  poli- 
tique courroucée. 

La  Belgique  s'est  justifiée  des  faits,  mais  brièvement;  elle  a 
élevé  le  débat  à  sa  vraie  hauteur,  à  celle  des  principes.  Elle  a  eu 
cette  fierté  d'opposer  à  la  toute-puissance  de  l'étranger  l'honneur 
viril  de  ses  libertés,  à  la  force  le  droit.  Elle  a  proclamé  l'excel- 
lence de  sa  monarchie  constitutionnelle;  et  l'adroit  et  juste  éloge 
de  ce  gouvernement  auquel  son  peuple  doit  sa  paix  et  sa  dignité, 
voilà  la  vraie  réponse  de  la  Belgique.  «  Ce  sont  ces  institutions,  a 
dit  son  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  d'Aspremont-Lynden, 
ce  sont  ces  institutions  qui,  au  dedans,  lui  ont  pei*mis  de  résoudre 
toutes  les  difficultés  que  suscite  le  gouvernement  d'un  peuple  libre 
et  ont  assis  la  monarchie  sur  une  base  inébranlable.  Leur  influence 
n'a  pas  été  moins  bienfaisante  au  dehors.  Le  soussigné  doit  laisser 
à  d'autres  le  soin  de  rechercher  jusqu'à  quel  point  la  Belgique  a 
aidé  à  l'affermissement  du  principe  monarchique,  au  développe- 
ment du  système  parlementaire  aujourd'hui  universellement  ac- 
cepté, à  la  solution  enfin  du  problème  fondamental  de  tout  gouver- 
nement moderne  :  la  conciliation  de  l'ordre  et  de  la  liberté  ;  mais 
il  exprimera  la  ferme  conviction  que,  malgré  des  écarls  individuels 
et  des  abus  toujours  et  partout  possibles,  la  nation  belge  ne  pou- 
vait prendre  de  meilleure  voie  pour  arriver  à  occuper  dignement 
et  utilement  la  place  qui  lui  est  assignée  dans  l'ordre  européen. 
Les  libertés  garanties  par  sa  Ck)nstitution,  loin  d'être  une  cause  de 
faiblesse  pour  le  gouvernement,  sont  pour  lui  un  élément  de  force 
et  lui  donnent  sur  un  peuple  habitué  dès  les  temps  les  plus  re- 
culés à  faire  lui-même  ses  affaires,  une  action  persuasive  mille 
fois  plus  écoutée  et  plus  efficace  que  ne  le  serait  celle  de  lois  res- 
trictives. C'est  à  ce  système  que  la  Belgique  doit  d'avoir  gardé,  à 
des  moments  de  commotion  révolutionnaire,  une  attitude  dont 
l'Europe  a  semblé  lui  savoir  gré;  c'est  grâce  à  Inique,  dans  un 
autre  ordre  d'intérêts  et  en  paralysant  les  desseins  de  l'Internatio- 
nale, dont  les  doctrines  produites  au  grand  jour  ont  succombé 
devant  le  bon  sens  des  populations,  elle  a  contribué  pour  sa  part 
à  conjurer  les  périls  qui  menacent  les  fondements  mêmes  de  la 
société;  et  c'est  encore  à  l'aide  de  ce  système  qu'elle  a  pu  rc- 
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sis  ter  t  chez  elle,  à  tous  les  entraînements,  à  toutes  les  exagé- 
rations. » 

Ce  noble  langage  appartient  à  l'histoire  ;  mais  s'il  est  orgudl- 
leux,  comme  il  sied  à  un  peuple  qui  met  toute  ^a  force  dans  Vsfpm 
de  ses  «  libres  institutions,  »  il  est  habile  aussi  :  car  M.  de  Bismâit 
ne  peut  que  difficilement  nier  ces  principes,  et  s'il  les  nîei  il 
parait  aussitôt  exagérer  sa  demande ,  il  lève  la  main  contre  nœ 
constitution.  Aussi,  M.  de  Bismark,  dans  sa  réplique,  s'est-U  OOB- 
tent0,  dit-on,  de  démontrer  à  la  Belgique  la  nécessité  d'un  con^èi 
eurppéqn  qui  élaborerait  une  loi  internationale  d&  la  pres^.. 

Peutron  faire  une  loi  internationale  sur  la  presse?  Nous  oe  k 
pensons  pas.  Pour  qu'elle  fût  possible,  il  faudrait,  en  effet,  ou  bf- 
mer  un  tribunal  international,  c'est-à-dire  réaliser  un  desson  jus- 
qu'aujourd'hui réputé  chimérique,  ou  bien  astreindre  la  jurispru- 
dence, dq  tous  les  États  à  certaines  règles  uniformes.  On  devrait  doK 
modifier  ^ur  divers  points  la  constitution  des  peuples,  changer  leui 
traditions,  ;  entreprendre  sur  leur  autonomie  législative,  el,poir 
quelques-uns  mêmes,  altérer  le  régime  parlementaire  qui  JcsgNr 
\erne.  Et  dan^  la  suite  de  leurs  luttes  politiques,  dans  les  Ticiui- 
tudôs  de  Jleurs  révolutions,  comment  pourraient-ils  supporter  et 
combien  de  temps  garderaient-ils  cette  loi?  Mais,  cette,  loi  iaHef 
nationale,  il  n'est  pas  seulement  malaisé  de  l'édicter;  elle  sendt 
variable,  elle  serait  dangereuse.  En  réalité,  elle  dépendrait  toujoms 
du  plus  fort;  ou  du  moins  l'union  de  deux  ou  trois  puissances suf- 
Arait  pour  qu'elle  devint  le  tyrannique  instiument  de  qufi^uo- 
uns.  Le  vainqueur  qui  dominerait  l'Europe,  au  lendemain  d'à 
§edan,  n'en  disposerait-il  pas  souverainement?  N'y  scntirait-oapM 
tour  a  tour  les  divers  cliangements  que  subiraientla  fortune  ivilitHK 
et  la  grandeur  des  principales  nations  du  continent ?D'ail)eiPt9i 
armant  de  droit»  nouveaux  les  gouvernements,  cette  loi,.loiB  ùtSr 
miauer  le  nombre  ou  la  gravité  des  différends,  ne  pounaitifis 
multiplier  l'un  et  accroître  l'autre.  On  aurait,  il  est  vrai,  piAciflifa 
cas  qt  fixé  des  peines.  Mais  ce  que,  dans  une  certaine  igoonncec^ 
dans  une  certaine  impuissance,  on  s'abstient  maintenant  de  àenOÊr 
der,  on  le  réclamerait  avec  des  prétextes  de  légitimité  qui  rendnitit 
la  réclamation  plus  pressante  et  plus  exigeante.  On  aurait  pcutà 
paraître  faible  ou  de  sembler  insouciant  de  son  honneur,  pn  n'Mâ 
pas  de  la  loi  ;  et  cet  usage  augmenterait  bien  vite  les  affaiies  dftk 
diplomatie  :  ce  serait  une  ample  matièi*e  où,  l'esprit  dq  cbiciuMi  il 
susceptibilité  et  l'ambition  trouveraient  presque  tous  les  joanitt 
cam$  belli.  Enfin,  si  cette  loi  doit  formuler  des  peines. qui  fOlgcit 
r£tat  contre  l'Église,  comme  M.  de  Bismark  les  souhaite,  qpiàto 
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t  les  puissances  catholiques  qui  voudront  annuler  leurs  concor- 
^  au  profit  de  ce  code  international?  Quelles  sont  celles  qui  vaa- 
nt  sacrifier  à  ce  vœu  de  M.  de  Bismark  la  paix  religieuse  dont 
»  jouissent?  Voudront-elles  imiter  M.  de  Bismark  abolissant  trois 
icles  de  la  constitution  pinissienne  pourassui*er  quelques  faci-^ 
s  de  plus  à  la  vindicte  de  ses  lois  ecclésiastiques  ? 
/Europe,  ne  fût-ce  que  par  un  effort  de  politesse  diplomatique, 
ueillera-l-ell(B  cette  idée  d'un  congrès,  et  consentira-t^lle  à  ten- 
VœuVre  impossible  d'une  pareille  loi?  M.  de  Bismark  infligera- 
au  gouvernement  belge  une  troisième  note?  Quoi  qu-il  arrive 
1S  Tun  oti  dans  l'autre  cas,  nous  avons  le  ferme  espoir  auquel 
Disraeli  et  lord  Derby,  inteiTogés  dans  le  Parlement,  se  complai- 
it  et  paraissent  se  fier.  Oui,  nous  Tespérons,  la  liberté  de  la  BeU 
ne  et  sa  neuti*alité  sauvegarderont  suffisamment  son  indépen^ 
ice;  M.  d'Aspremont  -  Lynden  n'aura  pas  à  dire  ces  mots 
morables  qu'en  1821,  au  congrès  de  Laybach,  notre  ministi*e 
1  affaires  étrangères,  le  baron  Pasquier,  écrivait  à  nos  plénipo* 
tiaires  :  «  La  France,  hélas  !  a  subi  le  joug  de  la  foi*ce,  mais  elle 
D  a  jamais  reconnu  le  droit.  »  Toutefois  ces  événements  auront 
pour  l'Europe  comme  une  nouvelle  le<}on.  Elle  sait  bien  mainte- 
itqai  l'agite  et  d'où  vient  le  trouble;  elle  mesure  avec  inquiè- 
te la  force  et  les  prétentions  du  victorieux  dont  la  menace  règne 
ce  moment  sur  elle  ;  elle  peut  sentir  combien  manque  à  son  équi- 
pe ce  contrepoids  de  la  France  qu'elle  a  laissé  briser  au  lende- 
in  de  Sedan.  On  a  vu  à  Bruxelles  et  à  Londres  ce  qu'un  certain 
igc  d'illusions  empêchait  de  voir  naguère.  A  Londres  surtout,  on 
A  réfléchir  ;  et  c'est  un  spectacle  instructif  que  nous  a  donné  le 
ux  lord  John  Russell,  cet  ennemi  obstiné  de  la  France  qui  battit 
i  mains  au  triomphe  de  la  Prusse  en  1870,  et  qui  n'avait  pas 
erçu  dans  les  calculs  de  sa  haine  cette  hardiesse  future  de  la  pré- 
tence  prussienne,  maintenant  obligé  de  demander  si  une  note  de 
de  Bismark  ne  met  pas  en  péril  la  Belgique  et  l'Europe.  M.  Dis- 
êU,  à  travers  son  badinage ,  parmi  des  rires  et  des  applaudisse- 
ents  dont  le  mélange  a  étonné  bien  des  gens ,  a  dit  sérieusc- 
3nt  que  «  s'il  arrivait  que  la  Belgique  fût  réellement  menacée,  le 
[ivemement  de  la  reine  serait  prêt  à  remplir  ses  devoirs.  »  Fort 
o.  Mais  le  meilleur  moyen  de  remplir  ces  devoirs,  c'est  d'en  de- 
icer  l'obligation,  c'est  d'en  prévenir  la  nécessité  par  une  politi- 
3  plus  prévoyante,  plus  active  et  plus  fièrc  que  celle  à  laquelle 
Gladstone  a  trop  habitué  l'Angleterre.  Il  est  temps  pour  l'Angle- 
rede  prouver  qu'en  dépit  du  dédaigneux  jugement  dont  M.  de 
mark  la  frappait  en  1870,  elle  est  encore  une  nation  européenne, 
lu'elle  ne  veut  pas  périr  d'inertie  dans  son  île. 


pour  regarder  à  l'horizon  et  pour  y  chercher  la  route  d  une  c 
meilleure ,  sa  politique  sera  courte  et  se  bornei*a  elle-méj 
1871,  il  lui  a  fallu  se  survivre;  en  1875,  il  faut  vivre.  C'esl 
ment  plus  tard,  sa  virilité  une  fois  ranimée,  qu'elle  pourra 
à  l'action,  former  des  desseins,  surveiller  les  événements,  c 
ses  amis  et  ses  ennemis.  £n  ce  moment,  elle  n'a  d'allianc 
offrir  ni  à  solliciter  :  elle  aura  d'abord  à  s*en  montrer  digm 
pable.  Certes,  elle  expie  durement  les  erreurs  et  les  fautes 
génie,  sa  brillante  témérité,  sa  confiance  généreuse,  sa  folle  i 
dence  d'autrefois  :  la  voilà  forcée  de  contenir  son  courage,  c 
surer  ses  pas  et  de  travailler  pour  un  terme  indéfini.  Mais 
tience,  elle  aussi,  est  une  voie  qui  ramène  à  la  gloire,  et  c' 
seule  qui  reste  maintenant  ouverte  à  l'espérance  de  notre  patj 
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ï(»là,  mon  cher  ami,  vos  vacances  finies,  et  vous  m'écrivez  quo 
laèattion  ne  vous  semble  ni  meilleure  ni  plus  éclaircie  qu'au  jour 
éewtpe  départ.  Cela  dépend  entièrement  du  point  où  l'on  se  met 
|OQr  la  r^arder.  Si,  quoique  en  province,vous  n'avez  pas  cessé 
fètie à  Versailles;  si  vous  êtes  resté  à  votre  banquette  de  député, 
to ce  milieu  des  mêmes  amis,  des  mêmes  journaux,  des  mêmes 
pève&tioas  où  vous  vivez  depuis  quatre  ans  ;  si,  en  un  mot,  vous 
tfwez  pas  tenté,  par  brèche  ou  par  escalade,  de  regarder  au  delà 
de  ce  mur  de  l'esprit  de  parti  qui  empêche  de  voir  l'horizon,  sans 
Awleriea  ne  vous  paraîtra  changé.  Autour  du  prisonnier,  le 
iDonde  pourrait  se  transformer,  sans  qu'il  eût  chance  de  s'en  aper- 
cevoir. 

Vousigoutez  que  la  constitution  Wallon  ne  paraît  pas,  jusqu'ici, 
s  être  emparée  plus  définitivement  de  l'esprit  public  que  la  consti- 
totionRivet-Vitet  sous  M.  Thiers,  ou  la  loi  du  septennat  sous  M.  de 
firoglic.  Je  ne  saurais  ni  m'en  étonner  ni  m'en  plaindre.  Ces  di- 
T«%  combinaisons,   toutes  trois   si   ingénieuses  et  si  honnête- 
ment inspbrées,  n'ont  rien  de  ce  qu'il  faut  pour  susciter  l'enthou- 
SMsmc  populaire,  et  les  différences  qu'on  peut  relever  entre  elles 
ne  sont  pas  de  celles  qui  sautent  aux  yeux.  Mais  il  y  a  un  point  ce- 
pendant qui  leur  est  commun,  et  qui  a  valu  à  chacune  d'elles  l'ad- 
bésioa  momentanée  de  presque  tout  le  monde.  C'est  l'intention 
manifestée,  c'est  la  nécessité  reconnue  et  plus  ou  moins  satisfaite, 
de  défendre  et  de  consolider  l'abri  provisoire  sous  lequel  la  France 
«'est  réfugiée  après  ses  malheurs.  Qu'un  palais  valût  mille  fois 
mieux,  ce  n'est  pas  moi  qui  serai  tenté  de  vous  contredire  !  Mais  le 
palais  est  brûlé,  et  quatre  mortelles  années  n'ont  pas  suffi  à  la 
majorité  monarchique  pour  se  mettre  d'accord  sur  un  plan  de  re- 
construction ni  même  sur  la  couleur  de  la  girouette  qui  doit  le  sur- 

m.  Uël.  t.  lxiu  (iox*  de  la  gollect.).  3*  ut.  10  Mai  1875.  ^8 
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monter.  Fallait-il,  en  attendant,  laisser  la  patrie  sans  ressourccs- 
sans  protection,  sans  nom?  Fallait-il  que  l'immortelle  blessée  res- 
tât gisante  sur  le  sol,  livrée  aux  injures  de  Tair  et  des  passants* 
Non.  Voyant  notre  triste  impuissance,  elle  a  étendu  au-dessus  d'elk 
sa  tente,  sa  pauvre  tente  des  champs  de  bataille,  demandant  qu'or 
respecte  son  repos,  d'abord  jusqu'à  la  fin  de  l'Assemblée  actudle. 
puis  pendant  sept  ans,  puis  enfin  pour  tout  le  temps  où  elle  le  jugen 
nécessaire.  Quant  à  ceux  qui,  par  dépit  ou  par  la  plus  honorabh 
conviction,  tenteraient  de  crever  la  toile  ou  d'ébranler  les  piqueb 
de  la  tente,  ils  se  classeraient  d'eux-mêmes  parmi  les  ennemie 
publics. 

C'est  ce  besoin  de  tranquillité,  ce  sont  ces  dispositions  impérieusft; 
du  pays  que  les  conservateurs  n'ont  pas  voulu  voir,  et  dont  le  part 
républicain  a  su  tirer  un  merveilleux  profit.  Notre  situation  étaii 
illogique  et  sotte  depuis  Bordeaux.  Nous  étions  en  république,  nous 
servions  la  république,  nous  maintenions  la  république,  et  cepen- 
dant nous  luttions  à  fond  contre  la  république.  Nous  ne  cessions,  H 
à  bon  droit,  de  vanter  l'excellence  et  la  nécessité  de  la  royauté,  et 
nous  ne  savions  pas  rétablir  le  roi.  Nous  visions  ouvertement  i 
jeter  bas  le  gouvernement  existant,  et  ce  gouvernement  était  dus 
les  mains  de  nos  amis,  et  à  sa  place,  nous  n'avions  à  montrer  que 
le  désastreux  spectacle  de  nos  divisions.  C'est  bien  la  peine  mi- 
ment de  se  dire  conservateurs  ! 

Et  voyez,  en  môme  temps,  comme  nous  entendions  habilement 
les  intérêts  de  la  monarchie!  Tout  ce  qui  arrivait  d'heureux,  tout 
ce  qui  était  dû  aux  efforts  réunis  des  monarchistes  —  comme  la 
défaite  de  la  Commune,  la  réussite  des  emprunts,  la  libérationdu 
territoire,  la  suppression  de  la  garde  nationale,  la  reprise  des  afii- 
res  —  tout  cela  était  inscrit  par  nos  adversaires  à  l'actif  de  la  ré(W- 
blique.  En  revanche,  tout  ce  qui  pouvait  se  produire  de  funesteott 
de  menaçant  nous  était  imputé  à  crime.  «  C'est  parce  que  vousre- 
fusez  d'organiser  la  république,  nous  disait-on,  c'est  parce qo* 
vous  conspirez  le  rétablissement  de  la  royauté  !  »  Et  les  ékctioBS 
venaient  trop  ordinairement  donner  le  poids  du  nombre  à  cetaa- 
dacieux  raisonnement.  Comment,  en  effet,  le  suffrage  univcfS^ 
s'y  serait-il  pris  pour  résister?  Nous  étions  parvenus  à  melW 
contre  nous,  non-seulement  la  passion  révolutionnaire,  mais  tf* 
core  cet  instinct  irréfléchi  des  masses  conservatrices,  qui  nei^ 
mandent  qu'un  prétexte  pour  capituler,  au  lieu  de  combattret  ^ 
à  qui  on  fournissait  le  plus  sérieux  des  prétextes,  le  maintien  ^ 
Tordre  de  choses  établi.  «  C'est  nous  qui  sommes  les  ccmsent- 
teurs  !  »  s'écriait  en  pleine  Chambre  un  député  de  l'extrême  gwid** 
Et  l'on  s'obstinait  à  ne  pas  comprendre  ! 
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Ainsi  notre  terrain,  nos  traditions,  notre  force,  notre  langage, 
ttoUe clientèle  ordinaire,  et  jusqu'à  notre  nom,  tout  avait  été  ha- 
bikment  tourné  contre  nous  ;  et  quoique  maiti^s  des  affaires  nous 
anoDs  perdu  tout  pouvoir  sur  l'opinion.  Cependant  la  nécessité 
Rétablir  un  gouvernement  éclatait  chaque  jour  plus  impérieuse  et 
phsprochaine.  Dire  que  la  république  est  impossible  en  France,  c'est 
lièft-bien,  et  la  France  n'a  pas  à  contredire;  mais  à  condition  que  la 
monarchie  soit  immédiatement  possible,  et  non-seulement  possible, 
nwis  réalisée.  Le  vieil  axiome  Pnmo  vivere,  deinde  philosophari  ne 
s'impose  pas  moins  brutalement  aux  peuples  qu'aux  individus.  Fal- 
lail-O  laisser  le  soin  de  philosopher  au  suffrage  universel?  Fallait-il 
que  les  élections  générales  devinssent  un  plébiscite  insensé  entre  la 
république  et  la  monarchie,  c'est-à-dire  —  car  vous  savez  bien  que 
nousen sommes  encore  là  —  entre  la  révolution  et  l'ancien  régime? 
ÉUil-il  loyal  et  juste  de  laisser  le  Maréchal  armé  seulement  de  la  loi 
duîOnovcmbre  en  face  d'une  nouvelle  assemblée  unique  et  investie 
«hpouToir  constituant  ?  L'Assemblée  nationale  arrivée  au  jour  de  sa 
fasolution  eût-elle  été  bien  venue  à  dire  au  pays  :  Me  voilà!  Après 
çiatre  ans  de  tiraillements,  j'ai  dû  renoncer  à  vous  donner  un 
pmîemement.  Tranchez  vous-mêmes  le  litige  que  je  n'ai  pas  su 
trancher:  soyez  plus  sage,  plus  éclairé,  plus  patriote  que  je  n  ai  su 
l'être;  choisissez  entre  la  monarchie  que  je  n'ai  pas  pu  et  la  ré- 
publique que  je  n'ai  pas  voulu  faire  !  Aléa  jacla  est  !  Le  mot  vous 
31  déjà  été  dit  en  1848.  Alors  vous  en  avez  tiré  l'empire.  Voyez  ce 
quevimscnpouiTCz  tirer  aujourd'hui! 

J'entends  quelquefois  regretter  qu'on  parle  sans  cesse  de  notre 
échec  monarchique  sans  chercher  à  qui  en  revient  la  responsabi- 
lité? A  quoi  bon  en  ce  moment?  Nous  sommes  certainement  d'ac- 
^  sur  un  point,  c'est  que  personne  n'a  songé  à  la  rejeter  sur  le 
P'rti  républicain.  11  est  donc  avéré  qu'un  jour  au  moins  nous  avons 
Cû  en  mains  la  partie  gagnée  et  que  nous  n'avons  pas  su  la  jouer. 
^»efl  politique  comme  en  morale,  ou  si  vous  l'aimez  mieux,  comme 
^^  jeu,  les  fautes  se  paient.  Les  républicains  ont  expié,  le  8  fé- 
vrier 1811,  le  tort  antinalional  d'avoir  fait  du  4  septembre  un 
I    friomphe  de  parti.  Le  suffrage  universel  leur  a  signifié  ce  jour-là 
'   fcpius  dur  congé  que  jamais  parti  ait  eu   à  subir.  Seulement 
i»  vainqueurs  n'ayant  pas  occupé  sur-le-champ  les  positions  con- 
fàseSy  et  la  République  ayant  été  reconnue  comme  gouvernement 
ie  feit,  il  devenait  certain  que  plus  le  fait  durerait  et  plus  il  aurait 
chance  de  se  transformer  en  droit. 

le&  élections  prochaines  s'annonçaient  donc  comme  logiquement 
condamnées  à  donner  raison  à  la  république.  Quel  moyen  restait-il 
ie  rendre  cette  victoire  aussi  peu  dommageable  que  possible  au 
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pays  et  à  Tordre  social  lui-même  ?  Un  seul  :  c'était  de  prendre  pour 
soi  par  avance  le  prix  de  la  lutte,  et  de  déclarer  que  le  sciukm. 
allait  s'ouvrir,  non  plus  entre  la  république  et  la  monarchie,  iiuô^ 
dans  le  champ  clos  de  la  République  légale,  entre  l'ordre  et  le  ( 
sordre,  entre  les  conservateurs  et  les  démolisseurs,  entre  les  i 
fiffîseurs  du  régime  actuel  et  les  entix^prcneurs  de  restauration  ini — 
pénale.  Le  triomphe  est-il  certain  pour  nous?  Dieu  me  garde,  hélas  ? 
d'oser  en  répondre  !  Mais,  du  moins,  la  déroute  n'est-elle  pas  écrite 
d'avance  dans  les  conditions  mêmes  du  combat. 

En  outre,  puisqu'il  s'agit  décidément  de  république  et  que  1^ 
réunion  de  ces  quatre  syllabes  fatidiques  est  loin  de  présenter  à< 
même  sens  à  tout  le  monde,  il  n'est  pas  inopportun  de  se  demande  :x: 
quelle  république  on  a  prétendu  faire  le  25  février  dernier.  J'os^ 
affirmer  que  son  savant  promoteur,  qui  est  certainement  un  dea 
hommes  de  ce  temps  qui  ont  le  plus  étudié  le  passé  de  tous  les  pe%:t« 
pies,  n'en  a  trouvé  l'équivalent  dans  aucune  histoire.  Voilà  d'abonf 
un  gouvernement  qui  s'appelle  la  république  par  la  raison  très-j)eii 
doctrinale  qu'il  porte  ce  nom  depuis  quatre  ans,  et  qu'on  ne  saurai! 
comment  l'appeler  autrement  ;  une  république  avec  deux  Chamkes, 
c'est-à-dire  en  révolte  ouverte  contre  la  tradition  jacobine  de  i795 
et  de  1848;  une  république  avec  un  sénat  qui,  d'accoi'd aveclePre- 
sident,  a  droit  de  dissoudre  la  Chambre  des  députés,  et  qui,  pur 
le  choix  exceptionnel  de  ses  électeurs,   semble  créé  en  dérism 
de  la  loi  démocratique  par  excellence,  la  loi  du  nombre;  une  ré- 
publique avec  un  président  indéfiniment  rééligible,  ce  qui,  fil 
pays  d'habitudes  monarchiques,  ressemble  terriblement  à  un  roi 
viager;   une  république  toujours  révisable,  transformable,  sip- 
primable...  à  une  voix  de  majorité;  une  république  remise  an 
naains  du  parti  conservateur,  afin  qu'elle  cesse  de  répandre  piitoo' 
l'effroi  qu'on  dit  contenu  dans  son  seul  nom  ;  une  république  tfi> 
qui  est  absolument  le  contraire  de  cette  république  de  dnûtdnrii 
quenous  avons  combattue  jusqu'ici  et  qui  reste  celle  des  rëpuUîcaitf . 

Et  quel  régime  a-t-elle  mis  de  côté,  cette  république  si  pea  bôk 
pour  les  républicains?  S'est-elle  violemment  substituée  à  la.rojauiê' 
Ou  bien  aurait-elle  pris  pai*  trahison  la  place  que  la  royauté  ètal^ 
la  veille  d'occuper?  Vous  savez  bien  qu'elle  n'a  remplacé  quekpi'' 
viaoire  et  qu'elle  n'a  gagné  de  vitesse  queTEmpire.  Vous  saval***" 
qu'elle  s'imposait  avec  un  tel  caractère  de  nécessité,  que  ceaJ**- 
wutme  qui,  comme  vous,  n'ont  pas  cru  pouvoir  la  sanctionner  ^^^ 
leur  vote,  se  croiraient  aujourd'hui  encore  moins  autoriséikl* 
lenverser.  Vous  savez  bien  qu'elle  est  là,  parce  qu'il  faut  f^ 
y  ait  quelqu'un,  et  que  personne  n'y  pourrait  être  à  sa  place. 

Ëa  définitive,  la  solution  sui  generis  qui  est  sortie  du  scrutin  ptf^ 
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lementaire  du  25  février  ne  fait  l'affaire  de  personne,  et  paraît  in- 
dispensable à  tout  le  monde.  Elle  ne  fait  pas  Taflaire  des  monar- 
cb^tes^  puisqu'elle  n'est  pas  la  monarchie.  Elle  ne  fait  pas  l'affaire 
des  impérialistes,  puisqu'elle  ajourne  considérablement,  si  mémo 
die  ne  supprime  pas  Napoléon.  IV.  Elle  ne  fait  pas  l'affaire  des  ré- 
publicains, puisqu'ayant  de  la  monarchie  tous  les  organes,  elle  n'a 
pjTÎs  de  U  répui^liquc  que  le  nom.  Aucun  parti  ne  peut  la  réclamer 
comme  sa  ^ctoire,  ni  l'exploiter  comme  son  bien.  Pour  s'établir  «et 
durer,  elle  a  besoin,  au  contraire,  de  gagner  la  confiance  de  ceux 
q;ui  ont  vAè  contre  elle  et  de  perdre  l'appui  de  bon  nombre  de  ceux 
qm  Vaal  voulue. 

Eh  bien!  voilà  sa  chance!  Elle  n'est  ni  ne  peut  être  le  gouverne- 
TMBld'nn  parti  ;  elle  peut  donc  devenir  un  gouvernement  d'opinnm 


II 


Enceûècle,  que  la  presse  et  la  tribune  ont  habitué  à  se  laisser  gou- 
MKrpar  les  mots,  il  n'est  pas  de  mot,  sans  contredit,  dont  on  ait 
flosabûséque  de  celui-ci  :  l'opinion  publique.  Chaque  parti,  soit  tour 
iioUtSoit  en  môme  temps,  l'invoque,  la  réclame,  la  fait  sienne,  et 
i^'eatn^rend  rien  qu'en  son  nom,  et  pour  lui  obéir.  C'est  la  pytho- 
lûsie  d'un  temps  qui  ne  croit  plus  qu'à  ses  propres  oracles,  et  qui 
l^fim^ (diseurs  et  fatidiques,  aux  interprétations  les  plus  contraires. 
f^ODuneelle  a  eu  longtemps  ses  fanatiques,  elle  a  aujourd'hui  ses 
iwpoyints.  Comme  elle  ne  s'est  refusée  jusqu'ici  à  rien  de  ce  qui 
^riusri,  on  affecte  de  conclure  qu'on  peut  se  passer  d'elle  pour 
rtwir.  C'est  une  grave  et  dangereuse  erreur.  Tous  les  gouverne- 
^^  tfàe  nous  avons  vus  tomber  étaient  depuis  longtemps  en  rui- 
B'K'eûnt  l'opinion  :  tous  ceux  que  nous  avons  vus  surgir  étaient 
^eoBçiis  et  décrétés  par  elle.  Pour  ne  citer  que  l'exemple  le 
pittiècôit,  que  restait-il  de  l'Empire  après  nos  premiers  désastres 
^'<od(fg70?Et  qui  ne  voyait  que  le  parti  républicain  était  seul 
ffipsiré  i  ie  remplacer? 

iSms  Tordre  des  idées,  je  le  reconnais,  l'opinion  publique  ne  do- 
mine ni  ne  décide  rien.  Encore  moins  serait-elle  habile  à  créer  ou 
i  détruire  la  moindre  parcelle  de  la  plus  petite  vérité.  Mais  dans 
r«dre  des  faits  elle  commande,  elle  s'impose,  elle  est  souveraine, 
flin  à  faire  sans  elle,  et  moins  que  rien  contre  elle.  Tout  l'art  de 
h  politique  consiste  à  mettre  de  son  côté  cette  alliée,  qui  entraine 
JTBC  elle,  non  pas  toujours  le  droit,  mais  la  victoire. 
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Qu'on  parvienne,  par  impossible,  à  connaître  une  fois  pour  toutes 
ce  que  veut  l'opinion  publique,  et  le  problème  de  notre  époque  semt 
résolu,  et  nos  destinées  ne  flotteraient  plus  incertaines  au  roulis  dels 
vague  révolutionnaire.  Vous  m'objecterez  que  la  recherche  n'est  paâ 
des  plus  aisées  ;  est-ce  une  raison  pour  ne  pas  la  tenter?  S'il  es>: 
quelquefois  permis  d'ignoi^r  où  est  l'opinion  publique,  on  sait  S 
coyp  sûr  où  elle  n'est  pas,  et  c'e$t  toujours  une  indicalion  à  «or^ 
gistrer.  L'opinion  publique  a  été  souvent  la  dupe  des  partis,  dU 
n'a  jamais  été  la  complice  d'aucun  d'eux.  Ce  qui  lui  est  surioim 
antipathique,  ce  qu'elle  a  toujours  repoussé  et  flétri  avec  toob 
l'énergie  du  droit  de  défense  naturelle,  c'est  l'esprit  de  diyisimt^ 
c'est  la  guerre  entre  les  enfants  du  même  pays,  c'est  le  langage  et  la 
politique  des  partis.  Non  pas  qu'elle  ait  d'insurmontables  objections 
contre  telle  ou  telle  formule  de  gouvernement,  c'est-à-dire  contre  le 
premier  article  du  Credo  de  chaque  école  politique  ;  mais  elle  résiste 
invinciblement  à  réciter  ce  Credo  jusqu'à  Y  Amen  final  et  à  croire 
que  tout  est  perdu  si  elle  en  omet  une  syllabe.  Or,  cette  exigeme 
est  le  signe  certain  de  l'esprit  de  parti  substitué  à  l'esprit  patrio- 
tique. Plus  on  la  met  en  saillie,  plus  on  est  d'accord  avec  les  partis; 
plus  on  la  restreint,  plus  on  est  d'accord  avec  l'opinion  publkpc. 
Autre  chose  est  la  religion,  autre  chose  est  la  politique.  L'oplawa 
publique,  après  tout,  c'est  le  pays,  le  pays  qui  se  sent  vivre  de  a 
vie  propre  et  qui  n'admet  pas  qu'on  fasse  dépendre  son  eiistew 
d'incidents  et  de  combinaisons  auxquels  il  n'aurait  le  droit  ni  de  se 
refuser,  ni  même  de  consentir.  Pour  lui  un  seul  principe  existe,  pe^ 
manent  et  supérieur,  c'est  l'intérêt  public.  Tous  les  autres  lui  «câ- 
blent subordonnés  et  transitoires.  L'expérience  ne  lui  a-t-ellepi» 
montré  d'ailleurs  que  les  gouvernements  ont  péri  bien  plutôt  pif 
l'infatuation  que  par  l'oubli  de  ce  qu'ils  appelaient  leur  principe- 

Ainsi,  n'est-ce  pas  l'infatuation  du  principe  de  l'omnipoteBce 
primordiale  du  roi  qui  a  dicté  les  ordonnances  de  Juillet  et  prt* 
cipité  la  Restauration?  N'est-ce  pas  l'infatuation  du  princçe  de 
l'omnipotence  parlementaire  qui  a  fait  croire  à  la  monarchie  de 
Juillet  que,  la  majorité  une  fois  acquise  dans  les  deux  chainbreSi 
plus  rien  n'était  à  craindre  pour  le  gouvernement  et  pour  le  pij»^ 
N'est-ce  pas  l'infatuation  des  principes  du  socialisme  qu'on  se  i»" 
tait  alors  de  ne  pouvoir  séparer  de  la  république,  qui  nous  a  ulu- 
les journées  de  Juin  et  qui  a  condamné  à  mort  la  République  è^ 
1848?  N'est-ce  pas  enfin  l'infatuation  du  principe  de  l'appel  •• 
peuple  qui  nous  a  conduits  de  plébiscite  en  plébiscite,  et  dnii^' 
cembre  1851  au  8  mai  1870,  jusqu'au  gouffre  de  Sedan? 

En  résumé,  il  faut  prendre  la  France  telle  que  l'ont  faite  quant* 
vin^s  ans  d'instabilité  gouvernementale,  et  ne  pas  lui  demandi' 
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d*ôtreplus  monarchique  ou  plus  parlementaire,  ou  plus  césarienne 
0^3L  plus  républicaine  qu'elle  ne  l'est  et  n'entend  l'être.  Qu'à  sa  sur- 
C&<9S6^  dans  ses  classes  éclairées  elle  nous  apparaisse  partagée  entre 
S^rt^ou  quatre  groupes  politiques,  rien  n'est,  hélas!  plus  démontré 
^V  plus  irréparable.  Mais  que  ces  divisions  de  doctrines  et  d'inté- 
^-^ts  aient  marqué  de  leur  empreinte  jusqu'à  ces  masses  profondes 
^ymjri  sont  la  nation  elle-même,  et  qui  n'apportent  dans  la  politique 
^l'^dutre  doctrine  que  l'autorité  et  d'autre  intérêt  que  le  besoin  d'être 
^ou\eniéeSt  c'est  ce  que  j'ai  toujours  nié  pour  ma  part.  Il  nous  a 
:pltt  d'adapter  les  lignes  principales  et  les  classifications  de  l'ancien 
^jrsonde  ï  cette  terre  inconnue  du  suffrage  universel  où  nous  a  jetés 
l'orage  de  1848.  C'est  une  erreur  de  routine,  et  nous  suivons  en  cela 
V  eiemple  des  géographes  du  seizième  siècle  qui  ne  voulant  voir 
dflfis  TAmérique  que  le  prolongement  de  l'Asie,  commencèrent  par 
sppder  lnde%  occidentales  la  terre  découverte  par  Christophe  Co- 
lomb. 

Ccsl  bien   cependant  aux  rives  d'un   nouveau  monde  qu'ont 
abordé,  sans  trop  s'en  douter,  les  navigateurs  sans  boussole  de 
i848.  Administration,  finances,  relations  internationales,  institu- 
tions économiques,  militaires,  judiciaires,  tout  a  été  ou  sera  re- 
nwnié  sous  l'influence  de  ce  fait  sans  précédent  et  sans  remède  : 
^  soiErage  universel.  11  lui  a  manqué  jusqu'à  présent  de  produire 
anbooime  pénétré  de  son  seul  esprit,  pouvant  parler  en  son  nom, 
^ti{«blede  se  dégager  des  liens  et  des  combinaisons  de  l'ancienne 
polilupc. lorsque  M.  Thiers,  par  exemple,  dès  les  premières  séances 
de  Boideaox,  au  lendemain  des  élections  presqu'unanimes  du  8  fé- 
wier,  liât  nous  rappeler  que  nous  étions  divisés  et  conjurer  par 
Jcïw  noms  les  royalistes  et  les  républicains  de  ne  pas  se  méfier 
^  'ui,  il  parlait  en  vjeux  parlementaire,  en  homme  d'Etat  qui  a 
rWtttadc  d'avoir  devant  lui  et  sous  sa  main  une  France  légale 
dcieuxà  trois  cent  mille  électeurs,  une  Chambre  des  députés 
^pfe  en  trois  tronçons  —  droite,  gauche  et  centre  —  coupés 
M-mèmes  en  une  quantité  de  petits  tronçons.  Une  pièce  de  moins 
sur  fèâûfjoier,  et  l'illustre  partner  déclarait  qu'il  ne  pouvait  se 
ciaiycr  de  la  partie. 

£b  bien  !  supposez  un  homme  de  grands  services  et  de  grande 
élofueoce,  s'emparant  de  la  thèse  contraire,  nous  parlant  d'union 
et  de  confiance,  comme  on  nous  parlait  de  divisions  et  de  rancunes, 
el  dites-nous  s'il  n'aurait  pas  pu  demander  et  obtenir  plus  que  cette 
stirile  et  menteuse  trêve  des  partis  qu'on  a  appelée  le  pacte  de  Bor- 
deaux. Ce  qu'aurait  valu,  ce  qu'aurait  duré  cette  paix  de  salut 
fublic,  la  Providence  en  eût  décidé.  Mais  l'exemple  eût  été  donné, 
J'esprit  de  parti  eût  été  atteint  dans  son  germe,  et  le  moment,  le 
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moment  unique,  où  toutes  les  concessions  sont  faciles,  eût  été  m 
à  profit. 

Quoi  qu'il  en  soit,  jamais  Tindifférence  de  l'opinion  publique  pou 
les  querelles  qui  nous  passionnent  n'avait  apparu  plus  persistante  et 
plus  profonde  que  depuis  le  scrutin  du  8  février.  Que  le  plus  grand 
nombre  des  élections  partielles  se  soient  prononcées  en  faveur  de  la 
république,  même  radicale,  cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est  qn'il 
y  avait  mieux  à  faire  à  Bordeaux  et  à  Versailles  que  le  rien,  rleo, 
rien,  dont  vous  vous  êtes  contentés.  A  chacune  de  vos  sessions,  et 
môme  plus  d'une  fois  par  session,  l'étemel  débat  de  la  républiqic 
et  de  la  monarchie  a  été  posé  ;  les  journaux  ont  donné  avec  vigueor, 
la  tribune  a  fait  tout  le  bruit  qu'elle  a  pu,  le  public  seul  n'a  rien 
dit,  rien  fait,  rien  laissé  voir,  et  l'opinion  est  restée  plus  fVoidcque 
si  vous  aviez  traité  la  question  des  sucres.  Qu'est-ce  que  cela^ 
dire?  Quel  est  ce  signe  étrange  et  nouveau?  Vous  rappelei-TOOSce 
mot  de  M.  Laboulaye,  au  début  de  la  discussion  qui  devait  se  terai- 
ner  par  le  vote  du  25  février?  «  Nous  sommes  des  législateurs  iji- 
tés  devant  un  pays  tranquille!...  »  Il  y  a  là  plus  qu'un  trait  d'esprit, 
il  y  a  un  trait  de  lumière. 

Au  fond,  si  chaque  parti  voulait  sincèrement  savoir  ce  que  pense, 
ce  que  craint,  ou  ce  qu'attend  de  lui  l'opinion  publique,  ilnettf- 
derait  pas  à  se  trouver  suffisamment  renseigné.  Aucun  du  reste  ne 
se  retirerait  ni  complètement  satisfait  ni  complètement  décoon^ 
Personne  ne  conteste,  par  exemple,  que  le  parti  légitimiste  ne  p(nie 
en  lui  le  principe  par  excellence  de  la  stabilité  sociale  et  de  Vordre, 
l'hérédité  du  pouvoir.  On  l'a  détruit  dans  la  branche  aînée  de  h 
maison  de  Bourbon,  mais  pour  le  rétablir  dans  la  branche  cadette; 
on  l'a  détruit  dans  la  branche  cadette,  mais  pour  le  rétablir  daasli 
famille  Bonaparte.  Oserais-je  le  dire?  La  constitution  qui  nous rigil 
depuis  lé  25  février  a  l'air  de  ne  laisser  qu'un  regret  à  ses  auteurs, 
c'est  de  ne  pas  pouvoir  adapter  le  principe  héréditaire  à  la  forme^i*" 
publicaine.  AuKnoins  fait-elle  ce  qu'elle  peut  en  déclarant  tepi**- 
dent  indéfiniment  rééligible.  Notre  principe  légitimiste,  cstdoDfi6& 
lui-même  excellent  et  a  paru  jusqu'à  présent  nécessaire.  Voilà  cefi^ 
l'opinion  conservatrice  n'hésite  plus  à  reconnaître.  Sculemoitelt 
pense,  à  tort  ou  à  raison,  qu'une  fois  cette  concession  publiqucMt 
faite,  une  fois  l'union  noblement  rétablie  dans  la  Maison  royale,  ^ 
fois  la  monarchie  réintégrée  dans  son  principe  essentiolf  le  pu* 
légitimiste  n'a  plus  qu'à  rentrer  dans  le  sein  de  la  nation.  Sa  (90^ 
est  gagnée  et  toutes  ses  ambitions  satisfaites.  Mais  si,  après  Fhèi^ 
dite  royale  reconnue,  on  met  en  avant  d'autres  prétentions;  ù  !'• 
entreprend  de  tracer  d'autorité  la  ligne  de  démarcation  entre  !• 
droits  du  roi  et  les  droits  du  pays  ;  si  l'on  reprend  ainsi  la  qo^ 
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»n  juste  au  point  où  l^avait  laissée  en  1830  le  roi  Charles  X  ; 
m  tout  csf  compromis,  les  bonnes  volontés  se  découragent,  les 
eilles  préventions  se  réveillent,  et  il  n'y  a  plus  rien  à  espérer. 

Remarquez,  mon  cher  ami,  que  Topinion  publique  se  trouve  ici  en 
ein  accord  avec  Thistoire.  Les  restaurations  ne  se  sont  jamais 
levées  chez  nous  de  haute  lutte  et  comme  le  triomphe  d*un  parti, 
ur  vrai  caractère  a  toujours  été  d'arriver,  après  négociations,  et 
rame  un  traité  de  paix.  Les  restaurations  se  font  par  les  Politi- 
m  comme  sous  Henri  IV,  ou  par  les  Talleyrand  et  les  Fouché 
>mme  de  nos  jours.  Les  hommes  de  parti  qui,  plus  tard,  s'attri- 
lent  sincèrement  le  rôle  principal  dans  ces  événements,  ne  sont, 
1  réalité,  que  des  comparses.  Faire  au  roi  la  part,  la  large  part  du 
incipe,  et  faire  à  la  Ligue  la  part  non  moins  nécessaire  des  garan- 
îs,ce  fut  toute  l'œuvre  des  Politiques,  et  c'est  ainsi  qu'ils  mirent 
1  am  guerres  de  religion  et  donnèrent  à  la  France  le  grand  règne 

îkmVf. 

Mais  les  bonapartistes  interviennent  bruyamment  et  se  présentent 
tnme  donnant  pleine  satisfaction  à  la  fois  aux  instincts  monar- 
iques  et  aux  instincts  révolutionnaires  du  pays.  Avec  eux,  rien  à 
lindre  pour  l'ordre,  puisqu'ils  sont  la  force  dans  l'autorité,  et 
n  à  craindre  pour  la  démocratie  puisque  cette  autorité  est  puisée 
la  source  même  du  droit  nouveau ,  dans  le  suffrage  universel. 
18  doute,  il  faut  compter  plus  encore  sur  la  sottise  que  sur  la 
iverainclé  du  peuple  pour  aller  jusqu'au  bout  de  ce  raisonne- 
nt ;  mais,  à  cause  de  cela,  j'ai  toujours  étëde  ceux  qui  le  jugent 

plus  dangereux.  A  une  époque  où  le  nom  de  Bonaparte  était 
mi  dans  la  presse  et  ne  pouvait  pas  se  prononcer  à  la  tribune, 

prévenu  ici-méme  nos  amis  que  leurs  divisions  refcsaient  à  plai- 
les  chances  de  l'empire  et  que  toutes  les  pentes  de  la  situation 
is  ramenaient  à  ce  gouffre.  L'avis  ne  fut  pris  que  comme  un  sin- 
e  mais  scandaleux  paradoxe  ;  et  nous  avons  continué  à  fatiguer 
»ay8  du  bruit  irritant  de  nos  récriminations  et  de  nos  discordes, 
ionrd'hui,  la  confiance  de  l'opinion  s'est  écartée  de  nous,  les 
lapartiMes  sont  parvenus  à  se  faire  écouter  comme  les  défenseurs 
tsibles  des  intérêts  conservateurs  ;  et  si  le  gouvernement  insti- 

parlevote  du  25  février  dernier,  si  la  «République  plus  que 
déréc,  pour  l'appeler  par  son  nom,  ne  leur  barre  pas  le  chemin, 
le  vois  vraiment  pas  comment  on  empêchera  le  suffrage  unî- 
sel  de  se  passer  la  fantaisie  d'un  nouveau  plébiscite  impérial, 
i'est  un  des  signes  humiliants  et  funestes  de  l'avènement  des 
Sses  dans  la  politique,  d'une  part,  que  cette  impuissance  à  se 
îT  dans  aucune  solution  libérale  et  modérée  —  qu'elle  s'appelle 
Irte  de  1814,  Charte  de  1830  ou  Constitution-Wallon  —  et  de 


430  LETTRE  A  UN  DÉPUTÉ. 

Tautre  cette  hâte  insensée  à  se  ruer  dans  la  République  forcenée  et 
de  là  dans  le  césarisme.  Imperiurn  sine  fine  dédit!  Si  celte  déso- 
lante alternative  devait  continuer  à  s'imposer,  ce  serait  TEmpire 
à  perpétuité  et  la  ruine  de  cette  grande  société  française  qui  mérite 
mieux  cependant  que  de  finir  par  un  suicide. 

Ce  qui  me  laisse,  quant  à  moi,  le  vif  espoir  que  nous  échappe- 
rons à  cette  suprême  catastrophe,  c'est  de  voir  les  dispositions  sen- 
sées, régulières,  apaisées  de  Tesprit  public  depuis  les  crimes  eties 
folies  de  la  Commune.  La  chance  de  TEmpire  fut  toujours  d'te 
l'antagoniste  naturel  et  le  dompteur  historique  de  la  République. Or, 
si  laRépublique  ou  plutôt  les  républicains  cessaient,  par  mirad6,de 
se  poser  en  épouvantait,  on  se  demande  où  serait  le  prétexte  des  18 
brumaire  et  des  2  décembre.  Remarquons,  en  outre,  que  la  propa- 
gande impériale  a  singuli'èrement  changé  et  baissé  de  ton.  Nous  aTOBS 
connu,  vous  et  moi,  la  grande  tradition  napoléonienne,  tradition  de 
gloire  et  de  malheurs,  qui  va  de  Marcngo  et  d'Austerlitz  à  Watdoi 
et  à  Sainte-Hélène,  et  qui,  pendant  40  ans,  a  sonné  à  nos  oreilles 
la  fanfare  étourdissante  de  la  revanche.  Eh  bien!  cette  légeodea 
péri.  Allez  la  redemander  aux  Français  de  Metz  et  de  Strasbouif, 
qui  voient,  chaque  jour,  s'exhausser  le  mur  de  prison  qui  lessépire 
de  la  patrie!  Une  autre  légende  l'a  remplacée,  et  celle-là  n'ariei 
d'héroïque.  C'est  la  légende  de  la  sécurité  et  des  bonnes  affaires,  Il 
légende  du  prix  des  veaux  et  de  la  cote  de  la  bourse.  Gardei-nNB 
bien  de  la  dédaigner  !  Seulement,  sachez  assurer  l'ordre,  la  paix  so- 
ciale, le  travail,  la  prospérité;  sachez  mériter  de  la  Providence  des 
récoltes  comme  celle  qu'elle  nous  a  donnée  l'an  dernier,  et  de» 
côté  aussi,  vous  n'aui'cz  plus  à  redouter  la  propagande  boDapl^ 
tiste. 

Quant  à  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  ce  parti  qu'on  a  eu  let** 
de  croire  à  jamais  perdu,  parce  qu'il  venait  de  perdre  la  Fraiice,elk 
est  des  plus  simples  et  des  plus  loyales.  Au  lieu  de  dénoncer  des ka- 
napartistes  partout,  comme  font  les  journaux  radicaux,  ilfiiitf  <& 
contraire,  en  restreindre  publiquement  le  nombre  à  quelques  vat 
neurs  et  réserver  pour  eux  seuls  la  surveillance  de  l'admimatiatiii 
et  les  sévérités  de  la  loi.  Le  8  mai  1870,  il  y  eut  8  millions  dcni 
pour  la  dynastie  napeléonicnne.  Combien  en  aurait-elle  eu,  quÉC 
mois  plus  tard,  en  septembre?  Je  le  demande  aux  plus  ardenli»  to 
dix  mille  !  Cela  veut-il  dire  que  la  France  compte  aujourd'hui  ^ 
millions  de  bonapartistes  ou  qu'elle  n'en  compte  pas  dix  mille! i'^ 
reurne  serait  pas  moins  absurde  d'un  côté  que  de  l'autre.  Sod^ 
ment,  si  vous  savez  gouverner,  si  vous  savez  vous  défendre,  si  i«* 
savez,  sans  vous  blesser  vous-mêmes,  manier  larme  dangereuseftt 
le  vote  du  25  février  a  fourbie  pour  vous,  vous  aurez  bien  viteisôK 
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réW-major  du  gros  de  l'armée,  et  tout  ce  tapage  injurieux  pren- 
drafin. 

Ceicst  pas  la  première  fois  que  le  parti  bonapartiste  a  conduit 
la  FnDBce  aux  abimes,  et  qu'un  pouvoir  réparateur  est  obligé  de 
mettre  l'opinion  en  garde  contre  ses  menées.  Deux  mois  après 
Waterloo,  le  i9  août  1815,  Chateaubriand  envoyé  par  le  roi 
louis  IVni  pour  présider  le  collège  électoral  d'Orléans,  où  on  avait 
firiè  de  candidatures  impérialistes,  s'exprimait  ainsi  au  nom  du 
gouvernement  de  la  Restauration  :  «  Il  faut  éteindre  îles  divisions, 
nous  interdire  tout  reproche,  toute  récrimination,  toute  vengeance, 
mais  non  laisser  tomber  indifféremment  son  choix  sur  celui  qui 
I produit  l'orage  et  c-elui  qui  l'a  conjuré...  Laisser  à  l'écart  les 
artisansdenos  troubles,  c'est  justice.  La  justice  n'est  point  une 
rèMtioD;  l'oubli  n'est  point  une  vengeance.  //  ne  faut  pas  qu'un 
kmm  te  croie  puni  parce  qu'il  n'est  pas  récompensé  du  mal  qu'il 
a /U.  Ceux  qui  ont  amené  dans  vos  murs  ces  étrangers  que  le 
irnsdetos  aïeux  arrêta  jadis  à  vos  portes,  mériteraient-ils  d'obte- 
Mîos suffrages*?...  » 

Toililanote,  la  vraie  note  politique  d'alors  et  d'aujourd'hui.  Elle 
fadéjiMsée  par  la  majorité  royaliste  de  1815  comme  elle  le  serait 
fanain  par  la  majorité  radicale  ;  mais  elle  doit  rester  la  note  du 
g^overoeincnt,  et  nous  n'hésitons  pas,  quant  à  nous,  à  conseiller 
àfloiDiiiislres  et  à  nos  préfets  d'oser  parler  en  1875,  comme  par- 
hit  Chateaubriand  en  1815. 

Cernons  perd  en  France,  c'est  le  tout  ou  rien  qui  est  la  devise 

«Wigée  des  {actions.  Ce  qui  nous  manque,  c'est  de  savoir  tirer  le 

Mlleiiroale  moins  mauvais  parti  possible  d'une  situation  qu'on 

"'«pas faite  ou  même  qui  a  été  faite  contre  nous.  Quand  je  dis 

fKeet  art  qui  nous  paraît  si  digne  d'admiration  chez  les  Anglais, 

■ûw  bit  défaut  en  France,  je  ne  parle,  hélas  !  que  des  consei-va- 

i^on- La  gauche  tout  entière  a  fini  par  comprendre  que  les  règles 

'clNaisens  qui  sont  indispensables  à  la  direction  des  affaires  pri- 

'toiiiesont  pas  absolument  déplacées  en  politique.  Elle  affecte 

ininc  à'3  mettre  une  ostentation  de  sagesse  qui  nous  parait  plai- 

saate  et  qm  devrait  nous  instruire.  Tout  événement,  quel  qu'il  soit 

et  d'où  qu'il  vienne,  est  aussitôt  interprété  et  confisqué  à  son  profit. 

Vaja  k  septennat  voté  par  vous  et  contre  elle,  et  dont  elle  avait 

Eait,  au  bout  de  trois  mois,  sa  chose...  et  votre  épouvantail.  Voyez 

a  Constitution  du  25  février,  contre  laquelle  tous  les  républicains 

ITiier,  d'aujourd*hui  et  de  demain  ont  dix)it  de  se  dire  en  insur- 

edion,  et  qu'ils  ont  votée  cependant,  et  qui  est  devenue  pour  eux 

*  Chateaubriand,  Œuvres  politiques,  édition  Pourrot 
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Varche  sainte...  parce  qu'ils  croient  que  [vous  la  menacez!  D'un 
côté,  un  parti  qui  se  proclame  toujours  vainqueur  ;  de  Taulrcun 
parti  qui  prend  un  amer  plaisir  à  se  donner  pour  vaincu  ;  comment 
voulez-vous  que  le  choix  du  public  hésite?  Le  vœ  v/c/w  n'est  pas  seu- 
lement gaulois,  il  est  humain.  Si  réellement  nous  avons  toujours  le 
dessous,  si  nous  sommes  toujours  battus,  toujours  malheureux,ton- 
jours  trahis,  vous  feriez  plus  habilement  de  ne  pas  tant  lë'dire'.Qoi 
croyez-vous  intéresser  à  notre  déveine?  Dans  tous  les  cas,  on  n'est 
jamais  ï^monté  au  pouvoir  en  accusant  tout  le  monde  de  son  mil- 
heur,  excepté  soi-même. 

:  S'isolei'  dans  une  opposition  ou  dans  une  abstention  de  plosa 
plus  impuissante  et  réduite  en  nombre,  et  se  réserver  de  dire  plus 
tard  au  gouvernement  de  son  pays  :  Vous  l'avez  bien  vouhil...Us 
catastrophes  qui  nous  écrasent,  je  les  avais  prévues  !...  Untelrile, 
un  tel  langage  ne  seraient  dignes,  vous  le  sentez  comme  moi,  m 
de  votre  pati'iotisme  ni  de  votre  raison.  La  pire  condamnation  pour 
une  politique  serait  d'être  obligée  de  chercher  sa  justification  dtns 
les  malheurs  publics  et  de  se  donner  comme  étrangère  aux  Mse- 
ments  dont  elle  aurait  été  en  grande  partie  l'occasion,  sinon  h 
cause.  Puisque  nous  cheminons  à  train  rapide  vers  les  électionfi- 
nérales,  il  convient,  non  pas  de  s'enfermer  dans  des  combinaisoM 
de  parti  qui  toutes  échoueront,  ni  de  se  risquer  dans  des  alliaocfll 
que  l'honneur  interdit,  mais  de  faire  franchement  et  avec  le  jw- 
vernement,  de  la  politique  d'opinion  publique. 

J'appelle  tous  les  Français  au  secours  de  la  France,  s'èciiâteû 
1813  Napoléon  quand  il  vit  notre  sol  foulé  à  son  tour  par  lesanota 
de  l'Europe.  Ce  cri  d'alarme  est  encore  en  situation.  La  France »• 
a  trouvés  tous  unis,  il  y  a  quatre  ans,  devant  l'ennemi.  N'y  soflion* 
nous  donc  plus?  Écoutez  ce  qui  se  dit,  allez  voir  ce  qui  sepi^*'^ 
de  l'autre  côté  de  nos  frontières  de  l'Est,  hélas!  si  rapprocHes, et 
laissez  à  votre  cœur  le  soin  de  répondre.  Pour  moi,  cetivtM^ 
le  seul  dont  il  me  soit  possible  de  tolérer  la  vue  depuis  Boe  Mi* 
heurs.  Là  aussi,  là  surtout  se  sent  le  grand  courant  de  VoifiaM^ 
blique,  le  courant  national,  le  courant  patriotique  quiéffillMt* 
absolument  tout,  purifier  et  entraîner.  Si  nous  ne  sommes  pas  ^ 
pables  de  garder  un  gouvernement  pendant  le  temps  néoesàttiB  * 
notre  rétablissement  au  moins  matériel,  si  nous  sommes  pltfl!'^ 
occupés  d'échanger  entre  nous  de  folles  provocations  que  d'ioBl'^ 
celles  de  l'étranger,  ah  !  mon  cher  ami,  nous  pourrons  bieafii^ 
Je  ne  sais  quelle  monarchie,  quel  empire,  ou  quelle  républiqiiK^^ 
il  y  a  une  chose  que  nous  ne  referons  pas  et  qui  est  la  premiM'^ 
toutes,  nous  ne  referons  pas  la  France! 

Léopold  db  GAnXAB». 
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algré  la  chute  de  nos  premiers  parents  et  ses  conséquences  dé- 
reuses,  il  y  a  de  vastes  régions  naturellement  fertiles  et  saines, 
[emeurent  inexploitées  des  richesses  incalculables.  Si  les  hom- 
voulaient  user  sagement  des  immenses  ressources  que  la  Pro- 
ince  avait  préparées  pour  eux,  et  qu'elle  n'a  pas  détruites,  les 
iitions  générales  de  la  vie  humaine  sur  la  terre  seraient  incom- 
iblcmentplus  douces  qu'elles  ne  sont.  Mais  l'homme  déchu,  qui 
time  que  les  biens  terrestres,  ne  sait  pas  se  procurer  les  plus  im- 
;ants  et  les  plus  faciles  à  conquérir  ;  ses  passions  affolât  Tcm* 
lent  communément  d'arriver  à  la  jouissance  paisible  de  ces 
is,  objet  de  ses  désirs  continuels. 

e  docteur  Pauly  ne  s'est  pas  proposé  de  mettre  ces  vérités  en 
ière.  Mais  j'en  ti^ouve  la  démonstration  implicite  d'un  bout  à 
tre  de  son  volume  ;  et  cette  démonstration  mérite  d'autant  plus 
re  signalée  qu'elle  n'a  pas  été  cherchée,  et  n'est  même  formulée 
le  part  dans  le  livre  du  savant  médecin,  qui  reste  toujours  au 
!it  de  vue  spécial  de  ses  études  professionnelles, 
ixé depuis  longtemps  en  Algérie,  le  docteur  Pauly  a  été  privé  de 
Iqttes  moyens  d'information  qu'il  eût  pu  trouver  dans  les  biblio- 
[ues  de  Paris.  Mais,  unissant  aux  observations  de  sa  pratique 
iicale  l'attrait  le  plus  vif  pour  les  lectuix^s  de  voyages,  il  a  re- 
Ui  dans  les  livres  des  voyageurs  américains,  anglais  et  aile- 
ids,  des  renseignements  nombreux,  qu'on  trouverait  malaisé- 
Lt  dans  nos  bibliothèques  parisiennes.  Il  reconnaît  toutefois  avec 
lestie  le  caractère  imparfait  et  provisoire  ée  ses  études.  Mais 
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toutes  les  esquisses  de  climatologie  comparée  ne  sont-elles  pis  au- 
jourd'hui nécessairement  imparfaites  et  provisoires  ? 

Le  docteur  Pauly  a  concentré  ses  études  sur  trois  sortes  tfewlè- 
mies,  les  fièvres  de  malaria,  la  fièvre  jaune  et  le  choléra.  Il  a  cher 
ché  à  se  rendre  compte  des  rapports  obscurs  de  ces  endémies  wec 
les  climats  de  rAmérique  centrale,  de  la  côte  brésilienne,  du  bassin 
de  la  Plata,  deTAlgérie,  de  l'Espagne,  de  Tlnde  et  de  TOcéanie. 

Je  n'essayerai  pas  de  résumer  tous  les  enseignements  utiles  qa'oD 
peut  tirsr  des  faits  exposés  dans  son  volume.  Le  plus  grand  nomhe 
de  ces  enseignements  est  destiné  surtout  aux  médecins  ;  beaucoup 
aussi  s'adressent  aux  naturalistes,  aux  commerçants,  aux  honuoes 
politiques,  aux  administrateurs  chargés  de  soin  de  l'hygiène  puWi- 
que.  Je  voudrais  seulement  recueillir  les  enseignements  moraui  et 
religieux  contenus  dans  les  trois  livres  relatifs  aux  climats  améri- 
cains. Le  Voyage  de  M.  Agassiz  au  Brésil  *  me  servira  à  complélfir, 
sur  quelques  points,  l'ouvrage  du  docteur  Pauly. 


I 

l' AMÉRIQUE  CENTRALE 

Les  côtes  de  l'Amérique  centrale,  sur  l'Atlantique,  ontunelcUç 
renommée  d'insalubrité  que  les  Européens  n'y  abordent  pas  sa» 
inquiétude  ;  et,  dès  le  jour  même  de  leur  arrivée,  ils  tâchent  de  fiiir 
les  dangers  qui  les  menacent.  Ils  n'ont  besoin  pour  cela  que  * 
gagner  les  plateaux  salubres  de  l'intérieur  du  pays.  Souvent, ea 
quelques  heures,  on  peut  atteindre  des  régions  entièrement  priw^ 
vées  des  endémies  du  littoral.  Des  changements  dans  la  brise,  (pi 
devient  fraîche  et  vivifiante,  indiquent  que  l'on  a  passé  les  liinito 
de  la  fièvre  jaune,  bien  qu'on  soit  encore  entouré  de  la  flore  tropi- 
cale. 

Les  grandes  endémies  de  ces  zones  ne  s'étendent  point,  cwn* 
un  manteau,  sur  de  vastes  régions  ;  leur  répartition  a  lieu  parbû- 
des  étroites,  laissant  entre  elles  des  surfaces  indemnes  quelque» 
très-étendues. 

Même  dans  les  pays  les  plus  malsains,  le  réseau  des  endéflris* 
de  nombreuses  lacunes  ;  et,  sur  un  fond  livré  en  proie  à  la  iniliA» 
on  trouve  des  points  privilégiés,  comme  des  îles  de  refuge,  oùfi»- 
munitë  est  souvent  absolue. 

A  M.  Yogeli  en  a  publié  une  traduction  française,  éditée  par  M.  flacbeUe- 
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Depuis  la  Vera-Cruz  et  la  province  de  Tabasco  au  Mexique  jusqu'à 
risttjBe  de  Panama,  la  côte  très-plate  et  surplombée  par  la  Cordil- 
léie,eit  aussi  malsaine  que  fertile.  Mais  la  largeur  de  cette  longue 
hude  est  rarement  de  plus  d'une  dizaine  de  lieues,  et  souvent  elle 
eitleaacoup  moindre.  Tout  d'un  coup  surgissent,  d'une  manière 
akrapte,  les  flancs  de  la  Cordillère,  dont  les  hautes  cinies  séparent 
les  terres  chaudes  des  régions  heureuses  doucement  inclinées  vers 
lePacificpie.  Le  Centre- Amérique  est  donc  partagé  en  deux  versants 
ynDcipaux.  Le  versant  atlantique  est  formé  par  une  bande  étroite 
de  pbuuies  basses,  où  sévissent  les  endémies  les  plus  redoutables, 
et  que  le  docteur  Pauly  appelle  V enfer  des  terres  chaudes.  Le  ver- 
sant pacifique  comprend  le  reste  du  pays,  c'est-à-dire  les  plateaux 
inteicursel  les  pentes  graduées  qui,  par  une  succession  de  tentas- 
ses, râincnt  aboutir  à  la  mer  du  Sud.  Ces  plateaux  et  ces  pentes 
ménagées  sont  un  paradis  terrestre,  en  comparaison  des  rivages  de 
l'Atlantique. 
ieJTicaragua,  en  particulier,  jouit  d'une  salubrité  parfaite,  grâce 
sansdoute  au  passage  constant  de  Palizé,  qui  rafraîchit^  et  purifie 
son  atmosphère  embaumée  par  la  flore  la  plus  pittoresque.  Malheu- 
wnsement  ce  beau  pays  est  désolé  par  des  révolutions  presque  con- 
ùiuelles  ;  des  classes  métisses  y  emploient  en  intrigues  politiques, 
inspirées  par  l'égoïsme,  des  facultés  susceptibles  du  meilleur  em- 
ploi. La  fréquence  des  guerres  civiles  y  ruine  souvent  les  entreprises 
bricoles,  surtout  celles  (comme  le  cacao  et  le  café)  où  l'on  est 
lorcé d'attendre,  durant  quelques  années,  la  croissance  des  arbres. 
ftiûsTeiploitation  de  l'indigo,  on  est  obligé  d'opérer  à  des  époques 
Prtcises  la  récolte,  la  mise  en  cuve  et  la  fermentation.  A  ces  épo- 
?ïes,aronne  trouve  pas  de  suite  la  main  d'œuvre  nécessaire,  la  ré- 
«ïlie  est  perdue  ;  or  cette  main  d'œuvre  fait  souvent  défaut,  parce 
ÇK  le  gouvernement  est  obligé  d'organiser  les  cultivateurs  en  mi 
fices,  pour  réprimer  les  séditieux  qui  le  menacent.  Maintes  fois,  au 
Kcangua,  la  production  de  l'indigo  et  celle  du  coton  sont  ainsi 
tooAées  au  dixième  du  chiffre  de  leur  ancienne  production.  La  cul- 
ture de  \a  cochenille  a  subi  une  déchéance  égale  au  Guatemala. 

X'aoarchie  politique  et  l'anarchie  sociale  peuvent  avoir  des  con- 
fiégueDces imprévues  sur  la  salubrité  d'un  pays,  par  l'abandon  pro- 
gressif de  la  culture,  d'où  résulte  la  disparition  rapide  des  récoltes 
herbacées  de  plantes  annuelles,  dont  le  rôle  hygiénique  parait  non 
noîos  important  que  le  rôle  économique.  Trop  souvent  on  trouve  au 
Ccaragua  des  plantations  de  cacao  ou  d'indigo  abandonnées  ;  et  la 

•  On  peul  toujours,  à  Tombre,  y  trouver  facilement  une  fraîcheur  plus  difficile 
oUenir,  pendant  les  grandes  chaleurs,  à  Paris  et  à  New-York. 
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salubrité  du  pays  a  besoin  d*éirc  aussi  heureusement  gs 
qu'elle  l'est  par  des  co\irants  atmosphériques  constants,  poi 
cet  état  précaire  de  Tagriculturc  n'ait  point  de  résultats  moi 

A  l'arrivée  des  Espagnols,  toute  l'Amérique  tropicale  avf 
population  très-dense  ;  des  rivages  aujourd'hui  très-insalub 
à  peu  près  inhabités,  étaient  couverts  de  villes,  de  village 
cultures  extrêmement  soignées.  Le  spectacle  qu'offraien 
exemple,  en  1518,  des  côtes,  où  s'étendent  maintenant  deî 
marécageuses  et  des  rivages  en  proie  au  vomito,  démontre 
travail  des  sociétés  humaines  a,  dans  les  climats  chauds,  la 
les  plus  importants  pour  l'hygiène  publique. 

(t  Le  pouvoir  modificateur  de  l'homme  sur  le  domaine  fu 
été  donné  est  immense  ;  il  n'agit  pas  seulement  sur  le  sol  qu' 
tivc,  mais  sur  l'atmosphère  qu'il  respire.  » 

«  Une  relation  intime  unit,  surtout  dans  les  pays  chauds, 
et  l'air.  Le  travail  de  l'homme,  en  déchirant  le  sol  par  la  a 
en  l'aérant  par  la  périodicité  des  labours,  en  y  semant  des  f 
herbacées  annuelles,  en  régularisant  le  régime  des  cours 
crée  une  atmosphère  spéciale  et  salubre.  » 

Mais  l'action  de  l'homme  sur  le  milieu  habité  ne  s'cxen 
toujours  d'une  manière  bienfaisante  ;  l'homme  n'est  pas  toi 
cultivateur  paisible;  trop  souvent  il  détruit  les  paisibles  tribw 
colcs  qu'il  trouve  sur  son  passage  ;  la  terre,  que  la  répétilia 
quente  des  labours  n'aère  plus,  se  durcit  et  cesse  de  produii 
plantes  utiles  :  des  broussailles  aux  feuilles  rigides  remplace 
feuilles  tendres  du  maïs  et  des  légumineuses  alimentaires  ;  les 
d'eau  s'obstruent;  chaque  saison  pluvieuse  amène  de  nouvca 
bordements  dans  les  forêts  marécageuses  qui  forment  sur  c 
rive  un  massif  impénétrable  ;  les  petites  rivières  se  barrent  i 
embouchures;  les  lagunes  s'étendent  à  perte  de  vue  derrië 
barres,  et  la  malaria  arrive  comme  la  résultante  de  ces  per 
tiens  de  la  culture  du  sol.  —  C'est  là,  en  peu  de  mots,  Vïàato 
l'Amérique  centrale. 

Quand  les  Espagnols  arrivèrent  à  Saint-Domingue,  en  149Î 
contenait  plus  d'un  million  d'habitants.  En  1507,  il  n'en 
plus  que  la  vingtième  partie.  Pour  combler  les  vides  et  faire  ( 
ter  les  mines  d'or,  on  dépeupla  les  Lucayes  ;  on  en  exporta  i 
habitants,  qui  disparurent  bientôt  dans  l'affreux  esclavage  q 
conquérants  infligeaient  aux  Indiens.  Cette  fureur  de  destn 
signalait  presque  partout  l'arrivée  des  Espagnols.  Las  Casai  il 
çait  inutilement  à  Charles-Quint  les  horribles  massacres  qt 
saient  journellement  périr  des  milliers  d'Indiens  au  Guate 
D'après  les  lettres.de  ce  saint  évéque,  plus  de  deux  cent  mille 
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ridas  araient  été  égorgés  dans  la  seule  province  de  Honduras,  et  le 
Seangua  avait  perdu  un  demi-million  d'indigènes  enlevés  comme 
édiles  ^ 

loolcla  côte  de  la  Nouvelle-Andalousie  était  fort  peuplée  ;  on  n'y 
iroore  plus  que  des  forêts  et  des  déserts,  là  où  s'étendaient  à  perle 
A  tue  des  campagnes  cultivées.  Les  navigateurs  espagnols  qui  par- 
«Nmrent  les  côtes  du  Yucatan  et  de  Tabasco,  en  1517  et  1518, 
eurent  sous  les  yeux  un  pays  parfaitement  cultivé  et  très-peuplé, 
là  où  s'èlendent  aujourd'hui  des  forêts  et  des  plages  insalubres  et 
presque  désertes.  Un  grand  nombre  de  points  du  littoral  de  Costa- 
Bica,  qui  sont  devenus  très-malsains,  avaient  aussi  jadis  des  popu- 
hb'oos  très-florissantes. 
Les  foyers  de  malaria  se  sont  développés  dans  l'Amérique  cen- 
trale, de  la  même  manière  qu'au  déclin  de  l'empire  romain  ils 
s'étaient  développés  dans  la  Sicile,  dans  le  Péloponèse,  dans  l'Asie 
Mineure,  en  Syrie,  etc.,  par  la  cessation  des  travaux  agricoles. 

I7ae  cause  de  ruine,  et  par  suite  d'insalubrité  peu  remarquée 
dans  l'histoire  de  ces  régions,  fut  le  brigandage  des  gueux  de  mer 
ioUandais,  qui  pillèrent  continuellement,  au  dix-septième  siècle, 
les  riches  possessions  espagnoles  de  là  Nouvelle  Espagne.  Plus  tard, 
fa  flibustiers  munis  de  Lettres  de  marque  délivrées  par  l'Angle- 
tore,  et  ravitaillés  dans  les  ports  anglais  de  la  Jamaïque,  continuè- 
nA  de  piller  les  malheureux  habitants  du  littoral  atlantique  de 
l'Amànqae  centrale.  Dans  ces  incursions  perpétuelles  sur  les  côtes, 
les  ndnêaaes  et  les  récoltes  étaient  enlevées  ou  détruites,  les  bâti- 
ments incendiés,  les  Espagnols  massacrés ,  les  Indiens  enlevés  et 
vendu  conune  esclaves  à  la  Jamaïque.  De  1698  à  1787,  les  archi- 
lesdeCartago,  de  Costa-Rica  mentionnent  vingt  et  une  expéditions, 
tvec pillage  général  de  la  côte,  par  des  corsaires  anglais, 
les  Hosquitos  contribuèrent  avec  ardeur  à  ces  pillages.  Issus 
fiiiioèlangc  hybride  d'Indiens,  de  nègres,  de  négriers  et  de  pirates 
^Bg!^  ou  français,  ils  avaient  leurs  repaires  le  long  de  la  côte  qui 
^Hendducap  Gracias-à-Dios  à  Panama.  Remontant  toutes  les  riviè- 
'^  3s  taisaient  des  razzias  d'Indiens  qu'ils  vendaient  sur  les  mar- 
<^  de  la  Jamaïque.  Quand  la  gucn^e  de  la  succession  d'Espagne 
^ta,  en  1701,  les  bâtiments  de  guerre  anglais  s'unirent  à  ceux 
desilibiutiers  de  toute  nation  et  aux  Mosquitos,  pour  ruiner  les  co- 
Imies  espagnoles  et  faire  tomber  TAmérique  centrale  sous  le  joug 

*  le  docteor  Pauly  constate  que  les  Indiens  eurent,  dans  le  clergé,  des  défen- 
'^  intrépides,  qui  ne  reculèrent  pas  devant  le  sacrifice  de  leur  vie  pour 
^'hibie  leur  troupeau.  C'est  ainsi  qu'au  Nicaragua  le  troisième  évéque  fut  tué 
1^>iq«e  au  pied  de  l'autel  par  Uernando  de  Contreras,  pour  l'opposition  qu'il 
^>iit  k  des  mesures  oppressives  contre  les  Indiens. 

la  1*1 1875.  ^ 
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de  r Angleterre.  Cette  œuvre  de  destruction  fut  continuée  duran 
tout  le  dix-huitième  siècle  ;  et  ce  qu'on  appelle  Vaffranchiucmm 
des  colonies  espagnoles,  c'est-à-dire  leur  séparation  de  la  mèc 
patrie,  Ta  consommée,  en  développant  une  anarchie  dont  la  fin  a 
saurait  être  prévue. 

En  résumé,  si  Ton  excepte  quelques  parties  des  golfes  du  Met 
que  et  de  Honduras,  dont  l'insalubrité  provient  de  causes  natv^^ 
les ,  la  désolation  de  la  côte  atlantique  de  l'Amérique  centrale  e^ 
l'œuvre  de  brigands  nés  au  sein  des  peuples  modernes  Icsplosci 
vilisés.  Cette  côte  était  jadis  très-peuplée,  môme  sur  des  points  «du 
jourd'hui  pestilentiels.  Les  Européens,  en  la  dévastant  depuis  iitn» 
siècles,  y  ont  développé  la  malaria  qui  la  rend  aujourd'hui  presfse 
inhabitable. 

II 

LE  BRÉSIL 

La  baie  de  Rio-Janeiro  offre  un  spectacle  d'une  beauté  ino» 
parable  ;  mais  la  ville  de  Rio,  qui  compte  maintenant  plu  de 
500,000  habitants,  voit  souvent  sa  population  décimée  par  des  et- 
démies  et  des  épidémies  meurtrières.  L'humidité  du  sol,  le  vois- 
nage  de  nombreux  marais,  la  chaleur  extrême  de  l'été,  un  cercle  è  j 
montagnes  qui  empêche  le  mouvement  de  l'air,  sont  les  causes  na- 
turelles de  ces  maladies.  Pour  les  atténuer,  des  soins  h7gîèm(iDei 
seraient  nécessaires  ;  ils  sont  négligés  :  la  disposition  des  maisotf 
y  rend  la  ventilation  très-difticile  ;  les  rues  sont  étroites  et  la  md- 
propreté  est  poussée  à  un  excès  presque  incroyable,  même  davto 
quartiers  les  plus  fréquentés. 

Heureusement,  il  suffit  de  monter  sur  les  hauteurs,  pouriNfî" 
rer  un  air  assaini  par  des  brises  rafraîchissantes.  Les  églises  dhi 
autres  édifices  bâtis  sur  les  collines  qui  surgissent  au-desaoïih 
niveau  des  quartiers  bas,  jouissent  d'un  air  pur  et  frais»  ifpertè 
par  les  vents  du  large. 

En  se  rapprochant  de  Téquateur,  les  montagnes  voisinei  dak 
côte  reculent  et  s'abaissent;  le  pays,  plus  ouvert,  est  plusbfV* 
ment  ventilé  par  les  courants  aériens  de  la  haute  mer.  Les  cahfi- 
gnes  voisines  de  Pernambuco  ont  de  larges  prairies,  couvertesdlM 
herbe  fraîche;  la  physionomie  des  habitants  y  respire  la  santé efil 
vigueur;  on  s'y  croirait,  dit  Agassiz,  dans  un  comté  d'Ang^UenSi 
si  les  palmiers  n'avertissaient  pas  qu'on  est  presque  à  réqualeor. 

Malgré  l'insalubrité  de  sa  position,  Rio  s'est  accrue  d'une  â^ 
nière  insensée.  En  1806,  sa  population  n'était  que  de  SO^ODOteeK 
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auJMOtl'hui  elle  oscille  entre  300,000  et  365,000  dmes.  Même  sous 
K  dimats  salubres  de  Paris  et  de  Londres,  une  si  grande  ville  pour- 
lit  malaisément  conserver  un  air  pur.  Pour  lui  enlever  sans  délai 
I  déiritus  et  ses  déjections,  poun^enouveler  suffisamment  son 
aiJDOsphëre,  pour  lui  apporter  chaque  jour  des  aliments  sains,  pour 
lui  fournir  de  l'eau  pure  et  fraîche,  il  faudrait  des  organes  vitaux 
compliqués  et  dispendieux,  des  soins  constants,  une  administration 
cl^r^oyante,  active,  énergique,  capable  de  vaincre  toujours  les  ré- 
s.lslances  de  la  paresse.  Tout  cela  est  à  la  fois  plus  nécessaire  et 
p\Tis difficile  sous  des  climats  chauds  que  sous  les  climats  froids, 
ri   y  a,  dit  justement  le  docteur  Pauly,  un  danger  qui  s'aggrave  d'an- 
aé>6  en  année,  non-seuiemcnt  à  Rio,  mais  dans  la  Méditerranée,  où 
smons  toyons  grandir  des  métropoles  commerciales  ou  industrielles 
déjà  trop  grandes  :  Mai'seillc,  Alexandrie,  Barcelone.  Ces  agglomé- 
rai^ons  populeuses  sont  loin  d'avoir,  d'une  manière  suflfisante  et 
assurée,  deux  conditions  indispensables  de  salubrité  :  l'eau  pure 
et  l'air  pur,  un  air  non  souillé  par  la  malaria  urbaine,  par  le  mé- 
phitisme  humain,  ou  par  le  méphitisme  industriel. 

les  besoins  fictifs,  créés  par  la  mode,  exercent  une  influence 
"ï^lsaine,  à  Rio,  comme  dans  toutes  ces  villes  rapidement  dévelop- 
pais; une  grande  partie  des  ressources  qui  devraient  servir  à  l'ap- 
^^tsition  des  choses  vraiment  nécessaires,  est  employée  à  l'assouvis- 
sèment  de  besoins  illusoires.  Aussi,  depuis  une  trentaine  d'années, 
*3fc^  phlhîsie  fait,  au  Brésil,  des  progrés  effrayants,  tandis  qu'elle  est 
inconnue,  oa  du  moins  très-rare,  chez  les  nomades  des  plateaux 
africains  et  asiatiques,  qui  vivent  delà  chair  et  du  lait  de  leurs 
*ix>upeaux.  La  fièvre  jaune,  après  avoir  régné,  de  1850  à  1858, 
dans  la  capitale  du  Brésil,  puis  reparu  épidémiquemcnt  en  1861  et 
^8€8,  doit  y  compter  désormais  parmi  les  endémies  locales.  Depuis 
'iSS,  le  choléra  a  fait  aussi,  à  Rio,  plusieurs  apparitions  épidémi- 
^^«Sidscmble  y  avoir  pris  droit  de  cité. 

Geladcvait  être.  Déjà,  dans  l'ancienne  ville,  les  rues,  tropétroites 
^t  ié(winrues  des  pentes  nécessaires  à  l'écoulement  des  eaux, 
étaical  soufrent  des  cloaques  étouffants.  Mais  la  malpropreté  des 
^ïiciens  quartiers  n'est  rien  en  comparaison  des  .dépôts  d'immon- 
dîceset  desfoyers  pestilentiels,  développés  aux  abords  des  quartiers 
^^wwaux,  en  dépit  des  ordonnances  municipales. 

D  f  a  là  des  dangers  plus  redoutables  que  le  fantôme  de  la  ty- 
^''ïnie  pontificale,  qui  parait  absorber  l'attention  des  esprits  forts 
^*Wiens.  Ces  esprits  forts,  dont  l'influence  administrative  et  gou- 
^^focoienlale  se  manifeste  surtout  par  des  mesures  vexatoires 
^^  le  clergé,  devraient  employer  plutôt  leur  énergie  à  pourvoir 
^t\    ^'^  capitale  d'égouts  suffisants,  d'eaux  potables  et  courantes,  et 
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d*un  air  assaini  par  Texportation^des  immondices  et  par  l 
chement  des  marais  voisins.  Les  montagnes  voisines  four 
abondamment  des  eaux  salubres,  qu'il  serait  facile  d'amci 
la  ville  ;  mais  les  anciens  conduits  ne  sont  pas  même  enti 

Les  villes  anciennes  avaient  presque  toujours  deux  riches  s 
de  canaux  intérieurs  :  un,  pour  amener  Tcau  pure  ;  Tauti 
enlever  les  immondices.  Rio,  qui  s'agrandit  très- vite,  cons 
organes  vitaux  d'amener  ei  de  d^orUrès-insuffisants,  L*j 
monumental,  dont  l'ancienne  monarchie  portugaise  avait  d 
ville,  est  dans  un  état  de  dégradation  déplorable  ;  il  laisse 
énorme  quantité  de  l'eau  qui  le  parcourt  ^  ! 

Bahia  est  bien  plus  saine  que  Rio,  quoiqu'elle  soit  à  12de| 
près  de  Téquateur.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  :  l'une 
au  bord  de  la  mer  ;  l'autre,  sur  un  plateau  élevé  d'une 
taine  de  mètres.  Les  rues  de  la  première  servent  d'égouta 
pleines  d'immondices  qui  descendent  de  !a  ville  haute;  cl 
le  siège  d'émanations  méphitiques,  et  de  hautes  maisons 
chent  la  circulation  de  l'air.  Les  négocian  s  y  descendent  po 
affaires  et  remontent,  chaque  soir,  dans  la  ville  haute,  où  < 

*  Rio  possède  au  moins  deux  belles  œuvres  de  charité  décrites  en 
lotiées  dignement  par  madame  Àgassiz,  dans  le  journal  de  son  Voyage  i 
La  première  est  le  bel  hôpital  nommé  la  Misericordia;  je  reproduirai  a 
qnelques  traits  du  tableau  que  madame  Agassiz  en  a  tracé  :  «  Noirs  eC 
dit-«lle,  y  sont  couchés  côte  à  côte,  et  la  proportion  des  nègres  des  ^ 
est  considérable.  La  charité  de  la  Misericordia  est  la  plus  large.  Non-Si 
on  y  soigne  les  maladies  susceptibles  de  guérison,  mais  on  y  admet  les 
et  les  infirmes,  qui  n'en  sortent  que  pour  aller  à  leur  dernière  demeun 
aussi  un  asile  pour  les  enfants  dont  les  parents  meurent  à  Thôpital  et( 
plus  de  protecteurs  ;  ils  restent  dans  la  maison,  et  y  reçoivent  TinstnM 
mentaire  :  la  lecture,  l'écriture  et  le  calcul  ;  on  ne  les  renvoie  quelorsq 
en  âge  d'être  mariés,  ou  d'entrer  en  condition...  Toutes  les  institutio 
point  marché  (au  Brésil)  d'un  pas  aussi  rapide  que  les  établissements  di 
sance  ;  mais  la  charité,  au  même  titre  que  l'hospitalité,  peut  être  app 
vertu  essentiellement  brésilienne.  Les  Brésiliens  considèrent  l'auintec 
un  devoir...  »  (Voyage  au  Bréiil,  p.  456-459).  «  La  Misericordia  doHei 
son  caractère  actuel  à  J.-C.  Pereira,  l'un  des  hommes  d'État  les  plusd 
du  Brésil,  qui,  durant  la  dernière  moitié  de  sa  vie,  s'occupa  principali 
fonder  des  institutions  charitables,  et  se  consacra  personnellement  aux 
Son  nom  ne  se  rattache  pas  seulement  à  l'hôpital  de  la  Misericordia,  ma 
à  un  magnifique  asile  d'aliénés...  Cet  hôpital,  comme  celui  de  la  Mim 
est  administré  par  les  Sœurs  de  Charité.  C'est  un  modèle  d'ordre  et  de  ] 
La  supérieure  me  frappa  par  une  expression  remarquable  de  séi^nité 
ceur  et  d'intelligence...  Nous  sortîmes  de  cet  établissement  \iTenieiil 
de  sa  supériorité.  Un  pays  qui  sait  donner  une  organisation  aussi  p 
ses  institutions  de  bienfaisance,  ne  peut  manquer  d'élever,  tôt  ou  tard,  s 
niveau,  ses  institutions  pour  l'instruction  publique  et  toutes  celles 
général,  t  (Ibid.,  p.  460463.) 
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plus  larges  et  des  jardins  nombreux  reçoivent  un  air  pur,  rafraîchi 
par  la  brise.  En  somme,  le  climat  est  moins  débilitant  qu'à  Rio, 
parce  que  la  baie  de  Bahia  est  très-ouverte  aux  alizés.  Autrefois, 
quand  on  vivait  sur  les  produits  du  pays,  et  qu'on  faisait  dix  fois 
moinsd'affaires,  on  ne  recevait  pas  les  visites  de  la  fièvre  jaune, 
qui,  depuis  1849,  s'est  montrée  à  diverses  reprises.  A  Bahia,  comme 
à  Rio,  l'accroissement  du  commerce  et  de  l'industrie  a  développe 
la  ma/aria  urbaine  ;  mais  les  vents,  qui  purifient  l'atmosphère,  y 
ont  rendu  les  épidémies  moins  redoutables. 

La  province  de  Pernambouc  (Pernambuco)  jouit  d'un  air  si  vivi- 
fiant que  les  blancs  y  peuvent,  sans  danger,  travailler  à  la  terre.  Il 
en  est  de  même  dans  la  province  de  Minas-Géraès.  Ce  privilège  est 
dû  au  libre  essor  des  alizés  du  sud-est.  La  ville  de  Pernambuco  est 
t endroit  le  moins  sain  de  la  province  dont  elle  est  devenue  capitale. 
Située  à  Tembouchure  de  deux  rivières,  elle  subit  l'influence  d'un 
esluaire  vaseux  ;  ses  quartiers  bas,  malpropres  comme  ceux  de 
Bahia,  sont  devenus  un  foyer  de  malaria.  Aussi  la  fièvre  jaune  y  a 
sévi  en  1849.  V ancien  chef-lieu  de  la  province^  la  ville  d'Olinda^ 
léguée  au  second  rang  par  le  développement  commercial  de  Per- 
^mbucOy  possède,  en  revanche^  une  salubinté  parfaite,  grâce  au 
^^t  du  large,  qui  lui  apporte  un  air  toujours  pur  et  frais,  sur  les 
^ieaux  pittoresques  où  elle  est  assise. 

Derrière  Pernambuco,  une  série  de  plateaux  librement  ventilés, 
^'flre  un  séjour  extrêmement  salubre.  Ces  plaines  ondulées  sont  sou- 
^c/U  couvertes  de  la  plus  riche  verdure;  leurs  habitants,  occupés 
^^\  travaux  delà  vie  pastorale  et  respirant  un  air  toujours  renou- 
velé, ont  une  vigueur  qui  contraste  avec^la  débilité  des  habitants  de 
V'^-Gais,  francs,  robustes  et  bienveillants,  ils  doivent  à  leur  vie  ac- 
^^*^  un  air  de^hardiesse  et  de  force,  qu'on  ne  voit  ordinairement 
î^et  chez  les  peuples  des  zones  tempérées. 

1-41  vallée  de  l'Amazone  jouit  pareillement  d'un  climat  délicieux, 
P-^*  on  aurait  cru,  apriori,  impossible  sous  la  ligne.  C'est,  en  réalité, 
^5^^  immense  plaine,  où,  pendant  plus  de  800  lieues,. le  sol  s'élève 
^ne  manière  presque  insensible,  laissant  l'accès  le  plus  facile 
^^^  vents  alizés,  qui  balayent,  purifient  et  rafraîchissent  continuel- 
^^>îent  Fatmosphère. 

^Les  fausses  notions  universellement  reçues,  même  au  Brésil,  sur 
^  ^imat  de  l'Amazone  auraient  été,  depuis  longtemps,  détruites,  si 
■^^  fonctionnaires  publics  des  deux  provinces  septentrionales  de 
^* empire,  n'eussent  eu  intérêt  à  entretenir  Terreur  à  cet  égard.  Les 
?^Yninces  amazoniennes  sont,  dans  l'administration,  des  étapes  sur 
■'^  route  des  emplois  supérieurs;  les  jeunes  candidats  qui  acceptent 
^  postes  demandent  la  récompense  du  dévouement  qu'ils  ont 
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montré  en  bravant  la  malaria^  et  invoquent  la  prétendue  fatalité  c 
climat  pour  obtenir  leur  changement  après  quelques  mois  de  t 
jour.  Les  provinces  du  Nord  du  Brésil  ont  besoin  d'être  admia 
trées  par  des  hommes  moins  désireux  d'une  mutation,  plus  app 
qués  à  une  étude  patiente  des  intérêts  locaux  et  prenant  un  intëi 
plus  sérieux  à  leur  développement.  Il  n'est  pas  possible  qu'un  pré 
dent,  qui,  au  bout  de  six  mois  de  résidence,  aspire  uniquemen 
se  retrouver  au  sein  de  la  société  et  des  plaisirs  des  grandes  vilfc 
puisse  entreprendre  et  encore  moins  compléter  des  amélioratic 
quelconques  ^ 

La  Providence  a  donné  aux  Brésiliens  de  vastes  contrées,  mervc 
leusement  belles,  fertiles,  salubres  et  faciles  à  exploiter.  Lachale 
y  est,  en  général,  beaucoup  plus  tempérée  et  le  travail  moins  ] 
nible  qu'on  ne  le  suppose.  Mais,  jusqu'ici,  les  richesses  naturel 
de  ces  magnifiques  régions  ont  été  presque  inutiles*.  Une  popu 

<  M.  Âgassiz,  Voyage  au  Brésil^  p.  505-504. 

*  Âgassiz  a  constalé  que  les  richesses  naturelles  du  Brésil  sont  incalcuUbl 
et  que  la  paresse  des  habitants  entretient  la  misère  au  iniheu  de  ces  richesse 
c  Au  point  de  vue  industriel,  dit-il,  Tiniportance  du  bassin  de  rAmazone 
peut  pas  être  exagérée.  Ses  bois  seuls  constituent  une  richesse  inestimai 
Nulle  part  au  monde  il  ny  a  de  plus  admirables  essences,  soit  pour  la  eongtructii 
soit  pour  l'ébénisterie  de  luxe;  cependant  àpeine  s'en  sert-on  dans  les  amsiruciû 
locales,  et  Texportation  en  est  nulle...  Les  rivières  qui  coulent  dans  ces  fon 
magnifiques  semblent  avoir  été  tracées  exprès  pour  servir,  d*abord,  de  fore 
motrices  aux  scieries  qu'on  établirait  sur  leurs  rives,  et  ensuite  de  mo^en 
transport  pour  les  produits...  Que  dirais-je  des  fruits,  des  résines,  des  huil 
des  matières  colorantes,  des  fibres  textiles,  qu'on  y  peut  facilemeot  réeoite 
Quand  je  m'arrêtai  à  Para,  on  venait  d'ouvrir  une  exposition  des  produits 
l'Amazone...  Malgré  tout  ce  que  j'avais  admiré  déjà,  je  fus  stupéfait,  quand 
vis  ces  produits  du  sol  ainsi  réunis.  Je  remarquai  entre  autres,  une  colUclim 
cent  dix-sept  espèces  différentes  de  bois  précieux,  coupée  sur  une  superfem 
moins  de  75  hectares  ;  parmi  ces  échantillons  il  y  en  avait  un  grand  nombre 
couleur  foncée  aux  riches  veinures,  trés-susceptibles  d'un  beau  poli,  aussi  rem 
quable  que  le  bois  de  rose,  ou  d'ébène.  11  y  avait  une  grande  variété  dlmiles 
gétalcs,  notables  toutes  par  leur  limpidité  et  leur  pureté,  quantité  d'objets 
briqués  avec  les  libres  du  palmier,  et  une  infinie  variété  de  fruits.  Un  emj 
pourrait  se  dire  riche,  s  il  possédait  une  seule  des  sources  d'industrie  qui  aham 
dans  cette  vallée!  Et  cependant,  la  plus  grande  partie  de  ces  richesses  merweUki 
pourrit  sur  le  sol,  va  former  un  peu  de  limon,  ou  teint  les  eaux  sur  le  boïïd  < 
quelles  ces  produits  sans  nombre  se  perdent  et  se  décomposent  !...  Une  grande  pi 
de  la  région  se  prête  parfaitement  à  l'élevage  du  bétail...  Avec  cela,  les  hahiU 
d'une  région  aussi  fertile  soufirent  de  la  faim  ;  l'insuffisance  des  denrées 
mentaires  est  évidente  ;  mais  elle  provient  uniquement  de  l'incapacité  des  g 
du  pays  à  profiter  des  productions  naturelles  du  sol.  Comme  exemple.  Je  dtJ 
ce  fait  que,  vivant  sur  les  rives  d'un  fleuve  qui  abonde  en  poissons  délicats^  tit , 
grand  usage  de  morue  salée  importée  de  l*  étranger...  Loin  de  progresser,  toutes 
Tilles,  fondées  depuis  un  siècle,  le  long  des  rives  du  grand  fleuve  et  de  ses 
Imtaires,  sont  en  décadence  et  tombent  en  ruines.  {Voyageau  Brésil,  p.  499-51 
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clair-semée  y  a  végété  misérablement,  dans  une  enfance 
\e  et  trop  souvent  dépravée,  négligeant  de  mettre  à  profit, 
ignorant,  les  incalculables  ressources  qu'elle  avait  autour 
qui  auraient  suffi,  d'une  manière  surabondante,  à  tous 
is,  à  tous  les  désirs  raisonnables  d'une  population  très- 
ais  laborieuse. 

i  Dieu,  les  Brésiliens  paraissent  entrer  dans  une  ère  nou- 
Ton  peut,  maintenant,  espérer,  pour  eux  un  avenir  plein 
et  de  prospérité.  La  Providence  leur  a  tout  prodigué,  les 
une  nature  incomparable  et  les  trésors  surnaturels  de  la 
ique.  Qu'ils  travaillent  généreusement  à  se  montrer  dignes 
vins  privilèges,  en  les  mettant  à  profil  !  Placés  au  cœur 
ique  du  Sud,  qu'ils  servent  de  modèle  à  ses  sociétés  nou- 
Puisscnt-ils  les  entraîner  et  les  diriger  dans  les  voies 
is  et  peu  fréquentées  du  progrès  véritable  !... 
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rant  d'émigration,  dont  la  puissance  grandit  d'année  en 
traîne  des  populations  européennes  vers  le  bassin  de  la 

temps  même  du  farouche  Rosas,  des  centaines  de  Génois 
{ues  arrivaient  chaijue  année,  dans  l'estuaire  de  ce  grand 
puis  la  mort  de  Rosas,  des  Irlandais,  des  Gallois,  dos  Na- 
des  Américains  du  Nord,  ont  été  attirés  par  le  charme  du 
li  fait  braver  la  guerre  civile  déchaînée  presque  sans  relâ- 
enos-Ayres  à  Asuncion.  En  1872,  les  contrées  de  la  Plata 
•lus  de  colons  que  le  Canada  et  l'Australie  :  57,000  indivi- 
îbarqué  soit  à  Buenos-Ayres,  soit  à  Montevideo  ;  et  l'on  at- 

nombre  double  pour  l'année  suivante.  Notre  pays  basque 
le  au  profit  de  ces  régions  attrayantes,  et  l'Italie  leur  en- 
unes  gens  par  dizaines  de  miUe.  Buenos-Ayres  n'a  pas 
178,000  habitants,  et  son  port  est  devenu  l'un  des  plus 
mts  du  monde.  Le  mouvement  des  affaires  n'y  exclut  pas 
rite  intellectuelle.  En  1872,  Buenos-Ayres  avait  quarante- 
imauxou  revues;  et  parmi  les  journaux,  dix-sept  sont 
1!... 

reusement,  l'anarchie  et  la  guerre  civile  désolent  ce  beau 
États  riverains  de  la  Plata  se  sont  déchirés  mutuellement 
lu  grand  empire  brésilien.  La  répid>liqae  du' Paraguay, 
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qui  comptait,  en  1857,  plus  de  1,300,000  âmes,  a  été  réduite  a 
231,000  habitants  environ,  par  les  combats  qu'elle  a  soutenus  coi^ 
tre  la  triple  alliance  du  Brésil,  de  la  République  Argentine  et  ^ 
rUruguay,  puis  par  le  choléra  qui  s'est  développé  sous  Tinfluence 
de  cette  lutte  fratricide. 

Si  les  colons  qui  affluent  dans  le  bassin  de  la  Plata,  y  apporteit 
un  peu  de  sagesse  politique  et  d'énergie  morale,  s'ils  parviennes!  à 
dominer  l'esprit  de  faction  et  d'intrigue  ;  s'ils  réussissent  à  éttUr 
un  gouvernement  solide  et  respecté,  une  administration  honntoel 
sensée,  on  peut  espérer  pour  ces  régions  un  avenir  magnifique.  Il 
Providence  du  moins  les  a  richement  dotées  de  toutes  les  conditioK 
matérielles  du  bonheur  possible  en  ce  monde. 

La  vieillesse  s'y  prolonge  quelquefois  bien  au  delà  des  Umites 
ordinaires.  Une  négresse,  dont  l'histoire  était  connue,  y  est  mortel 
l'âge  de  180  ans.  Les  exemples  de  longévité  sont  surtout  nombren 
chez  les  Indiens  et  les  nègres.  Dobrizhoffer  cite  des  AbiponesphK 
que  centenaires  qui  montaient  agilement  des  chevaux  fpugueoi. 
«  Quand  un  homme  meurt  à  quatre-vingts  ans,  dit-il,  on  le  pkwe 
comme  s'il  eût  été  enlevé  à  la  fleur  de  l'âge.  Les  femmes  n'éboL 
pas  tuées  en  guerre,  vivent  encore  plus  longtemps  que  les  hoB- 
mes.  »  Il  attribue  la  longévité  robuste  et  agile  de  ces  belte 
races  en  partie  au  climat,  et  surtout  aux  mœurs  chastes  delà 
jeunesse.  Longtemps  après  Dobrizhoffer,  Azara,  «  obseraieor 
éclairé,  »  admirait,  parmi  ces  Indiens,  des  vieillards  plus  (pie  ceftr 
tenaires,  qui  conservaient  une  vigueur  athlétique,  une  denûtioiiiiK 
tacte  et  une  chevelure  épaisse.  En  179^4,  un  de  leurs  caciques,  tant 
de  six  pieds,  pouvait,  à  l'âge  de  cent  vingt  ans  pour  le  moins,  moÊr 
ter  à  cheval,  manier  la  lance,  aller  en  guerre,  ou  à  la  chasse aiee 
les  jeunes  gens. 

La  vie  des  blancs  et  des  métis  est  généralement  abi^égée  ptf  ^ 
commotions  politiques  et  les  guerres  civiles.  Ni  les  amUtieiix  qi*' 
préparent  sans  cesse  de  nouvelles  révolutions,  ni  les  bandes  «Bé»^ 
qui,  périodiquement,  enlèvent  les  commerçants  et  les  cuHinlwi* 
à  leurs  familles,  pour* le  service  forcé  des  partis  rivaux;  mtoti— 
rans,  en  un  mot,  ni  leurs  victimes,  n'ont  le  repos  d'esprit,  les taJ*^ 
tudes  régulières  et  tranquilles,  qui  rendent  la  longévité 
Hais  les  hommes  et  les  femmes  qui  peuvent  échapper  aux  i 
politiques,  vivent  souvent  jusqu'à  cent  cinq,  cent  dix,  ou 
cent  trente  ans,  et  plus  encore.  Pendant  les  années  de  paix,fcii*^ 
bre  des  naissances  surpasse  celui  des  morts  dans  la  proportki'^^'^ 
tiers,  ou  même  d'une  moitié. 

Les  mouvements  de  l'atmosphère  se  déployant  avec  liberté  ^ 
toute  rétendue  de  cet  immense  bassin,  y  maintiennent  la  paséi^ 
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-aichcur  de  Tair,  même  durant  les  chaleurs  de  Tété.  Les  prairies 
pampas  de  ces  régions  se  distinguent  aussi  des  prairies  du  Mis- 
ri,  du  Kansas,  etc.,  par  une  douceur  plus  grande  des  hivers  :  la 
^  y  est  inconnue,  tandis  que  dans  TAmérique  du  Nord,  les 
tries  sont  couvertes  de  neiges  par  les  froids  intenses  de  Thiver, 
arrêtent  complètement  la  végétation. 

e  bassin  des  Pampas  reçoit  assez  d'eau  pour  constituer  un  pays 
^turages  constants  :  le  bétail  s'y  développe  dans  des  établisse- 
nts  sédentaires  ;  tandis  que,  dans  les  steppes  du  vieux  continent, 
raturage,  sur  un  point  donné,  ne  peut  plus  être  utilisé  après 
niques  jours,  et  les  pasteurs  sont  obligés  de  se  déplacer  conti- 
^Uement  avec  leurs  troupeaux.  L'exploitation  du  bétail  offre  tant 
ressources,  dans  les  riches  prairies  de  la  Plata  et  de  TUruguay, 
^,  chaque  année,  on  y  égorge  un  million  neuf  cent  mille  bœufs 
ir  les  usines  à  cliair.  Et,  dans  la  seule  province  de  Buenos-Ayrcs 
ne  comptait  pas  moins  de  soixante-cinq  millions  de  moutons,  en 
M.  La  production  de  la  viande  pourrait  faire  dans  ces  régions 

progrès  presque  indéfinis  ;  mais  le  vaste  bassin  de  la  Plata  pro- 
ra  aussi  bien  vite,  en  quantités  croissantes,  le  coton,  le  sucre,  le 
è,  etc. 

Le  commandant  Page,  envoyé  par  le  gouvernement  des  États- 
is  pour  étudier  le  bassin  de  la  Plata  (1853-1856),  admira  pen- 
it  près  de  1,200  kilomètres,  de  Buenos-Ayres  à  Corrientes,  le 
me  spectacle  grandiose  :  un  fleuve  immense,  bordé  de  plaines 
is  limites,  où  tous  les  produits  des  tropiques  et  ceux  de  TËurope 
i-idionalc  peuvent  être  obtenus  facilement  ;  —  les  rives  de  ce 
i\e  sillonnées  partout  d'affluents  navigables;  les  provinces  voisi- 
•  pourvues  ainsi  naturellement  de  moyens  commodes  pour  faire 
commerce  maritime  direct  avec  les  pays  les  plus  lointains,  sans 
e obligées  de  créer  d'abord  des  routes  et  des  canaux;  et  partout, 
Corrientes  à  la  mer,  les  mêmes  facilités  de  culture  féconde  pour 

eèrèales,  les  légumes,  les  fruits,  les  bois  et  les  fleurs  de  pres- 
'^ toutes  les  zones;  partout  des  bœufs,  des  chevaux,  des  moulons 
^^beaux  se  multipliant  malgré  les  désastres  des  guerres  civiles  ; 
^ut  un  climat  sain,  même  dans  les  lieux  bas  et  marécageux. 
^  ne  peut  guère  imaginer  une  vision  du  Paradis  terresti*c  plus  ra- 
^Qante  que  les  lies  du  Parana,  dont  les  eaux  unies  à  celles  de  TU* 
Ruay  forment  le  grand  estuaire  de  la  Plata.  —  Toutefois,  les  ar- 
^  qui  couvrent  en  partie  les  rives  de  l'Uruguay,  sont  encore  plus 
^ux  et  plus  grands  que  ceux  du  Parana.  Quelques-unes  des  mis- 
ons établies  par  les  jésuites  dans  la  vallée  de  l'Uruguay,  étaient 
Uiëes  aux  endroits  les  plus  riches  en  beautés  naturelles.  —  Hais 
vallée  du  Paraguay  est  peut-être  la  plus  séduisante  de  toutes  les 
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grandes  vallées  fluviales  de  la  Plaia.  Elle  ouvre  à  Tactivitë  humune 
des  perspectives  magnifiques  comme  les  spectacles  qu'elle  offre  m 
voyageurs. 

Le  Paraguay  vient  du  plateau  des  Parécis.  En  suivant  ce  longfb- 
teau,  on  peut  passer  dans  le  bassin  de  TAmazone  sans  cesserd'ètre 
dans  la  plaine.  On  peut  ensuite  arriver  dans  la  plaine  de  TOrin- 
que  par  le  Rio-Negro  et  le  Cassiquiare.  Ce  n*est  pas  seulemaitua 
sources  du  Paraguay  qu'on  peut  facilement  passer  dans  le  Imsà 
de  r Amazone.  Une  facilité  plus  grande  encore  se  retrouve  cotre k 
Jauru,  affluent  du  Paraguay,  et  le  Guaporé,  affluent  de  la  Madein, 
qui  conduit  à  TAmazone.  Quand  des  populations  civilisées  anrooi 
pris  possession  des  vastes  solitudes  de  Matto-Grosso,  un  biteiai 
vapeur  entré  dans  TOrénoque  pourra  sortir  dans  l'Océan  Atlante 
par  les  bouches  de  la  Plata,  après  avoir  parcouru  plus  de  troismilk 
lieues  dans  rintérieur  du  Brésil.  Des  commerçants,  partis  de  Ihff- 
deaux  ou  du  llavre  sur  leur  bateau  à  vapeur,  visiteront  aisénent 
des  parties  encore  inaccessibles  du  Brésil,  de  la  Bolivie,  du  Pérw, 
de  l'Equateur,  de  la  Nouvelle-Grenade  et  des  Guyanes,  grâce  mL 
communications  du  Paraguay,  du  Guaporé,  de  la  Hadeira,  deTABi- 
zone  et  de  l'Orénoquc. 

Les  richesses  naturelles  que  la  Providence  a  disposées  dans ort 
immense  réseau  fluvial  sont  incalculables.  Nulle  pail  onnetroofe 
autant  de  bois  précieux  pour  l'ébénisterie,  la  marqueterie,  h  tein- 
ture et  les  constructions.  Une  trentaine  d'espèces  y  produimtte 
caoutchouc.  D'autres  espèces,  en  nombre  prodigieux,  y  foumincri 
des  matières  filamenteuses,  des  huiles  excellentes,  toutes  lesnni* 
tés  de  coton,  le  cacao,  le  café,  le  riz,  le  sucre,  l'indigo,  letapiact, 
les  épices,  et  des  trésors  de  matière  médicale.  Des  myriades  dep^ 
sons  inconnus  ailleurs  y  fourmillent  partout  dans  les  eaux,  eoîuDe 
les  oiseaux  les  plus  brillants  fourmillent  dans  les  forêts. 

La  plus  grande  partie  de  ces  régions  si  fertiles  jouit  d'une  sali- 
brité  parfaite.  Les  vents  alizés,  qui  pénètrent  profondément  dam  fe 
bassin  de  l'Amazone,  et  régnent  toute  l'année  jusqu'au  BkhHepo, 
entretiennent  la  pureté  de  l'air  avec  la  fraîcheur  naturelle  àlXkèal. 
Dans  le  bassin  de  la  Plata,  les  vents  peuvent  aussi  facilement ciict- 
1er  partout,  et  la  circulation  perpétuelle  de  l'atmosphère  proM 
les  effets  hygiéniques  les  plus  heui^ux.  L'impunité  de  TexponlNi 
au  grand  air  est  générale;  la  nuit  et  le  jour,  les  gauchos  etjft 
voyageurs  se  couchent  sur  la  terre  sans  en  être  incommodéi- ta 
fièvres  intermittentes  sont  extrêmement  rares  dans  toute  lipirtioM 
de  l'Amérique  du  Sud  située  en  dehors  des  tropiques,  mènef 
un  grand  nombi^  de  points  où  les  eaux  stagnantes,  les  laguieirt 
les  marais  sont  largement  répandus,  et  dans  des  localités  dont  I0 
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ieopératures  estivales  dépassent  de  beaucoup  celles  du  midi  de 
ITinrope  et  d* Alger.  A.  d*Orbigny  et  le  botaniste  Bonpland,  mort  à 
lafhUen  1858,  presque  nonagénaire,  ont  attesté  la  rare  salubrité 
des  légions  arrosées  par  l'Uruguay,  le  Parana  et  le  Paraguay.  Les 
médecins  de  notre  marine  qui  les  ont  étudiées  ont  constaté  avec  sur- 
prise qu'elles  sont  prései'vées  des  fièvres  paludéennes.  L'Européen 
n'est  attaqué  d'aucune  des  maladies  qui  rendent  si  dangereux  le 
IMemier  temps  de  séjour  dans  les  contrées  tropicales.  Les  travaux 
deàèfrîchement  n'y  produisent  non  plus  aucune  des  fièvres  si  gra- 
^vcs  qni  accompagnent  ailleurs  les  premiers  essais  d'agriculture. 
arledel,  dit  le  docteur  Martin  de  Moussy,  a  favorisé  ce  pays  de 
tous  ses  dons  :  presque  désert  aujourd'hui,  eu  égard  à  son  éten- 
due, il  nourrira  un  jour  peut-être  la  population  la  plus  dense  du 
«We.» 

Pendant  la  guerre  de  la  Triple  alliance  (1865-1868),  le  choléra 
et  des  fièvres  malignes  se  sont  développés  transitoirement  au  Para- 
giHif  ;  mais  toutes  les  lois  de  l'hygiène,  comme  les  lois  morales, 
étaient  violées  avec  persistance*,  et  l'influence  d'aucun  climat  ne 
piocure  aux  passions  humaines  un  privilège  d'impunilé. 

En  1857,  la  fièvre  jaune,  éclatant  à  Montevideo,  y  enleva  douze 
cents  personnes  en  quatre  mois  ;  une  épidémie  de  fièvre  jaune,  ex- 
cwiement  grave,  a  ravagé  aussi  Buenos-Ayres  en  1871.  Ledoc- 
teffPsttly  énumère  les  causes  qui  ont  préparé  ces  épidémies  :  il 
MSQBbequeles  lois  les  plus  indispensables  de  l'hygiène  ont  été  vio- 
les dus  le  rapide  développement  de  ces  deux  grandes  villes;  mais 
en  1871,  il  a  suffi  aux  habitants  de  Buenos-Ayres,  pour  éviter  la 
fiiviejsnne,  de  quitter  momentanément  l'atmosphère  urbaine,  vi- 
^pir  leurs  imprudences,  et  plus  de  cent  mille  personnes  ont  pu 
I^ÊÂreaans  propager  le  fléau. 

>  L'iction  de  Thomme  s'est  exercée  à  la  Plata  dans  un  sens  dia- 

'■'hlemcnt  opposé  au  véritable  bien-être  et  à  l'hygiène;  »  toutes 

fc^loê  morales  y  ont  été  violées  d'une  manière  plus  générale  et 

l^ia  désastreuse  encore.  Les  premiers  Européens  qui  s'établirent 

^  ce»  belles  contrées  y  trouvèrent  des  populations  disposées  à 

'•cenoir  une  direction  paternelle  ;  mais  les  prétentions  des  gouvcr- 

^^cnradvils  et  militaires  et  la  cupidité  des  possesseurs  d'encomien- 

^* annulèrent  ou  restreignirent  dans  le  rayon  le  plus  exigu  Tac- 

Wté  des  jésuites,  qui  travaillaient  à  convertir  et  à  civiliser  les  tri- 

ios  guaranies  répandues  sur  cet  immense  territoire.  Les  missions 

ai  fliut-Parana  furent  livrées  sans  défense  aux  incursions  des  for- 

iios  organisés  à  Saô  Paulo  pour  la  traite  des  Indiens.  Ces  forbans, 

•  Toyei  roufrage  du  docteur  Pauly,  p.  271. 

*  Commanderies  d'Indiens  placés  eu  servage. 
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connus  sous  le  nom  de  Paulistes,  vendaient  aux  planteurs  de  la 
côte  les  prisonniers  qu'ils  faisaient  dans  les  tribus  guaranies.  Aidés 
par  l'indifférence  coupable  et  les  passions  jalouses  des  autorités e&* 
pagnoles,  ils  saccagèrent  impunément  toutes  les  missions  duBaut- 
Parana,  et  enlevèrent  à  l'Espagne  d'immenses  territoires  qu'elle  i 
perdus  sans  retour,  Les  communications,  autrefois  fréquentes,  en- 
tre le  Pérou  et  le  Paraguay,  cessèrent  peu  à  peu;  la  civilisationeu- 
ropéenne,  prête  à  se  répandre  sur  toute  l'Amérique  du  Sud,  s'arrêta 
dans  son  essor. 

Des  actes  de  violence  presque  comparables  à  ceux  des  Paulistes, 
et  non  moins  douloureux  dans  leurs  conséquences,  s'accomplirent: 
en  1768,  quand  les  jésuites  furent  expulsés  sous  la  pression  du 
marquis  de  Pombal,  «  qui  eut  une  influence  si  grande  et  si  malhwir 
reuse  sur  son  pays  et  sur  toute  l'Europe  latine  ^  »  Pendant  quekfr 
ordres  concernant  les  jésuites  étaient  exécutés  avec  une  impitojabi^ 
cruauté,  on  fermait  leur  université  à  Cordova;  leur  riche  biUio- 
thèquc  fut  dispersée  ;  un  puissant  foyer  de  lumières  fut  éteint  pour 
longtemps.  Les  missions  de  l'Uruguay  et  du  Paraguay  ne  tardèrent 
pas  non  plus  à  disparaître  avec  leurs  belles  cultures. 

De  nos  jours,  la  guerre  civile  a  été,  pour  ainsi  dire,  permanenle* 
dans  la  Plata.  Il  en  est  résulté  une  extrême  faiblesse  des  pouîoirs 
constitués  et  leur  impuissance  à  faire  prévaloir  une  réglcmenlatioa 
quelconque  des  choses  qui  importent  le  plus  à  l'hygiène  privée  et 
publique.  L'industrie  de  la  viande  et  des  cuirs  s'est  installa  où cfte 
a  voulu,  comme  elle  a  voulu,  et  a  pratiqué  Tabatage  des  animaux 
sur  la  plus  grande  échelle,  sans  le  moindre  souci  des  populations 
agglomérées  dans  les  villes  voisines.  Ces  villes  grandissent  rapide- 
ment à  travers  tous  les  obstacles  inhérents  à  l'anarchie,  grâœite 
richesse  du  pays  en  matières  d'une  grande  valeur  commerciale  « 
mais  elles  ne  sont  nullement  douées  des  organes  nécessairesàUii^ 
des  grandes  villes  :  les  égouts  et  les  aqueducs. 

Heureusement  le  bassin  de  la  Plata  est  très-vaste,  et  VacSon^ 
cheuse  de  l'homme  sur  le  climat  de  ce  beau  pays  est  limitée  à 
points  exigus.  Il  y  a  donc  apparence  que  la  terre  y  gardera  sa 
tation  exubérante,  et  qu'en  dehors  des  grandes  villes  exposées  à 
fièvre  jaune,  comme  à  la  fièvre  des  passions  anarchiques,  l'air 
conservera  ses  qualités  vivifiantes. 

Mais  l'homme  profitera-t-il,  comme  il  le  devrait,  de  ces  dons 
videntiels?  C'est  le  secret  de  l'avenir. 

Grâce  à  l'intelligence  des  premiers  colons  espagnols,  le  Partp*^» 
comme  le  Nicaragua,  jouissait,  il  y  a  près  de  deux  siècles^  ïi^** 
prospérité  qui  ne  dura  guère.  Des  villes  importantes  s'étaient  *^^ 

^  Docteur  Pauly,  p.  278. 
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sur  les  bords  aujourd'hui  déserts  du  Parana  supérieur. 
Il  sauvage,  le  Guarini  chasse  maintenant,  avec  ses  flèches, 
poissons  du  Parana.  «  Là  même  où  jadis  étaient  assises 
ilations  laborieuses  et  pacifiques,  là  où  s'alignaient  des 
régulièrement  cultivés,  il  n'y  a  plus  que  d'épaisses  forêts 
c  jour  d'un  silence  solennel  et  la  nuit  des  cris  rauques  des 
îtdes  singes  hurleurs*.  » 

îpt  livres  que  renferme  l'ouvrage  du  docteur  Pauly,  j'ai 
nt  analysé  les  trois  premiers,  à  un  point  de  vue  qui  n'est  pas 
;  l'auteur.  Je  sortirais  démesurément  des  limites  d'un 
rendu,  si  je  continuais  dans  ces  proportions  une  étude  ainsi 
cée.  Je  finis  donc  brusquement  cet  article  déjà  trop  long, 
que  j'ai  résumés  montrent  suffisamment  que  le  volume  du 
Pauly,  destiné  surtout  aux  médecins,  mérite  d'être  étudié 
lommes  étrangers  aux  sciences  médicales, 
is  de  l'hygiène  et  les  lois  morales,,  inséparables  des  lois  re- 
,  sont  unies  par  des  liens  étroits  et  indissolubles.  Malheu- 
nt,  ces  liens  sont  méconnus  d'ordinaire  par  l'insouciance 
et  l'aveuglement  passionné  de  la  multitude.  Le  devoir  des 
instruits  est  de  les  montrer  et  de  les  rappeler  sans  cesse  à 
qui  les  ignore,  ou  les  oublie.  Les  médecins  en  particulier 
t  tous  contribuer,  comme  le  docteur  Pauly,  à  cette  œuvre 
^  dont  le  spectacle  des  douleurs  humaines  leur  prouve  à 
instant  l'absolue  nécessité. 

H.  DE  Yalroger, 

Prêtre  de  l'Oratoire. 

jr  PauJy,  p.  252.  Agassii  a  constaté  loyalement  qu'on  t  aurait  dû  con- 
ystème  organisé  de  travail  établi  par  les  Jésuites...  Tous  les  restes  des 
missions  jésuites  aUesieni  qu'elles  étaient  des  centres  de  travail,  dit-il. 
ux  finissaient  par  faire  pénétrer  dans  Tàme  de  l'hidien  vagabond  un 

de  leur  esprit  infatigable  d'invincible  ténacité.  Des  fermes  étaient 
à  toutes  les  missions  indiennes  ;  et,  sous  la  direction  des  Pérès,  le 
éprenait  un  peu  d'agriculture.  Les  Jésuites  s'étaient  vite  aperçus  que 
ricoles  devaient  être,  dans  une  contrée  si  fertile,  la  grande  influence 
;e.  Us  introduisirent  dans  le  pays  une  grande  variété  de  plantes  comes- 

de  graines  ;  ils  eurent  des  troupeaux  de  bœufs  là  où  le  bétail  est 
li  presque  inconnu.  Uumboldt«  parlant  de  la  destruction  des  missions, 
)os  des  Indiens  Atures  de  FOrénoque  :  c  Contraints  au  travail  par  les 
Is  ne  manquaient  point  d'aliments,  Les  Pères  cultivaient  le  mais,  les 
i  France  et  d'autres  plantes  europ^nnes.  Ils  avaient  même  planté  des 
t  des  tamariniers  autour  des  villages,  et  ils  possédaient  trente  mille 
eufs  ou  de  chevaux  dans  les  savanes  d' Atures  et  de  Gharicana...  Depuis 
95,  le  bétail  des  Jésuites  a  entièrement  disparu.  Gomme  monument 
ine  prospérité  agricole  de  ces  campagnes  et  de  l'active  industrie  des 
missionnaires,  il  ne  reste  plus  que  quelques  pieds  d'orangers  et  de 
rs  entourés  par  les  arbres  sauvages.  »  (Ya^ageau  BrésU.p.  589-4^.) 
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La  liberté  sert  plus  ei\core  les  victimes  que  les  auteurs  de  h  et- 
lomnie.  Tandis,  en  effet,  que,  dans  les  temps  de  libres  cootww- 
ses,  les  coups  qui  frappent  les  hommes  les  atteignent  de  Icwii* 
vaut,  ce  qui  leur  permet  de  se  défendre,  tandis  que  les  bistoness 
futurs  de  notre  siècle  pourront  ainsi  trouver,  dans  les  innomln- 
blés  écrits  de  notre  époque,  la  réfutation  à  côté  de  l'attaque  et  k 
remède  issu  de  l'abus  du  mal,  l'ancien  régime  de  compression oUi- 
geait  Terreur  comme  la  vérité  à  s'enfouir  dans  des  mémoires,  dw 
des  récits,  dans  des  lettres  dont  la  plupart  étaient  publiées  soiU 
l'étranger,  d'où  elles  pénétraient  malaisément  en  France,  soit  en 
France,  mais  très-longtemps  après  qu'avaient  disparu  les  accosir 
teurs  et  les  accusés.  Combien  d'idées  fausses,  combien  de  juJ^ 
ments  erronés  ne  seraient  pas  parvenus  jusqu'à  nous,  avec  lenn 
funestes  effets,  s'ils  avaient  été  immédiatement  soumis  à  l'ipcM 
souveraine  de  la  contradiction!  Aujourd'hui  la  parole  est  i  11  dé- 
fense au  moment  même  où  se  produit  l'accusation  ;  les  apokftfs 
accompagnent  presque  toujours  les  diatribes,  et  le  droit  dclouf  at- 
taquer est  corrigé  par  le  droit  de  tout  défendre.  Aulrefois,  r<ipiM<» 
publique  comprimée  était  ce  qui  ne  se  disait  pas,  mais  ce  qm  s'é- 
crivait dans  de  longs,  dans  d'amers  réquisitoires,  que  l'histoirei^ 
cueille  trop  souvent  avec  une  confiance  imméritée. 

Louis  XIU  a  été  une  des  victimes  les  plus  maltraitées  danscesM^ 
venirs,  qui  sont  le  plus  fréquemment  une  revanche  du  silcnee  im- 
posé dans  le  cours  de  la  vie,  revanche  prise  par  récrivain  qfà  M 
la  postérité  confidente  de  ses  injustes  plaintes.  Louis  XIII  n'atôtptt 
le  caractère  ouvert,  le  visage  sympathique,  le  sourire  attachaoiè 


<  Voir  k  Correipondant  du  S5  avril  1875. 
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j      son  fête;  il  n'eut  pas  non  plus  ce  cortège  de  grands  hommes  qui 

de^mi  célébrer  la  gloire  de  son  fils.  Son  aspect  était  austère  et 

gr^^tj  sa  personne  un  peu  sévère,  et  il  n'eut  auprès  de  lui  qu'un 

seul  Térilablement  grand  homme,  Richelieu,  mais  qui  fut  aussi  le 

plus  impopulaire;  car,  même  le  despotisme  nécessaire,  même  le 

dl^spotisme  que  justifient  de  grands  résultats  à  obtenir,  n'est  saine- 

xi2«Dt  apprécié  et  compris  qu'à  une  certaine  dislance.  La  postérité 

sméglige  les  moyens  passagers,  pourvoir  seulement  l'œuvre  durable. 

LrfBft  contemporains,  au  contraire,  ne  jugent  d'ordinaire  le  despo- 

CÂsme  que  par  les  coups  rigoureux  qu'il  porte,  et,  se  refusant  à  ad- 

Mxmirer  la  grandeur  du  but  poursuivi,  considèrent  uniquement  la 

^vx^iecboisîe  pour  l'atteindre. 

louis  ÎID  n'a  donc  pu  rendre  très-populaire  ni  sa  personne,  na- 
Irtiireileaient  froide  et  réservée,  ni  son  règne,  vide  de  grands  génies, 
*.  l'ei€eplion  d'un  premier  ministre  exécré  par  ses  contemporains. 
I^'anoar,  qui  avait  fait  les  délices  de  la  cour  de  François  F  et  Tani-* 
«Kiiliao  grossière  autant  que  bruyante  de  celle  dllenri  IV;  l'amour, 
<iui  devait  emb<41ir,  quoique  d'un  ton  plus  majestueux,  la  cour  de 
LouttXIT,  s'éclipsa,  eflarouché,  durant  le  règne  de  celui  qui  sut 
■rester  fidèle  à  ses  devoirs  d'époux,  bien  qu'aimant  assez  peu  la 
^'^eîoe.  Sauf  dans  l'entourage  intime  de  celle-ci,  où  l'on  devisait  en- 
<i^^rede«  choses  de  la  galanterie,  mais  en  secret  et  en  se  garantis- 
sant contre  les  indiscrets,  l'aspect  général  de  la  cour  était  glacial, 
^'épounudc  vie,  de  lumière,  de  giûce.  Pour  faire  disparaître  la  li- 
^^^^20»  àtt  règne  précédent,  on  élait  allé  jusqu'à  la  sécheresse.  On  se 
^■^^aioienait  dans  l'exécution  méthodique  d'un  cérémonial  rigou- 
«*^i,  dans  l'observation  ponctuelle  de  la  règle.  Comme  il  arrive 
l^v^oe  toujours,  on  était  tombé  d'un  excès  dans  un  autre,  et  du 
^^foisoie  dans  l'austérité.   Les  chansons  obscènes  que  fredonnait 
iojttuement  Henri  IV  étaient  prohibées,  les  conversalions  scanda- 
^^oaei interdites;  les  fous  de  cour,  les  faiseurs  d'horoscopes,  les  soi- 
^^îsuitpoëtes  aux  vers  grivois,  tous  impitoyablement  chassés.  Le  roi 
^nmi  jamais,  la  gaieté  était  bannie.  Le  roi  dansant  fort  peu,  la 
daottilul  à  peu  près  proscrite.  Comment  le  ton  général  n'eùt-il 
i^  été  des  plus  graves,  étant  donné  par  un  prince  mélancolique, 
f^  One  reine  souvent  en  disgrâce,  par  le  cardinal,  qu'absorbaient 
ooiqomeai  les  affaires  de  l'État?  Le  règne  de  Louis  XllI  est,  pour 
liCoffmation  de  l'étiquette  de  cour,  pour  le  caractère  imposant  qui 
A(  imprime  à  toutes  choses,  la  naturelle  préparation,  le  digne 
mliboie  de  celui  de  Louis  XIV,  mais  un  vestibule  bien  froid  et  d'où 
tùsoùt  envolés  les  ris,  les  grâces  et  les  amours. 

Qiie  cette  froideur  un  peu  rigide  de  Louis  XIII  ait  pai'u  à  quel- 
foes-uns  de  la  hauteur  dédaigneuse,  c'est  déjà  vraiseinblable.  Que 
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les  ambitieux  sacrifiés  par  lui  au  grand  cardinal  aient' corn 
fond  du  cœur  autant  de  dépit  contre  Fauteur  d'une  favei 
prolongée,  que  contre  celui  qui  en  était  l'objet,  voilà  qui  acW 
pliquer  les  réflexions  souvent  amèresct  injustes  qui  abonder 
Louis  XIII  dans  les  mémoires  du  temps.  La  vanité  déconcerl 
ressources  inépuisables  pour  tromper  autrui  sur  les  caus< 
blessures,  jusqu'au  moment  prochain  où  elle  finit  par  se 
elle-même.  Certains  ennemis  de  Richelieu  auraient  volontiei 
à  croire  à  l'évidence  de  maléfices,  pour  expliquer  l'empin 
par  le  cardinal  sur  le  roi.  On  ne  trouve  pas  chez  les  conten 
l'emploi  du  mot  lui-même,  mais  tous  les  effets  que  produit 
naire  la  chose  :  Louis  XIII  véritablement  esclave  de  RicheL 
lui-ci  imposant  ses  volontés,  et  devenu  dominateur  impa 
point  de  se  faire  exécrer  par  le  roi,  qui  pourtant  contin 
obéir;  ces  deux  hommes  rivés  l'un  à  l'autre,  et  se  haïssant 
dément  de  telle  sorte  que,  lorsque  la  mort  rompt  le  lien,  I 
vant  se  sent  comme  débarrassé  d'une  lourde  chaîne.  PTy  avj 
dans  cette  explication  un  agréable  dédommagement  pour  1 
propre  déçu,  et,  de  tout  temps,  les  ambitieux,  comme  les 
évincés,  n'ont-ils  pas  été  enclins  à  assigner  au  succès  de  1 
vaux  des  causes  surnaturelles?  Anne  d'Autriche,  Marie  de 
Gaston  d'Orléans,  les  Vendôme,  Montmorency,  Bassompic 
Marillac,  Chateauneuf,  et  tant  d'autres,  se  croyaient  appelés 
cer  le  pouvoir,  et  devant  chacun  d'eux,  par  intervalle,  Richeli 
dressé  comme  un  obstacle,  et  toujours  comme  un  obstacl 
montable.  Les  vaincus  se  sont  consolés  en  plaçant  Louis 
leur  compagnie,  en  le  présentant  comme  une  des  premier 
mes  du  despote,  de  celui  que  l'on  nommait  Vhomme  rouge^  i 
trant  la  volonté  royale  comme  domptée,  maîtrisée,  enchai 
le  regard  fascinateur  du  cardinal. 

Yoilà  pourquoi  nous  ne  donnons  aucun  crédit  à  des  témc 
inspirés  aux  auteurs  de  mémoires  par  les  victimes  mémei  i 
placable  ministre,  et  d'après  lesquels,  se  répétant  d'aillrars 
les  autres,  les  historiens  ont,  depuis,  affirmé  la  prétendi) 
éprouvée  par  Louis  XIII  envers  le  cardinal. 

Mais,  si  la  vanité  blessée  de  plusieurs  contemporains,  et( 
illustres,  de  ceux,  par  conséquent,  qui  ont  laissé  des  mëm 
qui  en  ont  inspirés,  a  pu,  a  dû,  étant  données  les  faiUe 
cœur  de  l'homme,  produire  des  appréciations  erronées  sur 
ports  personnels  de  Louis  XIII  et  de  son  ministre,  il  n'a  pasi 
aisé  de  dénaturer  les  faits.  Or  que  résulte-t-il  de  ces  faits, 
nous  les  trouvons  relatés  dans  desdocumens  incontestables 
Tent  même  dans  les  témoignages  de  ces  contemporains,  : 
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peore  du  constant  appui  librement  donné  par  le  roi  au  cardinal* 
(fime  touchante  sollicitude  à  l'égard  de  son  ministre,  d*cfforts  in- 
cesonts  pour  le  maintenir  au  pouvoir  par  reconnaissance  et  par 
aAdioa  autant  que  par  devoir? 

Cenâdèrons  d'abord  le  premier  événement  important  du  régne  de 
ImusXDI,  celui  par  lequel  il  est  devenu  réellement  le  roi,  la  chute  du 
miiehal d'Ancre.  Ce  véritable  coup  d'Etat  du  24  avril  1617,  qui  de- 
vait entraîner  tant  d'heureux  résultats,  en  débarrassant  la  France 
dTim favori  ëlranger,  incapable,  cupide,  en  faisant  cesser  la  guerre 
chileque  son  insolence  envers  les  princes  avait  allumée,  en  don- 
nant IQ  roi  l'autorité  nécessaire,  et  en  élevant  au  pouvoir,  avec 
Loynes,  un  homme  d'État  capable  de  vastes  projets,  fut,  s'il  faut 
en  croire  Pontchartrain,  préparé  plus  de  trois  mois  avant  l'assassi- 
nat de  Concini.  Le  complot,  par  une  sorte  de  miracle,  puisque  ceux 
qû  en  disaient  partie  étaient  de  petite  condition,  demeura  un  se- 
cret Montpouillan,  Tronçon,  secrétaire  du  roi,  Deageant,  Marsillac, 
no  jardinier  des  Tuileries,  étaient  les  conspirateurs  qui,  avecLuy- 
aes,  préparèrent  cet  événement,  si  considérable  par  ses  conséquen- 
ces. On  s'étonnera  moins  de  la  condition  intime  des  conjurés,  si 
IWconsidère  que  Luynes,  qui  n'était  alors  que  capitaine  du  Lou- 
^ n'occupait  aucun  rang  à  la  cour;  qu'il  comptait  un  peu  seule- 
mnipar  l'amitié  que  lui  avait  vouée  Louis  XIII,  et  que  la  régente 
^900  entourage  voyaient  en  celui-ci  un  enfant.  c(  Dieu  permit,  dit 
Kchdiea,  qu'ainsi  que  l'expérience  fait  connaître  que  souvent  le 
secret  et  la  fldéiité  que  les  larrons  se  gardent  surpassent  celle  que 
ks  gens  de  bien  ont  aux  meilleurs  desseins,  celle  qui  fut  gardée 
^  cette  occasion  fut  si  entière  que,  bien  que  beaucoup  de  person- 
^  scenssent  ce  dessein,  il  fut  conservé  secret  plus  de  trois  se- 
■ttioes,  en  attendant  une  heure  propre  pour  son  exécution  *.  » 

Qodles  furent,  après  la  catastrophe  que  nous  n'avons  pas  à  ra- 
^<Mer,car  nous  n'écrivons  pas  une  histoire  de  Loijis  XIII,  quelles 
''WBlles  impressions  de  l'évoque  deLuçon,  quels  étaient  à  ce  mo- 
^"iMles  sentiments  de  Louis  XIU  à  son  égard? 

On «wail  grand  tort  de  croire  que  Richelieu  ait  vu  avec  peine  la 
chutedupremier  ministère  dont  il  ait  fait  partie.  Non-seulement» 
ûi effet,  il  n'y  avait  pas  la  direction,  qui  appartenait  tout  entière  à 
Cwdni,  mais  encore  il  apercevait  depuis  longtemps  la  gravité  du 
pfiril  que  faisait  courir  à  l'autorité  royale  l'incapacité  du  maréchal 
d'incre.  Deux  lettres  écrites  par  Richelieu  à  celui-ci,  les  8  mars  et 
l'avril  1617,  prouvent  avec  quelle  fermeté  il  savait  parfois  s'oppo- 
ser aux  sottes  prétentions  du  favori  de  Marie  de  Médicis.  Aux  prises 

*  Mémmret  de  Richelieu,  livre  VOI,  1. 1»  p.  415.  Collection  Petitot. 
10  Mai  1875.  30 
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avec  des  difficultés  de  toutes  sortes,  obligé  de  lutter  contre  mfii- 
vori  dont  il  tenait  le  pouvoir,  n'ayant  de  point  d'appui  nulle  put, 
comprenant  l'urgence  des  grandes  choses  à  accomplir,  et  se  voyirt 
dans  l'impossibilité  de  résister  aux  caprices  despotiques  d'un  pl^ 
venu  affolé  d'orgueiU  Richelieu,  s'il  n'est  pas  allé  jusqu'à  souhaiter 
la  catastrophe*,  ne  l'a  certainement  pas  vue  avec  déplaisir.  CoDGffli 
devait  lui  être  odieux  comme  étranger,  comme  favori,  comme iih 
capable. 

Dès  que  Richelieu  connait  le  sanglant  dénoûment,  il  se  rend  au 
Louvre,  où  il  trouve  «  le  roi  élevé  sur  un  jeu  de  billard,  pour  être 
mieux  vu  de  tout  le  monde.  Le  roi  l'appelle  et  lui  dit  qu'il  sait  Inen 
qu'il  n'a  pas  été  des  mauvais  conseils  du  maréchal  d'Ancre,  qu'il 
l'a  toujours  aimé  (lui  le  roi),  qu'il  a  été  pour  lui  dans  les  occtsious 
qui  se  sont  présentées,  en  considération  de  quoi  il  veut  le  bien  trai- 
ter •.  »  Quoi  qu'en  aient  dit  les  ennemis  de  Richelieu,  ce  récit  est 
exact.  Déageant,  un  des  instruments  de  Luynes,  par  conséquent 
peu  suspect  de  partialité  envers  Richelieu ,  affirme  que  t  fe  roi 
déclara  son  intention  estrc  que  l'cvesque  de  Luçon  continuât  Teser-    I 
cice  de  sa  charge  ^  »  Le  père  Griffet,  dont  les  documents,  puhBb 
par  M.  Avencl,  confirment  les  affirmations,  ne  s*y  est  pas  trompé* 
et  réfute  très-nettement  les  hypothèses  contraires  de  Pontchartrann 
etdeBrienne.  Comment  d'ailleurs  Richelieu  aurait-il  pu,  dans  une 
lettre  écrite  au  roi  en  juin  1617  *,  le  remercier  du  bon  accueil  repK 
de  lui  après  la  mort  du  maréchal  d'Ancre,  si  le  roi  l'avait  chassé  ^ 
ce  moment?  Enfin  Barbin  et  Mangot,  qui  faisaient  partie  du  mèaii^ 
conseil  furent  arrêtés.  La  différence  entre  le  traitement  qui  leu^ 
fut  infligé  et  les  égards  témoignés  à  Richelieu,  achève  de  prouitfr 
que  si,  à  ce  moment,  il  n'inspirait  pas  au  roi  une  vive  affection,  iï- 
avait  du  moins  réussi  à  se  dégager  dans  son  esprit  de  la  maniais^? 
impression  que  pouvaient  produire  d'anciens  rapports  avecknuL — 
réchal  d'Ancre..  Que  Richelieu,  généreux  par  nécessité,  se  flatte,  ei^ 
exagérant  dans  ses  Mémoires  le  mérite  qu'il  eut  à  suivre  alors  Ihri-^ 
de  Médicis  dans  son  exil,  c'est  incontestable.  Nous  ne 
pas  présenter  le  grand  ministre  comme  un  héros  de  fidélité  au 
heur.  Nous  avons  tenu  seulement  à  bien  montrer  que  ce 
rôle,  fort  secondaire  d'ailleurs,  joué  par  l'évéque  de  Luçôn 
l'administration  des  choses  de  l'État,  ne  laissa  aucun  souveniri 
tipathique  dans  l'esprit  du  roi. 

*  On  ra  même  accusé  d'y  avoir  participé,  mais  à  tort.  Voir  Pêpimà 
dulieu,  t.  I,  p.  533. 

s  Mémoires  deRichelieuy  livre  VUI,  t.  I,  p.  418. 
>  Mémoires  de  Déageant,  p.  70,  édition  de  1668. 

*  Papiers  (TÊtat  de  Ridielieu,  publiés  par  M.  Avenel,  1. 1,  p.  541. 


U)UIS  XUI  BT  RIGflELIEU.  455 

ijprés  avoir  habilement  ménagé  les  convenances,  Richelieu  suit 
IhriedâMédicis  à  Blois,  mais  c'est  du  consentement  du  roi.  Là,  il 
estuoffliné  par  elle  chef  de  son  conseil,  mais  c'est  encore  du  con- 
teaiement  du  roi.  Se  sentant  bientôt  suspect,  parce  qu'il  devine 
lia  viie  les  regixîts  éprouvés  par  Tancienne  régente,  il  la  quitte  en 
JWB 1617, et  se  retire  ensuite  dans  le  prieuré  de  Coussay.  Là,  il  ap- 
prend qu'une  querelle  s'est  élevée  entre  le  P.  Arnoux,  confesseur  du 
roi,  et  plusieurs  ministres  protestants.  11  prend  aussitôt  la  défense 
du  P.  Arnoux  dans  un  écrit  qu'il  dédie  à  Louis  XllI,  et  lorsque,  en 
ftvrier  1619,  la  reine  mère,  s'évadant  du  château  de  Blois  et  s'ap- 
jwjaiit  sur  une  paiiie  de  la  noblesse,  entre  en  révolte  contre  Luy- 
fles,  c'est  Richelieu  qui  est  rappelé  subitement  à  la  cour,  c'est  Ri- 
chelieu qui  est  chargé  de  servir  de  médiateur  officieux  entre  le  roi 
e(  sa  aère,  c'est  Richelieu  qui  les  réconcilie,  et  prépare  à  lui  seul 
k  ptix  signée  le  10  août  1C2U. 

Teb  ont  été  les  rapports  de  l'évéque  de  Luçon  avec  Louis  XIII, 
itanl  qu'il  entrât  de  nouveau  dans  ses  conseils,  et  celte  fois  pour 
>e  lias  les  quitter  jusqu'à  sa  mort.  Est-ce  là  la  situation  d'un  en- 
Aeaii,  tout  au  moins  d'un  homme  suspect,  et  pour  lequel  Louis  XIII 
'At  idontrer  peu  d'inclination?  Avoir  servi  Marie  de  Médicis  ne  pou- 
let pas  être  une  cause  de  suspicion,  puisque  tous  les  ministres 
^* alors  avaient  administré  les  affaires  publiques  sous  la  régente. 
^'ailleurs,  grâce  à  sa  pénétrante  sagacité  et  à  une  rare  souplesse, 
Tb^ile  évêque  s'était  dégagé  à  temps,  et  il  avait  aisément  persuadé 
fe  TOI  qu'il  le  servait  en  obéissant  à  Concini,  qu'il  le  servait  encore 
ttAprés  de  sa  mère,  et  que  l'intérêt  supérieur  de  la  couix)nne  avait 
été  jusque-là  son  unique  mobile. 
Coaunent  revint-il  au  pouvoir? 

On  a  dit  que  Marie  de  Médicis  força  la  main  à  Louis  XIII  et  lui 

'vn^posa Richelieu.  Cette  allégation  est  sinon  inexacte,  du  moins  fort 

cugfcrée.  Le  récit  de  Brienne,  avec  beaucoup  plus  de  vraisemblance, 

tait  directement  intervenir  le  roi  dans  une  affaire  d'aussi  grande 

"^^sv^oilauee.  «La  Vieuville  (alors  premier  ministre),  dit  Brienne, 

proposa  à  la  reine  mère,  qu'il  voulait  mettre  dans  ses  intérêts,  et 

^u  foi,  d'appeler  dans  son  conseil  le  cardinal  de  Richelieu,  comme 

^tviit  fait,  depuis  la  mort  du  cardinal  de  Retz,  à  l'égard  du  cardi- 

ttl  de  la  Rochefoucauld,  créé  peu  auparavant  grand  aumônier  de 

France.  L'intention  de  la  Vieuville  n'était  pas,  selon  que  le  roi  vou- 

kl  bien  nous  le  dire,  de  donner  au  cardinal  de  Richelieu  le  secret 

des  affaires,  mais  de  juger  des  affaires  avec  lui  comme  ils  faisaient 

avec  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  et  le  connétable,  qui  n'avaient 

pas  leur  entière  confiance.  Mais  le  roi  répondit  à  la  Vieuville  qu'il 

ne  fallait  pas  faire  entrer  le  cardinal  dans  le  conseil  si  l'on  ne  vou- 
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lait  point  se  fier  à  lui  entièrement,  parce  qu'il  était  trop  habile 
homme  pour  prendre  le  change.  Au  contraire,  le  roi  témoigna  dès 
lors  qu'il  était  dans  la  résolution  de  lui  donner  sa  confiance,  scte- 
nant  déjà  comme  assuré  qu'il  la  méritait  et  qu'il  en  serait  bieQ 
servie  »  Une  considération  qui  nous  semble  décisive  prouve  l'eue» 
titude  de  ce  récit.  Dès  le  mois  de  février  1624,  La  Vieuville,  qnie 
défiait  de  l'ambition  de  Richelieu,  et  qui  avait  vainement  esstjéde 
se  débarrasser  de  lui  en  l'envoyant  comme  ambassadeur  en  Espa- 
gne, ce  que  Richelieu  s'était  empressé  de  refuser,  imagina  de  créer 
un  comité  dit  des  dépêches,  placé  à  côté  du  grand  conseil,  maisiim, 
au  contraire  de  celui-ci,  n'approcherait  jamais  du  roi,  et  il  offrit  n 
cardinal  de  diriger  ce  comité.  Or,  comme  à  l'offre  de  l'ambassade 
d'Espagne,  Richelieu  opposa  à  cette  proposition  un  refus  formeiV 
N'est-on  pas  autorisé  à  conclure  :  du  projet  de  la  Vieuville,  que  ce- 
lui-ci redoutait  la  confiance  affectueuse  inspirée  dès  lors  par  Riche- 
lieu à  Louis  XllI,  et  du  refus  de  Richelieu,  que  celui-ci  savait  (1^ 
à  quoi  s'en  tenir  sur  l'avenir  que  lui  réservait  le  roi?  Rentrer  à  tout 
prix  aux  affaires,  tel  était  le  but  de  l'ambitieux  prélat  depuis  le 
Jour  où  il  les  avait  quittées.  S'il  a  refusé  l'offre  secondaire  de  k. 
Vieuville,  c'est  qu'il  comptait  sur  un  prochain  et  fort  avanbgeiL 
dédommagement.  Que  Marie  de  Médicis  n'ait  pas  vu  avec  déplaior 
Tavéncment  de  son  conseiller,  alors  dévoué,  c'est  assurément  in- 
contestable. Mais  ce  qu'il  élait  essentiel  de  bien  établir,  c'est  la  f»- 
lonté  nettement  exprimée,  nullement  violentée,  de  Louis  Xfll,  qnfe 
devaient  d'ailleurs  attirer  vers  Richelieu  le  cas  qu'en  avait  ûût 
Luynes,  plusieurs  témoignages  de  dévouement  donnés  par  l'éié^ 
de  Luçon,  et  enfin  son  bonheur,  son  adresse,  son  habileté,  dèmoi-' 
très  déjà  dans  les  rencontres  les  plus  délicates  et  au  milieu  de  dî^ 
ficultés  extraordinaires. 

Mais,  quelque  opinion  que  l'on  ait  sur  les  circonstances  qm  ont 
marqué  l'avènement  définitif  du  cardinal  au  pouvoir, 
pourrait-on  douter  de  l'admiration  inspirée  par  Richelieu  4 
prince  héritier  des  projets  d'Henri  IV,  et  que  nous  avons 
dès  sa  plus  tendre  enfance,  pénétré  de  la  nécessité  do  relever 
haut  que  possible  l'autorité  royale,  quand  nous  voyons  le  ^ 
ministre  lui  adresser,  dès  le  début  de  son  administration,  c» 
gnifiques  paroles  qu'on  ne  saurait  trop  souvent  répéter:  « 
Votre  Majesté,  lisons-nous  dans  le  testament  politique  du  C9iëimtt 
lorsque  Votre  Majesté  se  résolut  de  me  donner  en  môme  tempi  ^ 


«  Mémoires  deBrienne,  1. 1,  p.  381,  collection  Petitot. 
•  Lettres  et  papiers  d'ÉUU  de  Richelieu,  1. 1,  p.  783.  Lettre  de  BkUBmàlS 
Yieuvilley  de  février  1624. 
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rentrée  de  ses  conseils  et  grande  part  en  sa  confiance  pour  la  direc- 
tion de  ses  affaires...  je  lui  promis  d'employer  toute  mon  industrie 
et  tonte  Fautorité  qu'il  lui  plairait  me  donner  pour  ruiner  le  parti 
huguenot,  rabaisser  l'orgueil  des  grands,  réduire  tous  ses  sujets  en 
Icnr  devoir  et  relever  son  nom  dans  les  nations  étrangères  au  point 
oàil  devait  être.  Mais  je  lui  représentai  que  pour  parvenir  à  une  si 
heureuse  fin,  sa  confiance  m'était  tout  à  fait  nécessaire  ^  »  Qui 
osera  nier  que  ce  langage  qui  devait  sitôt  être  suivi  d'exécution, 
que  ces  promesses  dont  chacune  sera  tenue,  n'aient  formé,  dés  ce 
jour,  eotre  Louis  XIII  et  son  ministre  un  lien  engageant  le  cœur 
aolaol  fue  l'esprit,  et  que  maintiendront  indissoluble  non-seule- 
ment la  haute  raison  du  souverain,  mais  encore  Taffcction  recon- 
luisiante  de  l'homme  ? 

fid'iiUeurs  les  faits  abondent  qui  prouvent  cette  affection,  cette 
^oUîdtude  du  roi  pour  son  ministre,  et  ces  faits  nous  les  trouvons 
^^ïosés  par  ceux  mêmes  qui  ont  nié  celle  affection. 
£nl626  Richelieu,  dont  les  ennemis  devenaient  plus  audacieux 

*  mesure  que  s'accroissait  la  confiance  qu'il  inspirait  au  roi,  cède 
•y  semble  céder  à  une  défaillance  sincère  ou  simulée,  cl  il  annonce 

*  intention  de  se  retirer.  La  cour  était  alors  divisée  au  sujet  du 
P'ojel  de  mariage  formé  par  llcnri  lY  entre  Gaston  d'Orléans  et  ma- 
demoiselle de  Montpensier.  Louis  XUl  et  Richelieu  souhaitaient 
^ttcunion,  que  les  mécontents  combattaient  en  persuadant  Gaston 
^  Vatantage  qu'il  aurait  à  s'assurer  l'appui  de  l'étranger  par  un 
^^jpîage  contracté  hors  de  France.  Richelieu,  las  de  ces  agitations 

^   comprenant  la  nécessité  d'empêcher  à  tout  prix  un  mariage 

*f^aiigcr  et  par  conséquent  de  frapper  un  grand  coup,  donne  sa  dé- 

^^ion.  Aussitôt  Louis  XIll  lui  écrit,  le  9  juin  1626,  la  lettre  la 

'■^5  pressante,  la  plus  affectueuse',  lui  promettant  de  le  protéger 

.?^^lre  qui  que  ce  soit  et  de  ne  l'abandonner  jamais,  lui  disant  qu'il 

,  ^'^jra  pour  second  contre  toutes  les  attaques  dont  il  pourrait  être 

^^iïjel.  Trois  jours  après,  et  de  sa  propre  initiative,  il  fait  arrêter 

5^-^  deux  frères  naturels  César  de  Vendôme  et  le  grand  prieur  de 

^^'^^mce,  que  les  mécontents  avaient  voulu  placer  à  leur  tôle.  Le 

-'^qitembre  de  la  même  année,  il  décide  spontanément,  et  sans  y 

***  sollicité  par  personne,  que  Richelieu  aura  une  garde  composée 

~      cent  hommes  à  cheval,  et,  comme  celui-ci  le  remercie  de  cette 

''^^iiTe  d'intérêt,  «  Je  sais,  lui  dit-il  devant  Marie  de  Médicis  et 

^^^too,  je  sais  que  vous  vous  êtes  fait  un  grand  nombre  d'en- 

'^       S^ccinde  narration  des  grandes  actions  du  roi.  Testament  politique  de  Riche- 
^^-  CoUeclion  Petitot,  2*  série,  t.  XI,  p.  273-275. 
^    On  trouvera  plus  loin  celte  leltre. 
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nemis  en  me  servant  bien,  aussi  je  veux  vous  mettre  à  couveitde 
leurs  entreprises  ^  » 

Chaque  fois  que  le  roi  se  séparait  de  son  minisire  pour  un  court 
voyage,  il  ressentait  une  peine  sincère,  et  ne  dissimulait  pas  lechi- 
grin  qu'il  éprouvait.  En    février  1628,  sa  santé  le  conlraintte 
quitter  momentanément  le  siège  de  la  Rochelle.  Il  laisse  au  cardi- 
nal les  pouvoirs  les  plus  étendus,  le  nomme  lieutenant  générale 
ses  armées  dans  le  Poitou,  la  Saintonge,  TAngoumois  et  rAunw^ 
lui  donne  la  haute  direction  du  siège,  et  le  duc  d'Angoulême,  k& 
maréchaux  de  Bassompierre  et  de  Schombcrg  sont  invités  à  obéir 
au  prélat.  Mais  à  ces  preuves  de  la  confiance  illimitée  du  souvenuir 
viennent  s'ajouter  des  témoignages  incontestables  d'affection  pro- 
fonde. Aubery  raconte  (et  non-seulement  Richelieu  mais  aussi  le 
Vassor',  son  ennemi,  confirment  ce  récit)  que  Louis  se  sépand^ 
son  ministre  les  larmes  aux  yeux.  «  J'ai  le  cœur  si  serré  que  je  n^ 
puis  parler,  dit-il  au  sieur  de  Guron.  Je  quitte  M.  le  cardinal  awP 
un  extrême  regret,  et  je  crains  qu'il  ne  lui  arrive  quelque  accident. 
La  plus  grande  marque  d'affection  qu'il  puisse  me  donner,  c'est  te- 
ne  s'exposer  pas  si  librement  au  danger.  Je  le  prie  de  considércrqœ 
mes  affaires  seraient  en  fort  mauvais  état,  si  je  venais  à  le  perdre.» 
Ces  paroles  sont  tellement  exactes  que,  le  11  février  1628,  Riche- 
lieu écrit  à  Louis  Xlll  et  le  remercie  avec  effusion  de  ce  que  le  roi  a 
chargé  M.  de  Guron  de  lui  répéter*.  Dans  celte  lettre  se  troonent 
ces  mots  significatifs  :  «  Les  témoignages  qu'il  vous  plut  «nsi  inc 
rendre  tant  par  vous-même  que  par  JL  de  Guron,  et  de  votre  bonté, 
et  de  votre  tendresse  à  mon  endroit.  »  Ici  ce  n'est  plus  une  cngè- 
ration  possible  de  l'auteur  des  Mémoires  ;  c'est  une  affirmation 
contenue  dans  une  lettre  écrite  à  Louis  Xlll  lui-même.  Or,  ^efflfl^ 
cier  un  souverain  de  sa  tendresse  s'il  n'en  avait  pas  montré,  eûlitt 
une  épigramme  presque  offensante  que  Richelieu  ne  se  sérail  «f- 
tainement  pas  permise. 

Tel  Louis  Xlll  se  montrait  en  1628,  tel  nous  le  retrouvais  dcia 
ans  après  à  l'approche  de  cette  fameuse  journée  des  dupcioù, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  le  crédit  du  cardinal  n'a  couru  aucun  dm- 
ger,  parce  qu'il  était  solidement  fondé  sur  l'estime  et  ramitiè  de 
Louis  XIII. 

"  La  guerre  de  la  succession  de  Mantoue,  allumée  en  1629,  avaSl 
été  reprise  en  1630.  Richelieu,  qui  avait  commencé  seul  cette 
campagne,  avait  été  rejoint  par  le  roi  en  mai  1630.  Celui-ci  le  «ni 

^  Le  Yassor,  que  la  passion  huguenote  a  exalté  jusqu'à  la  folie  contre  Rkb»- 
Heu,  donne  pourtant  lui-mômeces  paroles,  t.  V,  1"  partie,  p.  463. 
■  Le  Yassor,  2»  partie,  t.  Y,  p.  715.  Mémoires  de  Richelieu,  livre  XIX,  t.  IT,  p.H 
»  Papiers  cTÊtat  de  Richelieu,  1. 111,  p.  31.  Lettre  au  roi,  du  11  fètrier  16». 
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Sayoie,  mais  la  peste  Ten  éloigne  au  mois  d'août.  Échappé  à  la 
<xintagion,  il  est  tout  à  coup  atteint  à  Lyon,  où  il  s'est  retiré,  d'une 
fièvre  qui,  commencée  le  22  septembre,  se  complique  le  29  d'une 
<l]rssen{erie  qui  Tépuise*.  L'invasion  de  ce  dernier  mal,  produite 
j>ai*  une  de  ces  médecines  dont  on  était  aloi^s  très-prodigue,  est  si 
^-^olcote  et  ses  effets  si  prompts,  qu'à  minuit  les  médecins  désespé* 
i-aieat  de  sauver  le  moribond.  Ce  fut  là  le  véritable  danger  que 
CHninit  Richelieu  en  1630.  Il  faillit  perdre  son  puissant,  son 
v&iûque  protecteur.  Louis  XIII  mort,  c'en  était  fait  de  l'exécution 
des  castes  projets  du  grand  ministre.  Anne  d'Autriche,  régente, 
a  pu,  en  1642,  trouver  dans  l'amour  maternel  la  vue  exacte  des 
véritables  intérêts  de  son  jeune  fils.  Mais,  en  1630,  clic  n'élait 
pas  mère,  et  la  couronne  tombait  sur  la  tétc  du  léger,  de  l'incon- 
sistaot  Gaston,  du  pire  adversaire  de  Richelieu.  Par  bonheur,  au 
moment  même  où  l'on  va  donner  au  royal  malade  l'extréme-ono- 
tion,  au  moment  où  l'on  est  sur  le  point  de  saigner,  et  pour  la 
septième  fois  en  une  semaine,  ce  corps  épuisé,  la  vraie  cause  du 
mal  se  manifeste.  Un  abcès  crève,  se  vide  ;  le  ventre,  anormalement 
gonflé,  s'affaisse  *.  Alors  que  l'intervention  des  médecins  allait  être 
tout  à  fait  meurtrière,  la  nature  a  sauvé  le  malade. 

Quelle  a  été,  durant  cette  crise  terrible,  la  principale  préoccupa- 
tion de  Louis  XIU?  Richelieu.  Ses  ennemis,  et  à  leur  tète  Marie  de 
Médids,  qui  se  plaignait  depuis  longtemps  de  son  ingratitude,  ne 
craignirent  pas  d'abuser  de  la  situation  du  roi  pour  le  séparer  définî- 
ti  vemenl  de  Richelieu.  Louis  XIH  répondit  ce  qu'il  devait  répondre 
dsLm  une  telle  circonstance.  Il  ne  voulait  à  aucun  i)rix  accorder  ce 
Tiiftelni  demandait  sa  mère,  mais  il  lui  répugnait  également  de  la 
laiss»  mal  satisfaite  et  de  se  brouiller  avec  elle  au  moment  où  il  se 
croyait  si  près  de  la  mort.  Il  lui  dit  donc  qu'il  n'était  «  ni  en  lieu 
Hii  en  estât  de  pouvoir  prendre  résolution  sur  une  chose  si  impor- 
*^»te,  et  qu'il  lui  falloit  attendre  d'être  de  retour  à  Paris,  où  on 
w-^jToitce  qu'il  faudroit  faire  pour  le  mieux  ^.  »  Mais  il  entrait  si 
"^«ttdans  la  pensée  de  Louis  XIII  de  se  séparer  de  Richelieu,  que,  le 
jotiroula  crise  fut  la  plus  aiguë,  il  fit  appeler  le  duc  de  Montmo- 
^"'Gncyetlai  dit  :  «  Je  demande  deux  choses  à  vous  :  l'une  que  vous 
^yei  toujours  la  môme  affection  que  vous  avez  témoignée  avoir 

*  teltre  de  Richelieu  au  maréchal  de  Schonberg,  du  25  septembre  1650.  Lettre 
^'^  f-  Suffiren,  confesseur  de  Loiiis  XUI,  au  P.  Jacquinot,  supérieur  de  la  maison 
pro/esse  de  Paris,  du  1"  octobre  1650. 

*  ^ttre  de  Richelieu  à  Schonberg,du  50  septembre  1630.  —  Lettre  du  même 
^*»^(fiat,  du  l"  octobre  1630.  —  Mémoires  de  Richelieu,  livre  XXI,  t.  VI,  p.  296. 

^^oir  aussi  la  Revue  rétrospective,  t.  U,  p.  417. 

'^émoireê  de  Fontenay^Mareuil,  t.  U,  p.  171,  collection  Petitot. 
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jusqu'à  présent  pour  le  bien  de  l'État,  et  Tauti^e  que,  pour  Tamoar 
de  moi,  vous  aimiez  le  cardinal  de  Richelieu.  »  Puis  il  lechargede 
dire  à  Monsieur,  qui  se  trouvait  alors  en  Champagne,  «  qu'il  lui  re- 
commandait son  État  et  son  peuple,  la  reine  sa  femme  et  la  per- 
sonne de  M.  le  cardinal j  dont  il  lui  conseillait  de  se  servir,  i  Or, 
qui  nous  fournit  ce  témoignage  précieux?  Simon-Ducros,  un  des 
ofBcicrs  de  ce  Montmorency  dont,  deux  ans  après,  Richelieu  km 
trancher  la  tête  *.  Est-il  une  affirmation  plus  précise,  et  en  mène 
temps  moins  suspecte,  se  trouvant  sous  une  telle  plume? 

Cependant,  la  guérison  de  Louis  XllI  ayant  été  aussi  prompte  que 
la  maladie  qui  l'avait  mis  aux  portes  du  tombeau,  la  cour  s'éloigne 
de  Lyon,  le  19  octobre  1650,  pour  revenir  à  Paris.  Que  Marie  (te 
Hédicis  ait  interprété  dans  un  sens  favorable  à  ses  rancunes  la  ré- 
ponse de  son  fils,  et  conçu  à  ce  moment  de  vives  espérances,  on 
peut  l'admettre,  car  l'ambition,  prèle  à  livrer  sa  dernière  batailie* 
est  sujette  plus  que  jamais  aux  illusions.  Mais  celui  qui  aurait ps 
alors  embrasser  d'un  seul  coup  d'œil  tous  les  faits  que  nousTenofiS 
de  remettre  en  lumière  n'aurait  pas  douté  du  maintien  de  Riche- 
lieu. L'éditeur  consciencieux  et  exact  des  papiers  d'État  du  grand 
ministre  dit,  sur  la  situation  même  qui  nous  occupe  en  ce  mo- 
ment :  <c  Si  la  faiblesse  de  Louis  XIII  nous  inquiète,  son  bon  sens 
nous  rassure'.  »  Nous,  au  contraire,  peut-être  parce  que  nous 
nous  sommes  moins  laissé  envahir  par  les  craintes  naturelles  è 
Richelieu,  craintes  ressenties  et  exprimées  au  jour  le  jour  par  ou 
homme  dont  la  Rochefoucauld  a  dit  «  qu'il  avait  l'esprit  harài  el 
le  cœur  timide',  »  nous  affirmons  sans  hésiter  qu'il  y  a  lieud'élrt 
rassuré  autant  par  la  fermeté  que  par  le  bon  sens  de  Louis  ïtt 
Est-ce  avec  faiblesse  que  jusqu'à  ce  jour  celui-ci  a  défendu  saoïai' 
nistre?  Avoir  choisi,  gardé,  défendu  le  cardinal  contre  la  jalousie 
de  tous,  contre  la  haine  de  ceux  qu'il  avait  atteints  dans  sa  marche 
impitoyable ,  est-ce  de  la  faiblesse?  Ne  doit-on  pas  admirer  sans 
restriction  ce  prince  assez  maître  de  lui  pour  placer  les  intérêis  <te 
son  royaume  au-dessus  des  sentiments  de  ses  proches,  qni»  s^ 
croyant  sur  le  point  de  mourir,  se  préoccupe  avant  tout  d'imposcs*' 
Richelieu  comme  premier  ministre  à  Gaston,  et  qui  se  résigne  à 
rompre  avec  sa  mère,  sa  femme,  son  frère,  les  principaux  sdgnea** 
de  la  cour,  pour  demeurer  fidèle  à  celui  dans  lequel  s'incarne  li 
politique  nationale  d'Henri  IV.  Oui,  nous  sommes  sans  inquiétude* 
sur  le  résultat  final,  et  s'il  va  y  avoir  des  dupes,  ce  seront  unique 
ment  des  dupes  de  leurs  sottes  illusions. 

•  Simon-Ducros,  Histoire  du  duc  de  Montmorency^  1. 1,  chap.  xxii. 

•  Papierê  d'État  de  Richelieu,  t.  Ut,  p.  969. 

'  Mémoireê  de  Laroche foueauld,  p.  374,  collection  Petitot. 
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Tous  les  historiens  sans  exception,  s'inspirant  d'ailleurs  les  uns 
les    autres,  ont  affirmé  que  Louis  XIII,  revenu  à  Paris  en  octo^ 
jT€^    16Ô0,  «  sentait  avec  effroi  le  moment  venu  de  choisir  par  un 
icVc  éclatant  entre  sa  mère  et  son  ministre,  n*aimant  ni  l'un  ni 
L'aL-^jitre  *.  »  l'étude  à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés  sur  le  ca- 
raotère  du  fils  d'Henri  IV,  et  tous  les  faits  que  nous  venons  d'expo- 
ser suffiraient  déjà  à  détruire  ce  Louis  XIU  de  convention  que,  do- 
p\xis  deux  siècles,  on  nous  impose,  et  qu'on  nous  représente  comme 
rivé  au  cardinal  par  une  lourde  chaîne.  Mais  dégageons-nous  des 
antécédents  précédemment  rappelés,  dérobons-nous  à  l'influence 
qu'ils  ont  pu  exercer  sur  notre  jugement  pour  étudier  la  journée 
des  dupes  en  elle-même,  en  tenant  compte  de  la  façon  dont  l'ont 
taconlée  les  contemporains  les  plus  hostiles  à  Richelieu. 

Fontenay-Marcuil  nous  apprend  qu'aussitôt  après  l'arrivée  de  la 
cour  à  Paris,  en  octobre  1630,  c'est  Louis  XIII  lui-même  qui  instruit 
Wchclieu  des  sentimens  malveillants  qu'éprouve  à  son  égard  Marie 

•  de  Médicis.  Il  demande  au  cardinal  en  quels  termes  il  pense  être 
fivec  la  reine  mère,  et,  comme  celui-ci  lui  répond  que,  durant  tout 
le  voyage  de  Lyon  à  Paris,  elle  lui  a  fait  bon  visage,  Louis  XIII  lui 
dit  :  «  Délrompcz-vous,  il  n'y  a  rien  de  changé'.  »  Est-ce  là  la  con- 
duite d'un  souverain  qui  est  à  la  veille  de  se  séparer  de  son  pre- 
mier ministre? 

n  est  très-vrai  que  Marie  de  Médicis  nourrissait  de  profondes  illu- 
rfons.  Montglat  raconte  que,  lorsque  la  nouvelle  de  la  levée  du  siège 
de  Cazal  parvint  à  Paris,  Marie  de  Médicis  fit  tirer  des  fusées  dans 
^^  cour  de  son  palais,  moins  pour  fêter  la  délivrance  du  duc  de  Man- 
^^e  qu'elle  n'aimait  pas,  que  pour  se  réjouir  de  la  ruine  du  cardi- 
'^^X  parce  que,  disait-elle,  l'affaire  d'Italie  étant  terminée,  le  roi, 
^,<în  ayant  plus  besoin,  le  chassera*.  Mais  le  même  Montglat 
^Joute  que  le  succès  de  l'affaire  de  Mantoue  eut  un  effet  tout  con- 
^^^^re  à  celui  qu'en  attendait  Marie  de  Médicis,  en  affermissant  le 
'^îdans  le  dessein  de  jçarder  son  ministre  et  de  se  servir  de  lui; 

*  qu'il  fit  connaître  à  sa  mère  sa  résolution  en  lui  refusant  de 
^  éloigner ,  lui  demandant  pardon  pour  lui  et  l'assurant  qu'il  ne 

^  M.  Henri  Martin,  Htstoîre  de  France,  t.  XI,  p.  544. 
*  Mémoires  de  Fontenay-Mareuil,  t.  If,  p.  174. 
'  Mémoires  de  M(mtglat,  1. 1,  p.  58. 
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lui  donnerait  jamais  sujet  de  se  plaindre  de  sa  conduite,  ma 
aurait  toujours  pour  elle  le  respect  qu'il  devait  à  sa  maitrci 
sa  bienfaitrice  ^  »  Madame  de  Motteville  qui  n'est  pas  suspc( 
elle  appartenait,  on  le  sait,  à  Tentourage  le  plus  intime 
d'Autriche,  avoue  «  que  la  reine  mère  fut  étonnée  de  la  réî 
qu'elle  rencontra  chez  le  roi.  Non-seulement  il  demanda  du 
mais  encore  il  la  pria  instamment  de  pardonner  au  cardina 
chelieu  '.  »  Ainsi  donc  les  contemporains  sont  unanimes  à  ii 
Téloignement  qu'avait  Louis  XIII  à  céder  à  la  volonté  opiniàtj 
mère. 

Mais  celle-ci,  aussi  tenace  dans  son  désir  que  l'était  Loi 
dans  sa  résistance,  tente  de  frapper  un  grand  coup.  Le  10 1 
bre,  le  roi  vient  au  Luxembourg.  Marie  s'enferme  avec  1 
trouvant  dans  sa  haine  les  accents  les  plus  émus,  faisant 
tour  appel  aux  sentiments  du  fils  et  aux  devoirs  du  souvera 
adresse  les  supplications  les  plus  pressantes  et  met  Louis  X 
la  nécessité  de  choisir  entre  le  cardinal  et  elle.  Tout  à  coup 
lieu  pénètre  dans  le  cabinet  où  a  lieu  l'entretien.  A  sa  vue,  h 
de  Marie  de  Médicis  redouble.  Elle  s'abandonne  aux  reproc 
plus  violents,  se  livre  aux  récriminations  les  plus  amères.  ( 
plus  l'ancienne  régente,  auteur  de  la  fortune  scandaleuse  d 
cini  qui  parle;  c'est  la  femme  humiliée  dans  ses  senlime 
plus  intimes,  froissée  dans  les  espérances  qu'elle  avait  fondi 
Richelieu  ;  c'est  la  femme  outragée  de  l'abandon  de  celui  ( 
aimée,  et  qui  peut-être  est  parvenu  jadis  au  pouvoir  pai 
comme  plus  tard  Mazarin  s'y  maintiendra  en  s'emparant  d\ 
d'Anne  d'Autriche.  Tout  ce  que  l'ame  de  la  reine  mère  renfe 
ressentiments  profonds,  de  fiel  accumulé,  d'amertumes  lonj 
contenues,  déborde  sans  mesure.  Elle  dut  être  en  ce  momen 
mente  et  hautaine  dans  son  indignation,  vraiment  émue 
quente  par  l'amour  méconnu.  L'ambition  déçue,  de  longs  e 
les  calculs  déjoués,  le  souvenir  d'un  empire  absolu  cxeit^ 
sans  conteste,  la  mémoire  de  tant  de  bienfaits  prodigués  à  ! 
lieu  et  payés  par  lui  d'une  telle  ingratitude,  la  vue  de  ccln 
elle  avait  fait  son  conseiller  le  plus  cher  et  le  confident  de  U 
secrets,  tant  de  vains  efforts  tentés  auprès  du  roi,  la  pers] 
désormais  certaine  d'une  vieillesse  abandonnée  succédante  i 
grandeurs,  tout  dut  contribuer  à  rendre  impétueuses  les  p 
de  la  reine  mère. 

On  peut,  sans  qu'elle  ait  été  racontée  dans  ses  détails,  se 

*  Idem,  t.  I,  p.  59. 

•  Mémoireide  madame  de  Motteville,  t.  I,  p.  372. 
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s&Pitst  cette  scène  entre  trois  personnages  animés  de  passions  si 
di^rses,  et  la  reconstruire  selon  toute  Yraisemblance  :  Marie  de 
Aft^cis  exhalant  les  sentiments   d'aversion  que  depuis  plusieurs 
^■winéeselle  dissimule,  et,  par  l'expression  libre  de  la  vérité,  se  dé- 
dommageant enfin  de  tous  les  faux  témoignages  d'an'ection  que  par 
astuce  elle  a  jusqu'à  ce  jour  accordés  à  Richelieu  ;  celui-ci  demeu- 
g-ant  froid,  silencieux,  calme  en  apparence,  gardant  un  maintien 
fegriement  éloigné  de  la  soumission  trop  humble  qui  adhère  aux 
0-^pTiyches  reçus  et  d'une  hauteur  insolente  qui   aurait  mécon- 
^^sntè  Louis  XIII  ;  le  roi,  enfin,  laissant  cette  véhémente  colère  se 
s^3ulageren  débordant,  et  bien  résolu  dans  son  dessein  irrévocable 
d^  conserver  le  cardinal  sans  toutefois  rompre  avec  sa  mère,  si 
c::*esl  possible.  Ce  dessein  était  parfaitement  arnMé.  N'en  ent-il  pas 
été  ainsi  que  l'excès  même  de  la  violence  de  raccusatrice  aurait 
scni  l'accusé.  Marie  de  Médicis  alla,  en  effet,  jusqu'à  reprocher  à 
Richeliea  de  vouloir  enlever  le  pouvoir  royal  à  Louis  Xill  pour  le 
donner  au  comte  de  Soissons.  C'était  Tégarement  de  la  passion,  qui 
jamais  ne  fut  plus  mauvaise  conseillère.  I/Italienne  jetait  enfin  le 
lius({ue  de  duplicité,  et  abandonnait  un  instant  l'emploi  des  moyens 
iortoeux  propres  à  sa  race.  La  vue  de  son  ennemi  osant  interrom- 
pe on  entrelien  enti'e  la  mère  et  le  fils  avait  vaincu  sa  nature. 
Oand  même  elle  aurait  pu  triompher,  ce  qui  était  impossible, 
l'écbec  devenait  inévitable  après  un  tel  débordement.  Un  réquisi- 
l<Me  aussi  passionné  valait  pour  Richelieu  le  plaidoyer  le  plus  per- 


Bicbeb'ea  gardait  le  silence.  Qu'aurait-il,  en  effet,  pu  dire  qui  lui 
fclplus  favorable  que  le  langage  de  son  accusatrice?  Chacun  des 
piefsciprimés  par  elle  était,  aux  yeux  du  roi,  un  mérite  de  plus. 
Kchdieu  avait  dû  bien  le  servir  et  tout  à  fait  tromper  les  espéran- 
•**  de  l'ancienne  régente  pour  être  ainsi  exécré.  Marie  de  Jlédicis 
**ew  ce  jour-là  de  rendre  inébranlable  et  indestructible  Tautorité 
^cardinal. 

^  grande  scène,  ou  plutôt  ce  long  monologue,  car  Marie  fut 
P'^sqie  leule  à  parler,  se  termina  quand  la  lassitude  eut  triomphé 
^Ja passion.  Louis  XIII  se  retira,  et,  pour  fuir  un  nouvel  orage, 
•^prtpara  à  partir  pour  Versailles. 

l'aulcnr  des  Mémoires  du  duc  d'Orléans  dit  :  «  Le  roi  sortit  aus- 
■•M  et  se  retira  à  Versailles  où  le  cardinal  se  rendit  à  ^instant^  » 
"'^'glat  raconte  «  qu'avant  de  partir  pour  Versailles  le  roi  fit  dire 
^cardinal  de  se  retirer  pour  quelques  joui-s  à  Pontoise,  parce  que, 
^  son  absence,  la  reine  serait  plus  aisée  à  apaiser".  »  L'explication 


^émoiretdu  duc  éCOrléam,  p.  92. 
^àaoim  de  Montglat,  1. 1,  p.  59. 
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donnée  à  cet  ordre  lui  enlève,  on  le  voit,  tous  les  caractft 
disgrâce.  Mais,  hatons-nous  de  dire  que  Montglat  est  seul 
1er.  Bassompierre  raconte,  il  est  vrai,  dans  ses  Mémoires, 
allé  voir  ce  jour-là  le  cardinal,  on  ne  le  reçut  pas  et  o 
«  qu'il  partait  pour  Pon toisée  »  Mais  Bassompierre  n'ajou 
ce  qui  eût  été  pourtant  d'une  importance  majeure,  que  c 
avait  lieu  par  Tordre  du  roi.  Ni  Fontenay-Mareuil ,  ni  Br 
Fauteur  des  Mémoires  du  duc  d'Orléans  ne  relatent  un  1 
essentiel.  Nous  allons  voir  la  raison  de  ce  silence.  Le  fait 
et  jamais  Louis  XIII  n'a  eu  la  pensée  d'envoyer  Richelieu  à 
après  la  grande  scène  du  Luxembourg. 

Cette  scène ,  on  ne  saurait  le  contester,  laissa  Richelieu 
assez  grand  découragement.  Après  Marie  de  Médicis,  nul 
vait  mieux  que  lui  comprendre  ce  qu'il  y  avait  de  fondé  et 
rel  dans  la  colère  de  la  reine  mère.  Il  avait  été  tout  à  elh 
par  elle  d'abord  qu'il  s'était  élevé  au  pouvoir.  Des  trois  pers 
de  la  grande  scène  du  10  novembre,  Marie  de  Médicis  étai 
time  de  l'ingratitude,  Richelieu  l'ambitieux  ingrat,  Louis  î 
au  profit  de  qui  la  première  avait  été  abandonnée.  Seul,  L 
devait  être  et  était  complètement  satisfait.  D'autre  part,  nou 
dit,  Richelieu  avait  l'âme  haute,  l'esprit  hardi,  mais  le 
mide.  Plus  il  avait  rencontré  de  difficultés  pour  atteindre 
culminant  du  pouvoir,  plus  il  était  tenté  de  s'exagérer  les 
qui,  chaquejour,  menaçaient  de  l'en  précipiter.  Loin  d'ètn 
par  l'éclat  de  son  autorité,  il  était  de  ceux  qui,  plus  haut  i 
tent,  plus  ils  mesurent  sans  cesse  la  gravité  de  la  chute  | 
Richelieu  avait  un  regard  vers  le  but,  un  autre  constammer 
vers  l'abime  ouvert  à  ses  pieds.  Qu'il  ait  été  un  moment 
sous  le  poids  des  lourds  reproches  de  Marie  de  Médicis,  n( 
mettons.  Qu'il  ait  songé  à  se  rendre  soit  à  Pontoise,  soit  ai 
dont  il  avait  le  gouvernement,  on  peut  le  croire.  Qu'il  ait  eu 
après  une  entrevue  aussi  pénible,  des  encouragements  fortif 
cardinal  de  la  Valette,  il  n'y  a  rien  là  que  de  très-vrsHseo 
Ce  n'est  pas  le  seul  moment  de  défaillance  que  l'on  remanj 
la  vie  du  cardinal. 

Mais  ce  qu'il  importe  de  connaître,  et  ce  que  nous  avons 
pour  but  de  mettre  en  lumière,  ce  sont  les  sentiments  du 
dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  VEurope^ 
d'Avrigny  raconte  «que  le  roi,  avant  de  partir  pour  VersaiUi 
ordonné  à  Saint-Simon  d'envoyer  dire  au  cardinal  de  se 
près  de  lui.  Cet  ordre  fut  porté  au  cardinal  par  un  gentil 

*  Mémotreê  de  Bassompitrre,  t.  DI,  p.  S75. 
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que  Saint-Sîmon  lai  envoya ,  et  dès  lors  ce  ministre  comprit  que  le 
rti  était  résolu  de  le  maintenir  malgré  la  reine  mère,  et  il  se  rendit 
i  Ycrsailles  où  le  roi  lui  déclara  qu'il  le  soutiendrait  contre  tous 
ses  ennemis*.  »  Le  père  Griffct  confirme  ce  fait  important  en  don- 
nant quelques  détails  plus  explicites.  11  déclare  tenir  de  la  bouche 
même  de  Saint-Simon,  auteur  des  Mémoires  et  fils  du  favori  de 
Lonis  Xni,  «  qu'en  partant  pour  Versailles  le  ix)i  chargea  son  fa- 
tôri  de  faire  dire  au  cardinal  de  s'y  rendre  aussitôt.  Le  premier 
teuycr  ne  perdit  pas  de  temps.  Il  envoya  incontinent  un  de  ses  gen- 
tilshommes porter  à  Richelieu  cette  agréable  nouvelle.  Le  gentil- 
iommc  étant  arrivé  chez  le  cardinal,  on  lui  dit  que  Son  Ëminence 
le  Toalait  voir  personne.  Comme  il  connaissait  l'importance  de  la 
ommission,  il  ne  se  rebuta  point.  Il  dit  qu'il  venait  de  la  part  de 
r.  de  Saint-Simon  et  qu'il  fallait  absolument  qu'on  le  fit  entrer. 
>n  avertit  Richelieu  qui  s'entretenait  alors  avec  le  cardinal  de 
I  Valette.  Le  gentilhomme  fut  introduit  dans  le  cabinet  où  il  n'eut 
as  plutôt  exposé  sa  commission  qu'il  aperçut  un   changement 
rtraordinairc  sur  le  visage  du  cardinal  de  Richelieu.  Ce  ministre 
issa  tout  à  coup  d'une  extrême  tristesse  à  tous  les  transports  de  la 
tie  la  plus  vive.  L'envoyé  de  M.  de  Saint-Simon  fut  comblé  de  poli- 
sses et  de  rcmerciments,  et  le  cardinal  ne  différa  pas  un  moment 
5 prendre  la  route  de  Versailles'.  » 

Mais  il  est  d'autres  témoignages  aussi  décisifs  qui,  tous,  étabKs- 
nl  que  Louis  XIII  a  eu  la  volonté  immuable  de  conserver  son  con- 
illcr  de  génie.  Madame  de  Mottcville  raconte  que  Richelieu,  ayant 
)rs  oiTcrt  à  Louis  Xlll  sa  démission,  celui-ci  lui  répondit  :  «  Non, 
onsicur  le  cardinal,  je  Vois  que  tout  se  fait  par  cabale  et  que  vous 
avez  bien  seni.  Je  ne  serais  pas  juste  si  je  vous  abandonnais'.  » 
chelieu  écrit  le  1 2  novembre  à  Louis  XIII,  et  cette  lettre  est  une 
usion  de  joie  et  de  reconnaissance.  «  11  m'est  impossible,  s'écrie- 
l*,  de  ne  témoigner  pas  à  Votre  Majesté  l'entière  satisfaction  que 
ixîçus  hier  de  sa  vue.  Ses  sentiments  sont  pleins  de  générosité. 

Mémokei  du  P.  étAvrigny,  p.  79,  t.  II,  édition  de  1753. 

Le  P.  Wffel,  t.  lï,  p.  65. 

Mémoires  de  madame  de  Moiteville,  1. 1,  p.  i26. 

Papieri  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  11.  —  Nous  n'avons  pas  voulu,  comme  argu- 
it,  nous  servir  du  récit,  fort  court  d'ailleurs,  que  fait  Richelieu  dans  sesif^- 
rei,  parce  qu'il  aurait  pu  paraitre  suspect.  Le  voici,  et  tout  à  fait  conforme 
.  version  du  P.  d'Avrigny  et  du  P.  Griffet  :  •  Sa  Majesté,  dit-il,  voyant  qu'à 
Ique  prix  que  ce  fût,  sa  mère  voulait  le  priver  d'un  serviteur  qu'il  avait 
OQvé  si  utile,  se  résolut  à  le  défendre  contre  la  malice  de  ceux  qui  la  por- 
ot  à  ce  mauvais  dessein,  prend  congé  d'elle,  va  à  Versailles,  commande  au 
iinal  de  le  suivre,  quelque  instance  qu'il  lui  fit  de  lui  permettre  de  se  retirer 
rne  point  déplaire  àla  reine  sa  mère.  •  (if^motre«deAid^teii,t.Vi,p.428.) 
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Les  singuliers  témoignages  qu'il  vous  plut  hier  me  rendre  de  votre 
bienveillance  m'ont  percé  le  cœur.  Je  me  sens  si  extraoïnlinain- 
ment  obligé  que  je  ne  saurais  rexprimer.  »  Objectera-t-on  qie, 
s'adressant  au  roi,  une  telle  lettre  peut  être  taxée  d'exagératioo  ô- 
téresséc?  Kous  répondrons  que,  le  même  jour,  Richelieu  cxprimiit 
des  sentiments  analogues  à  la  marquise  de  Brézé,  sa  sœur,  et  as 
commandeur  de  la  Porte,  son  oncle*.  Plusieurs  années  aprùsTèvé- 
nement  que  nous  racontons',  le  25  octobre  1635,  Richelieu  adrew 
un  Mémoire  au  roi  sur  la  détention  du  comte  de  Cramail,  et  nous  j 
trouvons  cette  phrase  significative  par  le  nom  de  celui  qui  devait  le 
premier  la  lire  :  «  Ce  fut  lui  qui  donna  les  conseils  les  plus  violeot» 
à  la  journée  des  Dupes,  et,  entre  autres.  Votre  Majesté  ayant  jrae^' 
à  Versailles  le  cardinal  avec  elle  y  il  conseilla  plusieurs  foisàlaràikc 
d'y  aller  pour  y  faire  un  vacarme,  et,  armé  de  l'autorité  de  mène, 
tûcher  de  Icn  tirer  par  violence'.  » 

En  appelant  Richelieu  à  Versailles,  Louis  XIU  avait  doimé  noe 
nouvelle  preuve  de  l'énergie  de  son  caractère  et  de  la  constance  de 
son  affection.  Il  venait  de  rompre  une  fois  de  plus  avec  ceoifoi 
voulaient  ramener  la  France  à  la  politique  de  Concini  ;  il  venait  è 
se  maintenir  avec  éclat  dans  la  glorieuse  voie  de  son  pérc,  daai 
celle  que  suivront  après  lui  Mazarin  et  Louis  XIV. 

Mais  Marie  de  Médicis  ne  se  tint  pas  encore  pour  vaincue.  Cdk 
princesse  qui,  à  force  de  persistance  dans  ses  désirs  etd'hahiW 
insidieuse  pour  les  faire  triompher,  avait  fini  par  entraîner  la  vo- 
lonté hésitante  d'Henri  IV  et  par  le  déterminer  à  la  cérémonie  à 
sacre  qu'il  refusa  d'abord,  cette  princesse  qui  avait  régné  d'une fc- 
çon  absolue  pendant  la  minorité  de  Louis  XIII  et  espéré  consoier 
le  pouvoir  tant  qu'elle  vivrait,  recourut,  pour  le  ressaisir,  aprèf  h 
journée  des  Dupes,  à  ses  moyens  ordinaires.  La  violence  a]fiBl 
échoué,  elle  revint  à  l'intrigue.  La  femme  délaissée  et  profonii- 
ment  irritée,  avait  un  moment  dominé  eu  elle  ritalienne  caute- 
leuse. Celle-ci  prit  bientôt  sa  revanche. 

Le  roi  avait  réconcilié  son  frère  et  Richelieu,  entre 
avait  ménagé  une  entrevue  qui  fut  de  part  et  d'autre  des  plus  ci*- 
diales*.  Mais  on  sait  le  fond  que  l'on  pouvait  faire  sur  Gaston  d'Or- 
léans. Plein  d'esprit  comme  son  père,  dissimulé  comme  sa  n''^ 

*  Papiert  d:État  et  lettres  de  Richelieu,  l.  IV,  p.  13  et  14. 

*  Nous  avons  tenu  d'autant  plus  à  remettre  cet  événement  en  Uantfif^ 
Bazin,  le  plus  récent  historien  de  Louis  XIII  et  le  plus  connu,  consKff  à  (A 
épisode  seulement  une  trentaine  de  lignes  et  n*aborde  aucun  des  points  CHA- 
tiels  qui  en  dépendent.  Voir  Histoire  de  LomtXllU  t.  III,  p.  100. 

'  Papiersd'Etat  et  lettres  de  Richelieu,  t.  Y,  p.  531. 
«  Mémoires  de  Bassompierre,  t.  Uf ,  p.  276. 
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BÛs  n'ayant  ni  la  finesse  de  celle-ci,  ni  la  bravoure  d'Henri  IV  ; 
ible  et  irrésolu  ;  aussi  disposé  à  s'humilier  devant  ses  ennemis 
a'à  être  infidèle  à  ses  amis  qu'il  a  toujours  abandonnés  au  mo- 
ient  du  danger,  entrant  dans  toutes  les  conspirations  parce  qu'il 
tait  incapable  de  résister  à  ceux  qui  l'y  cnti^ainaient,  et  en  sortant 
oajours  avec  honte,  parce  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  s'y  mainte- 
ûr;  placé,  par  le  hasard  de  la  naissance,  à  portée  d'une  couronne 
[Q'il  ne  sut  ni  défendre,  ni  saisir,  ce  prince,  à  qui  il  a  été  donné  de 
ecevoir  de  sa  fille,  la  grande  Mademoiselle,  des  leçons  de  courage, 
t  de  tous  des  leçons  de  dignité,  n'a  jamais  eu  le  gouvernement  de 
li-méme.  Tour  à  tour  sa  mère,  ses  favoris,  Richelieu,  Louis  XIU, 
lue  d'Autriche,  le  cardinal  de  Retz,  l'ont  dirigé  à  leur  guise,  car 
î  telles  natures  s'oflrent  elles-mêmes  au  joug  et  ne  manquent  ja« 
ais  de  maîtres. 

C'est  de  son  côté,  qu'en  décembre  1630,  se  retourna  Marie  de  Mé- 
icis  vaincue.  Elle  parvint  aisément,  avec  ses  amis,  à  le  circonvc- 
br  et  à  le  décider  à  rompre  bruyamment  avec  Richelieu.  Le  30 
invier  1631,  Gaston  se  rend,  en  effet,  chez  le  cardinal  et  lui  an- 
once  avec  hauteur  qu'il  vient  rétracter  la  parole  qu'il  lui  a  dou- 
ée d'être  son  ami,  car  il  ne  saurait  aimer  un  homme  qui  jette 
insi  la  désunion  dans  la  famille  royale^  Richelieu,  qui  avait  beau- 
oup  de  courage  devant  l'ennemi  et  d'inépuisables  ressources  d'es- 
rit  dans  le  conseil,  mais  qui  manquait  parfois  de  résolution  dans 
«  actes  ordinaires  de  la  vie,  fut  interdit  et  se  laissa  môme  envahir 
\T  la  crainte  en  entendant  proférer  contre  lui  certaines  menaces, 
ne  fut  un  peu  rassuré  que  lorsque  Monsieur  et  ses  gens  sortirent 
îson  logis.  Ces  appréhensions  seraient  d'ailleurs  assez  naturelles, 
il  est  vrai,  comme  il  l'assure  dans  ses  Mémoires ,  que  Ton  ait  alors 
>nseillé  à  Gaston  d'^outer  l'action  aux  paroles  et  d'user  de  vio- 
nce  sur  la  personne  même  de  Richelieu'. 
Bn  apprenant  cet  éclat,  que  fait  Louis  Xlll?  Aussitôt  qu'il  en  a 
içu  avis,  il  quitte  Versailles,  où  il  se  trouvait  alore,  accourt  sur 
k^wure  auprès  du  cardinal,  lui  prodigue  les  témoignages  de  l'affec- 
on  la  plus  vive,  affirme  qu'il  sera  son  second  contre  tous,  même 
>iitre  son  propre  frère,  parce  qu'il  sait  que  la  seule  origine  de 
-fte  haine  est  le  dévouement  de  Richelieu  au  bien  de  l'État.  Cette 
^trevue  touchante,  ce  n'est  pas  seulement  le  cardinal  qui  la  ra- 
^ute  dans  ses  Mémoires.  Nous  en  trouvons  le  récit  dans  les  Mémoi- 
«  mêmes  de  Gaston'.  Louis  Xlll  manifeste  un  tel  mécontentement 


«  Mémoires  du  duc  érOrléaMy  pages  97-98. 

»  Mémoireê  de  Richelieu,  livre  XXI,  l.  YI,  pages i4&-444» 

t  Mémoirei  duducd^OrléaM,  p.  97. 
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que  son  frère  se  fait  excuser  auprès  de  lui,  puis  s'enfuit  à  Orlèus, 
tandis  que  la  reine  mère,  plus  avisée  et  moins  lâche,  envoie  iie 
au  roi  qu'elle  ignorait  la  démarche  faile  par  Gaston,  et  qu'dk 
l'avait  apprise  avec  le  plus  vif  élonnement. 

Bientôt  rassurée,  Marie  de  Médicis  reprend  ses  intrigues  souta<- 
raines,  et,  avec  cette  habileté  perfide  dont  elle  a  le  secret,  die  ne 
tarde  pas  à  rendre  la  situation  de  Richelieu  insoutenable.  Louis IDI, 
lassé,  assemble  le  conseil.  Le  cardinal  y  expose  avec  clarté  Tètatde 
la  cour,  les  divisions  qu'y  entretient  la  reine-mèi*e,  et  il  indifie^ 
cinq  moyens  de  sortir  d'embarras  :  a  11  faut,  dit-il,  ou  s'accomoi-^ 
der  avec  Tétranger  et  signer  la  paix,  ou  se  réconcilier  avec  Moo— ^ 
sieur,  ou  avec  la  reine  mère,  ou  m'éloigner,  ou  enfin  se  résoudre ft. 
la  disgrâce  de  la  reine  mère,  éloigner  d'elle  tous  ceux  qui  l'eict^ 
lent  à  intriguer,  et  la  prier  de  se  tenir  durant  quelque  temps  M» 
gnée  de  la  cour*.  »  Louis  Xlll  n'hésita  pas  :  il  prit  la  parole i son 
tour,  et  dit  que  puisque,  à  son  grand  regret,  sa  mère  était  wUê 
sourde  «  aux  remontrances  et  supplications  »  qu'il  lui  avait  fûtes, 
il  choisissait  le  cinquième  moyen,  qui  était  de  se  séparer d'elki 
«  afin  que  son  esprit  eût  le  loisir  de  se  désabuser*.  »  OnTOiht 
éviter  que  Paris  fût  témoin  de  l'éclat  de  la  rupture  :  laooorN, 
transporta  à  Compiègne,  d'où,  le  23  février,  Louis  XIU  s'élo^ 
subitement,  en  y  laissant  sa  mère,  à  laquelle  le  maréchal  d'Estriei 
était  chargé  de  donner  l'ordre  de  se  rendre  à  Moulins.  MaisMtiV 
de  Médicis  se  refuse  à  exécuter  cet  ordre,  demeure  à  Compiégoe,  5 
intrigue,  s'y  agite,  prie,  menace,  tour  à  tour  semble  se  soumcUnii 
puis  s'abandonne  à  de  véhéments  éclats  de  colère,  mais  toajoBis 
en  vain.  Enfin,  convaincue  de  l'impuissance  dans  laquelle  dleis 
trouve  de  fléchir  son  fils,  elle  s'adresse  à  l'Espagne,  parldeCsB* 
piègne  le  19  juillet  1631,  et  se  réfugie  en  Flandre*.  Louis  XiK n'es- 
saya rien  pour  la  retenir,  et  il  n'éprouva  aucun  regret.  Rea  tu 
contraire,  il  donna,  le  20  juillet,  ordre  au  duc  de  Chaulnes  de  iaiie 
avancer  des  troupes  vers  la  frontière  du  Nord,  pour  la  ^U^ 
contre  les  tentatives  qu'à  ce  propos,  et  sous  ce  prétexte,  pourrsicftt 
faire  les  Espagnols  du  côté  des  Flandres*. 

Les  espérances  exagérées  conçues  par  Marie  de  Médicis,  et  qu'A 
avait  aisément  fait  partager  à  son  entourage,  ont  conduit  te* 
temporains,  dans  leurs  mémoires,  et,  à  leur  suite,  la  piupirtèl 
historiens  dans  leurs  récits,  à  placer  en  l'année  1631  le  poinlcri' 
minant  delà  fortune  de  Richelieu,  réduisante  néant  ces  espti«^ 

«  Mémoires  de  Richelieu,  livre  XXI,  t.  Yl,  p.  456. 

«  Idem,  p.  464. 

»  Mercure  Françaii,  t.  XYII,  p.  542.  ' 

♦  Papiers  de  RkhelitA,  t.  lY,  p.  182. 
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Les  projets  de  ses  ennemis.  Il  n*cn  est  rien.  La  période  que  nous 
nous  de  raconter  est  celle  où  les  adversaires  du  cardinal  ont  cru 
faire  courir  les  plus  grands  dangers  et  ont  poussé  l'illusion  à 
dernières  limites;  mais  elle  ne  marque  pas  le  moment  où 
lis  Xin  a  le  plus  soutenu  son  ministre,  car,  en  réalité,  il  n*a  pas 
se  de  Taimer  et  d'avoir  en  lui  une  confiance  entière.  Aux  faits 
ciificatif9  que  nous  avons  exposés,  nous  pourrions  en  joindre  bien 
utres;  nous  pourrions  montrer  que,  dans  l'adversité  aussi  bien 
»  dans  la  prospérité,  le  roi  s'est  toujours  appuyé  sur  Richelieu, 
rce  qu'ils  avaient  une  politique  semblable,  tendant  à  [un  but 
ique,  et  que,  ce  but  admis  par  le  roi,  Richelieu,  le  poursui* 
it  avec  génie,  n'avait  plus  rien  à  redouter  de  son  maître.  Nous 
orrions  rappeler,  par  exemple^  ia  campagne  de  1656,  qui  fut 
ibord  si  malheureuse,  et  durant  laquelle  on  vit  le  prince  de  Condé 
douer  en  Franche-Comté,  Piccolomini  pénétrer  en  Picardie,  fran- 
ir  la  Somme,  prendre  Corbie  et  menacer  Paris.  Si  l'ascendant 
tTcé  par  Richelieu  avait  été  dû  seulement  à  ses  succès,  nul  doute 
l'il  eût  été  alors  fort  compromis.  La  France  murmurait  sous  le 
>ids  des  impôts  nouveaux  qui  l'accablaient  ;  le  parlement  refusait 
enregistrer  les  éditsbursaux;  les  mécontents  relevaient  la  tête, 
iris  était  dans  la  consternation,  et  des  cris  de  fureur  s'y  élevaient 
mtre  le  cardinal.  Vit-on  à  ce  moment  Louis  l'abandonner  et  se  dé> 
)l)er  à  ce  prétendu  joug  que  lui  aurait  imposé  précédemment  le 
»nheur  de  Richelieu?  Jamais,  au  contraire,  il  ne  se  montra  plusaf- 
(^tucux,  plus  confiant,  plus  résolu  aie  défendre.  On  aurait  dit  que 
mauvaise  fortune  achevait  de  resserrer  les  liens  qui  unissaient 
s  deux  esprits  inégaux,  mais  pareillement  dévoués  au  bien  du 
lys  et  à  l'agrandissement  de  l'autorité  royale. 


£n  défendant  Richelieu  contre  ceux  qui  voulaient  le  renverser, 
uis  Xin  protégeait  l'œuvre  qu'ils  avaient  entreprise  en  commun, 
rs  la  fin  de  son  règne,  le  roi  donna  une  nouvelle  preuve,  et  ce  ne 
t  pas  la  moins  significative,  de  son  dévouement  à  Richelieu  et  à 
chose  publique,  qu'il  identifiait  dans  son  esprit. 
Ônq-Mars,  dont  le  père,  le  maréchal  d'Effiat,  avait  rendu  de 
Bmds  services,  sinon  comme  financier  (il  fut  à  cet  égard  très-mé- 
ocre),  du  moins  comme  militaire,  avait  été  placé  par  Richelieu 
î-même  près  du  roi.  Celui-ci  l'aima  d'abord,  en  souvenir  de  son 
^,  puis  pour  sa  grâce,  pour  son  esprit  (Hué,  pour  ses  saillies 

10  Mai  1875.  31 


470  iOUIS  XIII  ET  MGRELIElf. 

heureuses.  Ce  fut  en  1639  que,  durant  un  voyage  en  PicarcI 
cour  s'aperçut  de  la  faveur  croissante  du  jeune  d'Effiat,  qi 
capitaine  de  mousquetaires,  s'était  rapidement  élevé  à  la  situ 
de  maître  de  la  garde-robe,  puis  à  la  dignité  de  grand  écuyer.  11 
les  réparties  promptes,  un  caractère  ouvert,  un  esprit  enjou 
peu  railleur,  et  il  employait  dans  la  conversation  des  tours  plai 
qui  divertissaient  la  nature  mélancolique  de  Louis  XIII.  11  p; 
ses  journées  auprès  du  roi,  et,  le  soir  venu,  il  quittait  Saim 
main,  où  était  la  cour,  pour  venir  à  Paris  se  dédommager  da 
société  de  la  jeunesse  galante,  et  oublier  le  rigorisme  et  la  ro 
de  langage  de  son  maître.  Celui-ci,  toujours  sévère  dans  ses  me 
blâmait  Cinq-Mars  de  sa  conduite,  et  ce  fut  là  le  premier  suj 
querelles  dans  lesquelles  intervenait  quelquefois  Richelieu  pov 
apaiser. 

•  Peu  à  peu  l'ambition  se  développa  dans  l'esprit  du  jeune 
Qat,  qu'étourdirent  les  témoignages  d'affection  que  lui  prodij 
le  roi.  Il  voulut  épouser  Marie  de  Gonzague,  qui  devint  plus 
l*eine  de  Pologne.  Le  cardinal  s'étant  opposé  à  cette  union  d'un 
çon  un  peu  blessante  pour  ce  jeune  présomptueux,  et  en  essa 
de  le  ramener  à  une  plus  modeste  appréciation  de  sa  valeur,  o 
ci  persista  dans  son  projet,  et,  comptant  sur  la  faveur  du  ro 
essaya  de  supplanter  Richelieu.  Comme  il  avait  dans  sa  perse 
et  dans  son  esprit  beaucoup  des  agréments  de  Luynes,  dont  i 
possédait  d'ailleurs  ni  la  haute  intelligence  ni  les  talents  de  gou 
nant,  il  ne  tarda  pas  à  croire  qu'il  pourrait  marcher  sur  ses  tra 
et  par  les  mêmes  moyens  atteindre  le  môme  but.  Jamais  la  va 
ne  produisit  un  tel  vertige.  Pour  devenir  duc  et  pair,  connéta 
premier  ministre  comme  Luynes,  il  ne  songea  à  rien  moins  qo* 
débarrasser  de  Richelieu,  comme  Luynes  s'était  débarrassé  àei 
cini. 

Richelieu,  qui  avait  tourné  le  dos  à  Marie  de  Médicîs,  pai 
quelle  il  avait  atteint  le  pouvoir,  ne  pardonnait  pas  l'ingrafiti 
quand  on  s'en  rendait  coupable  à  son  détriment.  Déjà,  mais  5 
soupçonner  encore  la  vérité  tout  entière,  il  s'était  aperçu  de 
taines  prétentions  du  grand  écuyer,  et  lès  avait  réprimées  avec  1 
leur.  A  deux  reprises,  Cinq-Mars  avait  voulu  demeurer  dans  la  i 
où  allait  se  tenir  le  conseil.  Le  cardinal,  c<  le  gourmandant  cou 
un  valets  »  s'était  refusé  à  accéder  à  ce  désir,  inspiré  par 
sotte  vanité,  et  le  roi  s'était  rangé  à  l'avis  de  son  ministre. 

Jusque-là,  Cinq-Mars  n'avait  en  rien  fait  connaître  qu'il  yo 
nuire  à  Richelieu.  Le  jour  même  où  il  commence  à  l'attaquer 

1  Mémoireê  deMontglat,  1. 1,  p.  172. 
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rès  du  roi,  il  est  perdu.  Toutefois,  Louis XIII  l'écoulé  encore;  mais, 
ànsi  qu'il  l'expliquera  plus  tard  dans  sa  «  Déclaration  aux  provin- 
ces et  aux  ambassadeurs,  sur  la  détention  de  Cinq-Mars  et  du  duc 
de  Bouillon*,  »  c'est  pour  tâcher  de  surprendre  ses  projets  et  d'en 
mesurer  la  gravité.  Ù  est  incontestable  que  Cinq-Mars  fut  irrémé- 
diablement condamné  dans  l'esprit  de  son  maitre,  dès  le  moment  où 
il  osa  menacer  Richelieu.  «  Je  ne  veux  à  aucun  prix  me  défaire  du 
cardinal,  lui  dit  un  jour  le  roi.  S'il  faut  que  l'un  de  vous  deux 
sorte,  vous  pouvez  vous  préparer  à  vous  retirer.  Ne  vous  flattez 
point  là-dessus  '.  »  Un  jour  que  le  maréchal  Fabert  causait  avec  le 
x>i  des  opérations  du  siège  de  Perpignan,  Cinq-Mars,  présent  à  Ten- 
rotien,  se  permit  quelques  observations.  «  Vous  avez  sans  doute 
aissë  la  nuit  à  visiter  les  ouvrages,  lui  dit  le  roi,  puisque  voiis  en 
a  riez  si  savamment?  Allez,  vous  m'êtes  insupportable.  Vous  voulez 
laelon  croie  que  vous  employez  une  partie  de  la  nuit  à  régler  avec 
noi  les  affaires  de  mon  royaume,  et  vous  la  passez  dans  ma  garde- 
^be  à  lire  des  romans  avec  mes  valets  de  chambre.  Allez,  orgueil- 
eux  :  il  y  a  six  mois  que  je  vous  vomis'!  »  Or  Louis  ignorait  encore 
A  trahison  de  Cinq-Mars  et  le  traité  qu'il  avait  signé  avec  l'Espagne. 
fl  ne  pouvait  donc  qu'être  excédé  de  l'insistance  que  mettait  le 
grand  écuyer  à  attaquer  le  cardinal. 

Cinq-Mars,  de  plus  en  plus  égaré  par  la  vanité,  ne  renonce  pas  à 
son  projet.  11  s'adresse  d'abord  au  chef  naturel  de  toutes  les  conspi- 
rations du  règne,  à  Gaston  d'Orléans.  Mais,  depuis  son  infâme  con- 
duite à  regard  de  Montmorency,  Gaston  ne  pouvait  plus  espérer  de 
recruter  une  armée  en  France.  D'autre  part,  le  duc  de  Bouillon,  de- 
puis longtemps  complice  de  Cinq-Mars,  ne  voulait  exposer  sa  place 
de  Sedan  que  si  les  conjurés  lui  procuraient  une  armée  pour  la  dé- 
fendre. C'est  alors  qu'ils  s'adressèrent  aux  Espagnols.  En  attendant 
^c  retour  de  Fontrailles,  envoyé  en  Espagne,  Cinq-Mars,  qui  était 
^^près  de  Louis  assiégeant  Perpignan,  feignait  de  posséder  encore 
^a  faveur.  «  Durant  quinze  jours,  dit  Montglat,  il  se  tint  dans  un  en- 
^^it  apparent  de  l'antichambre  du  roi,  pour  dissimuler  sa  dis- 
S^&ce;  mais  la  porte  lui  était  interdite*. 

Bien  que  Louis  Xlll  et  Richelieu  fussent  encore  dans  une  igno- 

^Uce  absolue  des  propositions  portées  en  Espagne,  les  intrigues  de 

^q-Mars  avaient  transpiré,  et  à  l'étranger,  beaucoup  croyaient  à 

Vi^  chute  prochaine  du  cardinal.  En  réalité,  celui-ci  était  si  peu  me- 

i^acé,  et  le  roi  considérait  si  bien  son  maintien  au  pouvoir  comme 

«  Papierê  éTÉtat  et  lettres  de  Richelieu,  t.  YU,  p.  71. 

*  Mémoires  de  Montglat,  t.  I,  p.  38i. 

-   »  Le  P.  Barre,  Vie  de  Fabert,  1. 1.  p.  598. 

*  Mémoires  de  Montglat,  t.  I,  p.  582. 


connût  Tarrestation  de  Cinq-Mars  :  «  M.  le  Prince  paria,  il  y  i 
jours,  hautement,  à  la  fm  du  conseil,  des  bruits  que  monsei) 
le  cardinal  n'était  plus  aussi  bien  auprès  du  roi,  dit  qu'il  n'y 
rien  au  monde  de  si  faux.  Et  Ton  dit  que  M.  le  chancelier  i 
que  ce  serait  une  seconde  Journée  des  Dupes,  plus  signalées 
première'.  »  C'est  ce  qu'il  était  important  d'établir.  Mômeay 
trahison  révélée,  l'ambitieux  et  inconsidéré  favori  de  Loui 
s'était  perdu  dans  l'esprit  du  roi,  parce  qu'il  s'était  heurté  à  1 
rite  inébranlable  du  cardinal. 

On  sait  le  reste.  Richelieu  apprend  qu'un  traité  a  été  sigi 
le  grand  écuyer  et  le  duc  de  Bouillon  avec  TEspagne,  et  acqui 
preuve  de  ce  pacte  criminel.  Aussitôt  il  adresse  par  Chavig. 
rapport  circonstancié  au  roi  qui,  malade,  avait  quitté  Perpigi 
se  trouvait  alors  à  Narbonne.  Louis,  qui  aurait  pu  favoriser! 
sion  de  son  ancien  favori,  ordonne  qu'on  ferme  les  portes 
viUe,  le  fait  rechercher  et  arrêter  dans  un  grenier  où  il  se 
caché,  l'envoie  prisonnier  dans  la  citadelle  de  Montpellier  et  1< 
à  la  justice  du  cardinal.  Cinq-Mars  était  encore  plus  affolé  d'oi 
que  vraiment  perverti.  Sa  jeunesse  aurait  peut-èlre  dû  attii 
pitié,  et  les  services  du  père  être  récompensés  par  une  certain 
mence  envers  le  fils.  Louis  XIU  et  Richelieu  furent  impitoyaU 
était  dans  la  destinée  du  premier  de  toujours  sacrifier  soit  à 
gnité,  soit  à  l'autorité  royales  tous  ceux  qu'il  voulut  aimer.  D< 
le  berceau,  où  il  se  refusa  de  chérir  ses  compagnons  de  jeu  ' 
qu'ils  étaient  bâtards,  jusqu'en  1642,  il  n'a  cessé  d'inunok 
préférences.  La  raison  d'Etat  lui  interdit  d'aimer  sa  mère,  son; 
souvent  la  reine,  ses  favoris  et  les  deux  seules  femmes  sur  les 

les  se  soiinortA  j;on  rp.crnrH  nvno.  tAndrp<;sp.  To  r.mivnnf  pf  1a  dis 
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Aame  de  Hautefort.  Il  chérit  Henri  IT,  mais  Ravaillac  Tenleva  à  son 
amour.  Il  aima  Luynes,  et  celui-ci  succomba  prématurément  au 
siège  de  Monheur.  Ceux  qu'il  distingua  ensuite  se  laissèrent  égarer 
par  Tambition  et  crurent  pouvoir  abattre  Richelieu.  Mais,  dès  ce 
jnoHieiit,  Taflcction  de  Louis  se  changeait  en  haine,  et  il  frappait. 
Dés  qu'on  visait  le  grand  ministre,  le  roi  renonçait  à  sa  prérogative 
la  plus  précieuse,  le  droit  de  grâce. 

Quel  a  donc  été  le  secret  de  Richelieu  pour  conserver  jusqu'à  la 

fin,  et  à  un  tel  point,  la  confiance  de  son  maître?  Ce  secret  est  à  la 

portée  de  tous  les  premiers  ministres  qui  voudraient  faire  échouer 

li^  menées  de  leurs  adversaires  :  agir  sans  cesse  en  vue  du  bien  de 

r£tat,  et  ne  rien  laisser  ignorer  au  roi  de  leurs  moindres,  de  leurs 

plus  insignifiantes  actions.  Quel  ambitieux,  même  le  plus  habile 

dtBxis  rintrigue,  aurait  pu  lutter  avec  succès  contre  Richelieu  dans 

L'esprit  d'un  roi  qui  connaissait  chacun  de  ses  actes ,  qui  était 

initié  par  lui  aux  projets  même  d'intérêt  secondaire,  qui  pouvait  le 

siamvre  pas  à  pas,  minute  par  minute,  dans  sa  marche  ascendante 

v*exï  le  but  glorieux  que  d'un  commun  accord  ils  s'étaient  proposé? 

i^c^helieu  consultait  Louis  XIU  sur  les  petites  comme  sur  les  gran- 

<l^^se  affaires.  Même  quand  il  était  séparé  de  lui  par  de  longues  dis- 

l-s^xxes,  et  que  lui  avait  été  déléguée  une  autorité  sans  bornes,  il  ne 

c^Msaît  de  tenir  le  roi  au  courant  de  tout  ce  qui  était  de  nature  à 

fv^léresser  la  chose  publique.  Constamment  des  secrétaires  pap- 

^-^âenl  ci  revenaient  porteurs  de  dépêches  nombreuses,  de  rapports 

^'^cDluimneiix  et  circonstanciés,  dans  lesquels  étaient  exposés  avec 

■^^^thode  et  clarté  l'état  de  chaque  question,  les  difficultés  qu'elle 

^onfenit^Ics  diverses  solutions  propres  à  les  résoudre.  Rien  de  ce 

t^m  avait  été  fait  pour  préparer  le  succès,  rien  de  ce  qui  avait  été 

pv^  pour  écarter  un  obstacle  n'était  omis.  Seul  le  roi  prenait  les 

lions  décisives.  Mais  le  ministre  de  génie  était  le  grand  pré- 

de  la  plupart  de  ces  résolutions.  On  a  été  beaucoup  trop 

»în  (piand  on  a  dit  que  Richelieu  les  a  toujours  dictées.  Plusieurs 

(Tipports  envoyés  au  roi  par  le  cardinal  avec  l'avis  de  celui-ci, 

'*<^  émargés  d'annotations  dans  lesquelles  Louis  XIII  motive  et 

^nnofe  Inièvcment  une  décision  contraire.  11  serait  aussi  injuste 

l'inexact  de  croire  que  Louis  Xlll  n'ait  rendu  à  la  France  d'autres 

i  que  de  maintenir  Richelieu  au  pouvoir.  La  lecture  des  vo* 

IX  papiers  d'État  du  cardinal  suffirait  seule  à  établir  que 

-nn'a  été  fait  sous  Louis  Xlll  sans  sa  participation  directe*  sans 

^^  concours  intelligent  et  éclairé,  sans  qu'il  se  soit  parfaitement 

'"^^■^u  compte  lui-même  des  avantages  et  des  inconvénients  des  di- 

2'^*^  partis  à  prendre.  Quand  le  roi  n'était  pas  à  l'armée,  il  assistait 

*<>Us  les  conseils,  écoutait  attentivement  l'avis  de  chacun,  puis 


4T4:  LOUIS  XIH  ET  RICHELIEU. 

exprimait  en  quelques  mois,  et  toujours  avec  lucidité,  sa  Tokalè 
souveraine.  Richelieu,  en  se  chargeant  de  l'exécution  de  cette  vo- 
lonté, lui  donnait  sa  propre  et  forte  empreinte,  et  apparaissait  ainsi 
presque  seul  aux  intendants,  aux  gouverneurs,  aux  généraux,  aux 
ambassadeurs  auxquels  il  transmettait,  en  la  développant,  l'opinion 
royale.  Sans  doute  les  grands  traits  de  la  politique  du  régne  lui  ap- 
partiennent, et  son  génie  a  su,  presque  toujours,  discerner  les  -■^ 
moyens  conduisant  le  mieux  au  succès.  Mais,  pour  la  persistance  ^ 

à  demeurer  dans  la  voie  choisie,  pour  la  fermeté  et  l'énergie  néces- 

saires  au  maintien  du  système  d'ensemble,  nous  n'hésitons  pas  ès^ 
placer  Louis  XIII  à  côté  du  cardinal. 

Si  la  personnalité  de  Louis  XIV  se  dégage  bien  plus  en  rdicf<tnp^ 
celle  de  son  père,  c'est  que  l'un  a  été  entouré  de  très-grands  ml — 
nistres  entre  lesquels  s'est  partagée  Tadmiration  de  la  postérité,  e9 
l'autre  a  eu  sans  cesse  auprès  de  lui  le  même  illustre  ministre,  qmî 
sur  lui  seul  a  attiré|,tous  les  regards.  C'est  aussi  que  les  lettres  et 
les  arts  ont  célébré,  chanté,  peint,  mis  sur  la  scène,  exalté  la 
gloire  de  l'incomparable  monarque,  tandis  qu'ont  entièrenKat 
manqué  à  Louis  XIII  ces  intermédiaires  éclatants,  ces  auxiliaires 
immortels,  ces  répondants  de  génie  que  l'on  nomme  Racine,  la  Fon- 
taine, Boileau,  Lebrun,  le  Poussin,  Molière,  madame  deSévigné, 
Saint-Simon.  L'histoire  aime  à  concentrer  sur  un  seul  honune, 
qu'elle  grandit  souvent  outre  mesure,  l'éclat  d'un  règne.  Kè  pou- 
vant choisir  dans  le  cortège  de  Louis  XIV  ni  entre  Maxarin,  de 
Lionne,  Colbert  et  Louvois,  ni  entre  Pascal,  Bossuel,  ComôUe  é 
Racine,  ni  entre  Condé,  Turenneet  Vauban,  elle  a  jugé  plus  logiqneet 
plus  facile  de  distinguer  le  monarque  dont  le  nom  brille  dans  toutes 
les  œuvres  du  grand  siècle,  qui  a  été  moins  profond  politique  fi^ 
Mazarin  et  Lionne,  administrateur  moins  éclairé  que  Colbert,  noin^ 
habile  capitaine  que  Turenne  et  Condé,  mais  qui  a  eu  la  bonne  for- 
tune  d'avoir  au  service  de  ses  projets  tous  ces  admirables  instn»* 
n^ents.  Sous  Louis  XIII,  le  siècle  dans  son  printemps  n'en  était  ca— 
core  qu'aux  bourgeons  de  la  gloire.  Louis  XIV  devait  en  rwwïftV^ 
les  fleurs  épanouies  et  les  fi-uits.  Mais  n'oublions  pas  que  m,  dam^ 
les  choses  de  l'esprit,  l'influence  du  règne  de  Louis  XIII  prèpiit  ^ 
moisson  prochaine,  en  rétablissant  la  règle,  en  redressant  legoât* 
en  épurant  les  mœurs,  son  action  politique  fut  plus  efficace  encore* 
car  Louis  XIII  et  Richelieu  consolidèrent  et  rendirent  inébranlable 
l'autorité  royale,  telle  que  la  reçut  Louis  XIV  enfant.  Placés  enW 
deux  règnes  glorieux,  ils  ont  servi  d'intermédiaires  entre  BeàiV 
qu'ils  ont  continué,  et  Louis  XIV  qu'ils  ont  commencé.  Placés  ento 
deux  régences,  ils  ont  réparé  les  calamités  de  la  première  et  atli- 
nué  à  l'avance  les  périls  de  la  seconde,  en  laissant  à  la  régente ei 
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L^enfanl  couronné  un  trône  assez  aficrmi  pour  pouvoir  résister  à 
tempête. 

mettre  la  royauté  hors  de  l'atteinte  des  grands  et  la  rendre  capa- 
e  de  triompher  des  résistances  du  clergé  dans  les  affaires  de 
iljlise,  des  résistances  du  parti  huguenot  dans  les  affaires  politi- 
Lcs,  des  résistances  des  gouverneurs  de  province  dans  l'adminis- 
aition,  des  résistances  des  généraux  dans  la  conduite  de  la  guerre^ 
^  résistances  des  parlements  dans  les  affaires  civiles,  telle  fut  la 
remière  moitié  de  la  tâche  que  se  proposèrent  de  concert  Louis  XU 
.  Richelieu.  Concentrer  le  plus  possible  un  pouvoir  qu'avaient  sin- 
liJiérement  énervé  les  dix  années  d'anarchie  qui  avaient  suivi  la 
lort  d'Uenri  IV,  tel  fut,  avant  tous  les  autres,  le  but  principal 
^ursuivi.  Relever  au  dehors  le  prestige  de  la  France,  la  maintenir 
ïns  le  concert  des  grandes  puissances,  préparer  les  bases  de 
^uilibre  européen,  étendre  les  fix)ntières  nationales  si  rappro- 
lées  de  Paris  dans  le  nord  et  ouveiHes  dans  l'est  depuis  la  Cham-* 
^e  jusqu'au  Dauphiné,  ce  fut  la  seconde  partie  de  cette  grande 
glorieuse  tâche.  Nul,  plus  que  Louis  XIII,  héritier  direct,  admi- 
teur  sans  réserve  d'Henri  IV,  n'était  capable  de  se  donner  tout 
lier  à  ces  vastes  projets.  Nul,  autant  que  Richelieu,  n'avait  le 
lie  nécessaire  pour  concevoir  les  moyens  les  plus  propres  à  at- 
idre  le  but,  pour  tout  coordonner,  tout  régler,  tout  préparer  de 
lui  devait  rendre  le  succès  certain,  pour  embrasser  d'un  vaste 
p  d'œil  le  plan  d'ensemble  et  aussi  pour  pénétrer  dans  les  plus 
ïxbles  détails  de  l'exécution. 

e  grand  politique  s'était  formé  dans  l'Église  qui,  en  dévelop- 
t  les  qualités  particulières  de  l'homme,  y  ajoutait  alors  oppor- 
^nent  la  force  et  l'éclat  du  rang.  Par  la  grandeur  des  vues,  par 
(Ressources  infinies  d'un  esprit  supérieur,  par  la  fécondité  dans 
conceptions  et  une  sûreté  incomparable  dans  le  choix  des 
^C3ns,  il  fut  à  la  hauteur  de  la  mission  extraordinaire  qui  lui  a 
(Répartie.  Ce  ministre,  dont  la  confidente  d'Anne  d'Autriche  a  eu 
•^^blesse  de  dire  :  a  Ce  fut  le  premier  homme  de  son  temps,  et 
^èdes  passés  n'ont  rien  pour  le  surpasser  S  »  cet  esprit  «  à  qui 
U  n'avait  pas  donné  de  bornes  *,  »  ce  génie  a  qui,  dit  la  Bruyère, 
^  tout  le  fond  et  tout  le  mystère  du  gouvernement,  et  s'est  mon- 
formidable  aux  ennemis  de  l'État,  inexorable  aux  factieux',  » 
>  ainsi  que  l'a  dit  un  historien  moderne,  les  intentions  de  toutes 
choses  qu'il  fit\ 

Mémoiret  de  madame  de  Mottevilhy  1. 1,  p.  557. 
'  Lettre  de  Balzac. 

'  Labniyère,  discours  de  réception  à  rAcadémie  Française. 
^  M.  Migoet.  InirodudiomàlagvÊrrê de  lamcceuion  d^Etpagne^X,  I,  p.  45. 
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Mais,  si  sa  conduite  fut  toujours  le  résultat  de  ses  plans,  ceqai 
n'aiTive  pas  à  tous  les  grands  hommes,  s'il  eut  le  mérite  de  tracei 
dès  le  début  la  voie  dans  laquelle  il  devait  marcher  durant  dix-hui 
années  sans  jamais  en  dévier,  il  fut  plus  d'une  fois  sujet  à  des  accèi 
de  découragement  qui  l'auraient  interrompu  dans  sa  marche  «an: 
l'intervention  toujours  efQcaccde  Louis  XllI.  Mazarin,  qui  étaitinAi 
rieur  à  Richelieu  en  plusieurs  points,  eut  de  plus  que  lui  la  faculté  A 
ne  jamais  se  laisser  abattre,  du  moins  tant  qu'il  fut  au  pouvoir.  Anse 
y  est-il  toujours  remonté,  même  quand  il  semblait  en  être  toi&li 
d'une  façon  définitive  ;  deux  fois  chassé,  deux  fois  fugitif,  il  passai 
l'exil  à  la  plus  haute  prospérité  et  à  l'extrême  grandeur.  Sœt  par  U 
midité  de  cœur,  soit  sous  l'influence  d'une  santé  délabrée  de  hfmm 
heure,  Richelieu  s'est  souvent  abandonné  lui-même.  Mazarin  avM 
l'habitude  de  «  laisser  dire  pourvu  qu'on  le  laissât  faire.  »  Aya':j 
bien  plus  d'ambition  que  de  dignité,  il  redoutait  les  actes  de  seèflc 
versaires,  mais  nullement  leui*s  injures,  et  il  les  aurait  volonti^ 
souhaités  plus  insolents  encore  pourvu  qu'ils  fussent  moins 
les.  Du  reste  insensible,  indifférent,  sceptique,  Mazarin  put 
ser  les  luttes  les  plus  acharnées  sans  user  sa  santé  qui  resta  ^ 
jours  florissante.  Richelieu,  au  contraire,  se  laissait  miner 
l'inquiétude  et  irriter  par  la  contradiction.  11  s'était  mis  tout 
avec  son  corps,  avec  son  âme,  dans  l'œuvre  entreprise,  et  stiàfi^- 
s'y  brûlait,  consumé  par  une  fièvre  incessante.  Il  ne  put  jamais  -^ 
meurer  insensible,  même  aux  piqûres  les  plus  légères  de  ses  eiûL^m 
mis,  et  les  blessures  de  l'amour-propre  furent  parfois  non  ncM 
douloureuses  à  l'homme  que  les  plus  graves  mécomptes  an  féi- 
tique.  Aussi  eut-il  à  subir  les  défaillances  de  la  lassitude  et  cowêM 
il  l'accablement  et  l'amertume  du  désespoir.  Ses  offres  frèquenias 
de  démission  ont  été  quelquefois  sincères,  et  son  amour  du  poaffoir^ 
si  grand  qu'il  fût,  aurait  été  vaincu  dans  certaines  périodes *tf il* 
faissement,  si  Louis  XIII  n'avait  pas  aussitôt  relevé  cet  esprit  pitNnpl 
à  s'abattre. 

Par  là  ils  se  complétèrent  l'un  l'autre,  le  premier  apportant  dans 
l'association  son  génie  inépuisable,  le  second  son  autorité  mam 
raine,  sa  ténacité  et  son  énergie,  tous  les  deux  tendant  an  mètf 
but;  tous  les  deux,  par  conséquent,  devant  être  unis  dans  la'n 
connaissance  publique,  car  un  lien  aussi  étroit,  et  que  seul  roli 
pra  la  mort,  n'a  pu  se  former  qu'entre  deux  esprits  qui  se  i^essen 
blaient.  La  parenté  de  leurs  esprits  et  le  besoin  qu'ils  avaient  rii 
de  l'autre  n'ont  pas  été  leurs  seuls  points  d'attache.  Tous  les  deu 
avaient  un  véritable  culte  pour  l'honneur  et  la  gloire  du  pays.  I 
vérité  est  tellement  évidente  qu'elle  a  arraché  sur  Louis  XIU»  à  %ï 
des  pires  pamphlétaires  de  notre  temps,  cet  aveu  précieux  à  cansfa 
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:  c  sa  gloire  de  roi,  Thonncur  de  la  couronne  et  Thonneur  de 
?*rance  se  confondaient  dans  son  esprits  »  Quant  à  Richelieu,  il 
6t  de  lire  ses  mémoires  et  ses  lettres  pour  trouver  à  chaque  pas 
preuves  du  patriotisme  le  plus  pur.  Les  succès  de  la  France  «  le 
issent  ;  »  ses  revers  <c  le  tuent,  d  et  nul,  depuis  deux  siècles,  n'a 

le  démentir  pour  ces  paroles  prononcées  à  son  lit  de  mort  : 
\  n'ai  point  eu  d'autres  ennemis  que  ceux  de  TËtat.  » 
.  vrai  dire,  les  preuves  que  noua  exposons  pour  établir  l'union 
lite  et  naturelle  de  ces  deux  hommes,  sont  tellement  irréfuta- 
I,  que  nous  nous  serions  vingt  fois  arrêtés  dans  une  démonstra- 
t  superflue,  si  nous  ne  nous  rappelions  que  nos  devanciers 
été  à  peu  près  unanimes*  dans  l'expression  de  l'opinion  cou- 
re. 

st^il  besoin ,  pour  achever  de  déraciner  cette  erreur  si  singu- 
sment  répandue,  est-il  besoin,  pour  achever  de  montrer  que 
is  un  a  non-seulement  soutenu  mais  aimé  le  cardinal,  de  résu- 
'  leur  œuvre  commune?  Faut-il  rappeler  les  finances  organisées, 
intendants  créés  et  placés  en  face  des  gouverneurs  pour  res- 
ndre  leur  pouvoir;  les  protestants  désarmés  comme  parti  poli- 
lect  réduits  à  n'être  plus  qu'une  secte  religieuse;  les  plus  hau- 
tètes  fléchissant  devant  la  Majesté  Royale,  et,  quand  elles  s'y 
isent,  mises  sous  la  hache  du  bourreau  et  tombant  ;  l'armée, 

comptait  dix  mille  hommes  sous  Henri  IV,  portée  au  chifire 
^nt  quatre  vingt  mille  hommes  ;  une  marine  créée  et  forte  de 
^t  galères  et  de  quatre  vingts  vaisseaux?  Faut-il  rappeler  les 
)nccs  habilement  nouées  au  dehors  et  les  subsides  donnés  si  à 
pos  à  des  puissances  qui  avaient  des  troupes,  mais  point  d'ar- 
t  ;  nos  frontières,  désarmées  précédemment,  pourvues  de  forte- 
168  formidables  :  Brisach  et  Pignerol  à  l'est,  Arras  au  nord,  Per^ 
aan  au  sud  devenant  nos  boulevards?  Faut-il  rappeler  enfin  que 
en  1648,  le  traité  de  Westphalie  abaissa  l'Autriche;  que  si,  en 
»9,  le  traité  des  Pyrénées  réduisit  l'Espagne  ;  que  si  la  France 
pût  par  là  l'Artois,  la  Flandre,  l'Alsace,  la  Franche-Comté  et  le 
ittiiÛcMi,  ces  magnifiques  résultats,  obtenus  par  Mazarin,  avaient 
préparés  par  Richelieu  ? 

levant  une  œuvre  aussi  prodigieuse,  comment  s'étonner  que 
is  Xin  ait  chéri  celui  qui  la  lui  a  proposée  et  a  si  puissamment 
tribué  à  son  accomplissement?  Le  jour  même  où  Richelieu  de* 
:  premier  ministre,  Sully,  du  fond  de  sa  retraite,  s'écria  :  «  Le 
vient  d'être  coamie  inspiré  de  Dieu'.  »  Le  grand  serviteur 

iichelet,  Hiiloire  deFrance^  t.  lU,  p.  31. 

?oir  le  chapitre  i  de  cette  étude,  numéro  du  25  avril  du  Correspandani. 

(Euvres  de  Sully,  t.  H,  p.  S99. 


478  LOUIS  XIU  ET  RICHEUEIT. 

d'Henri  IV  avait  eu  le  pressentiment  de  ce  que  pourraient  accom- 
plir ces  deux  forces  unies  pour  le  bien  commun  de  la  nation.  Use- 
rait étrangement  surpris  s'il  pouvait  lire  dans  les  historiens  dW 
jourd'hui  que  Louis  XIII  a  supporté  Richelieu  comme  un  kmid 
fardeau  et  une  chaîne  embarrassante. 

Ce  pays,  qui  est  celui  où  la  vérité,  quand  elle  éclate  à  tous  les 
yeux,  trouve  pour  triompher  le  plus  de  foixîes,  est  également  cebû 
où  la  paresse  des  esprits  étant  complice,  Terreur  demeure  le  pbs 
longtemps.  Aussi  les  abus  y  sont  indéracinables  et  les  révolutioos 
irrésistibles.  D'autre  part,  le  peuple  Français  ne  se  pique  tantd'ébt 
sceptique  que  parce  qu'il  se  sait  le  plus  crédule  de  l'univers.  C'est 
lui  qui  adopte  le  mieux  les  opinions  toutes  faites,  et,  comme  il  est 
excessif  en  tout,  dans  ses  engouements  comme  dans  ses  rèpulaîois, 
il  a  d'autant  plus  rabaissé  Louis  XIII  qu'il  admirait  davantage  ffi- 
chelieu.  Tandis  qu'on  a  donné  à  celui-ci  tout  le  mérite  des  grandes 
choses  accomplies  de  1624  à  1642,  on  a  fait  de  Louis  XIII  une  es- 
pèce de  roi  fainéant  engourdi  dans  sa  mollesse,  incapable  de  goo- 
vemer  parce  qu'il  a  eu  un  ministre  de  génie ,  incapable  d'aimer 
parce  qu'il  n'a  pas  eu  de  maîtresses.  Comme  Richelieu  n'a  rien 
négligé  pour  sa  gloire  et  que  ses  Mémoires,  dictés  par  lui  à  ses 
secrétaires,  et  ses  innombrables  papiers  d'État  ont  témoigné  potf 
lui  devant  la  postérité ,  celle-ci  n'a  rien  ignoré   de  ses  ides. 
Louis  XIII,  moins  soucieux  de  sa  renommée  et  plus  enclin  à $*efr 
cer,  a  surtout  agi  dans  le  conseil.  Son  action  est  presque  inseontde 
après  deux  siècles  écoulés  ;  elle  échappe  à  l'examen  superfiocL 
Seul,  Richelieu,  revenant  à  la  vie,  pourrait  lui  rendre  une  jisliol 
complète.  Il  montrerait  Louis  XIII  sacrifiant  tour  à  tour  sa  oéRi 
son  frère,  la  reine,   madame  de  Hauteforl,  mademoiselle df h 
Fayette,  Cinq-Mars,  non  pas  à  lui  le  cardinal,  maisauUen'ft 
l'État.  Il  montrerait  le  roi  n'hésitant  pas,  parce  que  le  snocès^^ 
l'œuvre  commune  y  est  intéressé,  à  laisser  aller  Marie  dellédidi<> 
exil,  dans  un  couvent  la  femme  qu'il  aime,  à  envoyer  sur  l'écte* 
faud  le  favori  qu'il  a  distingué.  Il  le  montrerait  enfin  plandeaslb- 
citude  pour  la  précieuse  vie  de  son  ministre ,  accourant  à  to» 
chaque  fois  qu'elle  est  en  danger,  lui  octroyant  des  gardeB,l«i^ 
commandant  la  prudence,  lui  désignant  ses  ennemis  et  lui  doMj' 
à  son  lit  de  mort  les  marques  de  la  plus  sincère,  de  la  plus  it- 
douleur^  i , 

Richelieu  disparu,  le  roi  tient  toutes  les  promesses  qu'il  luijil^ 
tes;  il  poursuit  par  lui-même  la  politique  du  cardinal*,  et,  deilM^ 

*  Mémoires  de  Monirésor,  favori  de  Gaston  d'Orléans,  p.  400-401.  • 

*  Voir  une  lettre  écrite  par  Louis  XIII,  deux  jours  après  la  mortdeBickii^ 
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|u  en  1630,  moribond  à  Lyon,  il  avait  voulu  imposer  à  Caston  son 
lérilier  présomptif,  Richelieu  comme  premier  ministre,  de  même, 
n'es  de  mourir  à  Paris,  il  imposera  à  Anne  d'Autriche  Mazarin,  le 
continuateur  désigné  par  Richelieu.  Cette  union  a  donc  été  indisso- 
uble;  elle  a  produit  ses  effets  au  delà  même  du  tombeau.  C'est 
[u'elle  était  fondée  sur  une  inclination  mutuelle  autant  que  sur  la 
aison.  Richelieu  aimait  Louis  XllI  par  gi*atitude  et  il  en  était  aimé 
)arcc  qu'il  immolait  sa  santé  et  sa  vie  au  bien  de  l'État.  Ils  se  sont 
ivres  l'un  et  l'autre  sans  résenes.  L'œuvre  à  accomplir  valait  bien 
^tte  abnégation.  Ils  ont  choisi  et  atteint  le  but  de  concert.  Yoilà 
wurquoi,  ayant  été  unis  dans  l'entreprise,  nous  avons  tenu  à  ne 
m  les  séparer  après  le  succès,  et,  sans  amoindrir  le  grand  minis- 
rc,  à  remettre  à  sa  véritable  place  son  royal,  son  indispensable 
uxiliaire,  son  constant,  son  fidèle  ami. 


YI 


Dans  les  chapitres  qui  précèdent,  nous  nous  sommes  efforcé  de 
rouver  l'affection  de  Louis  XllI  pour  Richelieu  d'abord  par  l'étude 

0  caractère  de  ce  roi,  puis  par  l'examen  des  faits  principaux  qui 
it  marqué  ses  relations  avec  le  grand  ministre.  La  première  partie 
î  notre  démonstration  nous  a  permis  de  présenter  en  Louis  XIII 

1  prince  nécessairement  conduit,  par  les  impressions  qu'il  a  re- 
les  et  par  ses  méditations  fécondes,  à  soutenir  de  son  amitié  le 
rdinal.  Dans  la  seconde  partie  de  cette  étude,  nous  avons  vu,  par 

5  faits,  que  ces  dispositions  premières  ont  eu  leur  effet  naturel, 
que,  dans  les  circonstances  les  plus  décisives,  Louis  XIII  a  été 
auxiliaire  le  plus  sûr,  l'ami  le  plus  dévoué  de  Richelieu. 

£nfin,  nous  allons  publier  une  série  de  lettres  inédites,  toutes 
rites  par  Louis  XUI  à  Richelieu,  lesquelles  achèvent  de  prouver 
L^'à  l'évidence  les  liens  d'amitié  étroite  qui  n'ont  cessé  d'unir  le 
nverain  et  son  immortel  conseiller. 

les  lettres  figurent  au  premier  rang  parmi  les  instruments  de 
tisfoire.  Leur  importance  tient  à  deux  conditions  :  la  situation  de 
lui  qui  les  a  écrites,  leur  authenticité  certaine. 
De  ces  deux  conditions  indispensables,  la  première  est  remplie, 
Usqu'il  s'agit  d'un  roi  de  France,  ayant  régné  dans  une  des  pé- 
^es  les  plus  importantes  de  notre  histoire  nationale. 

6  décembre  1642,  au  marquis  de  Fontenay-Mareuil,  son  ambassadeur  i  Rome. 
us  publierons  ultérieurement  cettelettre  importante. 
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Quant  à  rauthenticilé,  on  va  voir  qu'elle  est  incontestable.  G» 
lettres  sont  au  nombre  de  deux  cent  quarante-six.  Sur  ce  nonke, 
deux  cent  quarante-deux  ont  été  transcrites  par  nous  dans  les  «p- 
chives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Toutes  sont  adreoéa 
au  cardinal  de  Richelieu;  toutes,  écrites  entièrement  de  la  maiade 
Louis  XUI,  portent  au  dos  cette  suscription  de  la  même  ëcrilm  : 
«  Â  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu.  » 

Au  contraire  des  lettres,  signées  de  Louis  XIII,  adressées  à  diim^i 
personnages  et  que  l'on  peut  croire  avoir  été  pour  la  plupart  iiispH«- 
rées,  ou  même  dictées  par  le  cardinal,  les  lettres  que  nous  allopa^ 
publier  ne  sauraient,  précisément  parce  qu'elles  sont  adresaiei  ^ 
Richelieu,  être  que  l'œuvre  personnelle  du  roi.  Au  surplus,  pou^ 
qui  les  a  eues  entre  les  mains,  le  doute  n'est  pas  possible.  EUesouf 
été  évidemment  écrites  par.  la  même  pei*sonne  qui  les  a  signèfis. 
Dans  toutes,  c'est  la  même  écriture  allongée,  à  grands  traits,  te- 
nant une  large  place,  irrégulière  dans  sa  marche,  tantôt  s'élevant, 
tantôt  s'abaissant,  faisant  en  somme  peu  d'honneur  aux  profes- 
seurs du  fils  d'Henri  IV.  L'orthographe  y  est  peu  respectée,  ce  çfà 
est  propre,  d'ailleurs,  à  presque  toutes  les  lettres  de  cette  époque. 
Dans  le  nombre  se  trouvent  des  billets  écrits  parfois  sur  de  petits 
morceaux  de  papier  qu'avec  beaucoup  de  soin  et  de  goût  oft  i 
rendus  capables  de  résister  au  temps  en  les  plaçant  sur  de  solMei 
feuilles  ayant  souvent  l'épaisseur  du  carton.  Quatre  de  ccsUl* 
ont  été  écrits  au  crayon.  Pour  toutes  les  autres  lettres  oubilkte^U 
roi  s'est  servi  d'une  encre  qui  est  restée  assez  noire. 

Aux  deux  cent  quarante-deux  lettres  transcrites  par  nooi  m 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères,  nous  en  avons  tj/Kâ 
quatre,  également  inédites,  et  que  nous  avons  découvertes  pênî 
les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  plus  onze  lettnid^ 
connues,  mais  nécessaires  à  l'intelligence  de  l'ensemble.  Sv  iM 
deux  cent  quarante-deux  lettres  des  affaires  étrangères,  qnimsi' 
été  mises  en  œuvre,  en  tout  ou  en  partie,  par  M.  A  vend  dans  J0S 
notes  de  sa  publication  des  papiers  de  Richelieu. 

Ces  lettres  se  rapportent  à  une  période  de  vingt  annèei,  s'èlp* 
dant  de  1622  à  1642.  On  remarquera  qu'elles  sont  beaucospl'' 
nombreuses  dans  la  seconde  partie  de  cette  période,  etqueUÙià^ 
y  prend  une  plus  grande  part  aux  choses  de  la  gueire  et  aaiii^ 
lions  extérieures  de  la  France,  en  même  temps  qu'il  se  préotflj 
beaucoup  des  intrigues  de  la  cour,  surtout  quand  Ricbeliaif^ 
en  être  menacé.  ...i-r 

En  résumé,  nous  publions  pour  la  première  fois  et  nous  i^ 
tons  à  la  disposition  de  la  science  historique  deux  cent  fanenferf^ 
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Lies  entièrement  inédites,  plus  quinze  inédites  dans  certaines  de 
TS  parties,  toutes  émanant  d'un  roi  de  France,  toutes  d'une  au- 
ïnticité  iiTécusablc,  toutes  adressées  au  plus  grand  homme  du 
ops.  Il  est  superflu  d'insister  sur  l'importance  d'une  telle  publi- 
ion. 

Ijoutons,  en  terminant,  qu'afin  de  rendre  la  lecture  de  ces  lettres 
s  compréhensible  à  ceux  qui  n'ont  pas  fait  du  règne  de  Louis  XIU 
3  étude  approfondie,  nous  avons  fait  suivre  beaucoup  d'entre 
^  de  notes  explicatives  où  sont  résumés  les  événements  auxquels 
»  lettres  se  rapportent.  Pour  chacune  d'elles,  nous  indiquons  le 
u  précis  où  elles  se  trouvent,  afin  que  les  érudits  puissent  s'y 
lorter  et  contrôler  notre  copie,  que  nous  avons  faite  d'ailleurs 
^c  tout  le  soin  possible. 

I 
Bibliothèque  nationale.  Fonds  français,  t.  3723,  fol.  21,  n*  59.  —  (Copie). 

A  monsieur  Vévesque  de  Liuson. 

Aspremont  (16)  avril  (1622)*. 

Honsieur  Tévesque  de  Lusson,  j'estime  que  les  seings  que  vous  avez  de 
\  faire  savoir  la  disposition  de  la  reyne  ma  mère,  ce  sont  nouvelles  que 
ne  puis  apprendre  (sans)  grand  desplaisir,  qui  seroit  plus  grand» 
isloil  que  vous  m*asseurez  qu'ils  ne  peuU  arriver  aucun  accident 
cheux,  ce  qui  me  sera  à  consolation,  attendant  que  j'en  scache  la  gué- 
on  entière.  Je  souhaite  que  ce  soit  au  retour  du  marquis  de  T,  que 
avoie  pour  la  visiter  de  ma  part,  et  luy  dire  des  nouvelles  qui  la  re- 
liront, comme  aussy  tous  ceux  qui  ayment  la  prospérité  de  mes  affai- 
s,  dont  vous  tenant  du  nombre,  je  seray  bien  ayse  que  vous  en  scachiez 
subject,  ainsy  que  j'ay  dict  audict  marquis  de  T,  auquel  me  remet- 
nt,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  tienne  en  sa  garde. 

*  Ce  document,  qui  n'est  pas  daté  dans  la  copie  que  nous  avons  trouvée  k  la 
'liliothèque  nationale  ne  porte,  comme  nous  l'avons  indiqué,  que  la  mention  : 
Jpi^mont,  ce  avril.  Une  lettre  de  Richelieu  à  M.  de  Puysieux,  conseiller  d'État 
1 1638,  datée  du  14  avril  (Papiev  de  Richelieu,  t.  I.  p.  709),  et  une  indication 
1  journal  d'Uéroard  nous  font  placer  la  lettre  que  nous  donnons  ici  à  la  date  du 
tvHl  1622.  En  effet,  Richelieu  apprend  à  M.  de  Puysieux  le  14  avril  que  l'in- 
4M>sitioD  de  la  reine  mère,  l'empêche  d'accompagner  le  roi,  comme  elle  le 
^rait,  et  Uéroard  nous  rapporte  qu'après  la  bataille  qu'il  livra  aux  protestants, 
16  avril,  Louis  Xill  alla  le  soir  coucher  à  Aspremont.  Cette  petite  ville  du 
Partement  de  la  Vendée  formait  à  cette  époque  un  marquisat  possédé  par  une 
^ché  de  la  famille  de  Rochechouart.  C'est  de  là  que  Louis  XIII,  en  même  temps 
^*8  écrivait  à  Richelieu,  envoyait  à  sa  mère  un  gentilhomme  chargé  de  lui  ap- 
^dreles  événements  heureux^de  la  journée. 
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Après  la  mort  du  connétable  de  Luynes,  ses  projets  sembUait» 
•abandonnés.  Marie  de  Médicis,  qui  voulait  profiter  de  cetéTëiiaiiw%. 
pour  tenter  de  reprendre  son  autorité  sur  son  fils,  essayait  de  W^ 
-détourner  de  recommencer  la  guerre  contre  les  huguenots,  cspérai^^^ 
de  le  dominer  plus  facilement  à  Paris  qne  dans  les  camps.  Ma£  ^ 
Luynes  avait  entouré  Louis  de  ses  créatures  ;  Condô,  Schombei];,  |^^ 
cardinal  de  Retz  et  surtout  Bassompierre,  désiraient,  de  leurcAti^^ 
ramener  le  roi  sur  les  champs  de  bataille,  bien  moins  par  zèlepot^^ 
la  religion  que  pour  tenir  Louis  XllI  éloigné  de  Paris  et  de  sa  mèro, 
craignant  que,  s'il  restait  là,  ils  perdissent  de  leur  autorité;  les  ca- 
tholiques du  Midi  suppliaient  le  roi  de  continuer  les  hostilités,  et  i^ 
clergé  lui  offrait  un  million  pour  qu'il  entreprît  le  siège  de  la  J?o- 
chcUe.  Cette  question  fut  enfin  résolue,  en  faveur  de  la  guerre,  au 
printemps  de  1622.  Le  roi  quitta  sa  capitale,  le  20  mars,  poor  se 
rendre  en  Languedoc  par  Orléans,  le  Berry  et  Lyon;  mais,  am'riâ 
Orléans,  il  changea  d'itinéraire,  en  apprenant  Tentreprisc  deM.è 
Soubisc  dans  le  bas  Poitou,  et  se  dirigea  sur  Nantes,  en  passanlpir 
Blois,  Tours  et  Ancenis.  Arrivé  à  Nantes,  il  en  partit,  le  12,  pour 
aller  attaquer  les  révoltés,  qui  s'étaient  cantonnés  dans  riledeRîf, 
îlot  entouré  par  l'Océan  et  deux  petites  rivières.  La  bataille  eut  Beu 
le  16.  Louis,  levé  dès  minuit,  prit  toutes  ses  dispositions  pour  fc 
combat.  Le  prince  de  Condé,  le  comte  de  Soissons  et  le  ducdeîea- 
dômc,  commandaient  chacun  un  corps  d'armée.  Les  protestants  « 
.défendirent  à  peine.  Le  roi  qui  traversa,  à  la  pointe  du  joar,atec    "il*' 
ses  gardes,  un  gué  fort  large,  qui  sépare  l'île  de  Rié  de  celte*    ^  ^' 
•Périé,  ayant  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture,  ne  trouva  aucun  enneni 
sur  l'autre  bord  pour  lui  disputer  le  passage.  Dès  qu'il  fulcnjirt- 
sencc  des  révoltés,  ils  abandonnèrent  le  terrain  et  s'enfuirait* 
désordre.  Cette  facile  victoire  ne  coûta,  aucun     omme  à  raittfe 
royale  et  fort  peu  de  blessés.  Les  protestants,  au  contraire,  ïfcrfi- 
rent,  selon  Héroard,  plus  de  trois  mille  hommes,  leurs  canoWi 
leurs  drapeaux  et  tous  leurs  bagages.  Cette  affaire  fut  dédsîfe,«t 
Louis  XIII  put  reprendre  sans  danger  le  cours  de  son  TDjagc  ^ 
Languedoc,  en  passant  par  la  Guyenne. 

II 

Bibliothèque  nationale.  Fonds  français,  t.  3722,  fol.  22,  n*  40.  —  (Copie.) 

.4  M.  révesque  de  Lusson. 

(Find'avriH622). 
Monsieur  Tèvesque  de  Lusson,  m'aiant  asseuré  par  vos  lettres  qie  h 
r3yne  ma  mère  estoit  en  bonne  disposition,  j'avois  receu  une  très-gnik 
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joie  du  recomTement  de  sa  santé,  qui  m'a  esté  de  peu  de  durée,  épre- 
nant par  vos  secondes  le  changement  survenu.  Je  vous  prie  d'accompa- 
gner mon  affection  de  vos  soings  près  d'elle  pour  luy  faire  rendre  tous  le 
secours  qu'il  sera  possible ,  vous  asseurant  que  ne  scauriez  me  rendre 
service  plus  agréable.  J'ay  bien  du  regret  de  n'avoir  a  présent  près  de 
moi  que  mon  premier  médecin,  ne  me  pouvant  quitter.  Je  luy  envoie 
celuy  de  X  et  me  promets  que  vous  ne  manquerez  poinct  de  rendre  tous 
les  devoirs  que  vous  jugerez  nécessaires  ;  partant  je  prie  Dieu  qu'il  vous 
tienne  en  sa  saincte  garde. 

Nous  datons  cette  lettre  de  la  fin  d'avril,  car  nous  supposons  que 
la  mention  que  nous  avons  trouvée  indiquée  au  bas  de  ce  document 
a  été  exactement  reproduite  par  le  copiste.  Richelieu,  dans  ses  Mé- 
moires, après  avoir  raconté  la  défaite  de  Soubise,  ajoute:  «La 
i^ine,  après  avoir  fait  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  bon  succès,  ne 
perdit  pas  de  temps  pour  faire  connaître  ce  qui  en  pouvait  arriver, 
et  pour  prévenir  semblables  inconvénients  à  Tavcnir,  elle  voulut 
^  diligence  joindre  le  roi  pour  ne  plus  l'abandonner,  mais  elle 
OQiba  malade  à  Nantes.  Son  mal  fut  si  long  et  si  fâcheux  qu'il  lui 
ut  impossible,  à  son  grand  regret,  de  penser  à  autre  voyage  qu'à 
6lui  de  Fougues,  que  le  genre  de  son  indisposition  requérait  par 
avis  des  médecins.  »  (Mémoires  de  Richelieu,  liv.  XIII,  t.  ii, 
•  210-2H,  collection  Petitot.)  Nous  avons  vu  dans  la  lettre  précé- 
ente  Louis  XIII  remercier  Richelieu  de  l'avoir  instruit  de  la  ma- 
idie  de  sa  mère,  et  donner  en  môme  temps  à  celle-ci  des  nouvelles 
n  combat  qu'il  venait  de  livrer  aux  protestants.  Il  est  donc  évident 
Je  Marie  de  Médicis  était  malade  avant  ce  combat,  et  que  Riche- 
eu  ayant  probablement  oublié  celte  première  indisposition,  n'a 
oulu  parler  dans  ses  Mémoires  que  d'une  rechute  plus  grave  qui 
ilint  la  reine  mère  à  Pougues-les-Eaux  jusqu'au  mois  d'août.  Il 
st  impossible  que  les  choses  se  soient  passées  autrement,  puisque 
*roard  nous  apprend  que  Louis  XIII  ne  resta  pas  à  Aspremont.  Si 
ela  est,  Richelieu  n'aurait  gardé  aucun  souvenir  de  la  lettre  qu'il 
crivit  le  14  avril  à  M.  de  Puysieux,  et  de  celle  qu'il  dut  écrire  au 
'oi  pour  lui  apprendre  la  rechute  de  sa  mère,  et  à  laquelle  Louis  XOl 
épond  ici,  ou  peut-être  a-t-il  voulu  éviter  de  surcharger  ses  Mé- 
iioires  d'un  fait  aussi  insignifiant. 

III 

Bibliothèque  nationale.  Fonds  français,  t.  3722,  fol.  20,  n*  5G.  — -  (Copie.) 

Au  cardinal  de  Richelieu, 

Paris,  le  50  mai  1626. 
Mon  cousin,  aiant  escript  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  à  mon  cousin  le 
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prince  de  Gondé,  sur  ce  qu*il  m*a  fait  dire  avoir  un  désir  très-gnid  de 
vous  voir,  que  j'aurais  fort  agréable  vostre  entrevue,  je  vous  tùdilm 
présente  pour  vous  disposer  à  le  recevoir  et  afiin  que  vous  aiez  ploide 
liberté  de  causer  avec  luy  ;  je  vous  conunande  d*ou!r  et  entendre  tout  oc 
qu'il  voudra  dire  hors  et  excepté  pour  ce  qui  concerne  son  retour  dti 
Gué,  s'il  vous  parle  vous  lui  direz  n'avoir  aucune  liberté  de  luyreqMM^ 
dre  sur  ce  subject,  que  tous  discours  en  seroient  inutiles  puisque  l'oiAie 
qu'il  peut  recevoir  pour  ce  regard  despend  de  moy  seul  et  de  Testit^ 
mes  affaires.  Il  scayt  la  croïance  que  j'ay  en  vous,  me  servant  coanue 
vous  faictes.  Je  la  tesmoigne  avec  satisfaction  et  prie  Dieu,  moncouim, 
qu'il  vous  ayt  en  sa  garde  et  vous  donne  une  parfaicte  santé. 

Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  qui  se  souvenait  que  Mirâ 
de  Médicis  l'avait  fait  enfermer  à  la  Bastille,  s'efforça,  à  la  mort  de 
Luynes  dont  il  était  devenu  l'allié  politique,  d'enlever  à  la  rek» 
mère  la  suprématie  dans  le  conseil.  Celle-ci,  assistée  de  Richefeit 
désirait  que  la  guerre  contre  les  huguenots  ne  fût  pas  conliiraèe; 
Condé,  au  contraire,  voulait  que  Ton  achevât  ce  que  Luynes  tnîl 
commencé.  Le  conseil  fut  de  cet  avis  et  une  seconde  campagne  cri 
lieu.  Le  roi,  partout  vainqueur,  vint  enfin  mettre  le  si^  éenÉi 
Montpellier,  où  dès  qu'il  vit  les  calvinistes  réduits  à  la  dernière  o- 
trémité,  il  résolut  de  signer  une  paix  qu'il  pouvait  faire  en  touteil' 
reté.  Condé  seul  s'y  opposa  ;  il  désirait  que  Ton  achevât  de  mi» 
le  parti  protestant  et  espérait  s'en  faire  honneur.  Il  ne  voulut  jw 
prendre  part  au  traité  et  partit  en  pèlerinage.  Dès  ce  moment,  iltA 
compté  parmi  les  mécontents  et  resta  en  disgrâce.  En  1626,  laseo- 
fin  d'être  éloigné  de  la  cour  et  voyant  que  le  pouvoir  de  Richeliei 
s'affermissait  chaque  jour  davantage,  il  chercha  à  rentrer  en  gr*» 
comme  l'indique  la  lettre  que  nous  donnons  ici.  Le  cardinal  essije 
dans  ses  Mémoires  de  se  donner  le  mérite  d'avoir  ramené  leprûw 
de  Condé  dans  le  parti  du  roi.  «  Entre  plusieurs  avis  que  le  cardinal 
donna  au  roi  pour  anéantir  cette  épouvantable  faction,  dit-il  k  pro* 
pos  de  la  conspiration  de  Chalais,  un  des  principaux  fut  qa'ii  Ur 
lait  diviser  ceux  qui  étaient  liés  ensemble...  en  les  mettant  tous  en 
soupçon  les  uns  des  autres...  il  conseilla  au  roi  de  luipennrtte 
une  entrevue  avec  mondit  sieur  le  Prince,  qui  la  demandait...  Si 
Majesté  l'eut  agréable...  M.  le  prince  vint  à  Limours*.  » 

La  vérité  est  ici  un  peu  travestie.  En  réalité,  Condé  ambitiem^ 
avide  de  richesses,  désirait  ménager  sa  rentrée  au  conseil,  Af^ 
fitait  de  l'arrestation  du  maréchal  d'Ornano,  gouverneur  de  ViB* 
sieur,  mis  à  la  Bastille  le  4  mai  précédent,  et  qu'il  n'aimait ftf* 
pour  négocier  son  propre  retour  à  la  cour.  En  venant  ainsi  troïvtf 

«  Uémoireê  de  Richelieu,  t.  III,  p.  75  et  76.  Collection  Petitot. 
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Skbàkia,  le  prince  se  mit  en  quelque  sorte  à  sa  dévotion,  et  celui- 
ohd  dicta  ses  actes  et  même  ses  paroles,  ainsi  qu'il  résulte  d'une 
piènpabliée  par  M.  Avenel.  D'après  ce  document,  Condé  s'engage 
miÀe  partout  qu'il  est  asseuré  de  la  bonne  volonté  du  roy  et  de  la 
ïVfBesamère...  qu'il  n'a  point  parlé  de  son  retour,  qu'il  le  remet 
Jb  volonté  dui*oy,  lequel  sçaura  bien  l'employer  aux  occasions  se- 
lon qu'il  luy  plaira,  cognoissant  mieux  ce  qu'il  luy  fault  que  luy 
^cnesme...  Il  dîra  encore  )ue  le  cardinal  Ta  asseuré  de  son  amitié, 
«laal  en  commandement  du  roy  de  ce  faire,  selon  qu'il  luy  a  dict 
ijigënueineat...*  »  Il  subit  tout  cela  en  silence  et  dès  ce  moment, 
comprenant  que  sa  fortune  était  entièrement  entre  les  mains  du 
cardinal,  il  lui  apporta  son  concours  et  s'abandonna  de  plus  en  plus 
i loi,  à  ce  point  que  s'il  faut  en  croire  mademoiselle  de  Montpen- 
sier,  Richelieu  fut  obligé  de  défendre  contre  lui-même  sa  dignité  de 
prince  du  sang.  Elle  raconte  en  effet  que,  plus  tard,  lorsqu'il  de- 
nundià  Richelieu  la  main  de  sa  nièce,  mademoiselle  de  Brézé,  pour 
Udiied*Enghien,  il  lui  offrit  en  même  temps  de  marier  mademoi- 
selle de  Bourbon  au  jeune  marquis  de  Brézé.  A  cette  demande,  le 
cudinal  répondit    «  qu'il  voulait  bien   donner  des  demoiselles 
Ides  princes,  et  non  pas  des  gentilhommcs  à  des  princesses*.  »  Ce 
trille  prince  n'eut  d'ailleurs,  comme  Ta  fait  remarquer  Voltaire, 
qu'wic  gloire  :  celle  d'être  le  père  du  grand  Condé'. 


IV 

Imprimée.  —  Grifîet,  Histoire  de  Louis  XIII,  1. 1,  p.  500. 

Le  roi  au  cardinal  de  Richelieu» 

Blois,  le  9  juin  1626. 

''•icwân,  j'ai  vu  toutes  les  raisons  qui  vous  font  désirer  votre  repos, 
y^iedéiire  avec  votre  santé  plus  que  vous,  pourvu  que  vous  la  trouviez 
^  ^ksoin  et  la  conduite  principale  de  mes  affaires.  Tout,  grâce  à  Dieu, 
MUenioccèdé  depuis  que  vous  y  êtes;  j'ai  toute  confiance  en  vous,  et 
"  ^  îwi  que  je  n  ai  jamais  trouvé  personne  qui  me  servît  à  mon  gré 
^^CTOus.  C'est  ce  qui  me  fait  désirer  et  vous  prier  de  ne  point  vous 
'^r»  car  mes  affaires  iraient  mal.  Je  veux  bien  vous  soulager  en  tout 
Jjpi  se  pourra,  et  vous  décharger  de  toutes  visites,  et  je  vous  permets 
'éprendre  du  relâche  de  fois  à  autre,  vous  aimant  autant  absent  que 

I  ^pîeri  rfe  Richelieu,  t.  VII,  p.  582. 

teioiVei  de  mademoiselle  de  Monlpensier,  1. 1,  p.  407.  Collection  Petilot. 
'^de  Louis  IIY. 
tOmii»;5.  32 
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préaeaL  Je  sais  biea  que  vous  xèq  laissez  pas  de  songer  à  mes  a&ko.  Je 
nous  prie  de  n'appréhender  point  les  calomnies,  Ton  ne  s*en  saunitg»- 
raAlir  à  ma  cour.  Je  connais  bien  les  efif)riis,  et  Je  vous  ai  toujours  «wti 
de  ceux  qui  vous  portaient  envie,  et  je  ne  connaîtrai  jamais  qu'aucun  fit 
quelque  pwisée  contre  vous  que  je  ne  vous  le  die.  Je  vois  bien  que  tous 
méprisez  tout  pour  mon  service. 

Monsieur  et  beaucoup  de  grands  vous  en  veulent  à  mon  occasion;  mis 
assurez-vous  que  je  vous  protégerai  contre  qui  que  ce  soit,  et  que  je  ne 
TOUS  abandonnerai  jamais.  La  reine  ma  mère  vous  en  promet  autant  If  y 
a  longtemps  que  je  vous  ai  dit  qu'il  fallait  fortifier  mon  eoaseii;  e'etf 
voiQS  qui  avez  toujours  reculé  de  peur  des  changements,  mais  il  n'est^ 
temps  de  s'amuser  à  tout  ce  qu'on  en  dira  ;  c'est  assez  que  c'est  ma.  fv 
]a  veut  An  reste  si  ceux  que  j'y  mettrai  n'ont  habitude  avec  Tom^Uat 
suivront  pas  vos  avis,  principalement  vous  étant  quelquefois  absent,  à 
cause  de  vos  indispositions. 

Ne  vous  amusez  poînct  à  tout  ce  qu'on  en  dira;  j,e  dissiperai  tautesles 
calomnies  que  Ton  saurait  dire  contre  vous,  faisant  connaître  que  c'est 
moi  qui  veux  que  ceux  qui  sont  dans  mon  conseil,,  ayent  habitude  Mnt 
vous.  Asscurez-vous  que  je  ne  changerai  jamais  et  que  quiconque  foos 
attaquera,  vous  m'aurez  pour  secoiid. 

Tous  les  grands  n'étaient  paa  do  la  trempe  du  prince  de  Goili 
tous  n'étaient  pas  décidés  à  plier  sous  le  joug  impérieux  de  Udn- 
lieu  sans  essayer  de  lutter  contre  cette  nouvelle  puiâsance.  Ihiii 
pour  s'élever  contre  le  premier  ministre,  il  leur  fallait  uneoccasiai 
et  un  chef.  Ils  crurent  avoir  trouvé  l'un  et  l'autre  en  1626,  Jorsque 
Louis  XIU  se  voyant  sans  enfants,  voulut  en  même  temps  assurer 
l'avenir  de  la  monarchie  et  se  conformer  au  vœu  de  Henri  IV  eo» 
riant  son  frère  Gaston,  alors  duc  d'Anjou,  qui  venait  d'iEitteinèett  K  j 
dix-septième  année,  avec  mademoiselle  de  Montpensier,  la  plus  ri* 
che  héritière  du  royaume.  L'entourage  du  jeune  prince  saisit cepri- 
texte  pour  l'éloigner  du  roi  et  de  sa  mère,  en  le  dissuadant  d'a^ 
complir  leur  désir  et  en  lui  faisant  entendre  qu'il  serait  plus  puisant 
s'il  épousait  une  princesse  éti^angère.  Les  mécontents  i^nStènti^ 
ces  désaccords  de  la  famille  royale.  Us  tentèi^ent  d'agitff  plui0Hil> 
provinces.  Mais  Richelieu  veillait  ;  il  fit  arrêter  le  martcU^ 
nano,  gouverneur  du  duc  d'Anjou,  et  envoya  eit  mèmeteofM* 
lui,  à  la  Bastille,  ses  deirx  frères  et  plusieurs  de  ceux  qu'offtfl* 
hiiétre  dévoués.  Le  duc  de  Vendôme,  frère  naturel  du  nri,  dh!*  pï 
da  ce  premier  coup  de  force,  essaya  de  se  fortifier  dans  son  gltf^ 
nement  de  Bretagne  ;  mais  dès  qu'il  vit  Louis  XUI  se  mettre  ttirt* 
pour  prévenir  sa  révolte,  il  résolut  d'aller,  accompagné  *«•  Iit 
frère,  le  grand  prieur,  au-devant  du  roi  pour  faire  sa  soumiMP*  ^ 
C'est  à  cette  époque  que  se  rattache  la  lettre  que  nous  doBBOtfiÂ; 
le  cardinal  voyant  qu'il  lui  fallait  s'attaquer  au£  prapres.Mis'B 
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n^  craignHpeutétre  une  défaillance  de  la  part  de  cdui^  ;  cosen- 
ment  ne  nous  étonnerait  pas  ;  nous  verrons  Richelieu  le  ressentir 
Los  d'une  fois  encore.  Cette  fois^  il  écrivit  deux  lettres  au  roi  pour 
li  idemaflder  la  permission  de  fie  retirer.  Biais  la  réponsedu  rai  dut 
t  rassurer  en  partie  ;  ses  actes,  comme  nous  allons  le  voir,  le  ras- 
inèrent  complétemenl»  etil  n'bésîta  plus  dès  lors  à  frapper  tous  les 
implices  de  ce  premier  canplot. 


BibUoÛièt^e  nationale.  Fonds  fnmçais,  t.  372^,  fol.  22,  n*  43.  ^  (Copie.) 
Sur  la  détection  de  MM.  de  Yendosme. 

Au  cardinal  de  RiehelUu. 

Blois,  le  13  juin  1626. 

Mon  cousin  aiant  trouvé  bon  de  faire  arrester  mes  frères  naturels,  les 
ucs  de  Vendosme  et  grand  Prieur,  pour  bonnes  et  grandes  considéra- 
ions  importantes  à  mon  e^tat  et  repos  de  xoqs  subjects,  j*ay  bi^n  voulu 
ous  en  donner  advis  et  vous  prier  de  vous  rendre  près  de  nioy  le  plus 
est  que  votre  santé  le  pourra  permettre.  Je  vous  attends  en  ce  lieu  et 
me  Dieu  vous  avoir  toujours,  mon  cousin  en  sa  saincte  protection. 

Les  ennemis  de  Richelieu  ont  affirmé  qu'il  avait  préparé  Tarresta- 
Son  du  duc  de  Vendôme  et  de  son  frère.  Cette  lettre  dégage  com- 
plètement sa  responsabilité  d'un  fait  dans  lequel  on  s'était  plu  à  voir 
Qc  la  duplicité.  Dans  ses  Mémoires,  il  ne  nous  montre  pas  d'ailleurs 
avoir  su  que  les  deux  prraces  seraient  arrêtés  â  leur  arrivée  à  £lois. 
Lui-même  était  loin  du  roi,  et  en  ce  moment  il  prenait  les  eaux  à 
Umours.  Louis  IIU,  dans  cette  affaire,  agit  donc  seul  et  sans  la  par- 
ticipation de  son  ministre.  Si  celle  lettre  ne  suffisait  pas  pour  Téta- 
lEr,  nous  en  trouverions  une  nouvelle  preuve  dans  une  autre  adres- 
^  «tt  roi  par  RîcheUeu,  le  13  juin  1<)26,  dans  laquelle  il  lui  dit  : 
^  Vovtareliajesté,  est  si  prudente  et  si  sage  qu'elle  ne  sauroit  faillir 
"^n^ conseils.  Je  suis  extrêmement  fâché  que  MM.  de  Vendôme  et 
^  grand  prieur  luy  ayent  donné  suject  de  les  réduire  au  poinct 
^'ih  sont;  mais  Yostre  Majesté  doit  tant  à  son  estât  qu'elle  ne  peut 
'^^*b)e  que  Imiée  des  résolutions  qu'elle  prend  pourempescher  l'effet 
^  mauvaises  volontés  que  l'on  auroitau  préjudice  de  son  repos,  fc 
^  raidray  demain  à  deux  lieues  de  Vostre'Majesté  pour  estre  Lundy 
^bprès  d'elle,  pour  obéir  à  ses  commandements...*  »  Cette  lettre, 

<  PapiêrêdBBUàelku,  t.l,<p«  ilii. 
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comme  on  le  voit,  est  une  réponse  à  celle  du  roi.  Toutes  deux  dé- 
montrent que  Louis  XEI  eut  seul  l'initiative  des  arrestations  etqo'il 
voulut  donnera  son  ministre,  par  un  acte  personnel  une  preuvede 
la  protection  dont  il  le  couvrait  ;  elles  indiquent  de  plus  que  HîcIm- 
lieu  s'est  trompé  dans  ses  Mémoires  en  affirmant  que  les  prioees 
furent  «  arrêtés  le  12  et  que  le  cardinal...  arriva  le  jour  mémede 
leur  prise.  *  »  Nous  trouvons  un  second  témoignage  de  l'erreur  dans 
laquelle  Richelieu  est  tombé  en  rédigeant  ses  Mémoires,  dans  Je 
Journal  d'Héroard,  qui  raconte  à  la  date  du  13  juin  que  le  roi  com- 
manda à  trois  heures  du  matin  à  M.  du  Hallier,  capitaine  des  garda 
et  au  marquis  de  Mony,  capitaine  des  grandes  gardes,  d  aller  de  a 
part  arrêter  ses  deux  frères.  Le  médecin  de  Louis  XIII  ajoute  çu'oa 
les  mena  le  mêitie  jour  par  eau  à  Amboise*.   L'heure  matinale 
de  l'arrestation  a  pu  tromper  beaucoup  de  contemporains  surk 
jour  exact  de  ce  coup  de  force. 


VI 

Archives  des  affaires  étrangères.  —France,  t.  V,  fol.  4.  —  (Original.) 
A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu*. 

8  novembre  1627. 

Mon  cousin,  étant  arrivé  au  Plomb  ^,  des  matelots  me  sont  venus  din 
qu'ils  voioient  vingt  barques  au  port  de  Notre-Dame,  près  SainleJlarii* 
noussonunes  allés  au  Moulin,  de  là  où  nous  avons  veu  ce  quelesnalB' 

*  Mémoire*  de  Richelieu,  livre  XVH,  t.  ffl.  p.  87.  CoUection  Petitot. 
»  Journal  d'Héroard,  juin  1626. 
>  Cette  lettre  est  écrite  au  veno  de  la  note  inédite  suivante,  envoyée  le  1 1*" 

vembre  par  Richelieu  à  Louis  XIII  : 

c  Cahusac  est  revenu  aujourdliuy  du  Plomb,  qui  dit  qu*i]  y  a  peiidebtf|W 
prêles,  peu  de  matelots  et  peu  de  vivres.  Parlant,  il  est  besoing  que  Si  V^ 
envoie,  demain  matin,  s'il  luy  plaict,  un  homme  du  Plomb  pour  Due  Mtei^ 
diligences  nécessaires,  pour  faire  charger  les  vivres  et  les  faires  paMU  pu^P^ 
ment.  J'ai  envoie  deux  fois  à  Marans  et  deux  fois  à  donne  pour  iaire  pestfti' 
secours.  » 

*  Jai  des  nouvelles  assurées  de  Bordeaux  que  les  vaisseaux  de  IfaçoimelM'' 
prêts  à  partir  le  15  décembre;  Votre  Majesté  donnera,  s'il  luy  pïald,  W* 
qu'elle  jugera  nécessaire  pour  les  faires  venir,  sur  quoy,  je  recevray  Wt^ 
d«  ses  commandements.  • 

*  Le  secrétaire  de  M.  de  Schomberg  m'a  dit  que  son  maître  hf  9^ 
mandé  qu'il  se  mettoit  ce  matin  à  la  mer  pour  se  laisser  porter  a  la  Viir 
en  Ré.  » 

*  Le  Plomb  est  un  petit  port  à  six  kilomètres  au  nord  de  la  RocheOe. 

*  Dans  l'île  de  Ré  entre  la  citadelle  de  Saint-Martin  et  ie  fort  de  li  Pria- 
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3  nous  avoent  dict  et  encore  dayantage,  nous  croions  que  c'est  Monsieur 
Schomberg  parce  qu*il  n*y  avoit  aucune  barque  hier  au  soir  ;  je  fais 
ibarquer  tout  le  reste  pour  passer  cette  nuict.  En  finissant  cette  lettre 
os  Toions  une  grande  fumée  à  Saint-Martin,  nous  ne  savons  si  c'est  au 
urg  ou  dans  le  port. 

Bu  bord  de  la  mer  du  Plomb,  ce  huict  novembre  1627  à  midy.  Louis. 

Le  22  juillet  1627,  une  armée  anglaise,  forte  de  dix  mille  hom- 
es, débarquait  dans  l'Ile  de  Ré,  et  Toccupait  entièrement,  sauf  la 
tadelle  de  SaintrMartin  et  le  fort  de  la  Prée,  dans  lesquels  Toiras, 
»UYerneur  d'Aunis,  s'était  jeté  avec  le  reste  de  ses  troupes,  après 
oir  essayé,  dans  un  combat  malheureux,  d'empêcher  le  débar- 
lement.  Rien  n'était  prêt  pour  repousser  les  étrangers;  l'armée 
yale,  assez  nombreuse  pour  s'opposer  à  une  descente  sur  le  con* 
lent,  n'était  pas  assez  forte,  et  de  plus  manquait  des  vaisseaux 
cessaires  pour  prendre  l'offensive.  Ses  chefs  d'ailleurs,  les  duos 
Orléans  et  d'Angoulême,  avaient  besoin,  pour  agir,  d'être  dirigés 
x-mémes.  Richelieu  était  à  Paris,  le  roi  était  malade.  Les  Roche- 
is,  qui  craignaient  de  trouver  dans  les  Anglais  de  nouveaux  mat- 
5s,  hésitèrent  quelque  temps  à  s'unir  à  eux.  Cela  permit  au  cardi- 
I  de  réunir  des  troupes,  de  les  organiser,  de  trouver  de  Targenti 
acheter  des  armes,  des  vaisseaux,  et  de  les  envoyer  sur  les  lieux* 
n  infatigable  énergie  suffit  à  tout,  et  lorsque  le  roi  et  lui  quitte- 
nt Paris,  le  24  septembre,  pour  aller  se  mettre  à  la  tête  de  l'ar- 
ec, il  avait  la  certitude  que  ses  eff^^rts  seraient  couronnés  de  suo 
s,  et  que  les  Anglais  seraient  obligés  d'abandonner  les  idées  de 
nquéte  qui  les  avaient  guidés  dans  leur  expédition. 
Louis  XJÛl  et  son  ministre,  arrivés  au  camp,  devant  la  Rochelle, 
12  octobre,  se  préparèrent  aux  opérations  qui  devaient  amener  le 
^arl  des  envahisseurs.  On  ne  peut  qu'admirer  le  génie  que  dé- 
loya  Richelieu  à  cette  époque  :  il  voyait  tout,  il  surveillait  tout,  il 
if^^^irait  tout.  En  même  temps  qu'il  réunissait  dans  les  ports  de  la 
*tc  des  barques  destinées  à  conduire  des  troupes  en  Ré,  qu'il  en- 
oyait  dans  plusieurs  directions  des  soldats  qui  devaient  s'embar-j 
lier,  qji'il  s'occupait  de  tous  les  détails  d'armement  et  d'équipe- 
ment, qu'il  renseignait  même  les  généraux  sur  les  conditions  favo- 
d)les  des  vents  et  des  marées  qui  devaient  leur  permettre  de  sortir 
Sports  pour  aller  attaquer  les  Anglais,  il  réunissait  une  flotte 
••ez  puissante  pour  empêcher  de  leur  part  un  retour  offensif,  et 
^parait  déjà  les  éléments  de  la  digue  destinée  à  fermer  le  port  de 
t  Rochelle,  et  qui  pourtant  ne  pouvait  être  établie  que  lorsque  l'on 
^aurait  plus  à  compter  avec  la  présence  de  l'étranger. 
Cependant  il  était  urgent  d'agir.  Toiras  avait  mandé,  le  25  octo- 
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bre,  qjli'U  n'avait  plusr  àe  vivoes  que  jtiaqii.*a%i  15>  Mivembre,  Ausn, 
dans  ocs  derniers  jours,  k  eardinai  niiittif>liie  le»  ordres  pour  fè\>- 
nif  les  TÎTTes  qui  devaient  Ôlre  transpoflé»  k  Samt-Slartin,  à  l'aide 
d'un  coup  de  mein,  pour  le  cas  où  Fon  ne  réussirait  pas  à  d^ger 
complélement  File.  Dès  le  2  novembre,  toutes  les  troupes  étisenf 
embarquées;  mais  los  vents  étaient  contraires,  el  les  barques  furent 
contraintes  de  relâcher  pendant  trois  jours  à  Marans  et  à  Olonoe. 
Le  &  novtembré  seulement,  la  tteillera^  put  cnttep  à  Saint-Mbilm 
avec  troi&  cents  hommes^  Ce  jour^liu».  les  Anglais  attaquèrent  laaV 
t^deUe,.  mais  sans  succès*  :  ils  perdirent  six  cents  homiiies  dans  a 
combat.  Le  lendemain^  Scbomberg,  qui  avait  le  ^oaunandeineDl'du: 
corps  de  débarquement,,  put  enfin  aborder  dans  Tiie  aveo;  le  i^este* 
de  ses  tnoupes*.  Le  combat  n'eut  lieu  que  le  8.  Au  premier  cko^r  tes 
ennemis  lâchèrent  pied,,  ei  abandonnèrent  Vile  de  Rô  pour  se  lelh 
ror  dans  File  de  l'Oie,  a<vec  laquelle  ils  avaient  établi  unodiauHiB 
de  communication.  SetKxmborg.  les  suivit:  en  les  chergeantL  G»M 
pour  eux  une  véritable  déroute,,  car  ils  s'embarquùfrent  à  pmd}^ 
peine,  en  laissant  aux  mains  des  Français  trois  aanons  et  piosieun: 
prisonniers  de-  marque.  Le  sol  do  Tile  était  jonché  de  len])s  coqai 
SeieeiGcnt  soixante-cinq  hommes,  dit  le  Mercure' françtni^  înteali 
comptés  moiis  sur  la  place.  Buckingham,  qui  commandait  Teipè- 
diiion,  blessé  luirinéme',  se  liûta  de  rentrer  en  Angleterre  aweio 
débris d'ime  aranéedonbil  avait  promis  tant  de.mcrveiUes:auiBiH 
chelbis. 

Loroi  eut  une  grande  paiTt  dans  la  préparation)  dé  cotbeuroB 
résultat.  «  11  donnait;,,  dit  Biohclieu,  les  journées  aux  soins  de  coi^ 
duire  son  entreprise  jusqu*à  laifuis  et  les  nuilë,  il  avait  tant d'iofpi' 
tudesv  que  ses  serviteurs  demeuraient  dans  la<  peine  qae  cek  s'iH^ 
r&t  sa  santés  «Et  plus  loin,  il  ajoute-  :  «  Le  passage  des  tmpttite 
roi  en  Bé  a.  été  fait  par  sa  résolution,  conduit  pair  son  jugMeitti  dt 
exécuté  par  sont  bonheur.  »' Après  cepnemier  suooùs,  fiiJdteUàutittfc 
sans  crainte  commencer  la^  digue  qpi  devait  lui  permottvodl'  tmÂv* 
le  siège  de  la  Rochelle  avec  la  certitude  qu'il  réussîraitiuBSCèH 
entreprise  K 

Haaiub  ïom«i 

&a«8Uît«>procliMiie«i«iU  ' 

^Ménmretdê  RMelieu,  liv.. XVIII,  t.  ID,  p^.4}0etsiuiTOiles;'ifafnirtflMaN> 
U  Xm,  p.  882  et  suivante;  t.  XIY,  1'*  partie ;.Pâipim. de  A'c/^dtosjidUUi 
M.  ÀTenel,  t.  U,  passim. 
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t  mùifens  employés  pour  constHuer  U  réieau  ie$  chemins  âe  fèr  français^  par 
H.  Aucoc,  président  de  section  au  conseil  d'État.  -*  Du  régime  des  trcnsmx 
^lics  en  Angleterre,  par  M,  Charles  de  Franqueirille,  maître  des  requêtes  au 
conseil  d*Êtat,  secrétaire  de  ia  Commissian  centrale  des  chemins  de  fer.  — 
tnçuête  parlementaire  sur  les  chemins  de  fer  français;  rapport  de  M.  Cézanne,  etc. 
^  Enquête  sur  les  chemins  de  fer,  faite  en  1872,  par  le  Parlement  anglais. 


Depuis  plusieurs  amiées»  il  est  peu  do  questions,  dans  Tordre 
onomique,  qui  aient  autant  préoccupé  ropinion  que  les  questions 
!  chemins  de  fer.  L'ÂssemUée  nationale  a  dû  nommer  une 
aiide  commission,  chargée  spécialement  d'étudier  les  nombreux 
ojeiâ  de  lois  relatifs  aux  voies  ferrées  :  devant  cette  commission, 
mme  à  la  tribune  de  Tibscmblée  et  dans  les  colonnes  d'une 
rtie  de  la  presse,  les  attaques  les  plus  vives  ont  été  formulées  et 
at  reproduites  tous  les  jours  contre  nos  grandes  compagnies  de 
âuins  de  fer.  On  s'élève  contre  les  conventions  que  l'Ëtat  a 
Lfisées  avec  ces  compagnies,  contre  le  monopole  qu'il  leur  a  as^ 
iré,  contre  les  subventions  et  les  garanties  d'intérêt  qu'il  leur 
iimit,  et  on  oppoee  au  régime  français  celui  qui  a  été  adopté  en 
igleterre.  Le  gouvernement  anglais,  répète-t-on  sans  cesse,  ne 
ist  soumis  à  aucune  charge  onéreuse  pour  ses  finances,  n'a  pris 
CUJQ  engagement  vis-à-vis  des  diverses  compagnies  de  chemins 
fer;  il  tes  «  laissées  libres  de  construire,  à  leurs  risques  et  périls, 
ies  voies  ferrées  qu'elles  jugeaient  utiles  ou  avantageuses^  et  t 
torisé,  entre  ces  compagnies,  une  concurrence  dont  on  peut  ap- 
écier  les  heureux  résultats.  C'est  à  cette  concuiTence,  ajoute-t-on, 
te  sont  dues  l'extrême  rapidité  des  transports  ainsi  que  toutes  les 
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améliorations  incessamment  introduites  dans  Tadministration  des 
chemins  anglais,  et  négligées  par  nos  compagnies  qu'un  long 
monopole  a  fait  tomber  dans  la  routine.  Et,  comme  conclusion  k^ 
toutes  ces  attaques,  on  demande  la  révision  des  conventions  pas- 
sées entre  l'État  et  les  compagnies  françaises  et  la  concession  & 
d'autres  compagnies,  de  nouvelles  lignes  qui  feraient  concurrenoe 
à  plusieurs  des  lignes  actuelles  ^ 

Il  appartenait  aux  hommes  compétents  et  impartiaux  tout  i  la 
fois,  d'examiner  la  valeur  de  ces  attaques  incessantes  contre  nos 
compagnies  de  chemins  de  fer.  Plusieurs  d'entre  eux  viennent  de 
remplir  cette  tâche  ;  on  n'a  pas  oublié  notamment  le  remangualife 
rapport,  fait  à  la  commission  parlementaire  des  chemins  de  fer, 
par  l'honorable  M.  Cézanne,  à  propos  de  la  demande  d'établisse- 
ment d'une  ligne  directe  entre  Calais  et  Marseille.  Parmi  les  autres 
publications  plus  récentes,  il  en  est  deux  surtout  qui  méritatt 
d'attirer  l'attention  :  l'une,  due  à  M.  Aucoc,  président  de  la  section 
des  travaux  publics  au  conseil  d'État,  est  une  étude  surleseoo- 
ventions  entre  l'Etat  et  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  relative" 
ment  à  la  garantie  d'intérêt  et  au  partage  des  bénéfices  :  —  l'autre 
a  pour  objet  le  régime  des  travaux  publics  et  particulièretiient  in 
chemins  de  fer  en  Angleterre^  et  pour  auteur,  M.  Charles  deFrtt- 
queville,  maître  des  requêtes  au  conseil  d'État  et  secrétaire  de  11 
Commission  centrale  des  chemins  de  fer. 

Il  est  inutile,  assurément,  d'insister  sur  l'importance  et  surtout 
sur  l'opportunité  de  ces  deux  publications.  Le  nom  de  M.  Aucoe 
jouit  d'une  légitime  autorité  auprès  des  administrateurs  et  dei 
jurisconsultes  :  la  position  éminente  que  son  rare  mérite  Wa 
assurée  au  conseil  d'État,  lui  a  permis  de  consulter  les  documcflli 
même  les  moins  connus  du  public  et  de  traiter  avec  une  compft* 
tence  exceptiormelle  toutes  les  questions  relatives  aux  l'apports  èe 
l'Etat  et  des  compagnies.  —  Quant  à  l'exposé  du  régime  des  che- 
mins de  fer  en  Angleterre,  c'était  un  travail  pour  lequel  M.  Cfcariei 
de  Franqueville  semblait  désigné  à  l'avance  :  possédant  à  fond, 

^  Sur  ce  dernier  point,  certains  adversaires  des  Compagnies  procèdent  MU' 
une  remarquable  habileté  ;  ils  commencent  par  demander  la  coocessM  A 
petits  tronçons  prétendus  d*intérèt  local,  puis  ils  s'efforcent  peu  à  peu  deto 
relier  les  uns  aux  autres  et  de  former  ainsi  de  grandes  lignes  qui,  malgré  h 
conventions  de  TÉtat  et  des  compagnies,  feraient  concurrence  aux  lignes  Ktadhl> 
Le  conseil  d'Ëtat  s'applique  à  empêcher  ces  résultats  qui  constitueraient  0* 
violation  de  tous  les  droits  des  compagnies.  Lorsqu'on  lui  demande  aujoarflii 
la  concession  de  quelques  tronçons,  il  examine  avec  le  plus  grand  soin  â  IM* 
lignes  présentées  comme  lignes  d'intérêt  local,  ne  sont  pas  en  réalité  des  KfMi 
d'intérêt  général,  ou  si  elles  ne  sont  pas  destinées  à  le  devenir,  après  leur  nfl* 
cordement  avec  d'autres  tronçons. 
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mme  un  héritage  paternel,  la  science  des  questions  de  chemins 
fer,  familiarisé,  par  ses  études  comme  par  ses  fréquents  séjours 
Angleterre,  avec  toutes  les  institutions  de  ce  pays  qu'il  a  dé- 
lies dans  un  livre  excellent,  il  pouvait,  mieux  que  personne, 
us  dire  quelle  législation  régissait  les  chemins  de  fer,  dans  le 
3faume-Uni,  et  quels  étaient  les  avantages  ou  les  inconvénients 
^  principes  consacrés  par  cette  législation.  La  grande  enquête 
glaise  de  1872  lui  a  fourni,  à  ce  sujet,  de  nombreux  renseigne- 
^nts  dont  il  a  su  tirer  le  meilleur  parti. 

Dous  examinerons  d'abord,  en  nous  appuyant  sur  ces  deux  ou- 
ages,  quels  ont  été,  en  France,  les  résultats  du  monopole  et,  en 
igleterre,  ceux  de  la  concurrence  entre  les  compagnies;  nous 
TOUS  amené  ensuite  à  rechercher,  avec  M.  Charles  de  Franque- 
lle,  quelles  réformes  pourraient  être  empruntées  à  TAngleterre 
introduites  dans  Tadministration  de  nos  chemins  de  fer. 


I 


Lorsque  la  France,  qui  s'était  déjà  laissé  devancer  par  des  na- 
n^  voisines,  se  décida  à  établir  ses  premières  lignes  de  chemins 
fer,  une  question  importante  se  posa  aussitôt  :  la  construction 
voies  fennecs  devait-elle  être  réservée  à  l'État,  comme  en  Belgî- 
3,  ou  abandonnée  à  Tiniliative  privée,  aux  associations  formées 
13  ce  but,  comme  en  Angleterre?  Après  de  longs  débats  et  de 
^ues  incertitudes,  diverses  concessions  furent  faites,  en  1838, 
es  compagnies  pour  un  certain  nombre  d'années  seulement  ; 
ons,  entre  autres,  celles  des  lignes  de  Strasbourg  à  Bâle,  de  Paris 
)rlèans,  de  Paris  à  la  mer,  etc,  etc.  Bientôt  après,  une  panique 
:mpara  des  actionnaires,  efTrayés  des  charges  que  pourraient 
traîner  ces  concessions.  La  construction  des  chemins  de  fer  eût 
bpour  longtemps  compromise,  si  l'État  ne  fût  intervenu.  Il  faut 
^e,  dans  l'ouvrage  de  M.  Aucoc,  le  détail  de  tous  les  efTorts  que 
irentiaire  de  1840  à  1853,  les  gouvernements  qui  se  succédé- 
Dt,  pour  rassurer  le  public,  et  pour  intéresser  les  capitaux  français 
rétablissement  des  voies  ferrées*.  Dès  1840,  l'État  était  obligé  de 
oroger  de  soixante-dix  à  quatre-vingt-dix-neuf  ans  la  concession 
te  à  la  Compagnie  d'Orléans,  et  de  garantir  l'intérêt  à  4  p.  100 
8  capitaux  engagés  dans  l'entreprise.  Cette  combinaison  fut 
optée,  après  quelques  remaniements,  dans  la  loi  de  1842.  Plu- 
urs  grandes  lignes  furent  construites,  ou  au  moins  commencées 

Yoir  notamment  pages  6  à  16. 
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à  fat  snite  de  cette  loi  :  mais  bientôt  la  crise  commerciale  AtiWi 
et  la  crise  politique  de  1848  Tinrent  arrêter  le  développement  do 
travaux.  A  ia  fin  de  Ifôl,  la  France  n'avait  que  3,546  kilonèto 
de  cbeminB  exploité?,  sur  lesquels  383  étaient  exploités  par  TÉlat. 
C'était  là  un  résultat  trôs-insuffisant  en  face  des  besoifis  du  pays; 
à  la  même  époque,  la  Grande  Bretagne  comptait  déjà  11,089  UId-- 
mètres  de  voies  ferrées,  et  TAUemagne  5,840. 

Legouvernementdel852  sentit  la  nécessité  de  consolider  lasitaK- 
tion  des  compagnies,  pour  obtenir  d'elles  un  plus  gi^and  développa^ 
ment  des  travaux  de  chemins  de  fer.  Neuf  compagnies  avaient  i^ 
des  concessions  de  quatre-vingt-^iix-neuf  ans;  en  portant  au  méâ^ 
délai  la  durée  des  concessions  faites  aux  autres  compagnies,  il  v^ 
leva  rapidement  leur  crédit  et  leur  permit  de  trouver  lesreasowo^ 
nécessaires  noti-seulement  pour  achever  les  lignes  commencé^ 
mais  pour  accepter  une  notable  augmentation  de  leur  réseaa,  \»uf 
en  déchargeant  l'État  des  obligations  qu'il  avait  lui-môme  coDtnic- 
tées.  Aussi,  la  construction  des  voies  ferrées  fit-elle  aussitôt  les  fias 
rapides  progrès.  —  En  môme  temps,  le  gouvernement  favorisait 
les  fusions  entre  les  compagnies  existantes.  Quel  était  l'avantage (fe 
ces  fusions?  Une  fois  les  principales  lignes  construites  enlrcto 
grandes  villes,  beaucoup  d'autres  lignes  étaient  nécessaires  p«ff 
compléter  le  réseau  ferré  ;  mais  ces  lignes  étant  moins  productiws 
que  les  précédentes,  les  compagnies  nouvelles  ne  consentaieoti 
s'en  charger  que  moyennant  la  concession  de  quelques  autres  toi» 
qui,  sur  une  portion  de  leur  parcours,  auraient  fait  concarreacc 
aux   chemins    existants    et  affaibli    les   anciennes  compagnieSi 
qu'on  avait  eu  tant  de  peine  à  relever.  Il  parut  donc  plus  sip 
d'assurer  aux  compagnies  reconnues  les  plus  solides  k»  igpf& 
que  suivaient  les  grands  courants  commerciaux,   afin  &  J^ 
voir,  sans  compromettre  leur  avenir,  exiger  d'elles  la  constatt- 
tion   de  lignes   secondaires,   souvent    plus   onéreuses  qoe  pro- 
ductives. —  Tel  a  été  le  grand,  le  principal  avantage  àeoM^ 
mesure  :  elle  a  permis  à  l'Élat  d'imposer  aux  grandes  eompagoio 
la  construction  de  voies  que  l'initiative  privée  n'eût  pas  wuiu  €«■ 
treprendre,  à  cause  de  l'insuffisance  présumée  de  leur  trafic;  et 
a,  en  un  mot,  hâté  de  la  façon  la  plus  notable  rachéTemeal'B 
notre  réseau  fen*é.  Ajoutons,  selon  la  juste  remarque  de  M.  Aobôc, 
que  les  fusions  ont  permis  d'établir  une  certaine  unité  dans  la  •8*' 
vice,  d'éviter  les  transbordements  de  voyageurs  et  de  marchandai* 
de  diminuer  les  frais  généraux  d'administration,  enfin  et  snrtortte 
soumettre  les  compagnies  à  un  cahier  des  charges  uniforme  el  ^ 
même  maximum  de  tarifs  ^ 

*  Voir  M.  Aucoc,  ouvrage  cité,  p.  14. 
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fbr  suite  desftisions  opérées,  le  nombre  des  compagnies  de  chc* 
însda  fer  qui  s*èttit  élevé  à  33  en  1846,  et  éUit  tombé  à  24  en 
USA,  fht  réduit  à  11  en  1857  ;  un  peu  plus  tard,  ou  ne  comptait 
tm  giQére  que  sii  grandes  compagnies  :  Nord,  Est,  Ouest,  Pari»* 
roD-Méditerranée,  Orléans  et  Midi. 

Mais  bientôt  une  novrelle  crise  se  produisit  :  le  public  fut  effrayé 
is  charges  qu'entraînerait  pour  les  compagnies  la  eonstrucUoQ 
!S  lignes  secondaires,  et  prétendit  que  ces  charges  absorberaient  la 
taHté  des  bénéfices  réalisés  parles  lignes  principales.  Les  actions 
)  chemins  de  fer  baissèrent  sensiblement,  et  les  obligations  ne  poiH 
ient  pins  être  placées  qu'à  des  taux  onéreux.  Une  seconde  fois,  U 
instruction  de  notre  réseau  allait  être  compromise,  si  FÊtat  ne  fût 
QU  de  nouveau  au  soeours  des  eompagnîes.  Le  principe  des  ooa^ 
ntions  qu'il  leur  fit  adopter,  consista  dans  une  distinction  entra 
s  lignes  anciennes  et  les  nonvelles.  «  On  pouvait  admettra,  dit 
.  Aococ,  que,  lors  delà  concession  dos  nonrelles  lignes,  la  pensée 
nnmune  de  l'État  et  des  compagnies  avait  été  que  les  situations 
>qiii8es,  les  bénéfices  normaux  des  anciennes  lignes  ne  seraient 
is  atteints,  et  que  les  nouvelles  lignes,  soit  par  leurs  retenus  pro* 
feg,  soit  par  raccroissement  de  trafic  qu'elles  apporteraient  a«x 
S[nes  principales,  couvriraient  l'intérêt  et  ramorlisscment  de  leur 
ipital.  »  Aux  lignes  anciennes  xxtï  revenu  normal  fut  réservé;  pouv 
s  lignes  nouvelles,  c'est-à*<iira  eoncédées  depuis  1857,  l'intérêt 
a  capital  qui  y  était  consacré  fut  garanti  dans  une  certaine  me* 
irc. 

Ifoici,  en  résumé,  la  situation  faite  aux  compagnies  par  la  loi  du 
juin  1859  :  les  garanties  d'intérêt  accordées  à  certaines  lignes  de 
ncien  réseau  ont  été  supprimées  (sauf  pour  h  compagnie  du 
dî).  —  Au  contraire,  pour  le  nouveau  reseau,  l'État  a  garanti, 
ndant  cinquante  ans,  intérêt  à  4  p.  100,  et  l'amortissement  au 
ème  taux  du  capital  engagé  dans  ces  lignes.  Mais  les  compagnies 
)nt  obligées  de  pourvoir,  avant  l'État,  à  Tinsuffisance  des  produits 
umMKid  réseau  au  moyen  des  revenus  deTancien  réseau,  quand  ils 
êpassent  le  chiffre  déterminé  qu'on  appelle  revenu  réservé.  En 
utrs',  elles  doivent  rembourser  à  l'État  les  avances  qui  leur  seront 
lîtes;  avec  les  intérêts  i  4  p.  400,  dés  ^  les  produits  nets  du 
>avéau  réseau,  accrus  de  Texcédant  des  produits  nets  de  l'ancien 
seau,  auront  dépassé  l'intérêt  garanti  par  l'État.  Enfin,  l'Etat  a 
oit  à  entrer  en  partage  des  bénéfices,  quand  ils  arrivent  à  dè- 
^scr  un  chiffre  déterwînê. 

K  faut  lire  dans  M.  Aucoc  la  justification  de  ces  différentes  clan* 
^,  qu^l  serait  trop  Ibng  de  reproduire,  même  en  la  résumant. 
Qoals  seulement  que  les  nouvelles  conveatioM  entre  l'État  et  les 
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compagnies  ont  eu  pour  cfTet  de  rendre  la  confiance  au  publk» 
de  ramener  vers  les  travaux  de  chemins  de  fer  les  capitaux  ui- 
guère  effrayés,  et  de.  donner  à  ces  travaux  un  rapide  développe- 
ment; chaque  année,  plus  de  700  kilomètres  de  voies  nouveDes 
furent  ouverts  à  l'exploitation.  —  Toutes  les  fois  qu'il  eut  l'ooca- 
sion  de  remanier,  dans  quelques-uns  de  leurs  détails^  les  convoi- 
tions faites  avec  les  compagnies,  TEtat  en  profita  pour  obtenir  di 
ces  compagnies  la  construction  de  nouvelles  lignes.  A  la  fin  d« 
Tannée  1870,  la  longueur  totale  des  concessions  d'intérêt  génèm. 
a'élevait  à  23,401  kilomètres,  dont  17,464  étaient  livrés  à  Texplûk 
tation.  Ces  chiffres  se  sont  encore  accrus  depuis  cette  époque  :  atj 
51  octobre  1874,  le  développement  total  des  chemins  de  fer  d'ii^ 
térèt  général  concédés  définitivement  était  porté  à  25,755  kilomè- 
tres (dont  20,697  étaient  concédés  aux  six  grandes  compagnies);  le 
nombre  de  kilomètres  exploités  n'était  pas  moindre  de  19,035. 

Rien  de  plus  instructif,  selon  nous,  que  cet  exposé  historique  ds 
la  formation  de  notre  réseau  ferré  :  les  faits  cités  par  M.  Auote 
sont  la  meilleure  réponse  aux  critiques  dirigées  contre  les  cooi|ii* 
gnies  et  contre  les  garanties  que  l'Etat  leur  a  données.  On  voit,  ei 
effet,  que  si,  à  plusieurs  reprises,  l'État  est  venu  au  secours  des 
compagnies,  c'était  afin  de  rassurer  l'opinion  et  d'éviter  desdéstt* 
très  financiers  qui  eussent  retardé  indéfiniment  la  constitution  dn 
réseau.  Pour  inquiéter  le  public  et  faire  douter  de  l'avenir  dei 
compagnies,  il  suffisait  que  ces  compagnies  entreprissent  la  m- 
struction  de  lignes  nouvelles  réputées  moins  productives  que  la 
juiciennes.  Si  les  capitalistes  se  montraient  si  peu  rassurés  à  Tégarl 
de  compagnies  déjà  anciennes  et  solides,  quelle  n'eût  pas  été  leir 
défiance  vis-à-vis  de  petites  sociétés  sans  notoriété,  et  qui  d'iu- 
raient  pas  eu,  comme  compensation  de  leurs  pertes  sur  de  DOih 
Telles  lignes,  la  certitude  de  recettes  abondantes  sur  l'ancieo  ré- 
seau? 

On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  les  bénéfices  réalisés  sur  les  grao* 
des  lignes  permettent  seuls  aux  Compagnies  actuelles  desupporitf 
la  perte  résultant  de  l'exploitation  des  autres  voies.  Il  y  a  anjoiV- 
d'hui,  on  vient  de  le  dire,  plus  de  19,000  kilomètres  de  chemitf'^ 
fer  exploités.  Yeut-on  savoir  combien  de  kilomètres  produisent  A 
excédant  de  recettes?  A  peine  5,000,  c'est-à-dire  le  quart  de  Uta*. 
gueur  totale  du  réseau.  Ces  cinq  mille  kilomèti^es  appartienneoil 
sept  lignes  seulement  qui  sont  :  les  deux  lignes  de  Paris  à  la  fffl^ 
tière  de  Belgique  (Nord),  —  celle  de  Paris  à  Avricourt  (Est),  —  ^^ 
Paris  à  Rouen  et  au  Havre  et  de  Paris  à  Rennes  (Ouest),  —  de  I^ 
à  Bordeaux  (Orléans),  —  de  Paris  à  Marseille  (Paris-Lyon-Médittf- 
ranée)«  —  et  de  Bordeaux  à  Cette  (Midi).  Toutes  les  autres  ligœi 
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nent  un  déficit,  et  un  certain  nombre  d'entre  elles  ne  produisent 
ae  pas  la  somme  nécessaii^  pour  payer  les  frais  d'exploitation. 
4  facile  de  deviner  que  ces  lignes  n'eussent  pu  être  construites 
■es  n'avaient  pas  été  concédées  à  des  Compagnies  qui  se  trou- 
nt  en  mesure,  grâce  aux  bénéfices  fournis  par  les  grandes 
2S,  de  pourvoir  au  déficit  des  trois  quarts  du  réseau.  Comme 
vès-bien  dit  M.  Cézanne,  à  propos  du  réseau  de  la  Compagnie 
aris-Lyon-Méditerranée,  «  si  l'on  s'en  était  tenu  au  régime  du 
^ez  faire  qu'on  réclame  aujourd'hui,  on  aurait  peut-être,  il  est 
^  trois  lignes  se  partageant  le  trafic  de  Paris  à  Marseille;  mais 
donc  aurait  construit  ces  2,800  kilomètres  de  lignes  improduc- 
s  sur  lesquelles  la  ligne  actuelle  de  Paris  à  Marseille  déverse 
uellement  un  tribut  de  50  millions^?  » 
a  conclusion  de  tout  ce  qu'on  vient  de  dire,  c'est  qu'il  ne  faut 
:^her  qu'avec  les  plus  grands  ménagements  à  l'organisation  gé- 
ale  du  réseau.  Le  plus  gi^nd  préjudice  serait  causé  aux  Compa- 
ss  et  par  conséquent  au  Trésor  qui  les  garantit  si  l'on  autorisait 
réation  de  lignes  nouvelles  qui  feraient  concurrence  aux  seules 
les  productives  du  réseau  et  qui  viendraient  partager  leurs  bé- 
iccs,  sans  être  grevées  de  leurs  charges, 
lais  les  avantages  du  monopole  des  grandes  Compagnies  et  des 
anties  d'intérêt,  avantages  qu'on  vient  de  faire  ressoilir,  sont- 
compensés  par  de  nombreux  inconvénients  ?  Les  garanties  d'in- 
it,  notamment,  entraincnt-cUcs  pour  l'État  des  charges  intoléra- 
s  ?  Les  adversaires  des  Compagnies  le  soutiennent.  On  va  voir  si 
rs  allégations  sont  fondées. 


II 


^n  mot  d'abord  sur  les  critiques  soulevées  à  propos  de  la  vérifi- 
on  des  comptes  des  Compagnies. 

l'État  étant  appelé  à  garantir,  en  cas  d'insuffisance  de  recettes, 
térêt  des  obligations  émises  par  les  Compagnies,  a  naturelle- 
3t  intérêt  à  savoir  quelles  sont  les  recettes  des  Compagnies  ;  aussi 
»blige-t-il  à  fournir  dans  les  quatre  premiers  mois  de  l'exercice, 
comptes  de  recettes  et  dépenses  de  l'exercice  précédent.  Ces 
iptes  qui  établissent  séparément  les  recettes  et  dépenses  de  l'an- 
I,  puis  du  nouveau  réseau,  sont  adressés  au  ministèi^  des  tra- 

EUpport  sur  les  pétitions  relatives  à  la  création  d'une  ligne  directe  de  Calais 
rseÛle. 
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Taux  publics  et  examinés  par  une  commission.  -<-  La  Tëriflcatioi  de 
tes  comptes  annuels  demandant  un  assez  Idng  dèbi,  les  règjieMMB 
disposent  que  si  les  produits  nets  de  l'exercice  «ffeetës  au  ptyeBiat 
de  l'intérêt  et  de  l'amortissement  garantis  par  l'État  paraissent  ia- 
suffisants,  le  ministre  des  travaux  publies  peut,  immédiatement 
après  la  fin  de  chaque  année,  arrêter  provisoirement,  sur  k  da- 
mande  de  la  Compagnie,  le  montant  de  l'avance  à  faire  par  le  Trfesor. 
Dans  le  cas  où  le  règlement  définitif  des  comptes  ferait  i^oonnattie 
que  Tavance  a  été  trop  considérable,  la  Compagnie  serait  tenae  ée 
rembourser  immédiatement  l'excédant  au  Trésor,  avec  les  intérêts 
à  4  pour  100.  —  On  a  prétendu,  notamment  loi'S  de  la  diseussioa 
de  la  convention  passée  avec  la  Compagnie  de  TEst,  ett  1875,  qae 
ce  mode  de  n'^glement  provisoire  des  avances,  sans  vèrificafioa, 
pouvait  être  très-préjudiciable  au  Trésor.  En  fait,  nous  voyons  dans 
Tétude  de  M.  Aucoc,  que  dans  les  premières  années  de  l'applia- 
tion  des  conventions,  époque  où  les  comptes  n'avaient  pu  eacore 
être  vérifiés,  il  n'y  a  eu  qu'un  écart  peu  sensible  entre  le  montnl  j 
des  avances  faites  i  titre  de  provision  et  la  somme  rêellemeal  due  I 
par  l'État,  après  règlement  des  comptes.  Depuis  1868,  les  pnm-  I 
sions  sont  toujours  inférieures  au  montant  des  avances  réglées  de-  J 
flnitivement  *.  1 

D'autres  critiques  contre  la  vérification  des  comptes  des  Coœpt-  | 
gnies  ont  été  formulées,  en  1875,  à  la  tribune  de  l' Assemblée  vt 
tionalc.  Il  est  impossible,  a-t-on  dît,  d'avoir  les  comptes  endsfe 
profits  et  des  pertes  de  l'ancien  et  du  nouveau  réseau.  Les  maitltaft- 
discs  vont  ou  sur  l'ancien  ou  sur  le  nouveau  réseau,  sans  autre» 
son  que  l'intérêt  de  la  Compagnie.  Ainsi  s'obtiennent  les  profitsd 
les  pertes  du  réseau  !  —  Rien  de  moins  fondé  que  cette  assfffM»- 
M.  Aucoc,  avec  son  expérience  et  son  autorité  toutes  spéciales,  Mss 
montre  qu'après  des  études  approfondies,  on  est  arrivé  à  des  soln- 
tions  conformes  à  l'intention  commune  des  parties  contracUnltt 
et  satisfaisantes  au  point  de  vue  des  intérêts  du  Trésor". 

Ainsi,  la  sincérité  des  comptes  présentés  par  les  Gampi|aiei  fit 
indiscutable,  et  la  vérification  de  ces  comptes  par  l'État  nX  aissi 
sérieuse,  aussi  complète  que  possible.  —  Reste  une  question  iiBfV' 
tante  à  examiner.  Quel  a  été  et  quel  sera  dans  l'avenir,  pourkM* 
sor  public,  l'effet  des  conventions  passées  avec  les  CompagMlt 
Ces  conventions  ont-elles  entraîné  jusqu'ici,  où  entrainerâîtdhl 
de  lourdes  charges  pour  nos  finances? 

lusquMci  deux  Compagnies,  celle  du  Nord  et  oeUe  de  PlEHritlyflf 

«  ToirM.  Aqcoc,  p.  61-62,  et  la  note. 
•  Voir  M.  Aucoc,  p.  65. 
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Méditerranée,  ont  pu  se  passer  de  la  garantie  d'intérêt  de  TÉtat»  Les 
piaUe  autres  Com^ûgnie^  au  coniiaire,  ont  dû  y  faire  appeL  £n 
L865»:M.  de  FrwquevUle,  examinant  retendue  dea  charges  qui  pè- 
seraieat  probablement  de  ce  chef  sur  le  Trésoi*,  estimait  qu'après 
avoir  débuté  par  33  millions,  en  1863,  la  garantie  de  l'État  atkâu- 
bntiij  en  1872,  le  maximum  de  4&  à  50  miUionâ,  puk  dimiiuierait 
(nceessivcBQbeiiiL  jusqu!en  1884,  et  qu'enfin^àt  partir  de  1885,  com- 
neneeraît;  la  période  du  remboursement  à  l'État. 

Ces  préivisiona  se  sontsensiblement  rapprochées  des  faît&juaqu'en 
t87ft.  Les  désastres  de  1870  eiL  naturellement  entrainé^  peiûlaBt 
cette  année,  une  aggravation  des  charges  du  Tirésor  ;  en  1871  et 
1833,  les  annuités  dues  par  l'État  ont  été  infièrieures  aux  chiffres 
pr6vt»  par  >L  de  Franquevitle;  maie,,  en  1&72  ef  en  1813,  sont  în- 
lervenues  des  conceseioUA  nouvelles  qui  augmenteroat  un  peu  le 
poids  des  garanties  de  l'État.  Dans  une  note^remisc  récemmeol  àJa 
Commission  du  budget,  M.  de  Franqueville  indique  qu'il  sera  pru- 
dent d'ajouter  une  somme  de  66  millions  au  total  des  payements 
prévus  dans  le  tableau  dressé  en  1866,  et  qu'en  outre,  la  durée  des 
avances  à  faire  par  le  Trésor  se  prolongera  jusqu'en  1890.  Ses  pré- 
risions  se  sont  trop  bien  réalisées  jusqu'ici  pour  qu'on  refuse  d'a- 
voir confiance  dans  ses  nouvelles  évaluations. 

Telles  sont  les  charges  qui  résultent  pour  FÉtat,  de  ses  conven- 
tions avec  les  Compagnies.  Loin  de  nous  la  pensée  d'en  dissimuler 
^importance.  Cependant,  si  l'on  se  souvient  que  c'est  grâce  aux  en- 
gagements de  l'Etat  que  notre  réseau  ferré  a  pu  ôtre  promptement 
ï:xécuté,  et  que  les  provinces  peu  riches  ont  pu,  comme  les  autres, 
obtenir  les  lignes  dont  elles  semblaient  devoir  rester  pendant  long- 
emps  privées;  si  l'on  tient  compte  de  tous  les  désastres  fiaanciers 
[uc  cette  intervention  de  l'État  nous  a  épargnés  ;  si  l'on  réfléchit 
[ue»  selon  toute  probabilité,  les  déboursés  du  Trésor  cesseront  dams 
me  quinzaine  d'années,  et,  qu'à  partir  de  cette  date,.  l'Etat  aura 
Iroil  d'abord  au  remboursement  de  ses  avances,  puis  au  partage 
les  bénéfices^;  si  l'on  calcule  enfin,  qu'en  compensation  de  ses 
charges,  l'État  a  pu  exiger  des  Compagnies  les  transports  gratuits, 
>u  â  un  prix  réduit,  pour  les  diverses  admiaisti^ations  financières, 
lotamment  l'administration  des  postes,  pour  l'administration  de  la 
uerre  et  pour  celle  des  télégraphes  et  des  prisons,  et  qu'il  réalise 
insi  un  bénéfice  de  plus  de  56  millions  par  an  ;  si  on  tient  compte 
e  tous  ces  faits,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  les  sommes  dé«- 

ft  Le  droit  au  partage  des  bénéfices  conunenc^ra  probablement  plus  tôt  pour  les 
>ux  compagnies  du  Nord  et  de  Paris  k  Lyon  el  à  la  Vôditirranée,^tiin«  font  pas 
ppel  à  la  garantie  de  TÉtat. 
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boursécs  chaque  année  par  l'État  constituent  une  dépense  utile  au 
premier  chef,  compensée  par  d'immenses  avantages,  et  qu'à  diler 
d'une  certaine  époque,  les  avances  qui  auront  été  faites  antérieu- 
rement aux  Compagnies  deviendront  probablement  un  hoa  plic» 
ment. 

Mais  il  reste  aux  adversaires  des  grandes  compagnies  un  deni^ 
argument.  Le  monopole,  concentré  aux  mains  de  quelques  comp^ 
gnies,  disent-ils,  prive  le  public  des  bienfaits  de  la  concurreDC^ 
tels  qu'abaissement  du  prix  des  transports,  amélioration  dans  L« 
détails  du  service,  etc.,  etc.,  etc.  Et,  à  l'appui  de  leur  critique,  il 
invoquent  l'exemple  de  l'Angleterre. 

Cette  assertion  est-elle  fondée?  Une  concurrence  sérieuse  et  (fa- 
rable  est-elle  possible  entre  compagnies  de  chemins  de  fer?  C'est 
dans  l'ouvrage  de  M.  Charles  de  Franqueville  que  nous  allons  tnHiw 
la  réponse  à  ces  questions. 


III 


L'histoire  de  la  construction  des  chemins  de  fer  anglais,  que K.fc 
Franqueville  expose  au  début  de  son  livre,  est  fort  intéressante, 
et  nous  regrettons  que  le  défaut  d'espace  nous  empêche  de  la  résa- 
mer.  Plus  d'un  lecteur  serait  surpris  de  l'hostilité  de  la  plupart  d» 
Anglais  contre  l'établissement  des  premiers  chemins  de  fer.  Ea 
France,  vers  1835,  on  combattait  les  premiers  projets  de  voies  lc^ 
rées,  en  disant  que  ces  voies  seraient  trop  longues  à  construire*  rf 
que  «  les  voyageurs,  en  passant  sous  les  tunnels,  prendraient  to 
refroidissements  et  des  fluxions  de  poitrine*.  »  En  Angleterre, quel- 
ques années  auparavant,  la  malveillance  du  public  avait  rendu  fbrt 
difficiles  les  études  des  plans  et  des  tracés  à  suivre.  En  1825,lorsi[Qfi 
les  ingénieurs  chargés  de  tracer  un  projet  de  voie  ferrée  entre  U^ 
pool  et  Manchester  arrivaient  sur  les  terrains,  les  fem mes  leur  jetaieût 
des  pierres,  les  paysans  leur  donnaient  des  coups  de  fourche,  A  il 
fallut  une  série  de  ruses  pour  lever,  au  clair  de  la  lune,  le  plan  to 
terrains  du  duc  de  Bridgewatcr  !  —  Mais  bientôt,  après  qnelçW 
années  d'essais  et  de  tâtonnements,  le  succès  des  premiers  cherS* 
defer  fit  tomber  tous  ces  préjugés  :  à  la  malveillance  succédaF** 
gouement,  la  manie  des  chemins  des  fer,  selon  l'expression  deV* 
Franqueville,  et,  avant  tout  autre  pays,  l'Angleterre  eut  un  iâ(* 
complet  de  voies  ferrées. 


*  Discours  de  M.  Thîers  à  la^Chambre  des  députés. 

*  Discours  de  M.  Arago. 
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le  que  nous  devons  noter,  dans  l'histoire  des, chemins  de  fbr 
[lais,  c'est  tout  ce  qui  a  trait  à  la  concurrence. 
)è^  1836,  le  Parlement  avait  concédé  plus  de  1,500  kilomètres  de 
res  ferrées.  A  cette  époque,  il  ne  s'était  pas  encore  préoccupé  de 
uestion  de  concurrence,  au  point  de  vue  général,  et  n'avait  nul- 
Bnt  songé  à  créer  une  législation  sur  la  matière.  Chaque  fois 
ine  demande  de  concession  lui  était  adressée  par  une  compagnie 
velle,  il  examinait  l'affaire,  et,  s'il  y  avait  lieu,  constituait  en 
^cration  ou  personne  civile  les  promoteurs  de  l'entreprise,  leur 
ncttant  d'acquérir  et  de  posséder,  d'exproprier,  au  besoin,  de 
nir  des  fonds,  de  percevoir  des  taxes  dans  les  limites  d'un 
imum  (ixe^  Un  grand  nombre  de  compagnies  furent  ainsi 
ses  et  ouvrirent  des  voies  ferrées  sur  tous  les  points  où  elles 
irent  que  Tcxploitation  des  lignes  pourrait  être  lucrative.  Plu- 
rs  fois  il  arriva  que  le  Parlement  autorisa  des  lignes  parallèles 
•e  deux  villes  du  Royaume-Uni.  On  voyait  avec  plaisir  cette  con- 
rence  qui,  dans  l'opinion  générale,  devait  tourner  à  l'avantage 
public.  —  Toutefois,  il  est  à  remarquer  que  les  hommes  les  plus 
rvoyants  et  les  plus  compétents  en  ces  matières  cessèrent  bientôt 
se  montrer  favorables  à  la  concurrence.  Dès  1844,  un  comité 
irgé  d'examiner  l'ensemble  du  régime  des  chemins  de  fer  et  pré- 
é  par  M.  Gladstone,  émettait  l'avis  que  «  la  concurrence  serait 
s  nuisible  aux  compagnies  qu'avantageuse  au  public,  que  le 
illeuv  système  serait  celui  d'une  sage  réglementation  des  chemins 
fer,  et  qu'il  convenait,  en  conséquence,  d'employer  la  menace 
concéder  des  lignes  parallèles,  comme  un  moyen  de  faire  ac- 
ier aux  compagnies  existantes  les  règlements  que  le  gouverne- 
Qt  voudrait  leur  imposer.  x> 

fais  l'opinion  publique  et  la  plupart  des  hommes  d'affaires  étaient 
ore  favorables  à  la  concurrence  :  le  gouvernement  anglais  conti- 
1  donc  à  ne  pas  intervenir  dans  la  construction  des  chemins  de 
:  tandis  qu'en  France  l'État  allait  parfois  jusqu'à  se  faire  entre- 
neur,  traçait  des  réseaux  et  constituait,  de  propos  délibéré,  un 
fiopolc,  en  Angleterre,  il  se  borna  à  tolérer  les  entrepreneurs  par- 
^iers,  à  laisser  faire  uniquement  les  lignes  qu'il  plaisait  aux 
i^pagnies  de  construire,  et  il  ne  négligea  rien  pour  établir  et 
întenir  une  concurrence  sérieuse. 

"a  concurrence  exista,  en  effet,  pendant  quelques  années  :  entre 
lignes  parallèles  et  rivales,  la  lutte  fut  des  plus  vives  et  se  tra- 
hit par  des  abaissements  énormes  de  tarifs.  Lorsqu'il  n'existait 
une  ligne  de  Londres  à  Manchester,  le  prix  des  places  était  de 

Voir  TouTrage  de  M.  Charles  de  Franqueville,  1. 1,  p.  9. 
10  Mai  1875.  35 


5iS  lES  CHEMINS  DE  FER 

44  francs  :  plus  tard,  un  nouTcau  chemin  fut  construit,  et  k 
pagnics  rivales  abaissèrent  le  prix  jusqu'à  6  fr.  25.  —  Les  • 
gnies  du  London  and  North-Western  et  du  Great-Weêterm  k 
également  sur  le  parcours  de  Sfuewsburv'  a  Wellington  :  de 
tion  en  réduction,  le  tarif  était  descendu  au  prix  dérisoire 
centimes  :  aussi  tout  le  monde  voyageait-il,  nous  dit  M.  di 
queville,  et  les  enfants  des  écoles,  eux-mêmes,  s'amusaien 
momentàcirculer  sur  la  ligne.  — La  jiiéiiie  lutte,  les  mëmesf 
ments  de  tarifs  se  produisaient  pour  le  transport  des  mareka 

A  coup  sûr,  le  public  anglais  pouvait  alors  applaudir  à  U  < 
renc£  et  se  féliciter  des  n'^ultats  qu^il  en  obtenait.  Mais  m 
état  de  choses  ne  devait  pas  se  prolonger.  Chaque  compagnie 
çut  bien  vite  qu'elle  se  ruinait,  en  mémo  temps  que  sa  lii 
qu'il  valait  mieux  s'entendre  avec  elle  que  de  prolonger  uac  \ 
mcuilrière.  On  tomba  d'accord  sur  ce  point,  dans  une  réun 
présidents,  administrateurs  et  directeurs  de  chemins  de  fie 
nion  qui  eut  lieu,  à  Londres,  le  9  soptembi*e  1858.  Citoas 
autres,  les  deux  propositions  suivantes,  qui  furent  votées  à  la  { 
unanimité  des  membres  présents  :  a  1*"  Lorscfue  deux  ou  pL 
compagnies,  desservant  les  mêmes  points,  ne  peuvent  s*ei 
pour  établir  des  tarifs  uniformes,  elles  doivent  avoir  recour 
arbitrage,  pour  fixer  les  points  en  litige.  2**  Lorsqu'il  existe  d 
plusieurs  roules  pour  aller  d'un  endroit  à  un  autre,  les  tari 
vent  être  égaux  pour  toutes  ces  routes.  » 

Ce  congrès  porta  un  coup  terrible  à  la  concurrence;  surj 
tous  les  points  du  territoire,  elle  fut  bientôt  détruite,  soit  | 
fusions,  soit  par  des  conventions  de  diverses  sortes  entre  k 
pagnies  rivales.  Inutile  d'ajouter  que  cet  accord  fut  sui^ 
relèvement  immédiat  des  tarifs  abaissés  auparavant;  k 
furent  d'autant  plus  élevés  que  la  lutte  enti^  les  conipagnii 
été  plus  longue  et  plus  ruineuse  :  ce  fut  ainsi  le  public  qi 
tous  les  frais  de  la  guerre.  —  Plusieurs  fois,  le  gouTon 
tenta  de  s'opposer  à  ces  fusions  ou  conventions  entre  les  c 
gnies  ;  il  n'y  put  réussir,  et  cela  se  comprend  :  car  l'entente 
lignes  rivales,  est  dans  la  nature  des  choses  et  doit  prcsqui 
ment  se  produire.  Une  concurrence  s<>rieuse  et  durable  ne 
exister  que  là  où  il  peut  y  avoir  sur  le  marché  un  nombre  i 
currents  assez  grand  pour  eni{)éclier  toute  coalition.  On  coi 
la  concun-ence  entre  entrcprcneui's  de  transports  sur  une 
route,  entre  propriétaires  do  bateaux  sur  un  fleuve  ou  i 
canal,  parce  que  de  nouveaux  rivaux  peuvent  sans  cesse  si: 
disputer  le  trafic  aux  anciens  concurrents.  En  est-il  de  nic^ 
matière  de  voies  ferrées?  Non  évidemment  :  la  création  c 
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j  lignes  est  aussi  difficile  que  coûteuse.  Si  deux  ou  trois  lignes 
lèles  existent  et  qu'il  soit  reconnu  qu'une  nouvelle  voie  ne 
raiît  donner  une  irèmunération  suffisante,  nul  ne  s'avisera  de 
ilif  :  les  directeurs  n'ayant  plus  à  cr.iindrc  de  nouvelle  concur- 
!,  s'entendront  bien  vite  pour  percevoir  les  tarifs  les  plus  élevés 
n  mot,  comme  le  disait  un  témoin  devant  la  commission  royale, 
$66,  «  entre  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  il  ne  peut  y 
'  concurrence  réelle,  mais  seulement  partage  de  monopole,  — 
chemins  de  fer,  ajoutait-il,  seront  toujours  par  eux-mêmes 
lonopole,  quel  que  soit  le  fractionnement  de  leur  trafic.  » 
en  de  plus  évident  que  ces  assertions  :  elles  expliquent  très- 
pourquoi  la  concurrence  entre  compagnies  des  clicmins  de  fer 
u,  bien  que  tout  semblât  en  favoriser  le  maintien  en  Angleterre 
ster  après  quelques  années  d'une  ruineuse  expérience. 
el  est  donc  le  régime  actuel  des  chemins  de  fer  anglais? 
ant  1858,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  un  nombre  infini  de 
>agnies  diverses  se  partageaient  le  réseau  des  chemins  de  fer 
lis.  Depuis  cette  époque,  il  s'est  opéré  un  si  grand  nombre  de 
ns  qu'aujourd'hui,  près  de  14,000  kilomètres,  c'est-à-dire  les 
^e  cinquièmes  du  réseau  anglais,  sont  possédés  par  dix  compa- 
f  ;  tout  fait  prévoir  que  leur  nombre  sera  encore  diminue  par 
QuvcUes  fusions.  Il  n'est  pas  inutile  de  donner  ici  le  tableau 
kilomètres  possédés  par  chacune  des  compagnies  :  on  verra  que 
ques-unes  d'entre  elles  ont  un  réseau  aussi  étendu  que  certaines 
pagnies  françaises  : 

London  and  Norf h- Western.     .     ,  2,566  kil. 

Great-Westem 2,418  » 

jVorth-Eastern 2,155  » 

Midland 1,700  » 

Great-Easlern 1,345  » 

London  and  South-Western.     .     .  1,043  » 

Great-Northern 940  » 

Lancashire  and  Yorshire     ...  697  » 

London  Brighton  and  South-Coast.  555  » 

Soulh-Eastem 528  » 

,  à  ces  chiffres,  on  ajoute  167  kilomètres  qui  appartiennent 
indivis  à  certaines  de  ces  compagnies,  on  obtient  un  total  de 
44  kilomètres. 

i  multiplicité  des  petites  compagnies  qni  possédaient  quelques 
çons  de  chemins  de  fer,  semblait  devoir  rendre  plus  long  et  plus 
^ileTaccomplissement  des  fusions;  néanmoins  tous  les  obstacles 
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ont  été  prompiement  vaincus  :  la  Compagnie  du  North-Easten,  h 
elle  seule,  a  englobé  dans  son  réseau  37  petites  lignes  autrefois  sèp^ 
récs  et  parfois  rivales.  Les  petites  compagnies  qui  ont  conservé  encon 
un  cinquième  environ  du  réseau  anglais,  seront  amenées  peuàpea 
parla  force  des  choses,  à  céder  leurs  lignes  aux  grandes  compa 
gnies,  et  il  est  probable,  comme  le  disait  un  témoin,  dans  la  grande 
enquête  de  1872,  que  le  mouvement  des  fusions  ne  s'arrêtera  tpus^ 
le  jour  où  il  subsistera  seulement  huit  ou  peut-être  six  compagnie^ 
On  n'en  est  pas  encore  arrivé  là,  et  sur  plusicure  points,  d^ 
lignes  parallèles  sont  aux  mains  de  compagnies  différentes.  Qu  oi 
ne  croie  pas  pour  cela  à  l'existence  d'une  concurrence  sérieaBe, 
au  moins  au  point  de  vue  des  tarifs,  entre  les  propriétaires  de  ces 
lignes.  Un  seul  exemple  montrera  combien  leur  entente  est  étroite. 

—  Au  mois  de  juillet  1873,  un  comité  présidé  par  le  duc  deRw»- 
folk,  s'occupait  d'organiser  un  pèlerinage  des  catholiques  anglis 
à  Paray-le-Monial.  Des  réductions  de  prix  furent  demandées  i  k 
Compagnie  du  Soutli-Eastern,  dont  le  directeur  répondit  qu'âTOt 
d'accorder  le  rabais  sollicité,  il  devait  obtenir  le  consenlemcnlfc 
la  Compagnie  du  London-Chatam-Dovcr  :  «  Nous  n'avons  le  droil, 
ajoutait-il,  ni  de  modifier  un  tarif,  ni  de  changer  les  heuretk 
départ  et  d'arrivée  des  trains  ou  qxioi  que  ce  soit  au  service,  m 
d'accorder  un  dégrèvement  de  dix  centimes,  sans  nous  être  coït- 
certes  préalablement  avec  cette  compagnie,  »  Quelques  jours  après, 
le  directeur  du  South-Eastern  informait  le  comité  du  pèlerinajsc 
qu'à  son  grand  ivgret,  la  Compagnie  du  London-Chatam  lui  avai! 
refusé  le  droit  d'accorder  aux  pèlerins  une  réduction  quelconque 
sur  le  prix  des  places*. 

Les  associations  intervenues  entre  compagnies  autrefois  rivifes, 

—  associations  qui,  pour  la  plupart,  équivalent  presque  ite 
fusions,  —  prennent  quatre  formes  différentes  :  M.  de  FranqueviUe 
les  a  décrites  avec  le  plus  grand  soin.  —  La  première  forme  con- 
siste dans  un  arrangement  aux  ternies  duquel  «  les  tarife  sont 
égaux  et  la  vitesse  semblable,  partout  où  les  mêmes  points  sont 
desservis  par  deux  compagnies.  »  Cet  arrangement,  dit  un  ik^ 
sant  dans  l'enquête  de  1872,  paraît  être  aujourd'hui  universel «* 
peut  se  faire  sans  Tautorisation  du  Parlement,  sans  même  qncfc 
public  soit  préalablement  averti.  —  La  deuxième  forme  d'asso* 
tion  est  celle  aux  termes  de  laquelle  les  deux  compagnies  c*- 
viennent  de  transporter  voyageurs  et  marchandises  par  leui's  lign» 
réciproques,  chacune  d'elles  conservant  tout  le  produit  du  trafit 
de  son  réseau.  —  La  troisième  est  celle  par  laquelle  deux  compa- 

«  Voir  M.  de  Franqucvflle,  t.  Il,  p,  55. 
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lies  s'engagent  à  laisser  circuler  leurs  trains  sur  leurs  deux  ré* 
aux,  et  à  partager  les  produits  dans  une  proportion  déterminée. 
t  aiTangcmeut,  comme  le  précédent,  peut  se  faire  sans  le  con- 
sternent du  législateur.  —  La  quatrième  est  la  bourse  commune^ 
st-à-dire  le  partage  des  recettes  de  tout  le  trafic  dans  une  pro- 
"iion  convenue,  quelle  que  soit  la  compagnie  qui  ait  cfTectué 
llement  le  transport. 

l  n'est  pas  une  compagnie  qui  n'ait  fait  plusieurs  traités,  de 
tiLc  ou  Vautre  espèce,  avec  les  compagnies  voisines. 
On  dira  peut-être  que,  malgré  ces  conventions,  chacune  des  com- 
grnies  rivales  conserve  un  certain  intérêt  à  attirer  sur  ses  lignes 
voyageurs  et  les  marchandises,  ne  fût-ce  que  pour  avoir  le 
^it  de  prétendre,  loi^  du  renouvellement  du  traité,  à  une  plus 
"Le  pail  des  bénéfices  :  et  on  ajoutera  qu'afin  d'attirer  à  elle  le 
ific,  elle  cherchera,  au  grand  avantage  du  public,  à  perfection- 
ar  son  service,  par  exemple  à  fournir  de  meilleui*s  wagons  que 
lutre  compagnie,  ou  à  prendre  plus  de  précautions  contre  les 
aidants,  —  Cela  est  possible;  mais  ces  améliorations  du  service, 
mt  nous  sommes  loin,  d'ailleurs,  de  contester  l'importance,  n'au- 
ûent-elles  pas  été  obtenues  depuis  longtemps,  en  Tabsence  du 
'gimc  de  la  concurrence,  si  les  compagnies  avaient  consacré  au 
îrfectionnement  de  leur  organisation,  une  partie  des  sommes 
lonncs  qu'elles  ont  dépensées  à  lutter  contre  leurs  rivales?  Dans 
înquête  de  1872,  les  hommes  les  plus  compétents  l'ont  affirmée 
1  tout  cas,  ce  qui  est  regardé  comme  le  principal  avantage  d'un 
gimc  de  concurrence,  c'est-à-dire  l'abaissement  du  prix  des 
însports,  n'a  pas  été  réalisé  en  iingleterre  :  au  point  de  vue  des 
rifs  soit  de  voyageurs,  soit  de  marchandises,  il  est  rigoureusement 
ai  de  dire  qu'il  n'y  a  plus  de  concurrence  entre  les  compagnies 
'  chemins  de  fer*. 

En  résumé,  l'Angleterre  fournit,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe, 
^0  leçon  bien  utile  a  méditer.  Les  dispositions  du  public,  celles  du 
U\emement,  l'esprit  d'initiative  et  d'entreprise,  si  développé  chez 
^  Anglais,  et  favorisé  par  l'abondance  et  le  bon  marché  des  capi- 
^x,  toutes  ces  causes  semblaient  conspirer  à  établir  et  à  maintenir 
G  concurrence  sérieuse  en  matière  do  chemins  de  fer.  Et  cepen- 
pt,  qu'cst-il  arrivé?  Après  des  luttes  ruineuses  pour  les  compa- 
res, après  le  gaspillage  de  centaines  de  millions  dépensés  pour 
aintenir  la  concurrence,  les  Anglais  ont  vu  les  sociétés,  jadis  ri- 
les,  s'allier  ou  se  fusionner,  la  concurrence  disparaître  peu  à  peu,  et 

*  Voir  M.  Charles  de  Franqueville,  t.  II,  p.  75. 
'  Ibid,  p.  75-74. 
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aujourd'hui,  Timmense  réseau  des  voies  ferrées  est  concentre  entie 
les  mains  de  dix  compagnies  dont  le  nombre  se  réduira  encore.  On 
est  parti  d'un  point  de  vue  absolument  opposé  au  nôtre,  et  on  est 
arrivé  au  môme  résultat  que  nous,  à  un  véritable  monopole  au  pnc^ 
ût  de  quelques  compagnies  puissantes.  N'est-ce  pas  un  argumenj 
sans  réplique  à  l'adresse  de  ceux  qui  voudraient  introduire  aujoQi^ 
d'hui  chez  nous  le  système  de  la  concurrence? 


IV 


On  vient  de  dire  qu'en  Angleterre,  comme  en  France,  il  mlA 
aujourd'hui  un  véritable  monopole  au  profit  des  compagnies  deche- 
minsde  fer.  Gardons-nous  toutefois  d'assimiler  complètement, ice 
point  de  vue,  la  situation  des  deux  pays.  Le  monopole,  établi,  61 
France,  de  parti  pris  et  après  réflexion,  a  été  entouré  de  toutes  le» 
garanties,  subordonné  à  toutes  les  conditions  qui  pouvaient  enesK 
pêcher  les  excès  ou  en  compenser  les  inconvénients.  En  Angleterre 
au  contraire,  le  monopole  qui  s'est  élabli  après  coup,  parlafoitt 
des  choses,  et  malgré  la  résistance  du  gouvernement  et  du  pubBc, 
est,  selon  une  expression  du  Times,  «  un  monopole  sans  freina 
contrôle.  »  Les  conséquences  de  ce  fait  sont  fort  importantes;  il 
convient  de  les  bien  mettre  en  relief. 

En  France,  TEtat  a  pu  surveiller  et  même  indiquer  le  trace  te 
lignes  à  construire  par  les  compagnies.  Son  intervention,  dans  Cfr 
cas,  a  eu  un  double  avantage  :  d*abord,  dans  les  tracés  adoptés 3 
a  tenu  compte  des  intérêts  stratégiques  et  administratifs,  enmêw 
temps  que  des  intérêts  commerciaux  du  pays,  .et  on  a  vu,  diwl*" 
remarquable  ouvrage  de  M.  JacqminS  quels  services  les  cheM» 
de  fer  avaient  rendus,  ou  auraient  pu  rendre,  pendant  la  dernite 
guerre.  En  outre»  l'État  a  pu  imposer  aux  compagnies  l'oU^viMB 
d'ouvrir  des  voies  ferrées  à  travers  les  départements  pauvrescoon^ 
à  travers  les  départements  riches,  entre  les  petites  villes  ans»  ta* 
qu'entre  les  gi*ands  centres.  Ainsi  qu  on  l'a  dit  plus  haut,  ks  chl^-' 
ges  qu'entraînait  l'exploitation  de  certaines  lignes  se  trouvikA 
compensées  par  les  bénéfices  des  grandes  lignes,  dont  le  moMj^l*' 
était  garanti  aux  compagnies.  C'est  ainsi  qu'a  été  obtenu  le  tiM^ 
remarquable  du  réseau  français.  —  Rien  de  pareil  chez  nos  vi//l^' 
Lo  gouvernement,  on  le  sait,  a  laissé  les  associations  privées  l&M^ 

*■  Les  Chemins  de  fer  pendant  la  guerre,  par  A.  Jacquûu,  directeur  de  laGV** 
pagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est.  Pai;is,  1875. 


EN  FRANCE  ET  EX  ANGLETERUE.  SOT 

DnstmFrc  tels  chemins  dont  elles  jugeraient  l'exploitation  avan- 
asc.  Ce  sysième  paraissait  avoir  peu  d'inconvénients  en  Angle- 
2  :  les  villes  importantes,  au  lieu  de  se  trouver  agglomérées  dans 
ou  telle  région,  étant  éparpillées  sur  tous  les  points  du  royaume, 
mblail  que  les  voies  ferrées  dussent  être  répandues  presque  éga- 
îot  dans  tous  les  comtés.  Eh  bien,  quel  a  été  le  résultat  obtenu? 
Anglais  ont  sans  doute  un  fort  beau  réseau,  néanmoins,  Ten- 
jle  est  loin  d'être  satisfaisant  à  tous  égards.  Un  publiciste  anglais 
fait  récemment  dans  la  QuarterUj  Revietv  que  plusieurs  mouches 
ipées  d'encre,  et  courant  sur  la  carte  d'Angleterre,  auraient  des- 
un  ensemble  de  lignes  mieux  entendu  que  celui  qui  a  été  consti- 
II  y  a  de  l'exagération  dans  ce  langage;  mais  il  est  certain  que 
mtreprcneurs  de  voies  ferrées  se  sont  portés  avec  ardeur  vers  les 
3ns  qui  paraissaient  promettre  le  plus  abondant  trafic,  ont  con- 
sur  ces  points  un  nombre  excessif  de  lignes,  et  ont  un  peu  né- 
;  les  chemins  dont  ils  attendaient  de  moindres  bénéfices.  Quant 
questions  stratégiques,  ils  n'y  ont  pas  même  songé.  En  un  mot, 
lignes  utiles  n'ont  pas  été  faites,  beaucoup  de  lignes  inutiles 
;té  construites,  des  tracés  défectueux  adoptés,  des  sommes  con- 
'ables  dépensées  sans  nécessité,  et  la  réduction  des  tarifs  est 
ne  beaucoup  plus  difficile,  en  raison  précisément  de  l'énormilé 
ïpital  à  rémunérer. 

n'est  pas  tout.  On  sait  qu'en  France  le  gouvernement  a  pu, 
ne  compensation  des  privilèges  qu'il  accorfait  aux  compagnies, 
iserver  certains  avantages,  tels  que  le  transport  gratuit,  ou  à 
réduits,  pour  les  administrations. des  postes,  de  la  guen'C,  de 
irine,  des  finances,  des  prisons,  etc.,  etc.  Le  Trésor  réalise  de 
icf  une  économie  de  près  de  QO  millions  par  an  J  —  En  Angl(>- 
,  l'État  n'a  pu  stipuler  aucun  avantage  de  ce  genre  :  loin  de 
5s  compagnies  se  montrent  fort  peu  accommodantes  à  son 
J.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  de  Franqucville  *  le  récit  des 
îultés  de  tout  genre  que  le  gouvernement  a  eues,  à  ce  sujet,  avec 
ompagnies.  Celles-ci  refusent  presque  toujours  les  réductions 
m  ou  les  trains  spéciaux  pour  le  transport  des  troupes.  En 
5,  par  exemple,  la  revue  annuelle  des  volontaires  à  Brighton 
Hi  avoir  lieu,  parce  que  la  compagnie  a  non-seulement  exigé 
ix  du  plein  tarif,  mais  encore  refusé  d'organiser,  pour  cette 
nstance,  des  trains  de  plaisir  ou  d'excursion,  f«veur  que  l'on 
■de  presque  toujours  aux  écoles,  aux  sociétés  particulières,  etc. 
msport  des  voyageurs  de  troisième  classe  se  fait  aujourd'hui 
de  meilleures  conditions  de  prix  que  celui  dei  soldats,  et  le 

)ir  1. 1,  p.  205  et  suivantes. 


\ 


i 


508  LES  CHEMniS  DE  FER 

tarif  de  la  première  classe  est  parfois  au-dessous  de  celui  des  phceft 
d'officiers  ^  En  un  mot,  rÉtat  est  moins  favorisé  par  les  coi 
gnies  que  les  sociétés  privées  et  les  simples  particuliers  :  tout 
placement  de  troupes  entraine  pour  lui  imc  charge  fort  lourde; 
est  obligé  d'éviter  les  transports  par  terre,  et  d'utiliser  autant 
possible  les  vaisseaux.  Dernièrement  encore,  on  a  conduit  un  réfi. 
ment  de  Londres  à  Dublin,  ce  qui  a  économisé  plus  de  quaraK%^ 
mille  francs  ! 

Les  inconvénients  de  cette  omnipotence  des  compagnies,  qnj 
tiennent  ainsi  TEtat  dans  leur  dépendance,  sont  tellement  grands, 
que  beaucoup  d'Anglais  proposent  déjà  le  rachat  des  voies  ferrées 
par  rÉtat.  Cette  solution  est  encore  combattue  par  la  majoTitèdsk, 
nation;  mais  le  jour  où  Ton  voudra  secouer  le  joug  desgrante 
compagnies,  il  n'y  aura  pas  d'autre  parti  à  prendre,  puisquechaqie 
compagnie  est  propriétaire,  à  perpétuitéy  de  son  réseau.  Eticiap* 
parait  le  principal  avantage  de  notre  organisation  sur  celle  des  il» 
glais.  Quand  le  rachat  des  voies  ferrées  s'imposera  comme  imd^ 
cessité  chez  nos  voisins,  il  faudra,  pour  l'effectuer,  dépenser }faf 
de  13  milliards j  ce  qui  doublera,  et  au  delà,  le  capital  de  la  èH^ 
du  Royaume-Uni.  En  France,  au  contraire,  la  propriété  des  cb* 
mins  de  fer  reviendra  gratuitement  à  l'État  au  bout  de  quatre-viflp 
dix-neuf  ans,  et  pourra  alors  représenter  la  somme  nécessaire éi^r 
mortissetnent  presque  complet  de  notre  dette  publique*. 

En  résumé,  la  concurrence  pour  la  construction  et  Texploititieii 
des  voies  ferrées  n'a  eu  qu'un  avantage  en  Angleterre  :  cUca^ 
mule,  au  début,  l'esprit  d'innovation,  et  provoqué  l'adoption  deiè* 
formes  heureuses  ;  mais  les  hommes  les  plus  compétents  oalil  1 
firme,  notamment  dans  l'enquête  de  1872,  que  ces  résultats seA^  ^ 
sent  également  produits  si  les  compagnies,  au  lieu  d'être  absoiMl 
parleurs  luttes  contre  leurs  rivales,  avaient  pu  consacrer paiâblc- 
ment  au  perfectionnement  de  leur  organisation  tous  les  miffîM 
qu'elles  ont  gaspillés  en  instances  devant  le  Parlement,  et  en  J^ 
penses  stériles  de  toutes  sortes.  A  tous  autres  égards,  il  ert  incoa — 
testablc  que  la  concurrence  a  eu  des  conséquences  fâcheuses  :  èfc^ 

*  Voir  t.  I,  p.  215  à  217. 

■  A  rétrangcr  tout  le  monde  est  d'accord  pour  signaler  la  prospérité  (I  h 
puissance  qui  seront  assurées  à  notre  pays,  le  jour  où  les  cliemins  de  ferfclNil 
retour  au  domaine  public.  Dans  un  remarquable  discours,  M.  Malou,  môidlp 
des  finances  de  Belgique,  rendait  récemment  bommage  à  la  supériorilè'il 
système  adopté  parla  France,  et  il  ajoutait  :  «  Quand  un  jour  le  réseau  (frant») 
sagement  exploité,  s*augmentant  sans  cesse  et  accroissant  la  richesse  piibGÎi|tti 
fera  retour  au  domaine  public,  calculez,  si  vous  le  pouvex,  quelle  fortune  11 
France  aura  conquise  ;  voyez  quelle  sera  sa  situation  financière  et  calculez  WKSà 
quelle  sera  la  situation  politique,  quelle  sera  la  force  de  ce  pays!  » 


iffire  au  trafic;  un  double  capital  a  été  dépensé;  un  double 

e  doit  être  servi  aux  actionnaires^  et,  pour  Tobtenir^  il  faut 

r  à  un  taux  excessif  le  prix  de  tous  les  transports.  Yoilà 

le  transport  d'une  tonne  de  marchandises  coûte,  en  An* 

environ  0,07  cent,  par  kilomètre,  tandis  qu'en  France, 

)utes  les  causes  qui  ont  amené,  surtout  1870,  des  éleva- 

larifs,  le  même  transport.ne  coûte  pas,  en  moyenne,  plus 

par  kilomètre. 

t  là  des  faits  dont  M.  Charles  de  Franqucvilie  a  établi  la 
3e  exactitude,  et  que  personne,  à  moins  de  nier  l'autorité 
nents  officiels,  ne  pourra  contester.  Qu'on  ne  vante  donc 
)ienfaits  de  la  concurrence  en  Angleterre  ^  ! 
à  dire  que  tout  soit  à  critiquer  dans  les  chemins  de  fer 
et  que,  sur  ce  point,  nos  voisins  ne  puissent  nous  fournir 
icempie  à  suivre?  Telle  n'est  pas  notre  pensée,  telle  n'est 
plus  celle  de  M.  Charles  de  Franqucvilie.  Examinons  ti'ès- 
ent,  d'après  lui,  les  principaux  points  sur  lesquels  le  ré- 
chemins de  fer  anglais  difTère  des  nôtres  ;  on  verra  que 
s  d'un  cas  il  constate  notre  infériorité  et  convie  nos  com- 
i  imiter  les  Anglais. 

Tenquète  faite  en  1872,  il  est  bien  peu  de  personnes  qui  se  soient 
aTorâbles  à  la  concurrence.  On  ne  peut  guère  citer  que  sir  E.  Watkin, 
chel  Chevalier  a  pieusement  recueilli  le  témoignage  dans  un  article 
monopole  des  grandes  compagnies.  (Revue  des  Deua>-Mondes\"SLOÙi  1874, 
r  veut-on  savoir,  à  quel  point,  dans  la  pratique,  sir  Watkin  s'écarte 
)es  qui  semblent  lui  être  si  chers  ?  L'honorable  déposant  est  président 
;)agnie  du  Southr-Eatiem  laquelle  a  fait  avec  la  Compagnie  du  Lonéon- 
hver^  un  traité  d'alliance  tellement  étroit  qu'elle  n'a  uu  (comme  on  l'a 
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Ce  qui  doit  tout  d'abord  appeler  notre  attention,  ce  sont  leslN^ 
malités  qui  précèdent  la  concession  d*une  ligne  de  chemin  de  fer. 
Un  des  traits  les  plus  originaux  du  système  anglais  est  ceriaioe- 
ment  l'action  que  le  Parlement  exerce  en  ces  matières,  comme  dus 
toutes  les  questions  de  travaux  publics  ;  cette  action  du  Pariemeat, 
personne  ne  Ta  décrite  avec  autant  de  soin  et  de  précision  foe 
H.  Charles  de  Franqueville. 

Aucune  expropriation  pour  un  travail  quelconque  de  chcmiis 
de  fer,  route,  endiguement,  etc.,  etc.,  ne  peut  avoir  litantt 
l'autorisation  du  Parlement.  Il  en  est  ainsi ,  même  lorsqu'il  i^ 
a  pas  expropriation  :  ainsi,  rétablissement  de  tramways  dus  là 
rues  de  Londres,  en  1861,  a  été  considéré  comme  illégal,  parceq» 
le  Parlement  ne  Tavait  pas  autorisé.  —  Ce  sont  là  des  maliens  nr 
lesquelles  le  Parlement  statue  par  bills  privés  ;  cesbills  sontappdèi 
ainsi,  parce  qu'à  la  différence  des  bills  publics^  ils  sont  rcndnsstf 
la  demande  de  parties  intéressées.  —  Toute  cette  séiîe  d^aflaimi 
donne  lieu  à  une  procédure  spéciale  :  pour  ces  questions  d'adni' 
nistration  publique,  où  les  intérêts  des  particuliers  sont  engagts^ 
où  des  enquêtes  sont  nécessaires,  il  est  indispensable  qu'une  étade 
approfondie  soit  faite  par  une  commission.  —  La  procéduR  potf 
Tëtude  et  l'adoption  de  ces  bills  privés  est  généralement  peu  eonstf: 
M.  de  Franqueville  en  explique  très-bien  tous  les  détails.  Il  M0 
donne  le  texte  des  standing  orders,  c'est-à-dire  des  règlements pfl^ 
manents  de  la  Chambre  des  lords  et  de  la  Chambre  des  comM* 
qui  organisent  la  marche  de  ces  affaires  et  stipulent  les  chisesi 
'établir  dans  les  bills  privés.  Il  nous  énumèi^  les  publicati^Ml^ 
gales  requises  avant  que  le  Parlement  soit  saisi  —  les  avis  iidj^ 
duels  à  donner  aux  parties  intéressées  —  les  plans  et  dcm  *  ^ 
poser  —  Texamen  préliminaire  fait  par  un  fonctionnaire  spèdA 
au  point  de  vue  de  la  régularité  —  la  présentation  du  bill  tuFiri^ 
ment  «^  les  deux  premières  lectures,  qui  ne  sont  qu'une  kfasSUk 
puis  l'étude  dans  les  comités  spéciaux. 

Un  comité  de  choix,  composé  de  membres  désignés  par  la  A^ 
bre,  nomme  les  membres  d'un  comité  général  des  bills  à»à^ 
mins  de  fer,  et  ceux-ci  désignent  à  leur  tour  les  comités  spéciiA 
dont  ils  prennent  le  président  parmi  eux,  pour  maintenir  une  ctf* 
taine  unité  dans  la  jurisprudence.  —  Quand  il  n'y  a  pas  d'oppfl* 
tion  à  un  projet  de  concession,  le  comité,  saisi  de  Texamen  îit^ 
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cl,  se  borne  à  rechercher  si  toutes  les  formalités  ont  été  rem- 
s,  si  toules  les  clauses  prescrites  ont  été  insérées  dans  les  actes, 
nd  il  y  a  opposition,  les  commissions,  assistées  de  référées  o\i 
1res,  vérifient  la  régularité  des  oppositions,  puis  entendent  les 
3ats  et  les  témoins.  —  Lorsqu'une  pétition  est  rejelée  par  les 
imissions,  la  Chambre  n'en  est  pas  saisie;  lorsqu'elles  l'admet- 
,  le  Parlement  approuve  généralement  leur  décision. 
[.  de  Franquevillc  nous  décrit,  avec  beaucoup  àliumow\  une 
iencede  ces  commissions,  qu'il  a  fréquemment  vues  fonctionner. 
:  Pénétrons,  dit-il,  dans  le  palais  de  Westminster,  et  après  avoir 
Dchi  l'immense  et  magnifique  llalU  traversons  la  salle  octogone 
sépare  la  Chambre  des  lords  de  celle  des  communes...  Voici  le 
al  où  siège  la  commission  dont  nous  voulons  suivi'e  les  travaux. 
fond,  autour  d'une  table  en  fer-à-cheval,  sont  les  membres  de 
commission.  Le  président  a  la  tête  couverte  de  son  chapeau  noir 
«mble  fort  gai;  il  plaisante  agréablement  avec  les  avocats.  Prés 
lui,  un  noble  lord  mange  une  quantité  de  sandv^iches  qu'il  extrait 
ne  petite  boîte  en  argent,  et  verse  de  temps  à  autre,  dans  un  go- 
3t  de  même  métal,  un  peu  de  sherry  que  contient  un  élégant 
:on.  Le  repas  pris,  il  revisse  avec  soin  flacon,  gobelet  et  boîte 
rgent.  Prés  de  lui,  un  autre  membre  appelle  l'huissier  el  se  fait 
rir  un  verre  de  soda-water  et  de  brandy.  L'explosion  du  bouchon 
la  bruyante  sortie  du  liquide,  qui  arrose  l'épaule  du  voisin, 
onnent  personne.  A  droite,  un  membre  des  Communes  pi*end 
î  tasse  de  thé  avec  des  tartines  rôties  et  beurrées  *.  Le  cinquième 
rnbre  se  chaufle  les  pieds  au  foyer;  le  sixième  a  le  chapeau  sur 
lez  et  semble  dormir  profondément. 

:  Yis-à-vis  des  membres  se  trouvent  les  avocats,  en  robe  et  en 
ruque ;  derrière  eux,  à  dioite,  une  petite  tribune  sur  laquelle 
témoins  se  placent  pour  prêter  serment  et  répondre  aux  ques*- 
is  qui  leur  sont  adressées.  Les  murs  sont  tapissés  d'immenses 
tes  indiquant  Uès-clairemcnt  et  à  une  grande  échelle  les  lignes 
«posées. 

K  U  y  a  dans  l'ensemble  de  la  scène  un  mélange  de  solennité 
de  sans  façon,  de  sérieux  et  do  comique  qui  étonne  et  saisit  l'é- 
Dger  conduit  pour  la  première  ibis  dans  cette  enceinte*.  » 
iiprès  un  examen  très-approfondi  du  fonctionnement  de  ces  corn- 
usions,  l'auteur  compare  le  système  anglais  au  système  français, 
echerche  quels  sont  les  avantages  ou  les  inconvénients  de  cha- 

Ces  r^pas  en  public  s'expliqaent  par  le  motif  que  les  commissions  siègent  de 
i  à  quatre  heures,  moment  où  la  Chambre  entre  en  séance. 
Tome  I,  p.  97. 
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cun  d'eux  ;  il  est  intéi'cssant  de  le  suivre  quelques  instants  sm  ce 
terrain.      ^ 

On  sait  que  chez  nous,  lorsqu'une  demande  en  concession  d'une 
ligne  est  formée  par  une  compagnie,  le  conseil  d'État  est  chargé  de 
la  plupart  des  études  préparatoires  confiées  en  Angleterre  à  une 
commission  parlementaire.  En  droit  et  en  raison,  il  semble  que  le 
législateur  ait  seul  qualité  pour  statuer  sur  un  sujet  aussi  gme 
qui  touche  à  la  fortune  publique  et  affecte  tous  les  intérêts  écono- 
miques du  pays.  Mais,  en  fait,  une  commission  parlementaire  de 
cinq  membres  offrc-t-elle  plus  de  garanties  qu'une  assemblée  Idfc 
que  le  conseil  d'État  ?  Évidemment  non.  Une  demande  en  concesm, 
instruite  comme  elle  l'est  en  France,  accompagnée  des  avis  des  in- 
génieurs et  du  conseil  des  ponts  et  chaussées,  est  mieux  jngte  par 
le  conseil  d'État  qu  un  bill  privé  ne  saurait  l'ôtixî  par  une  commij' 
sion  parlementaire  dont  les. membres  peuvent  être  et  sont,  iephu 
souvent,  assez  incompétents  en  cette  matière*. 

Un  autre  inconvénient  du  système  anglais  consiste  dans  ViM- 
mité  des  frais  parlementaires.  Il  faut,  en  effet,  payer  des  dwib 
pour  les  fonctionnaires  du  Parlement,  indemniser  les  témoins  el 
donner  de  très-forts  honoraires  aux  agents  parlementaires,  itth 
cats,  sollicitors,  sténographes,  etc.,  etc..  Les  chiffres  que  ww 
cite,  à  ce  propos,  M.  de  Franqueville  méritent  d'être  reprodaifs.  Ho 
1848  à  1870,  en  l'espace  de  douze  ans,  huit  compagnies  ont  dépensé, 
en  frais  parlementaires,  127,885,939  francs.  Pour  la  ligne  de  Lon- 
don  à  Brighton,  quatre  compagnies  rivales  qui  se  présentaient, onfj 
dépensé,  en  un  an,  2,525,000  francs.  Elles  étaient  représentées  ptf' 
vingt  avocats,  six  sergents,  vingt  sollicitors,  et  une  brigade  d'agenb 
parlementaires,  ingénieurs  et  experts.  Le  chemin  de  Stone  hMff 
a  été  refusé  par  décision  du  Parlement  à  la  Compagnie  du  fW- 
Valley  qui  avait  dépensé  3,685,500  francs.  En  somme,  ont  cal- 
culé que  les  dépenses  parlementaires  faites  par  les  compagnies,  ta* 
pour  obtenir  leurs  concessions  que  pour  combattre  les  pnjcfcA 
leurs  rivales,  représentent  aujourd'hui  une  somme  de  çîus  de 
94,000  francs  par  kilomètre  de  chemin  de  fer  exploité.  — By* 
là  un  abus  qui  est  toléré  en  Angleterre,  mais  qui  serait,  cl  rtt 
raison,  vivement  critiqué  en  France  :  que  de  réformes  et  téé^ 
liorations  utiles,  aujourd'hui  réalisées  chez  nous,  seraient  cncoltl  j 
l'état  de  projet,  si  nos  compagnies  avaient  dû  consacrer  la  mdtfj 
seulement  de  cette  somme  colossale  à  des  frais  parlementaires! 

Mais  si,  à  cet  égard,  la  procédure  française  présente  des  aviiili*' 
ges  sur  celle  de  nos  voisins,  en  est-il  de  môme  au  point  étraltit^^^  ] 

*  Voir  M.  de  Franqueville,  t.  II,  p.  594. 
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:otection  des  intérêts  privés  ?  C'est  une  question  qu'il  importe 
aminer. 

>s  commissions  parlementaires  d'Angleterre  poussent  à  l'ex- 
le  cette  protection  des  intérêts  privés.  M.  Charles  de  Franque- 
\  nous  en  fournit  un  exemple  assez  piquant. 
Il  s*agit  d'un  bill  ayant  pour  objet  la  construction  d'un  chemin 
ér  de  Bala  à  Festiniog.  La  commission  a  consacré,  du  iO  au 
nars  1873^  six  séances  à  cette  affaire  qui  soulevait  diverses 
asitions.  Le  propriétaire  du  domaine  de  Rhi\?las,  M.  Priée,  corn- 
ait le  projet  de  la  Compagnie,  en  faisant  valoir  que  le  bruit  du 
raÎD  de  fer  efl'rayerait  les  chevaux,  ce  qui  le  priverait,  ainsi  que 
lame  Price,  du  plaisir  de  conduire  ses  voitures,  et  il  ajoutait 
la  vue  dont  on  jouissait  de  la  terrasse  de  sa  maison  serait 
ie  par  les  travaux  du  chemin  de  fer.  —  Une  partie  de  l'enquête 
consacrée  à  la  question  de  savoir  si  le  principal  amusement  de 
lame  Price  était  de  conduire  à  quatre  chevaux,  et  si  Fétablisse- 
it  du  chemin  de  fer  ne  la  forcerait  pas  à  renoncer  à  cet  exer- 
où  elle  déploie  beaucoup  de  grâce.  Plusieurs  témoins  furent 
rrogés  à  ce  sujet  et  examinés  en  sens  contraire  par  les  avocats 
parties.  —  Après  avoir  entendu  témoins  et  avocats,  la  com- 
>ion  décida  qu'elle  adoptait  le  principe  du  bill,  à  la  condition 
la  compagnie  accepterait  les  clauses  suivantes,  qui,  on  l'espë- 
donueraient  satisfaction  à  M.  et  à  madame  Price  : 
1°  Le  chemin  de  fer  ne  se  rapprochera  pas  du  domaine  de  Rhi- 
)  plus  près  que  ne  l'indique  une  ligne  tracée  sur  le  plan.  —  2®  Le 
ment  de  la  station  de  Bala  sera  pittoresque,  et  les  plans  en 
nt  préalablement  soumis  à  l'architecte  de  M.  Price.  —  3**  Des 
es  seront  plantés  sur  une  certaine  longueur  entre  la  rivière 
'.  chemin  de  fer,  depuis  la  tranchée  jusqu'à  la  station  de  Bala. 
4"*  M.  Priée  et  ses  successeur  pourront  exiger  que  les  trains 
rètent  à  la  station  de  Bala.  — 5**  U  n'y  aura  pas  à  Bala  de  voie 
garage  pour  les  trains  de  marchandises.  —  G**  La  compagnie 
era  25,250  francs  à  M.  Price  pour  améliorer  les  accès  de  son 
lleau. 

(  Le  bill  est  adopte  dans  ces  termes  par  la  Chambre  des  commu- 
,  mais  la  lutte  recommence  devant  la  commission  de  la  Chambre 
lords  ;  les  avocats  de  M.  Price  s'efforcent  d'obtenir  de  nouvelles 
iurs  pour  leur  client  ;  les  avocats  de  La  compagnie  disputent  le 
ain  pied  à  pied.  La  compagnie  demande  à  n'être  pas  obligée  de 
e  arrêter  les  express  selon  la  volonté  de  M.  Price.  Longue  dis- 
$ion.  Ënûn,  la  commission  tranche  la  question  en  faveur  de 
Vice.  —  Tout  n'est  pas  fini.  L'avocat  de  M.  Price  demande  que 
ne  puisse  conduire  du  bétail  à  la  station  de  Bala,  et  il  propose 
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une  clause  très-restrictive.  Le  président  fait  remarquer  que,  dans 
ces  termes,  le  chef  de  gare  n'aurait  pas  le  droit  d'avoir  unepoole. 
M.  Price  veut  bien  concéder  la  poule  au  chef  de  gare.  C'est  cnleinlu. 
—  M.  Price  demande  ensuite  qu'il  n'y  ait  pas  de  buffet  à  la  stalioa, 
La  compagnie  proteste.  La  commission  consent  à  interdire  la  venk 
de  la  bière  et  des  liqueurs,  mais  pas  celle  des  sanduviches.-Ii 
commission  repousse  enfin  Tattribufion  de  25,250  francs  qoeks 
Communes  allouaient  à  iM.  Price.  Le  jury  tranchera  la  questionf»- 
demnitè.  »  En  somme,  M.  Price  dut  être  satisfait  ;  il  est  vrai  ftt 
pour  soutenir  son  opposition,  il  avait  eu  à  dépenser  an  moins 
1,200  francs  par  jour,  ce  qui  lui  avait  fait  acheter  assez  efcer  fa 
garanties  accordées  par  le  bill  en  question*. 

On  voit  à  quel  point  les  commissions  parlementaires  s'cttoiceÉ 
de  respecter  non  pas  seulement  les  droits,  mais  les  simples  cob* 
nances  des  parliculiers.  Nous  reconnaissons  volontiers  que  ta* 
sollicitude  pour  les  intérêts  privés  va  jusqu'à  Texagération  :  n 
en  France,  ne  tombons-nous  pas  dansTexcès  contraire?—  «fcftt 
bien,  dit  M.  de  Franqueville,  comment  sont  protégés  les  inlértbp. 
néraux  du  pays,  ceux  de  sa  défense,  de  son  industrie,  de  ses  fi» 
ces;  mais  ceux  des  localités  et  des  particuliers,  quand  et  comBMÉ 
ont-ils  le  moyen  de  se  faire  entendre  ?  »  Nos  enquêtes  prélirainaiiei 
ne  sont-elles  pas  souvent  une  affaire  de  forme?  Nul  ne  saurait  metto 
en  doute  l'honnêteté  et  les  lumières  des  ingénieurs  qui  étudicflffes 
projets  de  construction  des  voies  ferrées  ;  mais  ils  sont  naturdl^ 
ment  les  défenseur  ardents  de  ces  projets  qu'ils  ont  préparés: p*; 
ront-ils  jamais  tenir  compte  des  intérêts  lésés,  autant  que  lesiàf 
cals  des  compagnies  anglaises  qui,  pour  éviter  les  réclamations éf 
opposants,  font  toutes  les  concessions  nécessaires?  En  Fnuiec*: 
un  mot,  Tenquete  présente  deux  défauts:  elle  est  faite  sansqncte 
intéressés  soient  toujours  suffisamment  avertis,  et  puis,dkB*etf 
pas  conduite  parrautorilé  qui  statue  définitivement.  Cesdan'^ 
fauts  ne  se  rencontrent  pas  dans  les  enquêtes  anglaises. 

Il  est  vrai  que,  dans  les  deux  pays,  on  part  d'un  priwpe'*' 
différent  :  chez  nous,  la  construction  d'un  chemin  de  fer  eAtff^ 
dérée  comme  œuvre  d'intérêt  public,  et  l'on  regarde  comme  «^^ 
stacle  à  vaincre  toute  réclamation  émanant  d'une  commune  osA^ 
particulier.  En  Angleterre,  on  voit  deux  intérêts  en  pr6seii«:i'l|j 
rél  de  la  compagnie,  qui  veut  exécuter  un  travail  en  vue  télB 
un  bénéfice,  intérêts  des  particuliers  qui  se  trouvent  diicfltB' 
affectés.  On  pense  que  l'État  doit  tenir  la  balance  égale  esM^ 
deux  intérêts,  autoriser  le  travail,  s'il  n'est  pas  nuisible,  mahï* 

»  Voir  M.  Ch.  de  Franqueville,  t.  m,  p.  104  et  suîv. 
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ieren  mâme  temps  à  ce  que  les  droits  des  tiers  ne  soient  froissés 

fie  b  moins  possible  ^ 
£e  principe  des  Anglais  et  le  nôtre  demandent  à  ùtre  conciliés 

dus  la  pratique,  au  lieu  d^étre  appliqués  à  lexclusion  Tun  de  Tau- 

te.  .lussi,  sans  recommander  d'une  manière  trop  absolue  le  sy&- 

lème  anglais,  convient-il  de  signaler  et  de  regretter  la  tendance  que 

nous  avons  de  n'envisager  que  les  intérêts  généraux  et  de  leur  sacri- 

£er  trop  facilement  ceux  des  particuliei^,  protégés  avec  quelque  ex 

ces  parnos  voisins. 

La  rapidité  avec  laquelle  sont  expédiées  les  affaires,  de  l'autre 
côiè  du  détroit,  semble  également  digne  d'attention.  Chez  nous,  les 
longues  formalités  prescrites  par  nos  lois  et  règlements  exigent  des 
OMIS,  souvent  des  années  :  il  en  est  autrement  en  Angleteri^e  ;  en 
rcglc  générale,  il  ne  s'écoule  guère  plus  d'un  mois  ou  six  semaines, 
entre  le  moment  où  commence  l'examen  de  l'affaire,  et  celui  où  le 
biU reçoit  Tasscntiment  royal  et  se  transforme  en  loi  ;  tous  les  bills 
privés  déposés  au  Parlement  le  25  décembre,  sont  examinés  pendant 
Il  session,  c'est-à-dire  qu'aucune  question  ne  reste  en  suspens  pen- 
dant plus  de  six  mois. 


VI 


Euminoos  maintenant,  dans  ses  traits  les  plus  saillants,  l'organi- 
salioQ  financière  des  sociétés  de  chemins  de  fer,  en  France  et  en  An- 
Sleienne  :  attachons-nous  spécialement  à  la  question  des  emprunts, 
^uzrigles  établies  pour  donner  des  garanties  aux  porteurs  d'obli- 
gations. 

les  compagnies  anglaises  ont  émis  trois  sortes  de  titres  :  1^  Les 
j^^tioBS  ordinaires  qui  donnent  droit  ù  une  part  proportionnelle  des 
^^^oèfices  d'exploitation,  mais  qui  ne  sont  pas  amorties,  puisque  les 
^cessions  sont  perpétuelles  en  Angleterre  ;  S""  les  actions  garanties 
^^uùons  privilégiées,  titres  émis  après  coup,  pour  faire  face  à 
^  besoins  nouveaux.  Les  actions  garanties  donnent  droit  à  un  di- 
ydieaàe/txe  garanti  seulement  par  les  bénéfices  nets,  avec  un  re- 
^Mrssurles  bénéfices  des  années  suivantes,  dans  le  cas  où  une  an- 
^œ  donnerait  pas  de  produits  suffisants  pour  payer  les  intérêts 

ÏWttiis.  Ces  sortes  de  titres  ne  sont  plus  autorisés  par  le  Parlement. 

^9iàxQm  privilégiées  ont  droit  à  un  dividende  fixe,  garanti  seule- 

■ûilpar  les  profits  nets  de  l'année,  sans  aucun  recours  ultérieur; 

"^S^les  obligations  consolidées  {debenture  stocks)  non  rembour- 


'  ^irM.  Ch.  de  Franqueville,  t.  U,  p.  596-397. 
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sables,  et  \es  obligations  simples  (loan  debentures)  remboursables  à 
une  époque  fixe,  mais  qui,  paraîl-il,  sont  généralement  remplacées 
à  leur  échéance  par  des  obligations  consolidées. 

Ainsi  qu*on  le  voit,  les  actions  garanties  ou  privilégiés  ressem- 
blent, à  certains  égards,  aux  actions  et,  à  certains  autnés,  auxoUi- 
gations.  Si  on  les  assimile  aux  actions,  on  trouve  que  le  capitil- 
actions  des  compagnies  de  chemins  de  fer  est  de  73  pour  100  et  le 
capital-obligations  de  27  pour  100  seulement.  Si  au  contraire,  ob 
les  range  dans  le  capital-obligations,  on  arrive  aux  proportions 
vantes  ;  capital-actions,  42  pour  100  ;  capital-obligations,  S8 
pour  100. 

En  France,  la  proportion  du  capital-obligations  est  sensiblement 
plus  élevée  :  elle  est  de  près  de  80  pour  100  contre  20  pour  100  seu- 
lement du  capital-actions.  Pour  les  grandes  compagnies  de  chemios 
de  fer,  une  telle  situation  n'est  pas  de  nature  à  inquiéter  les  jat- 
teurs  d'obligations  ;  la  garantie  de  l'État  leur  fournit  une  sécuriU 
contre  l'insuffisance  du  capital-actions.  Mais  il  n'en  est  pas  k 
même  quand  il  s'agit  d'autres  compagnies.  Diverses  sociétés,  ata- 
sant  delà  faveur  dont  jouissent  près  du  public  les  obligations  de  dqi 
grandes  lignes,  ont  émis  des  titres  qui  portent  le  même  nom  sm 
présenter  les  mêmes  avantages  :  non-seulement  la  garantie  de  lïhl 
fait  défaut  à  ces  valeurs,  mais  le  capital-actions,  loin  de  corres» 
pondre  à  l'importance  des  emprunts  contractés,  est  presque  nul;  les 
actionnaires,  en  effet,  ont  multiplié  autant  que  possible  IcsobUga- 
tions  et  limité  le  nombre  des  actions,  de  façon  à  se  réserver  cicb- 
sivement  les  bénéfices  qui  pourraient,  dans  l'avenir,  dépasser  fil' 
térêt  du  capital  engagé.  Dans  ce  cas,  les  obligations,  dépourvues* 
toute  garantie,  courent  les  mêmes  risques  que  les  actions,  samiwfr 
môme  droit  aux  bénéfices  éventuels  de  l'exploitation. 

Il  importe  que  le  public  soit  mis  en  garde  contre  ces  mancww» 
et  ne  soit  pas  trompé  sur  la  valeur  des  titres  qu'on  lui  ofiresoosb 
nom  d'obligations.  Plusieurs  gouvernements  ont  compris  celte  aé- 
cessité  :  la  législation  anglaise  défend  aujourd'hui  aux  compap^ 
d'emprunter  une  somme  supérieure  au  tiers  de  leur  capitiÂ;  il^ 
vrai  que  cette  défense  a  été  souvent  éludée  *  ;  néanmoins,  die**' 
pêche  chaque  jour  bien  des  abus.  Le  gouvernement  belge,  ébd^ 
à  son  tour  des  manœuvres  coupables  dont  il  était  témoin,  i^ 
posé  et  fait  adopter  par  les  Chambres  belges,  le  18  mai  1875,  * 
loi  dont  l'article  68  est  ainsi  conçu  :  «  Le  montant  des  obligifi** 
émises  par  une  société  anonyme  ne  peut,  en  aucun  cas,  étieiir 
rieur  au  capital  versé.  »  —  L'Espagne  a  également  sur  cette  mitil* 

*  Voir  Rî.  de  Franqueville,  t.  I,  p.  241  et  suivantes. 
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fflie  législation  complète  ci  uniforme  pour  toutes  les  compagnies  de 
IraTauï  publics.  D'après  la  loi  du  10  juillet  1836,  remaniée  par  le 
Bealorden  du  11  juillet  1860,  les  émissions  d'obligations  ne  peuvent 
dépasser  la  valeur  du  capital  réalisé  en  actions  et  des  subventions 
Ycnées  par  le  gouvernement,  les  provinces  ou  les  municipalités. 
ÉnSù,  la  loi  du  29  janvier  1802  a  fait  varier  la  limite,  suivant  le 
liiu  d'intérêt  des  obligations  à  émettre,  de  manière  que  le  capital 
nominal,  réalisable  par  voie  d'emprunt,  augmente  à  mesure  que  le 
taux  s'abaisse.  Égale  au  moulant  du  capital  évalué  ainsi  qu'il  vient 
d'être  dit  pour  un  intérêt  de  0  pour  100  considéré  comme  taux  nor- 
mal, la  limite  s'élève  progressivement  au  double,  lorsque  le  taux  de 
l'inlérét  descend  à  3  pour  100. 

Ulégislaleur  français  n'a  pris  aucune  précaution  semblable  à 
ccUes  (tonton  vient  de  parler.  Tant  que  les  sociétés  anonymes  étaient 
placées  sous  la  tutelle  administrative,  il  a  laissé  au  gouvernement 
IcsMndc  mesurera  chacune  d'elles,  d'après  l'état  de  son  crédit,  la 
ficiiltéde  contracter  des  emprunts.  Ce  système  a  même  survécu, 
spécialement  pour  les  compagnies  de  chemins  de  fer,  à  Tinlroduc- 
tion  du  régime  de  liberté  des  sociétés  par  actions,  qu'a  inauguré  la 
loi  du  21  juillet  1867. 

En  plus  d'un  cas,  la  religion  du  gouvernement  a  été  surprise,  et 
il  en  est  résulté  des  abus  dont  il  serait  facile  de  citer  des  exemples, 
le  conseil  d'État  s'en  est  avec  raison  préoccupé,  et,  se  fondant  sur 
k  droit  que  donne  au  gouvernement  la  loi  du  12  juillet  1805  (arti- 
cle 2)  d'autoriser  l'exécution  des  travaux  projetés  par  les  sociétés, 
il  a  imposé,  par  les  décrets  d'utilité  publique,  des  conditions  finan- 
cières. D'après  la  jurisprudence  adoptée,  il  ne  peut,  en  aucun  cas^ 
^  émis  d*obligations  pour  une  somme  supérieure  au  montant  du 
^M-adions.  Aucune  émission  d'obligations  ne  peut,  d'ailleurs, 
^autorisée,  avant  que  les  quatre  cinquièmes  du  capital-actions 
^tèlé  versés  et  employés  en  achat  de  terrains,  travaux,  appro- 
visionnements sur  place  ou  en  dépôt  de  cautionnement.  —  AjoutoJis 
^tetoisque,  pour  certaines  compagnies  d'intérêt  local,  quiparais- 
^cnlprfeenter  plus  de  solidité,  le  conseil  d'État  a  autorisé  Témis- 
^on  d'obligations  après  versement  des  trois  cinquièmes  s,c\xlemcn\ 
iu  prix  des  actions.  —L'Assemblée  nationale  s'est  montrée  moins 
'Creuse  que  le  conseil  d'Etat,  dans  les  conditions  imposées  par 
^aux  nouvelles  compagnies  de  chemins  de  fer  d'intérêt  général  ; 
^loi  du  23  juillet  1871,  prescrivant  la  mise  en  adjudication  de 
l*Bgnc  de  Besancon  à  Morteau,  a  permis  l'émission  d'obligations 
^pïfa  versement  et  emploi  de  la  ?noi//V  seulement  du  capital-actions. 
D  résulte  de  là  que,  si  la  compagnie  émet  la  totalité  de  ses  obliga- 
tions sans  appeler  la  moitié  non  versée  de  son  capital,  elle  aura  pu 

10  3lu  1875.  31 
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mettre  en  circulation  deux  fois  plus  d'obligations  que  d'actions, 
moitié  des  obligations  n'ayant  d'autre  gage  qu'une  créance  cont 
les  porteurs  d'actions  non  libérées  ^ 

En  résumé,  les  prescriptions  imposées  par  la  jurisprudence  < 
conseil  d'Étataux  compagnies  de  chemins  de  fer d'i^atérôt local so 
légitimes  et  salutaires.  Il  serait  à  désirer  que  le  législateur  les  étc 
dît  uniformément^  par  une  loi  générale,  à  toutes  les  sociël 
de  travaux  publics,  au  lieu  de  laisser  au  gouvernement  le  so 
d'apprécier  la  solidité  des  compagnies  et  de  déterminer,  après  c 
examen,  dans  quelles  mesures  elles  pourront  contracter  des  ei 
prunts  :  il  importe,  en  effet,  de  décharger  l'administration  d'u 
mission  si  délicate  et  d'une  responsabilité  d'autant  pluslourdeqn 
pour  braver  les  récriminations  intéressées,  elle  ne  se  sent  pas  toi 
jours  appuyée  par  l'opinion  publique.  Une  loi  semblerait  peut-èb 
étroite  à  l'égard  de  certaines  entreprises  d'une  solidité  do  créa 
exceptionnelle;  mais,  après  tout,  y  a-t-il  grand  inconvéniett 
obliger  les  actionnaires  d'une  société  très-prospère  à  chercher  m 
associés  là  où  ils  préféreraient  de  simples  créanciers*? 


Yill 


Il  nous  reste  à  parler  rapidement  de  l'exploitation  des  chenL' 
de  fer  en  Angleterre  et  en  France. 

Une  des  choses  qui  étonnent  le  plus  l'étranger,  à  son  arrivii* 
Londres,  c'est  l'aspect  que  présentent  les  gares  de  cette  ville. 
gares  anglaises,  dit  M.  de  Franqueville,  servent  à  mille  usages  -^ 
très  que  le  départ  et  l'arrivée  des  trains.  Les  façades  des  gsf» 
Londres  sont  occupées  par  de  vastes  hôtels,  appartenant  aux  cor 
pagnies  :  le  voyageur  peut  passer,  à  couvert,  du  quai  de  débarq  ^ 
ment  dans  un  logis  confortable  et  repartir,  après  avoir  tenniné  ^ 
affaires,  sans  avoir  b  transporter  ses  bagages  hors  de  la  gare.  L 
quais  de  départ  et  d'arrivée  présentent  l'effet  d'un  immense  baxsr 
on  y  trouve  des  buffets  et  buvettes,  des  magasins  de  librairie,  d 
parfumerie,  de  thés,  etc.,  etc.,  jusqu'à  des  balances  pour  se  pesa 
Les  murs  sont  couverts  d'affiches,  dont  le  produit  met  de  forte 
sommes  dans  les  caisses  des  compagnies.  Le  public  circule,  comn 
bon  lui  semble,  sur  les  quais  ;  pas  de  salles  d'attente,  ou,  s'il  y  i 

<  Voir  à  ce  sujet,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  législation  comparée  (O* 
juin  1874)  un  travail  fort  intéressant  de  M.  Demongeol. 
*  M.  Demongcot,  ibid.,  p.  511. 
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lies  sont  toujours  vides;  les  voyageurs  avec  leurs  bagages  arri- 
t  ]usqu*à  la  dernière  minute  ;  leurs  parents  et  amis  peuvent  leur 
rer  la  main  jusqu^'au  départ  du  train.  —  Même  facilité  a  l'arrivée  : 
contrôle  a  été  fait  et  les  billets  ont  été  pris  à  la  dernière  station  ; 
débarque  sur  un  quai  qui  est  au  niveau  même  du  wagon,  et  où 
icun  circule;  le  bagage  se  trouve  immédiatement  sous  la  main 
voyageur,  qui  n'a  qu'un  pas  à  faire  pour  entrer  dans  les  voitures 
tionnant  à  l'intérieur  même  de  la  gare. 

Il  y  a  la,  selon  M.  de  Franqueville,  plus  d'un  emprunt  à  faire  à 
ngleterre.  Qu'on  n'objecte  pas  les  difBcuItés  résultant  du  grand 
mbrc  de  voyageurs  qui  stationnent  dans  nos  gares.  Toutes  les 
pes  de  Londres  délivrent,  chaque  jour,  plus  de  billets  que  les 
rcs  les  plus  fréquentées  de  Paris  ;  les  départs  et  les  arrivées  des 
lins  s'y  succèdent  incessamment,  et  pourtant  la  liberté  laissée 
X  voyageurs  n'engendre  pas  d'inconvénients  sérieux. 
En  revanche,  il  serait  difficile  de  nier  les  inconvénients  de  la 
inde  rapidité  des  trains  de  voyageurs  en  Angleterre.  Sur  toutes 
lignes,  ces  trains  sont  nombreux,  et  leur  vitesse,  surtout  ceBe 
j  express,  est  extrême.  En  veut-on  quelques  exemples?  Entre 
ndrcs  et  Edimbourg,  il  y  a,  chaque  jour,  23  trains  de  voyageurs, 
nt  11  de  Londres  à  Edimbourg  et  12  d'Edirmbourg  à  Londres.  La 
esse  maximum  est  de  69*^,25  à  l'heure,  arrêts  compris,  et  la  vi- 
se minimum  de  48  kilomètres.  Entre  L(^dres  et  Birmingham,  la 
cssc  des  express  atteint  70  kilomètres  à  Thcure.  En  France,  les 
ins  les  plus  rapides  de  la  ligne  du  Nord  ne  font  guère  plus  de 
kilomètres  à  l'heure,  arrêts  compris,  et  ceux  delà  lignede Paris- 
>n<-Mùilitcrranée,  53  à  54  kilomètres.  La  rapidité  excessive  des 
ins  anglais  serait  peu  goûtée  du  voyageur  français;  car  le  nom* 
des  accidents  qu'elle  occasionne  est  vraiment  effrayant.  D'après 
statistiques  officielles  qui  sont  loin,  parait-il,  de  relater  tous  les 
idents,  le  nombre  des  voyageurs  tués,  pendant  les  dix  dernières 
^èes  (de  1864  à  1873),  a  été  de  674,  soit,  en  moyenne,  67  par  an: 
nombre  des  voyageurs  blessés  a  atteint  le  chiffre  de  9,776,  soit 
'  par  an.  Il  y  a  eu,  dans  la  même  période,  2,397  agents  tués  et 
'63  blessés.  Depuis  quelques  années  surtout»  les  accidents  se  sont 
ement  multipliés  que  les  Anglais  eux-mêmes  se  sont  émus  et  que 
jcumaux  ont  réclamé  une  enquête  k  ce  sujet.  En  France,  il  est 
lam  que  le  public  aimera  toujours  mieux  des  trains  à  la  fois 
'iris  rapides  et  moins  dangereux. 

A  n'en  est  plus  de  même,  quand  il  s'agît  du  transport  des  mar- 
auidises  :  un  grand  nombre  de  personnes,  surtout  parmi  leâ  in- 
striels  et  les  commerçants,  se  plaignent  de  la  laiteur  excessive 
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des  trains  de  marchandises,  et  demandent  aux  compagnies  de  che- 
mins de  fer  d'imiter,  sur  ce  point,  l'exemple  de  l'Angleterre.  Les 
adversaires  des  grandes  compagnies  se  sont  naturellement  associés 
à  leurs  plaintes,  et,  naturellement  aussi,  ont  attribué  au  défaut 
de  concurrence  la  longueur  des  délais  réclamés  pour  tous  les 
transports.  «  Sous  plusieurs  rapports,  écrivait  naguère  un  écono- 
miste bien  connu,  le  service  des  marchandises  sur  les  chemins  de 
fer  français  est  grossier,  en  comparaison  de  celui  qui  est  à  la  dis- 
position permanente  des  Anglais.  Dans  le  mode  français,  on  fait 
abstraction    de  la  vitesse  ;  on  la  traite  comme  une  superfluité, 
comme  si  le  temps  n'était  pas  de  Targent,  et  comme  s'il  n'élail 
pas  de  l'essence  même  des  chemins  de  fer  de  doter  les  opéralioûs 
commerciales  de  l'avantage  de  la  vitesse*.  » 

Au  premier  abord,  on  serait  tenté  d'admettre  sans  réseneces 
accusations  contre  les  grandes  compagnies.  Quand  on  voit  les  com- 
pagnies anglaises  transporter  et  remettre  à  domicile,  en  douze  heu- 
res, des  marchandises  qui,  en  France  et  à  distance  égale,  ne  par- 
viendraient pas  au  destinataire  avant  cinq  ou  six  jours,  commenL 
ne  pas  admirer  et  envier  la  supériorité  du  service  anglais? 

Toutefois,  avant  de  prendre  parti  à  ce  sujet  contre  les  compa. — 
gnies  françaises,  il  importe  d'étudier  de  près  les  règles  toutes  dit"— 
férentes  d'après  lesquelles  est  régi,  dans  les  deux  pays,  le  transpoc"^ 
des  marchandises.  Les  gares  françaises  servent  d'entrepôt  :  lor^i^ 
qu'un  industriel,  par  exemple,  fait  amener  des  marchandises  dâit-:^ 
une  gare,  le  chef  de  gare  ne  peut  les  refuser,  sous  prétexte  d'en.— 
combrement  ;  il  est  tenu  de  les  recevoir  et  de  les  transporter  à  des- 
tination, dans  un  délai  légal,  à  partir  du  jour  de  la  réception  :  si  ce 
délai  est  dépassé,  une  indemnité  peut  être  demandée  à  la  compa- 
gnie. —  Le  chef  de  gare  anglais  n'a  pas  d'entrepôt  pour  y  placer 
les  colis,  en  attendant  leur  expédition;  il  n'est  pas  tenu  de  rea^wr 
ou  plutôt  de  faire  prendre  à  domicile  les  marchandises  qu'on  leul 
expédier  :  aussi  longtemps  qu'il  le  juge  convenable,  et  sans  donner 
aucun  motif  à  l'appui  de  son  refus,  il  peut  laisser  la  marchandise 
chez  l'expéditeur*;  mais  dès  qu'il  consent  à  la  faire  prendre, iH» 

*  L^  nouveau  système  financier,  par  M.  Michel  Chevalier,  Revue  des  Deux-Mwkt 
du  !•'  août  1874. 

'  Des  plaintes  ont  été  déposées  par  certains  expéditeurs  dont  les  compagiiH 
refusaient  de  recevoir  les  marchandises.  Devant  la  Cour  des  plaids  commuas  n 
la  Cour  du  banc  de  la  Reine,  l'avocat  de  la  compagnie  s'est  borné,  dansplusietn 
cas,  à  lire,  pour  toute  défense,  une  affirmation  sous  serment  du  directeur,  p«^ 
tant  que  les  marchandises  avaient  été  refusées,  parce  qu'il  aurait  élé  am^én 
aux  inCérêls  de  la  Compagnie  de  les  transporter.  La  Cour  a  admis  cet  afgmneili 
et  a  rejeté  la  plainte  des  demandeurs.  (Voir  M.  de  Franqucville,  1. 1,  p.  iW). 


EN  FRANCE  ET  EN  ANGLETERRE.  521 

Vransporte  presque  toujours  avec  une  grande  rapidité.  Nous  disons 
presque  toujours ,  car  il  y  a  des  exceptions  à  cette  rapidité  des 
transports,  et,  dans  ce  cas,  il  est  rare  que  les  plaintes  de  l'expé- 
diteur ou  du  destinataire  soient  écoutées.  Les  compagnies  leur  ré- 
pondent :  «  Nous  devons  transporter  les  marchandises  acceptées 
par  nous,  dans  un  délai  raisonnable;  ce  délai,  nous  ne  l'avons  pas 
dépassé.  » 

Ainsi,  les  systèmes  adoptés  dans  les  deux  pays  sont  absolument 
diCîërents,  et  il  ne  faut  pas  les  comparer.  Chez  nous,  obligation  de 
recevoir,  en  tous  temps,  les  marchandises  et  de  les  transporter 
dans  un  délai  assez  long  sans  doute,  mais  rigoureusement  déter- 
miné par  les  règlements  ;  en  Angleterre,  faculté  de  refuser  les  mar- 
chandises, mais  transport  très-rapide  de  celles  qui  ont  été  acceptées. 
—  Ces  différences  une  fois  établies,  on  ne  saurait  méconnaître  les 
bons  côtés  du  système  anglais  :  le  refus  de  recevoir  les  marchandi- 
ses est,  en  somme,  une  assez  rare  exception,  les  compagnies  ayant 
presque  toujours  intérêt  à  les  accepter.  Or,  ces  marchandises,  dès 
çu*eÛes  sont  acceptées,  parviennent  au  destinataire  aussi  prompte- 
i)[^^nt,aussi  exactement  qu'une  lettre.  Un  ballot  de  coton  apporté  à  la 
f  3.wede  Manchester  arrivera  le  lendemain  matin  à  Londres,  c'est-à- 
lixre  i  une  distance  de  304  kilomètres  et  sera  remis,  avant  midi,  au 
*^5«liiiataire.  Celui  qui  demande  aujourd'hui,  parle  télégraphe,  une 
n^stfchandise  à  Londres,  sait  qu'il  la  recevra  le  lendemain  à  telle 
l^^nre;  il  en  résulte  que  les  habitants  ou  les  commerçants  des  pe- 
*-*l€8  villes    sont  dispensés   de   faire  des  approvisionnements  à 
j^  ^Tinoe;  ils  peuvent  faire  venir  chaque  jour,  des  grands  centres, 
*^^  objets  qu'ils  veulent  revendre  ou  consommer.  Les  directeurs 
*^^  compagnies  anglaises  vantent,  non  sans  raison,  les  heureux 
"^^^•Utats  de  ce  système. 

^^^^s,  comme  compensation  de  ces  avantages,  il  convient  de  rap- 

5^*^  que  les  tarifs  de  transports  sont,  en  général,  plus  élevés  en 

^^^cc  qu*en  Angleterre.  Ce  point,  malgré  des  affirmations  contrai- 

^?^>  parait  incontestable,  en  présence  des  chiffres  cités  par  M.  de 

^^^Uqueville,  et  on  a  montré  plus  haut  combien  la  concurrence 

^  ^tre  les  compagnies  avait  contribué  à  cette  élévation  du  prix  des 

^^^nsports.  —  Ce  qui  est  plus  gênant  encore,  pour  le  commerce  an- 

^*^is,  que  l'élévation  des  tarifs,  c'est  leur  inégalité.  Les  compagnies 

^  doivent  pas  dépasser  un  maximum  légale  mais  elles  peuvent  se 

^^^uvoir  librement  dans  les  limites  de  ce  maximum.  Les  tarifs  va- 

Y^^ut,  selon  les  localités,  selon  les  conventions  intervenues  entre 

^^s  compagnies  et  tel  individu,  industriel,  propriétaire  de  houil- 

*^^,  etc.  En  un  mot,  le  public  ignore  absolument  les  prix  exacts 
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que  peuvent  exiger  les  compagnies.  Une  loi  du  21  juillet  1873  a 
bien  décidé  que  toute  compagnie  de  chemin  de  fer  devait  avoir,  à 
chacune  de  ses  stations,  des  registres  indiquant  les  tarifs  en  vigueur 
pour  tous  les  points  desservis  et  la  longueur  des  parcours.  Mais 
cette  réforme  paraît  être  restée  à  1  état  de  lettre-morte.  M.  de  fnui- 
queville  a  pu  s'en  rendre  compte;  c  est  avec  les  plus  grandes  peines 
et  seulement  après  autorisation  écrite  des  directeurs  de  amàfê- 
gnies,  qu'il  a  pu  ouvrir  ces  précieux  registres  :  les  tarifs  qu'il  y  a 
lus  sont^u  rindication  du  maximum  autorisé,  ou  les  prix  perpos 
pour  telle  expédition  isolée  ;  le  public  anglais  a  pris  si  peu  au  sé- 
rieux la  grande  réforme  de  1873,  qu'au  bout  d*un  an,  presque  lo- 
cun  expéditeur  n'avait  encore  demandé  à  consulter  les  registres 
prescrits  par  la  nouvelle  loi. 

Inutile  d'insister  longuement  sur  les  inconvénients  de  Tioéga- 
lité  et  des  brusques  modifications  de  tarifs.  Un  négociant  se  fait  ex- 
pédier de  Londres  des  marchandises  qu'il  a  achetées  à  tel  prix,  en 
calculant  qu'après  payement  des  frais  de  transport,  évalués  à 
500  francs,  par  exemple,  il  pouixait  encoœ  les  revendix;  avec  on 
bénéfice  suffisant.  Une  élévation  subite  de  tarifs  que  les  comfi- 
gnies  n'avaient  pas  fait  connaitre,  a  porté  tout  d'un  coup  de  968  i 
600  ou  700  francs  le  prix  du  transport  :  le  bénéfice  du  négociant  le 
trouvera  absorbé,  et  au  delà,  par  cette  augmentation  du  tarif.  On 
pourrait  citer  de  nombreux  faits  de  ce  genre  ;  aussi  des  plaintes 
fréquentes  s'élèventH^Ues,  à  ce  ^ujet,  dans  le  public  et  dans  la 
presse. 

En  France,  le  contrôle  de  l'administration  sur  les  tarifs  et  sir  les 
frais  accessoires  empêche  la  plupart  des  inconvéni<ails  qa*on  viait 
de  signaler  en  Angleterre.  Toutefois,  chez  nous  aussi,  il  y  aorat 
sur  ce  point  des  réformes  utiles  à  introduire.  Les  tarifs  des  ow- 
pagnies  sont  publiés  saos  doute,  mais  ils  sont  ex tnèmemeat  com- 
pliqués. Des  prix  maxima  sont  déterminés  aux  compagnies;  i 
les  compagnies  restent  plus  ou  moins  en  deçà  des  maxima  :  d 
cune  d'elles  a  ses  classifications  spéciales  de  marchandiaea, 
prix  spéciaux;  tout  cela  constitue  un  registre  de  tarifs 
détaillé,  tellement  volumineux,  que  nul»  à  moins  d'une  expérioM 
exceptionnelle,  ne  peut  ^  retrouver  dans  cette  masse  de  cUCEres  A 
de  sufadivisicMis.  Il  y  aui^ait  tout  a\'aatage  à  dresser  une  liste  fc 
marchandises  divisées  en  catégories,  au  point  de  vue  du  prix  ài 
transports,  et  à  décider  que  les  da&sificaUons  d'objets  et  ks  pm 
seraient  les  mêmes  pour  toutes  les  compagnies.  Il  est  à  nottf  ^ 
les  tarife  pour  les  Iransfwrts  par  canaux  sont  aussi  simples  ^ 
ceux  des  compagnies  de  chemins  de  fer  sont  longs  et  ooinpfiqiiii» 
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Les  marchandises  sont  divisées  en  plusieurs  classes,  transportées  à 
raison,  par  exemple,  de  0,001°  par  kil.  pour  la  première  classe,  de 
d,0M/2"  pour  la  deuxième  classe,  de  0,002/10  pour  la  troisième 
classe.  N'y  aurait-il  pas  là  un  exemple  à  imiter? 


VIII 


Panni  les  mesures  adoptées  par  toutes  les  compagnies  de  che- 

s  de  fer  en  AngleteiTc,  nous>*aurons  garde  d'oublier  celles  qui 

ojnltrait  à  l'obsex^ationdu  dimanche.  On  sait  à  quel  point  les  Ao- 

^^k  itïspectent  le  repos  du  dimanche  :  les  compagnies  ont  fait 

JLemr»  efforts  pour  que  cette  excellente  tradition  fût  maintenue  àu- 

Aantgue  possible  au  profit  de  leur  personneL  Le  service  ne  pouvait 

âtjs absolument  interrompu  ce  jour-là;  mais  il  a  été  singuliére- 

naisnt  simplifié.  Toutes  les  gares  de  marchandises  sont  fermées  le 

dimanche;  le  nombre  des  trains  de  voyageurs  est  réduit  de  la  moi- 

'tié  au  moine^  fiouveni  des  trois  quarts,  sur  les  grandes  lignes,  du 

tiers  PU  de  la  moitié  sur  les  lignes  de  banlieue-  —  En  France,  il  se- 

-X^'t  évidemment  impossible  de  réduire  le  nombre  des  trains  de 

^Mmlieue,  le  dimanche  ;  mais  ne  pourrait-on  diminuer  le  nombre 

des  autres  trains  de  voyageurs,  et  surtout  celui  des  trains  de  mar- 

^^baiidises?  Des  objections  seront  faites  contre  cette  réforme  :  on  al- 

^^iguennotaxnmcat  que  la  suppression  de  certains  trains  de  mar- 

^^baodbes  augm^cntera  l'encombrement  qui  se  produit,  à  certains 

'^OQûoeots,  dans  les  gares,  et  rendra  plus  difficile  le  transport  des 

^jete  dans  Je  délai  légaL  Sans  doute,  la  réforme  dont  nous  parlons 

fourrait  soulever  dans  le  principe  quelques  difQcultés;  mais  ces 

dUBcoltés  de  détail  ne  sont-elles  pas  inféi'ieures  à  la  plupart  de  cel- 

^^ue  les  compagnies  ont  réussi  i  surmonter?  Il  est  impossible 

ffi'tvec  de  sérieux  efforts  on  n'arrive  pas  à  les  résoudre.  Et  com- 

oiert  reculer  devant  ces  efforts,  quand  il  s'agit  de  mieux  observer 

^tttimtique  doat  les  heureux  résultats,  non-seulement  au  point 

^  me  moral  et  religieux,  mais  même  au  point  de  vue  économique, 

^  Mot  plus  contestés  pai'  pcrsomaie  ? 

MoQs  ne  saurions  terminer  ce  ijui  a  traita  l'exploitation  des  die- 
*B8  de  fer  anglais,  sans  dire  un  mot  d'une  innovation  inaugurée 
^mment  par  la  Compagnie  du  Midland,  et  imitée,  depuis  lors, 
P^  plusieurs  autres  compagnies:  nous  voulons  parler  de  l'intro- 
jJ**ction  des  voitures  de  troisième  classe  dans  les  trains  express. 
p^^\  a  été,  pour  la  Compagnie  du  Midland,  le  résultat  de  cette  ré- 
^^e?  On  peut  s'en  rendre  compte,  en  comparant  les  recettes  de 
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la  compagnie  en  1871  et  en  1873,  c'est-à-dire  avant  et  api-ès l'a- 
doption de  cette  mesure. 
Les  recettes  provenant  des  voyageurs  furent  : 


1871  18:3 


Pour  les  voyageurs  de  reclasse.       5,238,804fr.         5,527/295fr. 

—  2' classe.       9,241,878  4,773,259 

-  3*  classe.     15,850,386  24,829,759 


Total.  .  .  .     30,312,118fr.       54,930,293fr. 

On  voit  que  la  diminution  qui  s'est  produite  dans  les  i-eceltes  de 
la  deuxième  classe  a  été  compensée,  et  bien  au  delà,  par  l'augmen- 
tation des  recettes  de  la  troisième  classe. 

Cette  innovation,  si  elle  était  proposée  chez  nous,  serait  sans 
doute  combattue  avec  une  certaine  vivacité  par  nos  compagnies,  qui 
redoutent  les  trains  considérables,  et  qui,  selon  l'obsenation  de 
M.  de  Franqueville,  regardent  comme  une  affaire  énorme  d'ajouter 
une  voiture  à  un  convoi. 

Si  celte  faveur,  accordée  par  la  Compagnie  du  Midland^  et  quel- 
ques autres  compagnies  anglaises,  aux  personnes  peu  aisées,  leur 
est  refusée  en  France,  il  faut  dire  qu'à  tous  autres  points  de  ifue, 
le  voyageur  de  troisième  classe  est  mieux  traité  chez  nous  que  cher 
nos  voisins.  Ainsi,  en  Angleterre,  les  voyageurs  de  troisième  classe 
ne  jouissent  pas,  en  général,  des  réductions  de  prix  pour  les  billets 
d'aller  et  retour.  Ces  réductions,  accordées  par  nos  compagnies  à 
toutes  les  classes,  sont  réservées,  en  Angleterre,  aux  voyageurs  do 
deux  premières  classes  seulement.  De  même,  en  Angleterre,  la  fran- 
chise dont  jouit  le  voyageur  de  troisième  classe  n'est  que  de  25  kilo- 
grammes de  bagages,  tandis  qu'elle  est  de  45  kilogrammes  pour  h 
deuxième  classe,  et  de  54  kilogrammes  pour  la  première.  Aucune 
distinction  de  ce  genre  n'est  faite  par  nos  compagnies.  Ajoatons 
qu'au  delà  de  la  Manche,  le  tarit  maximum  est  presque  tonjoan 
exigé  des  voyageurs  de  troisième  classe,  tandis  que  ce  maximoiA 
est  rarement  atteint  pour  le  prix  des  places  des  deux  premiêfe» 
classes*.  Et  pourtant,  en  Angleterre  comme  en  France,  lesvoijt- 
geurs  de  troisième  classe  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux,  b 
1875,  sur  455  millions  de  voyageurs  dans  le  Royaume-Uni,  546bA 
lions,  c'est-à-dire  plus  des  trois  quarts,  ont  circulé  en  troisièiBe 
classe,  et  ont  fourni  58  pour  100  des  recettes  des  voyageurs 

*  Voir  M.  de  Franqueville,  t.  I,  p.  288  et  suivantes. 
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IX 


Ofl  a  vu  plus  haut  à  quel  point  les  compagnies  anglaises  sont  in- 
dépendantes de  l'État.  Malgré  cette  indépendance,  TÉtat  a  naturel- 
lement à  exercer  un  certain  contrôle  sur  les  compagnies;  mais  ce 
contrôle  nécessite,  dans  le  Royaume-Uni,  quatre  inspecteurs  seule- 
fflcnl,  tandis  qu'en  France,  pour  un  réseau  bien  moins  considéra- 
ble, le  même  service  occupe  6  inspecteurs  généraux,  7  ingénieurs 
en  chef,  18  ingénieur  ordinaires  des  ponts  et  chaussées  et  des  mi- 
ûes,  I4ù  conducteurs  des  ponts  et  chaussées   et  gardes-mines, 
enfin  393  inspecteurs  généraux,   principaux  ou  particuliers,  et 
commissaires  de  surveillance  administrative,  soit,  en  totalité,  plus 
de  600  fonctionnaires  !  Sans  doute,  l'État  français,  nu  propriétaire 
«fis  chemins  de  fer,  et  ayant  de  très-graves  intérêts  engagés,  a  des 
"aîsoûs  spéciales  pour  contrôler  la  gestion  financière  des  compa- 
pnies;  mais  cette  fonction  est  remplie  par  des  commissions  mixtes 
iommées  par  les  ministres  des  finances  et  des  travaux  publics. 
^uiant  au  contrôle  permanent,  commercial  et  technique,  il  est  pér- 
ils de  se  demander  s'il  ne  pourrait  être  aussi  bien  fait  par  une  ar- 
lée  moins  nombreuse  d'employés  K 

U  nous  faut  dire  un  dernier  mot  d'une  innovation,  introduite  dans 
-  régime  des  chemins  de  fer  anglais,  par  une  loi  du  21  juillet  1873. 
asqu'k  cette  date,  les  difficultés  soulevées  soit  par  les  compagnies 
ntre  elles,  soit  entre  compagnies  et  particuliers,  étaient  jugées  par 
ss  tribunaux  ordinaires  (les  tribunaux  de  commerce  n'existent  pas 
^^'^  le  Royaume-Uni).  Les  procès  étaient  longs  et  dispendieux  et 
*^^  juges  n'avaient  pas  toujours  les  connaissances  techniques  né- 
^saires  pour  bien  apprécier  les  questions  de  chemins  de  fer.  La 
toi  de  1873  a  créé,  pour  statuer  sur  les  litiges  de  ce  genre,  une 
L    wm»iittîon  des  chemins  de  fer,  composée  de  trois  membres,  nom  ^ 
I  '''^par  la  reine,  et  dont  l'un  doit  être  «  un  homme  versé  dans  la 
I  connaissance  des  lois  »  et  un  autre  «  un  homme  ayant  l'expérience 
I  ifcs  aiiajres  de  chemins  de  fer.  »  Il  peut  y  avoir  deux  membres  ad- 
^  joints  chargés,  sous  les  ordres  des  commissaires,  de  procéder  à 
As  enquêtes,  rapports  et  arbitrages.  Cette  commission  est  de  créa- 
tibn  trop  récente  pour  qu'on  puisse  se  prononcer  sur  son  utilité  : 
jusqu'ici  cependant,  malgré  les  garanties  résultant  de  sa  composi- 
iioa^  elle  n'a  pas  reçu  un  très-bon  accueil  du  public  et  des  compa- 
gnies anglaises.  Une  institution  semblable  dont  M.  de  Franqueville 
parait  souhaiter  l'adoption,  aurait-elle  plus  de  succès  chez  nous? 
ta  peut  en  douter  d'autant  plus  qu'en  France,  les  vices  auxquels 
<  Toir  M.Cb.  de  Franqueville,  t.  II,  p.  405. 
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la  création  de  celte  commission  prétend  remédier,  n'cxislcnl  pas  i 
même  degré  qu'en  Angleterre.  Les  procès  sont  moins  longs  et  moi 
coûteux  que  chez  nos  voisins  :  devant  les  tribunaux  de  commei 
notamment,  la  procédure  est  sommaire.  Ajoutons  que  si,  dansqu 
ques  affaires  délicates,  les  juges  peuvent  manquer  de  cerlair 
connaissances  pratiques,  il  leur  est  toujours  facile,  avant  de  statut 
de  s'éclairer  auprès  des  hommes  compétents. 

Telles  sont,  au  point  de  vue  du  régime  des^chemins  de  fer, 
principales  différences  entre  la  France  et  TAngleterrc.  Corame 
l'a  déjà  reconnu,  îl  est  plus  d'un  emprunt  que  nous  pouvons  /ai 
aux  Anglais  :  mais,  si  nous  adoptons  quelques-unes  de  leurs  idée 
sachons  aussi  profiter  de  leur  expérience.  On  a  tu  que  la  conçu 
rencc  avait  cessé  d'exister,  en  Angleterre,  par  cette  raison  là 
simple  que  toute  concurrence  durable  entre  compagnies  est  inipo 
sible  :  tous  les  efforts  faits  autrefois  pour  la  créer  et  la  niainiai 
n'ont  eu  d'autres  résultats  que  d'entraîner  un  énorme  gaspîlhg 
de  capitaux  et  de  rendre  impossibles  où  difficiles  les  diminulîM 
de  tarifs  réclamées  par  le  commerce  et  Tindustnc  ;  enfin,  it 
fusions  innombrables  se  sont  opérées,  et  les  compagnies  «mi 
vantes  se  sont  trouvées  en  possession  d'un  monopole  autreoieÉ 
redoutable  que  celui  des  compagnies  de  chemins  de  fer  ft» 
çais.  Que  cette  histoire  nous  serve  d'enseignement  et  ganfe» 
nous  de  tomber  dans  des  fautes  que  les  Anglais  —  Tenquéte  de  18S 
on  fait  foi,  —  déplorent  inutilement  aujourd'hui.  Des  lignes» 
nombreuses  restent  à  construire,  pour  compléter  notre  réseau:! 
faut  travailler  à  cette  oeuvre,  mais  y  travailler  avec  mesure,  at» 
prudence,  et  surtout  sans  souffrir  qu'une  concurrence  soitfailci 
compagnies  par  des  spéculateurs  avides,  dont  le  principaJ  IkiI,  <i 
ouvrant  des  lignes  parallèles  aux  lignes  actuelles,  serai!  peut  *« 
de  lej5  faire  racheter  plus  tard,  à  un  prix  élevé,  par  ces  compagm» 
Pareil  abus,  ou,  pour  employer  le  mot  vrai,  pareil  «chantage* 
s'est  produit  autrefois,  et  sur  une  grande  échelle,  en  Anglelcnt 
Tâchons  qu^il  ne  se  voie  pas  chez  nous  !  Créer  actueUement  m 
concurrence  aux  grandes  compagnies,  ce  ne  serait  pas  seufeart 
violer  des  contrats  faits  avec  elles,  ce  serait  compromeltre  irèsrpir 
vement  leur  fortune,  et,  en  même  temps,  celle  de  TÉlat  qui  l«t 
donné  sa  garantie.  Que  le  gouvernement  n'oublie  jamais  cette  férti! 
L'intérêt  du  pays  ne  lui  commande-t-il  pas  impérieusement  de  ob- 
server et  d'accroître  la  valeur  de  notre  magnifique  réseau  fc«i 
afin  que,  le  jour  où  il  fera  retour  au  domaine  nïAîonal,il  mpriaaÉ 
la  somme  nécessaire  pour  amortir  notre  dette  publique  darti 
service  pèse  d'un  poids  si  lourd  sur  nos  budgets  ! 


POÉSIE 


SOUVENIRTDE  LAMARTINE 

Un  malin,  au  réTeil  de  mai, 
n  se  taisait,  cygne  infidèle. 
Et  sa  plume  au  toI  d'hirondeUe 
Sur  sa  table  noire  dormait. 

n  ne  "versait  plus  sa  rosée 
Dans  le  calice  blanc  des  vers; 
Des  feuillets  de  prose  couTerts 
Gisait  la  moisson  entassée. 

U  se  reposait,  un  peu  las« 
De  son  labeur  expiatoire, 
n  délaissait  la  vieille  histoire 
Pour  le  Jeune  amour  des  lilas. 

Les  oiseaux,  les  enfants  en  fête, 
Tout  chantait  sous  ce  ciel  d*élus  ; 
Le  poète  ne  chantait  plus, 
L'aigle  ne  volait  plus  au  faite. 

Du  printemps  le  frais  infiiii 
Entrait  par  h  iénètre  >outertB, 
Les  oiseaux  k  la  découverte 
Cherchaâent  du  duvet  pour  leur  nid. 


528  POÉSIE. 

Il  \il,  comme  il  allait  écrire, 
De  la  plumc^en  petits  morceaux  : 
«  Donnons  ce  duvet  aux  oiseaux,  » 
Dit-il,  d'un  suave  sourire. 

Puis  il  souffla  de  son  balcon 
Le  don  léger,  et  par  volées 
Les  oiseaux  sortant  des  feuillées, 
Prirent  au  vol  chaque  flocon. 

Dans  Tair  il  n'en  resta  pas  trace. 
Mais  j'en  gardai  le  souvenir, 
Et  sur  son  front  je  vis  venir 
Comme  une  auréole  de  grâce. 

Que  les  grands  sont  bons  aux  petits  ! 
Que  le  génie  a  de  tendresse  ! 
Tout  s'aime,  le  fleuve  caresse 
L'étoile  du  myosotis. 

Ce  n'est  rien...  ô  fiers  que  nous  sonames! 

Le  nid  est  un  petit  berceau, 

Un  brin  de  duvet  à  l'oiseau. 

Un  veiTe  d'eau  sauve  les  hommes  ! 


LE  CYGNE 

Vers  le  calme  étang  aux  eaux  vertes, 
Il  sort  de  son  nid  de  roseaux  ; 
Il  glisse,  les  ailes  ouvertes, 
Sous  les  saules  amis  des  eaux. 
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Près  des  feuilles  moHcs  du  saule 
Flottent  les  rêves  de  sou  cœur  ; 
La  tête  haute,  il  se  console, 
Ce  vaincu  s'avance  en  vainqueur. 

Le  grand  oiseau  de  noble  race 
Passe  avec  un  calme  mépris, 
Plein  de  tristesse  et  plein  de  grâce  ; 
Il  rêve  à  sa  gloire  en  débris. 

De  sa  chute  il  a  vu  le  signe  ; 
Il  a  dédaigné  de  lutter. 
L'homme  n'écoute  plus  le  cygne, 
Le  cygne  ne  veut  plus  chanter. 

Il  s'en  va  du  monde  insensible 
En  silence,  ce  fier  proscrit, 
Poussé  par  sa  rame  invisible 
Et  par  un  invisible  esprit. 

Il  méprise  les  luttes  viles. 
Son  génie  est  seul,  sans  regrets  ; 
Il  a  fui  les  égouts  des  villes, 
Il  vil  sur  les  lacs  des  forêts. 

11  cache  dans  les  solitudes. 
Au  lac  pur,  sa  blanclie  beauté  ; 
Il  glisse  sans  inquiétudes, 
Sûr  de  son  immortalité. 

A  son  silence  il  se  résigne, 
Ce  réprouvé  loin  des  élus  ; 
Le  poète  est  frère  du  cygne, 
Et  le  cygne  ne  chante  plus. 
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LE  NID  DU  CYGNE 

SiUNT-POINT 

Pauvre  vieux  cabinet  austère 
Qui  versait,  comme  un  firmament» 
Sur  ton  poète  le  mystère 
Et  Tazur  du  recueillement. 

Toi  que  sa  gloire  idéalise, 
Où,  par  l'escalier  de  bois  blanc, 
Le  pèlerin,  d'un  pas  tremblant. 
Entrait  comme  dans  une  église. 

Grotte  où  le  père  a  tant  gémi» 
Dont  la  voûte  au  granit  sonore. 
Échoues  douleurs  qu'elle  ignore. 
Résonnait  comme  un  cœur  d'ami. 

0  berceau  mort  comme  la  tombe  ! 
Foyer  où  Jocelyn  venait 
Se  chauffer  sur  son  vieux  chenet  ; 
Il  t'abandonne...  ainsi  tout  tombe. 

Le  poète  est  comme  la  mer 
Qui  change  sans  cesse  de  grèves  ; 
Son  nid  vieilli  lui  semble  amer. 
Il  faut  un  nid  jeune  à  ses  rêves. 

Il  est  si  beau,  le  nouveau  nid. 
Avec  sa  cheminée  à  fresques, 
Son  balcon  aux  trèfles  moresques 
D'où  l'on  contemple^^l'infini  ! 

C'est  un  alhambra  de  poète 
Aux  tentures  de  cuir  doré, 
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Que  Tépousc,  artiste  muette, 
Pour  le  surprendre^  a  décoré. 

Elle  a  peint  dans  ses  insomnies, 
Sous  le  nimbe  d'or  des  autels, 
Les  fronts  des  grands  morts  immortels  ; 
Une  auréole  de  génies. 

Là,  chez  leur  frère  hospitalier. 
Grands  proscrits  battus  par  la  lame, 
RéchaufTës  par  la  double  flamme 
D'un  cœur  de  femme  et  d'un  fover  ! 

Tout  fier  de  sa  fraîche  couronne. 
Voilà  ton  vainqueur,  qu'il  est  beau  ! 
Mais  ne  crains  pas  qu'il  te  détrône. 
Son  horizon  est  le  tombeau  ! 

Il  est  beau  !  mais  on  te  regrette, 
Et  la  splendeui'  de  sa  beauté 
N'éblouit  pas  ta  nudité, 
La  sainte  nuit  de  ta  retraite. 

Son  or  ne  vaut  pas  ton  chant,  non. 
S'il  est  beau,  ta  gloire  est  sacrée. 
Le  proverbe  dit  :  «  Bon  renom 
Vaut  mieux  que  ceinture  dorée.  » 

Consoles-toi,  tu  vis  partout. 
Vieux  sanctuaire  du  génie. 
Qui  prolonges  son  harmonie 
Comme  la  cloche  après  le  coup. 

Quoique  le  poète  t'oublie. 
Tu  seras,  caveau  solennel, 
Comme  l'antre  du  mont  Carmel, 
Plein  de  la  grande  ombre  d'Élie  ! 
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Tu  seras,  vieux  caveau  désert, 
Comme  ces  vibrants  coquillages 
Abandonnés  par  Teau  des  plages 
Où  Ton  entend  toujours  la  mer  ! 

PAYSAGE  D'AUTOMNE 

Sur  un  cap  de  taillis,  vers  une  anse  bretonne, 
Trois  femmes  près  d'un  homme,  un  quatuor  d'amis. 
Dans  un  nid  de  bruyère  cl  d'ajoncs  s'étaient  mis; 
il  regardait  la  mer  sous  le  soleil  d'automne. 

La  flamme  du  soleil,  la  brise  de  la  mer 
Baignaient  de  leur  fraîcheur,  de  leur  chaleur  mêlées. 
Les  fermes,  les  manoirs,  les  herbes,  les  fouillées; 
Le  jour,  doux  comme  Dieu,  pour  nul  n'était  amer. 

Le  paysage  en  paix  charmait  le  corps  et  l'àme. 
Le  golfe  à  l'azur  gris,  le  ciel  à  l'azur  clair 
Souriaient,  et  la  mer  calme,  haute,  sans  lame. 
Frissonnait  de  plaisir  sous  les  baisers  de  l'air. 

Les  phares  endormis  éteignaient  leur  étoile. 
Des  bateaux  blancs,  séduits  par  ce  plaisir  viril. 
Sur  ce  lac  de  la  mer,  louvoyant  sans  péril. 
Au  vent  calme  tendaient  leur  grande  aile  de  toile. 

De  noirs  bateaux  pécheurs,  las  des  labeurs  marins. 
Se  reposaient  à  l'ancre,  au  bord  de  leur  village, 
Comme  leurs  matelots  étendus  sur  la  plage. 
Dans  la  paix  du  dimanche  et  des  loisii's  sereins. 

A  l'horizon  montait  la  flèche  des  églises 
Sur  l'ombreux  cimetière  ombrageant  le  cercueil. 
Sur  la  mer  blanchissait  l'aiguille  des  balises  ; 
L'une  montrait  le  ciel,  l'autre  montrait  recueil. 
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Dans  les  replis  boisés  de  cette  douce  grève. 

Les  manoirs  aux  murs  gris,  les  fermes  aux  murs  blancs 

Laissaient  flotter  au  ciel,  avec  les  goélands. 

Le  foyer  sa  fumée  et  la  femme  son  rêve. 

Des  bois  clairs  à  leur  cime,  ombreux  sous  leurs  arceaux. 
Se  penchaient  vers  la  mer,  heureuse  sous  leurs  ombres, 
Et  des  marins  couchés  goûtaient  sous  les  bois  sombres 
Cette  fraîche  amitié  des  arbres  et  des  eaux. 

Ce  n'était  plus  l'amour,  plus  ses  chaudes  délices. 
L'automne  avait  calmé  les  ardeurs  de  l'été. 
Les  parfums  s'éteignaient  dans  les  pâles  calices  ; 
On  pressentait  la  fin  de  la  félicité. 

Déjà  se  glissait  l'air  de  la  mélancolie, 
La  campagne  exhalait  la  douceur  d'un  adieu, 
La  feuille  allait  au  vent,  et  Thomme  allait  à  Dieu, 
Les  courlieus  gémissaient  sur  la  mer  recueillie. 

Avec  celte  douceur  de  ce  qui  doit  finir. 
L'arbre  donnait  ses  fruits,  son  ombre  à  la  chaumière, 
Le  ciel  donnait  sa  paix,  le  soleil  sa  lumière. 
L'oiseau  donnait  son  chant,  l'homme  son  souvenir. 

Qui  donc  donnait  son  cœur  au  golfe  plein  de  grâce? 
Les  femmes  y  planaient  de  leur  âme  d'oiseau. 
L'homme  l'embrassait  seul  comme  un  fils  de  sa  race, 
L'enfant  venait  de  loin  sourire  à  son  berceau. 

n  revenait  au  nid  vide  de  sa  famille. 
Ses  parents  morts  étaient  tombés  depuis  longtemps. 
Ceux-ci  dans  leur  hiver,  ceux-là  dans  leur  printemps; 
Leur  mémoire  flottait  seule  sous  la  charmille. 

Pendant  que  leur  enfant  triste  les  regrettait, 
Les  femmes  s'inclinant  sous  les  fraîches  pensées, 
10  Vai  iS75.  35 
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Voyaient  pencher  leurs  sœurs,  les  fleurs,  sous  les  rosèei; 
Comme  la  mer,  le  flot  de  l'extase  montait. 

Une  femme  pria  l'homme  plein  de  silence, 

Assoupi  dans  le  rêve  et  le  vague  regret  ; 

Il  réveilla  soudain  sa  rêveuse  indolence. 

Il  prit  un  livre,  et  lut  d'abord  d'un  cœur  distrait. 

Il  lut  ce  frais  poëme,  où,  suave  ignorance. 
Revenant  vers  son  lac  et  vers  son  jeune  ami. 
Dans  le  vague  réveil  de  l'amour  endormi, 
Jocclyn  bienheureux  ignore  encor  Laurence. 

Il  lut,  sans  la  sentir,  l'époque  du  bonheur. 
Ce  lac  que  ride  à  peine  une  brise  inquiète, 
La  mer  couvrait  sa  voix,  le  sapin  le  poète, 
La  cloche  vibrait  mal  à  l'appel  du  sonneur. 

Il  traversa  le  lac  enchanté  d'un  coup  d'aile. 
Il  gravit  d'un  seul  bond  l'époque  de  douleur 
Où  Jocelyn  revient  seul  vers  son  chien  fidèle. 
Seul  dans  son  nid  de  neige  au  foyer  sans  chaleur. 

Dans  un  bourg  de  la  grève,  à  travers  la  lecture, 
Sur  l'eau  calme  et  sonore  une  cloche  vibra, 
Au  coup  de  la  douleur  la  voix  aussi  pleura, 
La  voix  couvrit  la  mer,  le  livre  la  nature. 

Tristes  comme  les  pins,  les  vers  en  deuil  vibraienti 
L'homme,  hélas  !  chante  mieux  la  douleur  que  laflte' 
Vers  le  soir  on  revint,  on  descendit  le  faîte; 
L'homme  ne  lisait  plus,  et  les  femmes  pleuraient  I 

Ch.  Alexahdbi. 
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SON   PROCÈS  ET    SOM  EXÉCUTION 

d'après 
journal  inédit  de  b0urg0in6,   son  médecin;  la  correspondance 

d'aMTAS  PAULET,  SON  GEÔLIER,  ET  AUTRES  DOCUMENTS  NOUVEAUX 


lires,  instructions  et  mémoires  de  Marie  Stuart,  reine  <V Ecosse,  publiés  sur 
oriîçinaux  et  les  manuscrits  du  State  Paper  Office  de  Londres,  etc.,  par 
prince  \l(;xandre  LabanolT,  Londres,  1852,  sept  volumes  in-8.  —  II.  Let^ 
s  de  Marie  Stuart,  publiées  par  A.  Teulet,  1  vol.  in-«,  Paris,  1859.  — 
Mavic  Sluart  et  Catherine  de  Médias,  Étude  historique  sur  les  relations  de 
France  et  de  VÉcosse  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle,  par  A.  Ché- 
t\.  \in  vol.  in-8,  Paris,  1858.  —  IV.  Relations  politiques  de  la  France  et  de 
spagne  avec  V Ecosse  au  seizième  siècle,  d\iprés  les  papiers  d'État  et  docu- 
nls  inédits,  conservés  aux  Archives  de  France,  par  Alexandre  Teulet. 
roi.  grand  in-8,  Paris,  1862.  —  V.  Lives  o(  the  queens  of  Scotland,  etc.,  by 
nés  Strickland,  7  vol.  in-8,  Edinburgh  and  London,  1858,  t.  VU.  —  VI.  No- 
*'  sur  la  collection  des  portraits  de  Marie  Sluart  appartenant  au  prince  Lahor 
7>  2«  édition,  un  vol.  in-8,  Saint-Pétersbourg,  1860.  —  VII.  Causeries  d'un 
ieux,  etc.,  par  F.  Feuillet  de  Couches  (Portraits  de  Marie  Sluart,  l.  IV), 
''is,  1808.  —  VIII.  History  of  England,  etc.,  Reign  of  Elisabeth,  by  James 
Ihony  Fronde,  12  vol.  in-«,  London,  1870,  t.  XII.  —  IX.  Mary  queen  of 
•'«  and  her  accusers,  etc.,  by  John  llosack,  barrister-at-Iaw,  2  vol.  in-8, 
^-1874,  t.  H.  —  X.  Mary  queen  ofScots  and  her  latest  englisli  hislorian.  etc., 
^  some  remarks  on  M.  Froude's  Uistory  of  England,  by  James  F.  Meline. 
>'ol.  in-8,  London,  1872.  —  XI.  The  history  of  Scotland,  etc.,  by  John  Hill 
'Uin,  Seconde  édition,  8  vol.  in-8,  Edinburgh  and  London,  1873,  t.  V.  — 
*  Histoire  de  Marie  Sluart,  par  Jules  Gauthier,  2*  édition,  2  vol.  in-^,  Paris, 
'o.  — .  xni.  Thb  Lettbr-Boocks  of  Sm  Amus  Poolet,  Kebper  of  Xart  Qoeen  or 
^"^f  edited  by  John  Morris,  priest  of  the  Society  of  Jésus.  Un  vol.  in-8,  Lon- 
^,  Bums  and  Oates,  1874. 
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I 

Grâce  à  une  précieuse  découverte,  le  Journal  inédit  du  mèdecB 
de  Marie  Stuart,  qui  contient  un  récit  fidèle  et  détaillé  des  9Cft 
derniers  mois  de  la  captivité  de  la  reine,  de  son  procès  et  de  » 
exécution,  il  nous  a  été  donné  d'ajouter  quelques  pages  plfl» 
d'intérêt  à  cette  histoire,  intéressante  entre  toutes,  quelques  scèMi 
dramatiques  à  ce  drame,  le  plus  terrible  et  le  plus  émouvanlq» 
fut  jamais. 

Par  une  heureuse  coïncidence,  le  R.  P.  John  Morris,  de  la  Coni|l- 
gnie  de  Jésus,  vient  de  publier  tout  récemment  à  Londres  un  reonl 
de  pièces  très-importantes,  et  qui  n'a  pas  encore  été  traduit  « 
français  :  c'est  la  correspondance  d'Amyas  Paulet,  le  geôlier  A  h 
reine  d'Ecosse*,  laquelle  embrasse  la  môme  période  que  leJournil 
de  Bourgoing. 

A  l'aide  de  ces  deux  documents,  qui  marchent,  pour  ainsi  dii^ 
^ôle  à  côte,  et  qui  se  contrôlent  et  se  corroborent  l'un  par  Faite 
nous  pourrons  suivre  pas  à  pas  la  royale  victime  d'Elisabeth  defà 
son  arrestation  à  Charlley  jusqu'au  pied  de  l'échafaud.  Maisifi*' 
d'aborder  la  partie  inédite  de  notre  sujet,  il  est  indispensable  de j^ 
ter  un  rapide  coup  d'œil  sur  les  événements  et  les  causes  qoi^ 
parèrent  la  fin  tragique  de  la  plus  belle  et  de  la  plus  malheureo» 
des  reines. 

En  cherchant  un  refuge  en  Angleterre,  en  se  livrant  aveogto** 
à  sa  plus  cruelle  ennemie,  Marie  commit  la  plus  irrépanife'* 
fautes.  Elle  était  loin  de  se  douter,  la  trop  crédule  princesscP 
serait  le  prix  de  son  aveugle  confiance,  et  que,  devenue  la  prt** 
l'implacable  Elisabeth,  elle  ne  pourrait  jamais  s'arrachera* 
étreinte.  Elisabeth,  au  lieu  de  se  montrer  généreuse  et  graafc* 

*  The  LetterBookê  of  sir  Amias  Poulet  y  Keeper  of  Mary  queen  of  Sctii,^ 
by  John  Morris,  priest  of  the  Society  of  Jésus;  London,  1874,  un  Tol.  i»4^r 
recueil,  fait  avec  soin  et  plein  de  savantes  remarques  critiques,  contient  ••** 
grand  nombre  de  lettres  inédites  de  Paulet. 
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gagner  sans  retour  le  noble  cœur  de  Marie,  en  lui  rendant  la  liberté 
et  sa  couronne,  Elisabeth  n'écouta  que  ses  craintes,  ses  ressenti- 
ments, et  ce  qu'elle  pensa  être  la  raison  d'État.  La  fille  adultérine 
de  Henri  VIII,  la  reine  des  protestants,  ne  pouvait  se  croire  en  sû- 
reté lànt  que  serait  libre  sa  légitime  héritièi*e,  la  reine  des  catholi- 
ques anglais.  Elle  eut  peur  que  si  Marie  remontait  sur  le  trône,  elle 
n'entrât  dans  une  ligue  avec  Rome  et  les  princes  catholiques,  pour 
abolir  le  protestantisme  en  Ecosse  ;  peur  qu'elle  n'y  proclamât  de 
nouveau  ses  droits  à  la  couronne  de  Henri  VUl;  peur  que,  gardant 
toute  liberté  en  Angleterre,  elle  n'y  devînt  un  foyer  d'intrigues  et  de 
révolies;  peur  enfin  que,  si  elle  abordait  en  France,  elle  n'y  prépa- 
rât, de  concert  avec  ses  oncles,  les  princes  lorrains,  une  expédition 
pour  rentrer  en  Ecosse  et  y  détruire  le  parti  de  Moray,  le  fidèle  allié 
de  l'Angleterre.  Telles  furent  les  principales  raisons  qui  prévalu- 
rent dans  l'esprit  ombrageux  d'Elisabeth  pour  priver  de  la  liberté  la 
reine  d'Ecosse.  Si  l'erreur  capitale  de  Marie  fut  de  croire  trop  aveu- 
glément à  la  générosité  de  sa  rivale,  on  peut  dire  que  la  plus  grande 
bute  d'Elisabeth  fut  de  garder  dix-huit  ans  prisonnière  l'infortunée 
princesse  qui  s'était  jetée  avec  tant  de  confiance  dans  ses  bras  pour 
lui  demander  un  asile.  Que  de  dangers,  que  de  menaces,  que  de 
conspirations,  que  d'inquiétudes  et  de  tourments  Elisabeth  se  fût 
épargnés,  si  elle  eût  cédé  à  la  voix  de  la  justice!  Mais  elle  ne  put 
résister  à  la  tentation  d'assouvir  sa  haine.  Le  prétexte  était  tout 
trouvé,  le  moment  était  propice  pour  accomplir  cette  abominable 
violation  du  droit  des  gens. 

Marie^  accusée  du  meurtre  de  Darnley  par  trois  des  assassins  de 
ce  prince,  par  Moray,  qui  avait  connu  et  approuvé  le  projet  du 
crime;  par  Morton,  qui  l'avait  discuté  avec  Bothwell  ;  par  Lething- 
lon,  qui  s'y  était  associé,  l'imprudente  Marie  avait  offert  de  s'expli- 
quer devant  Elisabeth,  et  celle-ci,  avec  une  perfide  habileté,  avait 
transfonné  cette  offre  en  une  reconnaissance  formelle  de  sa  juri- 
diction. On  sait  que  ce  fut  en  l'absence  de  Marie  que  furent  exami- 
nëes,  aux  conférences  d'York  et  de  Westminster,  les  prétendues  let- 
tres delà  cassette.  Aucune  sentence  ne  fut  prononcée  par  les  com- 
missaires. Us  se  bornèrent  à  déclarer  que  l'honneur  de  Moray  et 
de  ses  amis  était  sauf;  mais  que  toutefois  ils  n'avaient  pas  «  suffi- 
samment prouvé  leurs  accusations  contre  leur  souveraine,  de  ma- 
nière à  ce  que  la  reine  d'Angleterre  pût  concevoir  en  quoi  que  ce 
fttt  une  mauvaise  opinion  de  sa  bonne  sœur.  »  Malgré  cette  dé- 
claration nette  et  formelle,  Elisabeth  n'en  persista  pas  moins  à  faire 
peser  sur  la  tête  de  sa  victime  l'accusation  de  meurtre  :  il  lui  suffi- 
sait que  Marie  fût  diffamée  pour  avoir  un  prétexte  de  la  retenir  pri- 
sonnière. Marie  s'était  livrée  pieds  et  poings  liés  à  son  ennemie^  Au- 
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cun  secours  à  espérer  du  dehors.  Charles  IX  el  Philippe  II  ëlaieit 
condamnés  à  garder  la  neutralilé,  le  premier,  par  la  crainte  qo'Ëli»- 
betli  ne  tendît  la  main  aux  calvinistes  de  France;  le  second,  qo'dfe 
ne  vînt  au  secours  des  révoltés  des  Pays-Bas. 

Désormais  Marie  rentrait  dans  le  droit  de  légitime  défense.  Cruel- 
lement diffamée  et  détenue  prisonnière  contre  toutes  les  lois  divina 
et  humaines,  tout  lui  était  permis  pour  rompre  ses  fers  ;  mais,  €^ 
lacée  de  plus  en  plus  dans  les  mille  replis  delà  politique inexonbk 
de  sa  rivale,  lechafaud  devait  être  le  seul  terme  de  sa  longue  cip- 
tivilé.  Dans  sa  détresse,  elle  tenta  de  tout  remuer  du  fond  de  n 
prison.  Elle  souleva  de  nouveau  en  sa  faveur  ses  amis  d'Éoosse; 
mais  Moray  les  écrasa  encore  une  fois.  Elle  adressa  à  la  FnoeeoB 
appel  désespéré,  elle  excita  TEspagne  à  une  invasion  de  TAngle- 
terre  ;  mais  ni  la  France  ni  TEspagne  n'étaient  résolues  à  U  sfr 
courir. 

Elle  entra  alors  dans  la  voie  des  complots.  Au  sein  de  la  noblen» 
anglaise  s'était  secrètement  formé  un  parti,  composé  de  pnto- 
iants  et  de  catholiques,  qui,  pour  éviter  une  guerre  dynastique^ 
pour  proléger  les  deux  communions,  trouvèrent  aussi  utile  qulfr 
génieux  d'unir  la  catholique  Marie,  la  plus  proche  héritièrcdek 
couronne,  avec  le  protestant  Norfolk,  l'un  des  plus  gi*ands  seigneo» 
de  l'Angleterre.  Les  Pembroke,  les  Westmoreland,  les  Northumkfr 
land,  Leicester  lui-même,  donnèrent  leur  adhésion  au  projet  H»- 
sieurs  catholiques,  membres  du  conseil  privé,  en  vini-cnt  à  sollici- 
ter de  Philippe  11  une  invasion  en  Angleteire,  et  Pic  V  instruisal 
déjà  le  procès  d'Elisabeth,  pour  la  déposer  comme  hérétique,  fil 
même  temps,  Norfolk  et  Arundel  ne  négligeaient  rien  poui'nûtf 
le  crédit  de  Cecil.  Forte  de  tels  appuis,  Marie  menaça  Elisabelli,t 
la  liberté  ne  lui  était  enfin  rendue,  de  faire  appel  aux  princeiè 
l'Europe.  Elisabeth,  fort  effrayée,  entra  sur-le-champ  en  pou^pl^ 
1ers  avec  les  agents  de  Marie  sur  les  articles  suivants  :  neanaaii' 
sance  du  droit  de  la  reine  d'Ecosse  et  de  ses  héritiers  légitimes  ik 
couronne  d'Angleterre,  à  défaut  des  enfants  légitimes  qui  powtaW 
naitred'Ehsabeth;  —  ratification  par  Marie  du  traité  d^Ëdimboiigi 

—  projet  de  traité  d'alliance  entre  l'Angleterre  et  FÉcossc,  w^ 
serviraient  de  garants  les  rois  de  France  et  d'Espagne;  —  amii* 
accordée  aux  rebelles  écossais  par  la  reine  d'Ecosse;  — àaVsai^ 
immédiat  dos  meurtriers  de  Darnley;  —  engagement  par  llariei^ 
ne  jamais  recevoir  Bothwell,  et  de  demander  son  divorce  avec  lî* 

—  réintégration  delà  reine  d'Ecosse  dans  tous  ses  droits;  —  >ii^ 
tien  de  la  religion  protestante  en  Ecosse  ;  —  ligue  pcrpéta* 
offensive  et  défensive  entre  l'Angleterre  et  l'Ecosse.  —  Marie  cor 
sentit  à  toutes  ces  conditions,  sauf  au  dernier  article.  En  nM 
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dans  Fespoir  d'obtenir  plus  peut-être  que  sa  liberté  et  sa 
ation,  elle  poursuivait  secrètement  son  projet  de  mariage 
•rfolk. 

.tats  d*Ëcosse  ayant  été  convoqués  à  Perth  (26  juillet  1569), 
s  propositions  suivantes  leur  furent  soumises  de  la  part 
leth  :  Rendre  à  la  reine  d'Ecosse  toute  son  autorité;  —  ou 
er  avec  son  fils  au  pouvoir  royal;  —  ou  la  traiter  en  Ecosse 
une  personne  privée,  en  lui  assignant  un  revenu.  Les  états, 
nfluencc  secrète  de  Moray  et  d'Elisabeth,  rejetèrent  les  deux 
ros  propositions,  gardèrent  le  silence  sur  la  troisième,  et, 
ver  à  tout  jamais  Marie  à  une  chaîne  infamante,  repoussa 
projet  de  divorce.  Lorsqu'elle  eut  perdu  tout  espoir  du  côté 
«se,  Marie  pressa  de  plus  en  plus  son  mariage  avec  Norfolk, 
isabeth  avait  tout  découvert  par  la  trahison  de  Leicester. 
fureur,  elle  défendit  à  Norfolk,  sous  peine  de  fêlonie,  de* 
mtre.  Il  était  engagé  trop  avant  pour  obéir.  Pour  se  mettre 
té,  il  quitta  brusquement  la  cour,  suivi  de  Northumberland 
estmoreland.  Elisabeth,  dans  sa  frayeur,  qui  la  poussa  tou- 
IX  mesures  extrêmes,  arracha  Marie  à  la  garde  de  Shrews- 
our  la  mettre  sous  les  ordres  du  comte  de  Huntingdon.,  son 
rtel  ennemi,  son  compétiteur  au  trône  d'Angleterre.  C'était 
me  dangereux;  Marie  eut  peur  d'être  empoisonnée  par  lui. 
ssa  Norfolk  de  prendre  les  armes  pour  la  délivrer.  Le  duc 
iprudcncc  de  se  montrer  à  Londres  :  Elisabeth  le  fit  jeter  à 
.  Cet  acte  de  vigueur  précipita  la  révolte  de  Northumberland 
estmoreland  dans  les  comtés  du  Nord.  Délivrer  Marie,  faire 
litre  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre,  rétablir  dans  le 
e  la  religion  catholique,  tels  étaient  les  trois  desseins  qu'ils 
)saient.  En  face  du  danger,  Elisabeth  agit  avec  autant  d'e- 
ue de  sang-froid.  Elle  fit  arrêter  plusieurs  des  principaux 
es  de  Norfolk,  transférer  Marie  de  Tutbury  à  Coventry,  avec 
î  la  mettre  à  mort,  si  l'insurrection  gagnait  du  terrain,  par- 
croisière  du  côté  des  Pays-Bas  pour  empêcher  une  descente 
d'Albe,  attaquer  les  troupes  de  Northumberland  et  de  West- 
id  par  Sussex,  qui  les  dispersa,  et  périr  dans  les  supplices 
td  nombre  de  révoltés, 
nmon»  niS  Mnmv  offrait  h  Éliflnh^th   Ha  vnlpr  h  ann  SACOurs. 
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ger  sous  la  bannière  des  Hamilion.  Bientôt  la  forteresse  d'Êdin- 
bourg  tombe  au  pouvoir  des  lords  de  la  reine,  et  son  autorité  est 
proclamée  de  nouveau. 

Elisabeth,  loin  de  céder  aux  vœux  de  Fimmcnse  majorité  des  sei- 
gneurs écossais,  qui  demandaient  le  rétablissement  de  Marie  Stuarti 
fit,  d'après  les  conseils  de  Cecil,  cause  commune  avec  les  presbylè- 
riens,  à  la  tête  desquels  se  trouvaient  Marr  et  Morton.  Elle  envojseB 
Ecosse  Tagitateur  Randolph  pour  y  souffler  de  nouveau  la  disconle, 
et  Lennox,  à  la  tète  de  quelques  troupes  anglaises,  pouryooi- 
trebalancer  le  parti  de  Marie.  Cette  occupation  dura  peu  :  sur  li 
menace  d'une  intervention  de  Charles  IX,  Elisabeth  rappela  ses  trou- 
pes et  tenta  d'abuser  encore  sa  captive.  Cecil  et  Midlmay  finreDi 
la  trouver  à  Chatsworlh,  où  elle  avait  été  transférée.  Toujours  aveu- 
gle et  bercée  de  l'espoir  de  sa  délivrance,  Marie  finit  par  souscrire 
au  traité  d'Edimbourg  ;  elle  renonça  à  tous  ses  droits  à  la  couroiie 
d'Angleterre  durant  la  vie  d'Éiisabelh  ou  de  ses  descendants  légiti- 
mes, s'il  venait  à  lui  en  naitre;  elle  consentit  à  la  ligue  oflensiieef 
défensive  entre  l'Ecosse  et  l'Angleterre,  qu'elle  avait  refusé  de  ■• 
gner;  elle  s'engagea  à  n'entretenir  aucune  intelligence  avec  dessi- 
jets  d'Elisabeth  sans  l'autorisation  de  cette  dernière,  à  lui  linv 
son  fils  en  otage,  pour  qu'il  fût  élevé  en  Angleterre  jusqu'à  l'âgefc 
quinze  ans;  enfin  à  faire  ratifier  le  traité  par  le  parlement  éco^ 
consentant,  si  elle  en  violait  les  clauses,  à  être  dépossédée  dctai 
ses  droits  aux  couronnes  d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Ces  négodalioB 
illusoires  se  prolongèrent  plus  de  quatre  mois,  pendant  lesqudi 
Elisabeth,  bien  résolue  à  ne  jamais  lâcher  sa  proie,  souleva  diiScd- 
tés'sur  difficultés.  Enfin  tout  fut  rompu  au  moment  où  futenlaoèB 
une  autre  négociation  non  moins  dérisoire  :  celle  du  projet  dent- 
riage  de  cette  princesse  avec  le  duc  d'Anjou.  Alors  Marie  n'eut pte 
d'espoir  qu'en  Philippe  II.  Elle  le  pressa  d'envoyer  en  AngkW 
une  expédition  au  moment  où  éclaterait  un  soulèvement.  Du  bd 
de  sa  prison,  elle  avait  pu  nouer  jusqu'au  fond  de  la  Tourdeâfr- 
crêtes  intelligentes  avec  Norfolk,  et  le  duc  avait  consenti  iotic^ 
dans  le  complot.  Un  agent  italien,  Ridolfi,  se  prétendant  auton^ 
par  Marie,  se  rendit  en  Espagne.  Il  demanda,  en  son  nom,  àV^ 
lippe  II  une  armée  de  dix  mille  hommes  pour  opérer  une  desedk 
en  Irlande,  promettant  qu'une  armée,  dont  il  élevait  le  chiffli^ 
vingt  mille  hommes,  délivrerait  Marie  de  sa  prison,  la  placeraUi^ 
le  trône  d'Angleterre,  et  que  la  religion  catholique  serait  rètlMk 
dans  ce  royaume.  Sur  ce  dernier  point,  la  reine  d'Ecosse  faisdi)^ 
même  promesse;  elle  offrait  même  d'envoyer  son  fils  auprès  à 
Philippe  II,  pour  qu'il  fût  élevé  dans  la  foi  catholique;  enfisA 
demandait  au  pape  la  rupture  d'un  mariage  que  Botbwell  aWl 
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ûbleno  d'elle  que  par  violence.  En  plein  conseil  d'Espagne,  on  dis- 
cuta non-seulement  les  moyens  d'envahir  l'Angleterre,  mais  encore 
ie  projet  du  meurtre  d'Elisabeth,  qui,  suivant  Ridolfi,  devait  être 
trappiepar  un  nommé  GrafTs.  Comme  toujours,  Philippe  II  ne  mon- 
tra qu'incertitude  et  indécision  :  pour  éviter  de  se  prononcer,  il 
ccolii  le  soin  d'examiner  cette  affaire  au  duc  d'Albe,  qui  ne  la  ju- 
^ea  pas  praticable. 

Cependant  Elisabeth  faisait  édicter  par  son  parlement  les  lois  les 
plus  terribles  contre  quiconque  nierait  ses  droits  à  la  couronne 
d'Angleterre,  ou,  de  son  vivant,  y  élèverait  des  prétentions.  Ces 
deux  articles  étaient  formulés  soit  contre  la  bulle  du  pape,  soit 
contre  Marie  Stuart.  Pendant  que  Norfolk  hésitait  à  se  mettre  à  la 
Wtc  du  complot  avant  le  débarquement  de  l'armée  espagnole,  et 
Pliilippc  II  à  opérer  une  descente  avant  le  soulèvement  des  conjurés, 
Burghley  parvint  à  surprendre  les  fils  de  la  conspiration  par  des 
fettres  saisies  sur  des  agents  de  Norfolk.  L'évêque  de  Ross  fut  ar- 
rtté.  Menacé  de  la  torture,  il  fit  des  aveux  complets,  et  l'on  s'empara 
d^  lettres  de  Marie  adressées  au  duc  de  Norfolk.  Tout  fut  révélé  à 
Elisabeth,  et  la  sentence  d'excommunication  du  pape  préparée  contre 
^Ite,  et  le  projet  de  mariage  de  Marie  avec  le  duc,  et  le  projet  d'in- 
^'^sion.  Dans  sa  colère,  elle  fit  sortir  d'Angleterre  l'ambassadeur 
^'Espagne.  Quant  à  Norfolk,  il  fut  condamné  et  mis  à  mort.  Marie 
^*ait  alors  enfermée  à  Sheffield  :  on  redoubla  de  rigueurs  contre 
^lle,  on  la  mit  au  secret  dans  une  chambre  étroite  du  château.  La 
'ïaoTl  de  Norfolk  ruina  pour  jamais  le  parti  qui,  en  Angleterre, 
s'était  formé  en  sa  faveur.  Le  protestantisme  avait  gagné  sa  der- 
nière bataille. 

Par  le  traité  de  Blois,  signé  le  29  avril  1572,  entre  Elisabeth  et 
paries  IX,  il  fut  stipulé  que  l'Angleterre,  dans  le  cas  d'une  inva- 
^on  par  Philippe  11,  obtiendrait  des  secours  de  la  France.  Quant  à 
■'aïîc,  elle  était  passée  sous  silence,  implicitement  abandonnée  aux 
^ains  de  sa  plus  cruelle  ennemie.  En  Ecosse,  son  parti  était  tou- 
jours menaçant.  Le  régent  Lennox  avait  été  assassiné  par  Iluntly,  en 
'^prtaiilles  du  meurtre  de  l'archevêque  de  Saint-André,  et  le  comte 
de  Manr  avait  été  appelé  à  lui  succéder.  Les  lords  du  roi  et  ceux  de 
la  reioe  étaient  à  la  veille  d'en  venir  aux  mains,  mais  Elisabeth  eut 
^*artde  ménager  entre  eux  une  trêve  (30  juillet  1572). 

A  la  nouvelle  de  la  Saint-Barthélémy,  le  gouvernement  anglais, 
feigwnl  de  croire  à  un  projet  de  massacre  général  contre  les  pro- 
testants,  redoubla  de  rigueurs  envers  les  catholiques,  et  l'on  agita 
uiéne  au  sein  du  conseil  la  question  de  mettre  à  mort  la  reine 
d'Ecosse.  Les  casuistes  de  la  Réforme  et  les  jurisconsultes  soutin- 
rent d'un  commun  accord  que  rien  ne  serait  plus  juste  et  plus  légal. 
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cl  les  deux  chambres  menacèrent  de  la  frapper  tout  au  moins  dm 
bill  de  proscription,  ou  de  voter  une  loi  pour  Texclurc  de  la  sé- 
cession à  la  couronne.  Mais  Elisabeth,  jouant  la  magnanimité,  i^ 
opposa;  toutefois,  elle  essaya  d'effrayer  Marie  par  un  simulacre  de 
procès.  Tandis  qu'elle  faisait  répandre  ù  profusion  la  Détection  de 
Buchanan,  elle  envoyait  à  Sheffield  sir  Ralph  Sadler,  Thomas  Rras- 
ley  et  lord  Dclaware  pour  l'y  interroger  comme  une  crimioeUe. 
Treize  chefs  d'accusation  furent  articulés  contre  elle.  Marie  soutol 
que,  lors  de  son  projet  de  mariage  avec  le  duc,  elle  n^était  entrie 
dans  aucun  complot  contre  Elisabeth,  et  que,  dans  ses  négociatiois 
avec  le  pape  et  le  roi  d'Espagne,  elle  n'avait  eu  en  vue^queTa/rnui- 
chissement  de  son  propre  royaume.  On  parut  se  contenter  de  $a 
réponses,  Elisabeth  n'osant  pas  traduire  devant  ses  sujets  uoerasi 
son  égale  ;  mais  on  reprit  secrètement  le  projet  de  la  mcttare  i 
mort.  11  fut  convenu  entre  Elisabeth,  Burghley  et  Leicester  ^ 
pour  s'exonérer  de  toute  responsabilité,  ce  n'était  point  en  Ai^ 
terre  que  Marie  devait  être  exécutée,  mais  en  Ecosse,  par  la  mil 
même  des  Écossais.  Dans  ce  sinistre  dessein,  un  agent  angiÀ 
aussi  habile  que  peu  scrupuleux,  et  qui,  c'est  tout  dire,  était  ben- 
frère  de  Burghley,  sir  Henri  Killcgrew,  fut  envoyé  en  Ecosse  poBf  f 
concerter  avec  Marr,  le  régent,  et  avec  Morton  le  meurtre  de  lipiî" 
sonnière.  Ses  instructions,  écrites  de  la  propre  main  de  BuiyUeji 
portaient  que  les  comtes  de  Marr  et  de  Morton  devaient  rédiflier 
Marie,  au  nom  de  leur  gouvernement,  sans  qu'ils  parussent  y  avw 
été  poussés  par  Elisabeth,  et  qu'ils  devaient  la  faire  massacrersm»^ 
le-champ.  Après  quelques  pourparlers,  les  deux  comtes  flnirentftf 
consentir  à  expédier  la  matière  (ihe  gréai  matter)^  c'est-à-dirt  h 
reine  d'Ecosse,  quatre  heures  après  que  remise  aurait  été  faitefc 
sa  personne  entre  leurs  mains.  Ils  exigeaient  en  retour  qucUiai^ 
d'Angleterre  prendrait  Jacques  VI  sous  sa  protection,  qu'une  il- 
liance  offensive  serait  signée  entre  les  deux  royaumes,  que  deux  i> 
trois  mille  soldats  anglais,  ayant  à  leur  tête  les  comtes  de  Ibi- 
tingdon,  d'Essex  et  de  Bedford ,  assisteraient  à  rexécutioQi  ^ 
qu'enfin  Elisabeth  payerait  l'arriéré  de  solde  des  troupes  écossi*^ 
On  ne  put  s'entendre.  Elisabeth  désirait  ardemment  que  sa  i«* 
fût  mise  à  mort,  mais  elle  voulait  que  ce  fût  sans  bourse  4^' 
sans  qu'il  parût  qu'elle  fût  complice  du  meurtre.  La  mort  du  ff0 
de  Marr  mit  fin  à  cette  sanguinaire  négociation,  et  Burghley,  M 
mécontent  de  la  voir  échouer,  écrivit  à  Leicester  qu'il  né  ft^ 
point  hésiter  à  se  défaire  de  la  reine  d'Ecosse,  même  en  Angfcit* 
Mais  Elisabeth  n'eût  pas  l'audace  de  suivre  cet  affreux  conseil. 

Cependant  Morton,  que  l'on  soupçonnait  fort  de  s'être  déW* 
Marr  par  le  poison,  lui  avait  succédé  en  qualité  de  régent  (S4i^ 


laiscs.  tiirangc  destinée!  Lethington  et  de  Grange  périrent  tra- 
emeot  pour  défendre  la  cause  de  cette  princesse  dont  ils 
ient  montrés  jusque-là  les  plus  dangereux  ennemis.  Étroite- 
t  gardée  pendant  cinq  mois  dans  une  prison  humide,  qui  lui 
I  pour  toute  sa  vie  un  rhumatisme  au  bras  fort  douloureux,  et 
ggrava  une  maladie  de  foie  dont  elle  était  depuis  longtemps 
nte,  Marie  n'obtint  quelque  adoucissement  aux  rigueurs  de  sa 
▼iié  qu'après  la  ruine  de  ses  partisans.  Lorsqu'elle  apprit 
1  ce  moment  elle  ne  pouvait  fonder  aucun  espoir  sur  Philipj)e  II 
r  Charles  IX,  brisée,  \<aincue,  désarmée,  elle  essaya  de  fléchir 
beth  pour  qu'elle  la  rendit  enfin  à  la  liberté.  Elle  lui  écrivit 
ettres  suppliantes,  et  ses  lettres  restèrent  sans  réponse.  Tout 
a*on  lui  permit,  ce  fut  de  se  promener  dans  h»  parc  de  Shef- 
,  et  d'aller  de  temps  en  temps,  dans  le  voisinage,  prendre  les 
deBuxton. 

inque  Henri  III  monta  sur  le  trône,  Marie  vit  luire  encore  un 
Q  d'espoir.  C'était  celui  de  ses  beaux-frères  qui  lui  avait  mon- 
«  plus  d'affection.  Elle  lui  écrivit  pour  le  supplier  de  ne  pas 
onaitre  son  fils,  de  former  avec  elle  une  ligue  secrète  pour 
er  A  reconquérir  sa  couronne,  et  de  ne  pas  renouveler  le  traité 
lu  entre  Charles  IX  et  Elisabeth  en  1572.  Mais  ce  faible  prince, 
fôs  les  conseils  de  sa  mère,  signa  bientôt  ce  môme  traité  d'al- 
«,  et  Marie,  abandonnée  par  lui,  se  tourna  de  nouveau  vore 
ppe  U.  De  son  côté,  le  page  Grégoire  XIII  sollicita  ce  prince  de 
ï  une  expédition  en  Anglcteri*e  pour  y  rétablir  le  catholicisme, 
rrer  la  reine  d'Ecosse  et  la  marier  à  don  Juan  d'Aulriche,  l'il- 
it  ninqueur  de  Lépante.  Ce  projet  ne  fut  pas  mieux  accueilli 
Philippe  que  l'offre  que  lui  fit  Marie  de  remettre  son  fils  entre 
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qui  était  catholique,  avait  été  envoyé  auprès  du  jeune  roi  p»  le 
duc  de  Guise,  et  c'était  probablement  d'après  ses  conseils  qtfï 
avait  mené  à  bonne  fin  cette  révolution  de  palais.  Jusque-là  Ibiie 
avait  refusé  à  son  fils  le  titre  de  roi.  Dans  Fcspoir  de  ruiner Td- 
liance  de  l'Angleterre  avec  l'Ecosse  et  de  recouvrer  une  partie  de 
son  autorité,  elle  consentit  à  régner  conjointement  avec  Jacques, 
mais  à  la  condition  qu'il  ne  devrait  son  titre  de  roi  qu'à  elle-même. 
Marie  avait  confié  au  duc  de  Guise  le  soin  de  cette  négociation. 

En  môme  temps  s'ourdissait  dans  Tombre  une  conjuration  noo- 
velle  dont  M.  Mignet  a  très-habilement  démêlé  tous  les  fils.  RéU- 
blir  le  catholicisme  en  Ecosse  et  Marie  Stuarl  sur  son  trtne,  tel 
était  le  double  but  que  se  proposaient  les  princes  lorrains  et  les 
jésuites,  de  concert  avec  le  pape  et  le  favori  de  Jacques,  Esmé 
Stuart,  récemment  créé  comte  de  Lcnnox. 

Pour  entretenir,  en  Angleterre,  une  propagande  aussi  active  que 
secrète  en  faveur  du  catholicisme,  deux  séminaii^es  de  prêtres  »• 
glais  avaient  été  établis,  Tun  en  France,  à  Reims,  par  le  docteur 
Allen,  l'autre,  à  Rome,  par  le  pape  Grégoire  XIII.  De  ces  deuxcefr 
très  partaient  des  essaims  de  missionnaires,  qui,  au  péril  delar 
vie,  se  répandaient  mystérieusement  en  Angleterre  pour  y  prêcher 
l'ancien  dogme.  Nombre  d'entre  eux  y  cueillirent  la  palme  dumtf- 
tyre,  entre  autres  le  jésuite  Edmond  Campian.  Un  autre  jésuite, 
Robert  Parsons,  plus  heureux  que  ses  compagnons,  avait  pu  miter 
l'Angleterre  et  l'Ecosse,  y  étudier  à  fond  l'état  religieux  des  deui 
pays  et,  sans  être  surpris,  revenir  en  Flandre  pour  y  rendre  compte 
de  sa  mission. 

Au  commencement  de   1581,   deux  jésuites,    l'un  Écossais, 
Creigton,  l'autre  Anglais,  Uolt,  furent  envoyés,  par  le  général  k 
leur  ordre,    auprès   d'Esmé  Stuart  pour  concerter  avec  lui  te 
moyens  de  rétablir  le  catholicisme  et  de  rendre  la  liberté  à  Itoîc 
Stuart.  Après  avoir  visité,  à  Paris,  l'agent  de  cette  princesse,  T»- 
chevêque  de  Glasgow,  et,  à  Londres,  l'ambassadeur  de  Philippe  H» 
don  Bernardino  de  Mendoza,  ils  obtinrent  facilement  l'adhèsiOD 
d'Esmé  Stuart,  et  celui-ci  leur  promit  d'aller  en  France  pour  y  taff 
des  troupes.  Ilolt  et  Creigton  se  rendirent  sur-le-champ  à  PWi 
munis  de  leurs  instructions,  et  chez  Tassis,  l'ambassadeur  d'fr 
pagne,  où  s'étaient  réunis  le  duc  de  Guise,  l'archevêque  de  Gliagv* 
et  le  docteur  Allen,  on  arrêta  le  plan  de  l'expédition.  Il  futèoi- 
venu  qu'elle  aurait  lieu  au  nom  du  pape  seul,  et  non  directemeil 
par  Philippe  II,  afin  qu'elle  ne  fût  point  traversée  par  Henri  III  ;  fK 
le  roi  d'Espagne  fournirait  des  subsides  pour  lever  des  troupes,  d 
que  le  duc  de  Guise  en  serait  le  chef.  Lennox  promettait  son  coiioos5 
pour  lever,  de  son  côté,  15,000  hommes  à  l'étranger,  dansle  dessetf 
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5  rétablir  le  catholicisme  soit  en  Ecosse,  soit  en  Angleterre,  et  de 
ire  monter  Marie  sur  le  trône  d'Elisabeth.  Lennox  s'ouvrit  à  Marie 
^  ce  projet  par  une  lettre  qu'elle  communiqua  à  Mendoza,  en  lui 
^commandant  que  l'affaire  fût  conduite  avec  une  prudence  ex- 
èmey  car,  disait-elle,  «  il  y  va  de  ma  vie  et  de  l'État  entier  de 
on  fils.  »  L'ambassadeur,  fondant  peu  d'espoir  sur  le-  plan  de 
ïnnox  et  sur  une  invasion,  se  contenta  de  conseiller  un  soulève- 
lent  simultané  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  et  il  écrivit  à  Phi- 
ppe  II  une  dépêche  dans  ce  sens,  qui  vint  augmenter  encore  les 
ësitations  naturelles  de  ce  prince. 

Pendant  ce  temps-là,  quelle  était  la  conduite  d'Elisabeth?  Après  le 
upplice  de  Morton,son  vieil  allié,  dont  elle  avait  en  vain  sollicité  la 
iràce,  inquiète  du  changement  qui  s'était  opéré  en  Ecosse  et  qui  était 
i  contraire  à  sa  politique,  elle  eut  encore  la  pensée  de  faire  mettre 
L  mort  sa  prisonnière,  après  un  simulacre  de  jugement.  Elle  s'ou- 
rrit  de  cet  affreux  projeta  son  conseil,  mais  elle  n'osa  passer  outre. 
*our  faire  face  aux  dangers  dont  elle  se  croyait  menacée,  elle  souffla 
le  plus  en  plus  la  discorde  entre  la  France  et  l'Espagne  ;  elle  envoya 
loward  et  Lcicester,  avec  quelques  troupes,  dans  les  Pays-Bas, 
>our  alimenter  l'insurrection  ;  elle  encouragea  le  prétendant,  don 
Antonio  de  Crato,  à  reconquérir  le  Portugal,  dont  il  avait  été  expulsé 
^ar  Philippe  H  ;  elle  tenta  de  semer  la  division  entre  les  deux  favo- 
îs  de  Jacques  VI.  En  même  temps,  elle  envoyait  auprès  de  sa  cap- 
i\e  le  secrétaire  de  son  conseil,  Beale,  auquel  elle  donna  pour  mis- 
ion  de  pénétrer  les  secrets  desseins  de  Marie  et  de  la  leurrer  par 
-c  nouvelles  promesses  de  liberté,  afin  qu'elle  renonçât  à  toute 
négociation  avec  les  princes  catholiques.  Marie  donna  encore  dans 
e  piège.  Elle  commit  la  grave  imprudence  de  s'ouvrir  à  Beale  de 
on  projet  d'association  avec  son  fils,  sans  lui  laisser  deviner  pour- 
ant  la  ligue  secrète  qui  existait  entre  le  pape,  le  roi  d'Espagne, 
iSnnox  et  le  duc  de  Guise.  Mais  déjà,  par  quelques  lettres  saisies, 
Elisabeth  était  sur  la  voie  de  cette  vaste  conjuration.  Maîtresse  du 
lecret  de  Marie,  elle  fit  divulguer  aux  presbytériens  d'Ecosse,  par 
ilobcrt  Bowes,  le  projet  d'association  à  la  couronne  de  cette  princesse 
ivec  son  fils.  Aussitôt  il  se  forme  une  ligue  pour  maintenir  le  pro- 
estantisme,  rejeter  l'association  de  Marie  et  renverser  Lennox. 
«  jeune  roi  est  enlevé  à  la  chasse,  séparé  de  ses  deux  favoris,  con- 
luitet  enfermé  à  Stirling,  Arran  fait  prisonnier.  Quant  à  Lennox, 
l  s'enfuit  en  France,  où  il  trouva  bientôt  la  mort.  Jacques  était  re- 
ombé  sous  le  joug  d'Elisabeth.  A  cette  nouvelle,  Marie  perdit  tout 
«poir  d'être  rendue  à  la  liberté.  Jacques  VI,  prince  d'un  caractère 
xtrèmcment  faible  et  sans  la  moindre  volonté»  servit,  tour  à  tour, 
rinstrument  docile  soit  aux  catholiques,  soit  aux  presbytériens. 
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soit  aux  Guise,  soit  à  Marie,  soit  à  Elisabeth,  suivant  qu'il  tonbait 
sous  leur  influence.  Comme  il  n'aimait  pas  sa  mère,  dans  le  mèpîs 
de  laquelle  il  avait  été  élevé,  il  ne  tenla  jamais  rien  de  sérieux  pon 
sa  délivrance. 

Pendant  ce  temps-là,  le  grand  projet  d'invasion,  débattu  entre 
Philippe  il,  le  pape  et  le  duc  de  Guise,  suivait  son  cours.  Uexéai- 
tion  en  fut  ajournée  à  1584.  Le  duc  de  Guise  avait  été  noraméckf 
de  renireprise  et  demandait  cent  mille  écus  d'or  pour  rexécater. 
Sur  ces  entrefaites,  Jacques,  ayant  pu  se  soustraire  au  joug  de  k 
faction  anglaise,  avait  repris  à  la  fois  et  son  favori,   le  comte  d'i^ 
ran,  et  son  projet  d'association  avec  sa  mère.  En  apprenant  cette 
nouvelle,  le  duc  de  Guise  écrivit  au  pape  que,  si  Jacques  n'Usai  se- 
couru à  temps,  il  retomberait   sous  la  main  d'Ëlisabelh,  et  çi'il 
était  utile  de  se  hâter.  Il  le  pressait  de   lui  envoyer  les  subate 
nécessaires,  et  lui  annonçait  que  la  flotte  espagnole,  portant  ifiU 
hommes,  devait  aborder  en  Ecosse,  tandis  que  Tarmée  destinée  à 
envahir  l'Angleterre  par  les  côtes  du  nord,  où  devaient  seréuairi 
elle  20,000  catholiques  en  armes,  partirait  de  Flandre,  d'oà  m 
pourrait  la  secourir.  Enfin,  il  priait  Grégoire  XIII  de  lancer ,*à  Vei» 
pie  de  Pie  V,  une  bulle  contre  Elisabeth,  pour  la  frapper  de  dé* 
chéance,  bulle  dont  il  l'engageait  à  lui  confier  l'exécution,  affli 
qu'au  roi  d'Espagne,  tandis  que  ledocleur  Allen,  nommé  à  YtsèAk 
de  Durham,  suivrait  l'expédition  en  qualité  de  nonce. 

Vers  la  fin  d'août  1583,  Charles  Paget,  zélé  partisan  de  lareiac 
d'Ecosse,  chargé  par  elle,  avec  Thomas  Morgan,  deTadministratioi 
de  son  douaire  en  France,  fut  envoyé  secrôlemcnt  en  Angleterre p* 
le  duc  de  Guise.  11  avait  pour  mission  de  prévenir  les  c^tholiqW 
anglais  qu'une  expédition  se  préparait  pour  rétablir  dans  leurpap 
l'ancien  culte  et  pour  renverser  l'usurpatrice  au  profit  de  Marift 
légitime  héritière  du  trône. 

Après  quelques  hésitations,  Philippe  II  avait  fini  par  promdlrt 
au  pape  qu'au  premier  signal  du  soulèvemeut  des  catholiquei  ut 
glais,  4,000  hommes  partiraient  de  Flandre  pour  s'unira eui.  Kn 
attendant,  il  faisait  tenir  des  subsides  aux  conjurés.  Elisabeth, foor 
conjurer  le  danger  dentelle  se  croyait  menacée,  sans  en  avoir  h 
preuve,  soutenait,  d'une  main,  les  insurgés  des  Pays-Bas,  et  sapA 
de  l'autre,  en  Ecosse,  l'influence  du  comte  d'Arran.  Soninfatigdk 
ministre,  Walsingham,  qu'elle  avait  mis  à  la  tète  de  la  police, «tf* 
çait  une  rigoureuse  surveillance  sur  les  menées  des  catholiques,  A 
corrompant  à  prix  d'or  Chérelles,  le  secrétaire  de  Castclnav  fc 
Mauvissière,  ambassadeur  de  France,  et  Archibald  Douglas,  V* 
voyé  de  Jacques  auprès  d'Elisabeth,  il  avait  pu  mettre  la  maini' 
la  correspondance  secrète  de  Marie  Sluart.  A  la  fin  de  l'anoée  ISA 
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^ait  découvert  un  complot  contre  la  vie  de  sa  maîtresse,  ourdi 
deux  gentilshommes,  Ai*den  et  Sommerville,  et  par  un  prêtre, 
imë  Hall  :  tous  trois  furent  condamnés  à  périr  sur  Téchafaud. 
Infin,  vers  la  même  époque,  lui  fut  révélée  par  ses  espions 
istence  du  vaste  complot  ayant  pour  but  Tinvasion  de  l*Angle- 
e.  Il  apprit  que  Charles  Paget,  sous  un  faux  nom,  avait  gagné 
complot  sir  Francis  Trockmorton,  fils  du  grand  juge  de  Chester. 
B  fit  arrêter,  appliquer  à  la  torture  et,  par  ses  aveux,  il  connut 
^  les  noms  des  principaux  conjurés,  depuis  Philippe  il,  Men- 
2k  ci  le  duc  de  Guise,  jusqu'à  ceux  des  catholiques  anglais  qui 
aient  faciliter  l'invasion .  Trockmorton  fut  condamné  à  mort  et 
cuté.  Elisabeth,  transportée  de  colère,  chassa  Mendoza  en  Tac- 
ani  d'avoir  pris  part  au  complot,  et  le  fier  Castillan  se  retira  la 
naceà  la  bouche.  Philippe  II  l'ayant  envoyé  à  Paris,  à  la  place 
Tassis,  Mendoza  y  devint  l'âme  de  toutes  les  conjurations  contre 
tière  princesse,  le  plus  ardent  allié  des  Guises,  l'inspirateur  de 
jgue. 

l  s'agissait  pour  Elisabeth  de  rompre  le  concert  qui  existait  en- 
Marie  Sluart,  Jacques  VI  et  le  roi  d'Espagne.  Elle  essaya  d'abord, 
prêtant  les  mains  à  un  soulèvement  des  bannis,  de  détruire  en 
•sse  le  parti  de  sa  captive,  à  la  tête  duquel  se  trouvait  le  comte 
rran,  favori  du  jeune  roi.  Mais  Jacques  et  Arran,  à  la  tête  de 
000  hommes,  battirent  les  insurgés  ;  leur  chef  Gowrie  fut  pris  et 
apilè,  et  le  comte  d' Arran  devint  plus  puissant  que  jamais.  Chan- 
ni  aussitôt  de  politique,  l'astucieuse  princesse,  qui  redoutait 
tout  une  invasion  espagnole,  rendue  plus  facile  par  les  succès 
î  venait  d'obtenir  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas,  résolut  de  déla- 
T  Marie  et  le  comte  d'Arran  de  ce  prince,  en  négociant  avec  eux. 
trop  ardent  désir  de  la  liberté  dominait  la  pauvre  captive  pour 
elle  ne  tombât  pas  facilement  encore  dans  ce  nouveau  piège,  et  le 
>ri  de  Jacques  était  trop  désireux  de  consolider  son  pouvoir  pour 
ousser  la  puissante  main  qui  lui  offrait  son  appui.  Ce  fut  le  maiti*e 
^ray,  l'un  des  favoris  de  Jacques,  qui  fut  choisi  par  le  comte 
rran  pour  traiter  avec  Elisabeth  d'une  réconciliation  avec  son 
Itrc  et  de  la  délivrance  de  Marie  Stuart.  Bien  que  jeune  encore, 
y  était  à  la  hauteur  des  hommes  les  plus  pervers  et  les  plus  fourbes 
^onpays.  Catholique,  il  avait  passé  en  Franêe  sa  première  jeu- 
^  ;  les  Guise  et  l'archevêque  de  Glasgow  l'avaient  initié  à  tous 
lurojets  les  plus  secrets  de  Marie  Stuart,  tant  il  leur  avait  montré 
dévouement  passionné  pour  la  cause  de  cette  princesse.  De  son 
ky  Marie  avait  envoyé  Nau,  son  secrétaire,  auprès  d'Elisabeth 
ir  traiter  des  conditions  de  la  délivrance.  Elle  était  résignée  à 
18  les  sacrifices.  L'âme  accablée  par  tant  de  douleurs  morales  et 
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de  souffrances  physiques  pendant  cette  longue  captivité  de  dUi-^t 
ans,  la  santé  ruinée,  à  bout  de  patience,  d'illusions  et  d'ambitk», 
elle  n'aspirait  plus  qu'à  finir  ses  derniers  Jours  en  liberté,  au  sëo 
d'une  paisible  retraite,  entourée  de  ses  amis  et  de  ses  serviteurs  dé- 
voués, au  milieu  des  consolations  suprêmes  de  la   religion  de  aei 
aïeux.   Aux  anciennes  conditions  qui  lui  avaient  été  autrefois  iiih 
posées  pour  qu'elle  obtînt  d'être  libre,  vinrent  se  joindre  de  aoa- 
velles  exigences.  Elle  devait  désavouer  formellement  la  bulle  di 
pape  qui  lui  adjugeait  la  couronne  d'Angleterre  au  détriment  d'Eli- 
sabeth; s'engager  à  ne  plus  soutenir  les  Anglais  coupables  de  ré- 
bellion, à  n'avoir  plus  aucunes  relations  politiques  ou  religieusef 
avec  des  sujets  de  la  reine,  à  ne  plus  troubler  l'Angleterre  par  des 
pratiques  secrètes  avec  les  princes  étrangers  ;  à  signer  onc  ligue 
offensive  et  défensive  avec  Elisabeth;  à  maintenir  en  Ecosse  la  re- 
ligion réformée  tout  en  conservant  le  libre  exercice  de  la  sienne;! 
pardonner  à  tous  ses  ennemis,  et  à  ne  marier  le  jeune  roi  qu'iiec 
l'agrément  de  la  reine  d'Angleterre. 

Pendant  qu'Elisabeth  se  faisait  un  jeu  cruel  de  tromper  encore OM 
fois  sa  victime,  le  jésuite  Crcighton  et  un  prêtre  écossais  umÊt 
Abdy,  qui,  depuis  quelque  temps,  conspiraient  en  faveur  de  Marie, 
tombèrent  cnlre  les  mains  de  Walsingham.  Ils  firent  des  rèvélatioai 
complètes  sur  la  grande  conjuration  ourdie  sur  le  continent.  Ooe 
terreur  panique  s'empara  des  protestants,  et  aussitôt  fui  drcaé 
parmi  eux,  colporté  et  signé  par  toute  l'Angleterre  un  acte  <f«»- 
dation  par  lequel  «  chaque  membre  s'engageait  à  poursuivre  jtt-.^ 
qu*à  la  mort  toute  personne  qui  attenterait  à  la  vie  d'ÉlisaMk,  à 
même  celle  en  faveur  de  qui  serait  commis  ou  projeté  raUeM^  ■ 
En  même  temps  le  Parlement,  convoqué  dans  le  même  desMi 
vota  deux  bills  contre  Marie  et  les  catholiques.  P;ïr  le  premier  de 
ces  bills,  Marie,  en  cas  de  mort  violente  d'Elisabeth,  était  déehoe, 
elle  et  ses  descendants,  de  tout  droit  à  la  succession  de  la  coarono^ 
et  les  membres  de  l'Association  étaient  autorisés  à  poursuime/n^ 
qu'à  la  mort  toute  personne  déclarée  complice  du  meurtre  par  une 
cour  de  vingt-quatre  commissaires.  Par  le  second  bill  était  dèctaié 
coupable  de  haute  trahison  tout  prêtre  catholique  anglab  ^ 
après  quarante  jours,  serait  resté  dans  le  royaume  ;  convaioca  de 
félonie,  quiconque  lui  donnerait  asile  ou  assistance  ;  traîtres,  totfiv 
étudiants  dans  les  séminaires  étrangers  qui  ne  seraient  pas  de H* 
tour  en  Angleterre  dans  les  six  mois  qui  suivraient  la  proclamaliii 
du  bill  ;  inhabiles  à  la  succession  des  biens  de  leurs  parents,  ^ 
les  jeunes  gens  qui  iraient  y  suivre  leurs  études  sans  permissiift' 
frappés  d'une  amende  de  100  livres  les  parents  qui  y  laissenîi'' 
aller  leurs  enfants. 
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l^vanlée,  Marie  lut  dans  ces  actes  et  dans  ces  bills  son  arrêt 
emort.  Elle  offrit  d'apposer  son  nom  au  bas  de  l'acte  d' Associa- 
on,  cl  son  offre  fut  repoussée.  Alors  elle  prit  le  parti  de  signer 
eufeon  acte  semblable.  Bientôt  elle  apprit  avec  une  profonde  dou- 
îur  fu'ellc  était  trahie  par  le  maître  de  Gray,  que  ses  intérêts 
[aient  délaissés,  qu'elle  était  abandonnée  même  par  son  fils,  que 
mtes  les  conférences  étaient  rompues,  et  que  la  reine  d'Angleteire 
fait  ordonné  qu'elle  fût  fransférée  de  Wingfield  dans  le  vieux  et 
unûde  château  de  Tutbury.  Pour  couper  court  aux  conférences,  le 
ouvemcment  anglais  avait  pris  pour  prétexte  la  découverte  d'une 
lourelle  conspiration  contre  la  vie   d'Elisabeth.  Fut-elle   ourdie 
nysiérieusement  par  Walsingham  pour  effrayer  Elisabeth  et  l'en- 
ûfrinerà  des  mesures  extrêmes?  C'est  ce  que  permettraient  de  sup- 
posa les  anciennes  relations  de  Walsingham  avec  le  chef  du  com- 
plot, William  Parry,  qui  avait  été  un  de  ses  agents  secrets  et  qui  l'était 
peuMlre  encore.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Parry,  se  trouvant  à  l'étran- 
ger pour  espionner  les  réfugiés  anglais,  provoqua  Nevil,  un  autre 
ipat  de  Walsingham,  au  meurtre  d'Elisabeth.  On  ignore  si  Parry 
lonlail  obtenir  une  récompense  en  dénonçant  Nevil,  ou  bien  se  ser- 
w  de  lai  comme  d'un  instrument  pour  frapper  Elisabeth.  Ce  qui  est 
«rtain  c'est  qu'il  supposa  avoir  été  poussé  à  commettre  l'attentat 
PM  Grégoire  XIII,  par  le  nonce  Raggazoni  et  le  cardinal  Como,  se- 
crétaire d'État,  avec  lesquels  il  disait  que  son  compatriote  du  pays 
de  Galles,  Morgan,  l'avait  mis  en  relation.  Ce  fut  en  vain  que  Parry 
fil  valoir  les  services  occultes  qu'il  avait  rendus  à  Walsingham.  Le 
misérable,  condamné  à  la  peine  des  régicides,  fut  éventré  vivant. 
Elisabeth,  saisie  d'une  profonde  terreur,  demanda  l'extradition  de 
*'gan,  qu'Henri  se  contenta  de  faire  enfermer  à  la  Bastille. 

Tandis  que  la  Ligue  se  formait  en  France  pour  exclure  du  trône 

Kïoidc  Navarre  et  que  Philippe  H  se  montrait  de  plus  en  plus  le 

"^fenseur  du  catholicisme,  Elisabeth  secondait  de  tous  ses  efforts 

^protestantisme  en  Europe.  Elle  s'alliait  avec  les  Pays-Bas,  elle 

"^^oailla  main  à  Henri  de  Navarre  et  renversait  en  Ecosse  le  gou- 

^'^cittent  d'Arran  par  la  ligue  des  comtes  de  Marr,  d'Angus  et 

fAbroaïh,  pour  y  rétablir  le  culte  presbytérien.  Cette  révolution 

floena  on  traité  d'alliance  offensive  et  défensive  entre  Jacques  YI  et 

BSsâbclh  afin  de  repousser  toute  invasion  de  l'Angleterre  et  de  l'É- 

cosae. 

Pendant  ce  temps-là,  Marie  Stuart  avait  été  soumise  à  une  surveil- 

inee  de  plus  en  plus  rigoureuse.  Hommes  nouveaux,  compromis 

tus  retour,  Burghley  et  Walsingham  en  vinrent  à  considérer  l'exi- 

ence  de  la  reine  des  catholiques  comme  incompatible  avec  celle  de 

reine  des  protestants,  comme  une  menace  incessante  pour  leur 

10  Mai  1875.  36 
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gouvernement,  pour  leurs  personnes  et  pour  la  Réforme.  «  On  déli- 
béra, (lit  Melvil,  de  faire  mourir  la  reine  d'Ecosse.  Tantôt  on  son- 
geait à  lui  donner  quelque  poison  à  l'italienne,  tantôt  à  l'égorger  i 
la  chasse  dans  un  parc  ;  on  se  décida  à  recourir  à  une  assise  poorlt 
convaincre.  »  Dans  ce  dessein,  Walsingham  s'attacha  à  Fimplifaer 
avec  une  infernale  astuce  dans  une  nouvelle  conspiration,  ifa  à 
créer  un  prétexte  plausible  pour  la  mettre  à  mort. 


II 

GONSriBATIOIf   DE    BABINGTOrt 

Afin  de  préparer  l'opinion  publique  en  Angleterre,  à  la  mort  è 
la  reine  d'Ecosse,  on  répandit  un  discours  pour  démontrer  fH 
cette  action  était  conforme  aux  lois.  La  proposition  en  futoiéoe 
faite  par  le  Parlement  et  appuyée  par  les  ministres  auprès  d'Élisiri 
beth*.  Cependant,  Marie  était  prisonnière  à  Tutbury.  C'était 
château  délabré,  exposé  à  toutes  les  injures  du  ciel,  construit 
bois  et  en  plâtre,  si  humide  que  l'on  ne  pouvait  y  mettre 
meuble  sans  que,  dans  trois  jours,  il  ne  fût  tout  couvert  de 
sissurc.  «  Je  n'ai  pour  ma  personne,  écrivait  la  pauvre  capliii 
que  deux  méchantes  chambrettes,  si  extrêmement  froides,  spécij 
lement  la  nuit,  que  sans  les  remparts  de  courtines  et  de  lapisi 
que  j'y  ai  fait  faire,  il  ne  serait  en  ma  puissance  d'y  demeurer 
seul  jour.  «  De  ceux  qui  m'ont  veillée  de  nuit  durant  ma  maladtf, 
seul  s'est  quasi  réchappé  sans  maladie,  fluxion  et  catarrhe...! 
médecin  même,  qui  en  a  eu  sa  part,  a  pleinement,  et  à  ë^reM 
fois,  déclaré  qu'il  ne  se  voulait  aucunement  charger  de  m 
durant  cet  hiver  prochain,  si  je  demeurais  dans  cette  maison*-  » 

Ces    plaintes    touchantes    furent   transmises  à   Élistbetii  p» 

*  Chalmers  et  Jules  GauUiier,  Histoire  de  Marie  Stuart,  2*  édition.  On 
consulter  avec  fruit,  sur  la  conspiration  de  Babington,  le  curieux 
Tytler  intitulé  :  Hislorical  Remarks  on  the  queen  of  Scots  supposed 
Babington's  conspiracy,  t.  VIII;  Proofs  and  illustrations,  n*  XiV,  pp.  39001 
et,  outre  les  documents  connus  jusqu'à  ce  jour,  The  Letler-Books  ofAwim 
letj  Keeper  of  Mary  queen  of  Scots,  précieux  recueil  de  lettres,  accompagnée!  v 
savantes  critiques,  que  vient  de  publier  tout  récemment  un  prêtre  de  b  €■* 
pagnie  de  Jésus,  M.  John  Morris.  Disons  notamment  que  Tauleur  y  rdèiei^ 
quantité  innombrable  d'erreurs  de  M.  Froude,  dont  quelques-unes  sonllA 
d*être  involontaires. 

»  Marie  à  MM.  de  Mamissière  et  de  Châteauneuf,  envoyés  de  France, 
t  YI,  pp.  S14  à  226. 


priYée  à  Tulbury,  il  s'était  vanté  «  que  jamais  sa  pri- 
chapperait  vivante  de  ses  mains  et  que  si  on  l'attaquait 
3y  par  la  grâce  de  Dieu  elle  mourrait  avant  lui^  »  Il 
endre  plus  étroite  sa  captivité  ;  il  poussa  la  barbarie 
défendre  de  distribuer  des  aumônes  aux  pauvres  du 
Ckmdamnée  au  secret  le  plus  rigoureux,  «  elle  était 
t-éUe,  de  toutes  nouvelles  de  la  chrétienté.  » 
it  ce  geôlier,  inflexible  pour  tout  ce  qui  touchait  aux 
rroirs  de  sa  charge,  n'était  pas  sans  quelques  ménage- 
as quelques  égards  sur  tout  ce  qui  intéressait  la  santé 
^  de  sa  captive.  Il  avait  été  stipulé  entre  Elisabeth  et 
|UC  celle-ci  allouerait  annuellement  5,000  livres  ster- 
sntretien  de  Marie  et  de  ses  serviteurs.  Dans  une  lettre 
m,  du  22  mars  1585,  Pauletse  plaint  amèrement  de 
lisabeth  qui,  au  lieu  de  5,000  livres,  ne  lui  en  fait 
B  1,000,  et  il  exprime  le  désir  que  le  roi  d'Ecosse 
pwanties  à  l'égard  de  la  reine  d'Angleterre',  «  Il  ne 
s'écrie-t-il,  d'un  ton  mécontent,  des  dépenses  d'une 
baire,  mais  d'une  affaire  d'État.  »  Plus  loin,  il  s*in- 
façon  mesquine  dont  il  est  traité,  ainsi  que  tous  les 
5  la  reine  d'Ecosse.  L'avarice  d'Elisabeth  est  telle,  que 
»8  plus  nécessaires  doivent  lui  être  arrachées*.  Dans 
lettre,  il  demande  qu'on  lui  envoie  un  bon  marchand 
es  pour  que  la  reine  soit  pourvue  de  tout  ce  dont  elle 
ir  la  saison,  les  marchands  de  Stafford  n'ayant  que  des 
nères.  Puis,  comme    s'il  se  repentait  de  se  montrer 
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doit  distribuer  ses  aumônes  et  sur  Targcnt  qu'elle  doi 
crer.  II  lui  conseille  d'enlever  à  Taumônier  de  Marie  le 
nécessiteux,  pour  le  confier  aux  officiers  du  canton.  Un 
sabeth,  dans  sa  basse  parcimonie,  envoie  à  Chartlcy  une 
de  serviettes,  faites  de  vieux  draps  de  lit  usés  et  rapiécés 
et  ses  gens  s'indignent,  refusent  le  linge,  et  Paulet, 
leur  indignation,  réclame  avec  vivacité  du  linge  neuf. 

Mais  si  l'administrateur  se  montre  parfois  attentif  à 
aux  besoins  de  sa  captive,  le  fanatique  ne  perd  jamais 
de  laisser  éclater  sa  mauvaise  humeur  contre  ce  qu'ils 
supei*stitions  et  abominations  papistes.  «  Chérelles,  écril 
singham,  le  10  avril,  a  envoyé  à  cette  reine  une  boîte 
choses  abominables,  des  chapelets  de  toutes  sortes,  des  i 
soie,  des  Agnus  Dei,  etc.  Comme  j'aurais  désiré  les  brù 
que  les  remettre  !  Je  suis  voisin  des  choses  les  plus  I 
et  j'espère  vivre  assez  longtemps  pour  les  voir  arrach 
racine*.  » 

Sir  A  myas  Paulet  constatait  dans  sa  correspondance, 
rable  état  de  santé  de  Marie  Stuart.  «  La  reine  est  tn 
pour  le  présent,  écrivait-il,  le  50  janvier  1585,  dormai 
mangeant  moins  encore.  L'humeur  va  d'une  place  à  1 
quelquefois  s'étend  sur  plusieurs  points  tout  d'un  coup 
2  février  :  «  La  reine  a  gardé  le  lit  depuis  six  ou  sept  j» 
affligée  de  douleurs  dans  tous  les  membres,  de  sorte  < 
peut  quitter  le  lit  sans  beaucoup  d'aide,  et  quand  on 
elle  souffre  beaucoup.  Il  annonçait  qu'elle  était  fort  mal 
et  réclamait  pour  elle  avec  instance  un  lit  de  plumes',  l 
vrier,  il  disait  :  «  Cette  reine  reste  confinée  dans  son  lil 
ce  mois  et  plus,  elle  a  été  sujette  à  des  fluxions  doul< 
Depuis  deux  jours,  elle  souffre  extrêmement  dans  le  côté, 
qu'on  a  envoyé  chercher  tous  ses  meilleurs  seniteurs  < 
hâte*.  » 

Le  22  mars,  il  annonçait  un  mieux  :  «  Cette  reine a^a 
la  chambre  neuf  ou  dix  semaines,  est  maintenant  délivré 
douleurs,  mais  elle  ne  peut  encore  ni  marcher,  ni  se  tenii 
ce  qui  la  tourmente  beaucoup  *.  »  Plus  tard,  le  25  avril, 
d'une  rechute  :  «  La  reine  n'a  pas  quitté  la  chambre  ce 

«  Paulet  à  WcUnngham,  The  LeUer-Books  ofiir  Amiat  Paukl,  etc., 
•/&irfem,p.  137. 
»  Ibidem,  p.  137. 

*  Ibidem,  p.  139. 

•  Ibidem,  p.  164. 
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I  elle  est  toujours  tourmentée  par  des  enflures  de  divers  côtés  ^  » 
[  huki  ajoutait  qu'il  entendait  «  toutes  les  nuits  remuer  les  gens 
I  de  la  reine  »  pour  lui  donner  des  soins.  Le  5  juin,  il  écrivait  à 
Walsiogham'  :  «  Cette  reine  a  repris  un  peu  de  forces,  elle  sort 
quelquefois  en  coche,  et  quelquefois  se  fait  porter  dans  sa  chaise 
lion  des  étangs,  près  de  cette  maison,  pour  voir  la  chasse  aux 
einards,  mais  elle  ne  va  que  peu  et  non  sans  aide  de  chaque 
côté.  »  Enfin,  le  17  juin  :  «  Cette  reine  désirant  guérir  de  son 
infinnité  désespérée,  a  pris  dernièrement  beaucoup  de  médecines  ; 
c'est  pourquoi  elle  est  très-faible  ;  et  cependant  j'ai  appris  qu'elle 
tenterait  plusieurs  remèdes  qu'elle  a  reçus  de  M.  le  docteur  Baylye 
quand  il  était  avec  elle  ;  je  pense  donc  qu'elle  ne  sortira  pas  de  sa 
chambre  avant  longtemps'.  » 

Ce  ftit  par  son  gardien  que  Marie  apprit  la  dernière  révolution 
qoiienait  de  s'accomplir  en  Ecosse,  et  qui  faisait  retomber  son 
fils  sous  le  joug  d'Elisabeth.  Cette  nouvelle  mit  le  comble  à  ses 
afflictions.  Elle  s'apitoyait  de  la  manière  la  plus  touchante  sur  le 
sort  de  son  fils.  «  Je  ne  puis  que,  comme  mère  très-affectionnée 
qvejeluiai  été  et  serai  jusqu'à  la  mort,  je  ne  ressente  jusqu'au 
fcndde  mon  cœur  sa  profonde  misère  et  ne  fasse  tous  efforts  que 
je  pourrai,  fût-ce  au  hasard  de  ma  vie  propre,  pour  garantir  la 
■  sifiime des  éminents  dangers  où  je  le  vois  être...  Ce  qui  me  grève 
le  plus  est  de  me  voir  empêchée  entièrement  d'apporter  aucun 
remède  à  cette  infortune,  étant  tenue  mains  et  pieds  liés,  et  ne  me 
fesiaul  quasi  plus  que  la  voix,  encore  bien  faible,  pour  gémir 
vers  mon  Dieu,  d'un  si  cruel  et  inhumain  traitement*.  » 

l'a  nouvelle  que  son  fils  avait  signé  une  ligue  avec  Elisabeth  la 
plongea  dans  un  sombre  désespoir.  Menacée  de  mort  par  l'acte 
d'Assodation  et  les  actes  du  Parlement,  elle  n'avait  plus  d'autre  sort 
^attendre  que  l'échafaud  ou  une  prison  perpétuelle.  Tous  les  moyens 
d'émion  étaient  devenus  de  plus  en  plus  difficiles  sous  l'étroite 
«ineiUance  de  Paulet.  Charles  Paget  lui  conseillait  de  fuir  déguisée 
Oï  homme  et  de  gagner  un  vaisseau  en  station  le  long  des  côtes  pour 
reioumeren  France  ou  en  Ecosse*. 
Va  de  œs  pères  jésuites  qui  parcouraient  l'Europe  pour  recruter 

*Fmiid  à  Walsingham,  ibidem,  p.  198.  •  Il  est  vrai,  disait-il  dans  la  même  lettre, 
qat  cette  reine  a  un  cautère  à  chaque  jambe,  ce  qui  est  son  dernier  remède.  > 
</Mmi,  p.201. 
>  Ikidem,  p.  209. 

♦  Marie  à  M.  de  Châteauneuf,  ambassadeur  de  Henri  III,  8  décembre  1585,  Lt- 
banofr,  t.  ¥1,  p.  957. 

•  Charles  PagH  à  Marie  Stuart,  14  janvier  1585,  Murdin;  J.  Gauthier,  t.  II, 
p.  391. 
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des  adhérents  à  la  Sainte  Ligue,  que  jusque-là  Marie  a\ait  refusé  de 
signer,  le  père  de  la  Rue,  qu*elle  connaissait  depuis  longtemps,  U 
pressa  d'en  faire  partie.  «  C'était,  lui  écrivait-il,  runiqucinoyen  pou 
elle  d'obtenir  l'assistance  des  princes  catholiques.  »  Maiic,  sousli 
main  de  son  nouveau  geôlier,  sir  Amyas  Paulct,  qu'elle  savait  être 
une  créature  de  Lcicester,  passait  les  nuits  et  les  jours  dans  de 
telles  anxiétés  ;  n'ayant  d'autre  perspective  qu'une  captivité  quioe 
pouvait  finir  que  par  une  mort  violente,  comment  eût-elle  pu  rejeter 
un  projet  de  fuite  même  dangereux  *?  Elle  avait  fait  savoir  au  prince 
de  Parme  qu'elle  approuvait  complètement  le  plan  de  l'invasioii*. 
Les  deux  hommes  qui  l'engageaient  le  plus  à  entrer  dans  la  nou- 
velle conspiration  étaient  Charles  Paget  et  le  Gallois  Thomas  Jfofgan. 
Ce  dernier,  comme  on  l'a  vu,  pour  avoir  été  accusé  d'a^  tait 
partie  du  prétendu  complot  de  Parry,  avait  été  jeté  à  la  Bastille  pir 
ordre  de  Henri  III,  et  ce  prince,  tout  en  refusant  de  le  livrer  à  fili^ 
sabeth,  avait  fait  remettre  fort  imprudemment  ses  papiers  il'uir 
bassadeur  anglais.  Prisonnier  de  parla  reine  Elisabeth,  Morguhi 
jura  une  haine  mortelle.  Du  fond  de  la  Bastille,  secondé  parChiikl 
Paget,  il  s'ingénia  à  trouver  quelques  moyens  de  correspondre  i4 
avec  Marie,  soit  avec  ses  partisans.  Des  complices  se  présentèrotU 
c'étaient  des  agents  de  Walsingham.  Un  mot^surcet  étrange  f* 
sop.nage.  * 

Apres  Burghlcy,  l'homme  qui  rendit  à  Elisabeth  les  plusgrairiii 
les  plus  incontestables  services,  ce  fut  Walsingham.  A  la  diflimo^ 
de  Gecil  qui,  en  matière  religieuse,  était  absolument  sceptique, 
qui,  par  les  plus  scandaleuses  rapines,  avait  amassé  uneéflorii| 
fortune,  Walsingham,  puritain  par  conviction,  était,  sur  les  quel- 
tiens,  d^argent  d'une  intégrité  à  toute  épreuve.  Mais  ce  piétisteqif 
n'eut  pas  détourné  un  denier  des  fonds  qui  lui  étaient  confiéipM 
diriger  la  haute  police  du  royaume  et  qui  mourut  pauvre,  i^ie  ti^ 
sait  pas  plus  de  scrupule  queBurghley  de  répandre  le  sangbomalif 
quand  le  lui  conseillait  la  raison  d'Etat  ou  son  fanatisme*. 

On  a  dit  de  lui  qu'il  «  ne  se  piquait  de  loyauté  qu'envers  Kea  ^ 
sa  loyale  maîtresse  et  qu'il  gardait  au  milieu  des  plus  i 

'  Hosack,  Mary  queen  of  ScoU  and  her  accmers,  t.  II,  p.  351. 

•  Ibidem. 

>  Voici  le  portrait  qu'a  tracé  de  lui  Camden  :  «  Yir  eximie  pmdêDS  el 
trius,  amplissimis  functus  Legationibus,  purioris  Religionis  assertor 
renim  occultanim  indagator  solertissimus,  qui  animes  hominum  sibi 
elad  usus  sues  adjungere  apprime  calluil....  dum  latentes  in  RetigienMii I*" 
triam  et  principem  machinationes  solers  indagaret  ;  tantis  quidem  impoMli»^ 
rem  privatam  extenuaret,  et  oere  publico  oppressas  tenebris  sîne  fiuiekriii^ 
britate  ad  S.  Pauli  Londini  inhumaretur.  t  (Camdmii  Ànnalêê^  ele.,  Mft 
p.  570.) 
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yralffnes  une  conscience  ti*anquille^  »  II  avait  poussé  Fart  de 

respûmnage  et  des  machinations  de  police  à  un  degré  de  pcrrection 

inouï  jusque-là.  Nul  n'était  plus  habile  que  lui  à  tendre  des  piège 

et  i  les  éviter,  à  déjouer  ou  à  provoquer  des  conspirations.  La  Icttn 

qu'il  écrivit  à  Paulet  pour  rengager,  au  nom  do  la  religion  réformée, 

du  salut  de  l'État  et  de  la  reine,  à  massacrer  secrètement  Marie 

Siuart,  est  un  tissu  monstiiieux  d'hypocrisie  et  de  noire  scélèra- 

fc^sse.  Voici  un  curieux  portrait  peu  connu  '  qu'a  tracé  de  lui  la 

plume  d'un  contemporain  et  qui  donne  la  mcsui*c  de  Topinion  qu'a- 

va.ient  de  son  génie  machiavélique  les  Anglais  de  son  temps  : 

«  Merveilleuse  était  sa  sagacité  ù  examiner  les  personnes  sus- 

pocstes,  soit  pour  leur  faire  avouer  la  vérité,  soit,  en  la  déguisant 

itû-mème»  pour  les  confondre  et  les  désarmer  ;  ses  mains  habiles 

pouvaient  pénétrer  dans  les  derniers  recoins  d'un  conclave  et  ses 

sulitilcs  oreilles  entendre  à  Londres  ce  qui  se  murmurait  à  Rome. 

IiBj^ombrables  étaient  les  yeux  de  cet  Argus  et  les  espions  qu'il  avait 

soiTiés  dans  le  monde.  Les  jésuites,  qu'il  avait  battus  avec  leurs 

P'X^pres  armes,  se  plaignaient  de  ce  qu'il  eût  renchéri  encore  sur 

•l^'^ATS  équivoques,  en  usant  de  i*estrictions  mentales  plus  profondes 

^'   poussées  plus  loin  que  les  leurs.  Cet  homme  pensait  que  Tintel- 

l^S^^nce  est  la  seule  marchandise  que  Ton  ue  saurait  payer  trop 

¥ormés  à  son  école,  les  agents  de  sa  police  occulte,  dont  quel- 

fl'^^^s-uns  appartenaient  à  la  haute  aristocratie  anglaise,  s'insinuaient 

d«3i.nsles  principales  cours  de  l'Europe  et  y  surprenaient  la  plupart 

d^^s  choses  les  plus  secrètes.  En  vain  Sixte-(iuint  et  ses  cardinaux, 

erm   vain  Philippe  II  et  ses  diplomates  cherchaient  à  se  rendre  impé- 

niëftrables.  De  quelques  précautions  que  fussent  entourés  leui*s  des~ 

s^miis,  leurs  intrigues,  leurs  complots,  l'œil  exercé  de  Walsingham 

t^^  Uidait  pas  à  en  découvrir  la  trame.  C'était  vainement  aussi  que^ 

A^a-iu  Tcspoir  de  ramener  l'Angleterre  à  l'ancien  culte,  les  prêtres 

oatholiqoes  anglais,  réfugiés,  et  à  leur  tète,  le  docteur  Allen,  homme 

d*^iDehaate  intelligence  et  d'une  inflexible  volonté,  avaient  organisé 

contre  la  Réforme  anglicane  les  séminaires  de  Douai,  de  Reims*  et 

^e  Rome,  où  se  formaient  sans  cesse  de  nouveaux  essaims  de  mis- 

I  SHioktk  et  Henri  lY,  par  Prévost-Paradol. 
^  l'Eiposition  universelle  de  Londres  figurait  un  portrait  de  Walsingham 
^  ''on  reconnaissait  à  sa  figure,  fine,  longue,  toute  méphistophélique. 
^,.  ^onyme,  cité  par  miss  Aikiii  dans  ses  Memoin  of  tke  courl  of  the  giiMii 
^yiett,  ¥ol.  U,  p.  226. 

r^gj^  fiéminaires  n*avaient  point  été  fondés  par  des  jésuites,  comme  i*ont 
z^r^  i  tort  un  grand  nombre  d'historiens,  mais  par  le  clergé  séculier  anglais 
^^^^  Horris,  p.  145.) 
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sionnaires,  toujours  Walsingham  sut  rendre  leurs  cflbrts  inutilest. 
Olressés  dès  leur  jeunesse  à  cet  infâme  métier,  quelques-uns  de  ses 
espions  se  glissaient  dans  les  collèges  fondés  par  Allen,  y  entraient 
dans  les  ordres,  s'emparaient  de  la  confiance  et  des  secrets  de  leurs 
maîtres,  et,  rentrés  en  Angleterre,  y  surprenaient,  même  par  b 
%:onfession,  toutes  les  menées  des  catholiques*. 

Comment  la  reine  d'Ecosse  eût-elle  pu  échapper  à  cet  espionnagie 
redoutable  ? 

Parmi  les  suppôts  vendus  corps  et  ame  à  Walsingham  étaient  deux 
hommes  de  basse  condition,  Maude  et  Poley,  et  deux  jeunes  prêtres 
sortis  du  séminaire  de  Reims,  Greatly  et  Gilbert  Gilîord*.  Ce  der- 
nier était  fils  d'un  gentilhomme  du  comté  de  Stafford,  alors  prison- 
nier à  Londres  pour  ses  opinions  catholiques.  Rien  dans  Gilbert  Gif- 
ford  ne  pouvait  laisser  soupçonner  Tàme  d'un  traître,  ni  sa  jeunesse, 
ni  sa  naissance,  ni  son  éducation,  ni  le  dévouement  sans  bornes 
qa'il  simulait  pour  rÉglisc  romaine  et  pour  la  cause  de  Itoie 
Stuart.  Avec  tant  de  qualités  apparentes,  il  ne  lui  fut  pas  difScilede 
s'insinuer  fort  avant  dans  la  confiance  de  Morgan,  de  Charles  Paget, 
de  Tarchevèque  de  Glasgow,  des  plus  intimes  amis  de  la  reine.  Ch»- 
tley  se  trouvant  à  peu  de  distance  de  la  maison  du  père  de  Giffiord, 
celui-ci  leur  offrit  de  s'y  installer  et  d'organiser  de  nouveau,  de  b 
manière  la  plus  silre  et  la  plus  secrète,  le  sei'vice  de  la  corresp» 
dance  entre  Marie  et  ses  confidents,  service  depuis  longtemps  into^ 
rompu  par  la  surveillance  de  plus  en  plus  étroite  de  Paulet.  Vow 
n'éveiller  aucun  soupçon,  il  fut  convenu  que  les  lettres  seniai| 
adressées  à  Gifford  sous  les  noms  supposés  de  Pielro,  de  Bamly, 
dé  Nicolas  Cornélius  '. 

.    Walsingham  avait  aussi  sous  sa  direction  un  nommé  Thora»Pll^ 
iipps,  chargé  du  déchiffrement  des  papiers  d'État  les  plus  secrète*.^ 
Cet  homme  n'avait  pas  son  pareil  pour  deviner  les  chifTres  fcsphfe^ 
compliqués,  pour  contrefaire  les  écritures,  pour  fabriquer  d^s 
lettres  supposées*.  Walsingham  lui  avait  confié  une  partie  de ^ 

*  Mémoire  de  Chàieauneuf,  dans  Labanoff,  t.  Vf,  p.  280.  _ 

*  G.  Gifford  fui  ordonné  diacre  et  professa  la  philosophie  dans  le  $«•»»■ 
de  Reims.  Ce  séminaire  avait  été  fondé  par  le  clergé  séculier  anglais;  cei>^^ 
donc  pas  par  les  jésuites  que  Giflord  fut  élevé,  comme  Tout  prétendo  i 
d'historiens.  (Voir  John  Morris,  The  letter-Books  of  Amias  PmM^  etc.,1 
4874,  p.  145.) 

*  Labanoff,  l.  YI,  p.  282,  et  State  papers  office,  Mss.  de  la  reine 
cités  par  Tyller,  t.  VIII;  J.  Gauthier,  t.  II;  Hosack,  t.  1!,  p.  554.  ^ 

*  Il  existe  une  lettre  de  G.  Gifford  à  Phelipps,  datée  de  cette  mtaeéfjfj^ 
dans  laquelle  il  lui  conseille,  pour  tromper  les  amis  de  Marte  à  Pêm^ét^Kf^ 
me  lettre  de  Bames,  leur  complice,  «  à  la  vue  de  laquelle,  dit-il,  ils  «*«* 
de  joie,  t  Plus  loin  il  Tengage  à  fabriquer  une  lettre  supposée  d'Edwirdfii'^ 
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correspondance  de  Marie  et  trente-deux  clefs  de  chiffres  à  son  usage 
dont  il  s'était  rendu  maître,  soit  en  corrompant  Chérelles,  le  secré- 
\m  de  Tambassade  française  à  Londres,  soit  en  obtenant  de 
Beori  in  la  remise  des  papiers  de  Morgan,  serviteur  de  la  reine 
d'Ecosse  *.  A  ce  faussaire  émérite  il  avait  adjoint  un  nommé  Gregory 
qui  excellait  à  prendre  Tempreinte  du  sceau  d'une  lettre,  à  la  déca- 
cheter et  à  la  sceller  de  nouveau  avec  un  tel  art  que  l'œil  le  plus 
exercé  ne  pouvait  découvrir  la  fraude*. 

«  Le  but  de  cette  savante  oi^anisation,  dit  M.  Jules  Gauthier, 

était  d'entraîner  Marie  dans  quelque  entreprise  contre  Elisabeth, 

afin  d'en  prendre  prétexte  pour  l'exécuter,  ce  que  cherchaient  depuis 

fuiiue  ans  Burghley  et  Walsingham.  Le  complot  pour  faire  mourir 

Harie  Stuart  est  un  fait  avéré  ;  celui  qu'on  va  voir  s'ourdir  contre 

ià  vie  d'Elisabeth  n'est  pas  moins  certain.  La  seule  question  difficile 

i  iiésoudre,  c'est  si  le  second  complot  ne  fut  pas  inventé  pour  mas- 

(bh  des  complices  de  Bahington)  adressée  à  Charles  Paget  dans  le  but  d'attirer 
ee  dernier  en  Angleterre  et  de  Farrôter.  Gilbert  ne  parle  pas  d'un  faux,  comme 
8>  c'était  pour  eux  une  chose  sans  précédenl,  il  le  traite  comme  un  acte  qui 
***■•  est  très-familier.  Comment  s'étonner  après  cela  que  Phelipps  ait  falsifié  la 
*^tr«  de  Babington  à  Marie  et  la  réponse  de  cette  princesse  à  Babington,  c'est- 
•■dire  les  deux  pièces  capitales  du  procès  et  qui  ne  furent  produites  qu'en 
copie?  (ilosack,  t.  II,  pp.  570  à  378.) 

ï*tusieurs  années  après,  Phelipps  avoua,  dans  une  lettre  de  sa  main  adressée 
*t*     comte  de  SalisbuiV,  qui  se  trouve  au  State  papers  Office,  que,  pour  tromper 
■^     C^Qiremement  espagnol,  il  fabriqua  toute  une  correspondance  fausse.  (Ty- 
^^r^-s  BitiofffofEngland,  vol.  Mil;  Proofs  and  illustrations,  etc.,  n"  XIV;  Htsto- 
^<^^  Remarks  on  tlie  queen  of  Scoti  supposed  accession  to  Babington  s  conspiracy, 
P-    390.  Lorsque  Jacques  VI  monta  sur  le  trône,  ce  misérable  fut  appelé  à  ren- 
cff€*  compte  de  sa  conduite  lors  du  procès  de  la  reine  d'Ecosse.  Il  déclara  faus- 
secKsent  que  la  seule  part  qu'il  y  eût  pris  fut  de  déchiffrer,  pour  le  compte  du 
g^^mx^erneinent,  les  lettres  concernant  la  conspiration  de  Babington.  (Dom.  Ja- 
lons I«,  vol.  I,  n*  \\9.)  Sous  la  date  de  1604,  se  trouve  un  paquet  de  lettres  fa- 
br^«^ées  par  Phelipps,  avec  cette  mention  sur  le  dossier  :  Lettres  écrites  par 
P^^^lipps,  etc.  (Dom.  James  I,  vol.  VI,  n*  37.)  Il  existe  une  autre  collection  très- 
ciu-îeuse  de  lettres  et  de  traités  forgés  par  ce  même  personnage  ou  par  ses 
tf^^^niments,  Thomas  Bornes  et  autres,  et  adressés  à  Charles  Pagel  et  autres 
^Ujotiijues  qui  étaient  loin  de  se  douter  du  nom  de  leur  véritable  correspon- 
dit (Rotes  de  John  Morris,  p.  116  de  sa  publication  :  The  Letter-Books  of  sir 
^•"*tt  Poulet,  etc.)  Phelipps  était  prisonnier  à  la  Tour  en  1607,  pour  quelque 
<**^de  ce  genre.  (Lettre  de  Waad  au  comte  de  Salisbury,  26  déc.  1607,  mss. 
«téspar  M' John  Morris.) 

*  Lorsque  Phelipps  eut  oflert  ses  services  pour  perdre  la  reine  d'Ecosse  et 

*ûimiis  ses  plans  à  Walsingham,  celui-ci  s'empressa  de  le  faire  récompenser 

par  anticipation  :  «  Sa  Majesté,  lui  écrivait-il,  à  la  date  du  3  mai,  a  signé  Tordre 

fonr  une  pension  de  cent  marcs  et  vous  ne  sauriez  croire  de  quel  cœur  elle 

icceptc  vos  services,  etc.  »  (The  Letter-Books  of  sir  Amias  Poulet,  Keeper  of  Mary 

queen  ofScoU,  etc.,  edited  by  John  Morris,  London,  1874,  p.  189.) 

•  Tytler,  t.  VIII;  Uosack,  t.  U,  p.  338. 
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quer  le  premier  et  le  faire  réussir  ;  si,  en  un  mot,  la  conspiratm 
contre  la  reine  d'Angleterre  ne  fut  pas  provoquée  par  Walsinglum 
pour  la  faire  servir  à  raccomplisscment  de  ses  projets  sanguinaires 
contre  la  reine  d'Ecosse.  Les  faits  qui  vont  être  racontés  ne  semblent 
laisser  aucun  doute  *.  » 

Paulet  avait  exercé  une  telle  surveillance  depuis  que  Marie  ëtidt 
confiée  à  sa  garde  qu'elle  n'avait  pu  faire  tenir  de  lettre  à  qui  que 
ce  fût,  pas  même  à  l'ambassadeur  de  France  qui,  de  son  côté, 
n'ayant  pu  lui  faire  parvenir  nombre  de  dépêches,  à  elle  adressées, 
les  avait  gardées  en  dépôt  dans  son  hôtel  *.  Mais  à  peine  les  agents 
de  Walsingham  eurent-ils  pénétré  dans  les  confidences  de  Moijgan 
et  de  Paget,  que  de  nouveaux  moyens  furent  offerts  à  Marie  pour 
renouer  sa  correspondance  interrompue  depuis  deux  ans.  Dès  le 
mois  de  juin  et  de  juillet  1585,  Poley  et  Gifford  lui  firent  parvenir 
des  lettres  de  Paget  et  de  Morgan  qui  la  mettaient  au  courant  de 
leurs  menées,  et  lui  signalaient  ceux  de  ses  partisans  dont  le  dé- 
vouement était  sûr,  et  les  personnes  suspectes'. 

C'était  la  vcilie  de  Noël  que  Marie  était  arrivée  au  château  de 
Chartley,  et  presque  aussitôt,  par  ordre  de  Walsingham,  Phelipps 
s'y  était  rendu  afin  d'y  organiser  uue  surveillance  telle  qu'aucmv 
lettre,  entrant  ou  sortant,  ne  pût  lui  échapper*.  Vers  ce  méae 
temps,  Gifford  fit  un  voyage  en  Angleterre.  Il  était  porteur  de  lef- 
très  de  recommandation  de  l'archevêque  de  Glasgow,  de  Pagel,  de 
Morgan  et  d'autres  amis  de  la  reine  pour  l'ambassadeur  de  France 
à  Londres.  On  le  lui  présentait  comme  un  homme  entièrement  sur 
et  dévoué  à  la  reine  d'Ecosse.  Gifford  lui  exposa  qu'il  s'était  reinh 
en  Angleterre  dans  le  dessein  de  concourir  à  la  délivrance  de  II 
reine  et  de  lui  faire  parvenir  les  lettres  de  ses  amis.  11  pouvait,  fr 
sait-il,  s'acquitter  mieux  que  tout  autre  de  celte  dernière  missiei» 
la  maison  de  son  père  étant  située  près  de  Chartley  *.  Malgré  \eixA 

*  Jules  Gauthier,  t.  U,  p.  394.  «  Il  restera  toujours  douteux,  dit  M.itfMk 
t.  Il,  p.  554,  de  savoir  si  cette  conspiration  fut  l'œuvre  de  quelques  jemes^ 
impétueux  pour  délivrer  la  reine  d'Ecosse  et  rétablir  l'antique  foi,  «b^I 
furent  engagés  par  les  artifices  de  Walsingham  et  de  ses  agents.  »  «  DeSl^> 
dit  plus  loin  le  savant  critique,  qu'aussitôt  que  le  plan  de  Phelipps  poor  a>c#* 
parer  de  la  correspondance  de  Marie  fut  organisé,  la  \ie  de  cette  prineenet^ 
au  pouvoir  de  Walsingham,  ou,  pour  mieux  dire,  du  décliifl'reur  Phetipff-^ 
elle  ne  disait  rien  dans  sa  correspondance  qui  pût  la  trahir,  rien  n*étiil  fi' 
facile  que  d'y  mêler  une  lettre  chiffrée  contenant  certaines  choses  suffini** 
pour  lui  attirer  les  rigueurs  du  dernier  Statut.  »  (Hosack,  t.  II,  p.  538.) 

«  Mémoire  de  ChâUauneuf,  Labanoff,  t.  VI.  p.  278. 
'  J.  Gauthier,  t.  II,  p.  394. 

*  Labanoff,  t.  VI,  pp.  252,  262,  265;  Jules  Gauthier,  t.  H,  p.  395;  iiosaciE,tl. 
pp.  354-555. 

*  Hosack,  t.  11,  p.  555. 
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patronage  de  Tarchevéque  de  Glascow,  Tambassadeur  se  tint  dans 
la  plus  grande  réserve  ^  ;  lui  conseillant  pourtant  la  prudence  si, 
comme  il  le  disait,  il  était  un  partisan  de  la  reine.  Giflbrd  essaya 
de  dissiper  ses  doutes  ;  mais  à  peine  fut-il  sorti  de  Tliôtel  de  Tani- 
bassade  qu'il  se  réfugia  dans  la  maison  de  Phelipps  avec  lequel  il 
demeurait.  C'est  de  là  qu'il  fît  remettre  à  Marie  la  lettre  de  recom- 
mandation qu'il  tenait  de  Morgan  pour  cette  princesse,  lettre  dans 
laquelle  celui-ci  conseillait  à  la  reine,  sa  maîtresse,  d'user  des  ser- 
vices deGifford  et  de  ses  parents  en  toute. confiance  et  sécurité'- 
Marie,  sous  le  coup  de  l'acte  d'Association  et  des  bills  édictés  contre 
elle  par  le  Parlement,  engagea  Morgan  à  n'agir  qu'avec  une  extrême 
prudence,  à  ne  se  mêler  de  rien  qui  pût  le  compromettre  et  accroî- 
tre les  soupçons  que  l'on  avait  conçus  contre  lui.  «  Je  vous  remercie 
sincèrement  pour  ce  messager,  lui  écrivait-elle.  Bien  qu'il  me  sem- 
ble fort  disposé  à  tenir  la  promesse  qu'il  vous  a  faite,  pour  des  rai- 
sons que  je  ne  puis  vous  faire  connaître  présentement,  je  crains 
qu'il  soit  découvert  '.  »  Gifford  séjourna  à  Londres  pendant  tout 
le  mois  de  janvier.  11  parvint  à  se  glisser  parmi  les  catholiques  dé- 
ifoués  à  Marie,  et  comme  il  leur  témoigna  la  plus  vive  sympathie 
pour  sa  personne  et  pour  sa  cause,  il  fut  bientôt  maître  de  tous 
leurs  secrets*.  De  temps  à  autre,  il  se  rendait  à  l'hôtel'  de  l'ambas- 
sade française  pour  y  demander  s'il  ne  lui  serait  pas  venu  de  France 
quelques  lettres  sous  son  faux  nom  de  Cornélius  *.  Ayant  annoncé 
on  jour  à  Chàteauneuf  qu'il  était  sur  le  point  d'aller  à  Chartley,  ce- 
lui-ci,  toujours  défiant,  voulut  mettre  sa  fidélité  à  l'épreuve  :  il  lui 
confia  pour  la  reine  d'Ecosse  une  lettre  chiffrée  insignifiante.  Après 
l'avoir  reçue,  Gifford  se  mit  en  route  pour  le  comté  de  Stafford,  et 
logea  chez  un  de  ses  oncles,  à  quelques  milles  de  Chartley.  Là, 
ayant  appris  qu'un  brasseur  de  Burton  fournissait  de  la  bière  à  la 

*  «  Quand  il  fut  introduit  auprès  de  M.  de  Chàteauneuf,  qui  avait  succédé  à 
^^stelnau,  Gifford  répéta  son  histoire  avec  les  expressions  du  plus  profond  atta- 
bernent  à  la  cause  de  la  religion  catholique  et  à  celle  de  la  reine  d'Ecosse.  Mais 
^oitqa'ii  dépassât  le  but,  soit  que  Cliâtcaunéuf  fût  trop  défiant  pour  se  confier 
*  lin  étranger,  que  dès  Tabord  il  soupçonna  d'être  un  des  espions  de  Walsin- 
^bam,  Chàteauneuf  refusa  de  lui  confier  un  paquet  de  lettres  adressé  à  la  reine 
^  ficosse,  qui  était  resté  à  l'ambassade,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  de  nouveaux  rensei- 
^«iiients  sur  son  véritable  caractère  et  sur  ses  projets,  t  (Labanoff,  t.  VI, 
^-  ^S;  Mém.  de  Chàteauneuf;  Uosack,  t.  II,  p.  555  ) 

j^*  The  Leiter-Book*  of  sir  Amias  Poulet^  Keeper  ofMary  queen  of  Scoiê,  edited 
5J  Win  Morris,  priest  of  the  Society  of  Jésus,  London,  1874.  Lettre  de  Morgan  à 
-^Orîe,  15  octobre  1585,  pp.  113  et  114. 

^  Marie  à  Morgan,  17  janvier  1586,  Labanoff,  t.  YI,  pp.  353  et  254. 

«  Hosack,  t.  Il,  p.  236. 

*  Ibidem. 
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maison  de  la  reine,  après  s'être  concerté  avec  Paulel,  il  proposa  à 
cet  homme  de  servir  d'intermédiaire  entre  Marie  et  ses  préleodus 
amis.  Le  brasseur,  dans  Tespoir  d'une  forte  récompense,  se  prêta 
facilement   à  tout  ce  que  lui  demanda  Gifford.  Ce  dernier  dans 
toutes  ses  lettres  le  désigna   sous  le  nom  dérisoire  de  :  Vhonnéie 
homme.  Le  brasseur,  d'après  les  instructions  de  Giflbrd,  introdoiât 
dans  un  double  fond  du  baril  de  bière,  qu'il  fournissait  à  Chartley 
une  fois  par  semaine,  une  petite  boîte  contenant  les  lettres  adressée» 
à  la  reine.  Ces  lettres  avaient  été  préalablement  lues  et  copiées  par 
Gifford.  Le  sommelier  fut  averti  de  retirer  cette  boite  pour  la  re- 
mettre à  l'un  des  secrétaires  de  Marie.  La  semaine  suivante,  lors(pjc 
Vhonnête  homme  revint,  la  boîte  contenant  la  réponse  de  la  reine 
fut  replacée  dans  le  tonneau  vide,  et  peu  après  livrée  à  Giltord. 
Marie  n'avait  pu  résister  à  la  tentation.  Comme  toute  sa  corres- 
pondance était  en  chiffres,  les  lettres  étaient  d'abord  envoyées  à 
Londres  pour  être  déchiffrées.  Des  copies  en  étaient  faites,  puis  les 
lettres  originales  chiffrées  étaient  ou  retenues  ou  envoyées  à  leur 
adresse.  Lorsque  Gifford  retourna  à  Londres  (1"  mars  1586),  Marie 
eut  l'imprudence  de  lui  confier  un  nouveau  chiffre  et  un  paquet 
de  lettres  pour  son  ambassadeur,  l'archevêque  de  Glasgow.  En  même 
temps  elle  conseillait  à  ce  dernier  d'avoir  pleine  confiance  dansa» 
messager  et  recours  à  lui  pour  distribuer  ses  lettres  soit  en  Angle 
terre,  soit  en  France  *.  IjCs  lettres  de  Marie,  suivant  ce  qu'en  dit  Gif- 
ford à  Châtcauneuf,  étaient  remises  à  Londres  par  deux  gentilshom- 
mes dévoués  à  la  reine,  dont  l'un,  résidant  près  de  Chartley,  allait 
les  prendre  chez  le  brasseur  pour  les  faire  parvenir  à  l'autre  qai 
les  envoyait  à  Châteauneuf  par  un  de  ses  gens,  «  vêtu  tantôt  en  ser- 
rurier, tantôt  en  charretier,  et  ainsi  de  diverses  sortes.  »  Vingt- 
quatre  heures  après,  le  môme  valet  retournait  à  l'ambassade  pour? 
prendre  les  dépêches  et  les  paquets  venus  de  France  ou  d  autres 

*  Mémoire  de  Châteauneuf,  dans  LabanofT,  t.  YI,  p.  285;  Jules  Gauthier,  (.11. 
p.  396.  Gifford  sachant,  quoique  bien  jeune,  que  les  services  gratuits  sont  se»- 
vent  suspects,  écrit  à  Marie  en  lui  disant  qu'il  était  très-honoré  de  \iû  être 
utile,  mais  il  lui  rappelait  qu'il  y  risquait  sa  vie  et  marchandait  une  pensioB. 
(J.  Morris,  The  Leiter-Books  of  Amias  Poulet,  etc.,  p.  147.)  c  Je  pense,  écmil 
Paulet  à  Walsingham,  que  lenvoyé  de  votre  ami  recevra  sa  récompense  en 
mains  de  cette  reine,  car  si  on  ne  lui  demandait  rien,  elle  aurait  juale  tsu/t 
d*en  penser  du  mal.  »  (Ibidem,  147.)  M.  John  Morris,  dit  dans  sa  publkatk»^ 
la  correspondance  de  Paulet,  que  le  brasseur  recevait  de  l'argent  de  Uwio 
mains,  de  Marie  Stuart  et  de  Walsingham.  Quant  à  Gifford,  il  extoigaiit et 
l'argent  à  Morgan  prétendant  que  c'était  pour  le  remettre  au  brasseur.  (Ac 
Letter-Booki  of  nr  Amia$  Poulet,  etc.,  pp.  190-191.)  c  Je  tous  ai  d^à  jnêwi. 
écrivait  Paulet  à  Walsingham,  que  Vhonnête  homme  fraude  tout  /e  momit,  de  • 
(Ibidem,  p,  101.) 
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lieux*.  Abusé  enfin  par  Gifford,  comme  Tavaient  été  Paget,  Morgan 
et  Marie  Stuart,  Chàteauneuf  consentit  non-seulement  à  lui  faire 
remettre  toutes  les  lettres  à  l'adresse  de  Marie  Stuart  et  à  faire  par- 
venir ses  réponses,  mais  il  lui  livra  tous  les  paquets  des  corres- 
pondances adressées  à  cette  princesse",  que  lui  avait  remis  son 
prédécesseur,  Casteinau  de  Mauvissière.  Ainsi  toute  la  correspon- 
dance de  Marie  tomba  d'un  seul  coup  au  pouvoir  de  Walsingham. 
«  Ses  lettres,  dit  M.  Gauthier,  étaient  remises  ainsi  tantôt  au  secré- 
taire, tantôt  à  Paulet';  elles  étaient  ensuite  déchiffrées  par  Phe- 
lipps,  copiées,  puis  recachetées  par  Grégory.  Quand  elles  avaient 
subi  ces  opérations,  Toriginal  ou  la  copie,  et  quelquefois  une  copie 
falsifiée,  étaient  envoyés  au  destinataire*.  Il  est  évident  qu  un  sys- 
tème aussi  savamment  combiné  d'espionnage  et  de  falsification, 
mettait  Marie  Stuart  à  la  discrétion  de  Walsingham  et,  qui  plus  est, 
de  Phelipps,  et  qu'ils  pouvaient,  comme  dit  Tytler,  la  faire  à  leur 
gré  paraître  coupable,  fut-elle  la  plus  innocente  du  monde  *.  » 

Après  avoir  organisé  ainsi  ce  plan  diabolique,  et  confié  le  soin  de 
le  suivre  en  son  absence  à  un  de  ses  amis,  Thomas  Barnes,  Gilïord 
retourna  en  France  pour  instruire  les  partisans  de  Marie  qu'il  avait 
trouvé  un  moyen  sûr  de  correspondre  avec  elle.  Plusieurs  concilia- 
bules furent  tenus,  et  diverses  opinions  exprimées  sur  les  moyens 
de  délivrer  la  reine  d'Ecosse.  Giiford  déclara  qu'il  pourrait  être 
dangereux  d'employer  la  force  de  peur  qu'à  la  première  alarme 
Paulel  ne  fit  mettre  à  mort  sa  captive.  11  insinua,  d'un  autre  côté, 
que  si  Ton  se  débarrassait  de  la  reine  Elisabeth,  la  reine  d'Ecosse 
serait  immédiatement  reconnue  par  la  plus  hante  noblesse  comme 
riiéritiérc  légitime  de  la  couronne.  Mendoza,  qui  nourrissait  contre 
Elisabeth  une  haine  mortelle,  approuva  vivement  le  plan  del'assas- 

*  Mémoire  de  Châleauneuf;  Tytler,  miss  Strickland,  J.  Gauthier,  t.  II, 
pp.  596-597. 

*  llosack,  t.  II,  p.  357. 

'  On  savait  déjà  quel  rôle  ignoble  joua  Paulet  dans  cette  affaire,  pour  faire 
tomber  dans  le  piège  la  reine  d'Ecosse.  Sa  correspondance  complète  que  vient 
de  publier  M.  John  Morris  offre  de  nouveaux  détails  très-circonstanciés  sur  les 
honteux  services  qu'il  rendit  à  Phelipps  et  à  Walsingham,  en  leur  livrant 
toutes  les  lettres  de  la  reine  d'Ecosse.  (The  Letter-Bookê  of  Amias  Poulet,  etc., 
passim.) 

*  Correspondance  de  Paulet  avec  Walsingham ,  State  papers  office;  Mém,  de  Châ- 
teauneuf,  Labanoff,  t.  YI,  pp.  284-286. 

'  Jules  Gauthier,  t.  II,  p.  397.  Il  est  à  remarquer  qu'aucune  des  lettres  de 
Paulet  révélant  ses  communications  secrètes  avec  Phelipps  ou  Walsingham,  à 
propos  du  rôle  ignoble  qu'il  joua  dans  cette  affaire,  ne  se  trouve  dans  son 
Recueil  de  lettres  manuscrit  intitulé  :  The  Letter-Book»  ofnrAmioê  Paulet,  etc. 
M.  John  Morris,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  eu  soin  de  les  agouter  à  la  publica- 
tion de  ce  registre  de  correspondance. 
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sinat,  et  promit  de  contribuer  à  son  exécution  jusqu^aux  deniièns 
limites  de  son  pouvoir  ^ 

De  retour  à  Londres,  Gifford,  en  se  glissant  dans  les  familles  ca- 
tholiques, y  rencontra  un  jeune  gentilhomme,  fort  riche,  d'une  an- 
cienne famille  du  comté  de  Derby,  nommé  Antony  Babington*.  Ai- 
cien  page  du  comte  de  Shrewsbury,  pendant  les  derniers  temps  oà 
Marie  avait  été  placée  sous  ses  ordres,  Babington  avait  cooqu  b 
reine  captive,  pris  ses  malheurs  en  grande  pitié,  et  pendant  deux 
ans  il  avait  été  à  son  service  pour  distribuer  sa  correspondance  s^ 
crête.  C'était  une  nature  enthousiaste,  ardente  et  simple.  Gifford 
avait  trouvé  son  homme.  Il  s'ouvrit  à  lui  du  projet  de  meurtre d'I- 
lisabeth,  de  la  réalisation  duquel,  disait-il,  dépendait  la  délifrance 
de  Marie  Stuart'  «  Le  principal,  dit  Châteauneuf,  était  de  persuader 
audit  Babington,  catholique,  et  aux  autres,  qu'ils  pouvaient  taer  II 
reine  d'Angleterre  sans  faire  tort  à  leur  conscience  *.  » 

Après  avoir  ainsi  semé  dans  Tûmc  hésitante  de  Babington  les  pre- 
mières germes  du  complot,  Gifford  retourna  à  Paris  pour  luiprS- 
parer  des  complices.  Il  s'adressa  tout  naturellement  aux  réfugiés 
catholiques  anglais.  Parmi  eux  se  trouvait  un  nommé  John  Savage, 
qui  avait  servi  en  Flandre  sous  le  prince  de  Parme,  comme  offi- 
cier de  fortune  et  qui  avait  été  déjà  poussé  à  commettre  le  meurlR 
d'Elisabeth,  par  le  docteur  Gifibrd,  professeur  au  séminaire  anglais 
de  Beimset  oncle  de  Gilbert  Gifford.  Habitué  aux  scènes  de  camtjf 
qui  ensanglantaient  les  Pays-Bas,  d'un  fanatisme  farouche,  Savap 
avait  embrassé  avec  enthousiasme  la  pensée  du  crime,  comme  un 
acte  utile  à  sa  religion  et  méritoire  aux  yeux  de  Dieu.  Il  jura* 
frapper  Elisabeth,  soit  dans  la  galerie  de  son  palais,  soit  dansiez 

*  Hosack,  l.  II,  p.  540.  —  Labanoff,  t.  VI,  p.  287. 

*  «  11  était  fort  jeune,  sans  barbe  et  assez  simple.  »  (Châteauneuf,  dans  lin- 
noir,  t.  YI,  p.  298. 

5  Gifford  avait  offert,  afin  de  délivrer  la  roine  d'Ecosse,  de  recruter  •  qnrf- 
ques  gentilshommes  qui  pussent  mettre  cent  ou  six  vingts  chevaui  enseiibfc 
pour  l'enlever.  Mais  il  fallait,  pour  réussir,  en  avoir  d'autres  qui,  en  nèOK 
temps,  tueraient  la  reine  d'Angleterre,  et  d'autres  qui  se  saisiraient  de  h 
Tour....  Voilà,  dit  Châteauneuf,  les  desseins  de  Gifford  projetés  à  Paris  par  gev 
mal  pratiqués,  qui  se  laissèrent  aller  aux  propositions  dudit  Gifford,  suscité  pi 
le  conseil  d'Angleterre,  lequel  ne  demandait  autre  chose  que  de  faire  tomber  II 
reine  d'Ecosse  en  une  conjuration  contre  la  vie  de  la  reine  d'Angleterre,  b- 
quelle  étant  découverte,  ils  pussent  inciter  ladite  reine  d'Angleterre  à  la  fw 
mourir,  chose  qu'ils  n  avaient  su  obtenir  encore.  »  (Mémoire  de  ChâieawutiftU' 
banoff,  l.  VI,  pp.  286  et  287.) 

*  La  confession  de  Savage  confirme  pleinement  ce  que  dit  Châteauneuf,  ^k 
véritable  organisateur  du  complot  fut'  Gifford.  Mais  on  eut  soin  de  BuppruMr 
toutes  les  révélations  qui  compromettaient  Gifford,  parce  que  Waslinghameftcrt 
ressenti  le  contre-coup.  (J.  Gauthier,  t.  II,  p.  3^8,  note.) 
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irdins,  soit  lorsqu'elle  était  à  la  chapelle,  ou  seule  à  la  campagne 
vec  ses  dames*. 

Sur  le  point  de  partir  pour  l'Angleterre,  il  fut  mis  en  rapport 
vec  un  nommé  Ballard,  ancien  séminariste  de  Reims,  agentdévoué 
es  catholiques  anglais  et  d'un  fanatisme  égal  au  sien.  Ce  Ballard, 
9us  un  costume  militaire  et  sous  le  faux  nom  de  capitaine  Fortes- 
ue,  avait  longtemps  voyagé  en  Angleterre  et  en  Ecosse  pour  en  ex- 
lorer  les  côtes,  pour  y  sonder  l'état  des  esprits,  «  pour  se  procurer 
ous  les  renseignements  propres  à  faciliter  une  invasion.  »  Un  agent 
provocateur  de  Walsingham,  Maude,  s'était  insinué  si  avant  dans  sa 
confiance  qu'il  avait  pu  lui  servir  de  compagnon  dans  tous  ses 
voyages.  Au  retour  de  ses  explorations,  Ballard  revint  à  Paris,  fut 
)rësenté  à  Bernardino  de  Mendoza,  le  nouvel  ambassadeur  d'Espa- 
jne;  il  le  sonda  sur  les  dispositions  de  Philippe  II,  dans  le  cas  d'un 
3ulèvement  des  catholiques  anglais.  L'ambassadeur,  sans  vouloir 
^utefois  engager  son  maiti^e,  lui  déclara  qu'il  ne  doutait  nullement 
ne  le  roi  d'Espagne,  à  l'occasion,  ne  favorisât  une  si  juste  cause, 
anemi  mortel  d'Elisabeth,  il  ne  cessait  d'exciter  les  catholiques 
ïglais  et  de  leur  promettre  une  armée  de  débarquement*. 

D'après  l'avis  de  Charles  Paget,  le  seul  moyen  de  provoquer  une 
iA^asion  c'était  le  meurtre  d'Elisabeth,  et  Ballard  était  entré  aussi 
v^ant  que  Savage  dans  ce  criminel  projet. 

Il  y  avait  donc  deux  complots  ourdis  simultanément.  De  l'exécu- 
on  de  l'un  dépendait  le  succès  de  l'autre.  Walsingham  en  tenait 
>us  les  fils.  Parmi  les  conjurés,  les  uns,  c'était  le  petit  nombre, 
-uicnt  dans  le  secret  des  deux  complots;  les  autres  n'étaient  ini- 
t^s  qu'à  un  seul.  Mendoza,  l'ambassadeur  d'Espagne,  était  du 
Ombre  des  premiers  :  dès  le  12  mai,  il  informait  don  Juan  de  Idia- 
Uez  que  «  quatre  hommes  de  marque,  ayant  accès  dans  le  palais, 
Vaicnl  formé  le  projet  d'assassiner  Elisabeth  ;  le  secret,  ajouta-t- 
,  n'en  avait  été  confié  qu'à  lui  seul  '.  »  Marie  Stuart  ne  connut  que 
î  seul  projet  d'invasion  :  elle  ne  l'apprit  môme  qu'assez  tard,  à 
5iuse  des  difficultés  qu'il  y  avait  à  lui  faire  parvenir  sa  correspon- 
lance.  Elle  savait  qu'aux  termes  de  l'acte  d'Association,  qu'elle  fût 
u  non  complice  d'une  révolution  en  Angleterre,  ou  d'une  invasion 
u  roi  d'Espagne,  elle  n'en  serait  pas  moins  responsable  et  en  por- 
îrait  la  peine.  Elle  préféra  donc  courir  la  chance  de  braver  tous 
:s  dangers  pour  reconquérir  la  liberté,  et  préta^encore  l'oreille  aux 
ingcreuses  propositions  de  ses  amis  *. 

*  Howeirs  State^Trials,  t.  I;  J.  Gauthier,  l.  II;  Hosack,  l.  IL 

«  J.  Gauthier,  t.  II,  p.  599. 

s  Bibliothèque  nationale.  Papiers  de  Simancas  ;  J.  Gauthier,  t.  H,  p.  400. 

«  Mémoire  de  Nau,  10  septembre  1586,  dans  LabanofT.  t.  YII,  pp.  S07  et  208. 
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Depuis  peu,  elle  avait  choisi  quelques  nouveaux  agents  pourdè- 
fendre  sa  cause  dans  divers  pays  :  En  Ecosse,  lord  Claude  Hamilton 
et  Courcelles  ;  en  Flandre,  Liggons  ;  en  Espagne,  lord  Paget  et  En- 
glefield  ;  à  Rome,  le  docteur  Lewis  ^  Elle  leur  conseilla  à  tous  de  se 
mettre  en  relation  avec  Mendoza.  Elle  engagea  l'archevêque  de  Glas- 
gow, son  agent  à  Paris,  à  découvrir  le  fond  de  la  pensée  de  Phi- 
lippe 11,  et  s'il  était  disposé  à  envahir  TAngleterre,  question  préab- 
ble  à  laquelle  était  subordonnée,  disait-elle,  une  prise  d'armes  de 
ses  amis  catholiques-.  Elle  ordonna  à  Charles  Paget  de  presser  Men- 
doza, de  provoquer  cette  invasion  en  lui  promettant  le  concoursd» 
catholiques  écossais  et  l'envoi  en  Espagne  du  jeune  roi  d'Ecosse  en 
otage'.  En  même  temps,  elle  écrivait  à  Mendoza  que  si  son  fils  per- 
sévérait dans  l'hérésie,  son  intention  était  de  céder  par  testament 
au  roi  d'Espagne  les  droits  qu'elle  avait  à  la  couronne  d'Angleterre, 
à  condition  qu'il  «  la  prendrait  dorénavant  en  son  entière  protec- 
tion. »  De  leur  côté,  les  tords  catholiques  écossais  se  loumaienlfers 
le  roi  d'Espagne  et  le  priaient  de  leur  envoyer  des  troupes  pourdé- 
livrer  le  jeune  roi  du  joug  de  la  faction  anglaise  et  rétablir  l'andtt 
culte.  Ils  promettaient  en  retour  de  passer  au  service  de  Philippe  I 
pour  l'aider  à  envahir  l'Angleterre,  et  à  y  éteindre  le  foyer  defiiè' 
résie*.  Leurs  demandes  furent  vivement  appuyées  auprès  de  Pli- 
lippe  n  par  le  duc  de  Guise  et  par  Mendoza  *.  La  promesse  que  faisaï 
Marie  de  céder  ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre  au  prince  qui 
rêvait  la  monarchie  universelle,  flatta  singulièrement  l'orgueil  et 
Pambition  de  Philippe  II.  Il  promit  d'être  le  protecteur  deSlarie» 
lui  fit  tenir  de  l'argent,  soutint  ses  partisans,  et  leur  envoya  des  se- 
cours et  des  pensions,  soit  en  Angleterre,  soit  en  France*.  Le  consd 
de  Castille  fut  d'avis  de  l'expédition,  émit  le  vœu  que  le  duc  dePanft 
neveu  de  Philippe  11,  en  fût  le  chef  et  que,  pour  prix  de  la  vidait, 
il  obtint  la  main  de  la  reine  d'Ecosse.  Le  duc  était  un  trop  granâc^ 
pitaine  pour  se  dissimuler  les  difficultés  de  l'entreprise.  Elle  ne  hi 
paraissait  praticable  qu'à  ces  deux  conditions,  que  la  flatte  espa- 
gnole se  rendrait  maîtresse  de  la  Manche  et  qu'on  lui  donnerai 
30,000  hommes  de  troupes  d'élite  pour  le  débarquement,  la  rci* 


»  Labanofl',  l.  VI,  p.  274.  J.  Gauthier,  t.  FI, 

*  Labanofl*,  t.  VI,  p.  295  et  297. 

»  Labanofl*,  t.  VI,  p.  313  et  321.  —  Marie  à  Charles  Paget,  20  mai  15*' 
Hosack,  Mary  queen  ofscots  and  her  acctuers,  London,  1874,  t.  Il,  p.  353. 

*  Lettres  adressées  à  Philippe  II,  par  divers  lords  Écossais,  Iluntly,  Gland»  ■" 
milton,  Morton,  durant  le  mois  de  mai  1586,  etc.  Papiers  de  Simaiicas;  HB*' 
théque  nationale,  Teulet,t.  V.  J.  Gauthier,  t.  II. 

»  Mendoza  à  Philippe  II,  23  juillet  1580,  Teuïet,  t.  Y. 

fi  Philippe  II  à  Mendoza,  18  juillet  1586,  papiers  de  Simancas,  Teulct.tT- 
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Êlmsaieth  n*ayant  pas  d'armée  solide  à  lui  opposer,  il  pensait  pou- 

vo  V  Csicilcment  arriver  à  Londres,  et  une  fois  la  capitale  prise,  il  ne 

cx^opitpas  à  une  sérieuse  résistance^  Mendoza  non  plus  ne  doutait 

p2is  du  succès  ;  il  assurait  à  Philippe  II  que  nombre  de  seigneurs 

a  ngiais,  dont  il  lui  citait  les  noms,  étaient  prêts  à  un  soulèvement, 

^t   que  cette  fois  l'invasion  de  l'Angleterre  avait  plus  de  chance  à 

réussir  que  les  autres  projets  de  ce  genre,  puisqu'elle  devait  être 

précédée  et  facilitée  par  le  meurtre  d'Elisabeth*.  Malgré  l'avis  favo- 

«•alîle  de  ccsdeuxéminents  conseillers,  Philippe  II,  bitn  qu'il  désirât 

-aLX-demment  l'exécution  de  cette  vaste  entreprise,  n'en  restait  pas 

rnoîns livré  à  ses  irrésolutions  habituelles. 

Cependant  Ballard,  à  Tinstigation  de  GiiTord,  était  parti  de  Paris 
pour  Londres  aux  premiers  jours  de  juin,  afin  d'y  réaliser  le  crimi- 
nel projet  qu'il  méditait  avec  Savage.  A  peine  débarqué,  il  fut  mis 
e»  relation  avec  Babington,  que  Giflbrd  avait  encore  catéchisé  pour 
tremper  dans  le  meurtre*.  Lorsque  le  projet  d'invasion  lui  fut  ré- 
vélé, Babington  fit  observer  qu'un  tel  projet,  du  vivant  d'Elisabeth, 
ne  pouvait  que  mettre  en  danger  la  vie  de  la  reine  d'Ecosse.  Alors  Sa- 
vage l'initia  au  projet  de  meurtre,  et  Babington  envia  la  gloire  qu'al- 
lait acquérir  Savage  en  délivrant  le  monde  d'une  reine  hérétique. 
Comme  il  hésitait  encore,  Ballard  finit  par  l'entraîner  en  lui  persua- 
dant que  l'acte  était  justifié  suffisamment  par  l'excommunication  du 
pape.  Babington  filobsencr  que  l'entreprise  était  trop  hasardeuse 
pour  ftlre  exécutée  par  un  seul  homme,  et  il  proposa  d'élever  à  six 
le  nombre  dos  assassins.  Poley,  l'espion  de  Walsingham,  présent  à 
l'entrevue,  appuya  cet  avis,  et  conseilla  de  choisir  cent  hommes  de 
main  pour  s'emparer  de  Charlley  par  surprise,  afin  d'enlever  la 
winc  prisonnière  avant  que  Paulel  cul  eu  le  temps  de  se  défendre*. 
Babington  se  fit  fort  de  recruter  des  auxiliaires  parmi  ses  compa- 
gnons de  plaisir.  Cinq  d'entre  eux  se  laissèrent  d'abord  gagner  : 
Chidiock  Tichbourne ,    représentant  d'une   ancienne   famille  du 
Bampshire;  Charles  Tilney,  un  des  pensionnaires  de  la  reine  Élisa- 
^th; Edward  Abingdon,  fils  de  l'ancien  trésorier  delà  reine;  John 
Chamock,   gentilhomme  du  Lancashire,  et  un  Irlandais  nommé 
Barnwell,  cadet  d'une  noble  maison  d'Irlande.  Plusieurs  autres  amis 
de  Babiii^ion  consentirent  à  s'unir  à  la  conspiration  pour  rendre  la 

^^^  ^  duc  de  Parme  à  Philippe  //,  20  avril  1586  ;  Motlcy,  Histoire  des  provinces 
^^*   ^tc,  t.  I,  p.  ^9  et  suiv.  liosack,  Mary  queen  of  scols  and  her  accusert, 
^^n,  i874,t.  lï,  p.35i. 
/w  ^^^€hza  à  Philippe  II,  13  août  15S6  ;  Papiers  de  Sintancas,  Bibliothèque  na- 
'  /    V    '^^"*«^'  "'•  Gauthier,  t.  II,  p.  402-405. 
4  ^^^^noff,  t.  VI,  p.  313. 
^^^^^en,  miss  Slrickland,  t.  VII,  J.  Gauthier,  t.  H;  Hosack,  t.  H. 
^  ^^  Mai  1875.  37 
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liberté  à  la  reine  d'Ecosse  dès  qu'on  se  serait  défait  de  la  rdoetli' 
sabelh.  Parmi  eux  était  Edward  Windsor,  un  des  frères  dekiA. 
Windsor;  Thomas  Salisbury,  Robert  Gage  de  Surrcy,  et  John Tn- 
vers'.  Telle  était  la  folle  témérité  de  Babington,  qu'il  se  fit  peindrs 
au  milieu  de  ses  cinq  principaux  complices,  avec  une  légeDde 
indiquant  qu'ils  s'étaient  ligués  pour  une  entreprise  pleine  ë« 
périls*. 

Marie,  nous  l'avons  dit,  ne  se  doutait  nullement  du  projet  A4 
meurtre.  Morgan  avait  expressément  défendu  à  Ballard  d^entaney 
avec  elle  aucune  correspondance,  de  peur  de  la  compromelire.  0 
avait  eu  môme  temps  averti  cette  princesse,  si  toutefois  si  kOn 
n*a  pas  été  falsifiée  par  Phelipps,  que  Ballard  poursuivait  en  Ad- 
gleterre  des  affaii^es  d'importance,  mais  dont  l'issue  était  eneow 
incertaine,  et  il  l'engageait  à  n'avoir  avec  lui  et  ses  amis  anott 
intelligence  quelconque,  de  peur,  s'ils  étaient  arrêtés,  de  rèéh 
tiens  de  leur  part  ^  Dans  une  lettre  qui  nous  semble  fort  suapecfc 
il  écrivait  le  môme  jour  à  Curie,  l'un  des  secrétaires  de  MaricfHir 
les  traductions  en  anglais  :  «  Je  ne  suis  pas  oisif,  quoique  eofn* 
son  ;  je  songe  à  l'état  de  Sa  Majesté  et  de  ceux  qui  souffrentnv 
elle.  Il  y  a  sur  le  métier  plusieurs  projets  pour  écarter  la  bëlcfrf 
trouble  le  monde  *.  »  Dés  le  9  mai  1586,  Morgan  avait  écrit i h 
reine,  sa  maitrçsse,  pour  lui  recommander  Babington,  «qui* 
plaignait,  disait-il,  de  n'ôlre  plus  employé  par  elle  comme  aohe- 
ibis.  y>  Il  la  priait  de  lui  accorder  trois  ou  quatre  lignes  desamaiOr 
«  pour  lui  dire  la  bonne  opinion  qu'elle  avait  de  lui...  BabiogtA; 
pouvait,  ajoutiiit-il,  lui  ôtre  utile,  soit  par  lui-môme,  soilparrt' 
beau-père,  qui  résidait  dans  le  voisinage  de  Chartley,  cequipW' 
vait  rendre  plus  facile  la  correspondance  avec  l'Ecosse*.  »  AsaW- 

i  Uosack,  t.  U,  p.  342. 

*  J.  Gauthier,  l.  II.  Camdcn  donne  ainsi  cette  légende  :  «  Hi  mihi  suiit  eooiltt» 
quos  ipsa  pericula  ducunt.  »  Hosack,  t.  II.  p.  543. 

*  Morgan  à  Marie^  4  juillet, •S^a/e  papers  office^  J.  Gauthier,  t.  ÎI,  JN  4W.  hr 
ce  point  essentiel,  M.  Froude  (llni.of  England,  t.  XII,  p.  231),  fait cdlc  oibscr^ 
lion  très-juste  :  «  S'il  y  avait  une  personne  à  qui  Ton  dût  cacher  la  coiis|MilB. 
c'était  certainement  Marie  Stuart.  Elle  ne  pouvait  y  coopérer  en  rien,  eihift* 
connaître  d'avance  un  projet  si  criminel  c'était  l'exposer  à  un  danger  gnA 
lui  demander  une  sanction  qu'elle  ne  pouvait  honorablement  donner.  >(lotfk 
t.  H.) 

*  Morgan  à  Curie,  4  juillet,  Staiepapers  office;  J.  Gauthier,  t.  D,  p.  404. 1«< 
utile  de  remarquer  que  ce  post-scriptum  n'existe  que  de  la  main  de  Phdjpfi^ 
qu'il  peut  être  l'alsilié.  (John  Morris,  Tlic  IcUcr-bookiof  sir  AmiasPoiMyUt^ 
peu  probable  que  Morgan  eût  commis  Tiinprudence  d'écrire  une  teUe  |ÂMI> 
C'est  aussi  l'opinion  de  M.  llosack,  t.  II,  que  le  post-scriptum  a  été  labrifi^f' 
Phelipps. 

B  Morgan  à  Marie,  J.  Gauthier,  t.  II,  p.  405. 
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tne  il  avait  joint  le  modèle  de  celle  qu'il  désirait  que  la  reine  écrivit 
à    Babiflgton.  A  la  date  du  9  mai,  il  était  impossible,  d'après  Tob- 
sexrration  très-ingénieuse  de  M.  Jules  Gauthier,  que  Morgan  pût  sa- 
voirsifiabington  était  ou  non  engage  dans  un  complot  contre  la  vie 
d  ''.£lBabcth,  puisque  le  complot  n'était  pas  encore  organisé.  «  Et 
cjL'wUaurs  n  eût-il  pas  été  absurde  de  dérendre  des  intelligences 
a  ^v^^c  Ballard,  pour  les  conseiller  avec  Babington*?  »  Marie,  qui 
a^^rait  reçu  la  lettre  de  Morgan  au  mois  de  juin,  écrivit  à  Babington 
3  K^  ivaal  le  modèle  qui  lui  avait  été  soumis,  et  sans  y  changer  un 
^c:»  wlmot*:  «Mon  grand  ami,  lui  disait-elle,  encore  qu'il  y  a  long- 
l^ZTMnp$que,  contre   mon  gré,  vous  n'ayez  eu  de  mes  nouvelles,  ni 
xx:s€3i  des  vôtres,  pourtant  je  serais  bien  marrie  que  pensassiez  que 
j^»     n'eusse  souvenance  de  l'alTeclion  essentielle  que  vous  avez  mon- 
tm*^e ^  tout  ce  qui  m'appartient.  J'ai  entendu  que  depuis  la  sur- 
«^^ancc  de  rintclligence  entre  nous,  l'on  vous  a  adressé  des  paquets 
pour  me  les  faire  tenir  tant  de  France  que  d'Ecosse.  Je  vous  prie, 
&i.  aucuns  sont  tombés  entre  vos  mains,  et  s'ils  y  sont  encore,  de 
les  délivrer  à  ce  porteur,  lequel  me  les  fera  tenir  assurément  '.  x> 
Quel  était  ce  porteur?  Gifford,  désigné  sous  le  nom  de  Barnaby. 
Sans  qu'elle  s'en  doutât,  Marie  faisait  un  premier  pas  vers  l'écha- 
faud.  Suivant  ce  qui  avait  été  convenu,  Gifford  ayant  livré  la  lettre 
de  Marie  à  Paulet,  celui-ci  la  fit  parvenir  à  Walsingham  le  29  juin. 
«  Elle  est  bien  mince,  lui  écrivait  le  geôlier,  pour  contenir  quelque 
chosed'imporlant;  je  le  regrette*.  »  Rien,  en  eflel,  dans  celte  let- 
tre, n'était  de  nature  à  compromettre  la  captive.  Walsingham  en 
éprouva  autant  de  contrariété  que  Paulet.  Afin  de  forcer  la  reine  à 
ï*ortir  de  cette  prudente  réserve,  Phelipps  proposa  une  aulre  com- 

*  i-  Ciuthier,  t.  II,  p.  405.  M.  Ilosack  (l.  II,  p.  545),  considère  la  lettre  de 
^^^rgani Marie,  comme  Irès-suspccte,  à  cause  de  la  différence  de  langage  qu'il 
*^U  propos  de  Ballard  cl  de  Babington.  Ce  qui  ne  lui  parait  pas  moins  suspect, 
< est  qû  Morgan,  prisonnier  à  la  Bastille,  ait  cru  devoir  envoyer  à  Marie  Stuart, 
^'•ttWei  tenir  la  plume,  le  modèle  d'une  petite  lettre  pour  Babington.  •  Mais 
??*.^lellre  fût  de  Morgan  ou  de  Phelipps,  ajoute  t-il,  elle  produisit  le  résultat 
désiré pir les  ennemis  de  Marie.  »  (Uosack,  1. 11,  p.  5^45). 
*Miminde  Nau,  Labanoff,  t.  VII.  p,  208. 

'  Unooff,  t.  VI,  p.  445-44G.  «  Ce  qui  augmente  nos  soupçons  sur  J'authenti- 
ut^^  cette  leiU-e,  dit  N.  Ilosack,  t.  11,  p.  54G,  c'est  la  demande  que  les  lettres 
H  piquets  en  possession  d.î  Babington  soient  remis  au  porteur.  » 

*FnJiià  Walsingham,  29  juin  \bm,  Staie  papers  o/"^te,- J.  Gauthier,  t.  II, 
p.  405.  «  Tout  va  bien,  maintenant,  grâce  à  Dieu,  disait  Paulet  dans  cette  lettre, 
etjtme  trouverais  fort  malheureux  si  par  ma  faute  des  affaires  si  bien  menées 
se  (rouraient  renversées.  »  (The  letter-books  of  Amias  Poulet,  etc.,  ediled  by 
Joha  Morris.)  Toutes  les  lettres  de  Paulet,  relatives  au  rôle  qu'il  joua  pour  inter- 
cepler  et  livrer  les  lettres  de  Marie  à  Phelipps  et  à  Walsingham,  montrent  ce  per^ 
soonage  sous  le  jour  le  plus  odieux. 
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binaison  qui  fui  aussitôt  acceptée  :  ce  fut  d'envoyer  à  Chai 
paquet  mystérieux  »  que  «  rhonnôte  homme  »  devait  faire 
reine.  Mais  au  dernier  moment,  dans  la  crainte  que  Marie 
du  piège,  et  que  tout  vînt  à  échouer,  Paulet  intercepta  1( 
«  L'affaire,  Dieu  merci  !  est  trop  bien  commencée,  écrivait 
rait  bien  malheureux  d'en  compromettre  le  succès  en  éve 
soupçons;  d'autant  plus  qu'on  s'attend  à  ce  que,  le  5  du  i 
chain,  la  grande  affaire  viendra  de  ces  gens  eux-mêmes*. 

Pendant  ce  temps-là,  Babington  s'occupait  à  Londres 
complices,  et  sous  la  surveillancs  de  Poley  qui  ne  les  perda 
de  vue,  des  détails  de  la  conjuration  et  de  la  distribution  d 
lorsqu'un  «  jeune  garçon  inconnu  »  lui  remit  le  billet  ( 
Stuart.  Il  est  plus  que  probable  que  l'idée  lui  avait  été  su{ 
consulter  sur  ses  projets  la  reine  d'Ecosse,  afin  qu'il  fûtpo 
l'impliquer  dans  le  complot,  et  ce  fut  le  billet  qu'il  reçut  t 
le  détermina  à  prendre  ce  parti.  Il  lui  adressa  une  longue 
qui  le  jour  môme  fut  remise  à  Walsingham  par  Gifford,  loi 
laquelle,  s'il  fallait  ajouter  la  moindre  confiance  à  la  seule 
temps  qui  en  reste  et  qui  fut  produite  par  Walsingham,  il  i 
Marie  sa  chère  dame  et  reine,  ens'cxcusant  de  ne  pas  lui  avi 
à  cause  de  l'impossibilité  de  lui  faire  parvenir  ses  lettre: 
qu'elle  était  sous  la  garde  de  Paulet.  Il  s'ouvrait  à  elle  di 
d'invasion  et  du  complot  qu'il  organisait  avec  Ballard  et  j 
pour  la  délivrer,  après  avoir  expédié  la  reine  Elisabeth.  11 1 
ce  qui  parait  de  toute  invraisemblance,  de  se  mettre  à  la 
l'entreprise,  l'engageant  même  à  lui  désigner  des  personnes! 
de  la  seconder.  Pendant  ce  temps-là,  lui,  Babington,  avecdii 
hommes  et  cent  hommes  de  main,  devaient  l'enlever  de  si 
tandis  que  six  autres  des  conjurés  dèlivreraientrAnglelerred 
patrice.  «  Nous  n'attendons  plus,  ajoutait-il,  que  volreapp 
pour  prêter  sur  l'hostie  le  serment  de  mener  à  bonne  Bûb 
treprise  ou  de  mourir.  »  Enfin,  il  la  conjurait  de  lesiaU 
agir  en  son  nom,  de  leur  dicter  ses  instructions,  et  d'ass\ 
récompenses  aux  conjurés,  ou  à  leurs  enfants,  s'ils  venaien 
comber*. 

«  Les  deux  passages  de  cette  lettre  dans  lesquels  Babingti 
circonlocution,  sans  préparation,  parle  «  d'expédier  l'usurf 
comme  d'un  sujet  familier  à  la  reine  d'Ecosse,  les  contra 


*  Paidetà  WaUingham,  29  juin  1586,  State  papers  office,  J.  Gauthier, 
«  6  juillet  (v.  s.);  16  (n.  s.). 

»  Hardwick's  papers,  t.  I,  pp.  228-229  ;  State  Tnals,  1. 1,  p.  H74;J.< 
t.  Il  p.  407. 
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*on  y  relève,  la  font  ressembler  bien  plus  à  l'œuvre  d'un  agent  pro- 
caleur  qu'à  celle  d*un  conspirateur.  Sortit-elle  jamais  des  mains 
isBabington  telle  qu'elle  fut  décrite  par  les  ministres  d'Elisabeth? 
est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider.  Marie  nia  qu'elle  eût  jamais 
içu  une  semblable  lettre  ;  on  ne  la  produisit  point  en  original  au 
rocôs,  et  il  n'en  reste  aujourd'hui  qu'une  copie  de  la  main  d'un 
iribe.  Elle  fut  expédiée  le  6  juillet,  et  remise  le  même  jour  à  Wal- 
ngham  par  ses  espions*.  »  Insistons  sur  ce  point  capital.  «  Il  est 
dmis,  dit  de  son  côté  M.  Ilosack,  que  la  copie  qui  fut  produite  au 
rocès  et  qui  est  encore  conservée,  provint  du  cabinet  de  Walsin- 
liam.  L'original  ayant  été  intercepté  par  Gifford,  ouvert  pai*  Gre- 
)ry  et  déchiffré  par  Phelipps,  qui  peut  affirmer  qu'il  sortit  de 
ars  mains  tel  qu'il  y  était  entré?  Gifford,  nous  le  savons,  connais- 
it  le  complot  contre  Elisabeth,  c'est  à  peine  si  nous  pouvons  dou- 
r  qu'il  en  fût  l'instigateur.  Phelipps  connaissait  également  la  con- 
ration  et  rien  n'était  plus  aisé  que  de  faire  entrer  dans  une  lettre 
Marie  quelques  phrases  à  ce  sujet.  Les  deux  passages  soulignés 
rnous*  sont  les  seuls  dans  lesquels  il  est  fait  allusion  au  meurtre 
Elisabeth,  et  l'on  doitobserver  qu'ils  sont  amenés  de  la  manière  la 
ixs  brusque  et  la  plus  extraordinaire,  qu'ils  n'ont  aucun  rapport 
ec  le  reste  de  la  lettre.  «  Moi-même,  est-il  dit  dans  un  de  ces  pas- 
ses, avec  dix  gentilshommes  et  une  centaine  de  partisans,  j'en- 
îprendrai  la  délivrance  de  Votre  Majesté,  et  nous  expédierons  Vu- 
rapatriée  envers  laquelle  les  excommunications  nous  ont  délié  du 
^ment  de  fidélité.  Six  gentilshommes  de  mes  amis  privés  exécute- 
nt cette  tragédie  j  poussés  par  leur  zèle  pour  la  cause  delà  religion 
Iholique  et  par  leur  dévouement  au  service  de  Votre  Majesté,  » 

J.  Gauthier,  t.  II.  p.  407.  «  Nous  devons,  dit  M.  Hosack,  appeler  l'attention 
lecteu»*  sur  certains  passages  de  cette  lettre.  On  a  admis  que  les  conspira- 
LTs  avaient  les  plus  fortes  raisons  pour  cacher  à  Marie  le  complot  formé  contre 
w  d'Elisabeth,  et  cependant,  non-seulement  celte  lettre  Ten  informe,  mais 
'ât  dans  les  termes  les  plus  nets,  sans  préambule  ni  explication  d'aucune 
rte.  C'était  la  première  fois  que  Marie  entendait  parler  du  complot,  et  pourtant 
^inglon  parle  d'expédier  l'usurpatrice,  comme  d'une  chose  déjà  connue 
*lle.  Même  à  cette  époque  de  sang,  on  ne  trouve  aucun  exemple  d'un  projet  de 
Burtre  dévoilé  d'une  manière  aussi  explicite,  aussi  peu  déguisée.  Si  le  passage 
L  authentique,  il  est  impossible  d'expliquer  ce  qui  l'amène  ;  si  c'est  une  addi- 
^•i,  le  motif  est  clair.  C'est  tout  simplement  pour  extorquer  à  Marie,  en  lui 
^guant  le  complot,  une  sorte  de  consentement  ou  d'approbation  qui  l'eût 
posée  aux  peines  édictées  par  le  récent  statut,  »  (Uosack,  t.  II,  p.  350.) 
fiosack  relève  encore  dans  cette  lettre  d'autres  contradictions,  qui  ne  sont 
*  moins  énormes,  et  qui  ne  permettent  pas  de  douter  qu'elle  ait  été  falsifiée 
;  Phelipps.  Non-seulement  elle  n'est  pas  véritable,  mais  elle  n'est  même  pas 
''Semblable  dans  certaines  de  ses  parties. 
'  Bosack,  t.  II,  pp.  549-551. 
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c<  Comment  cela  pouvait-il  se  faire,  ajoute  M.  Hosack,  qui 
s'expliquer  que  le  double  rôle  proposé  par  Babington  ou  pi 
le  faussaire  puisse  être  exécuté  simultanément.  Babington 
il  pas  l'un  des  six  gentilshommes  qui  devaient  expédier  El 
N'était-il  pas  leur  chef  reconnu?  Comment  pouvait -il  e 
temps  être  occupé  à  Londres  et  à  Charlley?  Cent  trente  mil 
les  deux.  Ces  contradictions  sont  impossibles  à  explique) 
sens  de  la  lettre  telle  qu'elle  existe;  mais  si  l'on  efTace 
passages  relatifs  au  meurtre  d'Elisabeth ,  elle  devient  au$ 
telligible  et  logique*.  » 

Babington  manifestait  dans  sa  lettre  le  projet  d'aller  à  l 
petite  ville  dans  le  voisinage  de  Chartlcy,  afin  d'y  attcodi 
ponse  de  la  reine  d'Ecosse.  Pour  que  Marie  n'eut  aucun  sou] 
suite  des  retards  causés  par  l'envoi  des  lettres  à  Londres  et 
retour,  Walsingham  envoya,  le  7  juillet,  Phelipps  et  Greg( 
staller  à  Chartlcy.  Comme  s'il  était  certain  d'avance  que  sa 
tomberait  dans  le  piège,  Phelipps,  avant  de  quitter  Londj 
Walsingham  de  signer  un  billet  qui  assurait  une  récorapen 
ford  et  de  préparer  un  warant  pour  l'arrestation  de  Ballar 
lipps  arriva  à  Chartlcy  le  9  juillet,  apportant  avec  lui  san 
doute  la  lettre  de  Babington  à  la  reine  d'Ecosse.  Le  même  joi 
singham  écrivit  une  lettre  confidentielle  au  comte  de  Leicest 
laquelle  il  faisait  allusion,  en  termes  très-mystérieux,  à  un 
de  grande  importance  qui  allait  arriver,  affaire  qu'il  ne  poui 
fier  au  papier,  mais  qui  lui  serait  communiquée  par  le  porte 
lettre.  «  J'ai,  dit- il,  révélé  le  secret  à  ce  gentilhomme,  afin  qu' 
s'en  ouvrir  lui-même  à  Votre  Seigneurie.  Je  n'ose  le  faire  con 
aucun  des  serviteurs  qui  sont  près  de  moi.  Ma  seule  crainte 
Sa  Majesté  ne  traite  pas  cette  affaire  avec  tout  le  secret  indisp 
bien  qu'elle  Texige  plus  que  toute  chose  arrivée  depuis  son  aW 
autrône.  Et  certainement,  si  l'affaire  est  bien  conduite,d]e 
le  cou  à  tout  complot  durant  le  règne  de  Sa  Majesté.  Jeffi 
Seigneurie  de  traiter  cette  lettre  en  hérétique  après  qu^elUt(S( 
Quand  l'affaire  sera  mûre  à  point,  j'ai  l'intention  d'envoyei 
de  vous  une  personne  de  confiance  pour  vous  mettre  tout  i 
courant'.  »  On  ne  saurait  douter  que  Walsingham  ne  fit  9 
au  complot  de  Babington  et  le  ton  avec  lequel  il  se  vante  q 
V affaire  est  bien  conduite, elle  casseru  le  cou  à  tous  les comp 
rant  le  règne  d'Elisabeth  d  est  d'une  haute  signification.  Aui 

»  Hosack,  t.  Il,  p.  552. 

«  J.  Gauthier,  t.  U;yiosack,  t.  fi,  p.  554. 

'  Hosack,  t.  II,  p.  554. 
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I  il  s'exprimait  ainsi,  il  n'avait  encore  aucune  preuve  contre  Ma- 
e,  et  pourtant  il  ne  doutait  pas  d'en  oblenir  une  capitale.  Lors- 
ic  l'afTaire  «  serait  tout  à  fait  mûre,  »  il  en  dirait  plus  long  à  Lei- 
^ter.  Walsingham  savait  que  Phelipps  avait  emporté  avec  lui  à 
larlley  la  lettre  de  Babington,  et  que  de  la  réponse  de  Marie  Stuart, 
mrvu  que  la  chose  fut  bien  conduite,  dépendait  tout  le  succès ^ 
Tallait  à  tout  prix  que  cette  réponse  fût  criminelle,  qu'elle  contînt 
16  adhésion  formelle  au  projet  de  meurtre  d'Elisabeth.  Avec  des 
immes  tels  que  Gregory  et  Phelipps,  Walsingham  était  certain  d'a- 
nce  de  réussir*. 

Ce  ne  fut  que  le  12  juillet  que  la  lettre  de  Babington  parvint  à 
arie  par  la  voie  du  brasseur.  Le  13,  Nau,  secrélaire  de  la  reine 
mr  le  français,  annonçait  à  Babington  que  sa  lettre,  reçue  seule- 
entla  veille,  n'était  point  encore  déchiffrée,  mais  que,  dans  trois 

*  Hosack,  t.  Il,  p.  555. 

*  Le  11  juillet,  Walsingham,  reçut  une  lettre  digne  de  fixer  Tattention  du 
ïteur.  Giiîford,  qui  était  alors  à  Londres,  informa  le  secrt^taire  qu'il  avait  eu 
te  entrevue  avec  Ballard  dont  Topinion  était  qu'il  fallait,  avant  d'aller  plus 
in,  obtenir  par  écrit  la  sanction  de  la  reine  d'Ecosse.  «  Je  lui  demandai,  dit 
fford,  ce  que  nous  devions  faire  de  notre  côté.  Lui  répliqua  qu'on  devait  obte- 
rde  (signe  particulier  pour  désigner  la  reine  d'Ecosse),  par  écrit  et  signée  de 
D  nom,  la  permission  d'entreprendre  tout  ce  qui  était  résolu  en  sa  faveur, 
ns  quoi,  ajoutaitt-il,  nous  travaillons  en  vain,  car  ces  hommes  ne  voudront 
s  nous  obéir.  Je  répondis  que  c'était  une  chose  fort  importante  et  que  nousde- 
ions  l'obtenir  par  Morgan  et  Paget.  Il  me  répliqua  que  cela  traînerait  troplong^ 
mps  en  longueur,  et  qu'il  était  en  grand  danger.  —  Bien,  lui  dis-je,  laissez-moi  • 
penser  et  demain  je  vous  répondrai.  11  quitta  la  ville  et  me  laissa  son  homme, 
nnme  preuve  du  désir  qu'il  a  d'avoir  ma  réponse.  Je  lui  répondrai  ce  que  Votre 
•nneur  jugera  bon.  Je  désire  savoir  de  quelle  manière  je  dois  le  rejoindre  et  lui 
lir  compagnie.  »  (Hosack,  t.  II,  appendice  F,  p.  602.)  On  peut  douter  que  cette 
nversation  ait  vraiment  eu  lieu  telle  que  Gifford  la  rapporte.  Ballard  était  un 
îux  conspirateur,  et  il  est  tout  i  fait  invraisemblable  qu'il  ait  suggéré  le  dan- 
«*m  expédient  d'obtenir  de  la  reine  d'Ecosse  son  adhésion  écrite  au  projet  de 
î«rtre.  Mais  il  est  fort  probable  que  Gifford,  qui  savait  bien  quelle  sorte  de 
5U?es  désirait  obtenir  Walsingham  contre  la  reine,  ait  inventé  l'histoire  de 

1^  entrevue  avec  Ballard.  Ce  qui  est  clair,  en  tout  cas,  c'est  que  Giiïord  s'adrtsse 
Walsingham  pour  obtenir  de  lui  des  avis  et  des  instructions.  Il  attend  ses 
^ï*^  pour  savoir  s'il  faut  ou  non  essayer  d'obtenir  de  la  reine  d'Ecosse  une 
^etion  écrite  pour  le  meurtre  de  sa  cousine.  Pourquoi  s'adres«o-t-il  à 
^singhampour  lui  demander  son  avis  sur  ce  point?  En  quoi  pouvait-il  les 
^  à  obtenir  l'écrit  si  désiré  ?  A  ces  questions  la  seule  réponse  possible 
^t  que  Walsingham  et  ses  agents,  Giflbrt  et  Phelipps,  étaient  de  connivence 
'^  entraîner  Marie  à  l'échafaud  ;  qu'on  ne  faisait  pas  un  pas  sans  le  consulter 
lu'il  connaissait  fort  bien  les  pratiques  frauduleuses  auxquelles  ils  avaient 
^^rs  pour  atteindre  leur  but.  On  ne  sait  quelle  fut  la  réponse  tie  Walsingham 
^fîord,  mais  cinq  jours  après  la  lettre  de  Gifl'ord,  les  ennemis  de  Marie 
'Paient  qu'ils  avaient  en  main  la  preuve  écrite  de  son  adhésion  au  complot. 
»ack,  t.  U.) 
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jours,  au  retour  du  messager,  sa  maîtresse  tiendrait  sa  i 
prête*.  Tous  ces  détails  étaient  transmis,  dès  le  lendema 
Amyas  Paulet  à  Walsingham  ",  et,  de  son  coté,  Phclipps,  en 
voyant  copie  de  toutes  les  lettres  interceptées  par  lui,  comn 
aussi  était  assuré  d'avance  du  succès,  s'écriait,  dans  sa  je 
nique  :  «  A  la  prochaine,  nous  la  toucherons  droit  au  cœur 
il  ajoutait  :  «  Elle  commence  à  recouvrer  la  force  et  ia  sant 
elle  s'est  promenée,  dans  son  coche,  aux  alentours  du  chiU 
pris,  en  la  renconlraut,  un  visage  souriant,  mais  je  me  si 
venu  du  vers  du  poète  :  Cum  tibi  dicit  ave,  sicut  ab  hoste  a 
le  premier  courrier,  j'espère  envoyer  à  Votre  Honneur  quelqu 
de  mieux*.  »  La  vue  de  ce  louche  personnage  avait  causé ^ 
inquiétude  à  Marie  Stuart  :  «  Tâchez,  s'il  vous  plaît,  écrirai 
Chàteauneuf,  le  17  juillet,  à  découvrir  la  vraie  occasion  pa 
d'un  gentilhomme  nommé  M.  Phelipps,  qui  a  séjourné  ici 
environ  un  mois,  avec  démontrance  de  beaucoup  de  crédi 
respect.  »  Elle  traçait,  de  lui,  ce  portrait  à  Morgan  :  «  Il  csl 
tite  stature,  gréle,  il  a  des  cheveux  d'un  jaune  foncé,  la  bar 
jaune  clair,  le  visage  criblé  par  la  petite  vérole,  la  vue  k 
regard  en  dessous.  Il  paraît  avoir  trente  ans*.  »  Le  même  je 
juillet.  Curie  écrivait  à  Gifford  ou  à  Barnes,  autre  espion  d 
singham,  entre  les  mains  desquels  passaient  les  lettres  d 
pour  être  rendues  à  leur  adresse,  après  avoir  été  lues  pj 
singham  :  «  Veuillez  remettre  d'une  manière  sûre  la  lettre  ci- 
'  entre  les  mains  d'Antony  Babington,  s'il  est  encore  dans  1 

^  Nau  à  Babington,  13  juillel,  Slate  papeii  office,  J.  Gauthier,  t.  II, 
Hosack,  t.  U,  p.  257. 

*  Paulet  à  Walsingham,  14  juillet  1586,  State  papers  office,  J.  Gauthii 
Paulet  espérait  toutes  les  semaines  que  chaque  paquet  de  Marie  «  cou 
assez  de  choses  pour  la  faire  pendre.  »  (The  letter-books  of  Sir  Amias Pc 
p.  193.)  Voici  ce  que  disait  Paulet  à  )IValsingham  dans  sa  lettre  du  14 
«  Monsieur,  vos  lettres  du  11  courant  me  sont  arrivées  hier  à  onze  beu 
midi.  Je  n'ai  rien  à  vous  dire  que  de  vous  envoyer  le  paquet  interoepl 
chemin  par  M.  Phelipps,  et  aussi  que  le  paquet  envoyé  par  M.  Plielippi{ei 
la  lettre  de  Babington)  a  été  reçu  de  grand  cœur  avec  telle  réponse  4m 
écrit,  comme  le  peu  de  temps  le  permettait  et  avec  promesse  d'écrire  ] 
guement  au  retour  de  ïhonnête  homme,  ce  qui  sera  dans  trois  jours.  •  I 
effet,  ne  s'y  trompait  pas  ;  la  réponse  de  Marie  à  Babington  devait  porti 
du  17  juillet.  (The  Lelter-Booki  of  Amias  Poulet,  keeper  of  Uary 
ScoU, eic.,p.  224.) 

>  Phelipps  à  Walsingham,  14  juillet  1586,  Statepapers  office,  J.  GaoUi 
p.  408;  Hosack,  t.  Il,  p.  357.  Phelipps,  pour  faire  une  sinistre  alluMOi 
qui  attendait  la  reine  d'Ecosse,  dessina  sur  cette  lettre  des  fourches  pati 
J.  Morris,  p.  223. 

«  Marie  à  Morgan,  17  juillet,  dans  Labanoff,  t.  Ml,  pp.  49542:»; 
t.ïï,  p.  357. 
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rons,  sinon  gai*dcz-la  jusqu'à  son  arrivée  *.  C'était  la  réponse  annon- 
cée par  Nau,  et  qui  avait  inspiré  àPhelipps,  sans  qu'il  la  connût» 
œs  paroles  sinistres  :  «  A  la  prochaine,  nous  la  toucherons  droit 
st^mosur.»  Il  attendit  le  19,  pour  prévenir  le  secrétaire  Walsingham 
cy  ti'ellc  était  tombée  entre  ses  mains  :  «  Qu'il  plaise  à  Votre  Hon- 
FX^ar,  nous  avons  maintenant  la  réponse  de  cette  reine  à  Babington  ; 
c  "^^ssi  hier  soir  que  je  l'ai  reçue.  S'il  est  encore  à  la  campagne,  /'on- 
f  jidi  lui  sera  remis,  et  probablement  il  y  fera  réponse.  J'attends 
I  prompte  décision  de  Votre  Honneur  pour  son  arrestation.,...  ; 
j  ^^  pense,  sauf  avis  contraire,  que  vous  en  avez  assez  de  lui,  à  moins 
^"j  mie  vous  ne  vouliez  découvrir  quelque  chose  de  plus  sur  les  con- 
j  «JB  ré8,cc  qui  peut  être  fait  môme  après  son  emprisonnement.Si  Votre 
l&<3noeur  a  l'intention  de  l'arrêter,  il  faut  choisir  des  personnes  qui 
fouilleront  la  maison.  Il  est  probable  que  la  lettre  ne  sera  pas  dé- 
V«-«iite  de  sitôt,  malgré  les  ordres  de  cette  reine*!  Je  le  désire,  pour 
cf  ^il  y  ait  des  pi^euves  contre  elle,  s'il  plait  à  Dieu  d'inspirer  à  Sa 
%Aajestë  le  courage  nécessaire  pour  venger  la  cause  de  Dieu,  sa  pro- 
pre sécurité  et  celle  de  l'État.  J'espère,  au  moins,  qu'elle  fera  pendre 
^au  et  Curie,  qui  qualifient  sir  Amyas  Paulet  du  surnom  qu'elle  lui 
donne  de  «  geôlier  de  criminels,  »  ce  qui,  je  vous  assure,  n'est  pas 
pour  lui  une  petite  oiïbnse;  mais  il  se  réconforte  par  ces  découver- 
te... Je  suis  fûché d'apprendre,  de  Londres,  que  Ballard  n'est  pas  en- 
corearrtté,  et  que  les  recherches  n'aient  pas  abouti,  parce  qu'il  a  été 
prévenu...  »  Il  ajoutait,  dans  un  post-scriptum  :  «  Votre  Honneur 
pourrait  s'informer  par  Berden  ou  par  mon  serviteur  si  Babington 
est  à  Londres  ou  non.  Ceci  une  fois  su,  nous  prendrions  une  résolu- 
tion ioion  retour*.  »  «  Dieu,  enfin,  a  béni  mes  efforts  et  récom- 

*  SUtkpaperi  office,  J.  Gauthier,  t.  Il,  p.  409. 
^  *  h  faillez  brûler  la  présente  quant  et  quant,  »  avait  écrit  Marie  à  Bft- 

l«*oo.  (Labanorr,  t.  VI,  p.  594.) 

*  ^  U  leUre  originale  contenait  les  passages  qui  servirent  de  base  à  la  con- 
^''■Ution  de  Marie,  est-il  croyable  que  Phelipps  s'en  soit  dessaisi  pour  Ten- 
^'*^  à  Babington?  l\  s'exposait  ainsi  à  perdre  la  pièce  capitale  du  procès. 

^  attendant  que  Phelipps  pût  mettre  l'original  sous  les  yeux  de  Walsin- 
^"•■ïilui  en  envoya  une  copie  sur  la  couverture  de  laquelle  il  avait  dessiné 
««  tavches  patibulaires.  Cette  copie  était-elle  vraie  et  exempte  de  fraude? 
M.  Mo  Morris  (The  Leiter-Books  of  Amias  Poulet,  etc.,  p.  226)  croit  que  la  copie 
dediiflrée^  envoyée  par  Phelipps  à  Walsingham,  ne  contenait  encore  aucune  des 
infarpolitjons  signalées  par  le  prince  Labanoff.  Une  telle  lettre  indiquant  la 
iwnî^  d'organiser  une  insurrection  contre  la  reine  d'Angleterre,  eût  été  pour 
Œ  simple  sujet  un  crime  de  haute  trahison,  mais  Marie  était  une  souveraine 
iBdépendante,  et  Walsingham  dut  sentir  qu'il  fallait  quelque  chose  de  plus  pour 
^lécider  Elisabeth  à  sévir  contre  elle.  11  fallait  à  tout  prix  qu'elle  fût  compro- 
mise dans  le  complot  du  meurtre,  et  c'est  pourquoi  des  interpolations  fu- 
ient glissées  d^ns  la  lettre  de  Marie  à  Babington,  du  17  juillet.  (John  Morris 
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pensé  mes  fidèles  services,  »  s'écriait,  de  soncdté,  le  puritainhih 
let*. 

Walsingham  n'était  pas  sans  inquiélude  sur  Tissue  de  cette  if- 
faire,  a  A  votre  retour,  écrivait -il  à  Phclipps,  le  22  juillet^  tous 
apprendrez  de  Sa  Majesté  elle-même  à  quel  point  elle  agi*ée  vos8e^ 
vices.  J'espère  qu'on  suivra  un  bon  chemin  dans  cette  cause,  autre- 
ment, nous,  qui  avons  été  les  instruments  de  la  découverte,  wm 

recevrions  peu  de  confort  pour  nos  peines Beaucoup  sont  jaloux 

de  ce  que  vous  arrivez,  et  les  fourches  dessinées  sur  le  paquetoot 

beaucoup  augmenté  leurs  soupçons J'espère  que  Ballard  sera 

pris  avant  votre  retour.  On  ne  s'occupera  de  Babington  que  lorsque 
vous  serez  arrivé.  Il  est  encore  ici.  L'original  de  la  lettre  à  luiadro' 
sée  vous  rapporterez  avec  vous,  » 

Phclipps  partit  de  Chartley,  le  24  juillet,  emportant  aveclmb 
réponse  de  Marie  à  Babington,  toutes  les  lettres  qu'elle  avait  écrites, 
le  même  jour,  à  Mendoza,  à  Châteauneuf  et  à  ses  autres  agents.  A^ 
rivé  à  Londres  le  26,  Phclipps  ne  fit  remettre  la  réponse  deHaitf 
à  Babington  que  le  29  '. 

Ce  fut  «  un  simple  domestique,  en  habit  bleu,  »  qui  la  lui  remil, 
enfermée  dans  un  petit  paquet,  accompagné  d'une  note  d'une  écri- 
ture contrefaite,  dans  laquelle  il  était  dit  que  le  paquet  venait  de  il 
reine  d'Ecosse,  et  qu'à  la  dépêche  prochaine  on  se  feraitconnaître*. 
Malgré  Tétrangeté  du  procédé,  Babington  ne  conçut  aucun  soiq)- 
çon.  La  dépêche  qu'il  avait  reçue  était  restée  du  18  au  29,  c'esti- 
dire  onze  jours,  aux  mains  de  Phelipps  et  de  Walsingham. 

S'il  fallait  ajouter  la  moindre  foi  aux  seules  copies  qui  restent  fc 
cette  lettre,  —  car  l'original  a  disparu,  de  même  que  celui  de  li 
lettre  de  Babington,  —  Marie  aurait  connu  et  approuvé  non-sente- 
ment  le  projet  d'insurrection  des  catholiques  à  l'aide  d'une  iniask» 
espagnole,  mais  encore  le  complot  contre  la  vie  d'Elisabeth.  GUe 
entrait  dans  de  longs  détails  sur  les  moyens  à  prendre  pour  assurer 
le  succès  de  l'entreprise.  Elle  engageait  ses  amis  à  étudier  avec  soin 
quel  nombre  de  gens  de  pied  et  de  cheval  ils  pourraient  lever,  qads 
capitaines  il  convenait  de  placer  à  leur  tête  dans  chaque  comité  ; 

*  Paulet  à  Walsingham,  20  juillet,  State  papers  office;  L  Gauthiff,  t  i» 
p.  409. 

«  The  Leiter-Bookg  of  Âmias  Poulet,  etc.,  p.  245. 

>  Babington  à  Marie,  8  août  1586;  J.  Gauthier,  t.  U.  Paulet  écrivait  à  Wal- 
singham, le  26  juillet,  que  Phelipps  allait  le  retrouver;  et,  le  39  juillet,  frt 
était  déjà  à  douze  ou  quatorze  milles  de  Londres.  Ce  qui  prouverait  qu'il  pirtil 
plus  tard  de  Chartley  qu'on  ne  le  suppose.  {The  Letler-Bookê  of  Àndoê  Nh 
let,  p.  246.) 

*  J.  Gauthier,  t.  U;  llosack,  t.  H. 
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les  villes  et  les  ports  où  ils  pourraient  recevoir  sâremcnt  les  se- 
coui's  étrangers  ;  le  lieu  du  rendez-vous  général  ;  le  nombre  des 
troupes  étrangères;  leurs  ressources  en  argent  et  en  armes;  enfin 
[comment  les  six  gentilshommes  avaient  délibéré  de  procéder]  ^  Elle 
priait  ses  amis  de  communiquer  à  Mendoza  leur  projet,  dés  qu'ils 
l'au]*aient  mûri,  et  de  n'agir  que  sur  l'espoir  motivé  d'un  secours. 
Puis  elle  ajoutait  ou  était  censée  ajouter  :  a  Toutes  ces  choses  étant 
ainsi  préparées,  et  les  forces,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume, 
toutes  prêtes,  il  faudra  [alors  mettre  les  six  gentilshommes  en  be- 
sogne et]  donner  ordre  que,  [leur  dessein  étant  effectué]  j  je  puisse 
quant  et  quant  élre  tirée  hors  d'ici,  et  que  toutes  vos  forces  soient 
en  un  même  temps  en  campagne  pour  me  recevoir  pendant  qu'on 
attendra  le  secours  étranger,  qu'il  faudra  alors  hâter  en  toute  dili- 
gence. [Or,  d'autant  qu'on  ne  peut  constituer  un  jour  préfix  pour 
r accomplissement  de  ce  que  lesdits  gentilshommes  ont  entrepris^  je 
voudrais  qu'ils  eussent  toujours  auprès  d'eux^  ou  pour  le  moins  en 
cour^  quatre  vaillants  hommes^  bien  montés^  pour  donner  avis  en 
toute  diligencedu  succès  dudit  dessein,  aussitôt  qu'Usera  effectué^  à 
ceux  qui  auront  charge  de  me  tirer  hors  d'ici,  afin  de  s'y  pouvoir 
transporter  avant  que  mon  gardien  soit  averti  de  ladite  exécution^ 
oUy  à  tout  le  moins,  avant  qu'il  ait  le  loisir  de  se  fortifier  dedans  la 
maison  ou  de  me  transporter  ailleurs.  Il  serait  nécessaire  qu'on 
envoyât  deux  ou  trois  de  cesdits  avertisseurs  par  divers  chemins, 
afin  que,  l'un  venant  à  faillir,  l'autre  puisse  passer  outre;  et  il 
faudrait,  en  un  même  instant ^  essayer  d'empêcher  les  passages  or- 
ffinaires  aux  postes  et  courriers*.  »] 

*  Les  passages  entre  deux  crochets  sont  ceni  que  le  prince  LabanofT  a  jugés, 
non  sans  raison,  avoir  été  interpoles  dans  la  copie  de  la  lettre  originale  de 
Marie.  «  Ces  passages  n*ont  aucune  liaison  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit,  et 
de  leur  présence  résultent  des  contradictions  dont  les  faussaires  ne  paraissent 
pas  s'être  inquiétés.  »  (J.  Gauthier.)  «  Nous  avons  d'abondantes  preuves,  dit 
M.  Hosack  (t.  II,  p.  580),  et  tirées  de  diverses  sources,  que  Phclipps  était  trés- 
versé  dans  l'art  de  falsifier  les  écritures  (à  cette  époque  le  faux  était  considéré 
comme  un  art).  U  existe  dans  Cotton  library  une  confession  de  Thomas  Har- 
rissoD,  s'intitulant  secrétaire  de  "Walsingham,  qui  déclare  que  Phelipps  pouvait 
imiter  exactement  presque  toutes  les  écritures  (Caligula,  c.  IX,  458),  et  Phc- 
lipps confirme  lui-même  cette  déclaration.  D  n'était  alors  qu'un  jeune  homme, 
mais,  vingt  ans  plus  tard,  en  1G06,  nous  le  trouvons  confessant  au  comte  de 
Salisbury  que,  sous  le  règne  précédent,  il  avait  forgé  une  correspondance  dans 
un  but  honteux.  Il  écrivait  des  lettres  au  nom  d'une  personne  imaginaire  à 
une  personne  véritable,  à  l'étranger,  afin  d'obtenir  d'elle  des  Tenseigneraents 
qu'il  désirait.  N'est-on  pas  autorisé  à  croire  que  dans  une  affaire  d'une  aussi 
haute  importance  que  celle  de  Babington,  il  n'ait  mis  en  œuvre  toute  son  habi- 
leté pour  perdre  la  reine  d'Ecosse?  » 

*  Labanoff,  t.  TI,  pp.  38d-390. 
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Ainsi,  d'après  ce  dernier  paragraphe  qui,  selon  toute  vraisem- 
blance, doit  être  interpolé,  Marie  veut  que  ses  partisans  ne  tentent 
de  la  délivrer  que  lorsque  les  six  gentilshommes  auront  mis  à  mort 
Elisabeth.  Puis  elle  ajoute  :  «  De  me  tirer  hors  d'ici,  sans  ëtrefire- 
mièremcnt  bien  assurés  de  me  pouvoir  mettre  au  milieu  d'une 
bonne  armée  ou  en  quelque  lieu  de  sûreté,  jusques  à  ce  que  nos 
forces  fussent  assemblées  et  les  étrangers  arrivés,  ne  serait  que  don- 
ner assez  d'occasion  à  cette  Reine  là,  si  elle  me  prenait  de  rcchrf, 
de  m'enclore  en  quelque  fosse  d'où  je  ne  pourrais  jamais  sortir,  si 
pour  le  moins  j'en  pouvais  échapper  à  ce  prix-là,  et  de  persécuter 
avec  toute  extrémité  ceux  qui  m'auraient  assistée,   dont  jaunis 
plus  de  regret  que  d'adversité  quelconque  qui  me  pourrait  éciioîr  à 
moi-même.  »  «  Mais,  dit  M.  Jules  Gauthier,  qui  signale  cette  contra- 
diction énorme  entre  les  deux  passages  précédents,  si  Marie  a  écrit 
il  n'y  a  qu'un  instant,  que  le  dessein  des  six  gentilshommes  doUêtn 
exécuté  avant  que  ses  amis  ne  tentent  sa  délivrance^  commentpaU- 
elle  craindre  de  tomber  derechef  entre  les  mains  d'Elisabeth^? bU 
savant  historien  fait  ressortir  encore  d'autres  contradictions  tdks 
qu'il  n'est  pas  permis  de  douter  que  certains  fragments  de  cette  tel-  ' 
tre  ne  soient  l'œuvre  d'un  faussaire.  Ainsi  Marie  indique  trois  expé- 
dients pour  la  tirer  de  prison,  «  les  seuls,  dit-elle,  dont  on  sepuiae 
servir  :  ou  de  l'enlever  de  force  pendant  qu'elle  ira  à  la  promenade, 
ou  de  venir  à  minuit  mettre  le  feu  aux  granges  et  aux  étables,etde 
profiter  du  trouble  pour  surprendre  la  maison,  ou  enfin  d'obstruer 
avec  des  charrettes  les  portes  du  château,  et  de  s'en  emparer  a^anl 
que  les  gardes  logés  au  dehors  aient  pu  y  pénétrer  ".  »  Or,  Marie  i 
indiqué  ou  est  censée  avoir  indiqué  plus  haut  un  autre  moyen  qui 
diffère  entièrement  de  ceux-là,  dont  clic  dit  pourtant  que  ce  sont 
«  les  seuls  dont  on  se  puisse  servir.  »  «  Qu'on  retranche,  dit  en 
concluant  M.  Gauthier,   les  passages  mis  entre  parenthèses,  ks 
idées  s'enchaînent,  et  toute  contradiction  disparait'.  » 

*  Le  prince  LabanofT  a  relevé  de  son  côté  ces  contradictions,  ainsi  qne 
H.  John  Morris  dans  sa  publication  :  The  Letter-Books  of  Amias  iNwItt«  ^• 
M.  John  Morris,  à  cette  occasion,  a  signalé  que  H.  Froude  a  supprimé  entière 
ment  le  passage  de  la  lettre  de  Marie  dans  lequel  elle  demande  qu'il  soit  foîtci 
sorte  que  la  tentative  pour  sa  déhvrauce  ne  puisse  exciter  Elisabeth  à  de  iMi- 
velles  persécutions  contre  elle  ou  contre  ses  amis.  Dans  la  version  de  «Ile 
lettre,  résumée  par  M.  Froude,  le  sens  est  tout  à  fait  obscurci,  de  telle  sorte 
que  tout  semble  se  rapporter  bien  plus  au  projet  d'assassinat  d'Elisabeth  qi*â 
l'évasion  de  Ma^ie  et  à  l'invasion  de  l'Angleterre.  (John  Morris,  The  LdUr-hàt 
of  Amiat  Poulet,  etc.) 

*  Voir  J.  Gauthier,  t.  H,  et  note  P  de  l'Appendice. 

>  Le  prince  LabanofT,  dans  le  texte  qu'il  a  donné  de  cette  lettre,  a  mis  efllit 
crochets  les  passages  qui  lui  ont  paru  interpolés.  Mais  il  nous  semble  q«*l  a 
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D'après  les  confessions  de  ses  secrétaires,  Marie  leur  donna  plu- 
sieurs instructions  pour  rédiger  la  lettre  incriminée,  soit  de  vive 
voix,  soit  par  écrit.  La  minute  en  fut  écrite  en  français  par  Nau, 
puis  traduite  en  anglais  par  Curie  et  par  lui  mise  en  chiffres  \  La 
reine,  suivant  son  habitude,  avait  lu  et  approuvé  le  texte  français 
de  la  rédaction  de  Nau  et  la  version  anglaise  de  Curie  *•  La  respon- 
sabilité devait  donc  remonter  jusqu'à  elle,  à  moins  que  son  secré- 
taire Curie,  en  chiffrant  la  lettre,  n'eût  fait  des  additions  au  texte, 
ce  qui  était  tout  à  fait  invraisemblable,  eu  égard  au  caractère  faible 
et  timide  du  personnage.  La  lettre,  approuvée  parla  reine,  ne  passa 
pas  seulement  par  les  mains  de  Curie  ;  elle  resta  onze  jours  au  pou- 
voir de  Phelipps  et  de  Walsingham*.  Pendant  ce  temps-là,  ils  pu- 
négligé  d*cn  signaler  ainsi  plusieurs,  entre  autres  celui-ci  :  «  Je  voudrais  aussi 
qu*on  lâchât  à  faire  quelque  émeute  en  Irlande,  laquelle  devrait  commencer  un 
peu  auparavant  qu*on  fit  rien  par  deçà,  [afin  que  l'alarme  fût  donnée  en  un  en- 
droit tout  contraire  à  celui  où  Ton  prétend  faire  le  coup.]  Peut-être  aussi  le  mol 
coup  peut-il  signifier  le  coup  de  main  sur  Ghartley  pour  délivrer  Marie. 

*  On  sait  que  les  seules  copies  du  temps  qui  restent  de  cette  lettre  sont  en 
français. 

*  Confession  de  Nau,  5  et  6  septembre,  State  papers  office,  Hardwick't  papert, 
J.  Gauthier,  t.  II. 

*  «  L'original,  dit  M.  Froude,  qui  s'en  rapporte  à  la  parole  de  Phelipps,  l'ori- 
ginnl  ne  fut  jamais  retrouvé.  »  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Toiiginal,  ou  la 
copie  de  la  main  de  l'helipps,  était  en  la  possession  des  ministres  d'Elisabeth, 
ciir  lord  Burghley  avait  écrit  ces  mots  en  marges  :  «  Petit  complot  pour  la  suite 
du  procès  de  la  reine  d'Ecosse;  notez  que  le  chiffre  soit  porté  avec  nous,  »  Ces 
derniers  mots  désignent,  comme  il  semble,  l'original.  Plus  tard,  on  ne  pro- 
duisit pourtant  que  le  déchifl'rement  de  Phelipps,  mais  il  est  à  remarquer  que 
ce  ne  fut  pas  celui  qu'il  envoya  de  Chartley  à  Walsingham  et  sur  la  couver- 
ture duquel  il  avait  dessiné  un  gibet.  (J,  Morris,  The  Letter-Books  of  Amias 
Poulet,  elc  ) 

M.  Froude  prétend  que  Phelipps  envoya  sur-le-champ  l'original  chiffré  à  Ba- 
bington  et  que  la  raison  pour  laquelle  il  y  eut  un  retard  de  onze  jours,  c'est 
que  Barues  ne  put  pas  le  trouver.  Ceci,  ajoute  M.  Froude,  est  pour  répondre  à 
l'argument  du  prince  LabanotT,  qui  soutient  que  Phelipps  garda  longtemps  la 
lettre  originale  afin  de  Varranger.  »  A  cette  assertion  gratuite  et  sans  fonde- 
ment, M.  John  Morris  oppose  un  argument  irréfutable.  Lors  même,  dit-il,  que 
la  date  du  jour  où  la  lettre  fut  reçue  par  Phelipps  et  celle  du  jour  où  il  la  ren- 
voya seraient  les  mêmes  que  celles  que  suppose  le  prince  Labanoff,  la  question 
présente  ne  serait  nullement  changée,  car  l'original  ne  paraîtra  jamais;  on 
n'aura  affaire  qu'à  la  copie  ou  traduction  en  français,  et  quant  à  celle-là  Phe- 
lipps eut  tout  le  temps  de  la  manipuler  à  loisir. 

M.  Froude  ajoute  que  la  lettre  de  Marie  du  17-27  juillet  fut  envoyé*  à  sa 
destination  le  lendemain  même  du  jour  où  elle  fut  remise  à  Phelipps,  «  comme 
le  reste  des  lettres,  b  On  sait  déjà  que  toutes  les  lettres  de  Marie  restaient 
plusieurs  jours  entre  les  mains  du  déchiffreur  et  qu'elles  n'étaient  remises  au 
brasseur  qu'une  fois  par  semaine.  La  lettre  de  Phelipps,  du  19  juillet,  adressée 
à  Walsingham,  ne  prouve  aucunement  que  l'original  soit  sorti  de  ses  mains. 
Walsingham  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point,  car,  en  lui  écrivant  pour 
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rent  à  loisir  la  refaire  en  entier.  Phelipps  était  un  faussaire  de  pro- 
fession, coulumicr  du  fait,  et  ce  n'était  certes  pas  un  faux  quieil 
arrêté  Walsingham,  homme  capable  de  tous  les  crimes  au  nom  de 
la  raison  d'Élat.  Tout  permet  de  les  suspecter,  et  les  provocatioos 
de  Walsingham  et  de  ses  agents  pour  faire  naître  la  conspiration, 
et  la  suppression  des  pièces  fondamentales  du  procès.  On  possède 
encore  aujourd'hui  en  originaux  toutes  les  lettres  que  Marie  écrint 
le  17  juillet,  à  Charles  Paget,  à  sir  Francis  Englefield,  à  Tarchefè- 
que  de  Glasgow,  à  Thomas  Morgan,  à  Châteauncuf,  à  Mendoxa;  on 
a  les  lettres  de  Nau,  de  Curie,  de  Gifford  ;  deux  seules  lettres  ont 
disparu  dès  Torigine  :  celle  de  Babington  à  Marie  et  la  réponse; 
de  la  Reine,  c'est-à-dire  les  deux  seules  pièces  capitales  d'après 
lesquelles  elle  pouvait  être  ou  condamnée  ou  déclarée  innocente . 
Ces  deux  lettres  originales  ne  furent  pas  produites  au  procès;  on  ne 
plaça  sous  les  yeux  des  commissaires  que  les  traductions  du  chifln; 
des  copies.  Pourquoi  ne  se  servit-on  pas  des  originaux,  surtoul  k 
celui  de  la  lettre  de  la  reine,  s'il  contenait  en  réalité  les  passées 
incriminés?  Pourquoi  l'envoyer  à  Babington,  comme  Phelipps pri- 
tendit  l'avoir  fait,  s'il  était  de  nature  à  perdre  Marie  Stuart?Deqiiel 
prix  pouvait  être  pour  Elisabeth  la  tôte  de  Babington  en  compani- 
son  de  celle  de  Marie  Stuart?  Pourquoi  dès  lors  se  priver  de  l'origi- 
nal qui  eut  servi  de  base  indispensable  à  l'accusation?  Pour  nous  il 
ne  nous  paraît  pas  douteux,  et  nous  espérons  faire  partager  au  le^ 
teur  notre  opinion,  que  si  l'original  ne  fut  pas  produit  à  Folhcritt- 
gay,  c'est  qu'il  ne  contenait  pas  les  passages  interpolés  de  la  cojMe 
qui  fut  présentée  aux  commissaires  anglais.  Il  serait  incompréhô- 
sible  que  des  hommes  tels  que  Phelipps  et  Walsingham  eussent]» 
se  dessaisir  de  cette  lettre  si  elle  eut  renfermé  les  passages  crû»- 
nels  de  Ja  copie. 

Camden,  au  seizième  siècle,  fut  sur  la  trace  de  la  vérité  :  'A%^ 
peut-être  par  Burghley  lui-même,  que  dans  le  cabinet  de  Walsin- 
gham, on  avait  ajouté  à  la  lettre  de  Marie  «  un  post-scriphtm  du 
même  chiffre,  où  Ion  demandait  à  Babington  les  noms  des  iix  gen- 
tilshommes  ;  si  toutefois,  ajoute-t-il,  on  ne  fit  pas  d'autres  allèrt* 

le  rappeler,  il  lui  ordonne  d'apporter  V original  avec  lui,  Phelipps  remporU  k 
26  juillet  (Y.  S.),  Babington  ne  reçut  la  lettre  que  le  29,  et  il  dut  croira  6c^ 
lemeni  que  le  retard  n*avait  été  causé  que  par  son  absence  de  Liclifield.  (J.li^ 
ris,  The  Ijetter-Books  of  Amias  Poulet,  etc.)  Nous  pensons  que  Babington  àl 
recevoir  une  copie  chiffrée  de  la  lettre  de  Marie,  sans  les  interpolations  iirfi*' 
duites  par  Phelipps.  Les  lettres  chiffrées  de  la  reine  n'étant  point  signées  f 
elle,  et  récriture  de  ses  secrétaires  pouvant  n^ètrc  pas  connue  de  Babingtii» 
celui-ci  put  recevoir  sans  défiance  la  copie  de  Phelipps;  le  chiCfre  était  soffiÎHit 
pour  lui  garantir  l'authenticité  de  la  lettre. 
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ons^  »  Ce  post-scriptum,  dont  on  ne  jugea  pas  à  propos  de  se  sep- 
^Y  à  Fotheringay  et  que  M.  Tytler  a  retrouvé  au  Record  office,  chif- 
p£  de  la  main  même  de  Phelipps,  fournit  la  preuve  qu'il  y  eut  une 
^«taiière  tentative  de  faux  sous  celte  forme  et  que  Ton  n'y  renonça 
^mie parce  qu'il  parut  sans  doute  plus  habile  d'intercaler  dans  le 
tesde  de  la  lettre  ce  qui  était  contenu  en  substance  dans  le  posl- 
sc^iiptuoi. 

Lorsque  Walsingham  eut  entre  les  mains  la  lettre  de  Marie,  son 
premier  soin  fut  de  faire  arrêter  Ballard  qui,  de  tous  les  conjurés, 
luiparaiisait  le  plus  habile  et  le  plus  dangereux.  Ce  fut  Gifford  qui 
le  lai  livra  le  4  août*.  Babington  dont  Taudace  jusque-là  ne  s'é- 
tait pas  démentie  avait  fini  par  soupçonner,  môme  avant  l'arres- 

* ...  Quihus  (lilteris)  subdole  addltum  eodcm  charadere  post-scriptum  ut  nomina 
mMlium  ederet,  sinon  et  alla.  »  Voici  le  texte  de  ce  post-scriptum  :  «  Je  se- 
ra» heureuse  de  savoir  les  noms  et  les  qualités  des  six  gentilshommes  qui 
doiveal  eiécuter  le  desï^ein,  car  il  se  pourrait  que  connaissant  les  personnes,  je 
TOUS  donnasse  un  meilleur  avis  à  suivre  en  cette  occasion.  Dites-moi  aussi,  de 
tenps  en  temps  où  vous  en  êtes,  et  aussitôt  que  vous  pourrez,  pour  le  même 
nwlif,  quels  sont  ceux  qui  sont  engagés  et  la  part  que  doit  y  prendre  chacun 
tfeai.  i  A  quelques  mots  biffés,  on  peut  s'apercevoir  que  le  post-scriptum  avait 
âéremamé  lui-môme  par  Phelipps.  Si  ce  post-scriptum  était  authentique,  dit 
1  fiosack,  pourquoi  ne  fut-il  pas  produit  à  Fotheringay  lorsque  la  reine  com- 
ptât devant  les  commissaires  anglais?  S'il  était  fabriqué,  pourquoi  fut-il  gardé? 
La  seule  chose  claire,  c'est  que  le  document  est  original  ;  ce  n'est  pas  une  copie. 
I^ changement  dont  nous  parlons  n'est  pas  l'erreur  d'un  copiste;  c'est  la  subs- 
titution délibérée  d'un  passage  à  un  autre  que  l'auteur  du  document  peut  seule 
avoir  faite...  On  sait  que  Phelipps  envoya  le  19  juillet  à  Walsingham  une  copie 
ou  une  prétendue  copie  de  la  lettre  de  Marie.  Si  en  la  déchiffrant  il  n'y  trouva 
n^D  qui  pût  l'impliquer  dans  le  complot  contre  Elisabeth,  ne  pouvait-il  pas  y 
ijoirter  ee  post-scriptum  et  ne  devons-nous  pas  ainsi  expliquer  son  existence 
P^  fes  papiers  de  Walsingham  ?  Il  est  vrai  qu'il  ne  fut  pas  produit  contre  la 
'^d'Ecosse;  mais  le  faussaire,  après  mûre  réflexion,  au  lieu  de  se  servir  d'un 
sïmple  post-scriptum,  ne  jugea-t-il  pas  plus  utile  d'insérer  dans  le  corps  de  la 
fetire  les  passages  criminels  afin  de  mieux  prouver  que  Marie  connaissait  et 
spivonrait  lé  complot  ?...  La  lettre  de  Marie  à  Babington  resta  onze  jours  entre  les 
**n5  de  Phelipps  et  de  Walsingham,  ce  qui  leur  donna  assez  de  temps  pour  la 
c^**!!»  et  l'augmenter.  Or,  il  est  à  remarquer  que  dans  les  différents  passages 
souligné!  par  le  prince  Labanoff,  le  crime  de  Marie  est  tracé  sous  des  cou- 
leurs  \m  plus  fortes  et  plus  distinctes  qu'il  ne  parait  dans  le  post-scriptum 
abandonné.  (Uosack,  t.  II,  p.  370.)  M  John  Morris,  de  son  côté,  produit  de 
nombreux  arguments  pour  prouver  que  ce  post-scriptum  eslsun  faux  de  Phelipps. 
{Jkê  UUer  Books  of  Amias  Poulet,  etc.,  pp.  236  et  suiv. 

'  MifUeià  WaUingham,  4  août  1586,  lettre  citée  par  J.  Gauthier.  Bnllard,  sous 
Je  Dom  de  capitaine  Fortescue,  se  promenait  toujours  en  public  sous  un  costume 
militaire  (Hosack,  t.  IL  p.  381.)  Le  4  août,  quoique  Ballard  fut  prêtre  catholique, 
f  il  fini  vêtu  d'un  manteau  gris  garni  de  dentelle  d'or,  d'uh  haut  de  chausses 
deTelours  avec  un  justaucorps  de  satin  et  un  chapeau  de  feutre  à  la  dernière 
mode,  le  ruban  orné  de  boutons  d'argent.  »  (Speech  of  the  $ollicitor  gênerai 
Egertan),  Uovsell,  StaU  tnaU,  1. 1,  p.  1150). 
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tation  deBallard,  que  lui  et  ses  complices  étaient  trahis;  il  ne  m- 
vait  sur  qui  porter  ses  soupçons  et  vivait  dans  une  continwBc 
anxiété.  Il  prévint  Marie,  le  3  août,  qu'ils  étaient  probablement  ne- 
times  d'une  trahison,  mais  il  rengagea  toutefois  à  ne  pas  se  laisser 
abattre,  car  sa  cause,  disait-il,  était  celle  de  Dieu,  et  les  conjurts 
avaient  juré  de  vaincre  ou  de  mourir*.  Cependant,  Babingtonetseï 
complices  avaient  jugé  prudent  de  se  dérober  aux  recherches  de  h 
police  anglaise  et  Walsingham  avait  perdu  leurs  traces  lorsque, 
le  4  août,  Babington  revint  à  Londres  et  y  apprit  l'arrestation i 
Ballard  qu'il  attribua  sans  hésiter  à  Poley.  L'esprit  assailli  parte 
terribles  images  des  tortures  et  des  supplices  qui  rattendaienljni 
et  ses  complices,  il  ne  vit  de  salut  possible  que  dans  un  cicés  d'au- 
dace. Dans  l'espoir  de  tromper  Walsingham,  il  courut  s'offrir  ilm 
comme  espion  *.  Le  secrétaire  lui  fit  très-bon  accueil,  accepta  « 
services,  lui  promit  une  forte  récompense  et  lui  proposa  de  rater 
dans  son  hôtel.  Mais  Babington,  s'élant  bientôt  aperçu  qu'il  étaitsiifi 
sans  cesse  par  les  agents  de  Walsingham,  fut  assez  adroit  pourse 
dérober  à  leur  surveillance'  et  s'enfuit  à  Saint  John's  Wood  prèsie 
la  Cité.  Là  il  fut  rejoint  par  quatre  de  ses  compagnons,  Chamock, 
Gage,  Donne  et  BarnwcU.  Pendant  quelques  jours,  ils  mcnèrcnllt 
vie  inquiète  et  fiévreuse  des  proscrits,  sans  pain,  sans  abri,  cl  crai- 
gnant à  chaque  instant  d'être  découverts. 

Jusqu'alors  Walsingham  avait  organisé  dans  le  plus  grand  mys- 
tère la  conspiration  contre  la  vie  d'Elisabeth,  afin  de  pouvoir  y  io" 
cliquer  Marie  Stuart.  Ce  but  atteint,  il  révéla  le  double  coniploli 
Elisabeth.  Elle  fut  saisie  d'une  terreur  panique  et  ordonna  que  tow 
les  conjurés  fussent  arrêtés  sur-le-champ.  On  publia  leurs  nofflsi 
son  de  trompe,  on  fouilla  tous  les  vaisseaux  dans  le  port,  touteta 
maisons  suspectes.  Aussitôt  par  toute  T Angleterre  se  répand lanoir 
velle  qu'une  horrible  conspiration  vient  d'être  découverte,  qu'dlci 
pour  but  d'assassiner  la  reine,  de  mettre  le  feu  à  Londres;  qw  Je* 

*  Babington  à  Marie,  3  août  1586,  Statepapers  office,  J.  Gauthier,  l.  il,  pW*- 

*  11  lui  propo  a  même  de  passer  en  France,  dans  le  dessein,  prétendaiÎA  * 
surveiller  les  partisans  de  la  reine  d'Ecosse.  (Ilosack,  t.  U,  p.  38^.) 

»  Babington  se  trouvant  dans  une  taverne  avec  un  espion  de  Walsingi**^ 
s'élant  aperçu  du  rôle  qu'il  jouait,  lui  donna  le  change,  et  courut  au  tof^'J 
de  son  ami  Gage  près  de  Westminster.  Hs  furent  rejoints  par  Bamwell,  Cli^ 
et  Doune,  et,  après  s'être  consultés  en  toute  hàle,  il  se  défçuisèrent  de  l«ir«i^ 
Grâce  aux  ténèbres  de  la  nuit,  ils  se  réfugièrent  dans  Saint  John's  Woit  Ç 
était  alors,  comme  le  nom  l'indique  une  partie  de  torêt  publique.  1*  ■ 
purent  subsister  pendant  plusieurs  jours;  mais  des  onlres  ayant  éii^f^ 
pour  leur  arrestation,  ils  furent  tous  pris  dans  le  voisinage  de  Harrow,  •*  ''^  1 
découvrit  qu'un  fermier,  nommé  Bellamy,  leur  avait  donné  la  nourritiW**  1 
logement.  Celui-ci  paya  son  humanité  de  sa  tête.  i 
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fâfisles  se  sont  soulevés  dans  les  provinces  et  que  10,000  Français 

«ont  sur  le  point  de  débarquer  en  Angleterre.  A  cette  nouvelle  la 

populace  se  livre  aux  derniers  excès  ;  les  maisons  des  Français  sont 

pillées  et  saccagées  ;  l'ambassade  de  France  est  entourée  d'espions, 

et  le  gouvernement  anglais  pousse  l'audace  jusqu'à  faire  arrêter 

deux  des  gens  de  Châteauneuf  ^ 

Cependant  Babington  et  ses  cinq  compagnons,  pressés  parla 
faim,  avaient  quitté  Saint  John's  Wood,  et  avaient  cherché  un  re- 
fuge à  Harrow  en  proie  à  toutes  les  angoisses  de  la  terreur.  La  po- 
lice de  Waisingham  ne  tarda  pas  à  les  découvrir  sous  des  hangars 
où  ils  se  tenaient  cachés.  On  les  arrêta,  et  ils  furent  conduits  à  la 
Tcuraa  milieu  des  vociférations  et  des  cris  de  mort  de  la  populace. 
]>aii8  toutes  les  rues  de  Londres  on  alluma  des  feux  de  joie  et  pen- 
dit Tiagt-quatre  heures  toute  l'Angleterre  retentit  de  la  sonnerie 
des  cloches.  Tous  les  autres  conjurés,  Abington,  Travers,  Tich- 
iMwnie,  Salisbury,  Tilney,  furent  arrêtés,  à  l'exception  d'Edward 
'H'indsor  qui  parvint  à  s'échapper  en  France.  Gifford  et  les  autres 
crions  y  avaient  déjà  cherché  un  refuge  ;  seul  Poley  fut  jeté  en  pri- 
son pour  couvrir  la  complicité  de  Walsingham*. 


m 
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^    Kous  touchons  à  la  partie  la  plus  émouvante  de  l'histoire^  de 
^^e  Stuart,  à  celle  qui  s'ouvre  par  sa  translation  à  Tixall  lors- 
qu'elle fut  impliquée  dans  le  procès  de  Babington,  qui  se  prolonge 
P^wUnt  les  derniers  mois  de  sa  vie,  au  milieu  des  péripéties  les 
pl^ dramatiques,  et  qui  finit  à  Téchafaud  de  Fotheringay. 

J^rune  singulière  bonne  fortune  nous  avons  découvert,  sur  cette 
*P^même  de  Texistence  de  Marie,  un  document  inédit  du  plus 
lïtul  intérêt.  C'est  le  Journal  manuscrit  de  Bourgoing,  son  méde- 
^^1  qui  commence  par  la  partie  de  chasse  au  cerf,  simulée  par 
^^^,  pour  attirer  la  reine  hors  du  château  afin  de  s'emparer  de 
^  J^piers,  et  qui  se  termine  par  le  récit  de  ses  derniers  moments. 
^^^  Une  Relation,  jour  par  jour,  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  la 
^^u  de  Marie  pendant  les  sept  derniers  mois  de  sa  captivité.  Le 
'^^'^l  contient  un  récit  étendu  de  tout  le  procès  de  la  reine  avec 

j^^^^fidoza  à  Philippe  II,  16  septembre,  Papiers  de  Simancas;  Mémoire  dEs- 

/•'»  dans  Teulet,  t.  IV;  J.  Gauthier,  t.  il,  p.  415.  Hosack,  t.  Il,  p.  582. 
"       ^^mden;  J.  Gaulbier,  t.  II,  p.  415.  Uosack,  t.  U,  p.  282. 
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ses  interrogatoires  et  ses  réponses,  des  détails  nouveaux  surlatti- 
tude  de  la  royale  accusée,  devant  ses  juges,  nombre  d'épisodes 
inédits,  des  entretiens  fort  curieux  entre  la  reine  et  son  go(iliar, 
plusieurs  scènes  enfin  inconnues  jusqu'à  ce.  jour  et  qui  spntTni- 
ment  dignes  de  figurer  dans  ce  gran4  drame. 

Après  avoir  reçu,  pour  la  première  fois,  par  lord  Buckurst,  ooii- 
fication  de  son  arrêt  de  mort,  Marie  Stuart  écrivait  au  pape  Siife- 
Quint  les  lignes  suivantes  :  «...  Vous  aurez  le  vrai  Récit  delt 
façon  de  ma  dernière  prise  (rarrestation  de  Marie  à  Cbartleyeiii 
translation  à  Tixall)  et  toutes  les  procédures  contre  moi  et  par  moi,  , 
afin  qu'entendant  la  vérité,    les  calomnies  que  les  ennemis  de 
rÉglise  me  voudront  imposer»  puissent  être  par  vous  réfutées  d 
la  vérité  connue  ;  et  à  cet  effet,  ai-je  vers  vous  envoyé  ce  porteur, 
requérant  pour  la  fin  votre  sainte  bénédiction*.  » 

La  Relation  dont  parle  Marie  Stuart,  et  qui  fut  rédigée  par  SM 
ordre  et  sous  ses  yeux  mômes,  n'a  pu  être  découverte  au  Yatica 
par  le  prince  Labanoff.  Nous  avons  tout  lieu  de  croire  çbc  le 
Journal  manuscrit  de  Bourgoing,  n'est  autre  que  cette  Rdalioi 
même.  Il  commence  précisément  en  effet,  au  moment  indiqué |ir 
Marie,  c'est-à-dire  au  jour  de  sa  translation  à  Tixall,  et  conlioli 
comme  elle  le  dit  aussi,  toutes  les  pièces  de  la  procédure  conte 
elle  et  pour  sa  défense. 

Ce  manuscrit,  petit  in-folio  de  126  pages,  d'une  écriture  cursiw 
du  temps,  très-serrée*,  nous  a  été  cédé  par  un  propriétaire  de  U 
ville  de  Cluny.  Bien  qu'il  ne  porte  aucun  timbre,  il  est  présumabb 
qu'il  a  fait  partie  autrefois  de  la  riche  bibliothèque  des  bénédiclin 
de  l'abbaye  de  Cluny,  dont  les  livres  et  les  manuscrits  ont  étépte 
d'une  fois  dispersés  depuis  1793.  J'ai  soumis  ce  manuscrit  à fc* 
men  de  l'un  des  plus  habiles  paléographes  de  notre  tempsi  M 
savant  M.  Léopold  Delisle,  membre  de  l'Institut,  directeur  le  h 
Bibliothèque  nationale,  et  voici  quelle  a  été  sa  réponse  : 

«  J'ai  rhonneur  de  vous  rendre  le  manuscrit  intitulé  :  •&»»«' 
de  Marie,  reine  d'Ecosse,  que  vous  m'avez  communiqué.  Je  D'U- 
sité pas  plus  que  vous  à  le  considérer  comme  un  exemplûre  érf 
à  la  fin  du  seizième  siècle  ou  dans  les  premières  années  du  fe 
septième.  Je  vous  félicite  d'avoir  découvert  et  acquis  un  àùdoad 
aussi  précieux,  et  j'espère  que  vous  ne  tarderez  pas  à  mcB»** 
lumière  les  informations  nouvelles  qu'il  contient  et  dont  vous»* 
bien  voulu  me  laisser  entrevoir  l'importance*.  » 

*  Fotkeringay,  25  novembre  1586  ;  Labanoff,  t.  VI,  pp.  447  4  454. 

*  Le  manuscrit  que  nous  possédons  n'est  pas  une  minute  mais  une  ci|>t* 
temps. 
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ranciennclé  du  manuscrit  ainsi  constatée  par  un  juge,  dont  les 
arrêts  en  pareille  matière  sont  sans  appel,  il  s'agit  de  résoudre  un 
autre  problème,  de  découvrir  le  nom  de  l'auteur,  car  le  Journal  ne 
porte  ni  signature  ni  aucune  désignation  de  nom.  Celui  qui  le  ré- 
dige, jour  par  jour,  garde  l'anonyme  avec  d'autant  plus  de  soin, 
que  sa  plume  attaque  sans  ménagement  les  ennemis  de  sa  mai- 
trése.  Si  son  Journal  était  saisi,  il  n'ignore  pas  qu'il  serait  sur-le- 
champ  conduit  à  la  Tour.  Aussi  évite-t-il  avec  le  plus  grand  soin 
de  se  trahir.  Eh  bien,  malgré  les  précautions  intinies  dont  il  s'en- 
lourc,  il  n'est  pas  impossible  de  découvrir  son  nom;  et  si  Walsin- 
gliaiD  eût  mis  la  main  sur  le  Journal,  il  aurait  su  bien  vite  à  quoi 
s'en  tenir.  Bien  que  l'auteur  anonyme  parle  le  plus  souvent  à  la 
troisième  personne,  il  lui  échappe  parfois  de  s'exprimer  à  la  pre- 
mière, et  c'est  par  là  qu'il  se  dévoile. 

Ainsi,  par  exemple,  en  lisant  le  passage  suivant,  comment  ne 
pas  soupçonner  que  c'est  le  médecin  qui  parle?  «  Et  moi,  inconti- 
nentaprès,  par  importunité  que  je  fis,  allai  au  cabinet  de  Sa  Ma- 
jesté pour  prendre  quelque  chose  précieux  pour  sa  santé,  espérant 
retourner  par  devers  elle  »  à  Tixall.  Nous  ferons  remarquer  aussi 
que  le  seul  des  serviteurs  de  Marie  auquel  il  fut  permis  de  pénétrer, 
avec  deux  femmes  de  la  reine,  dans  cette  dernière  prison,  ce  fut 
Bourgoing. 

On  n'a  plus  de  doute  sur  l'identité  du  médecin  lorsque,  çà  et  là, 
on  \oil le  même  personnage,  toujours  parlant  à  la  première  per- 
sonne, donner  des  soins  à  la  reine,  parler  de  ses  fluxions,  de  ses 
douleurs  au  bras,  aller  cueillir  des  simples  dans  un  jardin  pour 
lui  administrer  quelque  remède. 

D'autres  preuves,  pour  ainsi  dire  mathématiques,  permettent 

'ussi  de  fixer  le  nom  du  personnage.  Il  est  dit,  dans  le  Journal, 

î^e  sir  Amyas  Paulet  fit  appeler  Melvil  et  Bourgoing,  pour  leur 

'JPnieUre  deux  sacs  de  papiers  destinés  à  la  reine.  Paulet,  dit 

Jouteur  anonyme,  déclara  «  qu'il  ne  savait  ce  que  c'était,  mais 

1U*U le  donnait  ainsi  qu'il  Tavait  reçu,  nous  baillant  à  part  une 

tellrcdeM.   Curie.  »  11  résulte  de  cette  phrase  que  l'auteur  du 

^urnal,  parlant  à  la  première  personne,  ne  peut  être  que  Melvil 

^  Bourgoing.  Or  ce  ne  peut  être  Melvil,  qui  était  écossais  et  qui 

*At  écrit  sa  Relation  en  anglais.  D'ailleurs  il  fut  séparé  de  la 

^^epeu  de  jours  après,  taudis  que  Bourgoing,  qui  resta  toujours 

aiiprès  d'elle  jusqu'à  la  fin,  ne  cesse  de  poursuivre  jour  par  jour 

sa  Relation,  comme  témoin  oculaire,  de  ce  qu'il  raconte.  S'il  restait 

te  moindre  doute,  voici  un  passage  encore  plus  caractéristique  et 

dans  lequel  l'auteur  se  met  tout  à  fait  à  découvert  : 

^u  Préau,  l'aumônier  de  Marie  Stuart,  est  averti  par  Melvil  et 


Prëau]  habillé  qu'il  lui,  emprunta  un  manteau,  et  tous  troi 
au  sieur  Amyas,  [icelui]  dressa  sa  parole  audit  Bourgoin 
avait  fait  venir  spécialement  pour  ce  qu'il  avait  quelque 
lui  dire  au  sujet  des  sieurs  Mclvil  et  du  Préau,  de  quoi  il 
que  je  fisse  le  rapport  à  Sa  Majesté,  en  ce  qu'il  avait  fait» 
vanl  lui-même  y  aller,  etc.  »  Il  est  évident  que  le  personi 
parle  à  Paulet  n'est  autre  que  Bourgoing. 

Nous  avons  soumis  nos  observations  et  notre  opinion  à  ï 
historien  de  Marie  Stuart,  M.  Jules  Gaulliier,  et  voici  la 
qu'il  nous  a  fait  l'honneur  de  nous  adresser  : 

«  J'ai  lu  avec  une  très-grande  attention  et  le  plus  vif  il 
manuscrit  de  Bourgoing  que  vous  avez  bien  voulu  me  prête 
le  manuscrit  de  Bourgoing,  parce  qu'il  est  bien  de  lui  ;  on 
rait  en  douter  après  le3  preuves  nombreuses  et  on  ne  peu 
déduites  que  vous  en  donnez.  Il  ne  peut  avoir  été  écrit  qu< 
témoin  oculaire,  et  ce  témoin  oculaire  ne  peut  être  queBoi 

«  La  lecture  en  sera  très-intéressante  pour  tous  ;  mais 
lièrement  pour  ceux  qui,  comme  vous  et  moi,  ont  étudiée 
time  si  sympathique  de  la  politique  anglaise.  Il  y  a  dans  vo 
cieux  manuscrit  maintes  conversations ,  maints  détails  q 
neufs,  mais  qui  ne  font  que  confirmer  ce  qu'on  savait  dé 
force  d'ûme ,  de  la  vigueur  d'intelligence  et  de  la  résigni 
Marie  Stuart*.  » 

Il  résulte  de  certains  passages  de  la  Relation  intitulée  : 
de  la  royne  d'Ecosse^  que  l'auteur  de  ce  touchant  Récit  de  ] 
seizième  siècle,  connut  notre  manuscrit,  qu'il  lui  emprunt 
quelques  phrases  —  ce  qui  en  confirme  l'authenticité  —  et  < 
nonça  qu'il  serait  bientôt  publié,  ce  qui  n'eut  pas  lieu,  o] 
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f Ecosse,  c'est  par  erreur  que  les  historiens,  qui  se  sont  copiés  les 
uns  les  autres,  ont  supposé  que  c'était  Bourgoing  lui-môme.  L'au- 
teordcla  Relation  dit  bien,  il  est  vrai,  qu'il  est  un  des  anciens 
smiteurs  de  Marie  Stuart,  mais  il  ajoute  qu'il  n'assista  pas  à  ses 
derniers  moments  et  que  c'est  par  les  autres  serviteurs  de  la  reine, 
el  surtout  par  Bourgoing,  qu'il  s'est  procuré  les  détails  si  dramati- 
ques qu'il  nous  a  transmis. 

A  part  quelques  fragments  fort  peu  nombreux  de  la  fin  de  son 
Jtoomal,  que  Bourgoing  a  communiqués  à  l'auteur  anonyme  de  la 
Mort  de  la  royne  d'Èœsse,  et  à  Blackwood,  l'auteur  de  la  Relation 
intitulée  :  te  Martyre  de  Marie  Stuart^  royne  d'Ecosse,  son  Journal 
est  entièrement  inédit  pour  toute  la  partie  du  procès,  pour  tous  les 
ëiTèDements  qui  s'accomplissent  depuis  la  translation  de  Marie  à 
TîxaD  jusqu'aux  jours  qui  précèdent  son  exécution.  M.  le  directeur 
du  British  Muséum  a  bien  voulu  nous  confirmer  dans  cette  opi- 
nion ;  elle  est  partagée  aussi  par  M.  Jules  Gauthier,  l'homme,  sans 
contredit,  qui  a  consulté  le  plus  de  documents  manuscrits  et  im- 
primés sur  Marie  Stuart  ^ 

Cest  principalement  à  l'aide  de  cet  important  document  et  de  la 
Correspondance  de  Paulet,  récemment  publiée  à  Londres,  que  nous 
PJwuTons  suivre  pas  à  pas  Marie  Stuart,  pendant  les  sept  der- 
niers mois  de  sa  vie,  sur  la  voie  douloureuse  qui  la  conduisit  à 
l'échafaud. 

Chantelauze. 

^  dernière  restriction  (rarreslation  de  la  reine)  jusques  au  jour  de  la  comruis- 
''on  de  sa  mort,  lequel  vous  sera  présenté  en  peu  de  temps,  où  en  pourra  voir 
^^^n^me  vertueusement  et  avec  une  grande  prudence  et  expérience  des  affaires, 
*  s'est  comportée  toute  seule,  sans  avoir  aide  d*aucun  qui  eût  connaissance 
^t*étatoa  des  choses  passées.  »  Et,  page  621  de  Jebb,  t.  11  :  «  Sa  Majesté  ayant 
'Widu  en  peu  de  propos  une  partie  de  ce  qui  est  plus  à  plein  en  Vautre  Dis- 
***»!,  leur  demanda  quand  elle  devait  mourir,  etc.  »  «  Son  maître  d'hôtel  ayant 
^  sépiré  d*avec  elle,  comme  est  écrit  en  Vautre  Discours,  etc.  »  (Jebb,  t.  II, 
P*  ^.)  Nous  ne  doutons  pas  que  toutes  ces  phrases  ne  fassent  allusion  au  Jour- 
Ml  de  Bourgoing. 

*  Outre  le  Journal  de  Bourgoing,  notre  manuscrit  contient  deux  lettres  de 

*ne  Sturt,  l'une,  entièrement  inédite,  de  deux  pages  in-folio  adressée  par 

^  i  Elisabeth  après  la  notification  de  la  sentence  de  mort  par  lord  Buckurst; 

^«tfre  à  Henri  III,  la  veille  de  l'exécution;  le  texte  de  cette  dernière  est  bien 

cnmn,  mais  celui  de  notre  manuscrit  offre  quelques  variantes  intéressanti»s. 

On  sait  que  ce  fut  Bourgoing  qui  fut  chargé  de  porter  cette  lettre  au  roi  de 

fiaoce;  rien  d'étonnant  dès  lors  qu'elle  figure  en  tète  du  Journal  de  Bourgoing. 

La  suite  prochaiDement. 


LES  ŒUVRES  ET  LES  HOMMI 

COURRIER  DU  THEATRE,  DE  LA  LITTÉRATURE  ET  DES  ARTS 


Coup  d*œil  lointain  sur  la  dernière  réception  académique.  La  réunion  de& 
gués  des  Sociétés  savantes.  —  La  salle  Silvestre  et  l'hôtel  Drouol.  Les 
et  les  autographes  de  M.  Guizot.  La  bibliothèque  de  M.  Taschcreau.  Lai» 
manie.  Ventes  artistiques.  —  Les  ébauches  et  Tatelier  de  Fortuny.  Praou 
sommaire  à  travers  le  Salon.  —  Ressouveuirs  de  la  semaine  sainte.  Les 
certs  de  musique  sacrée.  Trois  oratorios,  de  MM.  Saint-Saëns,  Gounot  et 
senet.  Venli  commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Une  soiree  au  profi 
écoles  du  XX*  arrondissement.—  Théâtres  :  la  locomotive  de  V Affaire  Covi 
Tincidenl  de  Cromwell;  Johaim  Strauss.  Le  Comte  Kostia  et  Un  Drame 
Philippe  IL  La  troupe  russe.  Une  représentation  unique  d'une  pièce  mon 
—  La  revue  funèbre  du  printemps  :  Mélingue,  Conderc,  madame  Vandcn 
vel-Duprez,  madame  Ancelot  et  son  salon;  Aniédée  Âchard,  Alphonse  B 
Léo  Lespès.  Les  morts  du  Zénith  et  le  capitaine  Boyton.  La  vie,  Tœuvre  < 
funérailles  d'Edgar  (juinet. 


I 

Pour  rattacher  celte  chronique  à  la  précédente,  sans  laisser  ^ 
elles  aucune  solution  de  continuité,  nous  devrions  l'ounir  p^ 
réception  de  M.  Caro  à  TAcadéniie  française  :  c^est  le  11  mairt 
effet,  que  l'auteur  de  Vidée  de  Dieu  et  des  Jours  d'épreuve  ft 
son  entrée  dans  l'illustre  Compagnie,  où  M.  Camille  Roussel,  ^ 
torien  de  Louvois,  était  chargé  de  lui  souhaiter  la  bienvenue* 
ainsi  placée  à  l'extrême  frontière  de  notre  domaine  et  entre  < 
causeries,  venue  trop  tard  pour  lune,  trop  tôt  pour  l'autref  < 
solennité  académique  s'est  dérobée  pour  ainsi  diit;  de  toutes  p^ 
une  chronique  nécessairement  envahie  par  le  flot  pressant  de 
tualité.  Sans  faire  place  à  cette  actualité  fragile,  fugitive  et  st 
terne,  dont  les  bulles  de  savon  crèvent  aussitôt  qu'elles  sont 
mées,  à  cette  poussière  inpalpable  de  l'histoire  qui  tourbillonU* 
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moindre  sonfRe  sous  les  pieds  du  i>assant,  à  ces  myriades  d'éphémé- 
rides,  ou  phitôt  d'éphémères,  véritables  infusoires  s'agitant  dans  une 
goutte  d'eau,  dont  s'alimentent  les  tablettes  du  journal  quotidien, 
elle  a  néanmoins  ses  nécessités  et  ses  lois  auxquelles  il  lui  est  im- 
passible de  se  dérober.  Dans  une  ville  comme  Paris  et  dans  une  pé- 
riode aussi  remplie  que  celle  dont  nous  avons  à  écrire  aujourd'hui 
les  annales,  un  événement  vieux  de  deux  mois,  sur  lequel  se  sont 
esercës  tous  les  porte-plumes  et  tous  les  porte-voix  de  la  presse, 
est  cent  fois  plus  lointain,  plus  banal  et  plus  usé  que  le  siège  do 
Troie.  Et  si ,  au  début  de  cet  article ,  nous  nous  attardions  à  ex- 
poser longuement  que  M.  Caro  a  fait  Tèloge  de  M.  Vitct  en  un  dis- 
cours d'un  style  sobre,  juste  et  fin,  d'un  goût  pur  et  sévère,  parfai- 
tement approprié  au  caractère  et  digne  du  talent  de  son  illustre 
prédécesseur  ;  que  M.  Camille  Rousset,  sans  essayer  de  suivre  l'ho- 
norable récipiendaire  dans  les  hauteurs  parfois  un  peu  abstraites 
de  sa  critique,  s'est  contenté  de  lui  répondre  par  une  causerie  dont 
la  simplicité,   l'aimable  bonhomie  et  la  verve  piquante  ont  mis 
Tanditoire  en  belle  humeur  :  «  Eh  !  quoi,  dirait  le  lecteur  étonné, 
tt  chroniqueur  sort-il  de  la  caverne  d'Epiménide,  et  son  courrier 
TOjage-t-il  encore  comme  au  temps  des  patachcs  et  des  messagers 
lioiteù!  » 

Gontentons-nous  donc  de  cette  prétention  un  peu  longue,  et  pas- 
sons i  des  faits  plus  récents.  De  l'Institut  à  la  Sorbonne  et  d'une 
séance  académique  à  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes 
^'  n'y  a  pas  bien  loin.  C'est  dans  les  trois  premiers  jours  d'avril  qu'a 
^u  lieu,  pour  la  treizième  fois,  leur  réunion  annuelle.  Le  public,  il 
'«ut  bien  le  dire,  ne  s'occupe  pas  de  ce  congrès  où  abondent  surtout, 
P^ce  aux  vacances  de  Pâques,  les  professeurs  de  l'Université,  et  la 
Presse  s'en  occupe  assez  peu  ;  la  presse  a  tort  :  elle  pourrait,  dans 
|*|5  nombreuses  lectures  qui  se  font  pendant  ces  trois  jours,  récolter 
^*en  des  particularités  curieuses,  mentionner  bien  des  travaux  et 
'^découvertes  dignes  du  plus  sérieux  intérêt.  Tel  a  été  particuliè- 
^mient  le  récit  fait  par  M.  Capmas,  professeur  à  la  Faculté  de  di*oit 
2^Kjon,  des  circonstances  qui  ont  mis  entre  ses  mains  de  nom- 
^^ftises  lettres  manuscrites  de  madame  de  Sévigné.  Les  lettres 
^'^uvécs  par  M.  Capmas  dans  un  lot  de  vieux  papiers  forment  six 
8*t)s  Volumes  ;  plusieurs  sont  complètement  inédites,  d'autres  of- 
^^t  des  variantes  ou  comblent  des  lacunes.  A  peine  l'édition  mo- 
^'^Dientale  de  la  collection  des  grands  écrivains  de  la  France,  qui 
^  ^à  nécessité  tant  d'appendices  et  de  suppléments,  est-elle  achfr- 
^*«  que  la  voilà  à  refaire  :  ni  M.  Adolphe  Régnier,  ni  son  éditeur, 
^^  reculeront  assurément  devant  cette  nécessité. 

^  parle  d'une  autre  découverte  peut-être  plus  précieuse  encore  : 
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des  manuscrits  inédits  de  Bossuet,  comprenant  une  con*espondinee 
entièrement  inconnue  de  Tillustrc  évéquc  de  Meaux  avec  mademoî- 
selle  de  la  Vallière  et  des  œuvres  oratoires  dont  on  n'avait  jusqiiW 
jourd'hui  que  des  fragments.  Ces  manuscrits,  conservés  au  couTent 
des  Carmélites  de  Nancy,  où  ils  avaient  été  apportés  jadis  par  mt 
religieuse  de  la  famille  deBassompierre,  seraient  actuellement  eokre 
les  mains  de  M.  le  colonel  du  génie  Ferrel.  11  ne  lui  reste  plusqa'i 
trouver  un  éditeur,  dit  le  journal  auquel  nous  empruntons  ces  dt* 
tails.  Bien  que  Bossuct  ait  le  double  tort  de  n'être  ni  amusant^à 
actuel,  espérons  pourtant  qu'il  finira  par  conquérir  cet  éditeur  qo 
n'a  jamais  manqué  à  Timothée  Trimm. 


II 


Nous  venons  de  traverser  la  saison  des  ventes,  et  nous  ailroii 
dans  celle  des  expositions  :  il  n'est  pas  de  ville  où,  sous  la  moUtt 
de  la  mode  et  la  fièvre  de  l'imprévu,  on  reste  plus  qu'à  Paris idèb 
aux  routines  et  aux  conventions.  Chaque  période  a  ses  spécialitii» 
ses  occupations,  ses  divertissements,  plus  strictement  réglés  pr 
l'usage  que  s'ils  l'étaient  par  le  code.  L'année  parisienne  poorrat- 
se  décomposer  en  cinq  ou  six  grandes  époques  classées  sous  ds 
étiquettes  invariables. 

Donc  c'est  la  saison  des  ventes  qui  se  termine  en  ce  momoitii 
salle  Silvestre  et  l'hôtel  Drouot  prolongent  les  derniers  échos  è 
leurs  folles  enchères.  Livres,  estampes  et  tableaux  ont  à  l'cnfisst 
licite  les  bourses  intelligentes.  Les  grands  bibliophiles,  ceuif» 
n'achètent  les  livres  que  comme  des  meubles,  des  raretés  oiî» 
objets  d'art,  ne  s'étaient  point  donné  rendez-vous  aux  vacatiovA 
8'est  dispersée  la  bibliothèque  de  M.  Guizot.  Pour  l'histoneo  ds  k 
civilisation  en  France,  les  livres  étaient  des  instruments  ifetnivii 
et  il  s'était  appliqué  pendant  sa  vie  à  réunir  les  plus  utifcselta 
meilleurs,  de  préférence  aux  plus  curieux.  Bien  diiTérent  deVi» 
teur  dont  il  est  question  dans  une  épigramme  connue,  à  la  ii^ 
édition,  celle  qui  a  des  fautes,  il  eût  préféré  la  mauvaise^  cdb^ 
n'en  a  pas.  Un  exemplaire  de  la  collection  complète  du  Joundî^ 
Débats,  depuis  sa  fondation  en  1789,  donné  à  M.  Guizot  parM.1^ 
tin  aine,  et  qu'il  serait  à  peu  près  impossible  de  reconstitoff^ 
jourd'hui,  a  été  adjugé  au  prix  de  2,020  francs.  M.  Guiiet  ^ 
formé  aussi  un  riche  musée  d'autographes ,  d'un  caractère  spW^ 
lement  historique  comme  sa  bibliothèque.  Un  billet  de  Boiu^*^ 
officier  d'artillerie,  à  Pozzo  di  Borgho,  colonel  de  la  garde  biI>^ 
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oale,  s'est  vendu  620  francs,  et  une  lettre  de  Richelieu  au  duc  de 
Lajnesest  montée  jusqu'à  1,000.  Tels  sont  les  prix  courants  de  la 
curiouté. 

Li bibliothèque  de  M.  Taschereau,  d'une  nature  bien  différente  et 
d'BD  caractère  tout  particulier,  formée  par  un  bibliophile  émé- 
rile a^c  une  patience  et  une  sagacité  infatigables,  se  composait 
excliisivement  d'ouvrages  écrits  par  des  écrivains  tourangeaux,  re- 
latifs à  la  Touraine  ou  publiés  dans  cette  province,  et  comprenait 
desraretès  presque  introuvables,  depuis  le  Breviarium  Lochiense^ 
imprimé  à  Tours  en  1536,  jusqu'à  ces  opuscules,  ces  plaquettes, 
ces  feuilles  volantes  qui  disparaissent  au  lendemain  de  leur  publi- 
cation et  qu'il  faut  saisir  au  passage  pour  les  fixer  dans  son  cata- 
logue, comme  les  insectes  que  pique  un  entomologiste  sur  ses 
cartes.  Bornons-nous  à  citer,  parmi  les  plus  curieux  numéros,  la 
'Réunion  complète  des  œuvres  du  trop  fécond  abbé  de  MaroUes,  ce- 
lui dont  Ménage  disait  méchamment  :  «  Tout  ce  que  j'estime  des 
^^w^rages  de  M.  de  Villeloin,  c'est  que  ses  livres  sont  reliés  avec  une 
V^nde  propreté  et  dorés  sur  tranches  ;  cela  satisfait  beaucoup  la 
^»  »  et  trente-deux  éditions  de  Rabelais,  parmi  lesquelles  ces  édi- 
tons primitives  que  les  amateurs  payent  au  poids  de  l'or,  et  qui  ont 
'Die  importance  extrême  dans  la  bibliographie  si  confuse  et  si  em- 
wouillée  de  celui  qu'on  a  surnommé  l'Homère  bouffon. 

La  bibliothèque  de  M.  Taschereau  était,  à  coup  sûr,  l'une  des 
plus  précieuses  qu'on  eût  vues  parmi  ces  collections  spéciales  créées 
i  gmds  frais  et  à  grande  patience  par  lamour  ou  la  manie  du 
livre,  et  que  le  marteau  du  commissaire-priseur  .disperse  à  tous  les 
^ents  dès  qu'elles  sont  achevées,  parfois  môme  auparavant,  détrui- 
^**it  ainsi  sans  cesse  en  un  jour  l'édifice  qu'on  avait  pris  tant  de 
peine  à  former  de  toutes  pièces,  et  que  d'autres  vont  laborieusement 
^^^commencer  pour  qu'on  le  démolisse  encore  après  eux.  Les  fan- 
l^ijsîes  des  bibliophiles  laissent  bien  loin  derrière  elles  les  ca- 
lices de  la  femme,  et  ils  sont  rares  ceux  qui  ont  la  sagesse 
^  se  former  une  riche  bibliothèque  en  se  laissant  guider  par  le 
^^^g0ût  de  l'utile  ou  du  beau.  Toute  passion  longtemps  cultivée 
.^ttil  par  dégénérer  en  monomanie,  et  cette  monomanie,  féconde  en 
l^tiisâaiices,  prend  parfois  les  formes  les  plus  bizarres,  comme 
^*ï8  ces  maladies  qui  se  caractérisent  par  la  dépravation  du  goût. 
^^^^  à  César,  presque  tout  bibliophile  aime  mieux  être  le  premier 
p^*î8  on  village  que  le  second  à  Rome  :  il  en  arrive,  par  le  besoin 
^  concentrer  ses  efforts,  à  se  cantonner  dans  un  petit  domaine, 
*^  dehors  duquel  il  n'existe  plus  rien  pour  lui.  Tel  ne  recherche 
^^  les  incunables,  les  livres  à  miniatures,  les  livres  sur  vélin  ; 
^  ^'admet  sur  ses  rayons  que  des   ouvrages  imprimés  sur  un 
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papier  qu'il  fait  fabriquer  exclusivement  pour  lui.  Le  docteur  P 
avait  consacré  sa  vie  entière  à  compléter  les  éditions  de  Monti 
dans  toutes  les  langues  et  les  écrits  relatifs  à  l'auteur  des  Esi 
celui-ci  se  voue  exclusivement  u  la  Fontaine,  cet  autre  à  Bom 
à  ses  traducteurs.  Il  y  a  là,  du  moins,  un  but  digne  des  ef 
d'un  homme  intelligent  et  qui  peut  avoir  son  utilité.  Mais  que 
ser  de  ceux  qui  écartent  de  leur  bibliothèque  Molière,  Rai 
Corneille  et  Bossuet,  pour  en  laisser  toute  la  place  à  Rétif  < 
Bretonne,  à  Gaultier  Garguille,  à  Tabarin  et  à  la  littérature  I 
rinique,  aux  chansons  de  la  Samaritaine  et  du  Cheval  de  bro 
Rien  n'est  moins  rare  que  cette  variété  de  bibliomanes,  ca 
cuHositif  n'a  point  changé  depuis  la  Bruyère  :  elle  est  loajc 
un  goût  non  a  pour  ce  qui  est  bon  ou  ce  qui  est  beau,  mais  \ 
ce  qu'on  a  et  ce  que  les  autres  n'ont  point.  »  J'ai  connu  un  a 
teur  qui,  parmi  tous  les  produits  de  Tart  de  Gutenberg,  s 
choisi  les  almanachs  français  pour  Tunique  objet  de  son  cul 
pendant  vingt  ans,  il  passa  des  journées  fiévreuses  à  les  décdor 
à  les  cataloguer,  à  les  classer.  U  les  avait  tous,  depuis  le  Ctmj 
et  Kalendrier  des  bergers,  du  18  avril  1493,  qui  se  vendait  tî 
sols  et  qui  doit  valoir  environ  mille  francs  aujourd'hui,  lesdi 
nachs  de  Larivey,  de  Jean  Petit  et  de  maître  Eustache  Noël,  jasq 
Talmanach  de  Matthieu  de  la  Drôme.  Il  n'avait  jamais  ouvert 
martine,  Chateaubriand,  Lacordaire,  jamais  acheté  un  volume 
Montalembert,  de  Guizot,  de  Victor  Hugo,  pas  même  d'Alenn 
Dumas  ;  mais  je  le  vis  inconsolable  un  jour  parce  qu'il  avait  ék 
vert  une  interversion  de  pages  dans  YAlmanach  comique  de  18 
et  il  fit  une  grave  maladie  dont  il  faillit  mourir  le  jour  où  je 
démontrai,  Biiinet  à  la  main,  qu'il  lui  manquait  l'une  des  deuxt 
tiens  du  Grant  Aa/^nrfr/erdei510,  celle  qui  a  été  imprimée  ilf 
J'en  ai  connu  un  autre  qui  n'ouvrait  sa  bibliothèque  qu'aux 
lûmes  ornés  d'épitres  dédicatoircs  :  pour  lui,  le  premier  auteur 
monde  était  le  bonhomme  Rangouze,  qui  avait  perfectionné  1' 
lucratif  de  la  dédicace  jusqu'à  varier  celle  de  chacun  de  scsli^ 
suivant  le  personnage  à  qui  il  en  offrait  un  exemplaire.  Mais 
folies  de  la  passion  n'ont  point  de  bornes,  et  si  nous  nous  laissi 
entraîner,  il  nous  faudrait  citer  des  exemples  autrement  binn 
Parmi  les  innombrables  ventes  artistiques  où  l'on  a  mi  d^ 
toutes  les  écoles  anciennes  ou  modernes,  nous  nous  bomcroi 
mentionner  d'abord,  plutôt  pour  le  nom  du  peintre  que  pour  la 
leur  des  esquisses  et  des  études  qu'elle  comprenait,  la  vente  de 
mon  ;  et  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  la  plus  importante  de  ton 
à  celle  qui  a  mis  en  mouvement  les  riches  habitués  de  Thôtcl  Dro 
donné  la  fièvre  aux  collectionneurs,  attia^  aux  expositions  pari 
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lières  et  publiques  une  cohue  de  visiteurs  comme  jamais  sans  doute 
aucune  autre  n'en  avait  amené  de  pareille.  On  devine  sans  peine 
qu'il  s'agit  de  la  vente  Fortuny.  L'occasion  s'offrait  enfin  de  con- 
naître par  ses  œuvres  ce  peintre  dont  la  gloire  éclatante  et  rapide 
avait  gardé  quelque  chose  de  mystérieux  et  qui,  en  dehors  d'assez 
rait^  privilégiés,  n'était  guère  connu  jusqu'à  présent  que  par  son 
nom.  On  allait  savoir  ce  qu'était  au  juste  ce  Fortuny,  dont  le 
succès  inouï  avait  fait  explosion  tout  à  coup,  en  1869,  par  l'expo- 
sition dnMmiage  espagnol  d^ns  la  galerie  Goupil.  On  allait  péné- 
'Irerdans  l'intérieur  de  cet  atelier  merveilleux  dont  les  récits  de 
quelques  voyageure  avaient  décrit  les  magnificences,  car  ce  n'é- 
taient pas  seulement  les  œuvres  posthumes  de  Fortuny  qu'on  li- 
vrait aux  enclières,  c'étaient  aussi  tous  les  objets  d'art  et  de  curio- 
sité, armes,  étoffes  et  broderies  anciennes,  coffrets  d'ivoire,  bronzes 
orientaux,  faïences  hispano-moresques,  toute  cette  décoration  qui 
faisait  rêver  à  l'atelier  de  quelque  maître  de  la  Renaissance,  d'un 
Titien  et  d'un  Bcnvenuto  CcUini  associés  ! 

Quoique  Fortuny,  né  en  Espagne  et  mort  à  Rome,  n'eût  guères 
fait  que  passer  chez  nous,  c'est  à  Paris  qu'on  venait  vendre  sa  col- 
lection, car  Paris  est  aujourd'hui  encore  la  ville  cosmopolite  par 
excellence,  la  seule  où  l'on  se  donne  rendez-vous  comme  en  un 
centre  et  où  une  vente  comme  celle-là  ait  chance  de  rallier  tous  les 
grands  amatcui*»  des  deux  mondes. 

Il  avait  fallu  réunir  en  une  seule  les  deux  plus  vastes  pièces  de 
rUôiel  Drouot,  pour  loger  la  collection  de  Fortuny.  Le  jour  même 
do  l'exposition  particulière,  bien  qu'oneût  eu  le  soin  d'admettre 
le  matin  et  la  veille  un  public  plus  ti'ié  encore,  les  privilégiés  m»- 
nis  de  cartes  ne  parvenaient  que  difficilement  à  pénétrer  dans  la 
salle,  à  mesure  qu'il  se  produisait  quelque  vide.  Une  fois  là,  impos- 
sible d'abord  de  se  reconnaître  et  de  bouger.  Une  longue  et  large 
queue  faisait  laborieusement  le  tour  de  la  cimaise  :  on  y  pre- 
nait place  et  petit  à  petit,  pas  à  pas,  en  une  heure  ou  deux, 
pressé,  foulé,  porté,  criblé  de  coups  de  coude,  couvert  de  sueur, 
abreuvé  de  poussière,  on  allait  de  toile  en  toile,  en  se  défendant  de 
son  mieux  contre  les  empiétements  des  voisins  et  tâchant  de  voir, 
entre  deux  épaules,  un  coin  de  chaque  tableau.  Personne  ne  lâ- 
chait prise,  et  les  femmes  les  plus  élégantes,  les  plus  délicates,  se 
soumettaient  résolument  au  martyre  pour  satisfaire  leur  curiosité. 

Le  catalogue  annonçait  124  tableaux  originaux,  une  dizaine  de 
copies,  d'après  Goya  et  Yelasquez,  ayant  surtout  le  mérite  de 
dénoncer  les  maîtres  préférés  du  jeune  peintre,  plus  de  cinquante 
aquarelles  et  dessins  au  crayon  ou  à  la  plume.  Mais,  tout  d'abord, 
on   éprouvait  un  certain  désappointement  en  s'apercevant   que 
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rexposilion  presque  entière  ne  se  composait  que  d'études  et 
d'ébauches,  dont  beaucoup  étaient  à  peine  dégrossies  :  tous  les  ta- 
bleaux de  Fortuny  étaient  vendus  avant  même  d'être  faits,  et  dis- 
paraissaient de  son  atelier  sans  que  les  fanatiques  qui  se  les  arra- 
chaient laissassent  aux  couleurs  le  temps  de  sécher.  On  noos 
promet  pour  le  mois  prochain,  une  exposition  où  nous  pourrons  le 
juger  cette  fois,  non  plus  d'après  les  esquisses  et  les  pochades  d'a- 
telier, mais  d'après  des  œuvres  entièrement  terminées. 

En  attendant,  sauf  en  quelques  ébauches  vraiment  trop  som- 
maires, confuses,  presque  incompréhensibles,  qui  font  songera 
Manet  plus  qu'à  Velasquez  et  qu'il  eût  mieux  valu  peut-être  garder 
dans  les  portefeuilles  de  la  famille,  quoiqu'elles  aient  bénéficié  de 
l'engouement  public,  on  devine,  on  sent  partout,  si  on  ne  le  mi 
pas  toujours  nettement,  surtout  dans  ces  étonnantes  aquarelles  qui 
ont  la  vigueur  et  la  virilité  de  la  peinture  à  l'huile,  celui  dontHeari 
Regnault  écrivait  à  M.  Arthur  Duparc,  en  mars  1869  :  «  J'ai  ptssé 
avant-hier  la  journée  chez  Fortuny,  et  cela  m'a  cassé  bras  eijut- 
bes...  Ah!  Fortuny,  tu  m'empêches  de  dormir!  »  Les  défauts  n'y 
manquent  pas  :  elles  sont  excessives,  tapageuses,  pleines  d'artifias 
dans  leur  extrême  liberté  d'allure.  Mais  partout  éclate  une  persoa- 
nalité  artistique  des  plus  caractérisées.  L'adresse,  la  tournure,  Ti- 
gilité  de  la  main,  le   sens  pittoresque,   le  talent   de  Tarrange- 
ment ,    le  dessin  juste ,   spirituel  et  large ,    même  quand  il  se 
borne  à  des  indications  approximatives,  la  science  innée  de  la  cou- 
leur, si  je  puis  ainsi  dire,  saisissent  tous  les  yeux.  11  va  demander 
la  plupart  de  ses  sujets  aux  pays  du  soleil,  l'Italie,  TEspagne,  le 
Maroc  et  l'Orient.  Il  inonde  ses  tableaux  de  lumière,  mais  ce  colo- 
riste étourdissant  joint  presque  toujours  à  une  intensité  prrf- 
gieuse  une  finesse  et  une  harmonie  charmantes.  Il  est  certain* 
Regnault  a  subi  l'influence  de  Fortuny,  mais  peut-être  a-t-il  M 
sur  lui  à  son  tour,  car  il  n'était  pas  homme  à  tout  recevoir  sansn» 
rendre,  et  il  faudrait  bien  se  garder,  en  le  prenant  au  mot,ètrû- 
ter  en  élève  un  artiste  d'une  si  incontestable  originalité.  Quoiip'il 
en  soit,  il  y  a  entre  eux  une  véritable  analogie  de  goûts  et  dcie»' 
péraments,  et  sous  les  différences  qui  les  séparent,  il  est  imp*" 
sible  de  ne  pas  reconnaître  des  qualités  semblables  de  verve,  * 
fouguj  et  de  force,  la  même  façon  de  voir  les  choses,  le  mW 
amour  de  l'accessoire  éclatant,  des  riches  draperies,  des  étofc 
chatoyantes,  la  môme  haine  du  gris  et  la  même  ivresse  de  couk*» 

Dans  la  courte  biographie  placée  en  tête  du  catalogue,  nousai* 
trouvé  les  dates  et  les  grandes  lignes  de  la  vie  de  l'artiste.  ForioiT 
était  né  à  Reus,  en  Catalogne,  le  11  juin  1838,  dans  une  condiliii 
trës-bumble.  Son  père  était  menuisier;  son  aïeul  montrait  desfigMi 


LES  ŒUVRES  ET  LES  HOHIIES.  905 

e  cire.  Il  est  donc  le  fils  de  ses  œuvres.  Tout  ce  qu'il  importe  de 
Btenir  des  détails  réunis  par  son  biographe,  c'est  qu'il  a  beaucoup 
Indîé,  beaucoup  travaillé  avant  d'arriver  à  cette  facilité  presti- 
ieose  qui  pourrait  aisément  faire  illusion,  qu'il  n'était  nullement 
espèce  de  bohème  opulent  qu'on  pourrait  se  figurer,  mais  un  bon 
>re  de  famille,  de  caractère  sérieux,  de  mœurs  sages  et  correctes, 
5  Tie  réglée,  d'un  commerce  sûr,  d'une  modestie  que  n'avaient  pas 
Liée  des  succès  bien  capables  pourtant  de  griser  les  tètes  les  plus 
»lides.  On  a  pu  se  faire  une  idée  de  l'espèce  de  fureur  avec  laquelle 
;s  moindres  productions  du  pinceau  de  Fortuny  étaient  adoptées 
ar  la  mode,  en  assistant  à  cette  vente  où  une  ébauche  comme  la 
^wHe  de  la  procession  a  atteint  20,000  francs,  où  le  Cours  de  l'Ai- 
rrca  est  monté  à  27,000  ;  les  Enfants  jouant  dans  un  salon  japo- 
Ml,  à  57,500  ;  la  Plage  dePortici,  à  50,000  ;  où  desimpies  copies 
a|Hrës  des  portraits  de  Goya  se  sont  payées  10,000  francs;  des 
Mfuisses  ne  comprenant  qu'une  seule  figure,  comme  le  Rémouleur 
nâie  et  le  Gitano  appuyé  sur  son  âne,  8,550  et  15,400,  où  enfin 
»  figurines  microscopiques,  indiquées  avec  une  justesse  et  une 
messe  étonnantes,  mais  en  quelques  coups  de  brosse,  ont  varié  de 
&  9,000.  Le  produit  total  des  toiles,  dessins  et  aquarelles  n'est 
ai»  resté  au-dessous  de  660,000  francs.  Suivant  la  phrase  consa- 
pfee,  ces  chiffres  sont  assez  éloquents  pour  se  passer  de  commen- 
ûres. 

L'étude  que  nous  avons  consacrée  à  Millet  dans  notre  dernière 
^Yonique  nous  dispense  de  nous  arrêter  à  l'exposition  de  ses  des- 
sus, qui  va  être  très-prochainement  suivie  de  celle  des  tableaux  de 
^roL  Pour  compléter  toutes  ces  fêtes  artistiques,  le  Salon  annuel 
ont  de  s'ouvrir  au  palais  des  Champs-Elysées.  Sans  vouloir  em- 
éter  sur  les  attributions  du  juge  compétent  qui  fera  comparai- 
^  nos  peintres  et  nos  sculpteurs  à  son  tribunal ,  bornons-nous 
jeter  un  coup  d'œil,  en  chroniqueur  plutôt  qu'en  critique,  par  la 
^JrtecDtre-bâillée,  et  à  montrer  du  doigt  au  lecteur,  qui  n'aime  pas 
Utendrc,  quelques-unes  des  attractions  principales  du  Salon. 
«3Htt n'avons  pour  ainsi  dire  qu'à  suivre  le  monde  et  à  nous  joindre 
^cifemcnt  aux  groupes  qui  se  forment  devant  les  tableaux  à  suc- 
'^^<  Dans  ce  flot  de  médiocrités  dont  la  marée  toujours  montante 
►i«les  œuvres  dignes  d'intérêt,  submerge  l'attention  et  la  curio- 
^tfait  du  mot  Salon  uïïq  sorte d'étiquette.ironique  collée  en  guise 
**liphrase  au  front  d'une  halle,  d'un  bazar,  d'un  caravansérail 
**stique;  parmi  ces  5,862  objets,  sur  lesquels  on  compte  2,019 
^fcaux,  c'est-à-dire  167  de  plus  que  l'exposition  de  1874,  qui  en 
*Ù  elle-même  561  de  plus  que  l'exposition  de  1875,  une  centaine 
"^Uvres  surnagent  et  finissent  par  rallier  tous  les  regards.  C'est, 
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pour  la  grande  peinture,  historique  et  religieuse  :  la  Madone,  de 
M.  Bouguereau,  qui  a  voulu  se  surpasser  et  y  a  réussi  ;  la  vaste  loik 
de  M.  Georges  Becker  :  Respha  protégeant  les  corps  de  ses  fils  contre 
les  oiseaux  de  proie,  de  laquelle  il  convient  de  rapprocher  la  Mort 
de  Sénèque  par  M.  Sylvestre,  et  une  Conspiration   à  Rome  pir 
M.  Léon  Glaize,  qui  paraissent  après  lui  les  plus  énergiques  aspi- 
rants au  prix  du  Salon  ;  le  Sacrifice  à  la  Patrie ,  de  M.  Olivier  lle^ 
son,  que  nous  avions  déjà  vu  à  l'École  des  beaux-arts  ;  rcflbrt  im- 
mense de  M.  Gustave  Doré  pour  suivre  le  Dante  au  septième  cercle 
de  l'Enfer  et  égaler  sa  peinture  à  la  sombre  poésie  de  son  inspin- 
teur;  les  grandes  toiles  de  MM.  Puvis  deChavannes,  Lehoux,  LeroJle, 
Wauters,  deux  compositions  sobres  et  saisissantes  de  M.  JeanAn/ 
Laurens:  V Excommunication  et  ï Interdit.  Dans  la  peinture  ait 
taire,  le  Villersexel  de  M.  de  Neuville,  qui  nous  rend,  sinon  l'éa^ 
tion  poignante,  du  moins  le  mouvement  et  le  drame  de  ses  Ab^ 
nières  cartouches  ;  l'allégorie  toute  pleine  d'intentions  cxceUeolBi 
que  M.  Yvon  intitule  César ^  les  petites  compositions  anecdotifU0i(fc 
MM.  Gustave  Boulanger,  Motte,  Lecomte-Dunouy,  Alma-Tadema,!» 
déshabillés  de  M.  Jules  Lefebvre,  qui  rabaisse  son  talent  à  desedû^ 
bitions  scabreuses;  les  idylles  de  M.  Emile  Lévy,  les  tableau è 
genre  de  M.  Falguière,  im  sculpteur  qui  manie  la  brosse  commel* 
bauchoir,etdontles  vigoureux  iw^/ews  sont  l'une  des  plus  agréahto 
surprises  de  l'exposition,  de  M.  Munkaczy,  de  M.  Jacquet,  deM.ft 
bcrt,  de  M.  Marchai  et  de  toute  une  légion  d'aimables  et  spiritods 
compagnons  qui  se  servent  du  pinceau  comme  les  Rivarolsdelip^ 
tite  presse  se  servent  de  la  plume;  les  portraits  de  MM.  Carob 
Duran,  Cabanel,  Giacomotti,   Bastien-Lcpage,   de  M.  Ribot  qu** 
n'accusera  pas  d'avoir  flatté  son  modèle  et  de  viser  à  la  cliêitèk 
féminine,  de  M.  Boutet  de  Monvel  qui  a  peint  le  tragique  Motfflt* 
Sully  tout  en  noir,  et  de  M.  Bonnat  qui  nous  montre  madamePM 
tout  en  blanc  ;  les  paysannes  de  Jules  Breton,  les  pays^es  à 
M.  Corot  et  de  cette  fourmillante  école  qui  marchait  sousMi'^ 
dard  ou  sous  les  bannières  de  Dupré,  de  Daubigny,  de  IWflfcW 
Rousseau  ;  enfin,  car  il  faut  se  borner,  les  curiosités  excenlrip* 
de  M.  Lambron,  ce  clown  de  la  peinture,  qui  vient  d'cxéculert 
rentrée  en  faisant  quelques  cabrioles  sur  les  mains,  et  de  M.  M»*' 
qui  devrait  bien  exécuter  définitivement  sa  sortie,  car  il  toui*^ 
rapin  de  vingtième  année,  ce  qui  n'a  plus  rien  d'intéressant  ^ 
personne,  et  ses  bouffonneries  involontaires  lassent  à  la  fin,  pirl* 
triste  et  laborieuse  monotonie,  les  caractères  les  plus 
sèment  doués. 
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III 

Mwis  permettra-l-on  de  nous  arrêter  un  moment,  dans  ce  cour- 
rier qui  s'efforce  de  n'êti*e  jamais  frivole,  mais  qui,  de  sa  nature, 
est  essentiellement  profane,  aux  souvenirs  déjà  lointains  de  la  se- 
niaine  sainte  ?  Il  serait  un  peu  tard  pour  passer  en  revue  les  pré- 
dicateurs du  Carême,  mais  il  est  temps  encore  sans  doute  de  rap- 
peler, dans  les  limites  de  nos  attributions  et  sans  vouloir  forcer  le 
ion  de  cette  chronique,  le  grand  mouvement  religieux  qui,  secondé 
et  proioogé  d'ailleui*s  par  le  jubilé  de  1875,  s'est  manifesté  à  Paris 
ave»  une  force  et  une  profondeur  si  frappantes.  Jamais  on  n'avait 
vu  pareille  foule  se  presser  dans  les  églises,  autour  de  la  chaire  et  dé 
Taulel;  jamais  les  hommes  ne  s'étaient  mêlés  en  plus  grand  nombre 
à  ra£Quence  des  fidèles.  Prés  de  dix  mille  personnes  s'entassaient 
chaque  soir  sous  les  voûtes  de  Notre-Dame,  qui  semblaient  tressail- 
lir aux  accents  du  Père  Moiisabré,  et  parmi  les  auditeurs  les  plus 
assidus  de  la  retraite  préchée  par  l'éloquent  dominicain,  comme 
parmi  ces  longues  théories  de  chrétiens  résolus  qu'on  voit,  la 
tête  courbée,  mais  le  front  haut  pourtant,  donner  aux  indifférents 
6t  aux  incrédules  l'admirable  spectacle  de  la  communion  générale 
dcîs  hommes,  on  a  reconnu  des  princes,  des  ministres  et  les  plus 
hsxuts  fonctionnaires  du  gouvernement.  <<  A  quoi  sert  donc  notre 
caLMnpàgne conti^  le  catholicisme?  disait  un  libre-penseur  en  sor* 
iaijQt  de  la  métropole  où  il  avait  voulu  aller  juger  par  lui-même  de 
ia    décadence  des  superstitions  chrétiennes. 

^quoi  elle  sert?  Mais  précisément  à  accroître  le  nombre  et  la 
fexrveurdes  catholiques.  S'il  a  pris  fantaisie  au  tout-puissant  chan- 
celier de  l'empire  d*Allemagne  de  parcouiîr  incognito  pendant  la 
s^Ettaine  sainte  les  églises  de  Berlin,  je  suis  sûr  qu'il  a  dû  se  poser  la 
niante  question  et  qu'il  a  entendu,  sans  vouloir  l'écouter,  une  voix 
qui  lui  faisait  tout  bas  la  même  réponse.  Comme  le  sang  des  martyrs 
^«  U Commune,  comme  les  lois  des  persécuteurs,  l'encre  empoi- 
^^^'ïiée  d'une  presse  dont  l'impiété  dépasse  toute  pudeur,  peut  de- 
^enif  j^  5^u  jQn,.  mj^  semence  de  chrétiens,  et  si  l'on  ne  pensait  aux 
^•'■^«s  jEaibles  qui  ne  savent  point  se  défendre  contre  l'invasion  de 
*^^.^U*u8,  il  faudrait  presque  souhaiter  qu'eUe  multipliât  des  attaques 
***^^es  de  résultats  aussi  significatifs. 

5*^ce  à  une  éclaircie  momentanée  à  travers  les  brumes  de  notre 

^r'^'^t^mps,  on  a  remarqué,  le  jour  du  vendredi  saint,  comme  une 

^^^S'Ue  tentative  de  ressusciter  la  promenade  de  Longchamp.  Les 

^^^^ters,  dont  le  coup  d'œil  d'aigle  compterait  au  besoin  les 
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grains  de  sable  de  la  plage  de  Trouville  et  les  étoiles  visibles  de  la 
plate-forme  de  rObservaloirc,  ont  évalué  à  150,000  le  nombre  des 
piétons  qui  se  sont  échelonnés  ce  jour-là  entre  la  place  de  la  Coq- 
corde  et  rArc-de-Triomphc,  pour  assister  pendant  trois  heures  au 
défilé  des  équipages  aristocratiques  semés  de  fiacres  plébéieos,  et 
ils  ont  décrit,  avec  une  compétence  capable  d'éblouir  les  coolu- 
rières,  le  luxe  des  toilettes  printanières  étalées  par  les  belles  pith 
meneuses. 

Mais  nous  ne  croyons  pas  à  la  résurrection  de  Longchamp,  mal- 
gré les  bruits  que  des  chroniqueurs  intéressés^font  courir,  etiiMS 
n'y  tenons  pas  plus  que  nous  n'y  croyons.  C'est  assez  des  concerts 
de  musique  sacrée  qu'on  a  l'habitude  d'accumuler  dans  lesdenuers 
jours  de  la  semaine  sainte,  pour  combler  tant  bien  que  mal  le  vide 
jeté  au  milieu  des  habitudes  parisiennes  par  la  fermeture  des  p» 
cipaux  spectacles.  Â  côté  du  Messie  de  llaêndel,  qui  semble  déMi' 
vement  entré,  grâce  au  zèle  intelligent  de  M.  Charles  Latnounnx, 
dans  le  répertoire  des  grands  concerts  parisiens,  nous  avons  euoelte  j 
année,  pendant  les  derniers  jours  du  carême,  trois  oratorios inèditi,  j 
qui  se  sont  produits  avec  des  succès  divers  devant  une  foule  égife*  | 
ment  empressée  :  le  Samson  de  M.  Saint-Sacns,  savant  musidoii  I 
organiste  très-habile,  compositeur  laborieux,  confus  et  nébuleOt  I 
qui  a  fait  payer  cher  à  ses  auditeurs  quelques  beaux  passages  i*  1 
nages  à  la  fm  de  son  interminable  drame  biblique  ;  —  Jésus  mk 
lac  de  Tibériade,  symphonie  de  M.  Gounod,  œuvre  d'un  rausidei 
qui  est  peintre  et  poète,  qui  ne  s'est  pas  borné  seulement  à  décnre 
les  effets  et  les  contrastes  matériels,  le  calme  de  la  nature elto 
flots  suivi  du  déchaînement  de  la  tempête,  mais  qui  a  voulue!  n 
exprimer  aussi  Télan  de  la  prière,  les  plaintes,  le  trouble  elte* 
goisses  des  disciples,  la  parole  souveraine  du  Christ  leur  reprwW 
leur  peu  de  foi  et  domptant  les  vagues  soulevées;  —  enfii.ïti' 
de  M.  Massenet,  un  des  jeunes  compositeurs  dont  le  talent  id^ 
donné  le  plus  de  gages  d'avenir.  M.  Louis  Gallet  lui  a  fourni* 
poème  dont  le  vers  harmonieux  chante  si  bien  qu'il  pourrait  te  pi* 
ser  de  musique.  Mais  son  Eve  est  une  Eve  moderne  et  romaoli^ 
une  espèce  de  Marguerite  retournée,  qui  séduit  Faust,  au  lieudW 
séduite  elle-même.  Cette  conception  peu  biblique  a  influé  sansdirt 
sur  l'inspiration  du  compositeur.  iMalgré  son  titre  de  mystère^  fc*^ 
mant  oratorio  de  M.  Massenet  ne  présente  aucun  caractère  relig«* 
Vous  y  trouverez  de  la  grâce,  de  la  douceur,  de  la  tendresse,  Al* 
rêverie,  de  la  vigueur  dans  répiloguc ,  parfois  de  l'émolioBt  ^ 
musique  colorée  et  poétique,  bien  que  d'une  physionomie  un  ptl 
indécise,  mais  d'une  élégance  toute  m  )ndainc,  sans  rien  de  profbilt 
d'élevé  ni  d'austi  re. 
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UOpéra-Comiquc  a  donné,  avec  le  même  succès  qu'autrefois,  une 
>uvelle  série  d'auditions  de  la  Messe  maintenant  célèbre  de  Verdi, 
ous  n'en  parlerions  pas,  malgré  le  remplacement  des  premiers  so- 
sies hommes,  qui  avaient  paru  inférieurs  à  mesdames  Stoltz  et 
^aldmann,  par  deux  autres  chanteui^s  également  amenés  d'Italie, 
.  auxquels,  cette  fois,  n'a  pas  fait  défaut  le  suffrage  du  public, 

nous  n'avions  voulu  rappeler  que,  pour  achever  le  triomphe  du 
laîlre,  on  lui  a  remis  sur  la  scène,  dans  l'entr'acte  d'une  de 
îs  dernières  auditions,  la  croix  de  commandeur  de  la  Légion 
'honneur.  La  France  continue  ses  grandes  traditions  d'hospitalité 
énércuse  envers  les  artistes  du  monde  entier  :  dans  sa  chute,  c'est 
lie  encore  qui  distribue  les  palmes  ;  c'est  sa  décision  qui  fait  les 
ainqueurs.  Elle  adopte,  elle  consacre,  elle  couronne  Verdi,  comme 
ille  avait  fait  jadis  pour  Gluck,  pour  Piccini,  pour  Spontini,  Che- 
rubini,  Donizetti,  Rossini  et  Meyerbeer. 

Kous  n'aurons  garde  de  nous  arrêter  aux  innombrables  concerts 
de  musique  de  chambre  qui  ont  rempli  ces  deux  derniers  mois.  Non 
pas  que  nous  partagions  l'opinion  aussi  impertinente  que  paradoxale 
professée  par  Théophile  Gautier,  dans  une  boutade  fameuse  qui  lui 
ichappa  sans  doute  après  une  longue  série  d'épreuves.  Mais  si  la 
nusique  est  fort  agréable  à  entendre,  quoi  qu'en  dise  cette  boutade 
ionl  on  a  autant  abusé  que  des  vieilles  plaisanteries  banales  contre 
e  piano  et  les  pianistes,  elle  est  bien  désagréable  et  encore  plus  dif- 
îcilo  à  décrire.  Qu'on  nous  permette  toutefois  une  brève  exception 
>our  la  soirée  musicale  et  dramatique  donnée  au  Grand-Hôtel,  le 
îy. avril,  en  faveur  de  la  caisse  des  écoles  du  XX*  arrondissc- 
nent,  l'un  des  plus  pauvres  et,  il  faut  bien  le  dire,  des  plus  tris- 
ement  famés  de  Paris.  Il  comprend  les  parties  de  la  grande  ville 
fui    ont  hérité   de   l'antique  renommée  révolutionnaire  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  devenu  aujourd'hui  paisible  et  rangé,  et  qui 
urent  la  dernière  forteresse  de  la  Commune  après  avoir  été  son 
juartier-général.  Les  noms  de  Belleville,  dcCharonnc,  de  Saint-Far- 
ï^au,  du  Père-Lachaise  diront  tout  à  ceux  qui  connaissent  l'histoire 
-t  la  physionomie  de  Paris.  Il  y  a  là  vingt  mille  enfants,  dont  prés 
Je  liait  mille  ne  mettent  jamais  les  pieds  à  l'école.  Ces  milliers  do 
•^^gabonds,  qui  grandissent  les  pieds  dans  le  ruisseau,  c'est  la  fu- 
^uro  armée  du  désordre  et  de  l'émeute;  ce  sont  eux  que  vous  trou- 
^^^^^z  plus  tard,  gi^ossis  par  chaque  contingent  annuel,  dressés  au 
^'^nnc  par  la  fainéantise  et  le  vice,  incendiant  les  maisons  et  égor- 
ï^nt  les  otages. 

Ces  bras  d'enfanls,  au  seuil  de  nos  splendides  fôtes, 

Ces  bras,  vers  nous  tendus  en  vain, 
Pourraient  bien,  tôt  ou  tard,  au  milieu  des  tempêtes, 

Reparaître,  la  torche  en  main!... 
10  Mai  1875.  ^^ 
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Oui,  la  France  le  veut,  Tavenir  le  réclame, 

Et  l'Évangile  le  prescrit  : 
Avec  le  pain  du  corps  donnez  le  pain  de  l'âme. 

Ouvrez  les  cœurs,  formez  l'esprit  ! 

Faites  des  citoyens,  des  soldats,  des  apôtres. 

De  vrais  Français,  avec  amour, 
Car,  dans  les  mêmes  rangs,  ces  enfants  et  les  vôtres 

Défendront  le  pays  un  jour. 

Ainsi  parle,  dans  une  pièce  distribuée  à  la  soirée  du  Grand-Bdtel 
et  qui  révèle  l'inspiration  chrétienne  de  Tœuvre,  le  secrétaire  delà 
mairie  du  vingtième  arrondissement,  rendu  poète  non  par  liiWi- 
gnation,  comme  Juvénal,  mais  par  le  patriotisme  et  la  charité.  El 
ne  semblerait-il  pas,  en  lisant  ses  dernières  strophes,  que  sa  pensée 
soit  allée  au  delà,  et  qu'il  ait  voulu  désigner  cette  admirable  <rth 
tion  des  Pupilles  de  l'armée,  dont  l'infatigable  initiative  d'un  lé- 
gieux,  dévoré  par  le  zèle  de  Dieu  et  de  la  patrie,  le  P.  Dulong  deft»- 
nay,  vient  de  doter  notre  pays,  et  qui  peut  devenir,  sous  une  direc- 
tion habile  et  vigilante,  un  élément  de  transformation  d'une  Bxot 
dite  merveilleuse,  en  conquérant  au  bien,  par  les  côtés  de  leur  «h 
ture  qui  donnent  prise  sur  eux,  ces  enfants  du  mal,  et  en  réalisai 
pour  ainsi  dire  le  mot  fameux  de  Caussidière  :  «  Je  fais  de  forte 
avec  du  désordre.  »  — Est-il  besoin  d'ajouter  qu'un  public  d'élfe 
avait  répondu  à  l'appel  qui  lui  était  adressé  et  aux  séductions d'm 
programme  tellement  riche,  grâce  à  la  proverbiale  générosité  te 
artistes,  qu'il  en  a  fallu,  à  minuit  sonnant,  sacrifier  près  de  h 
moitié. 


IV 


Les  théâtres,  cette  fois,  ne  nous  retiendront  pas  longtemps.  Si, 
dans  ces  derniers  temps,  les  petites  scènes  ont  fait  preuve  S^ 
activité  d'ailleurs  fort  stérile,  les  grandes  se  sont,  pour  la  f\sfA 
reposées  sur  leurs  lauriers.  Mentionnons,  toutefois,  trois  èf*^ 
ments  qui  méritent  d'être  enregistrés  à  leur  date  dans  les  4|^ 
mérides  du  théâtre.  Le  20  avril,  l'Ambigu  a  donné  V Affaire  CdfA 
(lisez  Tichbome),  où  le  personnage  le  plus  intéressant*  cdni'^ 
le  rôle  passionne  le  plus  la  salle,  est  une  locomotive,  qui  haki 
bien  le  traître,  souffle  si  bien,  crache  si  bien  la  vapeur  en  hileWi» 
qu'elle  a  valu  un  rappel  enthousiaste  au  mécanicien  et  au  éUt 
feur,  passés  du  coup  au  rang  des  plus  grands  artistes  dramitil' 
de  l'époque.  La  collaboration  d'une  locomotive  au  dénoûmenif^ 
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me  est  un  progrès  qui  équivaut,  en  son  genre,  à  ce  que  fut  jadis 
troduction  d'une  pièce  d'artillerie  dans  Torchestre  de  Musard. 
Î4,  au  Châlelet,  dans  un  drame  posthume  de  M.  Victor  Séjour, 
tulé  Cromwell,  l'acteur  Taillade,  chargé  du  rôle  du  Protecteur, 
/oquait  une  manifestation  tumultueuse  en  se  laissant  entraîner 
tahlir  quelques  mots  malheureux,  supprimés  justement,  —  le 
iltat  Ta  prouvé,  —  par  la  prévoyance  de  la  censure.  Nous  vou- 
5  croire  qu'il  n'y  a  eu  là  que  rétourderic  d'un  acteur  emporté 
le  feu  de  l'action,  et  non  le  calcul  maladroit  d'un  courtisan  de 
ularité  malsaine,  que  les  lauriers  de  feu  Bocage  empêchaient  de 
mir,  et  qui  désiraitposcrsa  candidature  radicalepour  les  élections 
[^haines;  mais,  comme  il  faut  une  sanction  aux  arrêtés  de  la 
sure,  sous  peine  de  les  livrer  aux  caprices  dérisoii*es  des  comé* 
is,  et  comme  on  ne  peut  tolérer  la  métamorphose  de  la  scène  en 
une  politique  et  du  théâtre  en  forum,  le  gouverneur  de  Paris  la  dû 
trc  la  pièce  en  interdit  pendant  une  dizaine  de  jours.  Enfin,  le 
Johann  Strauss,  le  derviche-tourneur  de  la  musique,  le  chef 
lel  de  cette  dynastie  qui  a  fourni  de  valses  et  de  polkas  tous 
bals  des  deux  mondes,  et  dont  l'archet  héréditaire  a  eu  l'hon- 
r  de  faire  danser  les  principales  cours  de  l'Europe,  se  présentait 
Parisiens,  sur  la  scène  de  la  Renaissance,  avec  une  aimable  et 
)  opérette,  baptisée  d'un  titre  bizarre,  et  les  applaudissements 
1  public  idolâtre,  chaudement  appuyés  par  ceux  d'une  princesse 
3urue  dQ  Vienne  exprès  pour  cette  grande  circonstance,  le  prô- 
naient digne  de  prendre  place,  entre  Lecoq  et  Hervé,  dans  la 
stellation  bouffe  qui  gravite  autour  du  soleil  Offenbach.  Ce 
m  ne  peut  pas  écrire  on  le  chante,  disait  Figaro.  Le  jour  où  les 
urs  de  la  Renaissance,  épuisés  par  les  fatigues  de  deux  cents  re- 
entations,  ne  pourront  plus  chanter  l'opérette  de  M.  Strauss, 
\  danseront. 

î  Gymnase  et  l'Odéon  sont  les  seuls  théâtres  où  nous  ayons  vu 
litre  des  œuvres  nouvelles  dont  notre  chronique  ait  à  s'occuper 
\  quelque  détail. 

ous  nos  lecteurs  connaissent,  au  moins  de  réputation,  le  Comte 
fia,  le  premier  roman  de  M.  Victor  Cherbuliez,  une  œuvre  re- 
quable,  puissante  même,  en  dépit  de  ses  bizarreries,  de  ses  in- 
semblances,  de  ce  qu'elle  a  d'artificiel  et  d'entortillé.  Ce  livi*e 
blait  écrit  spécialement  pour  la  scène  et  conçu  au  point  de 
de  l'effet  théâtral.  L'action,  fortement  machinée^  s'y  déroule 
nilieu  d'une  nature  à  demi  sauvage,  avec  des  types  saisissants, 
*  en  plein  cœur  de  cette  société  slave,  mélange  des  éléments 
tique  et  européen,  qui  trempe  encore  par  ses  racines  dans 
ieille  barbarie,  alors  même  qu'elle  s'épanouit  dans  les  élé- 
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ganccs  de  la  civilisation  la  plus  raffinée.  On  y  trouve  le  tyran  farou- 
che, le  bouffon,  le  traître,  la  jeune  fille  innocente  et  persécutée,  le 
libérateur  chevaleresque,  —  en  un  mot,  tous  les  personnages  et  tous 
les  incidents  essentiels  dont  se  compose  le  drame  classique.  U  était 
permis  de  croire  qu'il  y  avait  là,  pour  un  faiseur  expert,  la  char- 
pente d'une  grande  pièce  à  succès.  Mais  ces  éléments  superficieU 
et  purement  extérieurs  ne  sont  plus  qu'un  corps  sans  âme,  séparés 
la  peinture  et  de  l'analyse  des  caractères,  dont  toutes  les  nuan- 
ces, finement  étudiées  dans  le  récit,  devaient  disparaître  à  la  lu- 
mière crue  de  la  rampe.  Faute  d'une  préparation  suffisante,  les  pé- 
ripéties de  l'action  paraissent  brusques  et  invraisemblables;  huk 
des  explications  ingénieuses  et  parfois  subtiles  du  livre,  les  person- 
nages demeurent  énigmatiques  et  n'intéressent  pas  le  spectateur. 
Comment  transporter  sur  la  scène  les  gradations  délicates  à  Taide 
desquelles  M.  Cherbuliez  nous  fait  suivre  pas  à  pas  la  métamorphose 
physique  et  morale  d'un  jeune  garçon  hautain,  violent,  indompté, 
en  une  jeune  fille  douce,  soumise  et  affectueuse?  Dans  le  drame,  Sté- 
phane n'est  plus  le  produit  phénoménal,  mais  logique,  d'une  édu- 
cation toute  de  haine  et  de  barbarie,  transformé  peu  à  peu  par  l'in- 
fluence d'une  affection  pénétrante;  c'est  un  travesti  assez  vulgaire, 
un  de  ces  rôles  de  fillettes  masculines  sur  lesquelles,  bien  avant  te 
opérettes  des  Bouffes,  les  ouvrages  de  Georges  Sand  nous  avaient 
déjà  blasés.  Pour  n'avoir  pas  suffisamment  réfléchi  aux  difîérentes 
conditions  du  théâtre  et  du  livre,  M.  Raymond  Deslandes  nous  i 
montré  une  fois  de  plus  comment  on  peut  tirer  un  drame  médiocre 
d'un  roman  original  et  plein  d'intérêt. 

La  bienveillance  extrême  avec  laquelle  a  été  accueillie  la  pièce 
donnée  par  M.  de  Porto-Riche  à  TOdéon,  un  Drame  sous  Philippe  11, 
se  justifie  jusqu'à  un  certain  point  par  des  qualités  littéraires  et  dra- 
matiques incontestables,  mais  s'explique  peut-être  mieux  encoreptf 
la  jeunesse  de  l'auteur,  le  talent  des  interprètes,  l'éclat  de  la  mise  en 
scène  et  l'étalage  de  cette  vieille  défroque  romantique  qu'appellcnl    ^ 
invinciblement,  surtout  depuis  Schiller,  les  noms  de  Philippe  H  ^^ 
de  don  Carlos,  du  duc  d'Albc,  et  qui  ne  manque  guère  plus  sonrfK-»^ 
que  les  tirades  sur  l'Inquisition.  II  est  fâcheux  que  de  maladrnÉif  j 
amis  aient  essayé  d'enfler  ce  succès  jusqu'à  un  enthousiasme  todà* 
fait  ridicule,  à  force  d'être  excessif  et  disproportionné.  Le  bruit 
s'est  fait  autour  de  l'œuvre  de  M.  de  Porto-Riche  nous  engage: 
l'examiner  plus  au  long,  et,  pour  motiver  notre  jugement,  wm 
sommes  forcé  d'en  présenter  d'abord  une  analyse  succincte 

Philippe  II  aime  Carmen,  la  jeune  femme  du  vieux  duc  i\ 
et,  voulant  se  débarrasser  du  mari,  par  un  stratagème  rraoavelé 
roi  David  envers  l'époux  de  Bethsabée,  il  lui  confie  pour  le  Buta"' 
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une  mission  périlleuse  d'où  il  espère  bien  qu'il  ne  reviendra  pas. 
De  son  côté,  Carmen  aime  don  Miguel  de  la  Cruz,  dont  elle  est  ai* 
mée  aussi  ;  mais  en  partant  le  duc  d'Alcala  imagine  de  confier  Thon- 
neurdesafemme  en  garde  à  la  loyauté  de  don  Miguel,  ce  qui  est 
la  situation  déjà  mise  en  scène  dans  les  Frères  (V armes  de  M.  Men- 
dés  et  dans  plusieurs  autres  pièces.  Dès  lors  Miguel  se  juge  enchaîné 
par  son  serment;  il  résiste  à  tous  les  assauts  que  lui  livre  Tamour 
furieux  de  cette  autre  madame  Putiphar;  si  bien  que,  pour  se  ven- 
gier,  Carmen  se  jette  aux  bras  du  roi,  qu*elle  n'aime  pas.  JUgez 
dès  lors  de  l'intérêt  que  peut  exciter  cette  femme,  dont  l'auteur, 
du  reste,  ne  semble  nullement  soupçonner  la  perversion  mons- 
Inieuse,  pas  plus  qu'il  n'a,  dirait-on,  le  sentiment  des  infamies 
commises  par  ses  principaux  personnages  et  de  la  répulsion  qu'el- 
les inspirent.  Que  pensez-vous  d'un  roi  qui  charge  un  grand  de  sa 
Ciour  d'aller  remplir  auprès  des  Brabançons  le  rôle  d'agent  pro- 
vocateur, de  les  pousser  à  la  révolte  en  feignant  de  partager  leurs 
griefs,  afin  de  lui  fournir  le  prétexte  dont  il  a  besoin  pour  les  égor- 
ger, et  du  seigneur  qui  accepte,  comme  une  preuve  de  confiance 
loyale  dont  il  s'honore,  cette  mission  honteuse  ?  Afin  de  se  mettre, 
sans  doute,  à  leur  hauteur,  le  chevaleresque  Miguel  de  la  Cruz  se  jette 
à  corps  perdu  dans  un  complot  contre  son  bienfaiteur  et  son  maître. 
Celle  conspiration  est  un  pur  hors-d'œuvre  qui  vient  là  on  ne  sait 
comment;  Miguel  y  entre  on  ne  sait  trop  pourquoi,  et  n'a  rien  de  plus 
pressé  que  de  se  compromettre  par  un  billet  absurde,  qui  équivaut  à 
^Mie traite  sur  l'échafaud.  Après  avoir  fait  preuve  envers  le  duc  d'Al- 
cala  d'une  loyauté  rigide,  il  se  conduit  envers  Philippe  II  avec  une 
déloyauté  telle  qu'il  se  laisse  nommer  par  lui  commandant  de  la  garde 
^yalcafinde  mieux  le  trahir,  et  qu'il  s'engage  à  poignarder  dans 
^e  partie  de  chasse  celui  qu'il  a  la  charge  de  protéger.  Ces  con- 
"^dictions  enlèvent  aux  caractères  toute  consistance  et  toute  valeur. 
U conspiration  est  découverte;  on  trouve  l'écrit  signé  du  nom  de 
*^el  :  il  va  périr  de  la  main  du  bourreau.  Sa  grâce  est  arrachée 
*^  ïoi  par  les  supplications  de  Carmen;  mais,  après  avoir  juré 
'^l'Évangile,  il  n'a  plus  d'autre  désir  que  de  trouver  un  moyen 
jPp^éluder  son  serment.  Le  hasard  le  lui  fournit  aussitôt.  Le  duc 
^  Alcala  revient  de  la  Flandre,  où  on  le  croyait  mort.  II  sollicite 
^''•même  la  grâce  de  son  jeune  ami,  dont  il  a  appris  la  condamna- 
j^H;  mais  Philippe,  avec  un  art  infernal  et  une  perfidie  odieuse, 
***Ume  sa  jalousie  en  lui  apprenant  l'intérêt  que  Carmen  porte 
*^Ssi  au  condamné  et  les  prières  qu'elle  lui  a  déjà  adressées  en 
*\  faveur.  Au  moment  où  celle-ci  traverse  la  scène  avec  le  pli  du 
îf^*  qui  contient  la  grâce,  elle  est  arrêtée  au  passage  par  son  mari. 
^^  vain  elle  essaye  de  le  fléchir  en  lui  jurant  que  Miguel  est  inno- 
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cent,  il  demeure  inflexible.  Les  sons  du  glas  funèbre  elle  chanldu 
Miserere  se  mêlent  à  cette  scène  dramatique.  La  hache  du  bourrea\i 
s'abat  sur  don  Miguel,  et  alors  Carmen,  désespérée^  se  frappe  d'un 
coup  de  poignard.  «  J'ai  tué  votre  amant,  »  lui  dit  le  duc  en  se  pen- 
chant sur  elle  pendant  qu'elle  expire.  Mais  Carmen,  se  redressant 
pour  déchirer  une  dernière  fois  le  cœur  de  son  époux,  lui  montre 
le  roi  qui  revient  de  l'exécution  :  «  Mon  amant,  le  voilà  !  » 

Le  principal  malheur  de  ces  situations,  tendues  jusqu'à  la  vio- 
lence, est  de  laisser  le  spectateur  parfaitement  froid.  On  ne  saih 
rait  croire  jusqu'à  quel  point  Tœèvre  de  M.  de  Porto-Riche  estcoo- 
fuse  et  manque  de  clarté.  Elle  n'a  vraiment  qu'un  acte,  le  dernier, 
très-long,  très-rempli,  souvent  dramatique.  D'où  vient  pourtanf 
que  cet  acte ,  avec  ses  fortes  scènes ,  son  dénoûment  pathèti({ae 
et  hardi ,  n'émeut  lui-même  qu'à  demi  ?  C'est ,  entre  autres  rai- 
sons, que  rien  de  tout  ce  qui  éclate  alors  en  une  série  d'explosions 
sonores  n'a  été  amené  avec  art  ni  suffisamment  préparé.  Pour  pré- 
parer ou  pour  expliquer  une  situation,  il  ne  suffit  pas  d'un  hémisti- 
che jeté  en  passant,  et  qui  souvent  se  perd  dans  le  tumulte  de  la 
salle  avant  d'arriver  à  l'oreille  du  spectateur  :  si  toutes  les  cire»* 
stances  essentielles  n'ont  pas  été  mises  en  relief  de  manière  à  s'im- 
poser à  l'attention,  le  public  se  trouve  dérouté  devant  les  ptai 
belles  scènes,  comme  devant  un  meuble  dont  il  n'a  pas  la  clef. 

Joignez  à  ce  premier  défaut  les  licences  prises  par  l'auteur  en- 
vers la  vérité  historique  ou  morale,  dans  la  peinture  des  caractères 
comme  dans  le  récit  des  événements.  Pourquoi  Carmen,  restée  jus- 
qu'alors, malgré  son  amour,  fidèle  à  l'honneur  conjugal,  toinbe- 
t-elle  tout  à  coup  d'une  chute  si  profonde?  Comment  Miguel  penlJ 
être  à  la  fois  un  type  de  loyauté  courageuse  et  de  vile  trahisoif 
Par  quel  mystère  le  noble  duc  d'Alcala  accepte-t-il  sans  shê- 
ciller  le  métier  de  pourvoyeur  du  bourreau,  et  au  retour  de  cette 
ignoble  mission,  vient-il  larmoyer  sur  les  comtes  d'Egmont  et  k 
Hom,  qu'il  a  lui-même  jetés  lâchement  à  la  hache,  et  faire  devint 
le  roi,  qui  ne  songe  pas  à  lui  fermer  la  bouche,  des  phrases  iteiff- 
des  sur  la  mort  de  la  liberté  flamande?  A  quel  propos  l'auteur a44l 
mêlé  l'Inquisition  au  supplice  des  conspirateurs ,  où  elle  n'aial 
rien  à  voir?  Je  crains  vraiment  que  M.  de  Porto-Riche  n'ait  fflte 
pas  étudié  Thistoire,  comme  on  le  lui  a  dit,  dans  un  manneliB 
baccalauréat. 

C'est  surtout  à  l'égard  de  Philippe  II  que  sa  fantaisie  a^ 
passé  toutes  les  bornes.  Certes,  il  est  permis  de  ne  pas  tinierb 
sombre  fils  de  Charles-Quint,  et  pour  notre  part  c'est  un  droit  dnil 
nous  usons  largement.  Une  réhabilitation  de  Philippe  Oserait  II* 
méraire  ;  mais  il  n'est  pas  moins  maladroit  qu'indigne  de  te  * 
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rader  comme  Ta  fait  Tauteur.  Rien  de  plus  facile  aujourd'hui 
uc  de  bien  connaître  Philippe  II,  notamment  depuis  les  travaux 
e  M.  Gachard  et  la  publication  des  archives  de  Simancas.  M.  de 
orto-Riche  n'était  pas  tenu  à  les  lire  ;  il  était  tenu  du  moins  à  n*en 
as  ignorer  le  résultat.  On  ne  saurait  demander  à  un  poêle  d'être 
n  érudit  ;  on  peut,  on  doit  lui  demander  d'être  juste  et  vrai, 
aites  donc  de  Philippe  11  un  monarque  triste  et  mélancolique, 
gide,  jaloux,  défiant,  soupçonneux,  inexorable;  faites-lui  aimer 
armen  en  souvenir  de  la  princesse  d'Éboli,  c'est  votre  droit;  mais 
'en  faites  ni  un  galantin  parlant  le  jargon  et  débitant  les  maximes 
c  l'amour  facile,  ni  un  homme  qui  joue  avec  son  serment,  qui 
ousse  l'infamie  jusqu'à  tendre  des  pièges  à  ses  sujets  afin  de  les 
lassacrer  à  son  aise,  et  jusqu'à  accuser  un  innocent  de  la  trahi- 
on  qu'il  a  commise  lui-même.  Ne  lui  faites  pas  avilir  à  plaisir  la 
Dyauté,  dont  il  avait  une  idée  si  haute.  Ne  le  changez  point  tantôt 
n  une  espèce  d'Almaviva,  parlant  de  courir  Madrid  la  nuit  pour 
lier  donner  des  sérénades  sous  les  balcons  (Philippe  U  donnant  des 
érénades!),  tantôt  en  un  Tartufe  odieusement  bouffon,  qui, 
omme  il  le  dit  lui-même,  châtie,  brûle  et  décapite  pour  se  morti- 
ier  ;  tantôt,  enfin,  en  un  Uamlet  dévoré  par  le  doute,  et  qui  re- 
prend pour  son  compte  le  fameux  monologue  du  héros  shakcspea- 
ien,  car  de  toutes  ces  inventions  incohérentes,  qui  trahissent  les 
nnombrables  réminiscences  de  l'auteur,  il  n'en  est  pas  une  qui  ne 
ure  avec  la  physionomie  historique  du  personnage. 

Yoilà  bien  des  défauts,  et  ce  n'est  pas  tout  encore  :  nous  n'avons 
i-ien  dit  du  style,  parfois  brillant  et  vigoureux,  mais  inégal,  porté 
i  l'emphase,  abusant  de  la  tirade,  et  où  l'imitation  de  Victor  Hugo 
>e  trahit  avec  une  sorte  de  naïveté.  U  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
'œuvre  de  M.  de  Porto-Riche  témoigne  d'une  certaine  puissance  et 
i*un  véritable  instinct  dramatique.  Très-défectueuse  dans  son  en- 
semble, elle  a  de  belles  parties  qui  la  sauvent;  sans  vérité  et  sans 
logique,  elle  n'est  pas  sans  éclat.  Si  l'auteur  le  veut  sérieusement, 
a'il  sait  plier  son  talent  au  travail  et  à  la  discipline,  son  esprit  à 
rëtude  et  à  la  vérité,  il  peut  devenir  un  auteur  dramatique  dont  le 
nom  comptera. 

Ne  quittons  pas  le  théâtre  sans  mentionner  l'étrange  tentative 
hasardée  par  la  troupe  russe  ,  dans  les  premiers  jours  d'avril, 
à  la  salle  Yentadour.  Nos  pièces  et  nos  acteurs  sont  si  bien 
reçus  en  Russie,  qu'il  était  presque  naturel  à  des  comédiens 
russes  d'espérer  pour  eux  le  même  accueil  à  Paris.  Saint-Péters- 
bourg est  la  terre  promise  qu'entrevoit,  dans  ses  rêves  dorés,  la 
moindre  étoile  de  vaudeville  ou  d'opérette.  Il  y  pleut  des  roubles; 
ca  y  jette  des  bijoux  sur  la  scène;  les  bagues,  les  boucles  d'oreilles, 
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les  bracelets  et  les  couronnes,  le  tout  enrichi  de  topazes  et  d'éme 
raudes,  y  sont  la  menue  monnaie  de  Tadmiration  courante.  Capoul 
y  remporte  des  ovations  à  donner  le  vertige  ;  Judic  y  récolte  des  ru- 
bis par  boisseaux;  Thérésa  y  passerait  au  rang  des  déesses.  Le  nom 
de  diva  n*a  rien  de  métaphorique  là-bas.  Public,  abonnés,  prince 
et  czar,  se  disputent  le  privilège  d'étouffer  nos  comédiennes  et  nos 
cantatrices  non-seulement  sous  les  fleurs,  mais,  ce  qui  est  plus 
doux  encore,  sous  les  diamants,  et  la  Neva  réalise  pourfelles  la  fa- 
ble de  Tantique  Pactole. 

Si  la  troupe  de  Moscou,  qui  s'en  est  venue  jouer  à  Paris  lapiéœ 
de  M.  Soukhonine  :  Uîie  noce  russe  au  seizième  siècle,  avait  rèfè 
quelque  triomphe  semblable,  elle  n'a  pas  tardé  à  rcconnailre  si 
méprise.  Les  Russes  savent  le  français,  les  Français  ne  savenlpis 
le  russe.  Cette  raison  peut  nous  dispenser  d'en  chercher  d'aulres. 
Malgré  quelques  pièces  de  Pouchkine,  d'Ostrowski,  du  comte.i.  Tol- 
stoï, d'Averkief,  etc.,  la  Russie  n'a  pas  de  littérature  dramaliqucei 
nous  en  avons  trop.  La  comédie  de  M.  Soukhonine  n'est  qu  unnrf 
tableau  de  mœurs,  une  curiosité  archéologique,  sans  intrigue,  près- 
que  sans  action  et  sans  art,  où  le  dialogue  sert  simplement  de  pré- 
texte; une  espèce  de  pantomime  parlée,  si  je  puis  ainsi  dire,  où  te 
usages  originaux,  les  défilés  pittoresques,  les  cérémonies  bizarres, 
les  costumes  éclatants,  les  danses  et  les  chants  pleins  de  couleor 
locale,  tiennent  la  plus  large  place.  Avec  ces  éléments,  Théophile 
Gautier  eût  fait  un  merveilleux  feuilleton  descriptif,  mais  le  cafr 
sier  n'a  fait  que  des  recettes  presque  dérisoires. 

Quelques  jours  après,  le  5  avril,  dans  la  même  salle  Venladour.li 
Société  protectrice  des  Alsaciens-Lorrains  offrait  au  public  qui  veul 
bien  l'aider  dans  son  œuvre  patriotique,  un  spectacle  de  nature  à  pi- 
quer la  curiosité.  On  savait  d'avance  qu'il  s'agissait  d'une  rep^èsettt^ 
tion  unique  et  d'une  pièce  anonyme,  mais  attribuée  à  unancienfi- 
plomate  qui  a  cultivé  avec  uii  égal  succès  l'histoire  et  le  roman. 
Dès  que  le  rideau  se  leva,  ceux  des  lecteurs  du  Corresponds»! (pi 
faisaient  partie  des  spectateurs  se  trouvèrent  en  pays  de  com»»" 
sance  :  Louise  Darolles  leur  remettait  sous  les  yeux  la  Veiae  i 
Vheiman,  transformée  avec  un  art  qui  eût  pu  servir  de  modSt 
à  M.  Deslandes  pour  le  Comte  Kostia,  Loin  d'avoir  perdu,  (b* 
ce  passage  du  livre  à  la  scène,  l'œuvre,  chose  rare!  avait  plutôt  f^ 
gné  :  l'action  marchait  plus  nette  et  plus  rapide;  le  rôle  eictf* 
trique  de  la  jeune  veuve,  réduit  à  des  proportions  moins  ennk* 
santés,  laissait  mieux  en  vue  celui  des  autres  personnages.  Il  M 
avait  pas  jusqu'au  séducteur  qui  ne  se  fût  épuré  dans  ce  traufl* 
transformation.  La  pièce  finissait  de  la  façon  la  plus  dramatique,  90^ 
qu'une  goutte  de  sang  fût  versée,  par  un  triple  cfTort  d'héroW 
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moral.  Les  applaudissemcots  qui  avaient  accueilli  l'ouvrage  redou- 
tèrent un  instant  après,  quand  le  public  apprit  que  Louise  DaroUes 
avait  fait  entrer  huit  mille  francs  dans  la  caisse  de  l'association. 


I*€ théâtre  a  sa  part  dans  la  longue  liste  funèbredeces  deux  derniers 
mois. n  a  perdu  Mélingue,  le  comédien  populaire,  le  héros  desdra- 
mesdecape  et  d'épée,  tour  à  tour  Buridan,  d'Artagnan,  Dantès, 
Benvenuto  Cellini,  Lagardère,  Ruy-Blas  ou  don  César  de  Bazan,  et, 
GfM  snémc  temps,  statuaire  habile,  qu'on  vit,  en  1852,  pendant  cent 
p&pi^ntations  de  suite,  improviser  chaque  soir  sur  la  scène,  en 
diiL  minutes,  une  élégante  et  fine  maquette  de  terre  glaise,  repré- 
seMilant  Bébé  ;  —  le  chanteur  Couderc,  dont  le  nom  se  rattache  si 
étroitement  à  la  plus  belle  époque  de  l'Opéra-Comique,  le  meilleur 
MiciTim  peut-être  que  ce  théâtre  ait  eu  depuis  la  retraite  de  cet  ac- 
^  tour  célèbre,  et  qui  a  créé  tant  de  rôles  avec  une  intelligence,  une 
ver^e  et  une  vérité  bien  rares  dans  les  théâtres  de  musique  ;  —  ma- 
dacne  Vandenheuvel-Duprez ,  que  la  faiblesse  de  sa  constitution 
éloigna  souvent  de  la  scène,  et  à  laquelle  il  ne  manqua  rien  que  de 
la  Toixpour  monter  au  premier  rang  des  cantatrices,  mais  qui  sa- 
vait suppléer  à  l'insuffisance  de  son  organe  par  la  méthode,  l'étude 
^^  le  goût,  et  qui,  cimme  on  l'a  dit  d'Andrieux,  se  faisait  entendre 
à  force  de  se  faire  écouter. 

Depuis  bien  des  années,  le  printemps,  cette  saison  qui  mériterait 
"^  disputer  à  l'automne  sa  renommée  funèbre,  n'avait  été  si  mcur- 
t-ner.  Les  brusques  variations  de  température  que  nous  avons  tra- 
"%  ersèes  ont  laissé  derrière  elles  une  trace  fatale  :  après  l'inoffensif 
,^5^^7*a  et  la  grippe  maussade,  acharnés  à  leur  proie  comme  les 
^^T^îes,  la  fluxion  de  poitrine  s'est  abattue  sur  Paris,  qu'elle  a  dé- 
^^^^*é  comme  une  trombe.  En  moins  de  trois  mois,  la  Société  des 
2^*^  de  lettres  a  perdu  vingt-quatre  de  ses  membres  :  ce  seul  détail 

^^nen  une  idée  des  ravages  du  printemps, 
_  -*0  moment  où  paraissait  notre  dernière  chronique,  Raymond 
-^J^^ker  venait  d'ouvrir  la  marche.  C'était  un  ancien  ouvrier  éven- 
mî|^*^te,  qui,  en  collaboration  avec  un  lapidaire  nommé  Michel 
^^^^n,  avait  jadis  écrit  des  romans  d'une  verve  mordante  et  d'une 
^/Jp^ïtalité  vigoureuse,  mais  qui,  depuis  trente  ans,  touché  par  la 
de -^^  portait,  dans  la  pauvreté  et  la  solitude,  le  deuil  de  ses  œuvres 
^^  J^tmesse.  Raymond  Brucker  a  passé  la  dernière  partie  de  son 
^*ence  à  méditer  et  à  commenter  le  catéchisme  dans  une  man- 
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sarde,  et  quand  un  des  rares  visiteurs  devant  qui  s'ouvrait  la  porte 
de  sa  cellule,  se  hasardait  à  lui  parler  des  livres  qui  avaient  failli 
renommée  d'autrefois,  du  Maçon,  d'Un  secret^  etc.,  il  répondâ 
avec  cette  éloquence  fougueuse,  énergique  et  familièrement  sais»- 
sanle,  dont  tous  ceux  qui  l'ont  entendu  ont  gardé  le  souvenir,  quH 
eût  voulu  les  réunir  tous  en  un  bloc  pour  y  mettre  le  feuetsecoo- 
vrir  la  tôte  de  leurs  cendres. 

Quelques  jours  apn'^s,  madame  Ancelot  partait  à  son  tour.  Néeei 
1792,  veuve,  depuis  1854,  de  Fauteur  de  Louis  /AT,  sa  carrière» 
tive  était  remplie  depuis  longtemps,  mais  son  nom  i*cstait  coui, 
bien  que  ses  œuvres  fussent  oubliées.  Son  esprit,  sa  bienveiUiitté 
les  relations  nombreuses  qu'elle  avait  gardées,  et  aussi  la  noioritt 
bruyante  de  son  gendre,  maître  Lachaud,  —  dont  elle  disait  ivec 
fmesse  :  «  J'ai  un  gendre  dont  tout  le  monde  parle,  et  une  fille dari 
personne  n'a  jamais  parlé,  »  —  avaient  prolongé  sa  réputation sm 
faire  relire  ses  livres.  Vaudeville,  comédie,  drame,  roman,  lédb 
biographiques  et  anecdotiques,  madame  Virginie  Ancelot  anà 
abordé  bien  des  genres  avec  d'incontestables  qualités  de  gràa,  de 
facilité,  d'élégance  et  de  délicatesse,  à  défaut  de  beaucoup  de  batt 
de  relief  et  de  variété.  Elle  avait  remporté  des  succès  éclatants:  h 
seul,  à  peu  près,  dont  on  se  souvienne  est  celui  de  Marie  ou  toi 
Trois  époques,  comédie  qui  fournit  successivement  à  mademoisdli- 
Mars  et  à  Rose  Chéri  Tune  de  leurs  meilleures  créations,  ctqi 
fut  traduite  dans  les  principales  langues  de  l'Europe. 

Mais  madame  Ancelot  était  surtout  connue  ipar  son  salon, 
fréquenté  par  les  célébrités  artistiques  ou  littéraires,  en  ïoèÊÊ 
temps  que  très-hospitalier  aux  débutants,  dont  il  escomptait  avtf 
complaisance  la  gloire  future.  On  le  considérait  comme  l'un  d» 
deux  ou  trois  vestibules  de  l'Académie.  Elle  en  a  écrit  l'hisloît 
dans  son  dernier  livre,  publié  en  1866  (Un  Salon  de  Parii),eill 
groupant  autour  de  quatre  ou  cinq  tableaux  qui  en  rcprëseoteathi 
principaux  habitués,  depuis  la  Restauration  jusqu'au  règne  k 
Napoléon  III.  Le  premier  tableau,  c'est  une  lecture  de  Pibe^ 
Grandmaison  devant  une  assemblée  brillante,  où  le  nom  deM.THW 
Hugo  est  le  seul  que  la  mort  n'ait  pas  encore  rayé.  Victor  H^^ 
écoutant  Philippe- Auguste,  cette  œuvre  du  disciple  d'un  imilil*' 
de  Virgile,  ce  poème  en  vingt-quatre  mille  vers,  dont  Michandft 
sait  :  «  Il  faudra  vingt-quatre  mille  hommes  pour  le  lire,  »  f^^ 
sujet  pour  un  pinceau  satirique  !  Mais  sur  la  toile  de  madaoaJt* 
celot,  Victor  Hugo  écoute  avec  une  componction  parfaite.  AnW 
de  lui,  nous  reconnaissons  l'enthousiaste  Soumet,  Guirand,  (fi 
soignait  ses  succès  aussi  bien  que  ses  vers  et  se  vantait  de  faini't 
de  visites  chaque  soir  qu'il  arrivait  dans  le  premier  salon  tfd 
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que  II  maîtresse  de  la  maison  eût  fini  de  s'habiller,  et  qu'il  entrait 
dans  le  dernier  quand  elle  se  déshabillait  déjà  ;  de  Feletz,  le  type  de 
l'ex-aUé  de  cour,  sexagénaire  pétulant  jusqu'à  Tétourderie,  dont 
la  fifie  et  malicieuse  urbanité  charma,  pendant  vingt-cinq  ans,  les 
lecteurs  du  Journal  des  Débats  ;  Lemonley,  dont  la  parcimonie  n'é- 
tait pas  moins  célèbre  que  le  talent  et  qui,  suivant  la  légende,  mou- 
rut par  économie,  comme  Chapelain,  pour  avoir  reculé  devant  la 
àèfme  d'une  voiture,  un  jour  qu'il  était  en  sueur  :  Lemontey, 
rrtfl  qtt*on  accusait  de  faire  un  long  détour,  en  allant  à  l'Académie,  afin 
_t^  d'ëoonoimser  le  sou  du  Pont- dcs-Arts,  mais  qui  n'était  avare  que 
pourloi  etse  vengeait  de  ces  médisances  en  donnant  dix  mille  francs 
î  on  ami  dans  l'embarras  ;  Auger,  le  plus  intrépide  annotateur  que 
kterreeût  jamais  porté,  dont  on  pouvait  dire,  avec  une  variante 
ct^  auYers  du  Pauvre  Diable  :  a  11  commentait,  commentait,  com- 
BOtait;  »  Baour-Lormian,  qui,  interrogé  par  un  confrère  de  l' Aca- 
démie sur  ses  occupations  présentes,  lui  avait  répondu  naïvement  : 
c Maintenant  que  j'ai  fini  ma  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée^ 
je  w&  m'amuser  à  apprendre  l'italien  ;  »  Lacretelle,  enfin,  dont 
>  ùiM  Bidame  Ancelot  trace  cette  jolie  esquisse  :  «  Aucun  des  gouver- 
aancnts  qui  se  suc<îédèrent  en  France,  de  son  vivant,  n'a  pu  se 
jUindre  de  sa  négligence.  Persuadé,  sans  doute,  que  la  justice  est 
Jttcôléde  la  force,  il  s'est  toujours  placé  près  du  vainqueur,  et  si 
Tite  qu'on  ne  savait  comment  il  était  là  ;  pourtant  il  avait  encore 
eu  le  temps  de  passer  à  l'imprimerie  pour  quelques  variantes  qui, 
suinuU'fevénement  du  jour,  mettaient,  dans  le  récit  du  passé,  les 
*^rt«  du  côté  du  peuple  ou  les  crimes  du  coté  des  rois.  Les  diffé- 
'^fltes  modifications  que  le  pouvoir  a  subies.de  notre  temps  se  trou- 
veraient, faute  d'autres  preuves,  dans  les  variantes  des  éditions 
•'"cc^ives  de  Lacretelle  sur  l'histoire  du  passé.  Mais  cela  ne  lui 
^Wl  ni  effort,  ni  calcul  :  c'était  instinctif.  Il  s'approchait  du 
F^^ir,  comme  on  s'approche  machinalement  du  feu,  quand  on  a 

'*** Ses  ouvrages,  qu'on  ne  lit  guère,  ne  sont  cependant  pas 

r^  Oiérite;  ils  ont,  d'abord,  celui  de  l'avoir  rendu  fier  et  heu- 

*^«  tableaux  suivants,  c'est  Rachel  déclamant  le  rôle  dllermione 
f^^^^  Chateaubriand,  Martinez  de  la  Rosa,  Iturbide,  le  prince 
j^J^Oiisky,  Considérant,  M.  Cantagrel,  Lourdoueix,  Briffault,  Jouy, 
^?"*'€>y,  de  Tocqueville,  —  car  le  salon  de  madame  Ancelot,  on  le 

*J^  était  des  plus  éclectiques  ;  c'est  Jasmin  disant  ses  poésies  de- 
J^  One  assemblée  où  l'on  reconnaît  Mérimée,  Eugène  Delacroix, 
Î?^^y-Paty,  le  comte  de  Viel-Castel,  Amédée  Thieri7,  Mazères, 

•Patin,  M.  du  Clésieux;  c'estNadaud  disant  l'une  de  ses  chansons  — 
^  un  ^mj.g  Jqjj^i  jg  jjg  parlerai  point,  parce  que,  à  chaque  période 


cruelles,  réservées  à  toute  maîtresse  de  salon,  et  qui  vient  à 
du  fameux  dicton  :  Petites  causes,  grands  effets,  s'il  est  vrai,  ( 
le  dit  Tauteur,  que  cet  incident  n'ait  pas  été  étrangère 
santhropie  brutale  dont  Soulié  a  fait  preuve  dans  l'enscn 
ses  ouvrages.  L'un  des  hôtes  les  plus  assidus  de  madame  à 
vers  la  fin  de  la  Restauration,  était  le  comte  de  Rochefort,  m 
madame  de  Genlis,  homme  du  monde,  s'intéressant  à  toi 
choses  de  l'esprit,  passionné  surtout  pour  la  poésie.  Mais 
obèse  et  fort  lourd,  il  était  sujet  à  un  inconvénient  terrible i 
salons  littéraires  :  il  s'endormait  dès  que  l'on  commençail 
des  vers,  «  et  son  sommeil  n'était  pas  silencieux  ».  Or  F 
Soulié,  qui  débutait  alors  dans  la  carrière  poétique,  devait 
soir  chez  madame  Ancelot  Tune  de  ses  premières  pièces,  h 
de  Rochefort  se  montra  des  plus  empressés,  suivant  son 
«  Mais,  hélas  !  le  second  acte  n'était  paô  achevé,  que  la  voix 
sourde  et  monotone  de  Frédéric  Soulié  était  accompagné( 
basse  continue  qui  me  troublait  beaucoup  par  la  crainte  qu< 
teur  ne  s'en  aperçût.  J'espérais  pourtant  que  le  bruit  de  sa 
voix  et  l'émotion  de  sa  lecture  lui  dissimuleraient  ce  léger 
intempestif,  et  la  fin  du  troisième  acte  ayant  amené  une  inlerr 
je  vis  avec  joie  M.  Ancelot  s'avancer  vers  le  comte  de  Hoc 
placé  loin  de  moi,  et  causer  avec  lui  pour  le  réveiller.  Tel 
cupée  à  faire  compliment  à  Frédéric  Soulié  sur  son  ouvngi 
que  la  bonne  de  ma  fille,  profitant  de  l'interruption  pour  se 
derrière  moi,  m'avertit  tout  bas  que  l'enfant  criait  et  ne  voul 
s'endormir. 
—  Ah  !  votre  fille  ne  dort  pas,  dit  Frédéric  Soulié  en  se  pc 


\rtfw^a   mrw    ni 
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BJentAt  tout  le  inonde  entend  ce  sommeil  trop  sonore,  dont  les  ac- 
cents alternent  avec  ceux  de  Soulié.  On  se  regarde,  on  se  sent  mal 
à  Taise;  on  souffre  de  la  souffrance  visible  du  lecteur,  «jeune, 
timide,  inquiet,  comme  un  poète  lisant  ses  vers  en  public  pour  la 
première  fois.  On  voyait  la  sueur  de  son  front,  on  entendait  Talté- 
ntion  de  sa  voix,  et  ce  fut  au  milieu  d'une  pénible  distraction  de 
loasque  s'acheva  cette  malheureuse  lecture,  devenue  pour  moi  un 
lèritable  supplice.  Frédéric  Soulié  se  retira  peu  après,  et  je  ne  le 
leris  jamais  chez  moi.  » 

M.  Amédée  Achard  est  mort  en  pleine  activité,  en  plein  succès. 
Un  nouveau  roman  de  lui  venait  de  paraître  ;  un  autre  était  sous 
jicsseeta  suivi  ses  funérailles  de  quelques  semaines.  Sans  être 
irriTé  au  premier  rang,  l'auteur  de  Belle-Rose,  de  la  Robe  de  Nessus, 
it  Maurice  de  Treuil,  de  Y  Histoire  d'un  homme,  avait  conquis  une 
ttsielle  place  par  Thonnéteté  générale  comme  par  la  valeur  litté- 
:nife  de  ses  récits.  A  vrai  dire  pourtant,  le  fond  du  talent  de 
I.  ichard  a  je  ne  sais  quoi  d'un  peu  gris.  Sauf  en  ses  meilleures 
taires  de  jeunesse,  il  lui  manque  cette  verve  lumineuse,  ce  don 
in  reKef,  de  l'éclat,  de  la  vie  qui  entraine  le  lecteur.  C'est  toujours 
Ken,  rarement  mieux.  Le  caractère  de  M.  Achard,  la  part  active  et 
pfriUeuse  qu'il  avait  prise  autrefois  à  la  défense  de  l'ordre  et  qu'il 
a  racontée  dans  ses  Souvenirs  personnels  d'émeutes  et  de  révolu- 
tow,  sa  collaboration  brillante,  en  ces  années  troublées,  à  la  presse 
la  plus  courageusement  conservatrice,  tout,  jusqu'à  son  duel  en 
1850  avec  un  corsaire  de  la  littérature,  duel  où  il  représentait  l'hon- 
neur et  la  probité  professionnels,  où  il  était  le  provoqué,  et  où, 
wivant  la  logique  assez  ordinaire  de  ces  combats  singuliers,  qui 
lonl du  bon  droit  une  question  d'escrime,  et  du  maître  d'armes  le 
J»p  en  dernier  ressort  et  l'arbitre  souverain  de  la  morale  publi- 
que, il  fut  blessé  grièvement,  lui  avaient  mérité  les  sympathies  des 
konnêlesgens  et  ont  valu  à  ses  obsèques  un  long  cortège  d'oraisons 
taièbres  auxquelles  nous  nous  associons  pleinement. 

Dtfestpas  possible  d'oublier,  dans  cette  revue  funèbre,  les  vic- 
times de  l'ascension  du  Zénith.  Le  15  avril,  date  qui  restera  mar- 
Çife  de  noir  dans  les  annales  de  la  navigation  aérienne,  le  Zénith 
*^ait  trois  hardis  explorateurs  qui  s'en  allaient  étudier  les  phé- 
"wiiénes  atmosphériques  jusqu'aux  hauteurs  où  l'air  fait  défaut  à 
*f  poitrine.  Malgré  toutes  les  précautions  prises,  malgré  la  provi- 
®^  d'oxygène  qu'ils  avaient  eu  soin  d'emporter,  quelques  heures 
j^  le  ballon  redescendait  deux  cadavres.  La  science  paye  cher 
^°*^^c  de  ses  conquêtes,  et  la  nature  se  défend  contre  ceux  qui 
J^^nt  en  pénétrer  les  mystères.  Les  noms  de  Sivel  et  de  Crocé- 
^^lli  resteront  inscrits  dans  le  martyrologe  déjà  si  chargé  de 
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l'aérostation,  à  côté,  mais  au-dcssus  de  Pilàtre,  de  Romain,  den^ 
dame  Blanchard,  car  ils  n'ont  pas  eu  moins  d'audace  el  ilsseiiro- 
posaient  d'enrichir  d'une  nouvelle  découverte  le  trésor  des  coniiais- 
sanccs  humaines,  non  d'exécuter  simplement  un  dangereux  \m 
de  force. 

Quelques  jours  à  peine  auparavant,  une  expérience  égaleool 
périlleuse  et  d'une  utilité  plus  directe  avait  mieux  réussi  au  of^ 
taineBoyton,  et  la  mer  s'était  montrée  plus  clémente  pour  loi  fi 
le  grand  abîme  de  l'air  à  M.  Tissandieret  à  ses  deux  compagn» 
Dépassant  l'exploit  de  Léandrc  de  toute  la  différence  qu'il  yaeiÉe 
la  largeur  de  l'Uellespont  et  celle  de  la  Manche,  le  capitaioe,gite 
à  une  invention  qui  métamorphose  le  corps  humain  en  une  espèce 
de  barque  insubmersible,  avec  mût,  voile  et  avirons,  a  fait  à  fil 
sec  la  traversée  de  Douvres  à  Boulogne  en  lisant  son  journal, 
d'excellents  cigares  et  tirant  des  fusées.  S'il  a  consenti,  après 
heures  de  cet  exercice,  à  achever  la  dernière  étape  en  bateau,  eW 
uniquement  pour  ne  pas  désobliger  le  pilote.  Nous  verrons  pMchk 
nement,  dit-on,  le  capitaine  à  Paris,  et  peut-être  y  aui-a-t-illieaii 
reparler  alors  plus  longuement  d'une  découverte  qui  n'est 
d'ailleui*s,  de  ma  compétence  et  ne  m'appartient  que  par  ses 
pittoresques.  Mais  il  est  à  craindre  que  l'invention  de  cet  k] 
cain  résolu  et  tenace  ne  soit  inséparable  de  l'inventeur,  et  que, 
en  profiter,  il  ne  faille  commencer  par  être  taillé,  au  moral  et 
physique,  comme  le  capitaine  Boyton. 

Fermons  cette  parenthèse  et  revenons  à  notre  liste  nécrologii 
en  l'abrégeant  beaucoup.  La  littérature  a  perdu  encore  MM, 
Royer  et  Léo  Lespès.  Alph.  Royer,  directeur,  sous  l'Empire,  de! 
et  de  l'Opéra,  puis  inspecteur  général  des  beaux-arts,  avait  honoo^ 
blement  marqué  dans  les  lettres,  d'abord  par  des  romans  qui  ~ 
quelque  bruit  pendant  la  période  romantique,  puis  par  ses  UM^j 
d'opéra,  d'un  style  très-supérieur  à  ceux  de  Scribe,  enfin  par 
traductions  de  l'espagnol  ou  de  l'italien  et  ses  recherches  sar F 
toire  du  théâtre.  Léo  Lespès,  sous  le  nom  de  Timothée  Trinuiil^ 
peut-être  été,  pendant  sept  à  huit  ans,  l'écrivain  le  plus  popsM. 
de  France.  On  le  lisait  jusqu'au  fond  des  moindres  hameaui.Oft; 
popularité  prodigieuse,  due  à  des  qualités  réelles,  sinon  bien 
de  clarté,  d'aisance  et  de  mouvement  ;  à  une  fécondité 
qui  coulait  comme  par  un  robinet  toujours  ouvert,  versante 
coupes  à  son  million  de  lecteurs  une  boisson  fade,  mais 
salubre;  à  une  souplesse  d'imagination  qui  semblait  se  faiietrtj 
à  tous,  eût  pu  devenir  une  grande  force  entre  les  mains  d'imMil 
vain  doué  de  conviction  et  de  dignité.  Elle  ne  fut  pour  loi  ^ 
instrument  de  fortune  dont  il  abusa  sans  merci.  Léo  Lespèan'ifi 
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de  repos  qu'il  n'eût  tué  sa  poule  aux  œufs  d'or.  Il  s'est  appli- 
\  à  gaspiller  son  talent  comme  sa  vie.  Quand  les  abonnés  du 
il  Journal  s'arrachaient  sa  chronique  quotidienne,  découpée  à 
ique  virgule  en  un  nouvel  alinéa,  comme  ces  viandes  qu'on 
:he  en  menus  morceaux  pour  les  faire  manger  aux  enfants  ; 
ind  le  nom  de  Timothée  Trimm  était  plus  connu  que  celui 
lexandiX3  Dumas  ;  quand  il  gagnait  cent  mille  francs  par  an, 
on  se  retournait  sur  le  boulevard  pour  le  voir  passer  dans  sa 
npe,  triomphant,  superbe,  trônant  sur  les  coussins  de  sa  ca- 
he  avec  la  naïve  gloriole  d'un  marchand  d'orviétan  gâté  par 
.  succès  de  place  publique,  et  que  les  garçons  de  café  le  mon- 
ient  aux  bourgeois  ébahis  comme  la  grande  curiosité  parisienne, 
i  lui  eût  dit  qu'il  mourrait  à  si  peu  d'années  de  distance,  oublié, 
aissé,  dans  un  lit  banal  de  la  maison  Dubois,  qu'il  devait  à  la 
irité  de  ses  confrères?  Quel  contraste,  quelle  leçon,  —  et  quel 
et  de  chronique  il  y  aurait  eu  là  pour  ce  pauvre  Trimm  lui- 
me! 

'ai  gardé  pour  la  fin  le  mort  le  plus  illustre  :  M.  Edgar  Quinet, 
6dé  à  Tûge  de  soixante-douze  ans,  enterré  civilement  le  !•' avril, 
milieu  d'un  immense  concours  de  citoyens.  Edgar  Quinet,  fils 
le  mère  protestante  et  grande  admiratrice  de  Rousseau,  élevé 
)ord  par  un  vieux  prêtre  que  la  Révolution  avait  chassé  de  la 
ppe  et  dont  madame  Quinet  corrigeait  l'enseignement  trop  ca- 
lique,  puis  confié  à  un  prêtre  marié,  dans  la  fréquentation  du- 
1  sa  mère  espérait  lui  voir  prendre  à  la  fois  des  idées  de  religion 
le  philosophie  tolérante,  eut  toute  son  enfance  ainsi  ballottée 
'e  (les  influences  diverses  et  contradictoires  qui  expliquent  jus- 
i  un  certain  point  les  tendances  incohérentes  de  son  œuvre  fu- 
î.  11  fit  sa  première  communion  avec  une  foi  ardente  ;  mais, 
l'un  do  ses  biographes,  la  religion  romaine  ne  devait  pas  tarder 
évanouir  en  son  âme  au  souflle  puissant  de  la  «  religion  de  la 
ure.  » 

le  qu'il  importe  de-remarquer  encore  dans  l'étude  des  origines 
dgar  Quinet,  c'est  que  son  éducation  intellectuelle  fut  toute 
imande.  A  l'âge  de  trois  ans,  il  était  déjà  allé  rejoindre  son  père, 
ché  à  l'armée  du  Rhin,  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  Plus  tard,  il 
nt  faire  ses  hautes  études  à  Heidelberg,  où  il  se  lia  avec  Schlegel, 
'k,  Niebuhr,  Goerres  et  Kreutzer.  Son  premier  mariage  fut  éga- 
ent  germanique,  comme  son  second  devait  être  moldave  :  il  y 
toujours  de  Vintemationcd  dans  la  vie  et  dans  les  œuvres  de 
net.  Ce  fut  à  Heidelberg,  dans  la  maison  où  il  logeait,  qu'il  con- 
et  aima  la  jeune  fille  destinée  à  devenir  sa  femme.  Il  ne  l'é- 
sa  toutefois  que  sept  ans  après ,  pendant  un  nouveau  voyage  en 
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Allemagne,  alors  qu'il  avait  déjà  publié  Ahasvérus  et  fait  sa  troué 
parmi  les  écrivains  du  temps.  Quoique  madame  Quinet  ne  fût  pl\ 
de  la  première  jeunesse,  c'était  une  femme  charmante,  dont 
grâce  aimable  égalait  la  distinction  d'esprit.  Elle  a  laissé  les  md 
leurs^souvenirs  à  tous  ceux  qui  l'ont  connue.  Par  elle,  Quinel  i 
connaissance  avec  la  ducliesse  d'Orléans,  qui  aimait  cette  comp 
triote,  et  dont  la  protection  s'étendit  sur  Técrivain.  Déjà  la  prii 
cesse  Marie  s'était  inspirée  de  son  grand  poème  en  prose  pour  u 
groupe  à' Ahasvérus  et  Rachel  au  jugement  dernier^  et  pour  da 
bas-reliefs  dont  les  anciens  visiteurs  de  Quinet,  dans  sa  petite  ou» 
son  de  cette  solitaire  rue  Montparnasse,  où  habitaient  l'un  à  côléiie 
l'autre  Sainte-Beuve,  Henri  Martin,  la  princesse  Belgiojoso,  se  np- 
pellent  avoir  vu  les  moulages  aux  murs  de  son  antichambre.  OnTaak 
la  beauté  de  ces  œuvres  peu  connues,  et  cependant  est-il  rien» j 
monde  de  moins  sculptural  que  le  poëme  de  Quinet  ?  Grâce  imi 
relations,  le  jeune  écrivain,  alors  professeur  de  littérature  él»l 
gère  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  fut  nommé  en  1841,  cndetel 
de  toutes  les  conditions  ordinaires,  à  une  chaire  de  littéraluren*! 
ridionalc  au  Collège  de  France,  créée  tout  exprès  pour  lui  ftt 
M.  Villcmain.  Il  y  eut  donc  plus  tard,  dans  son  attitude  enTCfs II 
monarchie  de  Juillet,  lorsqu'il  passa  brusquement  de  rindép» 
dance  à  l'hostilité,  un  acte  d'ingratitude  véritable,  carilavaittt 
l'ami  et  le  protégé  de  la  famille  d'Orléans. 

Le  cours  de  Quinet  au  Collège  de  France  fit  d'abord  très-peu  è 
bruit,  et  nul  ne  semblait  moins  propre  à  devenir  un  tribun,  ■ 
agitateur  de  la  jeunesse,  que  cet  homme  à  la  figure  pensive  et  mfr 
tique,  à  la  tète  penchée,  aux  yeux  rêveurs,  à  la  voix  faible,  à  ra- 
tion peu  entraînante.  Chaque  fois  qu'il  a  paru  dans  une  assemlfc 
politique,  en  1848  et  en  1871,  il  s'est  tenu  à  l'écart  et  résigné  à 
un  rôle  muet.  Parmi  les  raisons  qui  contribuèrent  à  le  poBS* 
dans  une  voie  si  peu  faite  pour  lui,  et  particulièrement  diw* 
bruyante  campagne  contre  les  jésuites,  il  faut  citer  sans  W* 
l'influence  de  son  ami  Michelet,  l'instinct  et  le  désir  de  b|ûf^ 
larité,  l'exaspération  produite  en  son  esprit  par  des  attaques* 
rulèntes  contre  l'Université ,  spécialement  par  la  brochure  W 
chanoine  belge  qui  ne  l'épargnait  pas  lui-même  ;  mais  il  t^ 
compter  aussi  l'ennui  et  le  dégoût  que  lui  causait  la  stérilité  <k< 
propres  efforts.  Son  cours,  qu'il  préparait  laborieusement,  •! 
si  peu  suivi,  qu'il  songeait  à  se  faire  suppléer.  Dès  qu'il  p**W 
guerre  contre  les  jésuites,  la  foule  accourut  et  la  salle  où  il  pwP 
devint  une  arène  agitée  par  les  passions  les  plus  lumultn*|Ç 
quelquefois  par  les  plus  grossières  violences.  Le  malbeureui  i» 
sang  et  eau  pour  déchaîner  ces  tempêtes  :  incapable  d'impiwi* 
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une  phrase,  il  était  condamné  à  écrire  chacun  de  ses  discours  en 
«itier,  puis  à  l'apprendre  par  cœur.  Lorsque  son  cours  fut  fermé 
en  1846,  il  était  à  bout,  tous  ceux  qui  le  voyaient  alors  de  près 
s*efl souviennent,  et  le  gouvernement  lui  rendit  un  service  signalé 
en  ie  condamnant  à  un  silence  dont  il  avait  besoin. 

Eq  1848,  après  avoir,  Tun  des  premiers,  pénétré  le  fusil  à  la 

main  aux  Tuileries,  dont  il  savait  bien  le  chemin  pour  y  être  entré 

soaient  autrefois  sans  fusil,  il  reparut  un  moment  en  triomphe 

dans  sa  chaire,  en  même  temps  que  Michclet  remontait  dans  la 

sienne.  Ces  deux  noms  resteront  toujours  associés.  Quinet  était  la 

seconde  personne  de  cette  Trinité  démocratique,  où  Mickiewicz, 

qu'on  avait  pris  pour  la  compléter,  jouait  un  rôle  si  étrange  et  si 

nuddéflni.  Michelet  avait  choisi  Tauteur  du  Livide  des  pèlerina^ 

i'akord  parce  que  c'était  un  Polonais,  titre  tout-puissant  à  la  popu- 

Ittîlé,  puis  parce  que    c'était  un  poète  et  un   naïf.  L'excellent 

^me,  à  la  fois  catholique,  démocrate,  napoléonien  et,  pour  tout 

^«  un  peu  fou,  ne  comprenait  rien  à  la  campagne  de  ses  amis  : 

^s*alarmait,  faisait  des  objections,  posait  des  questions  inquiètes 

auxquelles  on  répondait  victorieusement  ;  et,  rassuré  à  demi,  fina- 

«oieiit  se  laissait  entraîner.  C'était  le  fétiche  de  l'association.  — 

^^é%  cette  rentrée  où  le  prophète ,  comme  on  appelait  l'auteur 

^^Ahanérus^  était  remonté  un  moment  sur  son  trépied  pour  jeter 

3u  Vent  ses  nouvelles  vaticinations  révolutionnaires,  Quinet  fît  un 

PÏ^^ïàgcon  dans  la  politique.  Exilé  à  la  suite  du  coup  d'État,  il  ne 

"^^ïit  en  France  qu'après  la  chute  de  l'empire. 

I-Cîs  œuvres  de  Quinet  ont  été  publiées,  il  y  a  quinze  à  vingt  ans, 

cho^  l'éditeur  Pagnerre,  en  dix  volumes,  sous  la  surveillance  d'un 

^^^ité  international,  composé  de  vingt-deux  oracles  de  la  démo- 

ci^tie.  Elles  se  divisent  en  quatre  sections  :  la  Philosophie  reli- 

P*^»et  sociale,  qui  s'ouvre  par  le  Génie  des  religions  et  où  figu- 

"f^t  les  ouvrages  sur  les  Jésuites^  l  Ultramonlanisme,  le  Christia- 

*'*»ne  et  la  Révolution  française  ;  l'Histoire  des  nationalités,  qui 

^[^^prennent  les  Révolutions  d'Italie,  Marnix  de  Sainte- Aldegonde^ 

y^  études  sur  la  Grèce,  l'Allemagne,  les  Roumains  ;  les  Poèmes, 

™^t  nous  parlerons  tout  à  l'heure,  enfin  les  Œuvres  diverses, 

P^^tui  lesquelles  les  pages  vivantes  et  colorées  du   Voyage  en 

'•P^gne.  Depuis,   son  bagage  s'était  grossi   de  Merlin  Venchan- 

^•*,  de   la  Révolution,  de  Y  Esprit  nouveau,  etc.  La  lecture  de 

'^'Uytc  d'Edgar  Quinet,  confuse,  sans  méthode,  sans  esprit  criti- 

V*^»  sans  solidité,  nous  fait  assister,  en  quelque  sorte,  au  perpétuel 

*y^ï*lement  d'un  rare  esprit  qui  avait  tout  ce  qu'il  faut  pour  deve- 

jJJ^  lin  grand  historien,  un  grand  poète,  un  grand  écrivain,  qui  l'a 

^  INir  échappées,  mais  dont  l'intelligence,  agitée  par  des  influen- 
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plupart  de  ses  livres  sont  des  hymnes. 

C'est  encore  dans  ses  œuvres  littéruires  qu'il  a  mis  le  i 
de  son  esprit.  A  dix-huit  ans,  j'avais  lu  Ahasvérus  avec 
bercé  par  la  musique  des  mots,  ébloui  par  la  couleur  ori< 
les  proportions  gigantesques  de  ses  métaphores.  Les  dialoj 
poisson  Macar  et  de  l'oiseau  Vinalcyna,  les  conversations  ( 
phrale  avec  la  Fleur  du  désert  de  la  Syrie,  de  TOcéan  av« 
trapes,  les  lions  avec  des  j^aiffons,  les  ibis,  les  licornes,  et  1 
(ce  qu'il  y  a  particulièrement  de  griffons  et  de  licornes  dai 
vérus^  est  tout  à  fail  prodigieux)  me  grisaient  de  visions  à 
de  syllabes  sonores.  II  semble  que  Musset  ait  écrit  dans  D 
Durand  la  critique  réjouissante,  mais  à  peine  exagérée,  d< 
de  Quinet  : 

•  La  lune  et  le  soleil  se  battaient  dans  mes  vers; 

Vénus  avec  le  Christ  y  dansaient  aux  enfers. 

Vois  combien  ma  pensée  était  philosophique  : 

De  tout  ce  qu'on  a  fait  faire  un  chef-d'œuvre  unique. 

Tel  fut  mon  but.  Bramah,  Jupiter,  Mahomet, 

Platon,  Job,  Marmontel,  Néron  et  Bossuet, 

Tout  s'y  trouvait;  mon  œuvre  est  l'immensité  même. 

Mais  le  point  capital  de  ce  divin  poème. 

C'est  un  chœur  de  lézards  chantant  au  bord  de  reau.  » 

Les  chœurs  des  sphinx  et  des  étoiles  valent  bien  les  cIm 
lézards,  et  tout  est  dans  le  poème  de  Quinet  comme  dans 
Durand.  Cest  un  brillant  chaos,  mais  c'est  un  chaos.  11 
pas  le  relire  à  trente  ans ,  encore  moins  à  quarante.  Sans 
on  y  trouve  un  sentiment  poétique  d'une  exubérance  et  d'i 
digalité  parfois  éblouissantes  ;  on  en  pourrait  détacher  mai 
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portionnées,  semblent  souvent  venir  sous  sa  plume  au  hasard,  et 
npdissent  plus  d'une  fois,  par  de  véritables  enfantillages  d'inven- 
6m,cc  qu'elles  veulent  grandir  outre  mesure.  On  se  lasse  de  ce 
cliqoeiis  de  phrases  sans  clarté,  de  ce  défilé  de  scènes  incompré- 
teosiblcs,  séparées  par  des  intermèdes  non  moins  obscurs.  Quelle 
«lia pensée  iï Ahasvérus?  J'interroge  ses  interprètes  et  ses  com- 
ineoUteurs.  L*un  me  répond  que  le  maudit  du  Golgotha  personnifie 
fbumaoilé  entière,  et  que  le  livre  est  Tépopée  du  progrès;  l'autre, 
que  M.  Quinet  a  voulu  y  «  déchiffrer  les  grands  caractères  que  le 
doigt  de  rÊtcrnel  a  imprimés  sur  toutes  choses,  traduire  en  vibra- 
fioQs  poétiques  la  secrète  musique  du  monde,  »  ou  encore  «  faire 
i'épopée  de  nos  trente  dernières  années,  de  notre  christianisme  à 
demi  transfiguré,  comme,  au  quatorzième  siècle,  Dante  a  fait  l'é- 
popée du  christianisme  encore  intact.  »  11  y  a,  dirait  M.  Jourdain, 
trop  de  tintamarre  là-dedans,  trop  de  brouillamini.  —  J'inicrroge 
l'aulcur  :  a  C'est,  me  rèpond-il,  Thistoire  du  monde,  de  Dieu  dans 
fe  monde,  et  enfin  du  doute  dans  le  monde.  »  Voilà  qui  n'est  pas 
beaucoup  plus  clair.  J'interroge  le  poème;  cette  fois,  la  réponse  est 
iien  autrement  embrouillée  encore.  Il  faut  renoncer  à  poursuivre 
ridée  A' Ahasvérus,  et*  se  conicntcr  d'y  chercher  le  produit  original, 
exubérant,  fantastique,  d'une  imagination  brillante  et  désordon- 
née. 

Quelques  critiques  reprochèrent  à  Quinet  d'avoir  écrit  son  poème 
^^^  prose:  «  H  a  gravé  sur  bois,  disait  Charles  Magnin,  ce  qui  de- 
'^^^t  ftlre  ciselé  prorondémcnt  dans  l'airain.  »  Sensible  à  ce  repro- 
p"G*  il  lit  son  poiime  de  Napoléon  en  vers.  On  y  sent  la  gène  d'un 
instrument  nouveau,  qu'il  n'avait  pas  encore  manié,  mais  qui  peu 
^  Peu  s'assouplit  sous  sa  main.  La  distance  est  jurande  entre  la  gau- 
^**^*"ie  des  premières  pages,  où  l'expression  reste  toujours  au-des- 
^^3  de  la  pensée,  et  l'allure  des  dernières,  où  le  poète  marche 
^*^pas  plus  alïermi.  Mais  Napoléon  n'est  une  belle  œuvre  à  aucun 
P^**>tde  vue.  Litlcrairemenl,  celle  série  de  fragments  sans  lien 
^"^ïique  dd  toute  composition;  moralement,  c'est  une  erreur  que 
^^  repentir  trop  tardif  ne  saurait  faire  oublier.  Dans  cet  acte  d'i- 
j  *4trie,  Quinet  suivait  la  tradition  de  l'étrange  libéralisme  d'a- 
1?**^;  il  a  contribué,  pour  sa  part,  avec  Déranger,  M.  Thiers, 
*•  Victor  Hugo,  à  créer  celle  légende  impériale  dont  nous  avons 
7^  les  victimes,  et  ceux  qui  l'avaient  créée  aussi,  —  plus  impar- 
^*^nable  qu  eux,  toutelois,  d'abord  parce  qu'il  avait  la  prétention 
.^xe  un  philosophe  affranchi  de  préjugés,  puis,  parce  qu'il  n'a- 
^^  pas  sucé  avec  le  lait  malernel  l'amour  de  Bonaparte,  parce 
^  il  n'avait  pas  été  élevé  dans  l'idolâtrie  de  cet  homme,  que  son 
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père,  nous  dit-il  lui-même,  a  haïssait  d'une  haine  qui  peut-èlie 
n'a  jamais  été  égalée.  » 

Comme  forme,  Prométhée  est  en  grand  progrès  sur  Napoléon. 
S'il  y  reste  encore  çà  et  là  quelque  embarras  et  quelque  lourdeur, 
comme  un  arrière-accent  de  prose  (de  belle  prose,  il  est  vrai),  il 
contient  de  nombreux  passages  qui  sont  d'un  vrai  et  même  d'un 
grand  poète.  En  lisaQt  Prométhée,  mais  surtout  les  Esclaves,  A 
Quinet  possède  enfin  dans  toute  sa  plénitude  la  langue  du  vers,  d 
où,  par  surcroit,  il  atteint  la  clarté;  en  voyant  comme  il  manie  le 
mètre  lyrique,  quelle  largeur,  quel  nombre  et  quel  accent,  milgrf 
des  passages  froids  et  longs,  il  met  dans  ses  alexandrins,  je  m'é- 
tonne que  les  historiens  de  la  poésie  contemporaine,  au  lieu  foo- 
blier  Quinet,  comme  ils  continuent  de  le  faire,  ne  lui  aient  pis 
donné  la  belle  place  qu'il  mérite  au  second  rang,  immèdiatemeiit 
au-dessous  des  maîtres. 

De  tous  ses  ouvrages,  celui  qui  honore  le  plus  sa  mémoire  est 
sans  doute  la  Révolution^  publiée  en  1865,  où  l'on  vit  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  bien  longtemps  un  coryphée  de  la  démocratie  la  plos 
radicale,  s'élcvant  au-dessus  des  servitudes  de  parti,  avoir  le  counfe 
et  l'honnêteté  de  réagir  contre  la  tradition  jacobine,  de  regardera 
face  les  féroces  manitous  de  la  Terreur,  et  de  les  juger,  au  lieu  dœ 
prosterner  devant  eux.  11  est  vrai  que  l'attitude  de  M.  Quinet  à  la  Cham- 
bre, où  il  s'enferma  dans  son  républicanisme  ascétique  et  farouche, 
ne  répondit  pas  à  l'attente  qu'avait  pu  faire  concevoir  cette  œuvre 
éminente  ;  il  se  contenta  d'avoir  eu  du  bon  sens  en  histoire,  sans 
vouloir  nous  en  donner  l'agréable  surprise  jusque  sur  le  terrain 
pratique  :  c'était,  je  l'ai  dit,  une  nature  flottante,  pleine  de  contra- 
dictions sous  son  apparente  rigidité.  Le  brouillard* germanique  qui  a 
obscurci  l'esprit  d'Edgar  Quinet  allait  d'ailleurs  le  ressaisir;  il  n'y 
échappait  jamais  que  par  soubresauts.  La  Révolution  futunpoiiÀ 
lumineux  entre  le  nuage  opaque  de  Merlin  V enchanteur  et  les  léflè- 
brcs  de  V Esprit  nouveau.  Au  moment  de  sa  mort,  les  journaux  ont 
publié  son  dernier  écrit  :  une  préface  aux  Sentiers  de  France,  par 
madame  Quinet.  C'est  le  style  et  le  panthéisme  d'Ahasvérus,  mab. 
si  j'ose  le  dire,  retombés  en  enfance.  II  est  mort  dans  le  galimatitf 
final. 

Sur  les  vingt  mille  hommes  qui  ont  suivi  son  cercueil,  combifli 
y  en  avait-il  qui  eussent  lu  ses  œuvres,  qui  fussent  capables  de  bs 
comprendre,  qui  en  connussent  même  les  titres?  De  ces  li\Tes,ei 
dehors  de  ceux  qui  lui  furent  dictés  par  la  passion  anticatholiqo^ 
les  uns,  comme  Ahasvérus  et  Prométhée,  sont  absolument  inacces- 
sibles à  rintelligence  de  la  foule;  les  autres,  comme  là  Révobitk^f 
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nt  fait  lapider  par  les  neuf  dixièmes  de  ceux  qui  l'escortaient 
3S  immortelles  rouges  à  leurs  boutonnières.  Sa  veuve  avait 
le  suiM*e  jusqu'à  sa  dernière  demeure.  Je  la  plains.  Elle  a  dû 
ment  souffrir  dans  son  deuil,  elle  qui  s'attendait  sans  doute 
le  peuple  s'associer  à  ses  larmes  et  la  consoler  par  le  recueil- 
.  de  sa  propre  douleur,  en  entendant  la  tempête  de  cris  qui 
ient  sur  son  passage,  et  dont  aucun  ne  s'adressait  à  l'illustre 
llëlas  !  dans  la  lugubre  comédie  de  l'enterrement  civil,  démo- 
le  et  social,  variante  de  la  classique  promenade  du  cadavre, 
t  n'est  plus  qu'un  accessoire,  un  prétexte,  un  comparse,  le 
nage  muet  destiné  à  introduire  et  à  faire  valoir  les  premiers 
le  cercueil  n'est  qu'un  piédestal  aux  ambitieux  de  popularité; 
30,  un  tréteau  pour  les  impitoyables  histrions  de  la  démagogie, 
rcherait  sur  la  veuve,  au  besoin,  comme  ces  auditeurs  qui 
ssaienl  sous  leurs  pieds  brutaux  les  humbles  monuments  voi- 
lour  se  hisser  aux  premières  places  et  ne  rien  perdre  du 
île.  Elle  n'était  point  là,  cette  foule,  pour  conduire  Quinet 
3mbe;  elle  était  accourue  pour  faire  du  corbillard  un  char 
hal  aux  vivants,  et,  drapant  ses  idoles  dans  les  tentures  fu- 
changées  en  oripeaux  démocratiques,  porter  Gambetta  au 
e  et  Victor  Hugo  au  Panthéon. 

Victor  Fournel. 


REVUE  SCIENTIFIQUE 


I.  {iésultats  des  expériences  entreprises  pour  étudier  les  moyens  de  combattre  le 
loxera.  —  II.  De  la  réfraction  du  son  par  l'aimosphère,  par  le  professeur  Os 
Reynolds.  —  Sur  la  réversibilité  du  son,  par  le  professeur  J.  Tyndall. 


I 

Le  terrible  fléau  qui  s'est  abattu,  dans  ces  dernières  années,  su 
vignobles  du  midi  de  la  France  poursuit  sa  marche  envahissante 
délégués  envoyés  par  TAcadéniic  des  sciences  pour  étudier  les  ra 
causés  par  le  Phylloxéra  et  les  moyens  de  les  combattre  constatent 
les  jours  Tappantion  de  Tinsecte  malfaisant  dans  de  nouvelles  réj 
épargnées  jusqu'alors.  C'est  ainsi  que,  dans  une  communicatio; 
cente  *,  l'un  de  ces  délégués,  en  faisant  connaître  les  progrès  de  1 
sion  vers  le  Nord,  signalait  sa  présence  dans  plusieurs  vignobl 
Beaujolais,  situés  à  20  lieues  en  moyenne  de  toute  région  infeslé> 
n'avait  pas  encore,  dans  l'histoire  du  phylloxéra,  constaté  des  1 
aussi  considérables. 

D'ailleurs,  contrairement  aux  espérances  que  l'on  avait  pu  d'i 
concevoir,  les  jeunes  plantations  comme  les  anciennes,  celles  akom 
ment  fournies  d'engrais  comme  celles  portées  par  un  sol  épuisé, 
indistinctement  attaquées  par  la  maladie.  11  n'y  a  donc  plus  k  se 
d'illusion  :  toutes  nos  vignes  seront,  tôt  ou  tard,  atteintes  par 
armée  dévastatrice,  dont  les  soldats  se  multiplient  à  mesure  qu'ils i 
cent.  L'étendue  des  pertes  qui  menacent  notre  pays  serait  donc  il 
culable  si  l'on  n'avait,  dès  maintenant,  l'espoir  très-fondé  de  coflh 
victorieusement  cet  ennemi  redoutable. 

Telle  est,  en  effet,  la  conclusion  de  deux  communications  tûM 
TAcadémie  des  sciences,  dans  sa  séance  du  26  avril  demieri  i>l 

^  Pay  vignobles  aiteirUs  par  le  Phylloxéra  en  4874.  Note  de  M.  Oadam*  (M 
rmtdui  de  l* Académie  deê  êcienceê,  séance  du  'i6  avril  1875.) 
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mi^re,  par  M.  Mares,  correspondant  de  Tlnstitut  et  membre  de  la  com- 
nûsaioD  de  la  maladie  de  la  vigne  du  département  de  THërault^;  et  la 
siecoode,  par  H.  Dumas,  président  de  la  commission  instituée  par  TAcaJ 
demie  dans  son  propre  sein  pour  étudier  le  phylloxéra  *. 

La  commission  de  l'Hérault  ne  prétend  pas  encore  avoir  trouvé  les 
moyens  d'exterminer  le  phylloxéra  et  d*empêcher  sn  propagation.  C'est 
M,  il  est  vrai,  le  problème  le  plus  important  :  il  est  encore  à  l'étude,  et 
l'^on  ne  désespère  pas  d'arriver  à  une  solution  aussi  radicale.  Âujour- 
d'tiui,  la  commission  se  borne  à  indiquer  les  moyens  de  vivre  avec  ce 
n.€>ii¥el  ennemi  de  la  vigne,  comme  on  vil  maintenant  avec  l'oïdium. 
C*est  déjà  un  résultat  très-important  qui,  en  attendant  mieux,  assure  au 
moins  la  conservation  de   notre   viticulture.  Ce  fait  résulte  des  cxpé- 
nences  exécutées  dans  l'Hérault,  sous  la  direction  de  la  commission  : 
Aes  vignes  malades,  dont  la  végétation  et  la  fructification  élaient  fort 
affaiblies  et  qui  auraient  péri  si  on  les  eût  abandonnées  à  elles-mêmes, 
ont  pu  se  reconstituer  sous  l'influence  de  traitements  renouvelés  pen- 
^t  deux  ou  trois  années  successives  et  malgré  la  présence  du  phyl- 
feïera,  qui  n'avait  pas  disparu.  Le  remède,  dont  ces  expériences  ont 
Rfouvé  refficacité,  consiste  dans  l'emploi  simultané  d'un  engrais  appro- 
pnè  et  de  matières   diverses   choisies  do  telle   façon  que  le  mélange 
paisse  dégager,  pendant  la  période  de  végétation  de  la  vigne,  du  car- 
kwiate  ou  du  sulfhydrate  d'ammoniaque.  M.  Mares  cite  comme  satisfai- 
Mnt   à  ces  conditions  le  mélange  de  fumier  de  ferme,  de  cendres  végé- 
talfta  et  de  sel  ammoniac;  le  môme  mélange,  dans  lequel  la  chaux  rem- 
place le  sd  ammoniac;  la  suie,  qui  renferme  toujours  des  cendres 
riches  en  carbonate  de  potasse  et  des  sels  ammoniacaux;  le  sulfure  dé 
potasse  mélangé  aux  urines  ou  au  purin  de  fumier,  etc.,  etc.  L'appli- 
cation de  ces  procédés  ne  détruit  pas  le  phylloxéra,  il  faut  bien  le  re- 
^'i^^^'^ciiier;  par  leur  action  continue,  ils  rendent  seulement  à  la  plante  la 
^^K'aeurque  la  maladie  lui  avait  fait  perdre. 

L«  résultat  des  expériences  entreprises  dans  les  Charcutes  confirme 
®l-*éiement  les  observations  de  la  commission  de  l'Hérault  :  les  faits 
^•^**U16«  sont  même  plus  nets  et  plus  précis.  Ils  ont  mis  en  complète 
^^'ience  refficacité  des  sulfocarbonates  alcalins  pour  combattre  le 
'*ytloiera. 

^^^s  sels,  dont  l'emploi  a  été  proposé  pour  la  première  fois  par  M.  Du- 

^^>  il  y  a  plus  de  deux  ans,  sont  les  produits  de  la  combinaison  du 

^^re  de  carbone  ou  acide  sulfocarbonique  avec  les  sulfures  alcalins 

^    ^«r  les  réêuUttit  des  expériencen  faites  par  la  Commission  de  la  maladie  de  la  wigne 
ICt^  ^'^^^meni  de  VHérauU,  en  1S74.   Traitement  des  vignes  malades,  par  M.  Marèt 

m'^Ftes  rendus,  tome  LXXX,  page  1044). 
ni_^  ^ote  sur  V emploi  des  sulfocarbonates  alcalins  contre  le  Pkiflloxera,  par  M.  Dumas. 
^•*^..  page  1048.) 
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(sulfures  de  potassium  ou  de  sodium).  Ils  sont  très-instables*  et  b 
acides  les  moins  énergiques,  i*acide  carbonique  contenu  dans  i*air  « 
dans  les  sols,  par  exemple,  les  décomposent  en  donnant  naissance  à  m 
dégagement  diacide  sulfliydrique  et  de  sulfure  de  carbone.  Or,  cesdeo 
derniers  composés  sont  des  poisons  extrêmement  violents  auxqoek  le 
phylloxéra  lui-même  ne  peut  pas  résister  :  c'est  là  un  point  qui  t  ëè 
constaté  avec  le  plus  grand  soin  par  les  délégués  de  l'Académie  à  h 
station  vitico!e  de  Cognac,  MM.  Mouillefert  et  Max.  Cornu.  Des  afk- 
riences  nombreuses,  effectuées  soit  au  laboratoire,  soit  sur  des  ceps  pm 
au  milieu  des  vignes  de  grande  culture,  ont  démontré  clairement  ^ 
tout  insecte  placé  dans  le  voisinage  du  sulfocarbonate  solide  ou  dinoii 
ne  tarde  point  à  périr.  En  outre,  chose  importante  et  reconnue  épl^ 
ment  par  les  délégués  de  l'Académie,  non-seulement  la  dissolution  de 
ces  sels  n'est  pas  nuisible  à  la  plante,  mais,  au  contraire,  les  prodidii 
fixes  de  leur  décomposition  constituent  un  excellent  engrais  qui  actifea 
végétation. 

Enfin,  quoique  la  fabrication  des  sulfocarbonates  ne  soit  pas  eaeeie 
entrée  dans  la  pratique  industrielle,  ce  qui,  évidemment,  ne  tardai 
pas,  l'emploi  de  ces  sels  n'entraîne  que  de  faibles  dépenses,  eu  èpti  w 
surtout  aux  résultats  qu'on  en  peut  attendre.  En  raison  de  leur  extièK  I 
énergie,  il  en  faut  si  peu  pour  agir  efficacement,  qu'on  doit,  dés  i  p^  Ip 
sent,  considérer  leur  application  comme  ayant  un  caractère  véritiUs*  m^ 
ment  pratique.  m'^i 

Les  chiffres  qu'indique  M.  Dumas  sont,  en  effet,  entièrement  f^  m^ 
bants  :  «  S'il  s'agit,  dit-il,  de  circonscrire  et  d'arrêter  les  progrés*  |C«r 
phylloxéra  dans  un  pays  où  il  vient  de  faire  sa  première  apparition,  1  mp 
suffira  de  traiter  quelques  centaines  de  ceps,  constituant  la  presoièR  |)^yi 
tache  et  ses  alentours.  11  est  certain  que,  pour  des  circonstances  deceflt  |t6 
nature,  et  en  s'y  prenant  à  temps,  la  dépense  ne  peut  pas  étfÊ0  h 
iOO  francs  pour  le  sulfocarbonate,  et  que  la  main-d'œuvre  néoesflii 
pour  en  faire  l'application  reste  absolument  insignifiante. 

«  S'il  s'agit  de  renouveler  une  plantation  de  vignes  dans  une  etftt^ 
en  proie  au  phylloxéra,  il  sera  absolument  nécessaire  de  faire  as  ■>** 
deux  applications  de  sulfocarbonate  par  an,  l'une  au  printemps,  f^ 
à  l'automne;  mais  la  faible  extension  des  racines,  pendant  lestrQii|<^ 
miéres  années,  rend  si  faible  la  quantité  de  sulfocarbonate  iièea0 
pour  les  atteindre  toutes,  que  la  dépense  s'élèverait  à  peine  à  M^ 
60  francs  par  hectare  pour  la  première  année,  tout  au  plus  ao  di"* 
pour  la  deuxième,  et  au  triple  pour  la  troisième,  donnant  une  off/^ 
de  100  à  120  francs  par  hectare  et  par  an,  jusqu'au  moment  où  b^ 
commence  à  produire. 

«  A  l'égard  des  vignes  âgées,  généralement  atteintes  et  plaoéei''' 
un  pays  infesté,  il  n'y  a  pas  lieu  de  leur  faire  subir  un  tmtÊOtt^'^ 


ita 
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^Aerpque  pour  tuer  tous  les  phylloxéras  ;  ce  serait  une  dépense  inutile^ 

piiAUii|ae  les  vignes  voisines  rendraient  bientôt  leur  mal  aux  ceps  ma-. 

BOâSilanëment  guéris.  Il  faut  donc  se  contenter  de  faire  vivre  la  vigne  en 

pjnéKBce  de  son  ennemi,  jusqu'à  ce  que,  par  une  action  d'ensemble 

cvMHsnnt  chaque  année,  on  ait  purgé  toute  la  contrée.  La  marche  à  sui* 

vrc,  absolument  conforme  d'ailleurs  à  celle  que  conseille  le  Comice  de 

l*Bénult,  consiste  à  marier  l'emploi  des  fumures  à  celui  du  poison.  Dans 

€Si^t«  conditions,  on  peut  considérer  comme  nécessaire  et  sufûsante  une 

dL^penae  en  sulfocarbonate  qui  atteindra  au  plus  de  i  00  à  150  francs  par 

iM.^xUre.  Quant  à  la  main-d'œuvre,  elle  serapresque  nulle,  puisqu'il  y  aura 

^utauntage  à  appliquer  le  sulfocarbonate  en  même  temps  que  le  fu- 

ter,  c'est-à-dire  à  verser  le  sulfocarbonate  au  fond  du  trou,  autour  du 

^f ,  et  le  fumier  par  dessus,  dès  que  l'absorption  du  sulfocarbonate  par 

I«  sol  sera  complète.  Si,  au  lieu  d'exagérer  la  dose  de  fumier  ou  d'en- 

9^1  comme  on  est  forcé  de  le  faire  quand  on  compte  sur  lui  seul  pour 

foire  équilibre  à  l'action  des  phylloxéras,  on  détruit  une  grande  partie  de 

^tt  derniers  par  le  sulfocarbonate,  on  arrivera  à  une  véritable  écono- 

nûe»  là  quantité  de  fumier  ou  d'engrais  à  employer  pouvant  être  singulié- 

'^ment  réduite.  » 

i^our  produire  un  effet,  il  faut  donc  employer  simultanément  de  l'en- 

PU8  en  quantité  suffisante  et  un  insecticide  sûr.  C'est  la  même  formule, 

^Q  le  voit,  que  celle  donnée  par  M.  Mares.  L'insecticide  doit  être  à  la  fois 

fortement  toxique  pour  le  phylloxéra  et  sans  action  nuisible  sur  la  vigne  : 

purnû  tous  ceux  qui  ont  été  proposés  jusqu'à  présent,  ce  sont  les  sulfo- 

cwlMmale»  qui  remplissent  le  mieux  ces  deux  conditions.  Quant  à  l'en- 

ï^'^fif  il  a  pour  but  de  faire  disparaître  l'état  maladif  que  la  présence  du 

P'iylloiera  détermine  dans  la  vigne  et  dont  les  analyses  de  M.  Dumas  et  de 

M.  Boutin  ont  donné  la  mesure. 

En  résumé,  les  faits  suivants  peuvent  être  considérés  comme  parfaite- 
''^^*^t  établis  par  les  expériences  et  les  observations  effectuées  dans  plu- 
•**'**^  stations  viticoles  :  les  sulfocarbonates  alcalins  constituent  un  poi- 
**^  %ûr  coBtre  le  phylloxéra  ;  ils  n'exercent  aucune  mauvaise  influence 
"^^  ^  végétation  de  la  vigne  ;  leur  application  n'est  pas  assez  coûteuse 
P^Ur  que  le  vigneron  ne  puisse  y  avoir  recours,  même  dans  les  cas  pres^ 
^'^  désespérés  ;  enfin  ils  peuvent  agir  avec  une  entière  efficacité,  et 
"•^ycnnant  une  faible  dépense,  lorsqu'on  opère  au  début  de  la  maladie 
^  l^ur  la  préservation  des  jeunes  plants. 

^'ous  sonunes  donc  en  possession  d'un  remède  dont  l'efficacité  est  dé- 

*^^trée  par  plus  de  deux  années  d'expériences.  Pour  que  son  emploi 

**^<  largement  dans  la  pratique,  il  faut  d'abord  pouvoir  se  procurer  en 

^''^^d  les  sulfocarbonates  alcalins  qui,  jusqu'à  présent,  ne  sont  pas  un 

''^'^uit  conmiercial.  C'est  là  l'affaire  des  fabricants  de  produits  chimi- 

?^^«  :  les  usines  du  midi  de  la  France  se  trouveraient  particulièrement 

^^  situées,  au  point  de  vue  de  l'approvisionnement  en  matières  premiè- 


Quoi  qu*il  en  soit  de  ces  prévisions,  qui  sont  peut-être  emprein 
timisme,  il  est  certainement  permis  d'entrevoir  aujourd'hui  u 
meilleur.  Si  Textermination  complète  et  immédiate  du  phylla 
être  considérée  comme  une  utopie,  le  moyen  semble  trouvé  de  1 
ser  et  de  le  rendre  inofTensif.  Ce  n*est  pas  à  un  heureux  hasard  < 
découverte  est  due,  c'est  à  une  investigation  réfléchie,  appuyée 
parfaite  connaissance  des  propriétés  chimiques  des  corps.  En 
proposant,  pour  combattre  le  fléau ,  l'emploi  des  sulfocarbonai 
lins,  substances  pour  ainsi  dire  inconnues  et  certainement  in 
jusque-là,  auxquelles  n'auraient  jamais  songé  les  chercheurs  i 
mentes,  M.  Dumas,  l'illustre  président  de  la  commission  du  ph] 
pouvait  à  l'avance  expliquer  les  précieuses  propriétés  de  ces  se 
restait  plus  qu'à  les  mettre  entre  les  mains  des  savants  délégués 
par  l'Académie  sur  les  lieux  infestés,  pour  vérifier  expérimeni 
ces  prévisions,  étudier  les  meilleures  conditions  pratiques  du  In 
de  la  maladie  et  faire  éclater  aux  yeux  des  plus  incrédules  les 
de  son  eflicacité. 

Il 

Il  est  démontré  depuis  longtemps  que  le  son  résulte  des  vibrai 
corps  transmises  à  notre  oreille  par  l'intermédiaire  d'un  milie«é 
qui  est  ordinairement  l'air  atmosphérique.  On  admet  généralenM 
que  la  lumière  est  l'effet  des  vibrations  moléculaires  des  corpsli 
transmises  à  la  rétine  par  l'intermédiaire  d'un  milieu  élastique 
dans  tout  l'espace  et  auquel  on  a  donné  le  nom  d'éther.  Il  y  a  c 
grande  analogie  d'origine  entre  le  son  et  la  lumière  :  aussi  les  pi 

de  ces  deil<  varîAtéA  dp  mmiVAmpnf  vîhratniro  cnnf^llpa   Innt  à  i 
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r  analogues  aux  ombres  formées  par  les  corps  qui  arrêtent  la  lu- 
mère.  Hais  il  faut  pour  cela  que  les  obstacles  interposés  entre  le  son  et 
roROIe  soient  formés  de  substances  non  élastiques  ou  présentent  des 
1BISM8  très-considérables,  comme  des  édifices,  des  rochers,  etc.  Un  corps 
eAtnngparent  ou  opaque  pour  le  son,  suivant  qu'il  transmet  ou  arrête 
les Tibralions  des  corps  sonores,  c*est-à-dire  suivant  qu*il  est  plus  ou 
moins  élastique.  Enfin,  de  même  que  la  lumière  est  déviée  de  sa  direc- 
tion quand  elle  passe  d'un  milieu  dans  un  autre  de  densité  difTèrente,  de 
même  le  son  peut  être  réfracté  quand  il  traverse  successivement  deux 
milieu  dans  lesquels  il  possède  des  vitesses  de  propagation  inégales.  Le 
fait  a  pu  être  vérifié  expérimentalement  par  différents  physiciens  qui  ont 
construit  des  prismes  et  des  lentilles  acoustiques  jouissant,  à  l'égard  du 
son,  de  propriétés  analogues  à  celles  des  substances  réfringentes  em- 
ployées en  optique. 

lais,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'avait  pas  songé  à  profiter  de  ces 
«wlogies  pour  expliquer  certains  phénomènes  acoustiques  qui  étaient 
toujours  comme  entourés  d'une  certaine  obscurité.  Par  exemple,  quelle 
wt  la  cause  des  effets  produits  par  le  vent  sur  la  propagation  du  son? 
^^  là  une  question  qui  parait  simple  au  premier  abord,  mais  qui  n'a 
PWrlantreçu  une  solution  rationnelle  qu'il  y  a  une  vingtaine  d'années 
*  peine,  par  les  travaux  d'un  physicien  anglais,  le  professeur  Stokes.  El 
^corea-t-il  fallu  attendre  jusqu'à  l'année  dernière  pour  avoir  une  con- 
^''naation  expérimentale  de  l'explication  donnée  par  M.  Stokes,  confirma- 
^^  résultant  de  travaux  d'un  autre  savant  anglais,  le  professeur  Osberne 
•Reynolds». 

On  a  remarqué  souvent  que  le  bruit  d'un  canon  tiré  dans  une  direc- 

^^1  opposée  à  un  vent  violent  ne  peut  être  entendu  à  une  distance 

^^  500  mètres,  tandis  que,  par  un  temps  calme,  le  bruit  du  même  canon 

P^'^ent  jusqu'à  sept  ou  huit  lieues.  Or,  on  sait  que  le  son  est  transmis 

P*'  l'air  :  si  l'air  lui-même  se  meut  en  sens  contraire  du  son,  il  doit  l'en- 

"^^ner  avec  lui,  et  par  conséquent  retarder  son  mouvement,  absolument 

^ïïUne  le  courant  d'une  rivière  retarde  le  mouvement  des  navires  qui  la 

^^^ïiontent.  Comme  la  vitesse  du  son  est  d'environ  540  mètres  par  se- 

^'ide,  et  que  la  vitesse  des  vents  les  plus  violents  n'alteint  pas  40  mè- 

^'^t  le  retard  du  son  et  la  diminution  de  son  intensité  par  celte  cause 

'^'licnt  peu  sensibles,  et,  en  tous  cas,  hors  de  proportion  avec  les  faits 

^"•enrés.  Il  faut  donc  chercher  une  autre  explication. 

Hîl.  Stokes  et  Reynolds  montrent  que  la  cause  du  phénomène  réside, 
'^  pas  dans  la  présence  du  vent,  mais  dans  le  fait  que  l'air  est  entraîné 
'^^  une  vitesse  d'autant  moindre  qu'il  est  plus  rapproché  du  sol,  à 
^^se  des  frottements  et  résistances  qu'il  éprouve  contre  sa  surface.  On 
^^clut  de  ce  fait,  facile  d'ailleurs  à  constater  expérimentalement,  que 

^^  ik  Uk  ripraeiUm  du  ton  par  T atmosphère,  par  le  professeur  Osberne  Reynolds  [Us 
*«»Ufc«  de  rabbé  Moigno,  n«  du  10  décembre  1874). 
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les  ondes  sonores  qui  marchent  contre  le  vent  tendent  toujours  à 
à  mesure  qu'elles  avancent;  reffel  du  vent  n*est  donc  pas  de  détruire)^ 
son,  mais  d'élever  à  une  hauteur  telle  qu'elles  passent  au-dessus  den» 
tètes  les  ondes  sonores  qui,  dans  un  air  calme,  suivraient  le  sol. 

Cette  théorie  a  été  vérifiée  expérimentalement  par  M.  Osbeme  Ref 
nolds.  Il  a  reconnu  d'abord  que  la  vitesse  du  vent  augmente  à  mefon 
qu'on  s'éloigne  du  sol  :  dans  une  prairie,  à  1  pied  au-dessus  du  sol,  b 
vitesse  est  en  moyenne  moindre  de  moitié  de  ce  qu'elle  est  à  8  pieds  de 
hauteur.  Sur  la  neige,  qui  offre  moins  de  résistance  au  vent,  la  iBè- 
rence  n'est  pas  aussi  grande.  Quant  à  la  déviation  vers  le  haut  da  su 
marchant  contre  le  vent,   il   Ta  constatée  de  la  manière  suivante:  le 
corps  sonore  consistait  en  un  timbre  électrique  monté   sur  une  htik 
contenant  une  pile;  l'observateur  mesurait  la  distance  extrême  à  laqodle 
le  son  cessait  d'être  entendu.  On  observa  d'une  manière  très-nette  qÊt, 
le  timbre  étant  à  i  pied  au-dessus  du  sol,  par  un  vent  fort,  le  sons'éiB' 
gnait  à  18  mètres  du  centre  sonore,  lorsqu'on  mettait  la  tète  contnk 
sol;  en  se  tenant  debout,  on  l'entendait  jusqu'à   36   mètres,  c'ert- 
à-dire  deux  fois  plus  loin;  et  enfin,  à  8  mètres  de  hauteur  au-dessoffc 
sol,  le  son  était  perceptible  jusqu'à  une  distance  de  82  mètres.  Un  grai 
nombre  d'autres  expériences  faites  dans  ces  circonstances  variées  CGoèà 
sirentà  la  même  conclusion  :  tant  que  la  vitesse  est  plus  grande  enhé 
qu'en  bas,  le  son  s'élève  contre  le  vent  et  n'est  pas  détruit. 

D'après  M.  Osberne  Reynolds,  la  réfraction  du  son  dans  son  passage* 
travers  d'un  air  calme  produit  un  effet  du  même  genre.  En  effet  Jal* 
pérature  de  l'air  va  constamment  en  décroissant  avec  la  hauteur  !•• 
dessus  du  sol.  D'après  les  observations  faites  par  M.  Glaisher  dans  sd 
nombreuses  ascensions  aérostaliques ,  l'abaissement  de  température* 
l'air  est  en  moyenne  de  1°  par  30  mètres  d'élévation,  lorsque  leciel«< 
pur;  s'il  est  chargé  de  nuages,  la  diminution  est  moindre.  Or,  lawW 
du  son  dans  l'air  diminue  lorsque  la  température  s'abaisse.  Nous  auf^ 
donc  le  même  effet  produit  par  cette  cause  que  par  raugmentitiaa  • 
vitesse  du  vent  avec  l'altitude;  c'est-à-dire  que  dans  un  air  cataei**" 
plus  froid  en  haut  qu'en  bas,  le  son  doit  s'élever  à  mesure  qu'il  «*>*** 
sa  portée  doit  donc  diminuer  d'autant  plus  que  réchauffement  it^f^ 
ties  inférieures  de  l'atmosphère  est  plus  considérable.  Ces  raisonnfiO* 
expliquent  aussi  pourquoi  les  sons  ont  beaucoup  plus  d'intensité  la  i^ 
que  le  jour  :  la  nuit  l'atmosphère  est,  en  effet,  plus  homogène  et  •■• 
température  plus  uniforme  que  pendant  le  jour. 

Enfin,  M.  Osberne  Reynolds  base  sur  cette  théorie  une  explic**"*^ 
fait  suivant,  constaté  par  M.  Tyndall  dans  le  cours  de  ses  belles  «T 
riences  sur  l'emploi  des  signaux  acoustiques  pour  remplacer  les  pj 
en  temps  de  brume.  Laporièe  minimum  des  signaux  acoustique  "^ 
servée  par  une  belle  journée  de  juillet,  à  un  moment  où  l'atmo^W** 
parfaitement  calme  et  où  le  soleil  dardait  sur  la  mer  ses  rsfl^ 
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«chauds  :  à  deux  luilles  ni  les  cornets,  ni  les  sifflets,  ni  les  canons  ne 
I  Irait  entendre.  Vers  trois  heures  de  Taprès-midi,  la  formation  de 
idfKS  nuages  diminua  rëchaufTement  de  Tatmosphère  :  la  portée  du 
«l'èleva  à  3  milles  3/4;  enfin,  à  la  tombée  du  jour,  Tair  étant  devenu 
i»iiomogéne,  les  sons  furent  entendus  jusqu'à  prés  de  12  railles  de 
stanee. 

D'ajffés  H.  Reynolds,  Têtat  atmosphérique  qui  a  donné  la  portée  mini- 
jm  du  son  était  précisément  celui  dont  Teffet  est  d*amener  la  plus 
ande  élévation  des  ondes  :  la  variation  de  température  des  couches  suç- 
âmes d*air  étant  considérable,  la  réfraction  devait  faire  monter  le  son 
ecnpidité. 

M,  Tyndall  donne  une  autre  explication  du  phénomène.  D*après  ce  sa- 
Qt  physicien,  les  rayons  du  soleil,  en  tombant  sur  la  mer,  devaient 
Miulre  une  forte  évaporation,  et  il  n'était  pas  probable  que  cette  va- 
orpût  s*élever  dans  Tair  en  formant  un  tout  bien  homogène.  L*air  de- 
t  être  partagé  en  bandes  ou  raies  discontinues,  et  saturé  dans  des  pro- 
rtions  bien  différentes.  Les  surfaces  limites  de  ces  bandes,  quoique  in- 
iUes,  devaient  être  la  source  d'échos,  et  par  conséquent  disperser  le 
i.En  d'autres  termes,  l'atmosphère  était  chargée  de  véritables  nuages 
tiqnement  transparents,  mais  acoustiquement  opaques. 
L*hjpothèse  de  ces  nuages  acoustiques  ayant  pour  effet  d'affaiblir  et 
irent  d'éteindre  le  son,  a  été  mise  encore  en  avant  tout  récemment  par 
Tjndall,  à  propos  d'expériences  instituées  par  lui  pour  étudier  cer- 
nes circonstances  curieuses  de  la  propagation  du  son^ 
Tout  le  monde  connaît  les  célèbres  expériences  exécutées  en  1822,  par 
Bureau  des  longitudes,  pour  déterminer  la  vitesse  du  son.  On  tirait  un 
ip  de  canon  successivement  à  Yillejuif  et  à  Hontlhéry,  et  les  observa- 
is, situés  à  chacune  de  ces  stations,  notaient  le  temps  écoulé  entre  la 
îde  la  lumière  et  l'arrivée  du  son.  A  cette  mémorable  occasion,  une 
Krration  fut  faite,  qui  jusqu'ici  était  restée  une  énigme  scientifique, 
îiteonstaté  que,  tandis  que  chaque  coup  de  canon  tiré  à  Hontlhéry  était 
Hlistinctement  entendu  à  Yillejuif,  la  plus  grande  partie  des  déchar- 
I  de ^llejuif  n'arrivaient  pas  jusqu'à  Hontlhéry.  S'il  y  avait  eu  du  vent, 
sll  eAt  souffié  dans  la  direction  de  Hontlhéry  à  Yillejuif,  on  aurait  ex- 
i<pé  par  cette  circonstance  celte  différence  d'effets.  Hais  l'air  était 
»^lme  à  ce  moment,  et  le  très-léger  courant  d'air  qui  régnait  alors 
oiBût  précisément  dans  la  direction  de  Yillejuif  à  Hontlhéry,  c'est-ft- 
K  en  sens  contraire  de  la  direction  suivant  laquelle  le  son  se  faisait  le 
MOI  entendre.  Avec  la  prudence  qui  le  caractérisait  en  toute  occasion^ 
nipt  «  ne  pouvant  offrir  que  des  conjectures  dénuées  de  preuves,  • 
*anjapas  d'expliquer  cette  anomalie. 
iTyodall  a  cherché  à  résoudre  la  question  en  reproduisant  expéri- 

*  ^  fc  réHmlnliii  du  w»,  par  J.  TyndaU  (les  Mondes,  n»  du  î«  avril  187$). 
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mentalement  le  phénomène.  Pour  étudier  la  propagation  du  son 
dall  se  sert  depuis  longtemps  d*un  brûleur  à  gaz  dont  la  flamn 
vemenl  agitée  toutes  les  fois  que  des  ondes  sonores  la  traver 
base.  Cette  «  flamme  sensitive  »  remplace  avantageusement  Tore 
une  foule  de  circonstances. 

Voici  maintenant  en  quoi  consiste  Texpérience  destinée  à  n 
ei\  petit  le  phénomène  en  question.  Une  anche  vibrante  et  un 
sensitive  sont  placées  vis-à-vis  Tune  de  l'autre,  à  six  pieds  de 
Lorsque  Tanche  vibre,  la  flamme  est  vivement  agitée.  Si  Ton 
écran  de  carton  fin  entre  Tanche  et  la  flamme,  mais  tout  con 
dernière,  Tagilation  persiste  :  les  ondulations  tournent  autour  d 
pour  venir  atteindre  la  flamme.  Si,  au  contraire,  on  place  Técran 
entre  la  flamme  et  Tanche,  mais  tout  contre  Tanche,  la  flainr 
calme,  les  vibrations  sonores  sont  dispersées  avant  de  pouvoir  l'ai 

Pour  M.  Tyndall,  Técran  constitue  un  nuage  acoustique  irès4 
il  explique  alors  les  faits  constatés  par  les  savants  français,  en  su| 
que,  au  moment  des  expériences,  Montlhéry  a  dû  être  entouré  d 
mosphére  acoustiquement  très-transparente,  tandis  que  Tatmosph 
vironnant  Villejuif  devait  être  acoustiquement  opaque.  «  Pouvon 
continue  le  savant  physicien  anglais,  arriver  à  expliquer  la  a 
celte  opacité?  Je  le  crois.  Villejuif  est  tout  prés  de  Paris,  et,  grâce 
ger  courant  de  vent  constaté,  Tair  de  Paris  venait  doucement  pasî 
dessus  de  cette  localité.  Des  milliers  de  cheminées  venaient  doue  d 
ger  leurs  courants  d'air  chaud  au-dessus  du  vent  de  Villejuif;  d< 
que  cette  station  a  dû  se  trouver  enveloppée  d'une  atmosphère  dép( 
de  toute  espèce  d'homogénéité.  L'équilibre  de  température  doit  i 
duire  dans  Tatrnosphére  à  une  hauteur  qui  n'est  pas  considérable 
non  homogène  environnant  Villejuif  est  expérimentalement  rcpr 
par  notre  écran,  avec  la  source  de  son  tout  près  de  lui,  le  bordsup* 
de  Técran  représentant  la  place  où  Téquilibre  de  température  s'éli 
bli  dans  l'atmosphère  au-Jessus  de  la  station.  En  vertu  de  sa  proi 
de  Técran,  les  échos  provenant  de  notre  anche  en  vibration  vitfdr! 
dans  le  cas  en  question,  se  confondre  avec  le  son  direct  de  roanito 
pouvoir  s'en  distinguer  pratiquement.  C'est  ainsi  que  les  échos,  à 
juif,  suivaient  si  immédiatement  le  son  direct,  et  s'évanouissaieaM 
qu  ils  échappaient  à  l'observation.  Et  comme  notre  flamme  sensit 
une  certaine  distance,  n'était  pas  impressionnée  par  le  corps  en  vitf 
sonore  placé  derrière  Técran  de  carton,  ainsi,  je  pense,  les  obsem 
de  Montlhéry  ne  pouvaient  arriver  à  entendre  les  sons  du  canon  de  ^ 
juif.  • 

On  voit,  par  les  travaux  que  nous  venons  d'analyser  bien  nfU^ 
combien  peut  élre  féconde  en  découvertes  intéressantes  la  recfaerek 
analogies  que  le  son  et  la  lumière  doivent  à  leur  nature  cûo^^ 
mouvements  vibratoires.  P.  Sàihte-Cuibb  Sifiui^ 
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LES  DÉBRIS  DE  QUlBERO.f 
des  désastres  de  1793»  par  Eugène  db  la  Godbheaib.  —  Nantes,  1875. 

I  Quiberon!  Qui  donc  vient  nous  parler  de  Quiberon?  A  quoi  bon  re- 
BKTces  sinistres  souvenirs,  ces  souvenirs  d*un  temps  qui  ne  reviendra 
fbt?U  y  a  eu,  il  est  vrai,  à  cette  époque,  de  fâcheux  malentendus;  d*un 
^  des  enlétés  insatiables  de  privilèges  et  les  réclamant  le  pistolet  au 
fsiog;  de  Taulre  côté,  le  peuple,  toujours  admirablement  bon,  mais  qui, 
inilé  d'une  telle  résistance,  se  passionnait,  s'égarait,  devenait  parfois  un 
feoplus  violent  qu'il  n'eût  fallu,  et  faisait  couler  quelques  gouttes  «  d'im 
mf  qui  n'était  pas  bien  pur.  »  Mais  pourquoi  renouveler  ces  lugubres 
lo^^eDirs?  Pourquoi  marquer  d'une  pierre  la  place  de  Quiberon?  Est-ce 
fi'à  Paris  on  a  marqué  la  place  où  se  sont  accoriiplis  les  massacres  de 
Septembre? Est-ce  qu'au  contraire  une  administration,  éminemment  pro- 
peiiive  et  embeliisseicsej  n'a  pas  trouvé,  sur  l'axe  de  la  rue  qu'elle  tra- 
çait, la  chapelle  où  reposaient  les  victimes  des  Carmes  et  n'a  pas  fait 
démëoager  leurs  os?  Est-ce  qu'on  a  consenti  à  laisser  sur  la  place 
ï-oois  IV  un  souvenir  quelconque  de  Louis  XYI?  Même  pour  des  souve- 
nin  plus  récents,  est-ce  que  la  Roquette  et  la  rue  Haxo  ont  vu  s'éle- 
vtr  des  monuments  funèbres?  Non,  n'éternisons  pas  les  haines  du  passé, 
^prétexte  d'honorer  les  victimes,  n'allons  pas  jusqu'à  chagriner  les 
l'Qvreaux.  Ces  braves  sans-culottes  de  1795,  ces  pauvres  communards 
'tttnifCes  bons  assassins,  ils  sont  si  bons  !  Pourquoi  chercher  encore  à 
Iciriaire  de  la  peine?  »  —  «  Je  demande  qu'on  s'embrasse  et  que 
^Baiise,  »  disait  un  personnage  de  comédie  de  mon  temps,  dont  le 
4|Kfl*eit  pas  perdu  aujourd'hui. 

VriU  ce  que  l'on  dit.  Mais  ce  n'est  pas  ce  que  dit  notre  ami,  H.  de  la 
"^VVtterie.  Lui  ne  craint  pas  de  réveiller  ces  lugubres,  mais  je  dirais  vo- 
^J^Gers,  salutaires  souvenirs  ;  il  va  à  la  recherche  de  ces  tombes  en  par- 
'^ignorées;  il  inscrit  sur  la  pierre  le  nom  des  victimes;  il  rectifie,  il 
^pléte  ces  listes  de  condamnés  dressées  par  leurs  bourreaux  et  ces  listes 
^  martyrs  dressées  par  les  honnêtes  gens,  listes  toujours  incomplètes, 
^  les  sentences  de  mort  ont  été  nombreuses  et  tant  Texécution  a  été 
^^\  Il  y  a  parmi  ces  morts  des  noms  qui  lui  sont  chers  ;  il  y  a  et  par 
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centaines  des  noms  portés  par  des  familles  amies.  11  ne  se  croit  pis 
obligé  d'imposer  silence  à  son  deuil,  et  de  taire  le  nom  de  Sombrenl 
pour  ne  pas  offenser  les  mânes  de  Tallien. 

Nous  lui  en  savons  gré.  C*est  une  chose  funeste  que  cette  perferaoo 
du  sens  moral  qui  met  volontiers  la  victime  et  le  meurtrier  sur  la  même 
ligne,  et  accorde  au  ci*imc  l'amnistie  et  l'oubli  lorsqu'elle  ne  lui  ac- 
corde pas  l'apothéose.  Se  figure-t-on,  au  début  de  notre  révolution,  es 
1790,  à  cette  époque  de  béate  sentimentalité  révolutionnaire  (qaoifK» 
du  reste,  on  ne  se  lit  déjà  pas  faute  de  massacrer),  se  (îgure-t-on  uoerf- 
lége,  un  collège  d'Oratoriens,  mettant  sur  la  scène  et  faisant  jouerpars» 
écoliers,  non-seulement  la  prise  de  la  Bastille,  ce  bien  pauvre  exploitmilh 
taire,  mais  encore  ce  hideux  attentat,  le  meurtre  de  Bertier  et  de  FoiJoo'f 
C*est  ce  qui  s'est  fait  pourtant,  et  cette  niaiserie  homicide  de  ITN  i 
enfanté  les  abominables  tueries  de  1793. 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  chercher  dans  le  livre  de  M.  de  la  Gounerie 
un  récit  complet  du  massacre,  ou  plutôt  dés  massacres  de  Qaikni. 
Son  but  est  d'en  rappeler  certaines  circonstances  moins  connues,  de  » 
tifier  des  détails  inexacts,  de  compléter  et  de  corriger  cette  longue  Mt 
des  victimes,  écrite  en  partie  sur  la  pierre  des  monuments,  en  partie ar  I  ^  ^ 
le  papier  des  greffes  révolutionnaires;  cette  liste,  hélas!  où  il  y  ail  |^^ 
toujours  des  lacunes.  L'histoire  de  Quiberon  a  été  souvent  racofltit; 
j'aurais  aimé  cependant  qu'un  récit  sommaire,  placé  en  tête  du  lîm 
nous  la  rappelât,  et  d'avance  nous  mît  à  même  de  classer  et  de  mai  Ê^^^  ^ 
comprendre  les  anecdotes  souvent  bien  touchantes   que  nous  racAÉl^  - 
H.  de  la  Gournerie.  Il  a  trop  compté  sur  notre  mémoire.  En  ce  siédKil^^'' 
où  on  lit  si  vite  et  si  mal,  il  ne  faut  jamais  beaucoup  compter  surliM''^'''^' 
moire  du  lecteur.  "^'^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  livre  renferme  de  douloureux  mais  aussi  detN* 
chants  souvenirs.  Ce  massacre,  ordonné  malgré  une  capitulatioB(e(k   "^'Ja' 
capitulation  était  si  réelle  que  l'on  recourait  aux  bons  offices  des 
eus  pour  faire  cesser  le  feu  de  l'escadre  anglaise)  ;  ces  hommes,  ptfAi 
ces  enfants,  égorgés  par  centaines;  en  sorte  que  (c'est  un  historiette^ 
lement  contre-révolutionnaire  qui  le  raconte)  a  le  sol  était  couiert  S^ 
si  énorme  quantité  de  sang  que  les  chiens  •  (oui,  les  chiens!)  ttitf^ 
vaient  l'épuiser,  malgré  qu'ils  vinssent  tous  les  jours  s'en  goi^  «* 
lieu  des  cadavres  qui  restaient  là  pendant  plusieurs  heures.  •  B''^ 
justice  tellement  hâtive  que,  pour  ne  pas  perdre  de  temps,  on  lisrff 
condamnés  leur  jugement  pendant  qu'ils  étaient  en  marche  ven  t(0 
faud!  Et,  en  d'autres  occasions,  ces  hommes  qu'on  fusillait  sur  oil** 
fumier  ! 


-et 


Nvr 


*  V.  VHisioire  de  Troyet  pendant  la  Révolution,  par  M.  Albert  BtbÊtÊt  ^J^ 
excellents  livres  d'Iihioire  locale  au  moyen  de^uels  seuls  pourri  fw  ûân  tfa"** 
véridique  de  la  RiHroluiioii.  1^  ^^ 
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liais,  à  côté  de  ces  horreurs,  il  y  a  des  choses  qui  touchent  et  qui  con- 
solant- D*abord,  c'est  la  généreuse  répugnance  du  soldat  français  à  prendre 
parti  ces  massacres.  La  loyauté  militaire  se  révoltait  à  l'idée  de  cette  ca- 
pitnlation  violée,  de  ces  hommes  reçus  comme  prisonniers  de  guerre  et 
puis  envoyés  au  supplice,  l^s  soldats  de  la  République  sont  les  premiers^ 
avertir  les  vaincus  de  Quiberon  de  ne  pas  se  fier  à  la  parole  des  révolu- 
tionnaires. Quand  ils  les  conduisent,  prisonniers  sur  parole  (car  on  était 
allé  jusque-là,  jusqu'à  demander  une  parole  d'honneur  à  des  gens  qu'on 
allait  livrer  au  bourreau),  quand  ils  les  conduisent  le  soir  dans  le  caser- 
nement qui  leur  est  destiné,  ils  leur  conseillent  de  fuir,  ils  leur  ouvrent 
le  passage.  C'est  le  plus  sûr,  disent-ils.   Les  prisonniers  refusent  cette 
offre  généreuse  de  leurs  gardiens;  ils  ne  peuvent  croire  à  tant  de  dé- 
loyauté, et,  en  tout  cas,  ils  préfèrent  leur  honneur  à  la  vie.  Quand  des 
commissions  militaires  sont  nommées  pour  juger  ces  prétendus  coupables, 
elles  n'osent  refuser  cette  tâche  sanguinaire  ;  mais,  partagées  entre  l'o- 
béissance du  soldat  et  la  loyauté  de  l'homme  de  cœur,  elles  s'efforcent 
d'accueillir  toutes  les  excuses,  elles  tâchent  d'admettre  toutes  les  histoir 
1^  (c'est  le  mot)  qu'on  leur  raconte;  elles  ne  demandent,  quelques-unes 
d'entre  elles  du  moins,  qu'à  être  trompées.  Un  beau  jour,  selon  le  récit 
d'un  prisonnier,  lui  et  ses  compagnons  de  geôle  voient  tomber  au  miliea 
d'eux,  un  officier  républicain,  jeune,  beau,  au  ton  libre  et  dégagé; 
«Je  suis,  dit-il,  messieurs,  votre  camarade  de  prison;  tout  à  l'heure  j'é- 
l^is  votre  juge.  J'étais  de  la  commission  militaire,  résolu  à  sauver  d'entre 
les  accusés  le  plus  que  je  pourrais...  J'ai  si  bien  fait  que  j'ai  obtenu  de 
i''^ collègues  qu'à  la  moindre  explication,  au  moindre  prétexte  que  four- 
nirait un  accusé,  nous  le  renverrions  absous...  Mais  cela  encore  n'en  sau- 
i^ajt  que  bien  peu...  J'ai  fait  mieux;  j'ai  déterminé  mes  camarades  à 
Couver  alternativement  un  coupable  sur  deux.  Nous  volions  ainsi  :  un 
<^Qdamné,  un  libéré...   Malheureusement  le  général  Lemoine  a  trouvé 
^  acquittements  bien  nombreux  ;   il  s'est  fait  apporter  les  dossiers, 
^  cassé  la  commission  et  m'a  fait  arrêter...  Je  ne  sais  ce  qu'il  veut  faire 
^moi,  cela  m'est  bien  égal;  mais  ce  qui  me  fait  rire,  c'est  qu'on  pre- 
sque je  suis  chouan,  royaliste,  que  sais-je?  Moi,  je  ne  suis  rien  qu'un 
^  allant  qui  ne  demande  pas  mieux  que  de  se  battre  ;  mais  je  trouve 
'horrible  d'envoyer  au  supplice  de  braves  gens  parce  qu'ils  ne  pensent 
J^s  comme  nous.  »  El  il  arrose  celte  amicale  déclaration  de  quelques 
^ttzaines  d'huîtres  et  de  quelques  bouteilles  de  vin  de  Grave  pour  payer 
*•  bienvenue.  —  Cette  singulière  justice  sauva  sans  doute  quelques  têtes; 
^Î8  en  définitive  la  République  n'eut  pas  trop  à  se  plaindre.  La  liste 
*^cssé€  par  M.  de  la  Gournerie,  qui  met  autant  de  scrupule  à  effacer 
^  noms  apocryphes  qu'à  ajouter  les  noms  authentiques,  n'en  contient 
ï^  moins  de  942. 

Une  consolation  bien  plus  grande  encore,  ce  sont  les  sentiments  de  foi 
^^  animaient  ces  nobles  âmes,  ces  sentiments  qu'elles  n'ont  pu,  le  plus 
10  Mai  1875.  41 
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souvent,  ni  articuler,  ni  écrire,  mais  dont  il  nous  reste  cependant  des 
preuves  touchantes.  Voici  quelques  traits  pris  au  hasard  :  — Quatre prirn- 
niers attendent  Theure  du  supplice;  déjà  le  geôlier,'  homme  prévoyant, les 
a  dépouillés  de  leur  argent  et  de  leurs  montres,  bagage  inutile  pour  des 
suppliciés.  Déjà  il  leur  a  lié  les  mains  derrière  le  dos.  Mais  la  femme  de 
Fun  d'eux  a  pu  pénétrer  dans  la  prison.  Elle  parvient  à  détacher  lesmiins 
de  son  mari;  il  s*en  sert,  non  pour  s'échapper,  mais  pour  sortir  un  livre 
de  sa  poche,  et,  dès  les  premières  lueurs  du  jour  qui  doit  les  voir  mot- 
rir,  il  lit  pour  ses  compagnons  et  pour  lui  la  prière  des  agonisante.  — 
Ces  prières  des  agonisants  se  disaient  souvent  dans  les  prisons  ;  lecoole 
de  Soulanges,  blessé,  est,  comme  ses  compagnons,  couché  surdesftfob. 
On  leur  offre  de  la  paille,  ce  grand  luxe  :  ((  Non,  disent-ils,  donnawm 
plutôt  de  !a  lumière  pour  prier.»  — Ceux  qui  peuvent  écrire  à  leurfiflilk, 
lui  parlent  de  Dieu  :  <(  Soyez  bons  chrétiens,  disent-ils  à  leurs  tiéuÉÈ, 
c*est  un  père  qui  vous  le  crie  du  fond  de  son  tombeau.  » —  Ils  pardoflDOf 
à  leurs  bourreaux.  Celui-là  même  qui  est  allé  à  la  nage  faire  cesser  te  II 
de  la  flotte  anglaise,  et  qui,  pour  ne  pas  manquer  à  sa  parole, 
les  supplications  des  Anglais,  a  regagné  le  continent  à  la  nage,  ceMAr 
lâchement  envoyé  à  la  mort,  écrit  ceci  :  «  Je  pardonne  ma  mort  à  ( 
qui  vont  me  la  donner...  Ils  sont  trompés  et  malheureux  de  l'être.  &  I 
un  jour,  il  en  tombe  entre  tes  mains,  dit-il  à  son  fils,  pardonnerez  |te>t 
comme  je  leur  pardonne,  et  tâche  d'inspirer  ces  mêmes  sentiments  ài 
braves  compagnons  d*armes.  » 

Ce  qui  est  touchant  et  consolant  aussi,  c'est  la  charité  courageusefVj 
rencontraient  ces  malheureux  prisonniers.  Hommes  et  femmes, 
surtout,  femmes  de  la  noblesse,  de  la  bourgeoisie  et  du  peuple, 
là,  aux  portes  de  ces  hôtels  transformés  en  prison,  épiant  le  momeitf  Jjfl 
pénétrer,  portant  à  ces  malheureux  qui  manquaient  de  tout,  du  pttVMj 
vêtements  et  les  consolations  de  la  charité  chrétienne.  H.  de  laGomtfll 
nomme  bien  une  centaine  de  ces  visiteuses  des  captifs.  Le  plus  (p^\ 
pouvaient,  elles  leur  amenaient  des  prêtres  ;  souvent  elles  leur  i 
quaient  la  maison  et  la  fenêtre  où,  sur  le  chemin  qui  devait  les  mtfrij 
la  mort,  un  prêtre  ne  manquerait  pas  de  se  trouver  pour  leurdtf 
une  silencieuse  absolution.  Au  risque  de  leur  propre  vie,  elles  i*cl 
çaient  de  les  faire  évader.  Elles  y  réussirent  quelquefois^ 

Une  de  ces  évasions  s'accomplit  dans  des  circonstances  singriii' 
M.  Jacquier  de  Noyclle,  qui,  lui  aussi,  finit  par  être  sauvé  et  qui'*'*  j 
un  récit  plein  d'intérêt,  était  à  Vannes,  captif;  et,  ce  jour-là  iljoo 
l'air  et  de  la  vue  du  ciel,  se  promenant  sur  la  terrasse  de  la  prisii>' 
loin  de  là  était  une  église,  devant  cette  église  d'autres  prisonniert  4 
y  amenait,  et  sous  le  porche  M.  deNoyelle  aperçoit  un  captif  qui  M' 
des  signes  et  lui  fait  comprendre  qu'il  meurt  de  faim.  Il 
compagnon  d'armes,  le  chevalier  du  Houssay.  A  la  prenuére  \ 
lui  font  ses  bienfaitrices,  les  visiteuses  habituelles  dé  sapriM»  B"] 
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parle  de  ce  camarade,  il  les  engage  à  le  visiter.  Elles  vont  en  efTet  voir  le 
chevalier,  elles  lui  portent  du  pain;  bien  mieux  que  cela,  elles  lui  portent 
m  Tètement  de  femme  que  le  chevalier  revôt  comme  s*il  n*eût  fait 
autre  chose  de  sa  vie,  et  grâce  auquel  il  parvient  à  se  sauver.  Vingt-cinq 
au  plus  tard,  H.  de  Noyelle,  montant  en  diligence,  se  rencontre  avec 
une  femme  âgée  qu'accompagnent  de  jeunes  enfants.   Elle  l*aborde  : 
— Jfèies-vous  pas  monsieur  de  Noyelle?  lui  dit-elle.  — Oui,  répond-il. 
Etalon  elle  se  jette  à  son  cou.  Je  suis,  dit-elle,  votre  camarade,  celui 
gueious  avez  sauvé,  le  chevalier  du  lloussay,  et  je  voyage  avec  les  en- 
fants de  mes  enfants.  Ce  chevalier  du  lloussay  était  une  femme  qui  avait 
pris  rhabit  d*homme,  le  sac,  le  mousquet  et  le  courage  du  soldat  pour 
nepasse  séparer  de  son  mari.  Son  mari  tué,  elle  était  restée  ildéle  au 
régiment,  respectée  comme  femme,  admirée  comme  soldat. 

Une  dernière  remarque  :  on  veut  toujours  voir  dans  les  hommes  qui 
combattaient  la  Révolution  et  que  la  Révolution  fit  périr,  des  privilégiés, 
•chanaés  à  la  conservation  ou  à  la  reprise  de  leurs  privilèges;  de  hauts 
barons,  des  tyrans  du  peuple  sur  lesquels  le  peuple  se  dédommageait  de 
tonte  une  vie  de  souffrances  et  de  sei*vitudc.  C*est  ce  que  disent  les  fai- 
Moredé  bulletins  révolutionnaires  et  les  harangueurs  de  clubs  et  de  ci- 
metières (puisque  du  cimetière  on  a  fait  un  club  et  le  pire  des  clubs); 
c*est  ceque  disent  ceux  qui  saisissent  Thistoire  au  vol  et  ne  la  lisent  pas  : 
maisles  hommes  qui  lisent,  qui  étudient,   les  hommes  qui  prennent  la 
peine  d  y  regarder,  ne  disent  pas  cela.  Ils  ont  compulsé  les  listes,  si  nom- 
breuses, hélas!  des  suppliciés  de  la  Révolution.  Ils  y  ont  vu  tout  autant 
d'ottvriers,  de  paysans,  de  domestiques  que  de  gentilshommes.  Au  fond, 
la  Bèvolutioa  ne  se  faisait  pas  contre  la  féodalité  depuis  longtemps  éteinte 
dans  ce  quelle  avait  eu  do  sérieux,  ni  contre  les  privilèges  auxquels  les 
privilégiés  eux-mêmes  avaient  renoncé  avec  tant  d'enthousiasme  (un  en- 
thoittiasme  bien  niais)  dans  la  folie  nuit  du  4  août  1789  ;  la  Révolution  se 
biiait  par-dessus  tout  contre  le  bien,  contre  l'honneur,  contre  la  vertu, 
^îOBtre  la  religion,  contre  Dieu.  Robespierre,  Marat,  Saint-Jusl,  Danton, 
^'toient  au  fond  ni  des  aristocrates  ni  des  démocrates  ;  c'étaient  pure- 
'ernenl  et  simplement  des  coquins.  L'honnête  homme  et  surtout  le  chré- 
Uen  en  haillons  était  leur  ennemi  aussi  bien  que  Thonnêtc  homme  ou  le 
^^fétien  en  habit  de  velours  et  en  bas  de  soie.  Aussi  voyons-nous  de  pau- 
^^ paysans  quitter  leur  village  uniquement  parce  que  la  messe  ne  s'y 
^plus;  ils  passent  à  l'étranger;  ils  entrent  dans  l'armée  des  princes  et 
^Tont  périr  à  Quiberon.  Un  seul  village  de  l'arrondissement  de  Douai 
wnit  trois  de  ces  victimes;  un  seul  village  de  la  Seine-Inférieure  en  fournit 
'^  et  l'un  de  ces  hommes  porte  encore  sur  ses  bras  la  trace  des  coups  de 
Mhre  qui  lui  ont  été  donnés  parce  qu'il  s'obstinait  à  vouloir  entendre  la 
messe.  — Plus  loin,  c'est  le  fils  d'un  boulanger,  simple  sergent,  qui,  plus 
s^aceque  son  général,  dit  à  Sombreuil,  prêta  signer  la  capitulation:  «  Mon 
géoëral,  vous  ne  connaissez  pas  comme  moi  les  ennemis  que  je  combats 
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depuis  trois  ans  ;  ils  nous  promettent  la  vie  sauve  et  ils  nous  voueatàime 
mort  certaine.  J*aime  mieux,  sans  savoir  nager,  me  fier  à  la  mer.»&eD 
effet  il  s'en  va  de  rocher  en  rocher  jusqu'à  une  chaloupe  qui  le  recueille. 

—  C'est  le  domestique  du  comte  de  Senneville  qui  exhorte  les  prisonniers 
à  bien  mourir,  et  parvient  à  toucher  les  plus  rebelles.  —  C'est  un  simple 
valet  de  chambre  qui  écrit  à  ses  parents  pour  expliquer  son  émigration: 
«  11  ne  s'agissait  pas  seulement  de  mettre  ma  vie  en  sûreté;  mais  je  ¥oaliis 
vivre  et  mourir  dans  le  sein  de  notre  mère  commune,  la  sainte  Eglise,  i 

—  Non;  la  Révolution  a  eu  son  peuple  et  un  peuple  digne  d'elle; mais 
le  vrai  peuple  ne  lui  a  pas  appartenu. 

Encore  une  fois,  quand  donc  les  partis  politiques  auront-ils  assez  de 
pudeur  et  de  respect  envers  eux-mêmes  pour  ne  plus  vouloir  doooer  II 
main  aux  malfaiteurs?  Quand  y  aura-t-il  une  révolution  assez  hoonéle 
pour  ne  plus  vouloir  s'associer  ni  un  Marat,  ni  un  Danton,  ni  un  Orsii, 
ni  un  Louvel,  ni  un  Raoul  Rigaut?  Quand  la  démocratie,  quelque  j^^^ 
ment  d'ailleurs  qu'on  porte  sur  elle,  cessera-t-elle  de  se  croire 
envers  de  tels  assassins,  à  des  ménagements  pleins  de  courtoisie, 
au  moins  à  un  prudent  silence?  La  révolution  de  i688  en  Angleterre 
s'est  crue  obligée  à  réhabiliter  ni  Ireton,  ni  Cromwell  ;  elle  a  laissé 
la  statue  de  Charles  l*^"  en  face  du  lieu  où  il  fut  assassiné.  Aussi  la 
tion  de  i688,  quelle  que  soit  la  manière  dont  on  la  juge,  a-t-elle  fondé 
ordre  de  chose  durable,  puissant,  glorieux.  Quel  ordre  de  choses 
fondé  ou  que  fonderont  jamais  nos  révolutions? 

F.  DE  Cuàhpàght. 


La  librairie  Pion  vient  de  publier  deux  ouvrages  importants  pour  l'I 
contemporaine  en  France  et  à  l'étranger.  L'un  (Les  Anglais  et  r/nie,! 
M.  de  Valbezen,  2  vol.  in-8)  est  le  récit  de  cette  formidable  révolte  ! 
Cipayes  qui  mit,  il  y  a  dix-huit  ans,  l'Angleterre  plus  près  de  sa] 
qu'elle  ne  le  fut  jamais,  —  sans  que  nous  nous  en  soyons  doutés  en  fiff 
L'autre  (La  guerre  de  France  en  1870  et  1871,  par  M.  de  lfazade,li 
in-8)  est  le  tableau  complet  de  notre  dernière  campagne  militaire,  f 
humiliante  encore  pour  la  république  du  4  septembre  qui  la  rqMâli 
compte  sans  l'aveu  du  pays,  qu'elle  n'est  honteuse  pour  TEminrefnt'^ 
était  engagé  au  moins  avec  l'apparence  du  consentement  publie. 

Ces  deux  ouvrages,  d'un  caractère  très-différent,  mais  d'un  i 
puissant  l'un  et  l'autre,  sont  pleins  de  révélations  curieuses,  le  4 
notamment.  Le  public  ne  sait  pas  encore  tous  les  quipix>quos  (, 
phiques  de  M.  Gambelta.  M.  de  Mazade  lui  en  réserve  d*amusaili|r| 
qu'on  ignore  davantage,  ce  ne  sont  pas  seulement  toutes  les  boflffî 
faires  qui  se  firent  dans  l'œuvre  patriotique  de  la  défense  natioiÉkij 
sont  les  jalousies  misérables  et  funestes  à  la  défense,  dont  étaient  i  ' 
les  uns  contre  les  autres,  les  pouvoirs  de  toute  sorte  qui  s*é 
posés  au  pays.  L'auteur  de  La  guerre  de  France  nous  édifiera  f 
à  ces  divers  égards.  Nous  reviendrons  bientôt  sur  ces  deux] 
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Bslrce  parce  que  le  moment  approche  où  TAssemblée  va  reprcn- 
■e la  parole?  Est-ce  parce  qu'en  France  les  partis  ne  peuvent  se 
hffe  longtemps  ?  Est-ce  pour  céder  à  ce  besoin  de  «  manifester  » 
9^  est  familier  à  notre  race  et  naturel  d'ailleurs  au  régime  de  la 
^oblique?  Les  discours  et  les  lettres  politiques  se  sont  multipliés 
foidantces  derniers  jours  de  loisirs  parlementaires.  M.  Gambetta, 
'propos  de  tout  et  du  Sénat,  a  fait  une  harangue  aux  démocrates 
«eBelleville,  ses  premiers  frères  et  ses  derniers  amis.  Les  députés 
'•dicaux  de  la  Gironde  ont  cru,  par  un  sentiment  de  pudeur  rôpu- 
Micaine,  qu'ils  devaient  s'excuser  devant  leurs  électeurs  d'avoir 
^oté  les  lois  constitutionnelles  et  celte  loi  du  Sénat  «  qui  n'est  pas 
tew œuvre,  »  ont-ils  dit  avec  componction.  M.  Cazot  s'est  justifié, 
«ana  le  Gard,  de  ces  deux  mômes  votes  :  il  a  consolé  ses  électeurs 
attriaiés  de  voir  la  République  «  émerger  de  l'urne,  non  pas  vsl' 
^cose,  comme  ils  l'avaient  désirée,  mais  emmaillottée  de  langes;  » 
^•f  ï.  Cazot  s'en  console  lui-même  «  en  pensant  qu'Hercule,  lui 
•iiii,  a  été  un  enfant  au  berceau  ;  »  il  a  prifeconisé  la  nouvelle  mé- 
J"odc  des  républicains,  celle  «  de  l'expérience  et  de  la  pratique,  » 
^  a  méthode  légale  et  constitutionnelle;  »  enfin,  il  a  poussé,  dans  sa 
Péf'Wiaon,  ce  cri  solennel,  où  il  y  a  un  avertissement  :  «  Attendant 
du  leoqig  et  de  la  libre  discussion  la  réalisation  de  plus  en  plus 
^^jrf^  de  nos  idées,  je  jure  que,  sans  perdre  de  vue  l'idéal,  nous 
•^  sauvé  la  république.  »  M.  de  Marcère,  dans  le  Nord,  a  féli- 
^  la  France  d'avoir  installé  «  son  vrai  gouvernement  ;  »  mais  il 
''m  plaint  de  «  l'état  stationnaire  dans  lequel  on  maintient  la  di- 
ction de  la  politique  intérieure.  »  M.  Bamberger,  dans  Meurthe- 
*îlo«clle,  a  prêché  le  respect  de  la  constitution,  en  constatant  que 
<  h  clause  de  révision,  dans  la  suite,  pourra  tout  aussi  bien  tour- 
Jier  au  profit  »  de  «  l'idée  démocratique  »  que  «  des  réactionnai- 
res. »  MM.  Rouvier,  Lockroy  et  Amat,  à  Marseille...  Mais  à  quoi 
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bon  répéter  ces  allocutions  qui  se  répètent  elles-mêmes  ?  Ce 
plus  ou  moins  harmonieux  d'éloquence  a  commencé  ap« 
note  que  l'on  sait  a  eu  retenti  à  Bcllcville  ;  et  certes  il  n'a 
pris  à  ceux  dont  l'oreille  était  pleine  déjà  de  la  déclan 
M.  Gambetta. 

C'est  en  politique,  paraît-il,  un  vrai  bénéfice  pour  la  n 
d'un  homme  que  d'avoir  mérité  un  jour  une  grande  i-épu 
folie  ou  de  fureur  :  sa  bouche  n'écume-t-elle  plus,  son  g( 
plus  mesuré,  sa  parole  est-elle  moins  déréglée,  on  s'étonne 
que  bientôt  on  le  célèbre  pour  s'être  assagi  un  peu  ;  on  lou 
un  miracle  l'intermittente  guérison  de  son  esprit  ;  la  pla< 
que  est  pleine  de  sa  louange  et  lui  donne  de  nouveaux  r 
n'est  plus  (iléon  pour  nos  Athéniens;  c'est,  en  vérité,  PéricI 
avoir  parlé  du  Sénat  devant  deux  mille  radicaux  dans  un  1 
demi  raisonnable,  M.  Gambetta  a  eu  l'heur  d'êti^e  admiré 
comme  un  sage.  Or,  M.  Gambetta  est-il  un  fou  qui  peut  mél 
tel  jour  à  sa  folie  une  certaine  dose  de  sagesse,  mais  qui,  lai 
des  liens  qui  le  retiennent  aujourd'hui,  cesserait  demain  d( 
séder  ?  Est-ce  plutôt  un  sage  qui  mêle  à  sa  sagesse  un  grair 
pour  faire  agréer  des  fous,  dont  il  est  entouré,  les  salutaires 
de  sa  raison?  Le  doute  est  permis,  bien  que  M.  Marcou  com 
suspecter  M.  Gambetta  d'être  en  réalité  un  habile  homme 
ferait  plus  que  tromper  les  radicaux  par  des  airs  de  foHe 
pour  cacher  de  honteuses  velléités  de  sagesse. 

Vraiment,  il  ne  nous  déplairait  pas  de  voir  M.  Gambette 
rir  de  son  insanité,  celle  du  radicalisme;  et  nous  n'avon 
dépit  des  efforts  qu'il  tente,  à  Bellcville  ou  ailleurs,  pour  t 
la  folie  de  ses  amis,  pour  refréner  leurs  extravagances,  po 
duire  dans  leurs  cerveaux  bouillants  autant  qu'éti*oits  ( 
idées  conservatrices,  comme,  par  exemple,  celle  du  Sén 
pourrions-nous  avoir  la  naïveté  de  nous  confier  à  la  modéi 
M.  Gambetta?  Il  y  a  longtemps,  et  cela  sous  l'Empire  mèi 
nous  a  donné  le  spectacle  des  deux  hommes  qui  luttent 
l'un  sagace  et  rusé,  l'autre  aveugle  et  violent,  l'un  poli 
l'autre  démagogue,  l'un  raisonnable  et  l'autre  insensé.  I 
discours  de  Belleville  même,  cette  duplicité  de  son  persoi 
marquait  comme  par  des  traits  naturels  dans  son  éloquei 
tôt  simple,  agréable,  spirituelle,  tantôt  boursouflée,  inco 
grossière.  De  ces  deux  hommes,  nous  avons  connu,  en  i 
tribun,  le  despote,  le  révolutionnaire.  Lequel  dominerait 
ou  plutôt  n'est-ce  pas  le  même  qui  reparaîtrait  dans  une  i 
ictature  ou  qui  fuirait  devant»  une  nouvelle  Communef^ 
yiendrait,  dans  une  nouvelle  tourmente  de  la  multitode, 
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de  flatter  et  de  conduire  que  M.  Garabetta  exerce  aujourd'hui  dans 
un  Meville  pacifié  et  tranquille?  Serait-il  longtemps  maître  de 
lui  et  des  autres,  dans  un  nouveau  déchaînement  de  la  fortune 
populaire?  Noire  histoire  d'hier  nous  défend  de  le  croire;  et  la 
versatilité  de  M.  Gambetta,  prêchant  le  respect  du  Sénat  après 
avoir  vingt  fois  déclaré  qu'un  Sénat  ne  pouvait  s'instituer  dans 
luoe  démocratie ,  cette  versatilité  ne  nous  rassure  aucunement  : 
ooas  en  savons  le  secret.  A  travers  tous  les  détours,  en  rampant 
sous  ks  obstacles  qu'on  ne  peut  surmonter,  par  la  bassesse  à  dé- 
faut de  la  force,  on  veut  ainsi  mener  le  radicalisme  au  pouvoir  : 
la  dextérité  de  M.  Gambetta  supplée  à  la  rage  d'autrefois.  Sa  feinte 
sagesse  ne  nous  dupera  donc  point.  Et  d'ailleurs  M.  Gambetta  l'a 
dit:  entre  lui  et  les  radicaux  «  le  contrat  tient  toujouis.  »  Contrat 
îndiisoluble  qu'il  ne  saurait  plus  rompre,  sans  se  briser  lui-même 
en  l'essayant, 
le  jour  même  où  M.  Gambetta  haranguait  les  farouches  démo- 
I    crates  de  Bellevillc,  iMarseillc  érigeait,  en  face  de  son  Palais  de 
■     Justice,  la  statue  d'un  grand  homme  qui  fut  l'éloquence  même  et 
j    k  patriotisme,  Bcrrycr.  Cette  gloire,  l'une  des  plus  nobles  qui 
fconorent  la  France,  M.  de  Larcy,  qui  fut  le  fidèle  compagnon  de 
I    Berryer  et  le  digne  confident  de  son  cœur,  l'a  célébrée  dans  un 
éloge  magnifique  pour  lequel  Berryer  a,  dans  son   immortalité, 
I    ïheureuse  fortune  qu'il  eut  souvent  dans  sa  vie,  celle  de  «  réunir 
autour  de  son  nom  les  âmes  généreuses  de  tous  les  partis.  »  Assu- 
rément, une  telle  statue  n'est  pas  de  celles  qui  servent  seulement 
à  la  décoration  d'une  place  publique  :  le  passant  se  découvrira 
devant  elle  en  songeant  à  ces  devoirs  qui  firent  de  Berryer  un  ci- 
toyen dévoué  à  la  patrie  et  à  la  liberté  comme  il  était  soumis  à 
Keu.  Car  celte  statue,  M.  de  Larcy  Ta  dit  justement,  c'est  «  un 
^bole  de  concorde  nationale,  »  c'est  «  l'emblème  vivant  du 
^''^it,  du  courage  et  de  l'honneur.  »  Oui,  si  le  regard,  qui  dans  ce 
*ïûme  éteint  n'élincelle  plus ,  avait  encore  son  rayon  de  feu  et 
^^îail,  Berryer  contemplerait  sans  doute  avec  la  joie  d'une  fière 
'^nnaissance  cette  vaste  cité  où  il  a  reçu  un  tel  hommage;  mais 
^  œil  se  voilerait  aussi  d'une  ombre  de  tristesse,  au  souvenir  de 
*  guerre  civile  qui  hurlait  là,  dans  ces  mêmes  rues,  tandis  que 
!•  gueiTe  étrangère  emportait  dans  ses  bras  sanglants  l'Alsace  et 
^  lorraine  arrachées  à  la  France.  Oui,  si  son  bras,  enchaîné  dans 
'^  métal  de  cette  fixe  image,  était  capable  d'un  geste  encore,  il 
'^l*^  montrerait  la  frontière,  comme  pour  nous  conjurer  de  nous 
'^^ïïcr  mieux  et  de  serrer  toutes  nos  forces  derrière  cette  barrière 
I^^  ne  protège  plus  notre  pays.  Oui,  si  cette  bouche,  glacée  sur 
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cet  immobile  airain,  pouvait  s'entr' ouvrir  encore,  elle  pronmtt- 

rail  plus  fortement  que  jamais  ces  mots  de  la  patrie  et  de  bk», 

cfe  Tordre  et  de  Tunion,  jadis  si  retentissants  sur  ses  lèvres;  dfe 

nous  dirait  que,  quelle  que  soit  la  forme  nouvelle  de  l'État,  nous 

devons  toujours  à  la  société  le  secours  de  tous  nos  efforts,  cpour 

détourner  les  plus  grands  maux  ;  »  elle  remplirait  nos  consciences 

à  tous  de  Técho  de  ces  belles  paroles  :  «  Devant  Dieu  et  défini 

mon  pays,  je  mets  et  mettrai  toujours  au-dessus  de  tout  ce  fû 

importe  à  Thonneur,  à  la  liberté  et  à  la  prospérité  de  la  France.» 

Ces  discours  ont  été,  pendant  cette  quinzaine,  l'objet  priodpii 

de  l'attention  publique.  Constatons  pourtant  qu'on  reparle  d'oneki 

sur  la  presse.  Depuis  1789,  on  a  essayé  tous  les  règlements  :M 

dire,  ne  rien  dire,  ou  presque  rien,  voilà  le  sort  qu'a  tourà  toorei 

le  journalisme  en  France.  11  a  fallu,  à  chaque  régime,  et  mte 

plusieurs  fois  sous  chaque  gouvernement,  remanier  le  frein,  le 

cette   incessante  épreuve,  quel  enseignement  nous  resle-t-iJ?ii 

certitude  que,  s'il  est  bien  difficile  de  trouver  la  règle  de  la  lilerlÉ 

entre  tant  de  licence  et  tant  de  despotisme,  au  moins  toute  loiTUi' 

elle  mieux,  môme  la  plus  dure,  que  l'arbitraire  et  obscur  poui«r    ^ 

de  l'état  de  siège.  A  nos  yeux,  comme  pour  bien  d'autres,  le  jotf»' 

nalisme  n'a  pas  de  délits  vraiment  spéciaux  :  le  publicistc  ne  coi- 

met  pas  de  délits  qu'un  auteur  quelconque,  un  orateur,  unsimfk 

causeur  même,  ne  puisse  commettre  avec  une  culpabilité  idenli<[« 

en  soi.  Mais  le  délit,  fût-il  le  même  au  point  de  vue  de  la  justice  l^ 

solue,  ne  l'est  pas  au  point  de  vue  du  fait,  parce  qu'il  a,  dawk 

journalisme,  un  autre  mode  et  d'autres  effets.  Le  journalisme  «« 

d'un  instrument  de  propagande  sans  égal;  il  constitue  dans  la  »• 

ciété  actuelle  une  puissance  particulière  :  le  droit  commun  nés»- 

rait  donc  lui  suffire;  il  lui  faut,  en  raison  de  sa  forme,  dcsoBi^ 

tion  et  de  sa  force,  une  juridiction  spéciale.  Dans  la  pénalité^ 

hii  convient,  on  abolira,  nous  l'espérons,  la  punition  corpordfeî    \ 

on  y  substituera  avec  avantage  la  peine  que  l'exemple  de  fi^l'^ 

terre  nous  recommande  le  plus,  l'amende,  l'amende  très^W*" 

ment  graduée.  Mais  à  quel  juge  déférer  les  délits  de  presse?  Sett<* 

au  jury?  Sera-ce  au  tribunal  correctionnel?  Récusera-t-on  1'^ 

parce  qu'il  est  trop  enclin  à  absoudre,  et  l'autre,  parce  quïl*' 

trop  enclin  à  condamner?  Crécra-t-on  un  JU17  spécial?  Souart^" 

pire,  M.  de  Falloux  le  proposait  dans  une  des  meilleures  étudtfff 

nous  ait  gardées  à  Nancy  l'excellent  recueil  des  Varia,  l'anf*^ 

M.  Bérenger  a  présenté,  pour  la  formation  d'un  tribunal  de  «• 

sorte,  un  projet  de  loi  dont  l'idée  semble  accueillie  du  puUic«* 

une  certaine  faveur.  Il  ya  quelquesjours  même,  M.  LéouiMi-l^** 
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jj^TSÛt  à  la  commission  de  la  presse  l'institution  du  jurj'  spécial 
^fonctionne  en  Suède.  La  difficulté  sera  de  composer  ce  jury 
^^ec&es  éléments  où  la  magistrature  et  la  société  aient  leur  juste 
pii.  Si,  cette  part,  on  indique  à  rAssemblée  un  moyen  de  la  faire 
dans  des  proportions  convenables,  on  peut  présumer  qu'elle  accep- 
tera pour  la  presse  ce  nouveau  genre  de  juridiction,  le  plus  raison- 
niblë,  ce  semble,  de  tous  ceux  qu'il  est  encore  possible  d'expéri- 
menter dans  notre  pays. 

Us  journalistes,  entendus  par  le  garde  des  sceaux,  n'ont  guère  pu 
luiparferque  des  vérités  générales  ou  pratiques  d'une  loi  meil- 
Jeure,  M.  Dufaure   n'ayant  soumis  à  leur  critique  aucun  texte. 
Quelle matièrç  immense!  Que  ne  pouvait-on  pas  dire  ou  redire  des 
froate-sept  lois  qui,  depuis  un  siècle,  ont  touché  à  cette  chose  chan- 
geante, pleine  de  plis  et  de  replis,  subtile,  presque  impénétrable, 
^  pensée  de  publiciste  !  Pour  nous,  si  nous  avions  eu  Thonneur 
d  apporter  à  M.  Dufaure  notre  humble  avis,  nous  aurions  voulu  lui 
Signaler  un  seul  point,  mais  un  point  difficile,  où,  dans  nos  maux 
^  1870,  Tattention  publique  pût  se  fixer  douloureusement  :  les 
'apports  de  la  presse  et  de  Tannée.  Quels  doivent  être  les  droits  de 
**  presse,  pendant  une  guerre  et  une  invasion  du  territoire  ?  Ceux 
îpi  se  rappellent  notre  histoire  d'il  y  a  quatre  ans,  ceux  qui  .croient 
^^iïil  et  sage  de  prévoir  les  cas  de  l'avenir,  savent  l'utilité  de  cette 
î^ieslion.  On  n'a  pas  oublié  quels  renseignements  M.  de  Moltke 
^'X>ma  dans  nos  journaux,  à  l'heure  où  la  marche  de  ses  troupes 
^ogiMÛl  entre  Nancy,  Châlons  et  Sedan  ;  on  se  souvient  des  informa- 
tions dont  M.  de  Bismark  s'empara  de  même  sous  les  murs  de  Paris 
^«si^é  ;  on  n'ignore  point  les  abus  que,  dans  l'enceinte  de  Paris, 
^'^s  démagogues,  comme  les  indiscrets,  firent  alors  du  journalisme. 
^^^  ne  permettra  donc  point  que  le  souvenir  d'une  telle  expérience 
'^^   nous  ait  servi  de  rien.  On  se  demandera  s'il  ne  convient  pas 
Qu'une  législation  spéciale  règle  la  presse,  durant  la  guerre;  s'il  n'y 
?^pas,  pour  les  éventualités  d'une  telle  époque  à  refaire  la  loi  de 
*  Plaide  siège  avec  une  précision  particulière  ;  si,  devant  l'ennemi 
^l  dans  une  place  forte,  l'autorité  militaire  aura  ou  n'aura  pas  des 
pouvoirs  exceptionnels  pour  régir  la  presse.  Il  nous  semble  qu'il 
^Uiporte  à  notre  dél'ense  nationale  elle-même  qu'une  telle  jurispru- 
^nce  soit  fixée  avant  les  moments  de  confusion  et  de  trouble,  où  la 
Roerre,  avec  ses  mille  difficultés,  nous  en  ferait  de  nouveau  sentir 
^  besoin.  Pour  nous,  nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse,  au  même 
^cgrè,  être  libéral  en  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix  ;  sur  les 
droits  de  la  presse,  nous  concéderons  toujours  plus  au  général  qui 
se  lat  qu'au  ministre  qui  gouverne  ;  nous  accepterions  d'avance 
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toutes  les  rigueurs  que  la  discipline  et  le  salut  du  pays  ponat 
rendre  nécessaires  au  journalisme  dans  une  telle  crise  de  la  pitrit 

Tandis  que  nous  fatiguons  de  nos  disputes,  constitutionneUes  et 
autres,  tous  les  échos  de  la  France  et  im  peu  ceux  de  TEurope,  une 
admirable  activité  rassemble,  ranime,  augmente  et  multiplie  tontes 
nos  ressources  matérielles.  Dans  ce  pays,  en  eiTct,  que  la  guem 
semblait  épuiser,  chez  ce  peuple  dont  la  politique  a  quatre  ans  pro- 
longé et  aggravé  Tinfortune,  mais  à  qui  Dieu  a  donné  un  douxio» 
leil,  une  terre  fertile,  des  courages  laborieux  et  la  vertu  de  Tq»- 
gne,  que  de  signes  de  prospérité  encore!  Quels  auspices  heuran 
pour  Tannée  !  Comparez  le  travail  et  la  production  de  la  Fi-aoee, 
dans  les  trois  premiers  mois  de  1874  et  de  1875.  L'pr  et  Tarjeat 
entrent,  en  1875,  avec  plus  d'abondance.  Nous  vendons  à  l'élni- 
ger  des  marchandises  pour  120  millions  en  plus  ;  nous  levons  sor 
lui  un  tribut  plus  considérable  qu  aux  plus  beaux  temps  denotreift- 
dustrie  et  de  nos  arts,  un  tribut  de  976  millions.  Nos  impoilatÎMi 
valent  une  somme  de  851  millions,  mais  c'est  74  raillions  dcmoias 
qu'en  1874.  Les  droits  de  douane  ont  un  rapport  supérieur  de  8  mil- 
lions. De  même,  la  perception  des  impôts  est  plus  fructueuse  :  die 
ne  fournit  pas  seulement  au  Trésor  8  millions  de  plus,  elle  dépaae 
de  12  millions  les  évaluations  du  budget.  Sur  les  chemins  de  fer,  k 
trafic  s'accroît  et,  de  semaine  en  semaine,  donne  une  plus-vak 
continuelle.  La  France,  donc,  après  s'être  heurtée  à  tant  de  niiiw,  li 
après  avoir  tant  vacillé  sur  son  sol  ensanglanté  et  tremblant,  a  ff- 1 1 
commencé  à  reprendre  possession  de  ses  richesses.  Noble  specb- 1 
cle  pour  le  monde  et  surtout  pour  les  nations  malheureuses,  {«  1 
celui  de  cette  énergie  patiente  et  réparatrice  !  Merveilleux  sijjet  l/jy 
d'étonnement  pour  l'étranger  qui  regardait  avec  pitié,  il  y  a  qwte  ht 
ans,  nos  pertes,  nos  sacrifices  et  nos  embarras  !  Puissante  rûfli  11^ 
aussi  de  réveiller  dans  nos  cœurs  toutes  les.  espéi*ances  ^ssoufO  i^ 
de  notre  patriotisme!  Mais  surtout  puissante  raison  pour  nosjuià  i^^ 
de  se  réconcilier,  de  s'unir,  d'être  sages  et  de  se  résigner,  en  1^  llf^s 
nant  les  yeux  fixés  sur  ces  améliorations  de  la  France,  quisesn*  lit^ 
peu  à  peu  réalisées  parmi  tant  de  misères  et  d'incertitudes  quelesi»  I  pijç 
déchirements  lui  ont  rendues  plus  pénibles  encore  et  dont  leur***  I  f^^ 
corde  eût  abrégé  la  souffrance.  Itilic 

L'Assemblée  va  reprendre  ses  travaux.  Ils  sont  nombreuieli*'  Ë^^_ 
portants.  Avec  quelque  impatience  qu'on  veuille  la  précipitera*  m^y^ 
dissolution,  l'Assemblée,  nous  en  avons  l'espoir,  ne  laissefllj  I|[q 
inachevée,  outre  l'œuvre  constitutionnelle  ou  militaire  qu  elle **  Ëkl 
compléter,  l'œuvre  de  tant  de  lois  également  nécessaires  doil  **  1 1  ij 
commencé  l'étude  ou  préparé  le  débat  :  c'est  pour  elle  imeift*  mkk^^ 
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loimeur  ;  c'est  un  service  que  le  pays  attend  d'elle.  Comprendrait- 
,  par  exemple,  qu'elle  refusât,  selon  le  gré  de  la  gauche,  d'ai- 
idre  la  troisième  lecture  de  la  loi  sur  renseignement  supérieur  ? 
gauche,  en  écartant  cette  loi  de  la  tribune  où  l'éloquent  évéque 
)rléans  et  M.  Laboulaye  l'ont  soutenue  contre  les  assauts  de 
ChallcmcMacour  et  de  M.  Pascal  Duprat ,  veut  moins  encore 
réger  la  session  qu'ajourner  une  liberté  qui  lui  déplaît  et  dont 
e  remettrait  la  destinée  aux  mains  d'une  autre  assemblée  moins 
érale  en  même  temps  que  moins  conservatrice.  De  tels  calculs 
t  quelque  chose  d'indigne  :  l'Assemblée  ne  saurait  s'y  montrer 
mplaisante  sans  diminuer  elle-même  le  respect  et  la  reconnais- 
ice  qui  lui  sont  dus.  Sans  doute,  il  ne  lui  sied  pas  de  prolonger 
léfiniment  la  durée  de  son  mandat  en  se  composant,  par  d'ingé- 
îux  artifices,  unebesogne  toujours  haletante,  toujours  impérieuse: 
Lis  ne  le  lui  demandons  pas  ;  les  conservateurs  ont  aujourd'hui 
•ins  peur  de  la  dissolution  de  l'Assemblée  que  les  i^adicaux  ne 
naginent.  Mais  si  sa  dignité  lui  défend  de  forger  des  lois  à  plai- 
,  pour  le  seul  honneur  de  continuer  à  légiférer,  l'intérêt  de  la 
ince  lui  interdit  aussi  le  métier  fiévreux  de  «  barbouilleurs  de 
s,  »  si  cher  à  nos  révolutionnaires  d'autrefois.  Qu'elle  emploie 
ic  utilement  son  temps,  sans  hâte  ni  lenteur  excessives,  aux  lois 
it  elle  a  déjà  le  plan  sous  les  yeux  :  c'est  le  vœu  que  nous  for- 
ms  pour  son  retour,  heureux  si  nous  voyons  une  majorité  à  la 
s  énergique  et  conciliante  appuyer  le  ministère  auquel  M.  Buffet 
èside  avec  tant  de  prudence  et  de  fermeté. 
De  Téirangcr,  depuis  les  nouvelles  qui  ont  dernièrement  excité 
it  de  crainte  à  Bruxelles  et  à  Paris,  aucune  révélalion  grave 
st  venue  ni  troubler  les  cœurs  ni  même  instruire  les  esprits. 
;  pièces  qu'on  a  produites  dans  le  parlement  belge  sont  telles 
3  nous  les  avait  fait  connaître  l'indiscrétion  privilégiée  (par 
i  et  pourquoi?)  de  certains  journalistes  anglais  et  allemands, 
rès  ces  notes  de  M.  de  Bismark  et  de  M.  d'Aspremont-Lyn- 
I,  il  semble  qu'on  ne  doive  voir  s'élever  aucune  querelle  ca- 
>le  de  mettre  en  péril  la  paix  des  deux  pays.  La  question  n'a 
>  pris  fin,  évidemment  :  c'est  une  des  habitudes  de  la  diplo- 
lie  prussienne  que  de  ne  pas  terminer  certaines  affaires  ;  elle  les 
pend,  mais  elle  se  ménage  le  droit  de  les  ressaisir  à  l'heure  op- 
tune,  fût-ce  après  de  longues  années;  les  griefs  qu'elle  néglige 
lïioment,  elle  ne  les  abandonne  pas  ;  M.  de  Bismark  ferme  par- 
les yeux,  mais  il  n'oublie  rien.  Toutefois,  c'est  un  avantage  et 
l)ienfait  que  la  trêve  où  repose  depuis  quelques  jours  la  poli- 
ce de  M.  de  Bismark  ;  et,  bien  qu'il  faille  attendre  longtemps  peut- 
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être  le  règlement  définitif  de  ce  différend,  au  moins  TEurope  a-t-die, 
outre  des  espérances  meilleures,  quelques  moyens  de  plus  d'assu- 
rer sa  tranquillité  :  les  délais  lui  serviront,  et  ces  délais,  iknis 
croyons  que  les  entrevues  impériales  dont  on  parle  à  Saint-Péto- 
bourg,  à  Vienne  et  à  Berlin,  ne  pourront  que  les  prolonger,  à  h 
satisfaction  de  l'Europe  entière  et  surtout  de  la  France. 

Bien  que  la  menace  qui,  à  certains  jours,  opprime  si  lourdement 
l'Europe,  n'ait  pas  cessé  de  planer  sur  elle,  nous  aimons  à  nous  fier 
aux  témoignages  pacifiques  qu'avec  une  ostentation  qui  ne  peit 
que  nous  être  agréable,  on  a  voulu  nous  donner  à  Berlin  :  la  parok 
de  l'empereur  d'Allemagne  ne  sera  pas  démentie  par  M.  de  Bis- 
mark, nous  n'en  doutons  point  ;  elle  ne  sera  pas  démentie  non  plos 
par  la  France.  Gouvernement  et  nation,  partis  et  simples  citoyens, 
journalistes  et  députés,  soldats  et  diplomates,  tout  le  monde  s'ac- 
corde dans  notre  pays  pour  vouloir  la  paix,  pour  en  comprendre 
la  nécessité,  pour  en  goûter  la  jouissance,  pour  en  souhaiter  il 
durée  indéfinie,  pour  la  maintenir  patriotiquement  par  tous  les 
efforts  et  même  par  tous  les  sacrifices.  L'Europe  ne  Tignoi-epas; 
et  nous  ne  devons  rien  épargner  pour  la  confirmer  dans  ceUe 
persuasion. 

Auguste  Boucher. 


L'un  du  géranii  :  CHARLES  DOUNIOL. 


tuM.  *  «P.  aaiOT  KACOii  ir  awp.,  bii  9*mrwn,  t. 
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MOINE  ET  PAPE* 


I 

ÉTAT   DE   l'église    AU   MILIEU   DU   O^iZIÈHE    SIÈCLE 

.  ï\  semble  entrer  dans  les  desseins  de  Dieu  que  son  immortelle 
'^SHse,  comme  pour  rendre  encore  plus  visible  le  miracle  de  sa  durée 
®^  de  son  triomphe,  soit  sans  cesse  ici-bas  exposée  à  un  double  dan- 
8^^  :  telle  est,  en  effet,  la  délicatesse  extrême  et  permanente  de  sa  po- 
sition, qu'elle  n'a  pas  moins  à  craindre,  parfois,  de  ses  amis  que  de 
ses  ennemis.  Trop  souvent  les  fils  de  ses  plus  dévoués  protecteurs 
^*  ont  fait  payer  avec  usure  la  rançon  des  bienfaits  de  leurs  pères. 

ï^armi  les  nombreux  travaux  laissés  par  M.  de  Monlalembert  et  qui  n'ont 
fr^  encore  vu  le  jour,  se  trouve  toute  une  série  d'études  sur  les  Papes  sortis  du 
P  '^re  aux  onzième  et  douzième  siècle  pour  gouverner  l'Église  et  la  réformer. 
*^^tudes,  augmentées  de  plusieurs  nouveaux  chapitres  de  V Histoire  des  moines 
^y^^^^denl  et  qui  devaient  achever  et  couronner  l'œuvre  capitale  de  l'illustre 

j^J^'ain,  paraîtront  en  deux  volumi?s  à  la  tîn  de  l'année. 
j  "y*^  attendant,  la  famille  de  M.  do  Montalembert  et  les  amis  chargés  par  lui 
p^^  publication  de  ses  papiers,  ont  bien  voulu  permettre  au  Correspondant  de 

I^^**  dans  ce  riche  trésor  et  d'en  faire  profiler  ses  lecteurs. 
niM^^^  commençons  aujourd'hui  par  le  chapitre  consacré  à  Grégoire  VII,  qui  re- 
^^  ^  ^n  scène  toute  l'histoire  si  dramatique,  et  souvent  si  mal  racontée,  de  la 
^^^^lle  entre  les  Papes  et  les  empereurs  d'Allemagne  au  moyen  âge.  Ces  pages, 
^l^jl^^s  depuis  vingt  ans  par  M.  de  Montalembert,  et  qu'il  n'est  pas  inopportun  de 
gp^  "^^r  au  public  en  ce  moment,  compteront  parmi  les  plus  éloquentes  de  ce 
^*^^  défenseur  de  l'Église  et  de  la  vérité  historique. 

(Note  de  la  Rédaction.) 
*Ca.  T.  Lini  (xox*  de  i\  collect.).  A*  ut.  25  Mai  1875.  ^2 
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C'est  une  leçon  que  les  empereurs  franconiens  et  les  Planlagenete 
d'Anrgleterre  n'ont  pas  été  les  seuls  à  lui  donner. 

Mallieureusemcnt  il  y  avait,  au  onzième  siècle,  pire  que  ccl  asser 
^issement  de  TÉglisc  mère  et  maîtresse.  Toutes  les  Églises  courbaieo 
?d  lète  sous  un  joug  encore  plus  honteux,  celui  d'une  coiTupliond 
IVénée  et  qui  semblait  irrémédiable.  La  foi  vivait  intacte  dans  le  cœu: 
des  peuples  catholiques,  que  nulle  hérésie  n'avait  encore  infectés 
mais,  hors  des  monastères,  les  vertus  sacerdotales  avaient  disptn 
au  sein  du  clergé  qui  devait  guider  et  maintenir  les  peuples  fidèle 
dans  la  voie  de  la  vérité.  Si  un  pareil  état  s'était  prolongé,  nul  m 
peut  calculer  les  conséquences  qui  en  seraient  résultées  pour  IV 
venir  de  l'humanité,  car  l'Église  et  la  société  civile  vivaientaJon 
dans  une  trop  étroite  alliance  pour  que  l'une  pût  souffrir  sans 
l'autre. 

Ces  maux  se  résumaient  sous  trois  chefs  :  la  simonie,  ce  Iwfr 
teux  commerce  des  choses  saintes,  où  les  chefs  du  clergé  élaieit 
trop  souvent  les  complices  aciifs  des  laïques;  l'habitude  du  marâje 
ou  du  concubinage  chez  les  clercs  qui,  après  avoir  acheté  leurslé- 
néfices  à  des  laïques,  descendaient  au  niveau  de  ceux-ci  par  l'inconfr 
nence  ;  enfin  l'envahissement  du  pouvoir  séculier  et  Tanéanlis» 
ment  de  la  liberté  et  de  la  pureté  des  élections  ecclésiastiques* 
tout  ordre,  par  suite  de  l'abus  des  investitures  et  des  conséqucn» 
que  l'autorité  royale  prétendait  tirer  de  celte  formalité. 

Il  est  difficile,  pour  ceux  qui  ne  connaissent  l'Église  que  Idk 
qu'elle  est  sortie  de  la  fournaise,  épurée  et  sauvée  par  les  héroiqa» 
eflbrts  de  près  d'un  siècle  de  luttes,  depuis  saint  Léon  jusfol 
Calixte  II;  il  est  didicile,  disons-nous,  de  se  figurer  qu'elle  a  fi 
tomber  un  jour  si  bas  que  les  rois  y  disposaient,  défait  elsanscflt' 
trôlc,  de  toutes  les  charges  et  de  toutes  les  dignités  ecclésiastiqaej; 
que  tout  y  était  vénal,  jusqu'au  moindre  bénéfice  rural,  etqnek 
clergé  tout  entier,  à  la  seule  exception  des  moines  et  de  qudffltf 
évèques  et  clercs  cités  comme  des  merveilles,  vivait  dans  tf  «•" 
cubinage  permanent  et  systématique.  Et,  cependant,  il  en  aétèaiH 
et  tous  les  auteurs  sont  unanimes  pour  le  démontrer  pardTntt 
sables  témoignages.  Il  faut  donc  le  savoir,  et  il  faut  le  dire,  ail* 
connaître  à  la  fois  et  la  terrible  portée  des  dangers  qui  peuvarii^^ 
nacer  l'Église  ici-bas,  et  l'immensité  des  services  que  lui  ontrti'* 
les  papes  sortis  de  l'ordre  monastique  I 

Les  prêtres  chez  qui  l'ambition  tenait  lieu  de  conscience  ù^ 
tuaient  donc  à  regarder  le  pouvoir  la  que  comme  l'unique  sttf^ 
des  dignités  ecclésiastiques;  ils  savaient  que  ce  pouvoir avtil M* 
jours  besoin  d'argent,  et  que  leurs  olfres  pécuniaires  séduirtï^ 
presque  toujours  les  princes  môme  les  mi(?ux  intentionnés,  dflill* 
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^onie  claît  le  revenu  le  plus  assuré.  Ce  monstrueux  abus  était 
&e>'eiiu  de  bonne  heure  si  invétéré,  que  les  souverains  les  plus 
pveux,  et  quelquefois  les  religieux  les  plus  austères,  se  permetlaienl 
d'en  plaisanter  comme  d'une  infirmité  banale.  On  voit,  en  effet,  que 
quand  Otiion  le  Grand  se  fut  décidé  à  conférer  Tévéché  de  Ratis- 
bonaeàun  saint  moine  de  Saint-Emmeran,  nommé  Gunther,  il  lui 
demanda  ce  qu'il  voulait  lui  donner  pour  prix  de  la  dignité  épis- 
€opale,  à  quoi  le  bon  religieux  répondit  en  riant  :  «  Rien  que  mes 
souliers.  »  Qui  ne  conçoit  ce  qu'une  pareille  disposition  devait  ame- 
ner d'abus  là  où,  de  part  et  d'autre,  on  pouvait  s'attendre  à  moins 
de  désintéressement  et  de  simplicité? 

Aussi  l'histoire  nous  montre-l-elle  sans  cesse  la  cour  des  empe- 
reurs mondée  de  clercs  avides,  de  mœurs  déréglées,  d'origine  ob- 
scure, à  l'affût  des  prélatures  vacantes,  les  disputant  à  l'enchère, 
€t  toujours  prêts  à  se  maintenir,  par  de  serviles  complaisances,  dans 
fes  dignités  qu'ils  devaient  à  la  plus  scandaleuse  prévarication. 

nfaut  rendre  cette  justice  à  l'empereur  Henri  III,  qu'il  fit  degé- 
Béïcux  efforts  pour  abattre  l'hydre  de  la  simonie  que  son  père, 
Conrad  II,  avait  au  contraire  fomentée.  Dans  une  réunion  générale 
^ies  prélats  de  l'Empire,  qu'il  avait  convoquée,  il  leur  adressa  d'é- 
tergiques  remontrani^es  au  sujet  de  leur  avarice  et  de  leur  cupi- 
^té.  11  fit  adopter  un  édil  par  lequel  il  était  interdit  de  payer  ou 
de  recevoir  de  l'argent  pour  aucun  grade  ou  ministère  ccclésias- 
^que,  sous  peine  d'anathème;  il  jura  de  donner  lui-même  Texem- 
ple:  cDieu,  disait-il,  Dieu  m'a  livré  pour  rien  et  par  pure  miséri- 
corde la  courênne  de  l'Empire  :  j'en  ferai  de  inême  pour  tout  ce 
fuJ  tient  à  l'Eglise.  )» 

-Hais  ce  n'était  pas  à  la  main  d'un  laïque  que  Dieu  réservait 
bcnneur  de  purifier  l'Eglise  :  on  ne  pouvait  la  purifier  qu'en 
'sifTranchissant;  et  c'est  à  quoi  ne  songeait  nullement  Henri  III. 
^Ui8si  SCS  bonnes  intentions  furent-elles  complètement  ineffica- 
ces, et  lorsqu'à  sa  mort,  en  1050,  la  couronne  d'Allemagne  échut 
^  Km  fils  Ilenri  IV  encore  enfant,  la  simonie  et  le  concubinage 
ié«ûUient  à  l'envi  l'Église  germanique.  Depuis  lors,  ces  deux 
O^ox  ne  firent  que  gagner  et  s'enraciner.  Ils  arrivèrent  à  leur 
*P<ïgée  lorsque  le  jeune  roi  eut  commencé  à  gouverner  par  lui- 
**ône.  Ce  prince  vendait  ouvertement  les  évôchés,  les  abbayes,  les 
^^jennés,  au  plus  offrant  ;  d'autres  fois,  il  les  livrait  aux  clercs  im- 
pudiques qui  avaient  été  les  complices  de  ses  propres  débauches, 
^'^  à  ceux  dont  il  savait  que  la  basse  complaisance  n'opposerait  ja- 
'^«is  de  résistance  à  sa  volonté.  Souvent  même  'il  pourvoyait  du 
?^n[le  évéché  deux  concurrents  successifs,  en  se  réservant,  pour 
'^Uter  la  dérision  à  sa  cupidité  sacrilège,  de  faire  déposer  le  pre- 


métropolitain  de  Cologne  nn  lioinnio  de  rien,  nommé  U 
si  détesté  et  si  méprisé  que,  lorsqu'il  paraissait  dans  les 
peuple  lui  jetait  des  pierres  et  le  poursuivait  de  brocan 
chansons  injurieuses.  Mais  il  faisait  partie  du  chapitre  de 
résidence  habituelle  du  prince;  cl  les  chanoines  de  cette  co 
hommes  dégradés  par  tous  les  vires  d'une  cour  dans  laquel 
bauchc  régnait  sans  frein,  formaient  la  pi'pinirre  d'où  lier 
les  évéques  des  grands  sièges  d'Allemagne  et  d'Italie.  Aus 
facile  de  concevoir  le  mépris  et  l'horreur  que  devaient  insp 
fidèles  des  pasteurs  de  cette  sorte. 

On  comprend,  du  reste,  par  quel  lien  fatal  et  puissant  c 
fléaux  de  Tincontinenccde  la  simonie  et  des  investitures  se 
entre  eux.  Les  misérables  prêtres  qui  avaient  commencé  p; 
fort  cher  au  prince  ou  à  l'évéque  leur  sacerdoce  et  leur  bén 
voyaient  en  outre  une  femme  et  des  enfants  à  entretenir.  L 
mier  désir  devait  être,  soit  de  s'indemniser  de  leurs  sacrif 
cuniaires,  soit  d'assurer  le  sort  de  leur  famille  ;  et,  pour  • 
transformaient,  autant  que  possible,  leur  bénéfice  en  une  p 
héréditaire,  en  la  faisant  passera  un  de  leurs  enfants  ou  i 
proches;  ils  ne  pouvaient  y  parvenir  que  par  le  moyen  de  V 
temporelle.  De  là  l'empressement  d'un  clergé  énervé  par  s 
honneur  même,  à  aller  au-devant  de  l'investiture  impérii 
chercher  la  véritable  source  et  la  garantie  unique  de  son  ! 
spirituelle.  Mais  de  là  aussi  l'anéantissement  complet  de  la 
et  de  la  dignité  de  l'Eglise. 

Selon  l'énergique  langage  d'un  docteur  du  douzième  sii 
rois,  avant  la  réforme  de  Grégoire  Vil,  imposaient  à  TÉgli 
pas  les  élus  de  Dieu,  mais  les  leurs,  pour  mieux  les  hurailii 
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ildevenail  prôlrc,  non  du  Seigneur,  mais  de  Mammon  et  de  ce 
prince  du  monde  qui  a  dit  :  Je  te.  donnerai  tout,  si  tu  te  prosternes 
et  si  tu  m'adores.  Les  clients  des  princes  exploitaient,  dans  ce  but, 
ïoigueû  et  l'avarice  de  leurs  maîtres,  et  leur  témoignaient  d'autant 
plus  de  servilité  qu'ils  étaient  surs  d'arriver  ainsi  au  faîte  des 
dignités  ecclésiastiques.  Celte  lèpre,  descendant  d'une  tête  souil- 
lée, qui  était  l'empereur,  et,  passant  par  des  pontifes  déjà  coirom- 
pus,  se  répandait  sur  tout  le  corps  du  clergé.  Quand  un  évéque 
avait  acheté  son  évôché  plusieurs  centaines  de  marcs,  il  n'avait 
rien  de  plus  pressé,  pour  remplir  sa  bourse  vide,  que  de  vendre  les 
abbayes,  les  prévôtés,  les  archiprélrés,  les  arcliidiaconés  et  les  pa- 
roisses aux  prêtres,  le  sacerdoce  aux  clercs;  et  ceux  qui  en  étaient 
déclarés  les  acquéreurs,  vendaient,  à  leur  tour,  tous  les  services 
derÉglise,  et  jusqu'aux  lieux  de  sépullure,  pour  se  rembourser  de 
leurs  avances. 

lien  était  ainsi  en  Italie,  ainsi  en  Allemagne,  ainsi  môme  en 
France.  L'Église  tout  entière  était  souillée. 

Tous  les  témoignages  sont  d'accord  pour  constater  (jue,  depuis 
les  évoques  jusqu'aux  derniers  des  curés,  tout  l'ordre  ecclésiastique 
était  atteint  de  cette  contagion  dont  le  doulounnix  souvenir  s'est 
prolongé,  à  travers  les  siècles  catholiques,  et  qui  ne  lit  que  croître 
en  intensité  jusqu'au  jour  où  llildebrand  se  dressa  comme  un  mur 
contre  le  fléau,  rétablit  le  droit  ancien,  sauva  la  pureté  de  TÉglise 
en  même  temps  que  sa  liberté,  et  refoula  le  torrent  de  la  corrup- 
tion dans  son  ignoble  lit. 

Mais,  on  peut  l'affirmer,  tout  le  génie  de  llildebrand  eût  été 
été  impuissant  pour  airéter  le  mal  et  pour  le  guérir,  s'il  n'avait  pu 
disposer,  dans  cette  lutte  terrible,  des  ressources  que  présentait  à 
l*%lisc  l'ordre  monastique. 

On  a  vu,  par  tout  ce  qui  précède,  que  cet  ordre  avait  constam- 

"^enl  et  glorieusement  lutté  contre  la  corruption  humaine,  non- 

^idement  dans  le  monde,  mais  encore  et  surtout  au  sein  même  de 

|TEglise.  A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés,  l'Église,  comme  nous 

^3Yons  montré,  gémissait  sous  le  triple  joug  de  la  simonie,  deTin- 

^'îlinence  sacerdotale  et  de  la  suprématie  temporelle.  Or  l'ordre 

'Monastique  se  développait,  au  scinde  l'Église,  depuis  six  siècles,  en 

?y^tpour  base  trois  principes  diamétralement  opposés  à  ce  triple 

'^*^»  et  que  Ton  a  formulés  par  les  trois  vœux  de  pauvreté,  de 

^"^steté  et  d'obéissance.  Nous  avons  dit  que  les  moines  n'échap- 

P^^'Gnt  pas  toujours  à  la   contagion  ;    nous   avons  montré  quels 

^'ïdales  et  quels  maux  avaient  pénétré  jusqu'au  sein  des  mo- 

^^lôres  ;  mais  nous  avons  aussi  reconnu  que  les  scandales  y  étaient 

^^*Us  éclatants,  les  maux  moins  incurables,  et  nous  y  avons  vu 


lion  des  évôchés  el  autre  bénéfices  séculiers.  Kn  Fiance,  p 
pie,  à  partir  de  ravénemeni  des  Capétiens,  les  rois  rcnc 
pendant  deux  ou  trois  siècles,  à  la  nomination  des  abbés, 
monie  ne  put  s'exercer  que  dans  les  relations  des  abbés 
évéqucs  ou  des  moines  entre  eux;  e(  jamais  elle  ne  se  ] 
d'une  façon  si  profonde  el  si  délétère,  même  en  Allemaj 
pour  les  promotions  du  clergé  séculKU-,  puisque,  à  côté  < 
qui  aclietait  sa  dignité,  il  y  avait  toujours  les  moines  qu 
dans  le  cloître  en  se  dépouillant  de  toul,  devaient  nécessai 
réagir,  tôt  ou  tard,  contre  un  chef  simoniî.que. 
'  En  ce  qui  louche  au  célibat  ecclésiasiique,  la  continei 
été,  depuis  l'origine,  la  loi  universelle  cl  nécessaire  des 
loi  sans  cesse  confirmée,  en  Orient  comme  en  Occident, 
conciles  et  les  papes.  Quels  qu'eussent  été  les  usages  si 
doctrines  professées,  les  abus  tolérés,  à  diverses  époques 
divers  pays,  sur  le  mariage  des  prêtres,  partout  et  toujours 
nés  étaient  restés  purs  de  tout  soupçon  à  cet  égard  :  jama 
lien  d'affection  exclusive  et  domestique  n'était  venu  encha: 
dévouement  â  Dieu  elau  prochain.  Les  chutes  individuelles  i 
pu  porter  atteinte  à  ce  principe  fondamental  de  leur  insliti 
d'ailleurs,  au  sein  même  des  plus  grandes  irrégularités,  d( 
du  moins  on  les  avait  presque  toujours  trouvés  sans  repnw 
Enfin,  en  ce  qui  touchait  à  la  subordination  du  spirituel 
porel,  il  n'était  point  à  craindre  que  des  hommes,  obligés 
vœu  solennel  el  enchaînés  par  l'habitude  de  toute  leur 
liens  de -la  plus  stricte  obéissance  envers  leur  supérieur  s 
pussent  hésiter  à  préférer  l'autorité  de  l'Église  el  de  son  ch 
autre  pouvoir.  Les  papes,  qui  avaient  travaillé  avec  une 
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pour  défendre  le  sanctuaire  et  reconquérir  la  liberté  de  Tépiscopat 
lui-même;  et  nous  verrons  que,  malgré  les  donations  et  les  exemp- 
tions sans  nombre  que  les  princes  s'étaient  plu  à  conférer  aux  en- 
faote  de  saint  Henoit,  la  reconnaissance  n'alla  pres([ue  jamais 
jusqu'à  leur  faire  trahir  la  cause  de  l'unité,  ni  celle  sainte  liberté 
de  l'Eglise,  sans  laquelle  leur  existence  n'eût  été  qu'une  contradic- 
tion et  une  folie. 

Aussi,  l'instinct  des  souverains  ne  les  trompa  point  sous  ce  rap- 
port: à  mesure  que  se  développait,  dans  leur  csi)rit  et  dans  leurs 
actes,  le  système  qui  tendait  à  soumettre  l'Église  à  l'autorité  royale, 
prie  moyen  des  investitures,  les  évoques  que  Charlemagne  et  ses 
successeurs  prenaient  en  majorité  au  sein  des  monastères,  cessè- 
rent d'être  choisis  parmi  les  moines;  ce  fut  la  chapelle  impériale 
qui  devint  le  séminaire  des  évéques.  Un  moine  évéque  ne  fut  plus 
qu'une  exception  qui  excitait  la  surprise  et  le  mécontentement  des 
fimiliersde  la  cour.  Divers  liaits  nous  montrent  combien  les  cour- 
tisans lalijues  et  ecclésiastiques  sentaient  instinctivement  celte  ré- 
pulsion nécessaire  entre  leurs  tendances  et  celles  des  moines.  Dés 
Ufindu  dixième  siècle,  quand  l'empereur  Othon  II  conféra  Tévéché 
deRatisbonne  à  saint  Wolfganp,  moine  de  Notre-Dame  des  Ermites 
en  Suisse,  la  haute  naissance  du  saint  religieux  ne  suffit  pas  pour 
niettrc  ce  choix  à  l'abri  de  la  critique,  et  un  chevalier,  le  voyant 
un  jour  dire  la  jncsso,  revêtu  du  froc  monastique  en  gros  drap,  sous 
ses  ornements  pontificaux,  dit  tout  haut  :  «  L'emj)ereur  a  été  bien 
«  selle  jour  où  il  a  pris  cet  homme,  mal  tourné  et  mal  vêtu,  pour 
«  en  taire  un  évé(iue,  plut(M  que  tant  de  nobles  seigneurs  qui  abon- 
«  dent  dans  ses  Étals.  »  Lesévêques  d'Allemagne  étaient  pris  plus  ra- 
wnient  encore  au  sein  des  monasléres.  Lorsqu'on  1032,  Conrad  II 
î*Ppelaau  siège  métropolitain  de  Mayunce  un  pieux  moine  deFulda, 
nommé  Bardon,  les  gens  de  la  cour  im[)ériale  blâmèrent  tout  haut 
j* nomination  d'un  paysan  de  celle  espèce,  comme  ils  disaient, 
3  un  siège  si  émini3nt  :  «  Ce  n'est  qu'un  moine,  ajoutaient-ils;  il 
•peut  valoir  quelque  chose  dans  son  petit  monastère;  muis  il  n'est 
•pis  fait  pour  un  trône  ard^  épiscopal;  »  et  ils  se  moquaient  de 
J***  en  criant  J/o,  mo,  première  syllabe  de  ce  nom  de  moine,  qui 
1^^ était  justement  odieux.  Ce  paysan  était  pourtant  de  très-vail- 
*^te  race  et  proche  parvint  de  l'impératrice;  mais  sa  qualité  de 
'''^^inc  effaçait  toules  les  autres  à  leurs  yeux. 

•^nsi  le  remède  existait  à  côlé  du  mal,  et  les  auteurs  du  mal  le 

Présentaient.  Les  moines  avaient  déjà  converti  la  moitié  de  l'Eu- 

'J^Pc;  ils  avaient  rempli  l'Église  du  parfum  de  leur  verlu  et  de  l'é- 

^^^de  leur  saintolé;  il  leur  restait  à  la  sauver  du  plus  grand  dan- 

*^*'  qu'elle  eût  encore  couru. 


treprcnanl  celte  œuvre,  llildebrand,  le  plus  grand  des  enfa 
saint  Benoit,  llildebrand,  que  l'ordre  monastique  semble  avoir 
à  TËglise  et  à  la  chrétienté  comme  un  glorieux  équivalent  d 
les  bienfaits  dont  l'une  et  Taulre  l'avaient  comblé. 

Fils  d'un  rliarpcntier  toscan,  mais  d'origine  germanique,  c 
son  nom  Tindique,  llildebrand  avait  été  moine  à  Rome,  dès  s 
fance,  au  mcmaslérc  de  Sainte-Marie,  au  Mont-Aventin,  doi 
oncle  était  abbé.  H  avait  reçu  les  leçons  d'un  trés-savant  archi 
bénédictin,  Laurent  dWmalfi,  tendrement  lié  avec  saint  Odi 
Cluny.  Il  s'était  attaché,  de  bonne  heure,  au  vertueux  pap 
goire  VI  et  l'avait  vu,  avec  indignation  et  douleur,  confond 
deux  indignes  compétiteurs  et  déposé  en  même  temps  qu'ci 
l'influence  arbitraire  de  l'empereur, à  Sutri.  Il  avait  suivi  le] 
exilé  en  Fiance,  et,  après  sa  mort,  il  était  allé  se  ranger  pai 
moines  de  l'abbaye  de  Cluny,  qu'il  avait  déjà  habitée  auparav 
où,  selon  plusieurs  écrivains,  il  fut  revêtu  des  fonctions*  de  ] 

Toutefois,  pendant  une  partie  (le  sa  jeunesse,  il  séjourna  àl 
impériale  d'Allemagne,  et  il  y  produisit  une  grande  impi-essi 
l'empereur  Henri  III  et  sur  les  évéques  les  plus  recommandai 
pays,  par  l'éloquence  de  ses  prédications.  L'empereur  disai 
n'avait  jamais  entendu  personne  prêcher  la  parole  de  Die 
plus  de  courage.  On  eût  dit  le  jeune  Moïse  chez  Pharaon. 

Il  fut  donc  donné  à  Télève  de  Laurent  d'Amalfi  d'habiter  et 
dier  successivement  les  deux  camps  d'où  devaient  sortir  \i 
dévoués  soldats  et  les  plus  acharnés  adversaires  de  la  cause  qi 
bientôt  se  personnifier  en  lui.  Dieu  préparait  ainsi,  tantôt  sou 
tore  discipline  du  cloître,  tantôt  au  sein  des  agitations  du  mo 
génie  de  celui  qui  devait  vaincre  le  monde  avec  l'aide  des  me 
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é  moine;  son  cousin,  lempercur  Henri  III,  l'avait  fait  élire,  de  sa 
Leine  autorité,  à  Worras,  le  1"  décembre  1048,  sous  le  nom  de 
(»onIX.  Hildebrand,  le  voyant  déjà  revêtu  de  la  pourpre  pontifi- 
sj6,  lui  reprocha  d'avoir  accepté  le  gouvernement  de  l'Église  d'une 
lain  laïque,  et  il  lui  conseilla  de  garantir  la  liberté  ecclésiastique  en 
î  faisant  élire,  de  nouveau  et  canoniquement,  à  Rome.  Brunon  se 
îndit  à  cette  salutaire  remontrance  :  il  déposa  la  pourpre  et  les 
-nements  pontificaux,  pour  prendre  l'habit  de  pèlerin,  et  se  fit  ac- 
>inpagner  par  Hildebrand  dans  la  ville  éternelle,  où  son  élection 
jl  solennellement  renouvelée  par  le  clergé  et  le  peuple  romain, 
l'était  déjà  un  premier  coup  porté  à  l'autorité  usurpée  de  l'cmpe- 
eur. 

A  partir  de  ce  moment,  Hildebrand  fut  enlevé  par  le  pape  à 
Huny,  malgré  la  vive  résistance  de  l'abbé,  saint  Hugues.  Créé  car- 
final  sous-diacre  de  l'Église  romaine  et  abbé  de  Saint-Paul-hors- 
des-Murs,  il  put  tendre  sans  relâche  au  but  qu'il  se  proposait. 

.Guidé  par  ses  conseils,  Léon  IX,  après  être  allé  se  retremper  au 
Monl-Cassin,  lança  des  décrets  de  condamnation  formelle  et  vigou- 
reuse contre  la  vente  des  bénéfices  et  le  mariage  des  prêtres,  dans 
une  série  de  conciles  tenus  en  deçà  et  au  delà  des  Alpes,  à  Rome,  à 
Terceil,  àMayence,  à  Reims. 

L'^nemi,  tranquille  jus(jue-là,  au  sein  de  sa  domination  usur- 
pée, se  sentit  frappé  au  vif.  Cependant  les  évoques  prévaricateurs, 
<îomplices  ou  auteurs  de  tous  les  maux  que  le  pape  voulait  guérir, 
dissimulèrent,  autant  qu'ils  le  purent,  la  nature  et  la  portée  de  ces 
décrets.  Ib  espéraient  sans  doute  que  le  temps  serait  pour  eux  :  ils 
furent  bientôt  désabusés. 

Entre  les  nombreuses  assemblées  convoquées  et  présidées  par  le 
pape  Léon  IX,  le  concile  de  Reims,  tenu  en  1049,  fut  surtout  im- 
portant. Dominé  et  par  les  suggestions  de  certains  seigneurs,  qui 
**îaient  que  leurs  attentats  à  la  foi  conjugale  y  seraient  flétris 
a^xjeux  de  la  chrétienté,  et  par  celles  de  certains  prélats  égale- 
'"^  compromis,  le  roi  de  France,  Henri  V\  s'opposa  de  toutes 
tierces  à  la  tenue  de  ce  concile,  et  la  plupart  des  évoques  fran- 
Wi,  parvenus  à  leur  dignité  par  la  simonie,  se  firent  de  l'opposi- 
Won  du  roi  un  prétexte  pour  fuir  l'assemblée  où  ils  craignaient 
^  voir  leurs  méfaits  mis  en  lumière.  Le  pape  tint  bon  :  il  n'avait 
^^  rtunir  autour  de  lui  que  vingt  évoques;  mais,  en  revanche, 
*  J comptait  cinquante  abbés  bénédictins.  Grâce  à  leur  appui,  des 
^ïions  formels  et  énergiques  furent  publiés  contre  les  deux  grands 
^ndales  du  temps,  et  divers  prélats  coupables  furent  déposés. 
^^  alla  plus  loin,  car  un  canon,  rendu  dans  ce  môme  concile, 
^endiqua,  pour  la  première  fois,  la  liberté  des  élections  ecclé- 


sous  les  yeux  de  l'empereur  Henri  111,  celui  que  ce  prince 
le  plus  digne  de  la  papauté  parmi  les  prélats  de  Tempirc. 

Les  choses  étaient  bien  changées,  en  peu  de  temps,  grflc 
Cendant  d'un  moine.  Le  môme  empereur,  qui  avait  pu  faîi 
ser  trois  papes  et' en  nommer  trois  autres,  subissait,  m 
huit  ans  après  le  concile  de  Sutri,  Tinitiative  de  TÉglisc  r 
en  attendant  le  moment  très-prochain  où  celle-ci  i^esterait 
tresse  exclusive  de  ses  choix. 

Ilildebrand  désigna  Gebhard,  évèque  d'Eichstatt,  et,  malg 
pereur  qui  désirait  garder  auprès  de  lui  ce  prélat  investi  i 
sa  confiance,  malgré  Gebhard  lui-même,  il  le  ramena  à  R 
le  clci-gé  procéda  à  son  élection  selon  Tantique  usage.  Sous 
de  Victor  II,  et  au  péril  de  sa  vie,  le  nouveau  pape  se  confor 
conseils  de  Ilildebrand  et  continua  la  guerre  faite  par  soi 
cesseur  aux  évoques  simoniaques  et  aux  prêtres  mariés. 

L'empereur  Henri  III  mourut  sur  ces  entrefaites,  à  la  1 
Tûge,  en  laissant  le  royaume  d'Allemagne  à  son  flls  unique 
de  six  ans,  mais  déjà  élu  et  couronné  du  vivant,  de  son  pèi 
la  régence  de  sa  mère,  Timpératrice  Agnès. 

C^te  circonstance  ne  pouvait  qu'être  favorable  à  l'affrai 
ment  de  l'Église.  Aussi,  quand  Victor  H  eut  suivi  de  près  rci 
dans  la  tombe,  le  clergé  romain  put  procéder,  pour  la  prcmk 
à  une  élection  sans  aucune  intervention  impériale.  Son  chc 
nime,  en  l'absence  de  Ilildebrand,  se  fixa  sur  l'ancien  chani 
légat  de  Léon  IX  à  Constantînople,  Frédéric,  abbé  du  Mont-C 
était  moine,  et  l'on  a  vu  par  quels  liens  intimes  et  solides 
monastique  était  uni  à  la  cause  de  la  liberté  de  l'Église  ;  il 
outre  frère  de  Godefroj ,  duc  de  Lorraine,  mari  de  la  comtesse 
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e  Constantinople.  Ce  fut  lui  qui  créa  Ilildebrand  archidiacre  de 
Église  romaine,  et  qui,  d'après  les  conseils  de  celui-ci,  éleva  à  la 
ignité  de  cardinal -évoque  d'Ostie,  Pierre  Damien,  le  moine  le 
lus  austère  et  le  plus  éloquent  de  son  temps. 

Sous  le  pontificat  de  Nicolas  11,  Tautorité  d'Hildebrand  ne  fit  que 
accroitrc.  lien  profita  pour  faire  consacrer  solennellement  lesré- 
ultats  déjà  obtenus,  et  cela  par  uiic  mesure  dont  sept  siècles  ont 
infirmé  la  sagesse.  Un  concile  de  cent  treize  évêqucs,  tenu  à  Rome, 
anouvcla  avec  énergie  les  condamnations  antérieures  contre  les  si- 
loniaques  et  les  prêtres  mariés  ;  et,  pour  mettre  à  Tabri  de  ce  mal 
ongeur  l'Église  mère  et  maîtresse,  il  ordonna  qu'à  l'avenir  Télec- 
ion  du  pontife  romain  serait  exclusivement  confiée  aux  cardinaux, 
auf  le  repect  dû  au  futur  empereur  Henri  et  à  ceux  de  ses  succes- 
eurs  qui  auraient  obtenu  personnellement  du  Saint-Siège  le  droit 
l'y  intervenir.  Ce  respect  était  bien  différent  de  la  soumission  abso- 
ae  que  l'empire  exigeait  naguère  ;  et  on  ne  devait  pas  en  rester  là  ! 

Le  décret  porte,  parmi  les  signatures,  celle  de  Hildebrand,  moine 
?  sous'diacre,  et  ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  de  lui  en  attribuer 
i  responsabilité.  Un  autre  décret,  du  môme  concile,  non  moins 
nportant,  dispose  que,  dans  le  cas  où  quelqu'un  serait  placé  sur 

siège  de  Rome,  sans  élection  canonique  des  cardinaux  et  du 
ergé,  mais  pour  de  l'argent,  ou  par  faveur  humaine,  ou  par  vio- 
nec  populaire  et  militaire,  il  doit  être  tenu  non  pour  apostolique, 
ais  pour  apostat,  et  qu'il  sera  loisible  aux  clercs  et  aux  laïques 
lèles  d'expulser  l'intrus,  par  l'anathèmecl  par  tout  autre  moyen, 
li^  de  le  remplacer,  même  hors  de  Rome,  par  celui  qu'ils  jugeront 
plus  digne,  lequel  serait  investi  de  la  pleine  autorité  apostolique 
ur  gouverner  l'Église,  même  avant  d'être  intronisé.  11  n'était  plus 
Gestion  de  la  sanction  impériale  dans  ce  second  décret  où  le  pape 

les  pères  du  concile  semblaient  avoir  voulu,  dans  un  instinct 
'ophètique,  porter  d'avance  remède  aux  efforts  que  faisait  le  clergé 
tnoniaque,  concubinaire  et  impérialiste,  pour  se  donner  des  papes 
sa  convenance. 

le  parti  impérial,  très-fort  surtout  parmi  les  évoques  si/nonia- 
nes,  ne  pouvait  qu'être  profondément  irrité  par  le  décret  qui  réser- 
ait exclusivement  aux  cardinaux  l'élection  du  pape  ;  ils  qualifiè- 
entdonc  d'innovation  cette  loi  regardée  par  leurs  adversaires  et  par 
'ordre  monastique  tout  entier  comme  un  retour  nécessaire  et  heu- 
euxaux  conditions  régulières  du  gouvernement  de  l'Église. 

Cependant  l'Allemagne  devenait  de  plus  en  plus  le  foyer  des  en- 
ahissemenls  de  la  puissance  temporelle  dans  le  gouvernement  de 
Église.  Les  libertés  et  la  régularité  des  monastères,  aussi  bien  que 
53  droits  et  les  privilèges  des  laïques,  avaient  été  scandaleusement 


la  royauté  eut  pour  origine,  ou  au  moins  pour  occasion, 
lion  étendue  par  le  sainl-siége  sur  les  droils~d'une  fen 
cente  et  persécutée. 

Cependant  on  n'arrêtait  pas  alors  impunément  le  cri  de 
opprimée.  Alexandre  U  Tentendit  :  il  se  sentit  assez  ; 
l'exaucer  :  il  excommunia  les  conseillers  perfides  qui 
de  la  jeunesse  du  prince,  et  cita  Henri  lui-mùme  à  co 
devant  lui.  Mais  Dieu  retira  le  Ponlife  avant  que  la  guc 
engagée  ne  devînt  flagrante.  11  put  mourir  sans  crainte  d 
générer  Tœuvre  si  noblement  commencée.  Ses  obsèques 
pas  encore  terminées,  que  déjà  le  cri  unanime  du  cle 
peuple  romain  avait  appelé  au  trône  le  pape  Grégoire  Y 
couronner  Tœuvre  du  moine  Uildebrand. 

Hildebrand  avait  déjà  plusieurs  fois  refusé  la  papauté,  l 
vivement  laisser  à  d'autres  ce  périlleux  honneur,  tout  ei 
tant  à  porter,  au  second  rang,  le  poids  de  la  responsabilité 
lutte.  Mais  Dieu  et  le  peuple  romain  en  jugèrent  autreir 
dant  qu'il  présidait  aux  funérailles  solennelles  d'Alexau 
mouvement  unanime  et  irrésistible  se  manifesta  parmi  le 
les  fidèles,  qui,  d'une  commune  voix,  proclamèrent  qu'ils 
Hildebrand  pour  pape.  Surpris  et  effrayé  par  ces  clamei 
laires,  il  essaya  de  monter  en  chaire  pour  calmer  le  t 
détourner  l'assemblée  de  sa  résolution  ;  mais  il  y  fui  de 
un  cardinal,  qui  parla  ainsi  :  «  Vous  savez,  mes  frères,  qi 
<c  le  temps  du  pape  Léon,  c'est  Hildebrand  qui  a  exalté 
«  Éfiflise  romaine  et  nui  a  affranchi  coAio.  ciii^».  Or.  r.nmmp. 
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bit.Lc  jeune  roi  d'Allemagne,  Henri  IV,  futur  empereur,  n'avait  été, 
en  aucune  façon,  consulté  pour  celle  élection  ;  les  évéqucs  corrompus 
de  son  royaume  l'excitaient,  de  toutes  leurs  forces,  à  la  déclarer 
nuDe,  en  lui  représentant  les  dangers  dont  le  menaçait  un  homme 
du  caractère  d'Hildebrand.  Non-seulement  le  pape  voulut  différer 
sa  consécration  jusqu'à  ce  que  le  consenlement  du  roi  et  des  sei- 
gneurs allemands  eùl  été  donné  à  son  élection;  mais,  de  plus,  il 
écrivit  à  Ucnri  pour  le  supplier  de  refuser  ce  consentement,  et  pour 
lui  annoncer  qu'une  fois  pape  il  ne  laisserait  pas  impunis  les  excès 
auxquels  le  jeune  roi  s'abandonnait.  Néanmoins,  Henri  se  contenta  de 
cette  soumission  apparente  et  donna  son  approbation  à  l'élection 
de  celui  qui  devait  anéantir  à  jamais  cette  prérogative  usurpée. 

11  était  cependant  à  môme  de  connaître,  avec  toute  la  chrétienté, 
le  grand  homme  qu'il  allait  avoir  pour  adversaire.  Depuis  long- 
temps les  yeux  du  monde  étaient  fixés  sur  llildebrand  ;  amis  et  en- 
nemis s'accordaient  à  reconnaître  en  lui  le  rcpiésentant  le  plus 
énergique  de  l'autorité  du  saint-siége  et  de  la  majesté  romaine. 

Lorsque  la  nouvelle  de  l'avènement  de  llildebrand  à  la  dignité 
suprême  eut  traversé  les  monts,  un  moine  lui  écrivit,  du  fond  de 
la  Lorraine,  en  ces  termes  :  «  C'est  pour  servir  d'exemple  à  son 
peuple  que  Dieu  t'a  fait  asseoir  sur  le  trône  d'où  découlent  sur  le 
^onde  toutes  les  lumières  et  toutes  les  vertus,  et  où  toutes  choses 
viennent  converger,  comme  les  rayons  du  cercle  à   leur  centre. 
Sache  bien,  du  reste,  que,  plus  lu  es  agréable  à  tous  les  gens  de 
Wcïi,  plus  tu  es  odieux  aux  méchants;  et  ce  n'est  pas  le  moindre 
signe  de  la  vertu  que  d'être  en  haine  aux  fils  de  l'iniquité.  Mainte- 
nant donc,  ô  le  plus  puissant  des  hommes,  arme-toi  de  ce  glaive 
auquel  le  Seigneur  a  promis  la  victoire.  Tu  vois  comment  les  Amalé- 
^**es,  les  Madianites,  et  tant  d'autres  fléaux,  conspirent  contre  le 
^^mp  d'Israël.  Pour  vaincre  ou  exterminer  de  si  monstrueux  enne- 
''^îs,  combien  ne  le  faudra-l-il  pas  de  sollicitude,  de  prudence  et  de 
^le!  Mais  qu'aucune  crainte,  aucune  menace  ne  te  fasse  retarder 
^^  saint  combat.   Te  voilà  placé  a  la  suprême  hauteur;  tous  les 
yeuisont  tournés  vers  toi;  tous  espèrent,  tous  concluent  de  ton 
passé  les  grandes  choses  que  va  l'inspirer  cette  dignité  souveraine, 
^  toi  qui,  dans  un  poste  inférieur,  n*as  pas  combattu  sans  gloire.  » 
^  sait  comment  Grégoire  répondit  à  celle  altente.  On  sait  aussi 
animent,  pour  parler  comme  le  plus  ancien  de  ses  biographes,  «  il 
^durales  perfidies  et  les  tentations,  les  périls,  les  injures,  la  cap- 
^Wtéet  l'exil,  pour  l'amour  de  Dieu,  et  comment,  avec  la  grAce  de 
^  môme  Dieu  et  le  suffrage  des  apôtres,  les  rois,  les  tyrans,  les 
'"^cs,  les  princes,  tous  les  geôliers  des  âmes  humaines,  tous  les 
*>ups  ravisseurs,  à  savoir  les  ministres  de  l'Antéchrist,  les  archevô- 


cion.  Un  siècle  s'est  à  peine  écoulé  que,  dans  cette  Fr«in 
écrivons ,  des  évoques  de  cour  rivalisaient  de  zèle  ave< 
tes,  avec  les  gens  du  roi,  les  uns  pour  ensevelir  ses  entre] 
un  éternel  oubli\  les  autres  pour  mutiler  son  culte  et 
jusque  sur  les  autels  où  TÉglisc  Tavait  placé.  De  leur  côt 
illustres  philosophes  renchérissaient  sur  ces  jugem 
goire  VU  n'était  pour  Voltaire  qu'un  fou,  et  pourCondc 
maraud^. 

Ces  temps  sont  passés,  et  quoi  qu'on  fasse,  ils  ne  r 
plus.  Après  cette  longue  nuit,  le  jour  de  la  justice  s'e 
dehors  même  de  l'Église,  des  voix  généreuses  et  savan 
disputé  l'honneur  de  rendre  hommage  à  la  vertu  et  de 
mémoire  des  insultes  de  vingt  générations  d'aveugles.  ( 
si  pure,  si  complète  et  l'un  des  plus  précieux  apanages 
catholique,  a  été  partiellement  réhabilité  parmi  nous; 
est  loin  encore  d'avoir  atteint  l'éclat  que  lui  réserve  la 
l'avenir. 


III 


COmiENT   ET  POURQUOI   SAINT  GRÉGOIRE   VU   DÉPOSil   HEUR 


La  résistance  triomphante  de  Grégoire  Vil  devait  non- 
sauver  l'Église,  mais  encore  la  liberté  politique  de  la  clui 

*  Mandement  de  Mgr  Bossuel,  évêque  de  Troyes  en  1729. 

*  «  L'Ëglise  Ta  mis  au  nombre  des  saints  et  les  sages  au  nombr 
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néprimant  et  en  châtiant,  par  un  coup  d'autorité  jusqu'alors  sans 
exemple,  la  détestable  tyrannie  qui  menaçait  à  la  ibis  l'Église  et  la 


Mais  ici  aussi,  il  importe  de  le  constater,  en  réprimant  Te  despo- 
tisme de  Henri  IV,  en  déployant  contre  lui  la  suprématie  alors  uni- 
versellement reconnue  de  la  papauté  sur  toutes  les  couronnes  et  sur 
toutes  les  puissances,  en  faisant  usage  du  droit  de  déposition,  Gré- 
gioire  VU  s'appuyait  à  la  fois  sur  les  traditions  de  l'Eglise,  sur  le 
droit  public  de  l'Europe  et  sur  le  consentement  unanime  des 
nations  du  moyen  âge. 

Dans  cette  gi^andc  question  sociale,  pas  plus  que  dans  les  ques- 
tions l'elatives  à  la  discipline  intérieure  de  rÉglisc,  le  grand  pape 
Q*inTenta  aucune  doctrine  nouvelle,  ne  proclama  aucune  loi  créée 
par  lui,  aucune  découverte  qui  lui  fût  propre;  il  ne  fit  qu'appli- 
HBOP,  avec  une  stricte  équité,  avec  une  extrême  longanimité  et  un 
indomptable  courage,  le  droit  que  les  contemporains  puisaient  dans 
Il  foi,  dans  la  raison  et  dans  les  traditions. 

S'il  est  un  fait  qui  ressort  avec  évidence  de  l'étude  des  institutions 
èi  moyen  âge,  c'est  la  nature  essentiellement  limitée  et  condition 
neile  du  pouvoir,  pendant  les  siècles  catholiques.  Toutes  les  royautés 
héréditaires  de  ce  temps-là  étaient  tempérées  par  l'intervention, 
pins  ou  moins  fréquente  et  directe,  du  principe  électif,  dans  toutes 
ksquestions  de  successions  contestées  et  de  minorités.  En  général, 
le  successeur  naturel  d'un  roi  décédé  n'était  que  le  premier  candi- 
dat au  4rène,  et  son  autorité  n'était  reconnue  qu'après  avoir  été 
approuvée  et  ratifiée  par  les  chefs  de  l'ordre  ecclésiastique  et  de 
l'ordre  militaire,  dans  la  cérémonie  du  sacre. 

L'idée  moderne  d'un  pouvoir  absolu,  inconditionnel  et  inamis- 
sible,  était  absolument  inconnue  à  la  société  chrétienne  du  moyen 
*j|e.Nul  ne  devenait  empereur  ou  roi  qu'après  avoir  prêté  serment, 
*  l'Église  et  au  peuple,  de  remplir  certaines  conditions  et  de  dé- 
fendre certains  droits.  C'est  ainsi  que  fut  solennellement  élu  Phi- 
"Ppcl",  roi  des  Français,  contemporain  de  Grv'goire  VU.  Lors  de 
^«acre  à  Reims,  en  1059,  du  vivant  de  son  père  Henri,  il  com- 
■^«iça  par  prêter  serment,  devant  Dieu  et  devant  ses  saints,  de 
^Wïaerver  aux  Églises  leurs  privilèges  canoniques,  de  leur  rendre 
*ynne  justice,    de  les   défendre  de    son   mieux  avec  l'aide  de 
^0,  de  gouverner,   selon  les  lois  et  selon  l'équité,   le   peuple 
^é  à  ses  soins,  après  quoi  l'arcbcvèque  de  Reims  le  proclama 
ni.  les  légats  du  pape  l'élurent  ensuite,  mais  uniquement  pour 
iïODQeur,  et  sans  que  le  consentement  du  pape  fût  r  connu  né- 
sessaire.  Après  cela  furent  appelés  à  voler  les  vingt-quatre  évoques, 
es  vingt-neuf  abbés  présents  à  la  cérémonie,  le  duc  d'Aquitaine, 


uc  ce  que  lu    puuvuu   luyui   uiaii  uiiiai  iiiiiiiu   ul  cuii 

résultait,  naturellement,  qu'un  roi  pouvait  et  devait 
contenu,  réprimé  dans  rexcrcicc  de  son  autorité,  même 
dépouillé  du  pouvoir  dont  il  abusait.  Sur  ce  point  cn< 
monde  était  d'accord  au  moyen  âge.  Dès  le  septième  siée 
lation  des  Visigoths  consacrait  formellement,  et  comn 
irine  déjà  ancienne^  le  principe  de  la  responsabilité  de 
l'amissibilité  du  pouvoir,  dans  ce  fameux  code  dressé  p 
des  conciles  de  Tolède,  et  qui  nous  offre  un  des  plus  ne 
ments  du  génie  des  con(|uérants  de  race  germaine,  éj 
prêté  par  la  sagesse  de  TÉglise. 

Soixante-deux  évèques,  réunis  au  quatrième  concile 
en  653,  moins  de  trente  ans  après  la  mort  de  saint 
Grand,  proclamèrent  en  ces  termes  le  droit  politique  de 
chrétienne  :  «  Le  roi  est  appelé  ainsi  (rex),  de  ce  qu' 
«  bien  (recte);  s'il  agit  selon  le  droit  (recle),  il  possèd 
«  ment  le  nom  de  roi,  sinon  il  le  perd  misérablement. 
«  disaient  donc,  avec  raison  :  Tu  seras  roi,  si  tu  agis 
«  si  tu  agis  mal,  tu  ne  le  seras  plus,  » 

Au  milieu  des  dispositions  les  plus  propres  à  garan 
time  autorité  des  rois  et  l'inviolabilité  de  leur  personn( 
concile  inscrivait  la  menace  suivante  :  «  En  ce  qui  tou 
actuel,  comme  aux  rois  futurs,  nous  promulguons,  avec 
de  Dieu,  la  sentence  que  voici  :  «  Si  quelqu'un  d'entre  ei 
«  pris  des  canons  et  des  lois,  et  entraîné  au  crime  par  1 
«  je  faste  de  la  royauté,  ou  par  Taiguilion  de  la  cupidi 
<«  exercer  son  pouvoir  avec  cruauté,  contre  les  peuples, 
<c  frappé  par  le  Seigneur  Christ  de  Tanathème,  qu'il  sul 
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du  grand  principe  posé  par  les  pères  de  Tolède  :  «  Le  roi  est  ainsi 
t  nommé  à  cause  de  la  rectitude  de  sa  conduite.  S'il  gouverne  avec 
c  piété,  justice  et  miséricorde,  il  est  digne  d'être  appelé  roi  :  sll 
«  manque- de  ces  qualités,  ce  nest  plus  un  roi,  mais  un  tyran.  » 
plusloin,  les  pères  de  Paris  répètent  la  même  sentence,  en  la  ci- 
tant d*après  saint  Isidore,  métropolitain  de   Séville,  qui  avait 
présidé  le  quatrième  concile  de  Tolède;  puis,  ils  ajoutent  cette 
magnifique  définition  du  droit  divin  de  la  royauté,  si  étrange- 
ment confondu,  par  des  théologiens  et  des  publicistes  modernes, 
a>cc  le  principe  d'hérédité  :  «  Que  nul  d'entre  les  rois  ne  se  figure 
€  queson  royaume  lui  vient  de  ses  ancêtres  ;  mais  qu'il  croie  hum- 
«  blefflent  et  sincèrement  qu'il  le  tient  de  Dieu,  de  ce  Dieu  qui  a 
t  dit,  par  son  prophète  Jérémie,  aux  enfants  d'Israël  :  Vous  direz 
«  à  vos  seigneurs  :  fai  fait  la  terre,  et  Vhomme,  et  tous  les  ani- 
%  mux  qui  sont  sur  la  terre,  dans  la  grandeur  de  ma  force^  et 
t  far  mon  bras  étendu,  et  je  l'ai  donné  à  celui  qui  in  a  plu.  Ceux 
c  fui  croient  que  la  royauté  leur  vient  de  leurs  ancêtres  plutôt  que 
«de  Dieu,  sont  de  ceux  que  le  Seigneur  réprimande  par  la  bouche 
«de son  prophète,  en  disant  :  Ils  ont  régné,  mais  non  par  moi;  ils 
^  ont  été  princes,  mais  je  ne  les  ai  pas  connus.  Or,  être  ignoré  de 
«  Dieu,  c'est  être  réprouvé.  C'est  pourquoi  quiconque  commande 
«  temporellement  aux  autres  hommes,  doit  croire  que  l'empire  lui 
«  wlconfié  par  Dieu,  et  non  par  les  hommes.  Les  uns  régnent  par  la 
«  grtcc  de  Dieu,  les  autres  par  sa  permission.  Ceux  qui  régnent  avec 
"  piété,  justice  et  miséricorde,  régnent  sans  aucun  doute  par  la 
«  grtcc  de  Dieu  ;  les  autres  régnent,  non  par  sa  grâce,  mais  seu- 
«  lement  par  sa  permission  ;  et  c'est  d'eux  que  le  Seigneur  a  dit 

•  par  le  pi-ophète  Osée  :  Je  te  donnerai  un  roi  dans  ma  fureur. 

•  C'est  d'eux  que  Job  a  parlé,  là  où  il  dit  :  Cest  Dieu  qui  fait  régner 

•  fkypocrile  à  cause  des  péchés  du  peuple.  » 

^l'instar  du  concile  de  Paris,  le  concile  d'Aix-la-Chapelle,  tenu 

^836,  après  le  rétablissement  de  Louis  le  Débonnaire  sur  le  trône 

impérial,  et  le  concile  de  Mayence,  tenu  en  888,  au  moment  de  la 

^P^miion  définitive  des  royautés  française  et  allemande,  et  de  Ta- 

vénement  d'Arnoul ,  le  premier  roi  d'Allemagne,  proclamèrent  tous 

^^  en  tête  de  leurs  actes,  la  doctrine  de  saint  Isidore  et  des  Pères 

^Tolède  et  de  Paris,  relativement  au  changement  de  la  royauté  en 

'ïfuioie.  A  la  même  époque,  le  grand  pape  saint  Nicolas  P"  accep- 

'•à  tout  à  fait  ces  principes  :  il  écrivait  à  l'évoque  Adventitius,  de 

''*:  «  Ce  que  vous  me  dites  sur  votre  soumission  aux  rois  et  aux 

•i^ces,  selon  la  parole  de  l'Apôtre  :  Sive  Régi  tanquam  prœcel- 

^^i,  nous  plait  beaucoup;  cependant,  voyez  si  ces  rois  et  ces 

*'*'^nccs,  auxquels  vous  dites  que  vous  êtes  soumis,  sont  vraiment 

^  Mu  1875.  ^3 
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«  rois  et  princes.  Voyez  si  d'abord  ils  se  gouvernent  bien  cux-mèm 
«  si  ensuite  ils  gouvernent  bien  leur  peuple.  Voyez  s'ils  comm 
«  dent  en  vertu  du  droit,  car  autrement  il  faudra  les  tenir  p 
«  tyrans  plutôt  que  pour  princes  ;  et  votre  devoir  sera  de  leur  ri 
«  ter  et  de  vous  élever  contre  eux  plutôt  que  de  leur  obéir*.  • 

Par  une  coïncidence  piquante,  un  illustre  contemporain  du  pi 
Nicolas,  Tarchevèque  de  Reims,  Hincmar,  qui  fut  quelquefois 
contradiction  avec  le  Saint-Siège,  et  que  nombre  d'écrivains,  à  h 
de  rôle,  nous  donnent  pour  le  premier  auteur  des  prétendues  lib 
tés  gallicanes,  écrivait  en  ces  termes  au  roi  Louis  III  :  «  Ce  n'i 
pas  vous  qui  m'avez  élu  pour  être  à  la  tête  de  l'Église;  maisc'i 
moi  et  mes  collègues  qui  vous  avons  élu  pour  gouverner  le  royaoB 
à  la  condition  de  garder  les  lois  auxquelles  vous  êtes  teo 
d'obéir.  » 

En  Angleterre,  môme  doctrine  :  les  fameuses  lois  dites  de  m 
Edouard,  promulguées  de  nouveau  par  Guillaume  le  Conquérait 
déclaraient  que  «  le  roi,  vicaire  du  roi  suprême,  est  constitaél 
cette  fin  de  respecter,  par-dessus  tout,  la  sainte  Église  de  Die», 
de  gouverner  le  royaume  terrestre  et  le. peuple  du  Seigneur, 4 
le  protéger  contre  les  méchants ,  d'extirper  et  d'anéantir  b 
méchants  :  s'il  ne  le  fait  pas,  il  perdra  jusqu'au  titre  mt^me  k 
roi.  » 

Enfin,  il  faut  rappeler  l'axiome  qui  résumait  avec  une  graûfc 
énergie  canonique  toute  cette  doctrine  :  Tu  seras  roi,  si  tu  te  est 
duis  bien;  et  si  tu  te  conduis  mal,  tu  ne  le  seras  plus! 

Cet  axiome,  que  les  Pères  du  concile  de  Tolède  citaient  com» 
ancien,  dès  le  septième  siècle,  conservait  toute  sa  force  au» 
zième,  et  il  était  invoqué  de  nouveau  dans  les  écrits  des  catMn 
ques  contre  les  impérialistes. 

Au  surplus,  les  preuves  écrites  sont  superflues  :  les  faits  parW 
plus  haut  que  les  lois.  En  ce  temps-là,  comme  l'a  dit  lecomte'^ 
Maistre,  «  grâce  à  l'Église  romaine,  la  grande  charte  curopéflB^ 
était  proclamée,  non  sur  du  vil  papier,  non  par  la  voix  descrieuB 
publics,  mais  dans  tous  les  cœurs  européens ,  alors  tous  cilh' 
tiques.  » 

La  nécessité  et  la  légitimité  de  cette  répression  des  abus  du  jp» 
voir  souverain  une  fois  admises,  il  s'agissait  de  savoir  par  qi* 
pouvoir  répressif  serait  exercé,  et  à  quelles  mains  serait  conft"! 
redoutable  mission  de  juger  et  de  punir  les  rois.  Les  hommes** 
temps,  les  seigneurs  et  les  évoques,  à  la  fois  fcudataires * • 

<  L'abbé  Gossclin  (ait  remarquer  que  le  jurisconsulte  Houard  a 
ment  supprimé  la  dernière  phrase  de  ce  texte. 


^ 
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royauté  et  représentants  du  corps  delà  nation,  n'entendaient  passe 
dessaisir  d'une  telle  mission  ;  ils  se  croyaient  évidemment  le  droit 
de  preodrc  au  besoin  l'initiative  et  d'exercer  sans  réserve  ce  pou- 
voir extrême,  comme  le  firent  bien  voir  les  prélats  et  les  seigneurs 
français,  en  renversant  deux  fois  la  dynastie  qui  les  gouvernait,  et 
les  princes  allemands,  en  déposant  Henri  IV  et  en  élisant  Rodolphe 
de  Souabe  sans  Vaveu  du  pape.  Mais  un  juste  et  salutaire  instinct 
des  exigences  du  principe  de  l'autorité,  en  ce  monde,  semble  leur 
avwr  révélé,  de  bonne  heure,  que  ce  pouvoir  répressif,  pour  être 
efficace  et  respecté,  devait  être  exercé  avec  autant  de  prudence  et 
de  charité  que  d'énergie  et  de  courage,  et  que  nulle  part  ces  con- 
ditions ne  pouvaient  se  trouver  réunies  au  même  degré  que  dans  le 
chef  de  l'Église  universelle.  Les  rois  étaient  plus  intéressés  que  per- 
sonne à  ce  que  cette  opinion  prévalût  :  elle  transportait  leur  cause 
devant  le  tribunal  le  plus  auguste  et  le  plus  impartial  qui  pût  exis- 
ter dans  ce  monde;   elle  remettait  leurs  intérêts  entre  les  mains 
f  hommes  qui  surent  toujours  le  mieux  concilier  l'équité  avec  l'in- 
dolgence,  et  la  liberté  chrétienne  avec  le  respect  des  grandeurs  hu- 
maines. Les  papes  acceptèrent  la  mission,  mais 'ils  ne  la  recher- 
dièrent  pas.  Elle  leur  revenait  en  vertu  des  besoins  de  la  société, 
comme  en  vertu  de  l'incomparable  majesté  du  pouvoir  qu'ils  te- 
naient de  Dieu  même.  Elle  leur  avait  été  dévolue  jt?a?'  un  sentbnent 
^jmime  de  la  chrétienté,  qui  se  transforma  peu  à  peu,  du  hui- 
tième au  onzième  siècle,  en  droit  public  de  l'Europe,  ce  qu'expri- 
naenl  admirablement  ces  paroles  adressées  à  un  pape  par  un  moine 
français,  un  demi-siècle  avant  l'avènement  de  Grégoire  VU  :  «  Nous 
savons,  Révérend  Père,  que  tu  es  constitué,  en  ce  monde,  vicaire 
^e  l'Ëglise  universelle,  à  la  place  du  bienheureux  Pierre,  afin  de 
relever  ceux  qui  sont  injustement  opprimés,  et  de  dompter,  par 
Taulorité  de  saint  Pierre,  ceux  qui  dressent  la  tête  plus  haut  qu'ils 
ûe  doivent.  » 

Détait  donc  reconnu  par  tout  le  monde  que  la  souveraineté  tempo- 

P^ï^tte  était  justiciable  de  TÉglise  ;  et  il  fut  admis  que  le  vicaire  du 

'''^u  auquel  les  rois  auraient  à  rendre  compte  dans  l'autre  monde, 

^'cvaitêlre,  dès  celui-ci,  leur  juge  suprême.  Il  n'en  résultait  pas, 

^Dameront affirmé  des  juges  prévenus  et  superficiels,  que  la  chré- 

**^téméconnût  alors  le  grand  principe  de  la  distinction  etdeVindé- 

f^^nce  relative  des  deux  puissance^  spirituelle  et  temporelle.  Ce 

i^'^Qcipe,  dont  on  a  si  souvent  essayé  de  faire  une  arme  contre  l'Église, 

^^h  qu'elle  a  toujours  su  retourner  à  temps  contre  ses  adversaires,  ce 

P'^Qcipe  était  alors  admis  et  reconnu  par  les  docteurs  et  les  pontifes 

.  .  plus  dévoués  à  la  liberté  de  FEglise.  Saint  Grégoire  VII  l'avait 

^'^"'nême  proclamé  dans  cette  lettre,  déjà  citée,  où  il  déclare  que 


«  vrai  ix)i  et  vrai  prêtre;  mais,  depuis  qu'il  est  monté  au  i 
<K  cun  roi  n'a  osé  usurper  la  puissance  pontificale,  ni  aucun 
«  la  puissance  royale.  En  lui  subsistaient  à  la  fois,  par  le  fi 
<«  glorieuse  naissance,  la  royauté  et  le  sacerdoce  ;  mais 
«  souvenu  de  la  fragililé  humaine;  il  a  pourvu,  avec  un 
«  reuse  soliiciUidc,  au  salut  des  siens;  c'est  pourquoi,  m 
«  Tordre  qui  existait  avant  son  incarnation,  chez  les  paîeni 
«  mûmes  hommes  étaient  empereurs  et  souverains  pontiC 
«  tempéré  et  distingué  les  dignités  et  les  fonctions  des  dei 
«  sances ,  afin  que  les  rois  chrétiens  ne  puissent  se  pas: 
«  pontifes  pour  gagner  la  vie  éternelle;  que,  d'un  autre  c 
«  pontifes  aient  à  user  des  lois  royales  dans  le  cours  des 
«  temporelles;  que  l'action  spirituelle  soit  ainsi  préservée 
«  vahissements  de  la  chair;  que  celui  qui  combat  pour  Dieu 
«  point  soustrait  aux  embarras  séculiers,  et,  en  même  tem 
«  celui  qui  subit  ces  embarras  ne  paraisse  pas  présider  aux 
«  de  Dieu.  » 

Toutefois,  nul  ne  prétendait  alors  que  tous  les  pouvoirs 
rels  dussent  tenir  leur  juridiction  de  l'Église,  ni  que  celle 
intervenir  directement  dans  les  affaires  séculières.  Mais  cel 
tinction,  incontestable  et  incontestée,  ne  pouvait  avoir,  i 
d'une  société  exclusivement  chrétienne  et  catholique,  ni  la 
portée  ni  la  mémo  urgence  qu'aujourd'hui. 

Quoique  l(»s  deux  puissances  fussent  distinctes,  et,  soi 
sieurs  rapports,  indépendantes  l'une  de  Tautre,  il  n'enrè 
pour  aucun  chrétien,  qu'elles  fussent  égales  entre  elles.  ' 
monde,  au  contraire,  proclamait  la  supériorité  de  la  puissai 
rituelle,  en  dignité,  en  plénitude,  en  étendue.  Les  mêmes  i 
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^  cl  la  responsabilité  des  pontifes  est  d'autant  plus  lourde,  qu'ils 
<(  doivent  rendre  compte  des  rois  comme  des  autres  hommes  au 
«  jugement  de  Dieu.  » 

C^  expressions ,  déjà  consacrées  par  les  évêques  de  France  au 
concile  de  Paris,  en  829,  et  par  les  évèques  d'Allemagne,  au  con- 
cile d'Âix-ia-Chapelle  en  830,  étaient  ù  peu  près  les  termes  dont 
s'était  servi,  dès  le  cinquième  siècle,  le  pape  saint  Gélase,  en  écri- 
vant à  Tempereur  Anastase.  En  Tannée  833,  le  pape  Grégoire  IV, 
dans  une  lettre  de  réprimande  adressée  aux  évèques  français,  et 
rédigée  par  le  saint  abbé  Wala,  cousin  de  Ciiarlcmagne,  s'exprimait 
ainsi  :t  Vous  ne  devriez  pas  ignorer  que   le  gouvernement  des 
«  âmes,  qui  appartient  aux  pontiies,  est  au-dessus  de  celui  des  cho- 
«  ses  temporelles,  qui  appartient  aux  empereurs.  »  Et  le  pape  cite 
alors  saint  Grégoire  de  Naziance  qui,  prêchant  devant  les  empereurs 
de  Constantinople,  leur  disait  :  «  Si  vous  avez  reçu  la  liberté  du 
«  Verbe,  vous  devez  admetlre  sans  difficulté  que  la  loi  du  Christ 
<  vous  a  soumis  à  notre  puissance  sacerdotale  et  à  nos  tribunaux, 
«  et  qu'il  nous  a  donné  une  puissance  et  une  souveraineté  bien  plus 
«  parfaite  que  la  vôtre ,  à  moins  toutefois  que  vous  ne  préfériez 
«  croire  que  Tesprit  est  subordonné  à  la  chair,  le  ciel  à  la  terre, 
«elDicu  aux  hommes.  » 

(irégoire  VU  ne  disait  donc  rien  qui  dût  paraître  étrange  ou  nou- 

^'^0,  lorsque,  dans  sa  fameuse  lettre  à  Tévêque  de  Metz,  après 

3voir  rappelé  que,  selon  les  propres  paroles  de  saint  Ambroise,  Tor 

'^^tpas  plus  supérieur  au  plomb  que  le  sacerdoce  ne  Test  à  la 

'^^yauté,  il  syoutait  :  «  Votre  Fraternité  doit  se  rappeler  qu'il  a  été 

accoudé  au  simple  exorciste  une  plus  grande  puissance  qu'à  n'im- 

Po^  quel  laïque  investi  d'une  domination  séculière,  puisque  cet 

^orciste  est  constitué  empereur  spirituel,  pour  opérer  l'expulsion 

"C8  démons.  » 

Au  sm*plus,  il  faut  le  reconnaître,  aux  yeux  des  hommes  de  ces 

^lécles,  les  deux  puissances,  distinctes  par  leur  objet,  par  leurs 

*^ile8,  et  surtout  par  leur  exercice,  avaient  une  même  origine  et 

^^  même  sanction,  l'institution  divine.  L'Église  et  la  société  ne 

*Oïîïmît  qu'un  seul  et  même  corps,  gouverné  par  deux  forces  diffé- 

'^les,  dont  l'une  était,  par  sa  nature  même,  inférieure  à  l'autre. 

La  subordination  de  tous  les  chrétiens,  même  de  ceux  qui  por- 

**itot  la  couionne,  à  l'autorité  pontificale,  motivait  donc  et  en- 

^^^Xnait,  dans  certains  cas  extrêmes,  la  subordination  de  la  cou- 

^^^Uie  elle-même.  Nul  ne  pouvant  contester  à  l'Église  le  droit  de 

'^**fîger  les  consciences,   dans  les  choses  temporelles,  de  déter- 

'^^er  la  nature  du  péché,  de  définir  les  limites  du  bien  et  du 

**^1,  en  un  mot  de  rendre  compte  des  âmes,  on  en  concluait  qu'il 
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devait  lui  appartenir  de  trancher  les  questions  de  conscL 
se  mêlaient  au  gouvernement  des  sociétés. 

Provoquer  rÉglisc,  comme  le  firent  successivement  près 
les  peuples  chrétiens,  à  exercer  la  fonction  d'arbitre  entre 
et  les  rois,  et  à  appliquer  aux  crimes  ou  aux  abus  de  la 
neté  une  pénalité  qui  était  au  fond  de  toutes  les  constiti 
moyen  âge,  c'était  sans  doute  étendre  Tautorité  de  cette 
delà  des  bornes  indispensables  à  son  existence,  mais  ce  n 
franchir  un  abime  :  on  trouvait  tout  simple  que  l'autorité  [ 
à  qui  il  était  donné,  selon  TApôtre,  de  juger  les  anges,  de 
délier  dans  le  ciel,  eût  aussi  le  droit  de  juger,  en  demiei 
les  causes  terrestres,  et  nul  ne  s'étonnait  que  l'Église,  qui  a 
de  Dieu  la  pleine  puissance  de  procurer  le  salut  des  âmes, 
celle  de  sauver  la  société  et  de  réprimer  les  excès  de  ceux  qu 
blaient.  Il  se  peut  que  cette  croyance,  propre  au  temps  d 
parlons,  soit  assez  difficile  à  concilier  avec  le  principe  vi 
distinction  des  deux  puissances;  mais  la  logique  n'est  pas 
infaillible  ni  toujours  bienfaisante,  et  si  c'était  là  une 
quence  politique  ou  théologique,  on  peut  affirmer  qu'il  n 
jamais  de  plus  heureuse  et  de  plus  légitime.  Jamais  on  n'a 
tré  un  système  plus  justement  et  plus  naturellement  appl 
une  société  où  l'ascendant  de  la  religion  était  universel  e 
testé,  et  jamais,  assurément,  on  n'a  rien  imaginé  de  mi 
culé  pour  maintenir  et  contenir  à  la  fois  l'autorité  souverai 

En  fait,  le  droit  de  déposer  et  de  remplacer  les  rois  in( 
ou  criminels,  après  leur  avoir  fait  subir  la  pénitence  publi 
exercé  par  les  évéques  aussi  bien  que  par  les  papes,  et  mén 
de  l'être  par  ceux-ci.  On  en  a  un  exemple  mémorable  dan; 
sonne  de  Wamba,  roi  des  Yisigoths  d'Espagne,  oI)ligé 
évêques  espagnols  de  rester  sous  l'habit  monastique,  qu 
revêtu  pendant  une  maladie  grave  :  après  sa  déposition,  1 
du  douzième  concile  de  Tolède,  en  681,  délièrent  ses  su 
serment  de  fidélité. 

Ce  furent  également  les  évêques ,  ayant  l'archevêque  de 
à  leur  tète,  qui,  malgré  le  pape^  sanctionnèrent  et  procli 
la  déposition  de  l'empereur  Louis  le  Débonnaire ,  au  coi 
Compiègne,  en  833.  Et  quoique  cette  sentence  injuste  aitéi 
tôt  api^,  annulée,  et  qu'elle  ait  excité  une  indignation  g 
dans  la  chrétienté,  on  ne  voit,  dans  aucun  monument  cou 
râla,  que  le  droit  en  vertu  duquel  les  évêques  avaient  agi,  I 
été  contesté.  En  ce  qui  touche  à  l'exercice  d'un  pouvoir  ai 
par  les  papes,  Fleury  lui-même  avoue  que,  deux  cent»  *» 
Grégoire  YII,  les  souverains  pontifes  avaient  commencé  à  rig 
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droite  des  couronnes.  On  ne  sait  pourquoi  Thistorien  se  renferme 
dans  cette  période  de  deux  siècles,  car,  dès  752,  nul  ne  Tignore, 
le  pape  Zacharie  avait  été  appelé  par  les  Francs  à  se  prononcer  sur 
Texpulsion  de  la  race  mérovingienne.  Quant  à  la  dignité  impériale, 
qui  était  alors  la  plus  haute  expression  de  Tautorité  temporelle,  elle 
constituait  une  sorte  de  fief  spécial  du  Saint-Siège  ;  elle  ne  pouvait 
être  conférée  que  par  le  pape,  à  quelque  prince  ayant  fait  le  ser- 
ment solennel  de  se  dévouer  à  la  défense  de  TÉglise. 

En  acceptant  la  couronne  impériale  des  mains  de  Léon  III,  Char- 
Icmagne  avait  ratifié,  aux  yeux  de  tout  TOccident,  la  suprématie 
universelle  du  pontife  romain.  Louis  le  Débonnaire  et  Lothaire  re- 
connurent, comme  le  grand  empereur,  que  la  dignité  impériale  ne 
provenait  que  de  la  consécration  du  pape,  et  Louis  II,  en  écrivant 
k  l^empereur  d'Orient,  Basile  le  Macédonien,  pour  justifier  ses  aïeux 
d'avoir  pris  le  titre  impérial,  fonde  exclusivement  leur  droit  sur  la 
collation  du  pouvoir  impérial  par  le  jugement  de  TÉglise  et  Fonc- 
tion du  souverain  pontife. 

Au  surplus,  le  propre  père  d'Henri  IV,  Tempereur  Henri  IH,  long- 
temps réputé  le  souverain  maître  des  destinées  de  la  papauté,  avait 
invoqué  l'autorité  pontificale  contre  le  roi  de  Castillc  qui  s'arrogeait 
Ja  dignité  impériale,  et  il  choisit,  pour  arbitre  et  juge  de  la  contro- 
verse avec  ce  prince,  Hildebrand,  alors  légat  du  pape  Victor  H,  au 
concile  de  Tours  (1055).  D'après  cela,  comment  s'étonner  que  les 
ponplcs  attribuassent  à  l'autorité  qui  conférait  ainsi  la  dignité  su- 
prême, dans  l'ordre  temporel,  le  droit  d'en  dépouiller,  en  certains 
cas,  les  titulaires? 

Hais  le  droit  de  déposition  dérivait  d'une  source  plus  certaine 
encore,  c'est-à-dire  de  l'excommunication  exercée,  de  toute  anti- 
quité, par  l'Église,  et  qui  entraînait,  pour  celui  qui  en  était  frappé, 
la  prohibition  de  toutes  relations  avec  les  fidèles,  et,  à  plus  forte 
ï*aÎ8on,  la  privation  de  toute  autorité  sur  eux,  à  moins  qu'ils  ne 
se  fissent  absoudre  dans  l'année  qui  suivait  la  promulgation  de  la 
scntttice.  C'était  là  le  droit  public  universel  et  incontesté  du  moyen 
^fir*»  droit  public  reconnu,  établi  par  tous  les  pouvoirs  temporels, 
^^flïnic  par  la  puissance  spirituelle,  et  adopté  par  le  consentement 
^'ïanime  des  peuples,  surtout  du  peuple  aUemand. 

Û  n'y  avait  aucune  exception  pour  les  rois  :  on  peut  dire,  tout  au 
^ntraii^^  que  c'était  à  eux  que  les  lois  et  les  usages  appliquaient 
"HneUement  les  pénalités  pour  résistance  obstinée  aux  jugements 
^  l'Église.  Comment,  en  effet,  au  sein  d'une  société  entièrement 
'^'^Irée  par  le  catholicisme,  concevoir  le  maintien  de  l'autorité 
^Pï^ème  entre  les  mains  d'un  homme  exclu  volontairement  des 
^^^ments  de  l'Église?  Comment  admettre  qu'un  prince  excom- 


Français,  par  Grégoire  Y.  Mais,  en  dehors  de  ces  faits, 
d'eicommunication  et  de  déposition  éventuelle  était  coni 
les  célèbres  diplAmes  de  saint  Grégoire  le  Grand  qui,  en  m 
certains  privilèges  à  Thospice  d'Autun  et  au  monastère  c 
Médard  de  Soissons,  déclarait  déchus  de  leur  dignité  tous  les 
même  les  rois,  qui  oseraient  violer  ces  privilèges.  Grégoire 
d'invoquer  et  de  citer,  plus  d*uiie  fois,  la  redoutable  autori 
plus  illustre  prédécesseur. 

La  légitimité  de  ce  droit,  tel  que  l'exerça  Grégoire  VI 
Henri  IV,  fut  reconnue  par  Funanimité  des  princes  et  pi 
Fempire  assemblés  à  Tribur,  en  octobre  1076  :  ils  le  ratif 
la  façon  la  plus  solennelle,  en  déclarant,  conformément 
de  l'Empire  germanique,  le  roi  suspendu  de  sa  dignité, 
condamnant  à  en  être  irrévocablement  dépouillé,  s'il  ne  i 
absoudre  au  bout  de  l'année  écoulée  depuis  la  sentence  ( 
munication. 

Les  plus  dévoués  partisans  d'Henri  IV,  les  évèques  m 
avaient  pris  pail  à  la  sentence  de  déposition  prononcée,  ai 
l'empereur,  contre  Grégoire,  au  conciliabule  de  Worms,  fir 
prendre  au  monarque  qu*ils  ne  pourraient  lui  garder  leu 
n'obtenait  l'absolution.  Henri  accepta  la  condition,  et  ce 
quement  pour  obéir  à  ces  conseils  et,  erf  même  temps, 
spirations  d'une  politique  rafûnée,  qu'il  traversa  secrète 
Alpes,  au  cœur  de  l'hiver,  et  qu'il  vint,  à  la  grande  su 
Grégoire,  s'humilier  devant  son  juge  à  Canosse,  et  sollic 
solution,  en  l'absence  de  ses  accusateurs  et  avant  l'expii 
Tannée  fatale.  Grâce  à  l'extrême  indulgence  de  Grégoi 
manœuvre  réussit.  A  l'aide  de  quelques  témoif^naRCs  extè 
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lion  de  Canosse*  loin  d*ètrc,  comme  on  Ta  tant  de  fois  prétendu, 
uqe  humiliation  imposée  par  le  pontife,  fut  une  grâce  ardem- 
ouot désirée,  adroitement  ix^cherchée  et  passionnément  sollicitée 
par  Tempcreur.  llenri  IV,  contenu  par  la  présence  de  sa  mère, 
pirat  d^abord  accepter,  avec  reconnaissance  et  docilité,  du 
moins  en  public ,  les  conditions  prescrites  par  Grégoire.  Il  com- 
fmâil  bien  qu'il  désarmait  ainsi  ses  plus  redoutables  ennemis. 
iTèltit  an  coup  terrible  porté  aux  princes  allemands,  qui  comp* 
laieal  bien  que  le  roi  ne  pourrait  pas  se  justifier,  en  leur  pré- 
sence, des  graves  accusations  qu'ils  auraient  à  porter  contre  lui. 
Seieyant  ainsi  trompés  dans  leur  attente,  ils  étirent  roi  Rodolphe, 
khKèledeForchheim  (15  mars  1077).  Mais,  tandis  que  les  prin- 
Des allemands  auraient  voulu,  à  tout  prix,  empêcher  Grégoire  d'ac- 
yotéet  Tabsolution,  les  évéques  italiens  i-eprochaient  amèrement  à 
leuri  de  l'avoir  sollicitée.  Ce  dernier  ne  tarda  point  à  se  laisser 
lUer  à  leurs  conseils  et  à  leui-s  promesses.  Exaspéré  par  la  nou- 
reUe  de  l'élection  de  Rodolphe,  il  protesta  contre  la  juridiction 
pontificale.  Mais  il  cédait,  en  cela,  a  la  déplorable  influence  des 
èréqucs  et  des  seigneurs  lombards ,  qui  menaçaient  de  déposer 
l'enpereur  et  de  le  remplacer  par  son  iils,  parce  que,  disaient-ils, 
Hevi  avait  courbé  son  orgueil  devant  le  pape.  La  théorie  mo- 
derne de  rinamissibilité  du  pouvoir  royal  .était  donc,  on  le  voit, 
peu  connue  et  surtout  peu  pratiquée,  à  cette  époque,  même  par 
les  ennemis  les  plus  acharnés  du  Saint-Siège! 

U  est  vrai  que,  vers  le  même  temps,  quelques  prélats  et  clercs, 
smilement  dévoués  au  prince  débauché  qui  favorisait  leur  incon- 
^ûienoe,  inventèrent,  pour  le  besoin  de  leur  cause,  une  doctrine 
qui  tendait  à  affranchir  de  toute  responsabilité  et  de  toute  rëpres- 
râi  les  rois,  quelque  patents  que  pussent  être  leurs  crimes,  quel- 
le honteux  que  fussent  leurs  vices.  Mais  cette  doctrine,  qu'un 
^Memporain  déclare  inouïe  et  incompatible  avec  le  droit  public, 
htiecueillie,  avec  un  mélange  de  mépris  et  d'horreur,  par  les 
^^|>ihriiques ,  et,  du  dixième  au  quatomèmc  siècle.  Ton  ne  peut 
^on  seul  docteur  renommé  et  estimé  dans  TÉglise  qui  l'ait 
^iMse,  tandis  que  la  doctrine  contraire,  celle  de  la  nature  con- 
^''iieonelle  et  limitée  du  pouvoir  royal  et  de  la  responsabilité  des 
I^Terains  devant  le  tribunal  du  vicaire  de  Jésus-Christ,  a  été  pi'o- 
^^^  et  défendue  par  les  docteurs  les  plus  éminents  de  l'Église,  et 
^iiKlise  par  les  chefs  des  diverses  nations  jusqu'au  dix-septième 

On  a  beaucoup  loué  Guillaume  le  Conquérant  d'avoir  refusé  le 
""Oient  de  fidélité  que  lui  demandait  Grégoire,  et  celui-ci  a  été 
^^lifié  pai*  Bossuet  de  demandeur  sans  vergogne  {inverecundum 
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petitorem),  pour  s'ôtre  permis  de  réclamer  du  nouveau  roi  d*Angk- 
tcrre  un  hommage  que  tous  les  empereurs  d'Occident  étaient  as- 
treints à  rendre  au  Saint-Siège.  Mais  nul  ne  peut  contester  que  Gml- 
laume,  avant  d'entreprendre  la  conquête  de  l'Angleterre,  n'eût  m 
devoir  consulter  le  Saint-Siège  sur  le  droit  qu'il  prétendait  afwrà 
la  couronne  de  ce  pays,  et  qu'il  obtint  la  reconnaissance  de  ce  droit 
par  le  pape  Alexandre  II,  à  la  recommandation  d'Uildebrand  thn 
cardinal  archidiacre.  Une  chronique  normande  ajoute  que  le  prâioe 
promit  alors,  s'il  réussissait ,  de  tenir  le  royaume  d'Angleterre è 
Dieu  et  du  Saint-Père,  son  vicaire,  mais  de  nul  autre. 

Grégoire  était  donc  bien  autorisé  à  réclamer  l'exécution  de  It/n- 
messe  faite  et  à  exercer  une  suprématie  spéciale  sur  le  prince^' 
avait,  de  son  propre  mouvement,  invoqué  l'autorité  du  Sainl-S^ 
pour  sanctionner  son  droit.  Guillaume  ne  contesta  pas  la  légilimi 
de  cette  suprématie  en  général  :  il  nia  seulement  avoir  rien  pnwk 
Grégoire  n'insista  pas;  mais  il  refusa,  à  son  tour,  le  tribut  airiM 
que  Guillaume,  en  compensation  de  son  refus  lui  avait  offert;  cff, 
disait-il  à  son  légat,  avec  une  juste  et  chrétienne  fierté,  «  je  neteB 
pas  l'argent  sans  l'honneur.  » 

Il  y  avait  d'autres  États  sur  lesquels  la  papauté  pouvait  et  dedl 
exercer  non-seulement  le  droit  de  répression,  en  vertu  de  sa  supi^ 
matie  spirituelle,  mais  encore  une  suzeraineté  spéciale  et  dire*, 
en  vertu  d'anciennes  traditions,  d'après  des  donations  expresss 
et  le  vœu  formel  des  intéressés.  C'étaient,  des  pays  faibles <i 
isolés,  des  royaumes  à  peine  délivrés  du  joug  païen,  ou  nomd- 
lement  entrés,  à  d'autres  titres,  dans  la  grande  famille  clw- 
tienne.  Citons,  pour  exemple  et  en  première  ligne,  le  nouvel  ÉW 
formé  par  les  preux  Normands  dans  les  deux  Siciles,  et  doa!  le 
glorieux  fondateur ,  Robert  Guiscard ,  proclamait  l'origine  et  ta 
conditions  d'existence,  en  répondant  aux  ambassadeui^  de  Henri  ffi 
qui  lui  proposaient  de  relever  de  l'empire  et  lui  offraient,  i« 
prix,  la  dignité  royale  :  «  J'ai  tiré  cette  terre  de  la  puism» 
«  des  Grecs  avec  grande  effusion  de  sang,  grande  nécessité,  1* 
«  vreté  et  misère.  Pour  réprimer  la  superbe  des  Sarrasins,  f« 
«  enduré,  au  delà  des  mers,  la  faim  et  mainte  tribulation,  et,  A 
«  d'obtenir  l'aide  de  Dieu,  afin  que  mon  supérieur,  saint  Pie* 
«  et  mon  seigneur  saint  Paul,  à  qui  tous  les  royaumes  du  mtffc 
«  sont  soumis,  priassent  Dieu  pour  moi,  j'ai  voulu  me  soumdtit» 
«  leur  vicaire,  le  pape,  avec  toute  la  terre  que  j'ai  conquise,  et  j^, 
«  lenu  à  la  recevoir  de  la  main  du  pontife,  afin  que,  par  la  puijstf> 
«  de  Dieu,  je  pusse  me  garder  de  la  malice  des  Sarrasins  et  vaiiW 
«  la  superbe  d'étrangers  dominateurs  et  oppresseurs  en  Pwiilte* 
«  en  Calabre...  où  régnait  l'erreur  des  Sarrasins.  Or,  comme feSâ^ 
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m  gneur  tout-puissant  m'a  fait  plus  gi^and  que  nul  de  mon  peu- 
«  pie,  U  me  convient  d'être  assujetti  à  Dieu,  qui  m*a  spécialement 
«c  protégé  et  dont  la  grâce  m'a  rendu  victorieux,  et  c'est  de  lui 
«K  que  je  reconnais  tenir  le  territoire  que  vous  dites  vouloir  me 
m  donner.  » 

Citons  encore  la  Corse,  la  Sardaigne,  la  Dalmatie,  l'Espagne,  la 
Provence,  la  Hongrie,  la  Servie,  la  Russie  et  la  Pologne,  sur  les- 
quelles Grégoire  VII  réclama  et  exerça  une  suprématie  temporelle  et 
directe;  mais,  on  peut  l'affirmer  sans  crainte,  la  suprématie  du  pape 
dans  tous  ces  cas  spéciaux,  fut  un  bienfait  et  un  secours  pour  les 
contrées  désignées.  Bien  loin  de  porter  atteinte  à  leur  dignité  ou  à 
leur  indépendance,  c'est  au  contraire  pour  protéger  ou  pour  revendi- 
qiiier  Tune  et  l'autre,  que  Grégoire  VU  étendit  sur  ces  divers  Étals  le 
bras  de  son  autorité  :  c'est,  le  plus  souvent,  pour  garantir  leur  li- 
berté, qu'il  intervint,  à  rencontre  de  voisins  plus  puissants,  et  no- 
tamment contre  les  empereurs  allemands,  lesquels  prétendaient  à 
une  suprématie  générale  sur  les  couronnes.  Il  est  vrai  que,  pour 
punir  Boleslas  le  Cruel  d'avoir  fait  couper  en  morceaux  saint  Sta- 
nislas, évoque  de  Cracovic,  Grégoire  détrôna  Boleslas  et  ùta  à  la 
Pologne  le  titre  de  royaume;  mais  cette  sentence,  que  nul  ne  con- 
testa, et  qui  débarrassa  les  Polonais  d'un  affreux  tyran,  n'était-elle 
pas  fondée  sur  les  conditions  mêmes  de  la  dignité  royale  dans  des 
pays,  dont  les  souverains  avaient  naguère  sollicité  du  Saint-Siège 
le  titre  de  rois?  En  revanche,  Grégoire  VII  protégea  la  souveraineté 
Haussante  de  la  Russie,  alors  encore  catholique,  contre  les  enva- 
hissements des  Polonais,  et  accorda  au  fils  de  Démétrius,  roi  des 
Russes,  d'après  le  désir  exprès  de  celui-ci,  la  grâce  de  tenir  ce 
royaume  du  Saint-Siège,  comme  un  don  de  saint  Pierre.  Ayant  con- 
féré à  un  autre  Démétrius,  duc  des  Slaves  de  Croatie  et  de  Dalma- 
tie, le  titre  de  roi,  le  pape  veilla  sur  cette  nouvelle  nationalité  avec 
^iiisoin  jaloux.  Il  écrivait  en  ces  termes  à  un  seigneur  qui,  après 
avoir  juré  fidélité  à  saint  Pierre,  avait  néanmoins  pris  les  armes 
coniie  le  nouveau  roi  :  «  Nous  avertissons  Votre  Noblesse,  et  nous 
"^OQs  ordonnons,  de  la  part  du  Bienheureux  Pierre,  de  ne  plus  oser 
*ûire  la  guerre  à  ce  prince  ;  car  tenez  pour  certain  que  tout  ce  que 
^"pQs  oserez  contre  lui,  vous  l'aui^ez  osé  contre  le  siège  apostolique. 
^*  Vous  avez  quelque  plainte  à  faire  contre  Démétrius,  c'est  à  nous 
^^Cvous  devez  demander  jugement;  c'est  de  nous  que  vous  devez 
^^tendre  justice,  plutôt  que  devons  armer  contre  lui,  au  mépris  du 
^îot-Siége.  Que  si  vous  ne  vous  repentez  de  votre  témérité,  que  si 
^^  tentez  de  contrevenir  à  notre  ordre,  sachez,  et  n'en  doutez 
P^*f  que  nous  tirerons  contre  votre  audace  le  glaive  du  Bienheureux 
^^iTc  et  que  nous  vous  châtierons,  à  moins  que  vous  n'en  fassiez 
*^'^itence,  vous  et  tous  vos  adhérents.  » 
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Si  Grégoire  intervint  aussi  dans  la  succession  au  trône  de  I 
ce  fut  pour  empocher  que  ce  royaume,  dont  le  fondatei 
Étieime,  avait  reçu  de  Rome  la  couronne  et  le  titre  d'Apoi 
ne  devînt,  par  la  faute  d'un  des  prétendants,  un  fief  du  i 
d'Allemagne.  «  Vous  savez,  écrivait  le  Pape  au  souverain  h 
vous  savez  que  le  royaume  de  Hongrie,  comme  plusieurs 
doit  exister  dans  un  état  de  liberté,  et  n'être  soumis  à 
autre  souveraineté  qu  à  la  sainte  et  universelle  Église  r( 
sa  mère,  dont  les  sujets  sont  traités,  non  comme  des  serj 
comme  des  fils.  »  El  ailleurs  :  «  U  faut  que  ce  très-noble  r 
«  fleurisse  en  paix,  par  sa  propre  souveraineté,  et  que  soi 
«  dégénère  pas  en  roitelet.  Or,  en  méprisant  le  noble  patro 
«  saint  Pierre,  dont  vous  savez  que  relève  ce  royaume,  le  r 
«  mon  a  dû  se  soumettre  au  roi  allemand,  et  il  n'a  plus  ét( 
«  roitelet.  » 

Ainsi,  la  fiëre  et  jalouse  indépendance  du  peuple  hongrois 
borieusement  conservée  à  travers  tant  de  siècles,  a  eu  pour  p 
défenseur  contre  l'Allemagne  le  pape  saint  Grégoire  VU  ! 

Concluons  de  tout  ce  qui  précède  que,  dans  la  direction  po 
de  la  société  chrétienne,  pas  plus  que  dans  le  gouvcrncm 
l'Église,  Gi*cgoire  VU  n'innova  jamais;  qu'il  n'ajouta  rien  à  1 
trine  de  ses  prédécesseurs ,  mais  qu'il  fut  seulement  le  prei 
faire  la  rigoureuse  application  d'une  doctrine  alors  profond 
enracinée  dans  les  convictions  de  tous  les  peuples  cliréti( 
n'est  pas  tout  :  la  bonne  foi  oblige  de  reconnaître  qu'en  prat 
cette  doctrine,  l'illustre  pontife  croyait  fermement  remplir  i 
périeux  devoir  imposé  par  les  lois  divines  et  humaines,  ain: 
l'écrivait  aux  fidèles  d'Allemagne. 

Remarquons-le,  du  reste,  le  droit  dont  on  fait  un  crime 
goire  VII  d'avoir  usé,  ne  fut  jamais  contesté,  au  moyen  âg 
d'autres  que  par  ceux  qui  s'en  trouvaient  atteints.  Or  depuis  ( 
a-t-on  accepté  comme  juges  compétents  delà  légitimité  d'uiCj 
les  coupables  qu'elle  est  destinée  à  châtier?  Au  moyen  ige,  < 
contestait  pas  le  droit,  mais  on  regimbait  contre  Vapplicaim 
peine.  Dans  les  temps  modernes,  au  contraire,  on  a  recoooaq 
peine  pouvait  être  méritée,  et  c'est  le  droit  de  l'appliquer  qu' 
considéré  comme  excessif.  Le  droit  et  le  fait  se  ti*ouvent  donc* 
et  approuvés  par  des  juges  difTérents,  il  est  vi*ai,  mais  dontlei 
frages  réunis  et  favorables  sur  le  point  où  ils  peuvent  éiitle' 
suspects  de  partialité,  forment  un  arrêt  sans  appel. 

U  est  un  autre  point  de  vue  qui  mérite  au  plus  haut  poUl 
tention  et  la  sympathie  des  amis  de  la  vérité.  En  dehors  <ieJif 
lion  du  droit  divin  et  de  la  tradition  catholique,  il  iov^ 
reconnaître  que  les  principes  et  la  conduite  de  saint  firig* 
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ent  le  plus  signale  service  à  la  constitution  politique  de  TEu- 
lirétienne  et  au  maintien  des  libertés  qui  garantissaient  alors 
Mé  contre  le  despotisme.  La  chrétienté  du  moyen  âge  avait, 
titre,  horreur  de  cette  monstrueuse  absorption  de  toutes 
ses  sociales  de  l'humanité  en  un  seul  pouvoir  sans  limite  et 
ntrôle;  ses  croyances,  ses  traditions,  ses  mœurs  étaient  d'ac- 
lur  l'armer  d'une  invincible  répulsion  contre  la  monarchie 
e  et  inconditionnelle,  telle  que  Ta  subie  Rome  païenne  sous 
»ereurs,  telle  qu'elle  existait  encore,  au  onzième  siècle,  dans 
honte,  chez  les  Grecs  de  Constantinople.  Grâce  au  point  d'ap- 
Icur  fournit  la  papauté,  la  chrétienté  resta  longtemps  libre 
lUg.  Grégoire,  en  commençant  la  lutte  féconde  et  glorieuse, 
1  désigne  sous  le  nom  de  guerre  des  investitures  ou  de  guerre 
rdoce  contre  V empire,  Grégoire  eut  l'honneur  de  retarder,  de 
rs  siècles,  et  l'avènement  du  pouvoir  absolu  en  Europe,  et  la 
des  traditions  païennes,  lesquelles,  depuis  lors,  ont  fait  des 
européens  une  collection  d'administrés  et  d'employés  au 
de  la  loi,  des  interprètes  de  cette  loi  les  instruments  de  la 
;,  de  la  cour  des  rois  une  antichambre,  de  la  royauté  une 
L  de  l'Église  une  servante. 

crivains  superficiels  ont  cru  voir,  dans  les  efforts  de  Gré- 
ine  réaction  contre  le  système  féodal  :  c'est  montrer  une 
ande  ignorance  à  la  fois  de  la  nature  de  ce  système  et  de 
du  pontife.  Le  pouvoir  monarchique  tendait  alors,  comme 
s,  à  s'accroître  indéfiniment  :  le  principe  de  la  constitution 
du  moyen  âge  était  de  tempérer  l'autorité  royale  par  celle 
jnears  et  des  prélats.  Ces  derniers  formaient  souvent  la 
5  dans  les  assemblées  politiques  de  l'empire  et  des  autres 
es  chrétiens;  riiérédité  des  grands  fiefs  garantissait  l'in- 
Jice  des  fcudalaires  laïques;  mais  les  prélats  n'eussent  plus 
l'instrument  des  tendances  monarchiques,  si,  par  la  simo- 
investiture,  les  rois  avaient  pu  devenir  les  maîtres  absolus 
ités  ecclésiastiques,  et  choisir  à  leur  gré,  parmi  les  clercs 
et  obscurs  qui  remplissaient  leurs  cours,  des  créatures 
pour  les  placer,  comme  évoques  et  abbés,  au  premier 
ns  le  gouvernement  dos  États  et  dans  les  assemblées  sou- 
.  L'équilibre  social  aurait  été  rompu,  et  il  ne  pouvait  être 
u  que  par  la  pureté  des  élections  ecclésiastiques,  laquelle 
le  garantie,  elle  aussi,  que  l'énergique  résistance  et  l'indé- 
e  complète  du  ponlificat  romain.  C'était  donc,  en  définitive, 
»apauté  que  reposait  le  maintien  de  la  constitution  sociale 
în  âge  :  et  c'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  leur  lutte 
empereurs,  les  papes  purent,  presque  toujours,  compter 
3ui  de  tous  ceux  d'entre  les  grands  vassaux  laïques  qui  ne  te- 
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naient  pas  à  la  maison  régnante  par  le  sang  ou  par  rorigine  l 
dîatc  de  leur  fortune. 

Cet  appui  ne  manqua  point  à  Grégoire  VI[  :  et  lui,  de  son 
ne  manqua  pas  aux  hommes  de  cœur  qui  comptaient  sur  lu 
trouver  dans  la  plus  haute  autorité  du  monde  chrétien  un  s< 
efficace  contre  les  envahissements  du  pouvoir  impérial.  Ce 
le  secret  de  Talliance  qui  attacha  à  sa  cause,  non-seulement  1 
part  des  princes  ou  seigneurs  de  Tempire,  non-seulement  to 
princes  de  la  Saxe  ou  de  la  Basse-Allemagne,  mais  encore  ce 
Midi,  tels  que  Rodolphe,  duc  de  Souabe,  Welf,  duc  de  Bavié 
puissante  maison  de  Zahringcn,  les  comtes  de  Sloffcln,  de 
lingen,  de  Toggenburg,  et  beaucoup  d'autres. 

Tous  ces  laïques  combattirent,  avec  énergie  et  persévérance, 
le  drapeau  de  l'Église,  contre  Henri  IV,  tandis  que  la  grande 
jorité  des  évoques  d'Allemagne,  promus  aux  sièges  qu'ils  ( 
paient  par  la  simonie ,  agissaient  pour  l'empereur  et  le  » 
naient  de  toutes  leurs  forces.  Les  princes  et  la  noblesse  alleioa 
indépendamment  de  l'indignation  qu'ils  devaient  ressentir,  coi 
chrétiens,  à  la  vue  du  trioinplie  de  la  simonie  et  des  affreux  î 
dates  de  la  vie  privée  de  leur  roi,  avaient  encore  à  lui  repn 
les  atteintes  les  plus  graves  aux  droits  et  aux  libertés  que  la 
stitution  de  l'empire  garantissait  à  la  dignité  et  à  l'indépenc 
de  chacun  des  membres  du  grand  corps  germanique.  Entou 
ses  prélats  simoniaques  et  de  gens  de  bas  étage,  qu'il  avait  é 
au  comble  des  honneurs,  Henri  méditait  l'anéantissement  ( 
noblesse  qui  composait  alors,  avec  le  clergé,  la  force  réelle  c 
gale  de  la  nation.  La  destitution,  sans  jugement,  des  titulaire 
plus  grands  fiefs  de  l'empire,  les  impositions  levées  au  gré  ii 
caprice,  les  emprisonnements  arbitraires,  les  pillages,  les  op| 
sions,  les  violences  de  tout  genre  furent  les  moyens  employés  j» 
prince.  Son  but  avoué  était  de  constituer  une  monarchie ato 
ou,  selon  une  ancienne  chronique,  «  de  ne  pas  laisser  y'mi 
«  tre  seigneur,  dans  son  royaume,  que  lui-même,  afin  d'ètrt 
«  nique  seigneur  de  tout  le  monde.  »  Dans  ce  but,  il  fit  < 
struire  des  forteresses,  ainsi  que  les  princes  le  déclarèrent  I 
Diète  de  Tribur,  en  1076,  non  pas  pour  protéger  l'empire  coi 
les  païens,  mais  pour  enlever  toute  sécurité  à  la  patrie,  et  F 
faire  passer  la  tète  des  hommes  libres  sous  le  joug  de  li  | 
dure  servitude.  «Le  sang  d'une  foule  d'innocents  a  coulé,  ptf 
ordi*es,  disait  saint  Gebhard,  archevêque  de  Sallzbouiig,  < 
autre  motif  que  de  rendre  serfs  ceux  qui  étaient  fils  d'ho* 
libres.  » 

Charles  ds  MoifTAUMBur. 
La  suite  aa  prochain  numéro. 
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LES   SECTAIRES 

q  lettres,  tracées  en  caractères  latins,  s'étalaient  à  la  fenêtre 
Qsarde,  sur  une  large  pancarte  collée  contre  la  vitre  inté- 

rs,  crépis  à  la  chaux,  étaient  gris  et  crevassés  ;  les  chaises 
,  défoncées,  branlantes  sur  leurs  pieds,  et  aux  dossiers 
isqueux,  avaient  des  ouvertures  filandreuses  qui  étaient 
Fêtées  négligemment  sur  deux  lits  de  fer  placés  aux  deux 
la  chambre,  des  couvertures  en  laine  jaune,  bordées  de 
sque  transparentes  d'usure,  étaient  trop  courtes  pour  dis- 
les  oreillers  qui  formaient  boule,  et  les  draps  souillés  de 
;he8  brunes. 

m  de  Fonctionnaires  et  Boyards  nous  a  montré,  dans  sa  première  partie, 
sse  sous  le  règne  du  tsar  Nicolas,  quand  Taulocratie  étendait  son  niveau 
toutes  les  têtes  et  que  la  police  était  le  grand  ressort  du  gouverne- 
2UX  monde  slave  en  était  à  sa  dernière  période.  Une  révolution  pro- 
accomplie depuis  lors  en  Russie  ;  le  successeur  de  Nicolas  a  changé 
I  gré  la  constitution  de  son  pays  et  a  imposé  lui-même  des  limites  à 
;  :  de  tsar  il  s*est  fait  empereur.  La  Russie  n'a  plus  aujourd'hui  d'es- 
ime  les  autres  nations  civilisées,  elle  a  une  magistrature  et  elle  est 
par  des  mandataires  aux  conseils  du  souverain.  Mais  de  tels  chan- 
ge sont  pas  opérés,  on  le  conçoit,  sans  ébranler  fortement  les  es- 
surexciter  vivement  les  imaginations  et  les  ambitions,  sans  ouvrir  le 
i  utopies  de  toutes  sortes,  sans  éveiller  les  appétits  révolutionnaires, 
là  comme  ailleurs  et  sans  mettre  en  jeu  les  sociétés  secrètes.  G*est  au 
es  agitations,  de  ces  intrigues  ténébreuses,  de  ces  manœuvres  socia- 
•us  retrouvons  quelques-unes  de  nos  connaissances,  que  nous  trans- 
onde partie  du  roman  du  prince  Lubomirski  Nous  ne  croyons  pas 
«r  en  assurant  qu'elle  n  offrira  pas  moins  d'intérêt  que  la  première. 

(NoU  de  la  Rédaction.) 
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Une  table  de  travail  en  bois  blanc,  adossée  à  la  fenêtre,  élail  en- 
combrée de  papiers  ;  le  plancher,  raboteux  et  noir,  témoignait  ffunc 
misère  profonde  et  d'une  incurie  révoltante. 

Sur  une  commode,  un  fouillis  sans  nom  :  des  assiettes  èbréchées. 
une  bouteille,  un  verre,  une  paire  de  bas,  une  chandelle  de  suif, 
un  pot  de  pommade,  un  soulier,  un  couteau-eustache,  une  demi- 
livre  de  pain  sec,  une  bouteille  d'encre  et  une  brosse  à  dents,  le 
portrait  de  Proudhon  sans  cadre  se  balançait  au-dessus  d'un  des 
lits,  à  côté  d'une  petite  glace  ovale,  qui  laissait  par  endroits apw- 
cevoir  l'absence  de  tain.  Il  y  avait,  nous  l'avons  dît,  deux  libdans 
la  mansarde,  et  par  conséquent  deux  êtres  paraissaient  rhibiter. 
Un  homme,  un  adolescent,  était  assis  à  la  table  de  travail.  Sesioi^ 
cheveux  blonds  et  plats  tombaient  sur  un  col  rabattu,  d'une  niuncf 
douteuse.  Ses  traits  hâves  et  amaigris  présentaient  une  cerlainerp- 
gularitéde  forme,  et  ses  yeux  brillants  ne  manquaient  pas  d'à- 
pression;  un  duvet  léger  et  inculte,  couvrant  le  bas  dcsafijure, 
rendait  plus  répulsifencore  le  délabrement  de  sa  tenue;  unsouif 
triste  errait  sur  ses  lèvres  décolorées,  il  tenait  une  plume  à  la  maa, 
el  il  regardait  fixement  la  vitre  où  la  pluie,  qui  tombait  au  dehoa 
traçait  dessillons  réguliers  en  formant  une  mare  jaunâtre  surle»- 
bord  de  la  croisée.  La  vue  s'arrêtait  sur  la  cour  intérieure  d'uK 
grande  maison,  dont  les  derrières  formaient  des  encoignures  qui» 
semblaient  à  des  armoires  ;  les  fenêtres,  dormant  sur  des  niellû» 
rayées  par  la  pluie,  avaient  un  aspect  mélancolique. 

Le  jeune  homme  examina  longtemps  la  cour,  et  ses  lèvres  secïisr 
paient  en  un  sourire  amer.  Tout  à  coup  il  sembla  fatigue  de  suiffl 
le  mouvement  monotone  de  l'eau  sur  le  toit  et  sur  la  vitre,  cls« 
regard  glissa  sur  la  fenêtre.  Son  sourire  devint  plus  triste  encart. 

«  Nihily  rien  !  se  dit-il;  il  n'y  a  rien  en  ce  monde,  ni  avant,! 
maintenant,  ni  après  !  C'est  une  consolation,  m'a-t-on  dit,  pour  M» 
autres  malheureux,  de  voir  les  heureux  de  la  terre  se  démener, ici- 
bas,  pour  rien...  Une  loi  immuable  dirige  cependant  les  foreffie 
la  nature,  réunit  les  atomes  de  notre  corps  et  de  notre  âoft* 
les  disperse  ensuite  selon  son  bon  plaisir.  La  teiTe  produit  ktf 
que  nous  mangeons,  et  nous,  après  notre  mort,  nous  devenonsp*" 
sière  et  procréons  le  blé.  Le  moi  se  disperse,  mais  les  dJ>•crscs|i^ 
ties  de  notre  être  sont  éternelles.  Ainsi,  je  peux  avoir  dansii* 
corps  une  parcelle  de-celui  d'un  chien,  cl  dans  mon  ûme  un  Ù0 
de  celle  d'un  tzar,  d'Yvan  le  Terrible,  par  exemple!  Mais  tonicà 
tourne,  tourne,  s'amalgame,  se  disjoint,  se  disperse,  s'assdifc 
pour  rien...  ou  plutôt  pour  se  disperser  et  s'assembler  de  nouw* 
dans  les  siècles  des  siècles.  C'est  de  cette  éternité  de  la  maiiére^ 
proviennent  chez  nous  les  sensations  matérielles,  les  teodanoes^i^ 


FONCnONNAmES  ET  BOYARDS.  673 

[obitions,  l'amour  !  J'ai  dû  avoir,  dans  une  vie  passée,  une  parcelle 
eTèlrc  de  cette  jeune  fille  qui  demeure  là,  dans  cet  hùtel,  et  je 

'lûnic c'est  raisonné...  c'est  ainsi...  Les  atomes  conservent  le 

KNiieair,  que  l'âme ,  composée  d'éléments  hétérogènes,  a  perdu  : 
Je  là  les  sympathies  inexplicables,  l'attraction,  la  bassesse  et  l'élé- 
>alion  des  goûts  !...  Mais  alors,  pourquoi  cette  jeune  fille  ne  ré- 
poodrclle  pas  à  mon  sentiment?  C'est  que  son  moi  ignore  le  mien, 
}u  peut-être  n'est-ce  pas  un  atome  de  son  être  que  je  possède,  moi, 
et  est-elle  formée  d'éléments  étrangei's  à  ma  préexistence?  Oui,  c'est 
ceh! 

D  passa  la  main  sur  son  front.  Ces  suppositions,  nées  d'une  doc- 
trine absurde  et  malsaine,  fatiguaient  son  cerveau  :  il  cherchait  le 
mystère  de  la  vie,  et  ne  pouvait  naturellement  le  trouver. 

—  Combien  est  plus  consolant  le  raisonnement  de  ma  mère  :  re- 
vivre là-haut...  dans  une  félicité  éternelle...  La  conjonction  des 
âmes!  Elle  doit  être  bonne,  celte  belle  jeune  fille  ! . . .  Alors,  après  la 
mort,  vite...  quelques  années  à  peine  ou  quelques  mois...  nous  re- 
mtOTLS  là-haut  éternellement et  égaux si  je  mérite  ce  bon- 
heur, pcnsa-t-il.  Il  s'agit  de  le  mériter. 

D  abaissa  la  tète  sur  sa  poitrine. 

—Oui,  mais  on  ne  discute  pas  la  religion,  il  faut  avoir  la  foi; 
toffter  de  sa  pensée  le  raisonnement...  C'est  difficile.  La  doctrine 
matérialiste  a  pour  base  le  hasard;  de  là  ses  déductions.  La 
croyance  de  ma  mère,  si  elle  n'est  pas  infaillible,  vaut  autant  que 
celle... 

n frissonna  tout  à  coup. 

—  SiPoléno  se  doutait  de  ce  qui  se  passe  dans  mon  esprit,  il  me 
chasserait,  et  il  est  le  seul  soutien  qui  me  reste,  il  me  fait  vivre... 
Oest  initié,  je  ne  puis  l'abandonner,  et  cependant  il  exige,  lui  aussi, 
la  foi,  et  parle  de  martyre. 

D  se  leva  et  se  promena  à  grands  pas  dans  la  chambre. 

—  11  tarde  bien...  Nihil!  Ces  douleurs  physiques  et  morales  exis- 
***cependant.  Oh!  que  je  soufl're!...  J'aime  et  j'ai  faim. 

Daiisa  le  morceau  de  pain  sur  la  commode. 

"^Dupain!...  Tiens,  je  ne  savais  pas... 

îlïis  il  laissa  tomber  sur  le  plancher  le  pain,  qui  rebondit  comme 
^  pierre,  et  porta  la  main  à  la  bouche  avec  un  léger  cri  de  dou- 
lenr. 

•^11  est  devenu  dur  comme  la  pierre;  voilà  un  mois  qu'il  est  sur 
^commode... 

J^  se  baissa ,  ramassa  le  morceau  ,  ouvrit  la  fenêtre  et  le  jeta 
^  la  cour. 

"^  Tu  ne  me  tromperas  pas  une  quatrième  fois,  maudit,  cria4-il. 

S5  Mai  1875.  44 
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Il  continua  sa  promenade. 

—  Poléno  ne  reviendra  donc  pas  !  Cependant  il  doit  nou 
ter  à  manger,  son  absence  dure  depuis  trois  heures.  Le 
nous  a  promis  des  secours,  il  a  ajouté  :  c'est  le  devoir  de 
s'aider  mutuellement,  pendant  la  captivité  de  Babylone.  - 
grandes  phrases  vides!...  comme  mon  estomac. 

Tout  à  coup  le  jeune  homme  prêta  l'oreille,  un  pas  pi 
tentissait  dans  l'escalier  :  le  loquet  de  la  porte  remua. 

—  Le  voilà  !  Enfin  ! 

Effectivement  la  porte  s'ouvrit,  et  un  homme  entra  dans 
sarde.  C'était  presque  un  vieillard  :  des  cheveux  blancs  to 
en  désordre  sur  son  front  ridé  ;  une  longue  barbe  d'un  g 
finissant  en  pointe,  était  tordue  avec  violence;  la  peau  di 
noirâtre,  aux  tons  livides,  avait  des  tiraillements  convuh 
yeux  gris,  profonds,  mobiles,  rendaient  effrayante  cette  fif 
chamée.  Malgré  son  Age,  cet  homme  s'avança  vivement,  j 
un  lit  le  paquet  qu'il  tenait  à  la  main  et  dit  au  jeune  homir 

—  Voilà  des  provisions,  il  s'agit  de  les  gagner;  mang 
André. 

Le  jeune  homme  ne  se  fit  pas  répéter  l'invitation.  Il  défit 
tement  le  paquet  et  y  trouva  du  pain  frais,  du  jambon,  du  I 
et  une  bouteille  d'eau-de-vie  de  grain.  A  peine  les  vivres 
ils  frappé  ses  regards,  que  la  faim,  combattue  probablen 
puis  de  longues  heures ,  donna  à  sa  physionomie  une  ex] 
d'avidité  presque  féroce...  Il  cassa  le  pain  en  deux  et  se  i 
dévorer.  Le  vieillard  eut  un  sourire  ironique,  alla  lenteme 
commode,  prit  le  couteau-eustachci  un  verre,  et  revint  plu 
.  ment  près  du  lit,  coupa  une  tranche  de  jambon,  vei^sa 
verre  un  peu  d'eau-de-vie,  étendit  le  jambon  sur  le  pain,  e 
de  porter  le  tout  à  sa  bouche  : 

—  Quelle  feiblesse!  dit-il. 

—  Poléno,  murmura  le  jeune  homme  d'une  voix  plaintive; 
grondez  pas,  je  n'ai  pas  mangé  depuis  hier  matin  ! 

—  Moi  non  plus,  et  j'ai  faim  ;  mais  pour  vous  prouver  q 
ne  doit  pas  être  l'esclave  de  ses  besoins  matériels... 

Il  reposa  sur  la  commode  le  pain  et  le  jambon. 

—  Nous  avons  à  faire  ensemble  une  course  qui  durera  dei 
res.  Je  ne  mangerai  pas  jusqu'au  retour. 

Poléno  magnétisait  le  jeune  homme  qui,  après  avoir  e 
précipitamment  un  énorme  morceau  de  paiu,  jeta  au  viciU 
coup  d'œil  thnidc  et  suppliant.  Poléno  dit  : 

—  Je  ne  saurais  exiger  d'un  enfant  une  action  pénîbie« 
pour  un  homme  comme  moi  ;  car  ma  résolution  m'est  pé 
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Un  maître  qui  ne  prêche  pas  d'exemple  est  indigne  du  nom  de 
maître.  J'ai  voulu  vous  prouver  que  je  suis  capable  d'accomplir  ce 
que  j'enseigne. 

L'allilude  de  Poléno  chassa  l'appétit  de  Tadolcscent  ;  une  larme 
roola  sur  sa  joue. 

—  J'avais  bien  faim  !  murmura-t-il. 

—  Qui  vous  empêche  de  manger?  Allons,  faites  vile,  nous  som- 
mes pressés...  Voyons,  André,  mangez;  mais  mangez  donc!  cria 
Polèno  en  frappant  du  pied  le  planclier. 

—  Je ne  saurais,  répondit  le  jeune  homme,  sans  vous...  Je  n'ai 
plus  d'appétit. 

—  Encore  des  scntimenls  stupides  !  Si  je  ne  vous  étais  pas  su- 
périeur, auricz-vous  du  respect  pour  moi,  écoutericz-vous  mes 

WÇOQS? 

El  comme  l'adolescent  hésitait  : 

—  Pour  rien  au  monde  je  ne  reviendrai  sur  une  résolution.  Je  ne 
loucherai  pas  à  ces  provisions  avant  notre  retour;  mais  si  vous  ne 
BMgez  pas  de  suite...  je  ne  prendrai  pas  une  bouchée  jusqu'à 
demain  matin.  Puisqu'il  faut  vous  prendre  par  les  sentiments  idiots 
fc  l'amour  du  prochain ,  je  vous  ordonne  de  manger,  sous  peine 
de  me  voir  souffrir. 

André  savait  probablement  Poléno  capable  d'exécuter  ses  me- 
naces, car  il  s'approcha  du  lit,  coupa  une  tranche  de  jambon  et 
continua  son  repas.  D'abord  il  mangeait  lentement  et  tristement, 
niais  peu  à  peu  la  nature  reprit  ses  droits  et  les  morceaux  com- 
mencèrent à  disparaître  avec  une  vitesse  vertigineuse.  Poléno  était 
^feocieux  ;  il  avait  enfoui  sa  tête  entre  ses  mains  et  semblait  rê- 
^^'  Quand  il  eut  assouvi  sa  faim,  André  demanda  timidement  : 

Où  voulez- vous  me  conduire? 
*^  Vous  avez  fini?  répondit  l'autre. 
^  Oui» 

Venez,  alors  ! 
— ^  Où  cela? 

Que  vous  importe  ?  Vous  me  suivrez. 
^dré  étouffa  un  soupir  et  se  coiffa  de  son  feutre;  c'était  sa  ré- 

P^^''^^  muette  à  la  brutale  injonction  du  vieillard.  Poléno  ouvrit  la 

P^*^.  Us  se  trouvèrent  bientôt  dans  la  rue ,  et  firent  quelques  pas 

^^lence. 
"p  II  nous  faudra,  ce  soir,  subir  une  opération  qui  m'est  person- 

]J^n[ient  désagréable.  Il  s'agit  de  se  raser  et  de  se  faire  couper  les 

^*^eux,  dit  Poléno. 
*^  Cela  m'est  égal,  répondit  André. 
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—  A  moi,  non,  c'est  une  servitude,  et  je  ne  les  aime  pas. .  !his 
il  faut  manger... 

—  Le  comité  a  exigé  de  nous  ce  sacriflce  ? 

—  Le  comité...  non  pas...  Tlndien. 

—  Quel  Indien  ? 

—  Ah  !  au  fait,  vous  ne  savez  pas  !  l'Indien  qui  nous  a  donné  de 
l'argent... 

—  Le  comité  a  donc  refusé  de  nous  secourir? 

—  Les  élus  doivent  trouver  leur  subsistance.  Je  suis  une  intelli- 
gence parmi  nos  frères  ;  s'il  fallait  aider  les  forts,  que  rcslcraili 
aux  faibles...  Le  comité  a  refusé,  et  il  a  eu  raison  ! 

—  Ah  !...  Comment  vous  êtes-vous  procuré?... 

—  J'ai  cherché  et  j'ai  trouvé.  Le  nabab  Dowgall  donne  uneWe: 
il  a  besoin  de  domestiques  ;  je  suis  allé  me  proposer. 

André  devint  blême. 

—  Vous  !  demauda-t-il...  domestique?...  vous  allez  senirL 

—  Oui!  Ce  nabab  paye  bien!  dix  roubles...  Vous  et  moi  càftil 
vingt  roubles.  Depuis  longtemps  nous  n'avons  pas  eu  pareille 
à  notre  disposition. 

—  Si  je  vous  comprends  bien... 

—  Vous  porterez  les  plateaux,  servirez  les  rafraîchissemenls!.- 
André  s'arrêta  court  au  milieu  de  la  rue. 

—  Et  vous  avez  cru  que  je  consentirais  à  subir  cette  humfr 
lion? 

Poléno  haussa  les  épaules. 

—  Je  n'ai  même  pas  songé  à  vous  demander  votre  consentei 
Mais  venez,  le  temps  presse  ! 

André  répondit  : 

—  Je  ne  ferai  pas  un  pas  de  plus.  Domestique!  moi?  Jamiis! 
Poléno  lui  saisit  le  bras. 

—  Voulez-vous  me  forcer  à  courir  comme  un  fou  pour  i 
être  en  retard?  Je  n'ai  pas  envie  de  perdre  vingt  roubles.  V«« 
bien  de  vous  souvenir  que  je  n'ai  pas  mangé.  Ne  m'obliga 
vous  faire  un  cours  de  philosophie  dans  la  rue. 

—  Oh  !  votre  éternel  nihiL . .  Honneur  :  nihil. . .  sentiments  : 
il  n'y  a  rien,  n'est-ce  pas  ? 

—  Non!  répondit  Poléno  avec  conviction,  il  n'y  a  rien! 

—  La  faim,  les  roubles,  la  souffrance;  est-ce  rien  toutceb? 

—  On  dompte  la  faim  par  la  volonté,  qui  ne  peut,  il  cri 
vaincre  la  mort;  mais  la  mort  n'est  rien  elle-même,  puisque' 
est  engendrée  par  la  pourriture,  qui  est  la  mort.  Compi 

—  Non,  mais  peu  importe.  Vos  grandes  phrases  ne  me 
cront  pas. 
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—  A  votre  aise.  J'irai  tout  seul  servir  chez  cet  Indien,  et  demain, 
el  après-demain,  et  tous  les  jours,  je  vous  reprocherai  le  pain 
que  TOUS  mangerez,  fruit  de  Thumiliation  que  j'aurai  subie  et  que 
vous  aurez  refusé  de  parlager  avec  moi...  Vous  verrez  mon  regard 
implacable  suivre  la  nourriture  que  vous  porterez  à  la  bouche,  et 
que  je  vous  aurai  conquis  en  servant  comme  domestique!  Si  Thu- 
milialion  dont  je  vous  menace  vous  sourit  plus  que  l'idée  de  gagner 
votre  subsistance  en  travaillant,  à  votre  aise  !  Retournez  à  la  mai- 
son, et  comme  vous  aurez  faim  la  nuit,  je  vous  autorise  à  manger 
les  provisions  que  je  me  suis  réservées.  Je  ne  rentrerai  pas  à  la 
maison  de  ce  soir.  J'aurais  trop  peur  d'avoir  l'air  de  vous  supplier, 
le  jeune  homme  tressaillit  à  ces  paroles  de  son  maître;  il  était 
paie;  une  sueur  abondante  coulait  de  son  front  ;  la  lutte  était  ter- 
^'e  entre  son  amour-propre  et  les  sentiments  contradictoires 
?iï'excitait  en  lui  la  philosophie  de  Poléno.  Tout  à  coup,  il  dit  : 
"^  C'est  bien,  vous  avez  raison  !  je  vous  obéirai. 
"^  A  la  bonne  heure  ! 

"^  Poléno  !  murmura  André  en  regardant  son  maître  entre  les 
J^"^,  vos  doctrines  font  descendre  bien  bas  !  En  ne  croyant  à  rien, 
on  est  au-dessus  des  autres,  dites-vous?  on  plane  au-dessus  des  pré- 
jugés de  l'humanité,  mais  l'on  devient  laquais. 

—  Et  l'on  endosse  une  livrée. . .  interrompit  ironiquement  Poléno. 

—  Une  livrée! 

—  Oui,  jaune,  rouge  et  bleu  !  très-jolie  !  avec  des  aiguillettes 
dor  l\\ 

AJidré  s'arrêta  de  nouveau. 

— "  Ecoutez,  dit  Poléno  majestueusement.  Le  sacrifice  n'est  beau 
qttc  lorsqu'il  est  complet  :  à  la  moindre  hésitation,  je  vous  aban- 
donne. Je  n'ai  pas  le  loisir  devons  expliquer  le  mystère  de  mes  doc- 
trines. Je  vous  promets  demain  de  vous  démontrer  combien  est  fausse 
votre  honte;  aujourd'hui,  je  vous  propose,  une  dernière  fois,  de 
coftlribuer  à  gagner  notre  existence  à  tous  les  deux.  Vous  hésitez!... 

^**  !-..  C'est  le  devoir  du  maître  de  nourrir  son  élève!  Je  m'y  Tési- 

P^^ï  Le  fort  protège  le  faible! 

—  C'est  bien  !  dit  André  d'une  voix  étranglée.  Marchez  !  je  vous 
suis! 

Poléno  n'eut  même  pas  un  geste  de  satisfaction.  Ils  se  remirent 
^ïïiarche  et  arrivèrent  bientôt  sur  le  quai  Anglais,  en  face  d'un 
l^Ws  magnifique. 

C'est  ici,  entrons,  dit  Poléno  ;  surtout,  n'ayez  plus  de  défail- 

)\ 

Qu'est-ce  que  cet  Indien?  demanda  André. 
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—  C*esi  un  Indien  qui  paye  ceux  qui  le  servent!  Que\ous  impori 
le  reste  ! 

André  soupira  et  suivit  son  terrible  guide. 


II 


I.E    NABAB   INDIEN 

Saint-Pétersbourg  est,  comme  Paris,  une  ville  blasée  que  )'« 
réussit  difficilement  à  étonner;  et  cependant  le  luxe  du  nabab flow 
gall-Sahib  était  le  sujet  de  toutes  les  conversations.  C  est  que  k 
nabab  était  prodigieusement,  fabuleusement  riche. 

Deux  choses  cependant  étonnaient  les  Pétersbourgeois,  c'élail 
d'abord  que  le  nabab  eût  choisi  un  climat  froid  pour  vésHeBCt 
(Dowgall  habitait  Pétersbourg  depuis  près  d'un  an),  c'était  ensuite 
la  vie  retirée  qu'il  menait.  L'Indien  ne  sortait  jamais  qu'en  voiln» 
fermée,  la  figure  cachée  sous  un  épais  voile  blanc,  toujours acf(» 
pagné  par  un  individu  magnifiquement  vêtu  à  l'indienne. 

Les  passants  avaient  plusieurs  fois  rencontré,  sur  la  PcrspcctiTe,| 
la  voiture,  mais  n'avaient  jamais  vu  le  visage  de  l'étranger,  toi 
journaux  insinuèrent  que  le  nabab  était  nègre,  et  il  fut  fort  difrj 
cile  d'expliquer  aux  Pétersbourgeois  que  les  Indiens  ne  sont  pas  M 
grès,  et  que  les  nègres  n'ont  pas  honte  de  la  couleur  de  leur  peu. 
Alors  on  prétendit  qu'il  était  liorriblement  mutilé,  qu'il  n'availf* 
de  nez,  et  que  sa  tête  ressemblait  à  celle  d'un  squelette.  Ce  der»ï 
bruit  prit  tant  de  consistance  qu'on  vendit  le  portrait  de  ITofa 
avec  une  tôte  de  mort,  et  qu'on  ne  l'appela  plus  que  le  Nibk* 
la  tète  de  mort. 

Cependant  quelques  hauts  personnages,  admis  dans  son  âi^ 
rieur,  racontaient  au  club  Anglais  que  le  nabab  était  un  perscof 
d'une  cinquantaine  d'années,  d'un  extérieur  imposant,  auteintW>>^ 
quoique  légèrement  hûlé;  c'était,  disaient-ils,  un  très-bel  hoi* 
ses  cheveux  étaient  noirs,  grisonnants,  crépus,  ses  traits  rig'»^ 
Tout  le  monde  s'accordait  à  constater  la  profonde  connaissaBe»** 
usages  du  monde,  que  l'Indien  apportait  dans  ses  relations  il*^ 
ces  rectifications  de  l'opinion  publique  ne  dépassèrent  jaisà 
seuil  du  palais  d'Hiver ,  du  club  Anglais  et  de  quelques  etfv 
aristocratiques  :  la  majorité  des  habitants  de  Saint-Pétersbotfl^ 
tinua  à  appeler  Dowgall  Sahib  le  nabab  à  la  tête  de  mort. 

Or,  le  12  novembre  1865,  il  n'était  bruit  que  d'un  W  •*** 
la  société  par  le  riche  Indien.  La  curiosité  générale  défini*'' 
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8  fonctionnaires  les  plus  influents,  les  plus  jolies  Péters- 
88  ne  rougirent  pas  de  solliciter  des  invitations,  et  il 
[If»  de  bouche,  depuis  le  monastère  de  SaintrAleiandre- 
isqu'aux  Des,  qui  ne  parlât  de  révënement  du  soir.  Les 
itations  lancées  étaient  insuffisantes;  beaucoup  de  jolies 
pincèrent  de  dépit. 

si  impatiemment  attendu  arriva  enfin.  A  dix  heures  déjà, 
à  pied  et  à  cheval,  s'occupait  activement  de  faire  ranger 
38  qui  arrivaient  à  la  file  devant  le  péristyle  de  Thôtel.  Une 
lense  stationnait  sur  le  quai  et  sur  la  Neva  nouvellement 

ire  honneur  ù  ses  invités,  le  nabab  avait  déposé  le  cos- 
1  portait  habituellement,  et  revêtu  un  élégant  habit  noir, 
I  dernière  mode. 

de  hâle  sur  son  visage,  ses  yeux  brillants  et  quelques 
uints  qui  scintillaient  à  ses  doigts  rappelaient  seuls  son 
datique  ;  il  paraissait  à  Taise  au  milieu  de  la  civilisation, 
tenance  un  peu  hautaine  donnait  encore  plus  de  charme 
le  courtoisie  avec  laquelle  il  serrait  la  main  à  tout  visi- 

a  haute  société  de  Saint-Pétersbourg  passa  ainsi  devant 

le  qui  accompagnait  partout  Dowgall  Sahib  s'occupait  de 
lion  de  la  fête  et  faisait  les  honneurs  de  la  maison;  quant 
il  n'a'^ait  pas  bougé  de  sa  place,  à  la  porte  du  salon  d*en- 
politesse  un  peu  froide  était  égale  pour  tout  le  monde.  Il 
t  preuve  d'aucun  empressement  à  l'annonce  des  noms  de 
tie  russe  et  européenne  qui  se  pressait  dans  ses  salons  ;  ce- 
peu  à  peu,  et  ù  mesure  que  la  foule  des  visiteurs  aug- 
m  aurait  pu  voir  à  une  légère  contraction  de  son  visage 
représentation  commençait  à  le  fatiguer.  Son  sourire, 
roidement  poli,  était  devenu  contraint,  et  une  légère 
des  muscles  ridait  son  visage.  Au  lieu  de  quelques 
)lies  qu'il  avait  adressées  à  ses  premiers  invités,  il  se 
maintenant  de  serrer  la  main  de  tout  homme  et  de  sa- 
ndément  toute  femme.  Le  nabab  s'ennuyait, 
îoup,  l'huissier  annonça  : 

Excellence  le  lieutenant-général  comte  Lanine,  madame 
t>iselle  Louise  Lanine. 

b  tressaillit  de  tout  son  corps,  avança  de  quelques  pas  et 
oix  gutturale  : 

lis  heureux,  monsieur  le  comte,  que  Votre  Excellence  ait 
1  accepter  mon  invitation.  Le  bruit  des  exploits  de  Votre 
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Excellence  dans  l'Asie  centrale  et  au  Caucase  est  parvenu  jusqu'à 
moi,  et  j'ai  entendu  parler  de  vous  dans  l'Inde. 
Wladimir  leva  les  yeux,  regarda  le  nabab,  sourit  et  répondit: 

—  Les  paroles  flatteuses  de  Votre  Altesse  me  causent  le  plus  sen- 
sible plaisir. 

Dowgall  s'était  approché  de  Tatiana,  qui  l'examinait  avec  on 
étonnement  qui  ressemblait  à  de  la  stupéfaction. 

—  Le  nom  de  Votre  Excellence  a  traversé  l'IIimalaya.  Les  bardes 
de  mon  pays  ont,  dans  mon  palais,  composé  des  chants  en  l'hofr 
neur  de  la  belle  vice-reine  du  Torbeden...  Votre  beauté  est  popo- 
laire  au  Pundjab.  Que  Votre  Excellence  daigne  me  permettre  de  W 
présenter  mes  hommages  en  la  remerciant  de  l'honneur  qudlew 
fait. 

Tatiana  était  revenue  de  son  étonnement ,  elle  répondit  n 
nabab  : 

—  J'ai  voulu  que  ma  fille  fit  son  entrée  dans  le  monde  pirli 
porte  la  plus  brillante.  La  fête  de  Votre  Altesse  est  un  événemeBl 
dont  s'entretient  tout  Saint-Pétersbourg.  Les  merveilles  des  JMf 
et  une  Nuits  y  vont  être,  m'a-t-on  dit,  surpassées. 

—  Certes,  dit  le  nabab,  du  jour  que  les  pieds  de  Votre  Exceilcttce 
ont  touché  le  seuil  de  mon  habitation,  ma  modeste  demeure  sur- 
passe les  palais  dépeints  par  le  conteur  arabe,  car  elle  recèle  b 
plus  belle  création  de  Dieu. 

Ce  compliment  amphigourique  et  du  plus  pur  style  oriental.  M 
légèrement  sourire  Tatiana  : 

—  Voire  Altesse,  en  satisfaisant  aujourd'hui  la  curiosité  de  mes 
compatriotes,  après  deux  ans  d'attente,  veut  nous  prouver,  k 
même  jour ,  que  la  flatterie  n'est  pas  non  plus  inconnue  diK 
l'Inde. 

—  Je  ne  flatte  pas,  répondit  sérieusement  Dowgall,  je  connais* 
longue  date  Votre  Excellence. 

Tatiana  tressaillit  et  examina  de  nouveau  le  visage  de  ITutoî 
Dowgall  disait  : 

—  Vous  êtes  noble  autant  que  belle  ;  votre  vie  est  sublime;  j* 
connu  à  ma  cour... 

—  MuUer!  dit  Tatiana  à  voix  basse,  en  lui  tendant  la  mtinl* 
geste  brusque. 

—  J'ai  vu  celui  que  vous  appelez  ainsi,  mais  il  était,  chei  ni* 
connu  sous  un  autre  nom,  répondit  le  nabab  sans  prendre  It  ^ 
tendue  vers  lui. 

Wladimir  avait  depuis  longtemps  disparu  dans  rintérieor*' 
appartements.  Quant  à  la  fille  de  Tatiana,  elle  écoutait  la 
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sation  de  sa  mère  et  de  Tlndien,  en  lançant  des  coups  d'œil  im- 
patients et  significatifs  vers  la  salle  de  bal. 

—  On  dit  môme,  continua  le  nabab,  que  nous  nous  ressemblons 

d'une  façon  étrange.  Que  Dieu  ait  pris  plaisir  à  faire  naître,  à  deux 

points  opposés  du  globe,  deux  hommes  pareils  l'un  à  l'autre,  je 

n'en  crois  rien  !  J'ai  vu  celui  que  vous  appelez  Mullcr.  Il  était  vêtu 

comme  je  le  suis  aujourd'hui...  Moi  j'étais  sur  mon  trône,  dans 

loutréclat  de  ma  puissance  :  il  me  parut  plus  vieux  que  je  ne  l'étais, 

son  regard  était  moins  brillant  que  le  mien,  son  geste  moins  assuré; 

son  teint  pâle,  son  sourire  sardonique...  Je  me  suis  regardé  dans 

une  glace  qu'une  esclave  de  mon  harem  m'a  présentée  à  genoux,  et 

i  ai  eiilé  de  ma  cour  ceux  qui  disaient  que  nous  nous  ressemblions 

comme  deux  frères  jumeaux. 

Taliana  ne  put  s'empêcher  de  sourire  à  ce  naïf  orgueil  de  l'Orien- 

bl,  auquel  le  vernis  de  la  civilisation  n'avait  pu  faire  oublier  les 

Hatlcries  des  esclaves  de  son  harem.  Dowgall,  sans  paraître  remar- 

îwer  ce  sourire,  continua  : 

l      -^  MuUer  n'était  pas  coupable  !  Et  là,  dans  mon  royaume,  j'avais 

fe  droit  de  supposer  que  Dieu  avait  voulu  lui  être  favorable  en  le 

«isant  ressembler  à  un  rajah  !  C'était  un  homme,  je  dois  Tavouer, 

«un  caractère  ferme  et  d'un  esprit  cultivé. 

,  —  K'est-cc  pas  que  c'était  un  homme  supérieur?  demanda  Ta- 
tiana. 
^vrgall  se  recueillit  pour  répondre. 

— -  ÎJon!  c'était  im  fou...  11  rêvait  la  liberté,  la  justice  univer- 
sello.  Je  fus  obligé,  après  deux  ans  de  séjour,  de  le  prier  de  quitter 
roes  £;tats.  Je  ne  le  revis  plus,  mais  il  m'a  parlé  de  Votre  Excel- 
lence avec  admiration  !  Sa  vie  a  côtoyé  la  vôtre... 

Pendant  que  Dowgall  parlait,  Tatiana  l'étudiait  et  forçait  sa  mé- 
moire à  se  rappeler  les  moindres  particularités  des  trails  de  MuUer. 
n  lïti  sembla  effectivement  que  les  yeux  du  nabab  avaient  une  ex- 
pression de  hauteur  satisfaite,  tandis  que  ceux  du  Courlandais 
brillaient  d'un  feu  ardent;  que  le  sourire  de  Dowgall  était  protec- 
teujr  et  celui  de  Muller  ironique.  Puis,  en  détaillant  davantage  la 
piiysîcnomie  de  l'Indien,  elle  y  trouva  ce  cachet  de  grandeur  pla- 
cide cjiic  Dieu  met  sur  la  figure  des  puissants  de  ce  monde,  et  elle  se 
souyii:ïtque,  même  du  temps  de  sa  toute-puissance  de  rebelle,  Muller 
avait  Taspect  d'un  ange  révolté.  Cette  nuance,  que  l'œil  d'une 
feinn^<;  seul  peut  saisir,  lui  ôta  ses  soupçons. 

—  Ce  n'est  pas  lui,  pensa- t-elle,  et  cependant  il  lui  ressemble 
bien. 

—  Votre  Excellence  daignera-t-elle  me  permettre  d'aller  lui  pré- 
senter mes  hommages  respectueux  dans  sa  demeure?  dit  Dowgall. 
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MuUcr  m'a  souvent  parlé  de  la  comtesse  Laninc,  de  son  < 
de  son  dévouement... 
Mais  alors  rtiuissier  annonça  : 

—  Leurs  Altesses  impériales  les  grands-ducs... 
Dowgall,  forcé  par  Tétiquette  de  recevoir  les  grands-( 

l'escalier,  s'achemina  vers  le  seuil. 
Tatiana  eut  à  peine  le  temps  de  lui  dire  : 

—  Prince,  je  serai  heureuse  de  votre  visite. 

—  Oh  !  maman,  dit  la  fille  de  Tatiana,  entrons  au  bal,  je 
que  tu  ne  finirais  jamais  de  causer  avec  cet  Indien. 

Et  elle  ajouta  en  riant  : 

—  11  est  bien  beau  ! 

—  N'est-ce  pas  ? 

Les  grands-ducs,  accompagnés  du  nabab,  entrèrent  au 
Dowgall  fut  obligé  de  faire  les  honneurs  de  son  habitation  i 
gustes  visiteurs. 

Tatiana,  suivie  de  sa  fille,  se  trouva  bientôt  au  milieu  d'un 
d'admirateurs  qui  n'attendaient  que  la  fin  de  sa  convcrsatio 
l'Indien  pour  lui  faire  leur  cour. 

Mademoiselle  Alexandra  Lanine  allait  avoir  seize  ans  et  ei 
semblait  beaucoup  à  sa  mère  :  môme  galbe  pur,  même  tcii 
mêmes  cheveux  noirs,  même  démarche  ;  il  y  avait  pcut-êlrc 
moins  de  hauteur  dans  son  altitude;  peut-être  la  beauté  rê| 
de  mademoiselle  Lanine  aurait-elle  paru  à  un  bon  obseï 
moins  distinguée  que  celle  de  sa  mère  ;  on  eût  dit  sa  sœur  c 
Cette  ressenïblance  extraordinaire  lui  nuisait,  il  est  vrai,  u 
car  elle  avait  l'air  d'être  l'ombre  de  la  belle  comtesse. 

Après  avoir  traversé  une  haie  de  têtes  inclinées,  Tatian 
fille  se  dirigèrent  vers  une  salle  formant  boudoir,  destin 
dames  qui  ne  dansaient  pas. 

En  ce  moment,  Tatiana  se  croisa  avec  son  mari  qui  causai 
un  général  de  la  suite  de  l'empereur  : 

—  Avez-vous  remarqué  la  figure  du  nabab?  demanda-t-clk 
voix  à  Wladimir  : 

—  Non  !  Pourquoi  cette  question? 
Tatiana  répondit  avec  un  peu  d'impatience  : 

—  Je  vous  conseille  de  bien  le  regarder  et  de  venir  me  fiiir 
de  vos  impressions. 

Malgré  l'assurance  du  nabab,  un  soupçon  avait  mordu  Ti 
au  cœur  :  elle  se  souvenait  de  la  lettre  où  MuUcr  accusait  iio 
immodéré  de  revoir  l'Europe... 

—  Évidemment,  se  dit-elle,  s'il  est  revenu  eaa  Europe,  k 
dence  lui  ordonne  de  changer  de  nom.  Il  se  cache,  ries  de 
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natorel;  mais  a  moi,  il  me  doit  la  vérité,  car  il  ne  peut  craindre 

d'indiscrétion  de  ma  part;  ce  serait  m'offenser. 

Elle  cherchait  une  place  inoccupée  où  elle  pût  attendre  le  retour 
de  son  mari,  quand  tout  à  coup  sa  (lUc  dit  : 
—  Ah!  voilà  Louise  et  Yadime  !  asseyons-nous  auprès  d'eux. 
Taliana  accéda  à  la  prière  de  sa  fille  et  se  dirigea  vers  un  ca- 
napé, sur  lequel  une  jeune  fille,  assise  à  côté  d*uu  jeune  homme 
portant  l'uniforme  de  rinfantcric  de  la  garde,  envoyait  force  sa- 
ints et  force  signes  d'amitié  à  mademoiselle  Lanine.  Le  visage  de 
celte  jeune  fille   formait  un  contraste  frappant  avec  celui  d'A- 
lexandra.  Il  y  avait  sur  sa  figure  ovale,  encadrée  de  cheveux  blonds 
cendrés,  un  air  de  mélancolie  profonde,  de  vague  et  presque  dou- 
loureux ennui. 
En  voyant  Alexandra  Lanine  s'approcher  du  canapé  où  elle  était 

assise,  elle  se  leva  vivement  et  l'embrassa.  La  fille  de  Tatiana, 

irune  et  nei-veuse,  semblait  la  protectrice  de  cette  frêle  enfant. 

^  sourire  énigmatique  plissa  les  lèvres  de  Tatiana,  qui  s'assit  en 

disant: 

—  Bonsoir,  Louise  !...  et  que  je  vous  gi-onde!  On  ne  vous  a  pas 
^e  de  deux  jours. 

—  Oh  !  madame  la  comtesse,  dit  lajeune  fille  en  rougissant,  papa 
a  ea  une  crise.  Ce  soir  seulement  nous  avons  vu  cesser  nos  inquié- 
hides.  Je  suis  venue  au  bal,  dit-elle  sous  forme  d'excuse,  car  il 
''avait  exigé  absolument. 

—  Oui,  lui  dit  Alexandra  à  l'oreille,  et  pour  rencontrer  Va- 
dinie. 

ionise  rougit. 

—  Je  vous  assure . . . 

—  Chut...  Si  maman  se  doutait  de  votre  amour,  elle  serait  mé- 
contente. Depuis  que  la  situation  de  mon  cousin  a  subi  une  révo- 
lution favorable ,  elle  a  des  projets...  Mariez-vous...  Vous  vous 
biniez  depuis  longtemps... 

—  Chère  Alexandra...  comment  vous  remercier?... 

—  Iln'y  a  pas  de  quoi,  répondit  la  jeune  fille  en  riant,  je  ne 
Faimepas...  moi... 

—  Étlui?...  Je  n'ai  pas  osé... 

—  Maman,  interrompit  Alexandra  de  sa  petite  voix  décidée,  si 
nous  allions  à  la  salle  de  bal.  J'ai  soif;  passons  au  buffet,  il  paraît 
9^'*i  est  magnifique. 

"^  Comme  vous  voudrez,  mon  enfant,  répondit  Tatiana  toujours 
pensive. 

ï-ouise,  viens  avec  nous,  nous  allons  recueillir  des  hommages 
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sur  notre  route  !  Quand  nous  sommes  ensemble,  c'est  ravissant, iwt 
le  monde  le  dit.  Demande  à  Vadime. 

—  Alexandra,  ce  n'est  pas  convenable  ce  que  vous  dites,  remar- 
qua Tatiana. 

—  Vous  m'en  voulez,  parce  que  je  trouve  Louise  jolie?  Quanti 
moi,  je  sais  que  je  suis  belle;  je  vous  ressemble,  et  votre  ^é[ml^ 
tion... 

—  Taisez-vous  !  flatteuse,  dit  Tatiana,  qui  ne  put  s'empêcher  è 
sourire  à  ce  compliment. 

Comme  elles  parlaient,  Wladimir  parut;  derrière  le  comte  ve- 
nait le  nabab  Dowgall  Sahib.  Wladimir  ne  voyant  pas  l'Indien,  àï: 

—  J'ai  examiné  le  visage  de  votre  homme,  et,  exceplé  une 
vague  ressemblance  avec  quelqu'un  dont  j'ai  oublié  le  nom,  jcny 
ai  rien  vu  de  bien  extraordinaire  :  beaux  yeux,  teint  noir,  air  (fr 
tingué,  bel  homme. 

Tatiana  lança  à  son  mari  un  coup  d'œil  qui  l'arrêta  court.  ^ 
dimir  se  retourna  et  aperçut  l'Indien. 

—  Ah  !  dit  Tatiana  en  enveloppant  Lanine  d'un  regard  quistf- 
rèla  sur  la  figure  impassible  de  l'Indien,  vous  n'avez  pas  la  mé- 
moire du  cœur. 

Elle  sembla  prendre  un  parti  extrême ,  écarta  son  mari  de  h 
main. 

—  Votre  Excellence  me  pcrmettra-t-elle  de  lui  présenter  uaft 
amie  de  ma  fille?  dit-elle  au  nabab. 

Elle  l'attira  vers  le  canapé  et  lui  dit  : 

—  Mademoiselle  Louise  de  Schelmberg... 

Pas  un  muscle  de  la  figure  du  nabab  ne  bougea.  II  s'inclina  p- 
fondement  et  répondit  : 

—  Vénus  et  Lackmi  !... 

Tatiana  fut  presque  fâchée  ;  mais,  résolue  à  éclaircir  le  soupç» 
qui  entrait  de  plus  en  plus  dans  son  âme,  elle  prit  leinsàk 
nabab  : 

—  Votre  Altesse  voudra-t-elle  me  conduire  jusqu'au  buffet?  to 
demoiselles  désirent  contempler  vos  magnificences. 

Il  arrondit  le  bras  d'un  geste  tout  européen. 

—  C'est  un  honneur  pour  moi  de  servir  de  cavalier  à  Votre  &• 
cellence. 

Mais  la  tentative  de  Tatiana  avait  eu  un  contre-coup  tv^tH^ 
à  sa  curiosité  ;  la  mémoire  rebelle  de  Wladimir  se  révdUa.Ace^ 
de  Schelmberg  prononcé  devant  lui,  la  Sibérie,  les  penécotij 
du  chef  de  la  chancellerie ,  toute  l'histoire  de  sa  jeunesse  ^ 
avait  eu  le  temps  d'oublier  pendant  seize  ans  de  prospérité,  »ï* 
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sentèrait  soudain  à  lui.  Il  regarda  le  nabab,  eut  un  ëblouissement, 
courut  à  sa  femme  et  lui  dit  à  Toreille  : 
•-.Oh!...Muller!... 

Taliana,  sans  répondre,  mit  son  bras  sous  celui  du  nabab  ;  La- 
nine,  de  son  côté,  intéressé  au  plus  haut  degré ,  entraîna  sa  fille 
sur  leurs  traces.  Louise  et  Vodime  se  dirigèrent  du  même  côté. 

Taliana  tremblait  légèrement,  et  le  nabab,  qui  s'aperçut  de  ce 
tressaillement,  eut  un  léger  sourire. 

—  Ce  nom  de  Schelmberg,  dit  lout  à  coup  Taliana,  n'a  donc 
jamais  été  prononcé  par  Mullcr  devant  vous? 

Le  nabab  répondit  avec  hauteur  : 

—  Peut-être...  mais  ma  mémoire  ne  conserve  que  les  noms  di- 
gnes d'elle.  Qu'est-ce  que  cet  individu? 

—  Ce  fut  dans  le  temps  le  plus  cruel  ennemi  de  mon  mari  et  de 
Millier,  un  de  nos  persécuteurs  les  plus  acharnés. 

—  Ah  !...  Et  cette  demoiselle?... 
Taliana  le  regarda  fixement. 

—  Est  sa  fille  !  dit-elle. 

Malgré  sa  puissance  sur  lui-même,  les  yeux  du  nabab  laissèrent 
échapper  un  éclair  sombre. 

—  Sa  fille!  dit-il,  ah!... 

Taliana  fut  effrayée  de  l'expression  terrible  que  prirent  les  traits 
du  nabab;  mais  cela  ne  dura  qu'une  seconde,  et  Dowgall  reprit  son 
air  calme  et  hautain. 

- —  Bans  votre  pays  froid,  dit-il,  vous  ne  savez  ni  aimer,  ni  haïr  ; 
la  fîUe  de  votre  ennemi  est  maintenant  l'amie  de  votre  enfant  ! 
Dans  rinde,  nous  ne  comprenons  guère  ces  faiblesses-là. 

—  Notre  religion  nous  ordonne  la  clémence. 
— -  Soit;  mais  de  la  clémence  à  l'amitié... 

^—  Oh  !  répondit  Taliana,  vous  ne  vous  doutez  pas  quelle  sensa- 
tion délicieuse  une  chrétienne  peut  éprouver  à  combler  d'amitiés  et 
^  caresses  l'enfpnt  de  son  ennemi!...  J'aime  Louise,  parce  que 
cesl  la  fille  de  Schelm,  qu'el  e  est  innocente  de  ses  forfaits... 
'^^^gall  la  regarda  avec  stupéfaction. 

fte  qui  parle  Votre  Excellence?  demanda-t-il. 
^^tiana  ne  comprit  pas  ;  Dowgall  continua  : 
""^^  le  ne  saisis  pas  bien;  que  Votre  Excellence  excuse  mon  igno- 
ï>^^^  de  la  langue  française.  Votre  Excellence  disait  donc... 

'^^  lorsque  j'ai  su  que  la  fille  de  Schelm  se  trouvait  dans  la 
fS^^^e  pension  qu'Alexandra. . . 

—  Schelm  !  répéta  Dowgall,  qu'est-ce  que  Schelm?  vous  m'avez 
P^*5enté  cette  demoiselle  sous  un  autre  nom.  Excusez-moi,  ma- 
dame. 
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D'abord  Tatiana  fui  interdite.  Un  sourire  se  dessina  sur  ks 
de  l'Indien.  La  comtesse  ajouta  : 

—  Schelm  et  Sclieimbcrg  est  la  même  personne.  M.  Schc 
épousant  la  mère  de  Louise,  fut  fait  baron  de  Schelmbei^g. 

Le  nabab  s'inclina. 

—  Vous  comprenez,  madame,  que  je  me  retrouve  diffici 
au  milieu  de  ces  noms  qui  ressemblent  bien  peu  à  ceux  qu 
habitué  à  prononcer  au  Pundjab  !... 

Us  traversaient  la  grande  salle.  Tatiana,  piquée  par  ses 
successifs,  voulait  questionner  encore  l'Indien  :  mais  c'êU 
venu  impossible,  à  tout  moment  quelqu'un  s'approchait. 

— '  Vous  viendrez  me  voir,  dit  Tatiana  à  voix  basse  à  Dowg 
faut  absolument  qne  je  vous  parle;  je  vous  attends  chez  moi, 
réclame  votre  visite. 

Dowgall  répondit  à  haute  voix  : 

—  Je  suis  aux  ordres  de  Votre  Excellence. 

A  ce  moment,  ils  se  trouvaient  sur  le  seuil  du  salon  affed 
buffet. 

Cette  vaste  pièce  avait  été  ornée  avec  un  luxe  exlraordinai 
quelque  peu  excentrique.  L'Indien  avait  probablement  voulut 
porter  à  Saint-Pétersbourg  quelques  coutumes  de  sa  cour.  En  • 
ce  buffet  n'était  pas  organisé  selon  les  règles  invariables  en  us; 
tous  les  bals.  La  pièce  était  partagée  en  deux  par  une  draperi 
brocard  rouge  qui  montait  jusqu'au  plafond;  les  plis  de  la  len 
retenus  par  des  courroies  à  glands  d'or,  formaient  une  largi? 
tière  et  donnaient  accès  à  une  table  dressée  dans  le  fond,  qui  [ 
sous  le  fardeau  de  la  vaisselle  plate,  des  bouteilles  de  champ* 
et  des  verres  :  c'était  le  buffet  réservé  aux  hommes. 

L'autre  moitié  de  la  salle,  destinée  aux  dames,  était  une  s 
immense  ;  les  fleurs  les  plus  rares,  les  plantes  tropicales,  b 
bustes  des  climats  tempérés  masquaient  les  murailles.  Des  tou 
de  roses  et  de  camélias  se  détachaient  sur  la  verdure  somkrei 
palmiers  et  des  aloès  qui  formaient  plusieurs  charmilles.  AiCCB 
de  chacune  de  ces  charmilles  il  y  avait  une  petite  table  avec 
rafraîchissements,  et  une  pancarte  dans  un  cadre  d'or  où  toî 
menu  du  souper. 

Une  armée  de  domestiques,  ruisselants  d'or  sous  leur  link 
satin  rouge,  bleu  et  jaune,  étaient  rangés  en  haie,  des  deux  A 
de  la  draperie,  sous  l'œil  vigilant  de  deux  maîtres  d'hdtel.  Q^ 
une  des  tables  était  occupée,  un  maître  d'hôtel  faisait  un  sjgi^ 
aussitôt  un  domestique,  sortant  des  rangs,  s'avançait  poar rece* 
ses  ordres.  C'était  le  luxe  indien,  qui  consiste  à  avoir  beaucoof 
serviteurs.  Malgré  la  gêne  que  pouvait  causer  à  ceux  qui  n'y  éii 
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pas  habitués  la  présence  au,milieu  du  bal  de  cette  armée  de  valets, 
le  coup  d'œil  ne  manquait  pas  d'une  réelle  grandeur; 

Le  nabab  entra  dans  le  salon  du  buffet  ayant  Tatiana  à  son  bras 
et  se  dirigea  vers  une  des  charmilles.  Alors,  le  compagnon  mysté- 
rieux du  nabab  apparut. 

En  pénétrant  dans  cette  salle  scintillante  de  lumières  qui  donnait 
des  reflets  argentés  à  la  vei'dure  des  feuilles  et  des  chatoiements  de 
diamant  aux  vases  d'argent;  à  l'aspect  de  cette  arcnée  de  valets  re- 
vêtus de  livrées  de  satin  aux  couleurs  voyantes  et  de  cette  draperie 
qui  ressemblait  à  une  teçte,  Tatiana  ne  put  s'empêcher  de  pousser 
ane  exclamation  de  surprise. 
-^ C'est  réellement  féerique!  dit-elle. 

l'Indien  sourit  modestement,  et,  sans  répondre  au  compliment, 
entraîna  la  comtesse  vers  une  des  charmilles.  Tatiana  s'assit,  Louise 
^Alexandra  Timitèrent.  Wladimir  et  Védrine  restèrent  debout. 

"^  Votre  Excellence  daignera-t-elle  accepter  quelque  chose?  de- 
manda l'Indien. 

—  Je  prendrai  une  tasse  de  thé,  dit  la  comtesse;  quant  à  ces  de- 
moiselles... 

—  Kous  prendrons  du  thé  aussi,  dit  Alexandra,  ifest-cc  pas, 
Lonisc? 

—  Oui! 

I^  compagnon  du  nabab,  attentif  aux  désirs  exprimés  par  les  per- 
sonnes accompagnées  par  son  maître,  s'éloigna.  Quelques  secondes 
aptes,  un  domestique  se  détacha  de  la  draperie,  et,  après  avoir 
reçu   du  maître  d  hôtel  un  lourd  plateau,  se  dirigea  vers  la  char- 
mille occupée  par  le  nabab  et  les  dames.  Pour  pouvoir  placer  le 
plateau,  il  leva  les  yeux  :  le  plateau  s'échappa  de  ses  mains. 
"*  Grand  Dieu  !  Elle  !...  s'écria  le  laquais.  Oh  !... 
ït  il  tomba  évanoui  sur  le  tapis. 

Ite  son  côté,  Louise  de  Schelmberg  était  devenue  pâle  comme  un 
^^  et  s'était  levée.  Alexandra,  étonnée  du  mouvement  de  son 
auiie,  Un  disait  en  riant  : 

"*  Mon  Dieu  !  Louise,  es-tu  folle  de  t'effrayer  ainsi  d'un  vulgaire 
aident. 

l*  compagnon  du  nabab,  le  maître  d'hôtel  et  les  autres  domesti- 
V*8  se  précipitèrent  pour  ramaisser  les  tasses  et  essuyer  les  robes 
"^ dames.  Le  nabab  dit  froidement: 
—  Excusez,  mesdames,  la  maladresse  de  cet  homme. 
Al«8  seulement  il  remarqua  la  pâleur  de  mademoiselle  deSchelm- 
kerg: 

"-  Mademoiselle,  qu'avez-vous?  demanda-t-il. 
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Louise  ne  répondit  pas,  son  regard  qlait  fixé  sur  le  laqua 
noui.  Tatiana  dit  : 

—  Je  l'ai  reconnu  aussi.  C'est  André  Popoff!...  Voilà  où  i 
les  idées  révolutionnaires!  Louise...  mon  enfant...  rcmctlcz- 
Vous  êtes  trop  sensible. 

Occupée  de  la  jeune  fille,  Tatiana  ne  vit  pas  le  sourire  qui 
les  lèvres  du  nabab.  Elle  ajouta  : 

—  Il  a  eu  honte  de  nous  voir.  Voyons,  Louise,  rassure 
Prince,  dit-elle  faites  apporter  de  l'eau. 

L'Indien  parlait  bas  à  son  compagnon  mystérieux,  dans  un 
étranger,  et  lui  désignait  du  doigt  le  valet  toujours  étendu.  L 
tesse  Lanine  crut  saisir  dans  l'œil  du  nabab  une  telle  express 
cruauté  qu'elle  frissonna. 

—  Cet  incident,  provoqué  par  la  maladresse  d'un  domc 
d'Europe,  a  troublé  Votre  Excellence,  dit  le  nabab.  Je  le  regre 
j'espère  que  mon  intendant  n'engagera  plus,  à  l'avenir,  de 
qui  s'évanouissent  en  servant. 


III 

APRÈS  LE  BAL. 

A  quatre  heures  du  matin,  le  palais  était  redevenu  silcnci 
les  fenêtres  ne  brillaient  plus  de  l'éclat  des  lumières,  la  foule 
quitté  les  abords  de  la  magnifique  demeure,  et  on  entendait  à  | 
dans  la  nuit  le  pas  cadencé  de  l'escouade  des  policiers  qui  renln 
dans  leurs  quartiers. 

La  pièce  la  plus  reculée  de  l'hôtel  était  seule  éclaii^  parqii 
lampes  placées  sur  un  immense  bureau.  C'était  la  plus  grandcp 
du  palais,  et  elle  formait  un  contraste  réel  avec  le  reste  desifip 
ments,  où  l'or,  la  soie,  les  fleurs  rares,  les  bronzes,  lesnerfô 
de  l'industrie  étaient  accumulés  avec  profusion.  La  chamhei 
nous  parlons,  tendue  en  entier  d'une  étoffe  sombre,  avait  des  I 
teuils  en  cuir  et  des  chaises  de  cannes.  Il  est  vrai  quelecuirèUi 
Cordouc,  et  le  bois  de  l'ébène  massif.  Des  cartes  g^ogn^ 
étaient  pendues  aux  murs.  Dans  d'immenses  armoires  en  bôisi 
il  y  avait  plus  de  dix  mille  volumes  reliés  en  cuir  de  Russie  m 
avec  la  lettre  D,  surmontée  d'une  couronne  fermée  en  argcA 
les  plats.  La  table  placée  au  centre  de  la  pièce  avait  des diiietf 
monumentales.  Le  désordre  y  régnait  :  à  côté  de  livres  ouveibi 
avait  des  liasses  depapier,  des  lettres  décachetées,  des  jjbm 
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toute  sorte,  jetées  au  hasard  ou  fichées  dans  Tencrier,  maculant 
le  tapis  vert  de  taches  noirâtres.  Un  journal  couvrait  une  invita- 
tion sur  papier  vélin  où  un  bonhomme  avait  été  dessiné  par  une 
main  inhabile.  Évidemment,  le  maître  de  Thôlel  rangeait  ses  let- 
tres comme  peut  le  faire  un  homme  puissamment  riche  et  habitué 
au  service  d'un  monde  de  domestiques. 

D'un  côté  de  la  table,  une  chaise  de  repos,  large,  haute;  une 
sorte  de  fauteuil-sopha.  On  pouvait  écrire,  s'étendre,  dormir  ou  se 
couchera  demi  sur  ce  meuble  d'un  usage  rare  en  Europe  et  inventé 
par  la  paresse  asiatique.  De  l'autre  côté,  un  simple  fauteuil  en  cuir 
à  dossier  d'ébène. 

Un  quart  d'heure  après  le  départ  du  dernier  invité,  le  nabab, 
étendu  sur  la  chaise  de  repos,  enveloppé  d'une  robe  de  chambre 
de  cachemire,  paraissait  attendre  quelqu'un. 

Si,  à  ce  moment,  Tatiana  eût  pu  le  voir,  elle  aurait  constaté  une 
notable  différence  entre  le  gentleman  froidement  poli  qu'elle  ve- 
nait de  quitter  et  l'homme  ramassé  sur  lui-même,  qui  se  tenait  là 
avec  un  regard  anxieux.  DowgallSahib  ne  se  ressemblait  plus  à  lui- 
môme.  Ses  gestes  saccadés  témoignaient  d'une  impatience  peu  en 
hai'monie  avec  la  majestueuse  placidité  du  potentat  indien. 

Le  regard  brillant,  la  bouche  crispée,  un  sourire  cruel  aux  lèvres, 
il  interrogeait  à  tout  moment  la  porte  qui  séparait  son  cabinet  des 
appartements  de  gala,  et,  à  chaque  seconde  écoulée,  la  colère  ren- 
dait plas  sombre  ses  traits  crispés  et  gonflait  les  veines  de  son 
front. 

Tout  à  coup  il  se  redressa,  boutonna  sa  robe  de  chambre,  s'ac- 
couda, et  parvint  à  donner  à  sa  physionomie  l'expression  de  la  plus 
empiète  indifférence.  La  porte  venait  de  s'ouvrir.  Un  laquais  en 
grande  livrée  apparut  sur  le  seuil,  chercha  des  yeux  le  nabab,  l'a- 
perçut,  s'avança  lentement,  s'empara,  sur  son  passage,  d'une  des 
^îhaises,  l'approcha  de  la  table,  dévisagea  froidement  le  prince  in- 
dien et  s'assit  sur  la  chaise  en  croisant  ses  jambes  l'une  sur  l'autre, 

^  Que  me  voulez-vous?  demanda-t-il  au  nabab. 

Llndien  n'avait  pu  s'empêcher  de  froncer  le  sourcil  à  la  façon 
iamilière  dont  ce  domestique  s'introduisait  auprès  de  lui.  Son  front 
^  plissa  ;  il  suivit  d'un  regard  mécontent  tous  les  mouvements  du 
pliais,  et,  quand  il  le  vit  assis  bien  à  son  aise  et  qu'il  eut  entendu 
*•  question,  il  s'écria  en  russe  : 

—  Ah  !  ah  !...  le  fait  est  curieux.  Vous  êtes  Russe? 
^  Je  ne  suis  rien,  répondit  le  laquais. 

—  Comment  !  rien  ! 

—  Rien  ;  je  ne  suis  pas  plus  Russe  qu'homme,  pas  plus  liominc 
9^^  chien,  pas  plus  chien  qu'archange!  Et  vous,  qui  êlcs-vous... 

25  Mai  1875.  ^^ 
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et  que  me  voulez-vous?...  Je  vous  ai  servi.,,  vous  m*avez 
Que  peut-il  y  avoir  de  commun  entre  nous? 

Le  nabab  eut  un  geste  d'impatience  :  ce  laquais,  portant  sa 
se  présentant  chez  lui  comme  chez  un  égal,  s'asseyant,  se  c 
les  pieds  avec  désinvolture,  lui  agaçait  les  nerfs.  Dans  les  Ir 
rareté  du  fait  lu;  en  aurait  peut-être  fait  excuser  rinconve 
mais  en  Europe,  ce  n*était  pas  de  la  hardiesse,  c'était  de 
lence.  Depuis  Fabolition  du  servage,  le  nabab  assimilait  la 
au  reste  de  l'Europe. 

n  aurait  peut-être  récompensé  l'esclave  téméraire.  Il  tois 
tête  aux  pieds  le  mercenaire  insolent  et  dit  : 

—  Si  je  vous  ai  fait  appeler,  c'est  que  probablement  j'av 
soin  devons  voir  1  Attendez  mes  questions  et  comportez-vous ( 
doit  le  faire  un  sei^iteur  en  présence  d'un  maître,  un  laqi 
présence  d'un  prince  !  Levez-vous,  allez  au  seuil  et  attendez- 
ordres. 

Ceci  fut  dit  d'un  ton  sec  et  froid.  Le  laquais  fut  légèreinc 
terdit  ;  ses  façons  n'avaient  provoqué  ni  un  trop  grand  étonn» 
ni  aucune  colère  ;  mais  son  trouble  ne  dura  pas.  11  se  rcnfonçî 
sa  chaise,  éleva  son  soulier  à  boucle  d'argent,  aux  armes  du  n 
jusqu'à  la  hauteur  des  genoux  de  ce  dernier,  et  répondit  : 

—  Je  ne  suis  pas  votre  laquais  et  ne  me  crois  pas  inféri 
vous.  Nous  sommes  égaux. 

—  Non,  répondit  froidement  le  nabab;  je  vous  paye  et  voi 
servez. 

—  Si,  répéta  le  laquais;  vous  m'avez  payé,  et  je  ne  vous 
plus. 

L'Indien  comprit  qu'une  discussion  n'aboutirait  à  rien;  il 
résolument  son  parti. 

—  Soit  !  Mais  vous  auriez  aussi  bien  fait,  dans  ce  cas,  d'ôlen 
livrée  avant  d'entrer  ici. 

Le  laquais  sourit  ironiquement  : 

—  Pourquoi  faire,  puisque  je  ne  m'y  trouve  pas  gêné?  Au 
dit-il,  profitant  de  son  avantage,  si  vous  m'avez  fait  appeler,  ( 
que,  comme  vous  le  dites  très-bien,  vous  avez  besoin  de  iw» 
suis  étonné  en  constatant  cela,  mais  cela  n'en  existe  pasfltf 
Je  ne  vous  connais  pas,  moi,  et  l'idée  ne  me  serait  jamais  i0 
de  vous  demander  une  audience  ! 

—  Dites-moi,  mon  ami,  demanda  le  nabab  en  souriant,  Jt- 
beaucoup  d'hommes  comme  vous  en  Russie? 

Le  laquais  eut  un  mouvement  d'orgueil. 

—  Non,  dit-il,  pas  encore,  mais  cela  viendra  aveclaprochii^l 
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aération...  Il  faut  laisser  écouler  le  temps  sur  les  légendes  de  l'es- 
elavage,  qui  seront  vite  oubliées. 

—  A quelle  secte  appartenez-vous?  demanda  soudain  le  nabab. 

Le  laquais,  jusque-là  si  maître  de  lui,  ne  parvint  pas  à  dissimu- 
ler son  étonnement  à  cette  question  brusque,  faite  du  ton  le  plus 
froid.  D  décroisa  ses  jambes,  s'assit  d'aplomb  sur  sa  chaise  et  ré- 
pondit avec  une  dignité  comique  : 

—  Je  n'appartiens  à  aucune  secte.  Je  ne  veux  pas  resserrer  mon 
intelligence  dans  les  limites  d'une  doctrine. 

—  Charmant  !  charmant  !  dit  le  nabab  d'un  ton  railleur. 

Ce  sarcasme  toucha  le  laquais  au  défaut  de  la  cuirasse;  il 
perdit  toute  son  indifférence  d'emprunt  et  répondit,  rouge  de 
colère  : 

.  —  Je  constate  que  pour  un  prince  indien,  vous  possédez  fort  bien 
laRussie;  vous  scmblez  même  connaître  nos  sectes. 

—  C'est  bien!  Je  ne  vous  ai  pas  fait  appeler  pour  discuter  avec 
\ous.  Convenable  ou  insolent,  peu  m'importe!  Mon  intention  n'est 
pas  de  continuer  nos  relations... 

—  Ki  la  mienne  non  plus...  repartit  le  laquais. 

Les  yeux  noirs  du  nabab  eurent  un  éclair  farouche;  il  se  dressa 
sur  ses  pieds,  et  sa  main,  se  crispant,  fit  grincer  le  cuir  du  sopha. 
Le  laquais  sourit  avec  orgueil  :  dans  cette  lutte  de  paroles  il  sem- 
blait ifainqueur.  Mais  la  colère  de  l'Indien,  si  terrible  qu'elle  pa- 
^U  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Il  se  contint,  et  ce  fut  de  sa  voix  la 
plus  calme  qu'il  demanda  : 

—  Vous  vous  appelez  Poléno,  n'est-ce  pas? 

. —  Je  ne  m'appelle  pas,  puisque  je  ne  suis  rien!  On  m'appelle 
ainsi  f 

—  Tous  connaissez  mon  intendant  ? 
~  €ui. 

—  Oùl'avez-vous  rencontré? 

Demandez-le-lui  !  Je  n'ai  pas  à  vous  répondre  à  ce  sujet. 

*^  iiabab  sourit  : 

"7*  Tous  êtes  tous  les  deux  membres  de  l'association  des  Amis  de 
laLiijgp^^^  et  votre  vente  s'appelle  «  le  Purgatoire.  » 

"7"  Puisque  vous  le  savez,  pourquoi  m'interroger? 
-,  ^*  quelque  grand  seigneur  ou  quelque  puissant  fonctionnaire  de 

^pire,  ami  de  Dovvgall,  avait  pénétré  à  ce  moment  dans  le  cabi- 
^^  ^u  nabab,  il  aurait  été  stupéfait  à  l'aspect  du  hautain  potentat 
I  y^nt  familièrement  avec  un  laquais  à  sa  livrée,  assis  auprès  de 

'•  Cette  idée  traversa  fortement  l'esprit  de  Poléno,  qui  se  renversa 

'^^sa  chaise,  et  son  regard  devint  provoquant.  Le  nabab  ne  remar- 
^^^it  rien. 
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—  Mon  intendant,  dit-il,  vous  a  proposé  de  gagner  dix  ro 
en  endossant  ma  livrée  pendant  le  bal  ?  Je  suis  étonné  que 
ayez  accepté. 

—  Il  faut  bien  manger? 

—  Puisi|u'il  n'y  a  rien,  dit  Tlndien,  la  faim  n'existe  pas. 
Et  comme  Poléno  voulait  répondre,  il  ajouta  d'un  ton  bk 

lant  : 

—  Il  est  vrai  que  vous  n'êtes  pas  seul...  Vous  avez  un 
pagnon. 

—  Ah  !  vous  savez  cela  aussi  ? 

—  Je  sais  tout  ! 

Poléno  eut  un  sourire  de  dédain. 

—  Enfin,  dit-il,  que  me  voulez-vous? 

—  Ce  jeune  homme  que  vous  avez  recommandé  à  mon  inl 
dant,  est  votre  fils,  votre  frère  ou  votre  ami? 

—  Que  vous  importe? 

Le  nabab,  qui  avait  pris  son  parti  des  boutades  du  laquais, 
pondit  avec  le  plus  grand  calme  : 

—  Il  m'importe  beaucoup.  Je  désire  savoir  quels  sont  vosdr 
sur  lui,  car  je  vous  prie  de  me  les  céder. 

—  Ah!  ah  !  dit  l'autre,  inutile!  je  ne  vous  les  céderai  pas. 

—  Cela  dépend  des  conditions. 

—  Je  ne  le  céderai  pas  ! 

—  Je  vous  offre  une  fortune!  cent  mille  roubles,  par  exempi 

—  Je  n'ai  pas  besoin  d'argent. 

—  Si  !  puisque  vous  endossez  une  livrée  pour  en  gagner. 
Poléno  haussa  les  épaules  avec  mépris. 

—  Je  vis  avec  dix  roubles  pendant  un  mois.  Je  gagnerai  « 
toujours.  Je  ne  me  suis  jamais  vendu. 

—  Aimez-vous  cet  enfant? 
Poléno  ne  répondit  pas. 

—  Si  je  vous  disais  que  je  veux  faire  son  bonheur. . . 

—  Je  ne  vous  croirais  pas,  car  c'est  impossible;  le  bonbeir^ 
dans  la  doctrine  que  j'enseigne.  Or  vous  ne  la  connaissez  p»- 

—  Enfin,  dit  le  nabab,  j'ai  besoin  de  cet  enfant. 

—  Vous  vous  en  passerez. 

—  Non!  je  n'ai  jamais  connu  d'obstacles  à  mes  volontés,  k^ 
propose  d'acheter  vos  droits  ;  mais  je  puis  les  prendre. 

Poléno  secoua  la  tète. 

—  J'en  doute. 

—  Ce  n*est  ni  votre  fils,  ni  votre  frère  ? 

—  Non! 

—  Raison  de  plus. . .  Je  puis  vous  ordonner  ! . . . 
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'^l  —  M 'ordonner  ! . . . 

^1  —  Oui  !  dit  le  nabab. 

Il  se  leva  tout  à  coup  et  étendit  la  main. 

—  Poléno  Astaroth...  n"*  114...  Es-tu  donc  libre  de  tout  engage- 
ment? 

D'abord  stupéfait,  Poléno  se  leva  à  son  tour. 

—  Ah!  ah  !  dit-il,  vous  êtes  des  nôtres  !  C'est  bien...  Je  pourrais 
vous  dire  que  je  ne  suis  lié  par  aucun  serment,  que  j'ai  gardé  ma 
liberté  d'action,  que  je  ne  dois  obéir  qu'au  chef  suprême,  parce  que 
J  aï  pris  un  numéro  pour  combattre  et  non  pour  obéir. 

" —  On  ne  peut  combattre  sans  obéir. 
.     —  Soit;  mais  André  m'est  confié.  C'est  moi  qui  suis  son  maitre; 
^i  est  à  moi,  vous  le  savez.  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  me  l'en- 

—  A  moins  qu'il  n'y  consente  lui-même. 
Poléno  sourit  : 

—  Il  n'y  consentira  jamais. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons. 
'^^vgall  étendit  la  main  vers  la  sonnette  : 

"   Tu  me  rendras  justice.  J'ai  agi  en  frère;  j'ai  essayé  det'en- 

Tu  as  voulu  me  traiter  comme  ton  laquais, 
l^tais-je  obligé  de  me  découvrir?  Pouvais-je  ensuite,  une  fois 
^^'^tttt  de  toi,  formuler  la  proposition  que  j'ai  daigné  te  faire?  Nos 
stattxl^  ne  s'y  opposent-ils  pas  ? 
Qui  es-tu? 
Hien!  Comment  peux-tu  me  faire  cette  question? 

Ton  numéro,  ton  nom  parmi  nous?  Je  ne  t'ai  jamais  vu  à  la 

vento 

-A.ucun  de  vous  ne  m'y  verra  jamais. 

Tu  nous  diriges  alors!  tu  appartiens  au  Mystère!  tu  es  un 

K^ihil!  répondit  le  nabab. 
•^    o^  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  André  parut.  Le  nabab  dc- 
mand^  à  Poléno  à  voix  basse  : 

Elst-il  initié? 

l>îon! 

Élève? 

r^  Qui! 

A^icîïé  s'approcha.  A  l'aspect  de  Poléno,  il  ne  put  retenir  un  geste 
^^^^^re,  qui  se  transforma  aussitôt  en  un  sourire  de  mépris. 
^*^    Cîffet,  Poléno  était  changé  à  son  désavantage  :  ses  cheveux  et 
^*  *^^gue  barbe,  donnaient  à  ses  traits  anguleux  un  cachet  d'à- 
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prêté  sauvage.  Rasé  de  frais,  vtHu  d'une  livrée  aux  couleurs  èda 
tantes,  ses  cheveux  plats  poudrés,  Tauslère  doctrinaire  ressembUi 
à  un  valet  de  comédie  vulgaire  et  mal  stylé.  Sa  peau  parcheminé 
paraissait  plus  jaune  encore,  en  relief  sur  le  satin  rouge  de  m 
justaucorps;  il  avait  toujours  l'air  sale,  mais  il  n'était  plus  terri 
ble,  ni  grandiose.  La  barbe  est  la  beauté  de  l'homme,  disent  l« 
Arabes.  Poléno  était  malpropre,  et  de  celte  saleté  évidente,  orguci 
leuse,  dont  quelques  natures  trop  indépendantes  font  parade.  Du 
son  taudis,  orné  de  sa  barbe  inculte,  cette  saleté  frappait,  mais  d 
révoltait  pas  :  c'était  une  protestation  brutale,  une  sorte  d'osta 
tation  de  pauvreté  qui  pouvait  provoquer  une  larme  aussi  lia 
qu'un  sourire.  Ses  yeux  brillaient  de   l'éclat  de  Fintelligencf  e( 
avaient  des  éclairs  lumineux,  qui,  en  glissant  sur  les  rides  cras- 
seuses, les  purifiaient  :  la  mansarde  sordide  était  un  décor  s'aàp- 
tant  trés-bicn  à  l'être  qui  l'habitait.  L'intelligence  planait  au-des» 
de  la  réalité  misérable.  Une  pitié  raisonnée  pouvait  naître  dcYtiu- 
nemenl,  et  l'admiration  succède  parfois  à  la  pitié.  De  l'adininfa 
à  l'obéissance  il  n'y  a  qu'un  pas.  André  avait  éprouvé  tous  ces 
sentiments,  lentement,  progressivement,  et  il  était  arrivé,  codk 
nous  l'avons  vu,  au  dévouement  aveugle  et  stupidc.  ilais  Polén 
était  transformé.  Rasé,  vêtu  de  salin,  sa  face  avait  les  mémos  rièi 
noirâtres,  son  teint  était  toujours  blême,  et  sa  chevelure  coiipcen'a 
était  que  plus  platement  huileuse.  La  poudre,  en  s'y  collant,  anil 
formé  sur  ce  gazon  inculte  des  plaques  grises  qui  ëtaienl  hidcosn 
à  voir.  La  barbe  qui  auparavant  encadrait  ce  visage  iwinludof 
auréole  d'argent  avait  disparu.   Poléno,  debout  au  milieu  due 
chambre  luxueusement  meublée ,  revêtu  d'une  livrée  d'or  fl  * 
soie,  était  ignoblement  laid  et  profondément  ridicule. 

André,  bouleversé  par  sa  rencontre  avec  mademoiselle  deSclrifr 
berg,  déjà  disposé  h  accuser  son  maître  en  nihilisme  de  sonkaBi" 
liation,  fut,  à  l'aspect  de  Poléno,  saisi  d'un  sentiment  de  défii 
qui  fut  saisi  au  vol  par  le  nabab. 

André  n'était  pas  en  livrée;  il  avait  repris  ses  vétcmcnls«i*i 
qui  s'alliaient  parfaitement  avec  son  extérieur  souffreteux.  S» 
lement,  le  rasoir  et  les  ciseaux,  qui  avaient  enlevé  à  Pôle»'' 
avantages  que  donne  la  barbe  à  la  vieillesse,  avaient,  au  conln^ 
translormé  André.  Le  jeune  homme,  presque  un  enfant,  panip' 
plus  propre  sans  ce  duvet  blondasse  disséminé  sur  sa  fi^î* 
cheveux,  coupés  jusqu'au  ras  de  la  tête,  dégageaient  sonf^ 
élevé,  et  donnaient  de  l'élégance  à  la  cambrure  de  son  cou.  k** 
bab  devait  être  un  profond  observateur,  car  aucun  de  ces  à0 
ne  lui  échappa.  II  eut  un  demi-sourire  de  triomphe,  se  délitf>*' 
frappa  dans  ses  mains  ;  son  mystérieux  compagnon  apparut  stf  ' 
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sotiil-  Il  lui  dit  quelques  mots  dans  un  idiome  particulier;  le  servi- 
fi^nr  s'inclina  et  disparut.  Poléno  et  André  se  mesuraient  du  regard  ; 
^IsèUiaat  si  occupés  Tun  de  l'autre,  qu'ils  ne  s'étaient  presque  pas 
a  j)erçiis  de  l'entrée  et  de  la  sortie  du  mystérieux  personnage. 
Le  nabab  dit  à  André  : 

—  Approchez ,  mon  enfant ,  et  répondez  franchement  à  mes 
qijestions. 

André  salua  avec  déférence  et  avança  de  quelques  pas.  La  conte- 
nance respectueuse  du  jeune  homme  présentait  un  contraste  frap- 
pant avec  l'insolence  dont  Poléno  avait  naguère   fait  preuve.  Le 
doctrinaire  en  fut  choqué,  et  lança  à  son  élève  un  coup  d'œil  fu- 
rieux. André  détourna  les  yeux. 

—Je  viens  de  demander  à  M.  Poléno,  continua  l'Indien,  s'il  avait 
le  droit  de  disposer  de  votre  volonté.  Il  n'a  pas  consenti  à  me  ré- 
pondre. Force  m'est  donc  de  m'adresser  à  vous-même.  Reconnais- 
lo-vous  son  autorité? 
André  répondit  d'une  voix  douce,  mais  ferme  : 

—  Non  ! 

Poléno  voulut  protester.  Le  nabab  ne  lui  en  laissa  pas  le  temps. 

—  Je  désire  vous  attacher  à  ma  personne...  Consentez-vous  à 
quitter  monsieur,  avec  lequel  vous  vivez,  je  crois,  et  à  venir  de- 
meurer dans  cet  hôtel? 

kûAtk  ne  répondit  rien.  Poléno  ne  put  se  contenir  davantage  ;  il 
s'aitnça,  menaçant,  et  élevant  la  voix,  cria  : 

--Consentirais-tu,  malheureux,  à  abandonner  ton  maître,  à  re- 
prendre une  chaîne  d'esclave,  à  vivre  en  parasite  chez  un  grand 
seigneur,  qui  te  fera,  comme  l'ont  déjà  fait  ces  Lanine,  expier  par 
mille  humiliations  ses  soi-disant  bienfaits? 

Poléno  ne  fut  pas  habile  en  cette  circonstance.  Peut-être  André 
fcfeitait-il  encore;  mais  à  ces  mots,  il  se  redressa  tout  à  coup  : 

-•Ah!  dit-il,  c'est  vous  qui  parlez  d'humiliations!  En  est-il  une 
plus  grande  que  celle  que  j'ai  endurée  aujourd'hui,  quand  je  me 
^^  en  face  de  mes  anciens  amis  sous  une  livrée  de  laquais?... 
^!  TOUS  osez  me  parler  de  vos  doctrines  !  Je  les  connais,  à  cette 
'^^we.  Je  ne  sais  que  mépriser  le  plus,  de  leur  monstrueuse  dé- 
Pï^ntion  ou  de  leur  stupide  impossibilité  !  Je  souffre,  je  pleure,  je 
^ous méprise...  Et  vous  venez  me  dire  avec  vos  grandes  phrases  qui 
tfen  finissent  plus,  qu'il  n'y  a  rien...  Combien  je  m'en  veux  de  vous 
•▼oir  cru  et  admiré  pendant  près  d'un  an  !... 

•*  Tu  as  toujours  eu,  interrompit  Poléno,  des  dispositions  pour 
^■"étierdelaqiiais... 

^  Laquais  !  C'est  vous  qui  m'avez  forcé  à  l'être  !  mais  je  ne  le 
'^  plus  jamais  !  Ah  !  combien  maintenant  je  regrette  ce  que  j'ai 
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fait,  monsieur  !  dit-il  au  nabab.  Pardon ,  ajouta-t-il  en  regaràol 

Poléno  en  face,  c'est  monseigneur  qu'il  faut  dire  !  J'ai  renconlK 

cet  homme  à  l'Université.  J'étais  heureux,  alors!  La  comtesse U- 

ninc,  voulait  faire  de  moi  un  homme  insti*uit  et  utile  à  la  sodèlè. 

Je  vivais  chez  elle  ;  j'étais  de  la  famille  ;  mais  j'avais  sciie  ans,  et 

quand  les  grands  personnages  de  l'Empire  étaient  invités  â  latible 

de  ma  bienfaitrice,  on  me  servait  chez  moi.  Et  cela  mMiumiliiâl 

Imbécile!  j'oubliais  que  j'étais  un  enfant,  et  que  ma  place  n'était 

pas  encore  au  milieu  des  hommes  graves.  Cet  homme,  ce  vieillaH 

qui  se  disait  étudiant,  pour  corrompre  les  enfants,  sans  doute  se 

prétendit  mon  ami  ;  il  exalta  mes  rancunes  stupides,  ouvrit  uni»- 

rizon  qui  enthousiasma  mon  âme  inexpérimentée,  l'horizon  de  1*^ 

lité  :  le  mot  est  idiot.  Pour  l'expliquer,  il  fallait  toute  une  doctrine... 

Il  n'y  a  rien,  me  répétait-il.  Pour  le  prouver,  il  se  torturait,  ne  m» 

geaitpas,  insultait  les  personnes  que  je  respectais  le  plus,  et  ces* 

suites  restèrent  impunies.  Il  m'enseignait  la  dispersion  et  la  réuiM 

des  atomes,  et  je  crus  à  ces  absurdités,  et  je  m'enfuis  de  la  ■»• 

son.  Il  est  vrai  que  je  fus  poussé  par  une  autre  influence... ;ibiBi 

sans  lui...  Enfin,  je  maudis  le  moment  où  je  l'ai  rencontré,  carM 

mère  est  peut-être  morte  de  désespoir,  et  moi  je  suis  tombé  dassli 

misère.  Ecoutez,  monseigneur!  cria-t-il  en  se  jetant  à  gaMB. 

j'ignore  quel  intérêt  pousse  un  prince  comme  vous  à  causer  »« 

deux  misérables  de  notre  espèce  :  je  ne  serai  pas  votre  laquis 

mais  s'il  y  a  une  parcelle  de  pitié  dans  votre  cœur,  sauvez-moi  à 

cet  homme;  prenez-moi,  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira,  ûh 

voyez-moi  dans  l'Inde...  je  serai  soldat!... 

Le  nabab  demanda  froidement  : 

—  Eh  bien  !  monsieur  Poléno,  que  dites-vous  de  cela? 
Poléno  était  devenu  livide  de  colère  et  d'étonnement  ;  la  fnà 

qu'il  croyait  tenir  lui  échappait.  L'intervention  du  nabab,  qb 's 
chefs  de  l'association  dont  il  faisait  partie,  le  rendait  pcrpte 
Il  ne  savait  que  répondre.  A  ce  moment,  une  porte  latérale  (h* 
binet  s'ouvrit,  et  quatre  laquais  apparurent  sur  le  seuil.  UwW 
leur  fit  un  signe.  André  et  Poléno  tournaient  le  dos  à  la  pori^^^ 
ne  s'aperçurent  de  rien,  car  les  laquais  avaient  pénétré  dansk 
net  sur  la  pointe  du  pied. 

Le  nabab  dit  : 

—  Cet  enfant  est  malheureux  ;  en  le  torturant  vous  conuKl* 
un  crime  contre  la  religion  et  la  société  !  Dieu  m'a  donné  Ufi^ 
sance,  j'en  use  pour  le  glorifier  !  Je  prends  ce  jeune  homiae* 
ma  protection.  Vos  doctrines  coupables... 

— Comment  !  interrompit  Poléno  hors  de  lui,  quand  vousmW^ 
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Vous  êtes  donc  un  ti^aitre?...  André!  notre  doctrine  est  sublime!... 
C€t homme  est... 

Une  put  achever  ;  les  laquais  s'étaient  précipités  sur  lui,  l'avaient 
bMonné  et  entraîné.  André  tremblait  de  fra\eur  et  d'élonnemcnt. 
Quint  au  nabab ,  sans  rien  perdre  de  sa  tranquillité  dédaigneuse 
il  désigna  du  doigt  un  siège  au  jeune  homme,  et  dit  avec  bien- 
veillance : 
—  Maintenant,  causons,  mon  enfant  ! 


IV 


DOWGALL-SAHIB 

Le  bal  donné  à  la  société  de  Saint-Pétersbourg  par  le  nabab  ne  de- 
wit  pas  assouvir  la  curiosité  générale,  et  il  était  dans  la  destinée 
du  riche  hidien  de  servir,  directement  ou  indirectement,  de  sujet 
«ux  cancans  de  la  ville,  car  trois  jours  après  les  événements  que 
wus  avons  retracés,  on  se  racontait  sur  la  Perspective  de  Newsky 
l'histoire  suivante  : 

B  s'était  passé  un  scandale  effroyable  au  régiment  deX...  de  l'in- 
«nterie  de  la  garde.  Le  prince  Vadime  Gromoff  avait  souffleté  un 
^  ses  camarades,  en  présence  de  tout  le  corps  d'officiers,  au  dîner 
^ûuel  du  régiment. 

Il  existe  un  usage  immémorial  en  Russie,  strictement  observé 
"3ns  celte  partie  privilégiée  de  l'armée  que  l'on  nomme  la  garde.  Le 
'^glement  fixe  un  jour  dans  l'année,  qui  est  le  jour  férié  du  régi- 
^^^t  Après  un  exercice  matinal,  auquel  l'empereur  assiste  ordi- 
'J^ïrement  en  personne,  et  où  le  souverain  distribue  aux  officiers 
^^décorations  et  des  faveurs,  les  soldats  libres  ce  jour-là  de  tout 
^''vice,  assistent  à  un  repas  somptueux  dont  l'État  fait  les  frais. 

lians  les  régiments  privilégiés  tels  que  les  gardes  à  cheval,  les 
chevaliers-gardes  ou  le  régiment  de  Préobrajensky,  l'empereur 
|**jeune  chez  les  officiers,  dans  la  caserne,  et  les  reçoit  à  son 
^^r  à  diner  au  palais  d'Hiver.  Le  souverain  ne  fait  cet  honneur 
^^'aux  régiments  dont  il  est  le  chef;  quant  aux  autres,  après  les 
^oir  fait  défiler  devant  lui,  en  parade,  le  matin,  il  les  renvoie  à 
l^ï'  caserne,  en  leur  enjoignant  de  faire  bombance  et  de  mener 
*^niie  et  joyeuse  vie. 

*-es  fêtes  traditionnelles  ne  dégénèrent  jamais  en  orgies  :  la  ca* 
^î^^derie,  l'esprit  de  corps,  le  respect  du  drapeau,  l'honneur  du 
'^%*Bttent,  qui  ne  sont  pas  encore.  Dieu  merci,  de  vains  mots  en 
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Russie,  président  à  ces  réunions.  Tel  officier,  réputé  «  bonyini 
(bourreau  des  crânes),  devient  conciliant  ce  jour-là,  et  rivrogne 
plus  fieffé  attend  minuit  pour  s'achever  sur  un  terrain  neutre.  L 
soldats  savent  ce  qui  se  passe  chez  les  officiers  :  les  généraux  ehi 
de  division  et  de  brigade  assistent  h  ces  agapes,  où  tous  les  oi 
ciers  sont  solidaires  les  uns  des  autres.  Il  ne  faut  pas  que  le  régime 
«  se  jette  le  visage  dans  la  boue,  »  selon  le  proverbe  russe. 

Tous  les  badauds  de  Pétersbourg  s'entretenaient  donc  avec  fer 
commentaires  du  scandale  du  régiment  de  X...,  et  les  officiers 
étaient  indignés. 

Le  prince  Gromoff,  descendant  d'une  des  familles  les  plus  iUi 
très  de  Russie,  mais  pauvre  d'écus,  avait  été  forcé  de  servir  ds 
l'infanterie.  (Les  riches  gentilshommes  servent  de  préférence  ds 
la  cavalerie  où  la  promotion  est  plus  rapide.)  La  mort  d'un 
ses  oncles  l'ayant  rendu  riche  du  jour  au  lendemain ,  tout 
monde  s'attendait  à  le  voir,  sinon  donner  sa  démission,  du  mo 
se  faire  attacher  c^  un  des  régiments  privilégiés. 

Si  les  corps  d'officiers  dans  les  régiments  de  cavalerie  de  la  ga 
sont  exclusivement  composés  de  fils  de  familles  riches,  il  n'en 
pas  de  même  dans  l'infanterie.  Hormis  le  colonel,  et  quelques  c 
ciers  supérieurs,  la  plupart  des  jeunes  gens  sont  presque  sans  1 
tune  et  n'appartiennent  qu'à  la  petite  noblesse  ou  à  la  bourgeM 
Pour  cette  raison,  la  camaraderie  disparait  avec  le  grade  dec 
de  bataillon  exclusivement;  mais  ce  n'est  pas  le  grade  qui  ta 
cette  ligne  de  démarcation,  c'est  la  position  sociale.  En  recevanl 
héritage  innattendu,  le  prince  Yadime  Gromoff  passait  sans  tra: 
tion  dans  le  clan  ennemi  ;  la  chose  était  inévitable. 

Depuis  son  entrée  au  régiment,  la  naissance  et  les  relations 
prince,  qui  appartenait  au  plus  grand  inonde  russe,  avaient  exciti 
jalousie.  Un  des  principaux  ennemis  du  prince  était  le  cajûta 
Belle,  ancien  officier  du  Caucase,  transféré  dans  la  garde  en  réc^ 
pense  d'une  action  d'éclat.  Le  capitaine  haïssait  son  camarade  p 
une  raison  inconnue,  qu'il  n'avait  jamais  voulu  expliquer,  e1 
dissimulait  nullement  ses  sentiments  en  disant  à  qui  voulait  1 
tendre  qu'il  détestait  cordialement  le  prince.  Gromoff*  d'ab 
étonné  de  cette  déclaration,  que  Belle  avait  faite  le  lendemain  de 
incorporation  au  régiment,  tenta  d'obtenir  une  explication.  Due  J 
jamais  y  parvenir. 

—  Vous  m'êtes  antipathique,  avait  dit  Belle  à  Gromoff  im  f 
que  le  prince  insistait  pour  connaître  la  raison  de  son  maut 
vouloir. 

Depuis  deux  ans  qu'ils  se  rencontraient  tous  les  jours  au  seni 
la  haine  de  Bello  n'avait  fait  qu'augmenter.  Son  œil  s'emplissùt 
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îtait  à  tout  instant  des  regards  jaunes  à  son  camarade; 
lait  forcé  de  lui  adresser  la  parole  il  le  faisait  avec  une 
colère,  mais,  il  faut  le  dire,  jamais  il  n'avait  essayé  de 
li  ne  l'avait  insulté  franchement. 
u  Gromoff  s'habitua  à  cette  haine  irraisonnée  et  inoffen- 
aprés  l'avoir  inquiété  vaguement  dans  les  commencc- 
t  par  l'amuser.  Depuis  trois  mois  surtout,  il  riait  à  gorge 
toutes  les  boutades  de  Belle,  qui  enrageait  de  la  man- 
son  ennemi,  et  transformait  sa  brusquerie  en  brutalité, 
uc,  Vadime  riait  de  plus  belle,  et  son  rire  avait  le  don 
•  le  taciturne  officier. 

38  en  étaient  là,  lorsque  le  régiment  entier  apprit  le  subit 
fient  de  Vadime.  Or,  au  dîner  du  régiment,  Vadime  se 
:é  à  table  auprès  de  son  ennemi.  Tout  alla  bien  jusqu'au 
llo  causait  avec  son  autre  voisin,  sans  paraître  faire  la 
tention  au  prince,  quand  un  des  colonels,  voyant  sa  bou- 
lampagne  vide ,  et  avisant  une  bouteille  pleine  entre 
dime,  dit  à  ce  dernier  : 

z-vous,  Gromoff,  me  passer  ce  Champagne  dont  vous  sem- 
vous  soucier, 
plaisir,  mon  colonel  ! 

ndrc  la  bouteille,  Gromoff  fut  obligé  de  toucher  le  bras 
ui  se  retourna  vivement  et  lui  lança  un  regard  furibond, 
ata  de  rire.  Belle  devint  livide, 
ne  voulez-vous,  cria-t-il  ? 

sire  prendre  cette  bouteille,  répondit  Gromoff  avec  la  plus 
urtoisie,  veuillez  me  permettre... 
je  veux  boire, 
bien,  répondit  Vadime  en  riant...  Vous  entendez,  mon 

c'est  pour  le  colonel,  dit  vivement  Belle,  pardon  !  la 

dit  la  bouteille  en  la  prenant  par  le  goulot. 

de  Belle  pour  Vadime  était  connue  de  tous  les  officiers 
it;  le  colonel,  en  prenant  la  bouteille,  ne  put  s'empêcher 

Quant  à  Gromoff,  il  poussa  un  éclat  de  rire  tellement 
t  que  le  capitaine  sauta  sur  sa  chaise, 
[uoi  riez-vous?  cria-t-il  d'une  voix  furieuse. 

que  vous  m'amusez. 

contint.  Il  savait  combien  une  agression  serait  contre  les 
our-là,  et  gi*ogna  entre  ses  dents  : 
us  amuse...  Je  vous  amuse...  J'espère  que  vous  me  déli- 


—  L  csi  que  je  Youurais  laiii  l'irc  ucuarrasse  ue  vous 
Vîtdiuie  était  lanco.  Ses  yeus  pétillaient  de  malice. 

—  Pas  mou  K'poiidil-il.  Vous  me  distrayez  beaucoup! 
tiicitt...  savei-vousquel  sentiment  m'anime  à  voire  égai 
d  Kui  surtout  que  j'ai  le  cœur  gai  et  restomac  plein  !  Je 
lionne  K\iueoup,  Vous  nie  plaisez. 

—  Monsieur!  piinida  Bello, 

—  Oui!  poursuivit  Vadime  entraîné  par  Thilarilé  qi 
tilde  evila  parmi  les  convives.  Je  serai  heureux  de  vou 
i  tous  tes  èveueinenls  de  ma  vie.  Tenez,  je  vous  demand 
mou  témoin  si  jamais  je  me  marie» 

l IV  explosion  de  rii*e  fil  brusquement  tressaillir  Bell 
le^rd  prît  un  éclat  livide  et  dont  les  lèvres  se  crispùrc 

—  J^'acceplemi^  dit-il  d'une  voîx  profonde,  surtout  si 
musiiie  Laninc,  car  j'assisterai  à  un  événemcnl 

Il  moaolome  insolente  de  votre  bonheur. 
ib  Luiiae,  prononce  brusquement,  la  gaie 
ce  fut  d'union  très-sec  qu'il  demanda 

B  prononcé? 
Wlro  eousiîie,  à  la  main  de  laquelle 
1. 


res.  Je  no  j 


•vous  mes  ndatioBs  de  famille, 

nnliant  k  : 


I 
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s'était  levé,  il  était  blême, 
sieur!  ces  paroles... 

je  ne  fais  que  répéter  les  bruits  du  inonde,  je  n'ai  rien 
e  ne  suis  pas  de  ceux  que  Ton  invite  chez  les  Nababs  ;  mais 
]uc  votre  cousine  ou  son  amie  provoquent  Févanouisse- 
laquais,  car  je  ne  sais  pas  au  juste  si  c'est  mademoi- 
ne  ou  Tautre...  comment  Tappelez-vous...  Louise  de 
?g,  je  crois...  qui  a  provoqué  ce  scandale.  Ah!  on  est 
ms  votre  monde  !  monsieur  le  prince  Gromoff  ! 
:oup  il  se  fit  un  silenre  général  et  le  bruit  d'un  soufflet  re- 
•moir  venait  de  frapper  Bello  à  la  joue. 
3  du  duel,  matériellement  inévitable  entre  militaires  après 
DfTense,  et  le  lendemain  de  cette  scène,  Vudime  vint  chez 
y  passer  la  soirée.  Tatiana  avait  beaucoup  grondé  Va- 
on  emportement,  mais  Wladimir  lui  avait  donné  raison. 
Laninc  était  la  proche  parente  du  prince,  et  il  était  tout 
'il  prit  sa  défense.  Bien  plus,  Wladimir  avait  proposé  à 
de  lui  servir  de  témoin,  proposition  acceptée  par  le  jeune 
'ec  entliousiasme.  Cependant  quand  Vadime  eut  prononcé 
son  adversaire,  le  comte  Lanine  avait  tressailli  : 
est  pas  vous  que  cet  homme  poursuit  de  sa  liaine,  dit-il. 

;!  demanda  Vadime  stupéfait. 

..  vous  lui  étiez  antipathique  car  il  savait  que  vous  étiez 

nt. 

.  pourquoi  vous  en  veut-il  ?  avait  demandé  Vadime. 

0  avait  été  Médiateur^  dans  une  des  provioces  occidcn- 

cmpire,  et  par  conséquent  chargé  de  procéder  au  partage 

le  entre  les  serfs  nouvellement  émancipés  eiVancieûpnh 

Or  ce  Bello  est  un  socialiste  farouche.  Il  avai/  brigué 
on  dans  une  des  provinces  occidentales,  où  la  poUtiqoe 
ncment  voulait  éloigner  les  propriétaires  de  DalioaaUlé 

Là  il  pouvait  donner  pleine  carrière  à  ses  iastiaeb  rifo- 
es.  il  favorisait  les  paysans  avec  im  parti  pris  tdkmeot 
le  cela  en  devint  scandaleux.  U  aœur  de  loirepére,  edic 
isè  le  comte  polonais  K...,  v^priâsùaeÊÊidet^nprié' 
B  district  dont  cet  homoe  eût  midiâtear.  BeUo,  ne  sa- 


I  iimitivtii  dti  réjt^itt  d'Afeuiièif  H  jst  jMrr«  rkirigés  de  prvMei 
\  tita?  kMtTâ  euLru  kf  pfl|sifu  tt  IStf  Ae^zKW,^'  >/ui1,  il  faut  J«.* 

Meu^Hgl^,  H'  M^iMq^éttk^^^aU  t/dénUou  qut- 

letJDm,  tjuf  qÊÊÉfm  m*deÉtmùntrr  one  partî-ilif'- 


.1. 


/ 
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chant  pas  que  la  comtesse  fût  Russe,  commença  par  favoi 
paysans  d'une  façon  tellement  évidente  que  sa  mauvaise 
i*endit  bientôt  entre  ma  cousine  et  lui  les  relations  comph 
hostiles.  J'inspectais,  en  ce  temps-là  —  c'élail  en  1864  — 
lerie  dans  ces  pays,  et  je  vins  visiter  ma  parente.  J'étais  av 
tante  dans  le  cabinet  ;  le  comte  causait  affaii^e  avec  le  mè 
dans  le  salon.  Tout  à  coup  j'entends  des  éclats  de  voix  et 
d'une  lutte,  nous  nous  précipitons,  et  voyons  Belle  à  moitié  i 
par  le  comte  et  hurlant  comme  un  possédé.  On  lessépara^mi 
jum  de  se  venger.  Ma  qualité  d'aide  de  camp  de  Tempcii 
donne,  vous  le  savez,  di-oit  d'intervenir  dans  toutes  les  afla 
toute  l'étendue  de  l'empire.  A  ce  moment  un  pix)cès  avec  le 
tgur  pouvait  avoir  des  conséquences  terribles  pour  un  Poloi 
provinces  occidentales.  Aussi,  voulant  sauver  le  mari  de  a 
sine,  je  pris  cette  affaire  en  main,  et  après  un  sérieux  exa 
découvris  que  Bello  avait  été  si  injuste,  si  partial  pour  les  pi 
qu'il  ne  me  fut  pas  difficile  de  le  faire  destituer  et  rcnvoyei 
i^égiment.  Quand  il  apprit  la  décision  qui  le  frappait,  Bello  i 
un  regard  de  liaincetdit  :  «  Votre  Excellence  protège  les  Polo 
Je  fus  révolté.  c<  Je  protège  ceux  qui  sont  injustement  spoliée, 
nais  ou  non  ;  mais  pour  votre  gouverne,  appix)nez  que  la  coa 
née  princesse  Gromoff  est  Russe.  »  J'eus  tort  de  donner  celle 
cation,  car  cet  homme  crut  que  j'avais  peur.  Quelques  jouK 
comme  je  passais  seul  au  milieu  d'une  forêt,  je  manquai 
assassiné  par  des  paysans  embusqués.  Puis  le  ministre  de  la{ 
m'avertit  qu'il  avait  reçu  une  dénonciation  contre  moi.  L' 
passée,  une  lettre  anonyme  me  parvint;  j'y  lus  :  «  Le  méd 
Bello  n'oublie  pas  ;  les  temps  viendront.  »  J'avais  fait  peu  d'; 
tion  à  tout  cela,  et  je  ne  me  doutais  même  pas  que  cet  d 
fût  votre  camarade  :  il  se  venge  sur  vous. 

—  Ah  !  dit  Vadime,  il  y  avait  donc  une  raison  à  sa  haiae. 
suis  enchanté.  J'étais  presque  aux  regrets  de  ce  scandale;  tf 
me  répugnait.  Je  ne  détestais  pas  cet  homme  ;  je  le  pR 
pour  un  maniaque. 

Louise  de  Schehnberg,  en  visite  chez  les  Lanine,  lançi  J 
mots,  à  Vadime,  un  regard  rapide,  et  l'expression  de  ses  tnit 
vint  presque  menaçante.  Ni  Taliana,  ni  Alexandra,  ni  Vadiai 
remarquèrent  rien. 

Dans  l'antichambre,  Vadime  rencontra  Louise,  qui  avait ilk 
le  moment  où  le  prince  Gromoff  prendrait  congé  poursortff< 
même  :  les  deux  jeunes  gens  se  trouvèrent  seuls  sous  le  fècji 
Vadime  était  timidement  son  képi  pour  saluer  la  jeune  I 
quand  celle-ci  lui  dit  : 
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Test  moi  que  vous  aimez,  n'est-ce  pas,  Vadime?  C'est  pour 

16  Yous  vous  battez? 

pondit  d'une  voix  étranglée  : 

)ui! 

lui  tendit  sa  main  gantée  ;  il  la  baisa  avec  passion. 

ous  n'avez  pas  douté  de  moi? 

ouvez-vous  le  demander?.  .  Et  quoique  je  sois  riche,  je  puis 

ire  à  votre  main...  Votre  père  consentira. 

se  redressa  : 

e  vous  aime  depuis  longtemps!  Votre  vie  a  toujours  été  pé- 

'étais  pauvre...  Je  n'osais  pas... 

^ous  êtes  riche  !  Qui  vous  empêche  !... 

otre  père  ! 

eut  un  sourire  orgueilleux. 

Ion  père,  dit-elle,  ne  songe  pas  à  s'opposer  à  ma  volonté... 


cndcmin  Tatiana,  sa  fille  et  notre  ancienne  connaissance 

ne  Iwanowa  Popoff  étaient  réunies  au  salon  après  déjeuner. 

endait  le  retour  du  comte  Wladimir,   qui,   comme  nous 

►ns,  avait  accompagné  son  neveu  sur  le  terrain. 

xiété  était  peinte  sur  la  figure  de  Tatiana,  qui  interrogeait  à 

loment  la  porte  ;  Louise  était  livide.  Quant  à  Alexandra  La- 

dle  causait  assez  tranquillement  avec  Akouline  Ivanowa. 

t  à  coup  Louise  dit  : 

/évanouissement  de  ce  jeune  homme  est  un  accident  bien 

ureux,  avoue-le  ;  il  peut  coûter  la  vie  à  un  galant  homme. 

ulinc  Ivanowa  tressaillit  et  regarda  Louise.  Ses  yeux  avaient 

pression  farouche. 

^ous  parlez  de  mon  fils,  mademoiselle?  demanda-t-elle. 

lertainement,  madame,  dit  Louise  ;  votre  fils,  dans  sa  coupa- 

ie,  après  avoir  quitté  la  maison  de  ses  bienfaiteurs,  est  tombé 

a  misère  et  a  été  réduit  à  se  faire  laquais  ;  ce  n'est  pas  une 

pour  compromettre  ses  anciens  maîtres. 

uline  Ivanowa  élait  devenue  livide. 

lomment  avez-vous  dit,  mademoiselle  Schelm...  ses  maîtres? 

lui,  répondit  Louise  en  regardant  la  vieille  femme  en  face  ;  la 

ite  de  votre  fils  est  blâmable,  vous  le  savez  vous-même.  Ce 

ms  ne  savez  par  exemple  pas,  c'est  toute  l'étendue  de  la  faute 

:^...  Oubliant  sa  position  subalterne,  il  a  osé... 

ana  s'interposa  et  dit  sévèrement  : 

^ous  avez  tort,  Louise;  Akouline  Ivanowa  est  mon  amie  et 
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non  ma  servante  ;  son  fils  n'a  jamais  été  traité  ici  en  suba 
s'il  voulait  revenir... 

—  Laissez  !  laissez  !  madame,  interrompit  madame  1 
s' avançant  menaçante;  vous  êtes  vraiment  trop  bonne 
votre  servante,  mais  vous  n'avez  pas  laissé  achever 
selle  de  Schelmberg  ;  je  suis  curieuse  de  savoir  ce  qu' 
raconter.  Mon  fils  a  osé?...  disiez-vous. 

Il  y  avait  évidemment  mésintelligence  entre  Louise  e1 
dame.  Mademoiselle  de  Schelmberg  se  leva  à  son  tour 
remarquer  les  gestes  suppliants  d'Alexandra,  elle  dit  : 

—  Il  a  osé  me  déclarer  son  amour...  lui...  ce  laquais. 

—  Il  vous  l'a  dit?  interrompit  Akoulinc  Ivanowa  d'une 
letante. 

—  Il  n'aurait  plus  manqué  que  cela...  Non!  Maïs  il  m' 
des  soupirs,  des  prévenances  obséquieuses.  Il  m'obséda 
mot.  D'ailleurs,  je  l'ai  traité  de  la  bonne  façon,  comme 
qu'il  était. 

—  Louise!  dit  Tatiana  sévèrement,  vous... 

—  Ah!  cria  Akouline  Ivanowa,  vous  êtes  bien  l'enfant 
père  !  jeune  fille,  vous  qui  savez  quand  on  vous  aime,  mêo 
on  ne  vous  le  dit  pas!  Ah  !  çà,  mais  qui  croyez-vous  être? 

—  Akouline  Ivanowa,  grûce...  murmura  Tatiana;  Loi 
tort,  mais... 

—  Eh  !  madame,  répondit  Akouline  Ivanowa,  laissez-m 
pondre  une  bonne  fois.  Je  vous  avais  bien  dit  que  vous  ré 
un  serpent  dans  votre  sein. 

—  Votre  insolence  passe  vraiment  les  bornes,  reprit  Lo 
dédain,  et  je  m'étonne  que  la  comtesse  vous  autorise  à  élev 
et  ne  vous  renvoie  pas  à  l'antichambre. 

Tatiana  fut  révoltée. 

—  C'est  vous,  Louise,  qui  avez  provoqué  cette  alterca 
vous  en  prenez  qu'à  vous-même,  dit-elle.  Je  prierai  ccpendt 
line  Ivanowa... 

Mais  la  vieille  dame  était  exaspérée. 

—  La  fille  de  ce  Schelm  que  vous  avez  sauvé  se  croit  sd 
à  mon  fils.  S'il  était  vrai  que  ce  malheureux  enfant  ain 
créature,  ce  serait  horrible.  Ah  !  voici  la  raison  réelle  de  « 
Et  je  le  maudissais  !  Mais  savez-vous  ce  que  c'était  que  vol 
qu'il  a  fait  mourir  mon  mari?  que  le  comte  Wladimir.,. 

—  Assez  !  cria  Tatiana  en  se  levant  majestueuse  ;  voos 
toutes  les  deux  que  vous  êtes  en  ma  présence.  Akoulnici 
par  égard  pour  votre  âge,  je  ne  vous  fais  pas  le  reproche ^ 
mériteriez  ;  quant  à  vous,  Louise,  votre  orgueil  est  déphcé.. 
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n  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  Wladimir  apparut;  il  était  si 
i  et  si  sombre  que  Tatiana  devina  un  malheur,  et  que  Louise 
précipita,  en  criant  : 

—  Eh  bien!  ce  duel? 

—  Uélas!  répondit  Wladimir,  il  est  blessé  mortellement. 

K)uise  se  retourna  ;  ses  yeux  étaient  secs,  mais  ils  brillaient  d'un 
it  menaçant.  Elle  regarda  fixement  Akouline  Ivanowa  et  dit  : 

—  Voilà  l'ouvrage  de  votre  fils. 

ikouline  Ivanowa  refoula  la  colère  qui  grondait  dans  son  cœur, 
ne  voulant  pas  rompre  le  silence  douloureux  de  ses  maîtres, 
tit  et  se  contenta  de  répondre  d'une  voix  grave  : 

—  Que  Dieu  vous  pardonne  ! 

*uis  elle  s'achemina  lentement  vers  la  porte,  en  essuyant  ses 
ix  pleins  de  larmes. 

—  Louise,  murmura  Alexandra,  tu  as  fait  de  la  peine  à  la  pauvre 
ille. 

—  Eh  !  que  m'importe  cette  insolente  !  répondit  Louise.  Tu  ne 
3  pas,  Alexandra,  combien  je  souffre. 

-lOuise  était,  en  eflet,  horriblement  pâle.  Elle  embrassa  son  amie, 
iclina  devant  le  général  et  sortit  du  salon. 
Cependant  Tatiana  interrogeait  son  mari  : 

—  Comment  cela  s'est-il  passé? 

—  Mais,  comme  tous  les  duels  au  pistolet,  répondit  Lanine  ; 
lo  a  tiré  et  atteint  Vadime  au  défaut  de  l'épaule.  Cet  homme  me 
il...  Il  a  dit  à  un  de  ses  témoins  :  «  Le  général  aide  de  camp  est 
pour  empêcher  les  poursuites  ;  c'est  prudent.  J'aimerais  autant 

mesurer  avec  lui,  et  je  pardonne  à  cet  écervelé.  »  On  m'a  répété 
paroles  après  le  duel,  sans  cela... 

—  Wladimir!  murmura  Tatiana. 

—  Oui,  que  voulez-vous!  tous  ces  hommes  nouveaux  éclos  de- 
s  dix  ans  me  portent  furieusement  sur  les  nerfs.  Je  me  souviens 
vieux  temps,  moi.  Enfin,  ce  pauvre  Vadime  est  fort  griève- 
il  blessé  ;  j'ai  ordonné  qu'on  le  transportât  ici  ;  vous  m'y  auto- 
2,  n'est-ce  pas,  Tatiana?  Il  sera  mieux  soigné. 

—  Pouvez-vous  le  demander  ! 

^  Heureusement  que  les  socialistes  sont  gens  de  précaution  : 
suite  des  lois  qui  proscrivent  le  duel,  il  nous  aurait  été  difficile 
tietlre  un  médecin  dans  la  confidence  ;  moi  surtout,  je  ne  le  pou- 
t  pas.  Aide  de  camp  de  l'empereur,  je  commettais  un  acte  illégal. 
Sello  a  su  lever  la  difficulté.  Un  de  ses  témoins  était  méde- 
;  il  a  soigné  Vadime,  et  très-bien,  ma  foi.  Je  lui  ai  proposé  de 
^blir   ici  avec  le  blessé;  il  a  paru  accepter  ma  proposition. 

25  Haï  1875.  46 
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J'espère  encore  que  Gromoff  n'en  mourra  pas.  Hélas  !  ma  pii 
Alexandra,  dit- il  à  sa  fille,  voici  ton  mariage  bien  aventuré. 

Mais  Alexandra  ne  semblait  nullement  désespérée.  La  tristess 
pandue  sur  ses  traits  était  calme.  Sa  figure  avait  l'expresùoi 
reine  de  toute  âme  compatissante  ;  rien  de  plus,  rien  de  hk 
Mademoiselle  Lanine  répondit  : 

—  J'espère  que  Vadime  se  rétablira. 

La  porte  s*ouvrit  et  un  homme  parut.  Gel  homme  était  adn 
blement  beau  :  une  chc dure  fauve,  ondoyante*  soyeuse,  ni 
bait  négligemment  en  boucles  sur  ses  tempes;  ses  yeui  bk 
profonds,  avaient  une  expression  de  langueur  féminine.  Ui 
droit,  régulier,  aux  narines  frémissantes,  était  légèrement  iifÉ 
une  moustache  blonde  et  fine  venait  rejoindre  la  barbe,  fua 
cadrait  un  visage  au  teint  pâle;  les  dents  étaient  belles  il 
mains  blanches  et  effilées.  Cependant,  cette  beauté  réelle,  iifr 
cutable,  n'était  pas  attractive.  On  se  retournait  pour  adminrtt 
spécimen  de  la  perrection  masculine,  mais  on  n'avait  nulleone 
d'aller  serrer  la  main  à  cet  Adonis.  Il  paraissait  bête  danfl 
beauté,  et  si  on  l'examinait  avec  attention,  on  découvrait  daosa 
regard,  si  noyé  qu'il  en  était  lascif,  une  expression  de  fausseté 
d'astuce  qui  répugnait. 

Cet  homme  connaissait  sa  beauté  extraordinaire,  et  ilaTaitH 
remarquer  qu'on  se  retournait  sur  son  passage,  car  toute  soBatt 
tude  dénotait  une  iiabituelle  préoccupation  de  ses  avantages fif 
siques.  Il  était  mis  avec  une  certaine  recherche,  mais  sans  éVpi^ 
Ses  habits  étaient  coupés  par  un  bon  tailleur,  mais  le  linge  n'tf 
pas  frais  et  les  bottines  mal  cirées. 

Et  cependant  il  était  si  beau  qu'Alexandra  Lanine,  quiavaiffirit 
seule  au  milieu  de  la  douleur  générale  un  peu  de  sang-rnÀ* 
put  retenir  un  geste  d'admiration.  Le  regard  de  cet  homme  gS* 
négligemment  sur  Tatiana  et  s'arrêla  sur  la  jeune  fille.  .Skaato 
rougit  et  baissa  les  yeux.  L'homme  eut  un  sourire  de  trioDBpk^- 

—  Docteur  !  dit  vivement  Wladimir.  Comment  va  le  blcssèî 

—  Nous  avons  réussi  à  le  transporter  sans  lui  faire  épromcr^ 
de  souffrance.  J'ai  sonJé  la  blessure,  qui  est  grave;  ccpeoW^ 
n'ai  pas  perdu  tout  espoir. 

Le  timbre  de  la  voix  de  cet  homme  était  aigre;  il  était »iik 
4ue  ce  n  était  pas  sa  voix  ordinaire,  et  qu'il  la  modifiait  à  derf^ 
Tatiana  leva  la  tête  et  examina  le  nouveau  venu  ;  son  œil  clir* 
investigateur  sembla  gêner  le  médecin.  Alors  elle  se  détour»^ 
souriant  froidement.  Sa  conviction  était  faite:  l'hoinme  loi^ 
profondément  déplu. 

—  Docteur,  dit  Wladimir,  nous  sommes  trés-heuicox  *  ^ 
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ir  eu  pour  témoin  de  la  partie  adverse.  Je  ne  sais  comment  vous 
rimer  la  reconnaissance  à  laquelle  vous  avez  droit  de  la  part  de 
8  ceux  qui  s'intéressent  à  Yadime.  Sans  vous,  ce  malheureux  en- 
t  serait  peut-être  mort  maintenant. 

•e  médecin  fit  un  salut  qu'il  essaya  de  rendre  modeste,  mais  qui 
Lait  que  suffisant. 

—  Monsieur,  dit  Tatiana,  je  crois  que  la  vie  et  la  mort  des  hom- 
»  est  entre  les  mains  de  Dieu,  et  que  la  science  est  impuis- 
ite... 

Jd  médecin  eut  un  sourire  ironique  qui  n'échappa  pas  à  la  corn- 
se  et  qui  augmenta  encore  le  sentiment  de  répulsion  qu'elle 
*ouvait  pour  cet  homme. 

•-^  Mais,  continua  Tatiana,  à  défaut  de  la  certitude,  vous  pouvez 
)céder  par  probabilités.  Je  vous  demande  donc  si  vous  espérez 
ivermon  cousin. 

—  Après  avoir  sondé  la  blessure  et  étudié  l'état  du  blessé,  répon- 
le  docteur  d'un  ton  sec  et  tranchant,  je  puis  vous  répondis  de 
jfuérison,  si  l'on  me  laisse  libre  de  mes  mouvements  et  si  l'on 
it  scrupuleusement  à  mes  prescriptions. 

l'atiana  n'était  pas  habituée  au  ton  qu'affectait  le  médecin,  et 
en  fut  froissée.  Ce  fut  très-froidement  qu'elle  répondit  : 

-*  Ne  croiriez-vous  pas  utile  de  soumettre  vos  jeunes  lumières  à 

périence  de  quelque  vieux  praticien?  Le  docteur  A...  est  notre 
;  ne  trouveriez-vous  pas  opportun  de  vous  consulter  avec  lui  ? 

c  ces  mots,  le  médecin  devint  pourpre  de  colère. 

—  Je  vous  ai  dit,  madame,  que  je  désire  être  libre  dans  mes 
jvements.  Le  docteur  A...  considère  la  science  à  un  point  de  vue 
Yiétralement  opposé  au  mien... 

atiana  l'interrompit. 

—  Comment  vous  appelez-vous?  demanda-t-elle. 
Iroyant  avoir  produit  de  l'effet,  le  médecin  se  rengorgea. 

—  Aristide  Petrowich  Dakouss,  répondit-il. 
*atiana  eut  un  geste  d'élonnement. 

—  Votre  nom  m'est  inconnu.  C'est  étrange...  Je  croyais,  à  votre 
%n  de  parler  du  docteur  A...,  parler  à  une  célébrité  médicale, 
te  beau  médecin  l'ut  impatienté. 

—  Madame,  dit-il,  je  suis  d'une  école  qui  méprise  la  routine, 
non  nom  vous  est  inconnu,  cela  ne  me  prouve  rien,  sinon  que 
s  suivez  les  errements  des  allopathes  et  des  homœopathes. 
Viana  répondit  en  souriant. 

—  Vous  oubliez  qu'en  médecine  je  ne  puis  suivre  les  errements 
personne.  Cela  n'empêche  pas  que  j'ai  grande  confiance  dans 
^rience  du  docteur  A...  Excusez-moi  donc  si  j'insiste. 
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Le  médecin  intcn^ompit  la  comtesse  et  répondit  presque  b 
lement  : 

—  Je  crois  qu'il  est  inutile  que  vous  insistiez  ;  je  soigne  seul 
malades  et  ne  consentirai  jamais  à  une  consultation  avec  un 
praticien.  Si  vous  avez  une  telle  confiance  en  A...,  cboisisseï 
lui  et  moi. 

—  Mon  choix  est  fait,  monsieur,  dit  Tatiana  révoltée;  Vadin 
mon  neveu,  je  suis  la  cause  innocente  de  sa  blessure,  je  déa 
sauver;  le  docteur  A...  possède  toute  ma  confiance,  et  je  n't 
l'honneur  de  vous  connaître. 

—  C'est  bien,  madame,  répondit  Dâkouss  en  se  mordant  te 
vres.  Je  me  retire.  Je  ne  vous  dirai  pas  ce  que  je  pense  de  \osbf 
d'agir,  surtout  après  le  service  que  j'ai  rendu  à  vptre  nevea;jD 
elles  ne  m'étonnent  point  de  la  part  d'une  grande  dame. 

—  Si  vous  voulez  parler  de  vos  honoraires,  monsieur,  difl 
tiana,  envoyez  votre  note  ;  quelle  qu'elle  soit,  je  la  payerai. 

Les  yeux  de  Dakouss  lancèrent  un  éclair  de  mauvais  augtn;i 
ouvrait  déjà  la  bouche  pour  formuler  quelque  sai'casme  forf 
Wladimir  s'interposa. 

—  Êtes-vous  folle,  Taliana,  dit-il,  et  oubliez-vous  que  lesikk 
sont  strictement  interdits  en  Russie  ?  Nous  ne  sommes  déjà  ft 
trop  nombreux  dans  la  confidence  de  cette  malheureuse  aiTiire. S 
le  ministre  de  la  guerre  ou  l'empereur  apprenait  notre  reiwa* 
de  ce  malin,  nous  serions  tous  sévèrement  châtiés  :  moi,  pour 
prêté  la  main  à  ce  combat,  Vadime,  les  témoins,  le  dodetfi 
et  surtout  le  capitaine  BcUo.  Or,  si  Belle  est  inquiété  grâce  ai 
indiscrétion  partie  de  cette  maison,  je  ne  m'en  consolerai  jaii 
et  vous  devez  en  comprendre  la  raison.  Non,  il  ne  faut  pas  ijfdif 
un  médecin  du  dehors.  M.  Dakouss  a  commencé  le  panseoienti* 
une  grande  dextérité,  je  vous  l'assure.  Laissez-le  achever  satidkfft 
je  vous  réponds  qu'il  s'en  tirera  bien. 

—  Wladimir,  dit  Tatiana,  je  me  rends  à  vos  observations; 
vous  comprendrez  que  le  salut  de  Yadime... 

—  Le  docteur  le  sauvera,  je  vous  Tassure.  Excusez  ma 
docteur.  Vous  êtes  jeune,  vous  comprendrez  aisément  qu'à  f   ^^ 
vue  vous  ne  pouvez  inspirer  une  confiance  illimitée  surtoutàp 
qu'un  qui  ne  vous  a  pas  vu  à  l'œuvre. 

Le  médecin  hésitait;  son  amour-propre  froissé  lui  coi 
refuser.  Il  lança  un  regard  du  côté  d'Alexandra.  A  ce 
Wladimir  disait  :  '  ' 

—  Vous  nous  restez,  n'est-ce  pas,  docteur?  Je  vous  feni  *■* 
un  appartement  à  l'hùtel.  Vous  m'avez  promis,  en  chemin»  *<* 
pas  abandonner  le  blessé  jusqu'à  parfaite  guérison.  De«  w*»*^ 
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tentes,  m'avez-vous  dit,  seraient  un  danger  ;  je  suis  de  votre  avis. 
>us  ferez  votre  paix  avec  ma  femme.  Voyons!  acceptez-vous? 
Il  sembla  alors  au  beau  médecin  que  l'œil  noir  et  décidé  d'Alexan- 
*a  lui  enjoignait  d'obéir.  Un  sourire  faux  se  dessina  sur  ses  lèvres, 
le  lueur  méchante  brilla  dans  ses  yeux;  il  composa  son  visage  et 
pondit  : 

—  C'est  bien,  général.  J'accepte,  et  je  vous  promets,  à  moins  de 
TOplications  imprévues,  de  remettre  votre  neveu  sur  pied  avant 

I  mois.  La  confiance  ne  s'inspire  pas.  J'ai  des  principes  dont  je 
t  me  dépars  jamais  :  je  soigne  seul,  ou  je  me  retire.  Quand  il  s'a- 
it de  sauver  un  malade,  j'oublie  les  froissements  d'amour-propre, 
t  ne  discute  jamais  les  honoraires  :  c'est  encore  un  de  mes  princi- 
BB.  Je  suis  donc  à  vos  ordres.  Mais  voici  un  quart  d'heure  que  j'ai 
litté  le  blessé  ;  voulez-vous  me  permettre  de  retourner  auprès  de 
i? 

II  s'inclina  avec  un  sourire  de  triomphe.  Wladimir  lui  rendit  son 
Lut  avec  indifTàrence,  Tatiana  avec  hauteur.  Il  se  dirigea  vers  la 
rte.  Sur  le  seuil,  il  se  retourna  :  Alexandra  Lanine  le  suivait 
>Ti  œil  curieux.  11  lui  lança  un  long  regard;  elle  rougit. 
Comme  Dakouss  sortait,  un  domestique  entra  : 

— -  Son  Excellence  le  nabab  Dowgall-Sahib  demande  à  présenter 
*  hommages  à  madame  la  comtesse. 

alexandra,  rouge  de  confusion,  et  sans  se  rendre  compte  de  la 
tse  de  §a  rougeur,  s'acheminait  vers  la  porte.  11  y  avait  quelque 
^arroi  dans  l'aristocratique  demeure.  Il  était  difficile  de  ne  pas 
e\oir  un  personnage  comme  le  nabab;  cependant,  le  moment 
3a  visite  était  mal  choisi.  Le  domestique  attendait  la  réponse, 
idimir  évitait  le  regard  de  sa  femme,  ne  voulant  pas  prendre 
^    résolution.  Tatiana  haussa  les  épaules  et  répondit  : 

—  Faites  entrer!...  Puisque  vous  désirez  garder  le  secret  de  ce 
il  !  ajouta-t-elle  avec  un  indéfinissable  sourire,  en  mettant  sa 
nnain  sur  l'épaule  de  son  mari. 

- —  Vous  êtes  la  sagesse  incamée.  En  eflet,  il  ne  convient  pas  de 
MMger  en  rien  les  habitudes  de  l'hôtel  :  vous  recevez  tous  les 
K*s  à  cette  heure... 

•*  entrée  du  nabab  l'interrompit.  Dowgall  avait  repris  son  costume 
Icn.  A  Saint-Pétersbourg,  les  militaires  ne  peuvent  se  montrer 
^  les  rues  en  habit  civil,  et  les  uniformes  de  la  garde  sont  ëcla- 
L^  et  riches.  Les  Circassiens,  les  Kirghises,  les  Lesghiens,  les 
"romans,  et  autres  peuplades  tributaires  du  tzar,  envoient  leurs 
Klices  cl  leurs  nobles  servir  dans  la  suite  du  souverain.  Quoique 
Orporés  dans  l'armée  russe,  ces  vassaux  de  l'empereur  ne  quit- 
%  jamais  leur  costume  national .  L'accoutrement  de  l'Indien  n'ëton- 
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nail  donc  personne  à  Saint-Pétersbourg  :  on  était  habitué  à  Toirins 
les  jours,  sur  la  rerspcctivc,  les  costumes  les  plus  étranges  el  te 
plus  singuliers.  N'eussentété  sa  richesse  et  ses  allures  exeentnqoK, 
Dowgall  aurait  passé  inaperçu  dans  les  rues  de  la  capitale  nese; 
mais  dans  un  salon,  la  magnificence  de  ses  habits. frappait kiR- 
gards.  Pour  rendre  visite  à  la  comtesse  Lanine,  le  riche  Indien  mit 
fait  des  frais,  et  il  était  plus  éblouissant  encoi^  que  d'habitait 
Sa  large  veste  de  cachemire  violet  était  retenue  à  la  ceinture pc 
une  chaîne  d'or  au  bout  de  laquelle  pendait  un  sabre  n^ooiU,! 
fourreau  également  en  or,  à  poignée  enrichie  de  diamants,  de» 
phirs  et  d'émeraudes.  La  robe,  ouverte  sur  la  poitrine,  découmil 
une  fine  chemise  de  batiste.  Un  collier  à  triple  rang  de  peries, 
agrafé  par  un  solitaire  énorme,  entourait  son  cou.  Deux  rangènè 
boutons  formés  chacun  d'un  gros  diamant,  brillaient  sursapoilm 
Sur  sa  toque  en  vcloui^  violet  scintillait  une  opale  d'une  grossor 
réellement  extraordinaire.  Ses  bottines  étaient  recouvertes  de  Ar- 
quoises  qui  formaient  des  arabesques  artistemcnt  dessinées  ptrèi 
sillons  de  perles  fines.  Le  nabab  était  éblouissant. 

Il  serra  la  main  de  Wladimir,  et,  après  s'être  incliné  gra^-emeri, 
à  l'orientale,  devant  Taliana,  il  dit: 

—  Le  but  de  ma  visite  n'est  pas  uniquement  de  remercier  ï« 
Excellences  d'avoir  bien  voulu  assister  à  mon  bal.  J'ai  appnsee 
matin  le  douloureux  résultat  du  duel. 

Wladimir  ne  put  retenir  une  exclamation  d'étonnemei\|.  Tatiau 
elle-même,  si  maîtresse  cependant  de  ses  impi'essions,  tressaiffil 
de  surprise. 

—  Comment  pouvez- vous  savoir?... 

—  N'en  ai-je  pas  les  moyens  ?  répondit  froidement  le  itàà* 
Je  dispose  en  Europe  de  la  même  puissance  que  dans  wm 
royaume...  Mais  ce  n'est  pas  la  question.  Ce  soir  même,  vausw- 
cevi^ez  l'oi'dre  de  partir  pour  Riazan,  afin  d*y  présider  uneenqoHB 
contre  une  société  secrète.  L'empereur  vous  charge  de  cette  wisém, 
se  souvenant  combien  votre  séjour  en  Sibérie  et  votre  particâprfi* 
au  complot  du  Uoi  des  galériens  vous  rend  apte  à  débrouiUcrci 
sortes  d'affaires.  D'ailleurs,  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cà 
vous  arrive,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  enfin  prince,  s'écria  Wladimir,  stupéfait  au  delà  dett* 
expression,  comment  pouvez-vous,  vous,  un  étranger,  comiaitieto 
secrets  du  palais  d'Hiver? 

—  Et,  ajouta  Tatiana,  en  admettant  même  que  votre  tiéiBé 
incalculable  vous  donne  la  prescience,  comment  expliquer!^ 
térêt  extraordinaire  dont  vous  nous  honorci,  nous  qoi  vous  si^ 
m'es  presque  inconnus?...  Cet  intérêt,  ajouta-t^le  avec  onedoMi 
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raillerie,  nous  a  tellement  stupéfiés,  que  nous  avons  oublié  de  vous 
^ire  les  honneurs  de  notre  salon.  Votre  Altesse  est  debout. 

Le  nabab  regarda  Tatiana  avec  admiration  ;  mais  il  ne  se  ti*oubla 
en  aucune  façon  et  s'assit  dans  un  fauteuil. 

—  Madame,...  coramença-t-il. 

—  Je  désire  que  vous  répondiez  à  ma  question,  poursuivit  Tatiana 
avec  fermeté. . .  Quel  est  le  mobile  de  Tintérét  que  vous  semblez  nous 
porter?  Nous  sommes  d'assez  grands  seigneurs  pour  ne  pas  accepter 
de&  services... 

—  Vous  aurais-je  laissé  entendre,  interrompit  le  nabab,  que  je 
Tenais  vous  proposer  un  service? 

—  Peu  importe.  Sans  aucun  préambule,  vous  avez  commencé  à 
nous  parler  de  nos  afTaires...  Ce  n'est  pas  un  reproche,  prince, 

^C9oyez-Le  bien,  dit-elle  en  adoucissant  l'expression  de  sa  voix.  Le 
.9omte  et  la  comtesse  Lanine  consentiront  facilement  à  vous  ad- 
gJaetti*e  au  nombre  de  leurs  amis;  mais  ils  désireraient  savoir... 
j  >  n  parut  prodigieusement  étonné. 

—  ...Qui  je  suis,  dit-il  en  l'interrompant?  Mais,  vous  le  savez 
iijan  :  je  suis  Dowgall,  nabab  de  Cadnpour. 

Wladimir  écoutait.  Du  moment  que  sa  femme  avait  pris  le  r01e 
actif,  il  avait  l'habitude,  depuis  vingt  ans,  de  la  laisser  agir. 
.    - —  Soit,  répondit  Tatiana.  Pourquoi  le  nabab  Dowgall-Sahib  nous 
Lémoigne-t-il  cette  amitié  flatteuse,  mais  inexplicable? 

—  Je  vous  ai  déjà  expliqué  cela.  Mon  Dieu!  ajouta-t-il  en  spu- 
"'iant,  je  comprends  votie  curiosité,  Mûller  m'a  averti...  Écoutez- 
Tïoi,  madame.  Nous  sommes,  dans  le  Pundjab  et  au  Bengale,  beau- 
coup de  rois  presque  indépendants,  riches,  puissants  et  respectés, 
a  condition  de  nous  courber  devant  le  pavillon  britannique.  Nombre 
3l*avcnturiers  européens  viennent  à  nos  cours  pour  y  gagner  de  l'ar- 
gent et  des  honneurs.  Ces  Européens  exaltent  leur  patrie  i^spec- 
live,  et  nous  donnent  envie  de  la  voir.  Des  rois,  mes  voisins,  ont 
^sité  la  France  et  l'Angleterre,  car  ils  avaient  eu  à  leur  cour  des 
Français  et  des  Anglais.  Moi,  j'ai  accueilli  un  Russe,  il  n'est  pas 
surprenant  que  j'aie  éprouvé  le  désir  deconnaiti*c  la  Russie.  Mûller 
m'avait  cependant  dit  à  plusieurs  reprises  :  «  Que  Votre  Altesse 
prenne  garde  !  Je  ne  suis  pas  en  odeur  de  sainteté  dans  mon  pays,  et 
Totre  Altesse  me  ressemble.  »  Je  n'y  ai  pas  fait  attention.  D'ailleurs, 
je.  vous  ai  déjà  dit,  madame,  que  la  prétention  de  Mûller  me  déplais 
Mit  souverainement,  et  que  j'avais,  pour  cela,  exilé  de  ma  cour 
plusieurs  de  mes  sujets.  Cette  ressemblance  est  réelle,  je  le  vois  à 
•cette  heure  :  vous  croyez  que  je  suis  Mûller,  n'est-ce  pas? 

.  -^  £h  bien,  oui  !  Je  crois  que  vous  êtes  cet  ami  des  mauvais  jours 
4ont  le  souvenir  ne  s'est  jamais  effacé  de  notre  cœur.  Je  ne  vous 
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conteste  ni  votre  titre  ni  votre  royaume  ;  HûUer  était  un  hoome 
brave  et  intelligent,  capable  de  se  tailler  un  royaume  sous  k  dd. 
Vous  pouvez  êlre  nabab  de  Cadnpour,  mais,  vous  êtes  MûUc»'. 
Il  secoua  la  tète. 

—  Quelles  preuves  voulez-vous  que  je  vous   donne  dn  con- 
traire? 

Elle  l'interrompit  : 

—  Mûller  avait  toujours  Tintention  de  revenir  en  Europe.  Iis*a- 
nuyait  en  Asie,  où  il  était  devenu  Tégal  des  empei'eui's  et  des 
En  Russie,  il  est  exilé  et  poursuivi....  sous  le  coup  de  iakn.  Je 
comprends  qu'il  ait  voulu  se  rendre  inviolable  en  venant  ici,  et^ 
ne  voulant  pas  être  suspecté,  il  ait  changé  de  nom.  Mais  nous,» 
amis,  Wladimir  et  moi,  n'avons-nous  pas   droit  à  sa  confianot? 
Nous  l'aimons  et  l'admirons.  S'il  vient  nous  aveilir  d'un  danpi^ 
c'est  que  ce  danger  existe,  et  qu'il  est  ten^ible.  S'il  se  décounei 
nous,  nous  le  croirons...  C'est  donc,  ditTatiana  avec  noblesse, dv 
notre  intérêt,  que  je  vous  demande  une  dernière  fois  :  Prince,  fî 
étes-vous? 

Pendant  que  Tatiana  parlait,  l'impassible  visage  du  nabab  iV 
prouva  pas  le  moindre  tressaillement.  La  comtesse,  qui  l'obsenat, 
eut  un  mouvement  de  dépit.  Wladimir  s'était  levé  : 

—  J'espère  que  Mûller  ne  suppose  pas  que  le  général  comteb- 
nine  est  un  dénonciateur? 

Le  nabab  répondit  d'un  ton  froid,  et  avec  quelque  hauteur: 

—  Mûller  avait  l'âme  altière;  il  ne  serait  jamais  revenu  en  Bi^ 
siequc  sous  son  nom.  11  me  l'a  dit  plusieui*s  fois...  Quant  à  M 
je  suis  Dowgall-Sahib,  et  mes  ancêtres  ont  régné  en  Cadnpour  pei- 
dant  des  siècles.  Si  Votre  Excellence  veut  s'en  enquérir  à  TH" 
bassade  d'Angleterre,  je  la  laisse  libre.  Bien  plus,  je  l'y  engage. 

II  changea  subitement  de  ton  ;  sa  voix  devint  presque  sévère. 

—  Mais  la  curiosité  nous  fait  oublier  le  blessé  et  la  légitimedoi^ 
leur  que  vous  devez  éprouver... 

—  Prince,  dit  Tatiana  froissée,  vos  paroles... 

Mais  le  nabab  avait  vaincu;  il  sembla  vouloir  abuser  desivi^ 
toire. 

—  Laissez,  madame,  et  écoutez-moi!...  Après,  vous  pourrei «^ 
chasser  de  votre  présence...  Le  temps  presse...  je  vous  le  répèle.  ^ 
soir,  vous  recevrez  une  mission  de  Sa  Majesté.  Ce  même  soir,  ^ 
aurez  la  visite  de  deux  personnages  qui  vous  sommeront  de  rét 
ser. . . 

Wladimir  interrompit  le  nabab  avec  indignation  : 

—  Vous  plaisantez,  prince!  Croyez-vous  que  Ton  m'intimide-- 
Je  me  battrai. 
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—  Vous  ne  pouvez  vous  battre  avec  cent  adversaires. 

—  Je  commencerai,  si  toutefois  je  reçois  la  visite  que  vous  m'an- 
icez,  par  chasser  les  insolents. 

—  Cela  vous  sera  impossible. 

—  Prince! 

—  Vous  verrez!...  Vous  êtes  sous  le  coup  d'un  danger  terri- 
!... 

1  tira  de  sa  poche  une  lettre.  Son  regard  était  si  expressif  que  la 
Qtesse  eut  un  éblouissement.  Le  nabab  continua  : 

—  Seule,  cette  lettre  peut  vous  sauver.  Vous  la  remettrez  à  ceux 
i  viendront  vous  menacer,  elle  vous  protégera.  Prenez! 
niadimir  éclata  de  rire.  Cet  étranger  venant  proposer  sa  protec- 
n,  à  lui,  aide  de  camp  de  l'empereur,  lui  parut  le  comble  de  Tab- 
rde. 

—  Merci,  prince,  dit-il;  je  «aurai  me  défendre  moi-même...  Je 
is  maintenant  que  vous  n'êtes  pas  MûUer,  car  MùUcr  était  Russe, 
il  n'ignorait  pas  combien  il  est  difficile  de  s'attaquer  aux  aides  de 
mp  de  Sa  Majesté. 

Soudain  Wladimir  recula  stupéfait.  Tatiana  venait  de  passer  en- 
lui  et  le  prince,  et  elle  avait  pris  la  lettre. 
/Indien  murmura  tout  bas  : 

—  A  vous,  mais  à  vous  seule,  j'ai  encore  quelque  chose  à  dire. 
iUe  tressaillit,  et,  subitement,  se  retournant  vers  son  mari  : 

—  Nous  sommes  bien  peu  courtois  envers  Son  Altesse. 

U,  avec  la  sagacité  des  femmes,  elle  lança  à  son  mari  un  coup 
ïil  qui  voulait  dire  : 

—  Ce  pauvre  prince  !  Pourquoi  lui  refuser  cela? 
Vladimir  haussa  les  épaules. 

—  Au  fait,  murmura-t-il,  si  cela  l'amuse  ! 

jC  nabab  s'inclinait  gravement  pour  prendre  congé.  Sur  le  seuil, 
e  retourna  : 

—  Que  Votre  Excellence  n'oublie  pas  de  prendre  des  renseignc- 
nts  à  l'ambassade  de  Sa  Majoré  la  reine  Victoria,  dit-il.  Je  tienç 
ncoup  à  voir  cesser  vos  incertitudes. 

Prince  Joseph  Ludomirsky. 
La  suite  au  prochain  numéro. 
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Il  est  bien  probable  qu'à  la  même  époque  où  Corneille  fmàk 
résolution  d'affronter  de  nouveau  au  théâlre  le  jugement  dupoUe, 
il  formait  aussi  le  projet  de  transporter  définitivement  son  domide 
à  Paris.  Membre  de  TAcadémie  française  depuis  1646,  il  aurait^ 
d*après  les  prescriptions  formelles  du  règlement  de  celle  comfi* 
gnie,  résider  dans  la  capitale.  On  s'était  contenté  d'une  promesse, 
et  des  quelques  rares  apparilions  qu'il  faisait  lorsque  le  soin  è 
surveiller  les  répélilions  et  la  mise  en  scène  d'une  de  ses  créatiov 
l'amenait  à  Paris.  MM.  Edouard  Fournier  et  Marty-Laveaux  croiâi 
que  durant  ces  séjours,  qui  ne  devaient  jamais  se  prolonger ben- 
coup,  il  logeait  à  l'hôlel  de  Guise,  rue  du  Chaume,  oùselrove, 
aujourd'hui  le  dépôt  des  Archives  nationales;  Tallemant  des Bétf 
nous  apprend  que  le  poêle  y  occupait  une  chambre,  et  noussiiiv 
par  d'Aubignac  qu'en  1665,  c'est-à-dire  peu  de  temps  après  •• 
installation  à  Paris,  il  y  avait  le  couvert  et  la  table.  Selon  MfE 
vraisemblance,  il  hérita  du  logis  laissé  vacant  en  1655,  àPHl^ 
de  Guise,  par  la  mort  du  poêle  Tristan  l'Hermite,  un  des  coa»*' 
saux  habituels  de  cette  maison  princière.  C'était  bien  le  ftfv'^ 
qui  convenait  à  l'auteur  dont  on  représentait  les  œuvres  auliiH^ 
du  Marais,  vers  la  rue  de  la  Perle  ou  à  l'Hôtel  de  Bourgogncà* 
rue  Française,  entre  le  quartier  Saint-Denis  et  les  Halles.  Ce  *^ 
pourtant  point  dans  cette  résidence  si  commode,  dans  cette  p^ 
de  Paris  qui  devait  lui  agréer  à  tant  de  titres  que  Corneille  se  N 
lorsqu'il  fut  décidé  à  rompre  avec  la  vie  de  province.  D  pnW 
logement  dans  le  quartier  du  Palais-Royal,  rue  de  Cltq.Oà^ 

*  Voir  le  Correspondant  du  10  février  et  du  10  avril  1875.  —  Lei  gi*'^ 
écrivains  de  la  France  :  Œwres  de  P.  Corneille.  Nouv.  édil.,  par  IL  CkWr 
Laveaux.  (HacheUe.) 
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Kîhaitdu  théâtre  de  Molière,  et  lui  assurait,  à  n'en  pas  dou- 
voisinagc  de  mademoiselle  du  Parc.  Il  n'avait  pas  attendu 
)4i  pour  la  revoir,  et,  avant  ce  déménagement,  qui  prit  toute 
tnée  1662,  il  avait  fait  un  voyage  à  Paris,  dans letë  de  1660. 
loisellc  Du  Parc  remplissait  alors,  avec  beaucoup  de  succès,  au 
Royal,  dans  les  Amours  de  Diane  et  (CEndymion  de  Gilbert, 
de  la  Nuit.  Celui  de  la  Lune  était  tenu  par  Madeleine  Béjart. 
lie  retrouva  au  plus  beau  de  son  triomphe  la  rigoureuse  Mar- 
ît  fut  de  nouveau  subjugué.  A  peine  sorti  du  théâtre,  le  poète 
a  de  composer  et  de  lui  envoyer  ce  madrigal  où  la  passion 
ntre  encore  assez  pour  qu*on  puisse  voir  dans  le  témoignage 
à  la  belle  actrice,  quelque  peu  de  partialité. 

Si  lu  LuDc  et  la  Nuit  sont  bien  représentées, 

Endymion  n*était  qu'un  sot; 

Il  devait  dés  le  premier  mot 
Renvoyer  à  leur  ciel  les  cornes  argentées. 
Ténébreuse  déesse,  un  œil  bien  éclairé 
Dans  tes  obscurités  eût  cherché  sa  fortune, 
Kt  je  n'en  connais  point  qui  n*eût  tôt  préféré 
Les  ombres  de  la  Nuit  aux  clartés  de  la  Lune. 

iéric  des  piè^^es  adressées  publiquement  et  en  quelque  sorte 
llcnient  par  Corneille  à  mademoiselle  du  Parc,  des  pièces 
s  et  authentiques  s*arréte  ici.  On  a  cru  pouvoir  conclure  de 
înce  que  le  poète  avait  rompu,  à  partir  de  celle  époque,  ses 
)ns  avec  la  célèbre  comédienne.  Peut-être  s'esl-on  trop  pressé, 
dlenle  édition  de  M.  Marty-Laveaux  dans  les  Grands  Écrivains 
^rancc,  contient  au  tome  X,  à  l'appendice  des  Posâtes  diverses, 
lëce  à  Iris,  insérée  en  1677  dans  le  Mercure^  par  Donnean  de 
avec  des  commentaires  qui  méritent  qu'on  y  fasse  attention, 
plainte  amoureuse  est  anonyme,  mais  la  manière  dont  de 
a  présente  au  public  rend  Panonymat  fort  transparent,  k  Q 
re,  écrit  le  journaliste  dans  les  quelques  lignes  à  une  dtme 
:te  élégie  se  trouve  encadrée,  de  pouvoir  conserver  d<'m$  un  âge 
avancé  que  celui  que  l'auteun  se  donne  le  feu  d'esprit  qu'il 
araitre  encore  dans  ses  vers;  et  le  vieux  Martian,  que  vous 
tant  admiré  dans  l'admirable  Pulchérie  du  grand  Corneille, 
ait  pas  parlé  plus  galamment,  s'il  avait  voulu  s'éloigner  du 

IX.  » 

*  un  scrupule  que  nous  comprenons,  le  savaiit  éditeur  n'a  pas 
ranger  la  pièce  à  Iris  parmi  les  compositions  dont  Paiilheii-^ 
est  tout  à  fait  incontestable.  Cependant  à  n'écouter  ^ue  son 
nent  pei*sonnel,  il  regarde  cotte  composition  coïkim»  appartet 
au  grand  poète.  Notre  impression  est  la  même.  Ces  ^pmmit  le 
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tour  cornélien.  Par  le  fond  des  idées,  par  le  retour  inTolontaiieile 
certaines  formes  de  langage,  ils  se  rallachent  de  très-près  an 
autres  pièces  dont  mademoiselle  du  Parc  est  robjet.'Dès  ledébnL 
on  sent  la  main  d*un  maître.  L'accent  résonne  grave  et  6er,  lier 
une  vibration  intense. 

Je  suis  vieux,  bel  Iris,  c*est  un  mal  incurable; 

De  jour  en  jour  il  croit,  d*heure  en  heure  il  accable  : 

La  mort  seule  en  guérit 


Je  tire  enfin  ce  fruit  de  ma  décrépitude. 

Que  je  vous  vois  sans  trouble  et  sans  inquiétude. 

Sans  battement  de  cœur,  et  que  ma  liberté 

Près  de  tous  vos  attraits  est  toute  en  sûreté. 

Tel  est  rheureux  secours  que  reçoit  des  années 

Une  âme  dont  vos  lois  réglaient  les  destinées. 

Non  que  je  sois  encore  bien  désaccoutumé 

Des  douceurs  que  prodigue  un  cœur  vraiment  charmé; 

A  ce  tribut  flatteur  la  bienséance  oblige  : 

Le  mérite  Timpose  et  la  beauté  Texige; 

Nul  âge  n*en  dispense 

Mais  ne  me  rangez  point  alors  que  j*en  soupire. 
Parmi  les  soupirants  dont  il  vous  plait  de  rire. 
Écoutez  mes  soupirs  sans  les  compter  à  rien. 
Je  suis  de  ces  mourants  qui  se  portent  fort  bien. 
Je  vis  auprès  de  vous  dans  une  paix  profonde. 
Et  doute,  quand  j'en  sors,  si  vous  êtes  au- monde. 
Pardonnez-moi  ce  mot  qui  sent  le  révolté;  % 

Avec  le  cœur  peut-être  il  est  mal  concerté. 

La  signature  de  la  pièce  est  là.  A  mes  yeux  le  moindre  ih* 
n'est  pas  possible.  Voilà  bien  Corneille  à  Icgard  de  la Marqumli 
que  nous  l'avons  vu  à  Rouen  ;  plus  épris  qu'il  ne  Yeai  Timi^ 
portant  dans  cet  amour  une  susceptibilité  ombrageuse  et  M* 
festant  à  tout  propos,  le  plus  souvent  sans  que  rien  l'y  ohl^B,  ■» 
tranquillité  d'âme  dont  il  est  permis  de  douter  à  TinsisMt* 
ton,  i  la  vivacité  de  ce  qui  suit  ou  de  ce  qui  précède.  AM^ 
briand  parlant  de  son  ami,  le  moraliste  Joubert,  a  dit  H^j 
part  :  a  Sa  grande  prétention  était  au  calme  et  il  était  t^^*) 
troublé.  »  Ce  mot  résume  parfaitement  la  constante  aititÂ* 
Corneille  dans  ses  rapports  avec  mademoiselle  du  Parc.  Getli** 
qui  met  son  ambition  à  faire  croire  qu'il  est  absolument  tnofA 
ce  soupirant  qui  joue  rindiflcrcnce,  est  au  fond  inoessitf  ^ 
inquiet,  attristé  de  cette  rigueur  qui  ne  se  relâche  poiol^^ 
accessible  à  la  jalousie.  Les  derniers  vers  de  la  pièce  à  lô  ^ 
nous  le  monti*er  se  démentant  lui-même,  malgré  son  nSviit^ 
d'insouciante  bonhomie.  <     • 
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'  Vos  regards  ont  pour  moi  toigours  le  même  charme, 
M'offrent  mêmes  périls,  me  donnent  même  alarme, 
Et  je  n*espérerais  aucune  guérison, 
Si  r^ge  était  chez  vous  mon  seul  contre* poison. 
Mais  grâces  au  bonheur  de  ma  triste  aventure, 
A  peine  ai-je  loisir  d*y  sentir  sa  blessure; 
Grâces  à  vingt  amants  dont  chez  vous  on  se  rit, 
Dès  que  votre  œil  m'y  blesse  un  autre  œil  m*y  guérit. 
Souffrez  que  je  m'en  flatte  et  qu'à  mon  tour  je  cède 
Au  chagrinant  rival  qui  comme  eux  vous  obsède, 
Qui  leur  fait  presque  à  tous  déserter  votre  cour. 
Et  n*ose  vous  parier  ni  d*hyinen  ni  d*amour. 
Vous  le  dites  du  moins,  et  voulez  qu'on  le  croie. 
Et  mon  reste  d  amour  vous  en  croit  avec  joie  : 
Je  fais  plus,  je  le  vois  sans  en  être  jaloux. 
A  votre  tour,  m'en  croyez-vous? 

*  que  Ton  s'abstint  de  parler  d'hjmcn  à  la  du  Parc,  et  qu'elle 
:  un  mérite  auprès  de  son  opiniiltre  soupirant,  il  fallait  qu'elle 
:*e  de  sa  main  depuis  quelque  temps  déjà.  Cela  nous  fournit 
imativcment  la  date  de  la  pièce  à  Iris.  René  de  Berthelot, 
u  Parc,  étant  mort  en  1664,  et  sa  veuve  ayant  quitté  délîni- 
nt  le  théâtre  de  Molière  pour  débuter  à  l'hôtel  de  Bourgo- 
la  rentrée  de  Pâques,  en  1667,  les  vers  de  Corneille  doivent 
té  écrits  au  plus  tard  en  1666.  Le  chagrinant  rivcU  dont  il  y 
stion  n'est  autre  que  Racine,  qui  avait  confié  à  la  comédienne 
d'Axiane,  dans  sa  tragédie  A* Alexandre  le  Grand,  représentée 
ais-Royal,  le  4  décembre  1665.  D'après  une  tradition  que 
un  témoignage  sérieux  confirme,  Alexandre  fut  joué  d'une 
^c  si  insulfisante,  que  l'auteur,  piqué  dans  son  amour-pro- 
ës-sensible,  comme  on  le  sait,  très-chatouilleux  même,  fit 
dre  secrètement  sa  tragédie  par  les  acteurs  de  l'hôtel  de  Bour- 
qui  la  donnèrent  au  public,  avec  beaucoup  de  succès,  le 
3mbre,  à  la  grande  surprise  de  Molière,  et,  disons-le^  à  son 
mécontemeut.  U  ne  pardonna  jamais  cette  équipée  à  Racine, 
lieu  de  la  déroute  générale,  mademoiselle  du  Parc  avait  dé- 
à  ce  qu'il  parait,  un  remarquable  talent  qui  soutint  Alexan- 
ndant  quelques  représentations.  Racine  en  fut  sans  doute 
;  peut-être  aussi  commençait-il  à  ressentir  une  passion  qui 
être  pl\is  violente  et  plus  favorisée  que  celle  de  Corneille? 
irs  cst^l  qu'à  partir  de  ce  moment,  il  ne  cessa  de  presser  l'ac- 
e  quitter  un  théâtre  où  elle  n'était  pas  à  sa  place,  se  faisant 
)btenir  son  admission  à  l'hôtel  de  Bourgogne,  et  lui  promet- 
fi  rôle  dans  la  tragédie  à  laquelle  il  travaillait  alors,  Andro- 
.  Qu'il  ne  lui  parlât  point  d'hymen,  cela  est  plus  que  proba- 
uant  au  chapitre  de  l'amour,  mademoiselle  du  Parc  n^était 
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pas  forcée  de  prendre  €k)rneille  pour  confident,  et  les'évènnMBts 
qui  suivirent  à  bref  délai,  la  rupture  de  la  comédienne  avec Molitre, 
son  début  éclatant  dans  Andromaque,  sa  relation  déclarée  aveck- 
cinc,  sa  mort  dans  des  circonstances  douloureuses,  presque  trafi- 
ques, le  i  1  décembre  46G8S  fournirent  à  Tapparente  indifférence 
du  poêle  normand  plus  d'occasions  de  s*exercer  qu'il  ne  raorah 
voulu.  Sans  doute  il  s'éloigna  pour  toujours  de  la  marquue,  lorv 
qu*il  se  fut  convaincu  que  rien  ne  pouvait  lutter  auprès  d'elle  conbi 
Tascendant  de  Racine.  Sa  fierté,  profondément  et  justement  frott* 
sée,  Tcm pécha  de  rendre  publique  la  dernière  pièce  qu'il  ank 
adressée  à  Tingratc  et  séduisante  actrice.  Neufans  après,  les  mtei 
motifs  ne  subsistaient  plus,  et  Ton  comprend  très-bien  que  GnA 
ait  cédé  aux  instances  de  de  Visé.  Le  Mercure  était  un  peu,  à  celle 
date,  le  Moniteur  de  la  famille  Corneille,  comme  nous  dirions  as- 
jourd'hui;  Thomas  y  avait  la  haute  main,  et  cette  feuille  recenit 
souvent  de  l'un  ou  l'autre  t'rère  des  communications  oDicieoieL 
C'est  ce  qui  explique  cette  tardive  publication  de  la  piëceiUi, 
surtout  avec  la  précaution  de  l'anonymat. 

Il  nous  aurait  été  facile  de  pousser  au  romanesque  ce  curiaaet 
intéressant  épisode,  que  l'historien  de  la  vie  morale  chez  Corneille 
n'avait  point  le  droit  de  négliger;  mais  nous  avons  préféré  nej» 
nous  écarter  de  la  plus  rigoureuse  exactitude.  La  vérité  seule,  d^ 
gée  des  vaines  conjectures  et  des  rapprochements  forcés,  conlial 
plus  d*un  enseignement.  La  rentrée  de  Corneille  au  théâtre  4pw 
six  ans  d'absence  et  une  renonciation  formelle,  est  un  fait  qui^wl 
la  peine  d'être  expliqué,  et  qui  ne  l'a  été  réellement  que  depuis  b 
derniers  travaux  publiés  sur  le  séjour  de  Molière  et  de  sa  troupe  t 
Rouen.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Tinfluence  de  mademoiselle 
du  Parc  en  celte  circonstance  ne  fut  pas  unique,  mais  elle  fulcfl^ 
tainement  trés-considérable.  Corneille  n'éprouva  point  poureBe* 
goût  médiocre  ni  un  attachement  passager.  Cette  passion,  doatk 
platonisme,  plus  ou  moins  volontaii^  de  sa  part,  ne  saurait  étrtM 
en  doute,  eut  un  double  effet  :  elle  arracha  le  poète  à  sa  rebute,  k 
son  existence  de  province,  pour  le  lancer  sans  esprit  de  retourlaii 
la  lutte  dramatique;  elle  communiqua,  de  plus,  à  sa  veine tragitH 
un  accent  nouveau,  particulier,  qui  prouve  quelles  traces  proâiév 
cet  amour  avait  laissé  dans  son  âme.  Les  vieillards  amoureux, ai 
les  dernièi*es  tragédies  de  Corneille,  s'expriment  avec  une éloquoie 
tristesse,  avec  une  énergie  étrange.  Leur  langage  laisse  transptni* 
la  flamme  intérieure  qui  les  consume.  Fonlenellc  eaa  fait  Ur^ 

<  Voir  dans  Ui  Grands  Écrivains  de  la  France,  la  Notice  biogrttpkiqw  de  %.f^ 
Mesnard  sur  Racine,  p.  73  et  siiiv. 
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irque.  M.  Marty-Lavcaux  incline  vers  la  même  opinion.  Qu'on  re- 
e  Sertorius,  Pulchérie,  et  Ton  n'hésitera  plus  à  se  prononcer  en 
sens. 

J*aime  et  peut-être  plus  qu*on  Q*a  jamais  aimé. 
Maigre  mon  à^e  et  moi,  mon  cœur  s'est  enflammé. 
J*ai  cru  pouvoir  me  vaincre,  et  toute  mon  adresse 
Dans  mes  plus  grands  elTorts  m*a  fait  voir  ma  faiblesse. 
Ceux  de  la  politique  et  ceux  de  Tamitié 
M*ont  mis  dans  un  état  à  me  faire  pitié. 
.  Le  souvenir  m  en  tue 

Ne  reconnaissez-vous  pas,  sous  le  vêtement  du  général  romain, 
poète  malheureux  qui  exhale  l'amertume  de  ses  regrets?  N'est-ce 
)  lui  encore  qui  s'écrie  avec  une  sincérité  touchante  : 

J'ai  cru  honteux  d'aimer  quand  on  n'est  plus  aimable  : 
J'ai  voulu  m'en  défendre  à  voir  mes  cheveux  gris. 

jC  même  sentiment  se  manifeste  avec  plus  de  force  encore,  avec 
^  candeur  pénétrante,  une  ingénuité  noble  qui  atteint  à  la  vraie 
luté,  dans  ces  admirables  vers  de  Martian  : 

J'aimais  quand  j'étais  jeune  et  ne  déplaisais  guère  : 
Quelquefois  de  soi-même  on  cherchait  à  me  plaire  ; 
Je  pouvais  aspirer  au  cœur  le  mieux  placé, 
Mais,  hélas!  j'étais  jeune  et  ce  temps  est  passé; 
Le  souvenir  en  tue  et  l'on  ne  l'envisage* 
Qu'avec,  s'il  le  faut  dire,  une  espèce  de  rage  ; 
On  le  repousse,  on  fait  cent  projets  superflus  : 
Le  trait  qu'on  porte  au  cœur  s'enfonce  d'autant  plus, 
Et  ce  feu,  que  de  honte  on  s'obstine  à  contraindre, 
Redouble  par  TelTorl  qu'on  se  fait  pour  l'éteindre. 

[ademoiselle  du  Parc  était  morte  depuis  quatre  ans,  lorsque 
neille  faisait  représenter  Pulchërie;  mais  le  cœur  du  vieillanl 
encore  ému  et  grondant  comme  à  Tépoquc  où  une  douleur  quo- 
enne  le  venait  aiguillonner.  Dix  ans  après  Scrtorius,  nous  re- 
ivons  les  mêmes  mois  navrés  et  poignants  :  Le  souvenir  en  lue. 
|ui  est  surtout  digne  de  remarque,  et  ce  qu'on  n'a  pas  daigné 
%  ce  sont  les  vers  de  Martian  ([ui  suivent  cette  première  tirade, 
[ui  offrent  la  peinture  frappante  de  ce  qu'éprouvait  Corneille 
I  mademoiselle  du  Parc,  en  présence  et  au  milieu  de  ses  jeunes 
lUX.  Substituez  marquise  à  prjncesse^  et  vous  croirez  lire  uno 
e  des  mémoires  poétiques  de  Corneille  : 

Je  m'attachais  sans  crainte  à  servir  la  princesse, 
Fier  de  mes  cheveux  blancs,  et  fort  de  ma  faiblesse  ; 
Et  quand  je  ne  pensais  qu'à  remplir  mon  devoir, 
Je  devenais  amant  sans  m'en  apercevoir. 
Mon  âme  de  ce  feu  nonchalamment  saisie. 
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Ne  l*a  point  reconnu  que  par  ma  jalousie  : 

Tout  ce  qui  l^approchait  voulait  me  Tenlever, 

Tout  ce  qui  lui  parlait  cherchait  à  m*en  priver  ; 

Je  tremblais  qu'à  leurs  yeux  elle  ne  fût  trop  belle  ; 

Je  les  haïssais  tous  comme  plus  dignes  d*elle. 

Et  ne  pouvais  soufTrir  qu'on  s'enrichit  d'un  bien 

Que  j'enviais  à  tous  sans  y  prétendre  rien. 

Quel  supplice  d'aimer  un  objet  adorable. 

Et  de  tant  de  rivaux  se  voir  le  moins  aimable  ! 

D'aimer  plus  qu'eux  ensemble,  et  n'oser  de  ses  feux. 

Quelques  ardents  qu*ils  soient  se  promettre  autant  qu'eu! 

On  cite  à  juste  titre,  comme  des  modèles  de  noblesse  danslapis-^ 
sion,  les  tirades  de  Psyché,  La  déclaration  de  Psyché  à  T Amour, les 
vers  où  celui-ci  peint  en  termes  d'une  délicatesse  exquise  saoï- 
stante  inquiétude,  sa  subtile  jalousie,  ont  été  depuis  longtemps  9> 
^aléspar  la  critique  avec  les  éloges  qu'ils  méritent.  Tout  œié 
de  Martian  dans  Pulchcrie,  écrit  moins  d'un  an  après  Psyché^j» 
que  madame  de  Sévigné  en  parle  des  le  mois  de  janvier  167i«l 
peut-être  encore  plus  surprenant.  On  l'a  cependant  moins  rennnpè 
que  les  quelques  belles  scènes,  écrites  en  une  quinzaine  de  jon 
pour  compléter  l'œuvre  de  Molière.  Ce  sujet  de  Psyché  était  un  fc 
ceux  sur  lequel  les  deux  poêles  pouvaient  le  plus  aisément  s'a- 
tendre,  s'il  est  exact,  comme  le  pense  M.  Soleirol  *  que  penHanis« 
séjour  à  Rouen  (1658)  la  troupe  de  .Molière  ait  joué  une  Psi/cWa 
prose.  Molière,  pressé  par  Louis  XIV,  se  serait  servi  de  sonaocifl 
canevas,  ce  qui  lui  arrivait  souvent  ;  et  Corneille,  déjà  au  courant 
de  la  comédie  qu'il  avait  vu  jouer,  aurait  travaillé  avec  plus  de  t 
cililé  et  de  promptitude.  Le  service  qu'il  rendit  à  Molière  en  cdte 
circonstance  est  très-réel,  et  les  beaux  morceaux  si  brillammcDl 
provisés  par  le  tragique,  un  instant  redevenu  élégiaque,  conlri- 
buèrent  certainement  au  succès  de  la  pièce.  Ce  n'est  pas  sans  doute 
la  seule  obligation  que  Molière  ait  à  Corneille.  Nous  avons  dit q« 
très-probablement  le  directeur  de  la  troupe  ambulante,  leftter 
auteur  de  tant  de  chefs-d'œuvre  comiques,  n'épargna  rien  pour  dé- 
terminer Corneille  à  rompre  un  silence  qui  était  un  péril  et  a 
deuil  pour  la  scène  française.  De  son  côté,  l'auteur  du  Cidetà 
Menteur,  esprit  très-rèfléchi,  très-méditatif,  aimant  à  raisonners» 
son  art  et  qui  précisément  alors  préparait  ses  Discours  sur  la  poc* 
dramatique,  dut  être  en  bien  des  points,  pour  cet  ami  plusjena» 
un  excellent  guide,  un  précieux  initiateur.  C'est  ce  qu'a  fort  W* 
senti  et  vivement  exprimé,  M.  Eugène  Noël,  dans  les  Causeries ^"^ 
a  consacrées  à  l'histoire  de  Rouen  '. 

*  Cité  par  M.  Bouquet,  ut  suprà, 

*  Rouen,  1872. 
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ue  de  conseils  demandés  et  reçus  !  Quelle  bonne  fortune  pour 
?e  au  moment  de  s'établir  à  Paris,  d'avoir  en  quelque  sorte  ces 
ois  de  tête-à-tôte  avec  le  plus  grand  et  le  plus  expérimenté  des 
es  !  Molière,  à  Rouen,  acheva  d'organiser  sa  troupe  et  de  la 
'  à  un  degré  de  perfection  qui  jamais  n'avait  été  égalé,  et  qui 
ître  ne  Ta  pas  été  depuis... 

e  qu'il  importe  de  constater,  c'est  que  Molière  ne  prit  vrai- 
son  grand  vol,  ne  commença  lui-même  la  série  de  ses  chefs- 
re,  qu'après  le  séjour  à  Rouen,  c'est-à-dire  après  les  six  mois 
>  en  compagnie  de  Corneille.  » 

le  sont  pas  à  coup  sûr  les  conseils  de  Corneille  qui  poussèrent 
•e  à  composer  Don  Garde  de  Navarre^  mais  on  ne  vit  point 
lément  avec  des  tragiques  sans  être  pris  du  désir  de  courir  la 
I  voie  qu  eux.  Cette  déplorable  pièce,  que  la  beauté  de  made- 
11e  du  Parc,  chargée  du  rôle  de  Donc  El  vire,  ne  put  sauver,  est 
ue  tentative  de  Molière  dans  ce  genre  de  composition.  Ses  essais 
le  premier  rôle  de  tragédie  furent  plus  fréquents,  mais  le 
î,  qui  ne  voulait  voir  en  lui  que  le  comique  éminent,  ne 
•uragea  guère.  Son  faible  était  justement  de  jouer  dans  le  ré- 
re  de  Corneille.  Persée,  Nicomède,  César,  Héraclius  étaient  ses 
favoris.  «  Il  réussit  si  mal,  nous  apprend  un  commentateur 
Bruyère,  la  première  fois  qu'il  parut  à  la  tragédie  d'Héradius^ 
il  faisait  le  principal  personnage,  qu'on  lui  jeta  des  pommes 
qui  se  vendaient  à  la  porte,  et  il  fut  obligé  de  quitter.  »  Il 
t  pas  beaucoup  meilleur  dans  Pompée,  si  l'on  en  croit  ce  pas- 
aV Impromptu  de  V Hôtel  de  Condé,  composé,  il  est  vrai,  par  un 


LE  MARQOrS. 

Cet  homme  est  admirable 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  il  est  inimitable. 

ALCIDON. 

Il  est  vrai  qu'il  récite  avccque  beaucoup  d'art 
Témoin  dedans  Pompée  alors  qu'il  fait  César. 
Madame,  avezTous  vu  dans  ces  tapisseries 
Ces  héros  de  romans  ? 

lA  KARQUISE. 

Oui. 

LE  VARQUlt. 

Belles  railleries. 

ÂLCflMlf. 

n  est  fait  tout  de  même,  il  vient  le  net  au  vent, 
Les  pieds  en  parenthèfes  et  1  épaule  en  avant, 
Sa  perruque  qui  suit  le  côté  qu'il  avance, 
l*lus  pleine  de  lauriers  qu'un  jambon  de  Ifayence, 

ntfleury^ 

5  Mai  1875.  47 
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Les  mains  sur  les  côtés  d'un  air  peu  négligé, 
La  tète  sur  le  dos  comme  un  mulet  chargé. 
Les  yeux  fort  égarés,  puis  débitant  ses  rôles 
dW  hoquet  éternel  sépare  ses  paroles... 

Comme  directeur  de  troupe,  Molière  rendit  à  Corneille  des  senices 
sérieux.  Le  théâtre  du  Palais-Royal,  resta,  comme  nous  TavonsTu, 
toujours  ouvert  au  poète  tragique  et  malgré  les  caprices  des  comé- 
diens de  THôtcl  de  Bourgogne,  les  défaillances  de  la  troupe  du  Ma- 
rais, lui  assura  un  asile  contre  le  délaissement  et  l'oubli.  Parfois 
de  petits  orages  s'élevaient.  On  se  rappelle  que  Tite  et  Bérénice,  in- 
suffisamment joué  au  Palais-Royal,  donna  lieu  à  quelques  récrimi- 
nations de  Corneille,  mais  la  bouderie  ne  dut  pas  être  bien  viie, 
puisque  l'année  suivante  les  deux  poètes  collaboraient  à  P«jdké. 
D'Aubignac  etTallemant  des  Rëaux,  qui  ne  sont  jamais  à  courte 
mauvais  propos  contre  Corneille,  prétendent  que  les  succès  de  Ib- 
lière  désolaient  celui-ci,  et  que  le  bon  accueil  fait  à  VÉccieitt 
Femmes  lui  fut  particulièrement  désagréable  parce  qu'il  croyaitdé- 
couvrir  dans  quelques  vers  de  cette  pièce  une  allusion  blessa* 
contre  son  frère  Thomas.  Cette  assertion  nous  parait  erronée,  or 
nous  n'avons  rencontré  chez  Corneille  aucune  trace  de  mauvabe 
humeur  à  ce  sujet.  11  ne  semble  pas  non  plus  s'être  formalisé,  mal- 
gré sa  susceptibilité  bien  connue,  de  deux  ou  trois  plaisanteries 
assez  innocentes  de  Molière.  Personne  n'ignore    que  le  vers  k 
Tartuffe. 

Ah!  pour  être  dévot  on  n'en  est  pas  moins  homme. 

est  la  parodie  d'un  vers  de  Sertorius,  Ce  qu'on  sait  moins  c'est  que 
la  fameuse  expression  prudence  endormie,  qui  fait  pousser  lanl 
d'exclamations  dans /es  Femmes  savantes,  se  trouve  dans  Nicomède, 
à  la  seconde  scène  du  troisième  acte. 

Ma  prudence  n'est  pas  tout  à  fait  endormie, 

dit  Laodice*.  11  est  possible  que  cette  malice  ait  échappé  à  Fallen- 
tion  de  Corneille*.  Peut-être  se  contenta-l-il  de  sourire?  Le  noUe 

*  Molière  a  lui-même  une  rigueur  endorme  à  se  reprocher,  mais  c'est  dans  kf 
Amants  magnifiques. 

«  A  prudence  endormie  il  faut  rendre  les  armes!  n'atteignait  Corneille  qnef» 
ricochet,  puisque  ces  deux  mots  figurent  bien  réellement  dans  le  premier  «n 
d*un  sonnet  de  Gotin,  mais  ce  qui  était  ridicule  chei  Gotin  ne  poufiit  ffS0 
pour  bon  chez  Corneille.  Molière  qui  savait  Nicomède  par  cœur  et  qui  songoil* 
tout  n*a  point  commis  d'étourdcrie.  U  a  pensé  avec  raison  que  le  vrai  TnsM(i> 
servirait  de  paravent  à  son  épigramme,  et  que  Fauteur  de  tant  de  beaux  ia^ 
ne  s'aviserait  pas  du  blâme  indirect  qui  tombait  sur  Tun  de  ses  moins  heamn- 
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poète  savait  que  Molière,  emporté  par  la  gaieté  de  son  esprit,  pouvait 
se  permettre  une  plaisanterie  un  peu  vive,  mais  qu'il  était  incapable 
à  son  égard  d'un  mauvais  sentiment  et  surtout  d'une  méchanceté 
préméditée. 


I 

LA    TENDRESSE    ET    L*HÉR0Ï8ME    CHEZ    G0RISE1LLE.  —  CRITIQUES   DE   VOLTAIRE 
ET   ODJECTIONS    DE   PASCAL. 

Au  moment  où  Corneille,  dans  ÏExcusatio,  semblait  prendre 
rengagement  de  ne  point  franchir  les  limites  du  genre  comique,  la 
tragédie  était  à  la  veille  de  le  hanter  et  de  le  tenter.  En  effet,  l'a- 
chevé d'imprimer  de  VExcusatio  est  du  mois  d'août  1634.  Or,  à 
cette  époque,  Corneille  commençait  sans  doute,  sinon  à  écrire  les 
vers,  du  moins  à  préparer  le  plan  de  Médée,  qui  dut  êlre  jouée  dans 
les  premiers  jours  de  1635.  Balzac,  écrivant  à  Boisrobert  le  3  avril 
de  cette  année,  parle  de  la  pièce  nouvelle,  et  rend  justice  au  talent 
que  déployait  Mondory  dans  le  rôle,  très-ingrat  d'ailleurs  de  Jasorf. 
Ce  nom  de  Mondory  nous  dit  assez  que  Médëe  se  produisit  sur  la 
scène  du  Marais.  Il  y  eut  des  applaudissements;  mais  le  public  se 
montia  très-hésitant,  très-perplexe.  Si  quelques  spectateurs  d'élite 
pouvaient  d^jà  pressentir  le  Cid,  la  plupart  s'obstinaient  vainement 
à  retrouver  l'auteur  de  la  Suivante  ou  de  la  Place  royale.  Le  poète 
se  cherchait  lui-même. 

Il  crut  s'être  trompé,  et,  en  1636,  revint  à  la  comédie  par  rillu- 
sion.  Mais  le  cadre  étroit  d'une  bizarre  intrigue,  le  ton  léger  de  la 
plaisanterie,  ne  convenaient  plus  aux  exigences  d'un  génie  impa- 
tient d'éclater.  A  chaque  instant,  dans  cette  |)iè'^6,  le  burlesque  se 
transforme,  et  semble  près  de  s'élever  à  l'héroïsme. 

«  Les  exagérations  du  capitan,  a  flnement  remarqué  M.  Marty- 
Laveaux,  ne  manquent,- sous  la  plume  de  Corneille,  ni  de  noblesse 
ni  de  dignité.  Il  le  fait,  en  plus  d'une  circonstance,  plus  réellement 
majestueux  qu'il  n'aurait  fallu.  Sa  grande  âme  tournait,  malgré 
lui,  au  sublime;  elle  y  était  entraînée  invinciblement,  et  Matamore 
parle  déjà  parfois  le  langage  de  Rodrigue...  » 

Les  beaux  vers  sur  l'importance  et  la  grandeur  du  théâtre  con- 
temporain, placés  dans  la  bouche  du  magicien  Alcandre,  et  qui 
terminent  la  pièce,  ne  sont  guère  en  rapport  avec  l'agréable  folie  à 
laquelle  ils  fournissent  une  conclusion  trop  solennelle.  On  y  sent 
un  homme  déjà  fier  du  prochain  avenir  qu'il  va  si  puissamment 
contribuer  à  créer.  Certains  de  ses  personnages  ont  des  susceptibi- 
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lités  toutes  castillanes.  Il  faut  voir  la  révolte  de  Clindor,  filsdeboBi 
bourgeois,  déguisé  en  valet  de  Matamore,  lorsque  son  rival  Adraste 
se  permet  de  le  menacer  : 

Si  le  ciel  en  naissant  ne  ni*a  fait  grand  seigneur, 
H  m'a  fait  le  cœur  ferme  et  sensible  à  l'honneur. 
Et  je  pourrais  bien  rendre  un  jour  ce  qu'on  me  prête. 

Ce  Clindor  ne  serait  pas  indigne  de  se  mêler  à  la  suite  de  don 
Dièguc. 

Quant  à  la  sombre  Médée^  des  juges  autorisés  ont  vu  en  eUc  b 
devancière,  bien  imparfaite  encore,  mais  énergique,  parfois  élo- 
quente, de  Chimène,  d'Emilie,  et  de  la  Cléopâtre  de  Rodogune. 

Accoutumé  à  peindre  le  sentiment  dans  ce  qu'il  a  d'ingénific, 
par  le  côté  où  il  touche  à  une  délicate  galanterie.  Corneille  abcff- 
dait  un  monde  nouveau  en  faisant  parler  la  passion.  Médée  lui  ié> 
vêla  ce  qui  lui  manqus^it,  et  la  leçon  fut  profitable,  puisqu'il  enié- 
sulta  le  Cid.  Les  trois  premier3  actes  de  Médée  sont  pleins  de  sita^ 
tions  saisissantes.  Les  expressions  naturellement  poétiques,  jaiffifr- 
sant  avec  spontanéité  d'une  veine  opulente,  y  abondent: 

Je  ne  me  repens  point  d'avoir  par  mon  adresse 
Sauvé  le  sang  des  Dieux  et  la  fleur  de  la  Grèce  : 
Zélhès,  et  Calais,  et  Pollux,  et  Castor, 
Et  le  charmant  Orphée,  et  le  sage  Nestor, 

dit  la  magicienne,  revendiquant  l'honneur  d'avoir  dérobé  les  Argo- 
nautes à  une  mort  presque  inévitable.  Cette  brillante  énuméraliofi 
a  dû  ravir  André  Chénier,  si,  comme  je  n'en  doute  pas,  il  a  lu  Fœih 
vre  oubliée  du  vieux  maître  ^  Il  devait  goûter  aussi  les  vers  Umt 
émus,  tout  joyeux,  que  laisse  échapper  Creuse  lorsque  Jason  U 
apporte  la  robe  de  Médée,  ce  fatal  présent,  si  ardemment  souhaité^ 
qui  avant  peu  lui  donnera  une  prompte  mort  : 

Qu'elle  a  fait  un  beau  choix  !  jamais  éclat  pareil 
Ne  sema  dans  la  nuit  les  clartés  du  soleil  ; 
Les  perles  avec  Tor  confusément  mêlées. 
Mille  pierres  de  prix  sur  ses  bords  étalées 
D  un  mélange  divin  éblouissent  les  yeux. 

On  ne  saurait  mieux  peindre  sans  s'arrêter  à  décrire  minutieuse- 
ment, ni  rehausser  davantage  la  valeur  d*un  objet  en  traduisaalii 
vivacité  de  l'impression  qu'il  cause.  Quelques  mots  artistementdii' 
posés  y  ont  suffi.  Avis  à  nos  réalistes  modernes,  qui  consacrenf  ih 

*  Cette  supposition  est  d'autant  moins  gratuite  que  ce  sujet  eut  UajmMh 
privilège  de  captiver  Chénier.  11  y  songeait  dés  le  collège  en  llsiiil  Tuf^d^ 
plus  tard  il  traduisait  en  vers  le  début  de  la  Médée  d'Euripide. 


CORNEILLE  INCONNU.  7^ 

description  d*unc  toilette  cent  lignes  dont  on  ne  se  souvient  plus 
dès  qu*on  a  tourné  le  feuillet. 

Le  monologue  de  Médée  au  premier  acte,  grandiose  invocation, 
supérieurement  imitée  de  Sénèque,  arrache  ce  cri  d'admiration  à 
Voltaire,  ordinairement  si  rétif  :  «  Ces  vers  sont  dignes  de  la  vraie 
tragédie,  et  Corneille  n'en  a  guère  fait  de  plus  beaux.  »  M.  Guizot 
en  a  été  aussi  extrêmement  frappé.  Personne,  du  reste,  n*a  com- 
pris au  même  degré  que  cet  éminent  critique,  n'a  marqué  avec  au- 
tant de  décision  et  de  franchise,  l'importance  relative  de  cette  pre- 
mière œuvre  tragique  du  grand  poète  : 

c  II  semble,  en  arrivant  là,  écrit  le  sobre  et  judicieux  commenta- 
teur, qu'après  avoir  erré  sans  but,  sans  boussole  et  sans  espoir,  on 
débarque  enfin  sur  une  plage  ferme  d'où  l'on  aperçoit,  dans  le  loin- 
tain, des  terres  fécondes.  L'imagination  et  la  réflexion  apparais- 
sent, appliquées  enfin  à  des  objets  dignes  d'elles;  des  sentiments 
iiQportants  prennent  la  place  des  jeux  puérils  de  l'esprit,  et  déjà 
.Corneille  montre  comment  il  saura  les  exprimer.  Déjà  Ton  voit  dans 
le  moi  de  Médée,  supérieur  au  Medea  superest  de  Sénèque,  cette 
concision  énergique  à  laquelle  il  saura  réduire  l'expression  des 
sentiments  les  plus  fiers  et  les  plus  sublimes.  Dans  ces  vers,  qu'il 
ne  doit  pas  au  tragique  latin  : 

Me  peut-il  bien  quiUer  après  tant  de  bienfaits? 
M*ose-t-il  bien  quitter  après  tant  de  forfaits? 

on  pressent  combien  de  force  et  de  profondeur  il  saura  renfermer 
dans  les  tours  les  plus  simples.  Enfin,  dans  la  scène  où  Médée  dis- 
cute avec  Créon  les  raisons  qu'il  peut  avoir  pour  la  chasser  de  ses 
États,  on  reconnaît  cette  raison  puissante  et  grave,  si  étrangère  à  la 
poésie  de  ce  temps,  et  qui  mérita  à  Corneille  cet  éloge  du  poète  an- 
glais Waller  :  <c  Les  autres  font  bien  des  vers;  mais  Corneille  est  le 
seul  qui  sache  penser,  n  C'est  déjà  cette  dialectique  pressante  et 
serrée,  que  le  souvenir  des  études  de  son  premier  étal,  autant  peut- 
être  que  l'esprit  de  son  temps,  fit  trop  souvent  dégénérer  en  subti- 
lités, mais  qui,  lorsqu'elle  frappe  à  plein,  porte  des  coups  irrésisti- 

Le  souvenir  de  Phèdre  ^  été  un  peu  légèrement  évoqué  par  Vol- 
taire à  propos  de  Médée.  S'il  existe  entre  ces  deux  personnages  quel- 
ques ressemblances  purement  extérieures,  la  différence  morale. est 
profonde,  immense.  Elle  éclate  dans  un  rapprochement  aisé  à 
faire.  Toutes  deux  descendantes  du  Soleil,  toutes  deux  livrées  à 
une  passion  terrible,  qui  les  emporte  et  les  dévore,  elles  élèvent 
volontiers  leur  pensée  vers  l'illustre  auteur  de  leur  race;  mais 
chez  Phèdre,  c'est  avec  la  conscience  d'une  irrémédiable  fai- 
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blesse,  d'une  culpabilité  écrasante  ;  c'est  pour  s'humilier,  se  mitt- 
dire.  Souvenez-vous  de  cet  harmonieux  et  douloureux  gëIm96^ 
ment: 

Misérable  !  et  je  vis  !  et  je  soutiens  la  vue 
De  ce  sacré  Soleil  dont  je  suis  descendue  ! 
J*ai  pour  aïeul  le  père  et  le  maître  des  dieux  ; 
Le  ciel,  tout  Tunivers  est  plein  de  mes  aïeux. 
Où  me  cacher? 

Voici,  au  contraire,  le  langage  que  tient  Médée  : 

Auteur  de  ma  naissance  aussi  bien  que  du  jour. 
Qu'à  regret  tu  dépars  à  ce  fatal  séjour. 
Soleil,  qui  vois  TaiTront  qu*on  va  faire  à  ta  race. 
Donne-moi  tes  chevaux  à  conduire  en  ta  place  ; 
Accorde  cette  grâce  à  mon  désir  bouillant  : 
Je  veux  choir  sur  Cor.nlhe  avec  ton  char  brûlant; 
Mais  ne  crains  pas  de  chute  à  Tunivers  funeste  : 
Corinthe  consumé  garantira  le  reste. 

Despréaux  avait  raison,  lorsque,  voulant  désarmer  la  sé^ 
d*Amauld  et  de  Nicole,  il  insistait  à  dessein  sur  la  douleur  n^ 
tueuse 

De  Phèdre,  malgré  soi,  perfide,  incestueuse. 

Médée,  qui  n'a  reculé  devant  rien  pour  satisfaire  sa  passion,  est 
prête  à  commettre  de  nouveaux  crimes  pour  assurer  sa  dominatioD 
exclusive  sur  le  cœur  de  Jason.  Ce  qui  se  manifeste  surtout  cki 
elle,  ce  qui  enlève  presque  à  l'amour  ce  caractère  fatal  que  lésa- 
ciens  se  plaisaient  à  lui  donner,  c'est  la  volonté  de  fer  qu'elle  dé- 
ploie, et  dont  elle  se  glorifie  à  plusieurs  reprises  : 

L*âme  doit  se  raidir  plus  elle  est  menacée. 
Et  contre  la  fortune  aller  t^te  baissée, 
La  choquer  hardiment  et  sans  craindre  la  mort. 
Se  présenter  de  front  à  son  plus  rude  effort. 
Cette  lâche  ennemie  a  peur  des  grands  courages. 
Et  sur  ceux  qu*elle  abat  redouble  ses  outrages. 

Telle  est  l'atiitude  dont  elle  ne  se  départ  point  pendant  toute  b 
pièce.  Aux  menaces,  aux  exhortations,  aux  conseils  de  prudeM 
elle  oppose  un  redoublement  d'exaltation  et  de  fierté.  Ainsi,  Unnf^ 
Jason,  tâchant  de  l'adoucir  et  de  la  calmer,  lui  dit  : 

Lassés  de  tant  de  maux,  cédons  à  la  fortune. 

Il  faut  entendre  de  quel  accent  indigné  elle  lui  répond  : 

Ce  corps  n*enferme  pas  une  âme  si  commune; 
Je  n*ai  jamais  souffert  qu'elle  me  fit  la  loi, 
Et  toujours  ma  fortune  a  dépendu  de  moi. 


CORNEILLE  LNGONNU.  727 

Mëdée  se  vante.  11  y  a  quelque  chose  qui  échappe  à  sa. puissance 
redoutable,  à  ses  effroyables  sortilèges,  quelque  chose  qui  lui  est 
refusé,  qui  se  dérobe  à  son  action  :  c'est  justement  la  tendresse  de 
rhomme  qu'elle  aime.  Elle  est  obligée  d'en  convenir  dans  ces  vers, 
qui  nous  semblent  de  toute  beauté,  et  qui  éclairent  d'une  lueur 
perçante  les  profondeurs  de  cette  âme  sinistre  : 

Misérable  !  je  puis  adoucir  des  taureaux; 
La  nainme  m*obéit  et  je  commande  aux^eaux; 
L'eufer  tremble»  et  les  cieux,  sitôt  que  je  les  nomme  : 
Et  je  ne  puis  toucher  les  volontés  d'un  homme  ! 

Misérable!  s'est  écriée,  elle  aussi,  la  magicienne,  dans  sa  fureur 
de  voir  son  joug  brisé,  ses  philtres  sans  cfûcacité,  sans  force;  mais 
combien  ce  Misérable!  est  loin  de  l'exclamation  poussée  par  Phè- 
dre, et  comme  il  en  diffère  !  Chez  Alédée,  c'est  le  dernier  mot  de 
l'impuissance  et  de  la  rage;  chez  Phèdre,  c'est  l'indice  des  révoltes 
de  la  conscience,  et,  qui  sait,  la  possibilité  d'une  rénovation  inté- 
rieure. 

La  passion  rencontre  devant  elle  deux  sortes  d'obstacles  :  les 
uns  viennent  du  dehors,  ce  sont  les  circonstances;  les  autres  du 
dedans,  ce  sont  les  avis  de  la  conscience  et  de  la  raison.  Il  en  ré- 
sulte deux  genrcs  de  lutte  qu'il  importe  de  distinguer  avec  soin. 
La  dignité  morale  n'y  est  pas  également  intéressée.  Triompher  des 
circonstances,  cela  peut  tenir  soit  à  des  conditions  favorables,  soit 
à  l'habileté  de  la  conduite,  soit  enfin  à  la  persistance  de  la  volonté; 
se  vaincre  soi-même  est  l'effet  direct  et  glorieux  de  la  vertu.  Ces 
deux  ordres  d'efforts  moraux  trouvent  nécessairement  dans  l'art 
des  expressions  cori^spondantes.  Un  certain  art  excelle  à  peindre 
les  combats  de  la  passion  contre  les  difficultés  extérieures.  Il  y  en  a 
un  autre  qui  s'attache  surtout  à  saisir  le  drame  intime,  à  le  repro- 
duire, à  dégager  la  leçon  qu'il  contient  :  c'est  l'art  spiritualiste  et 
chrétien,  que  nous  plaçons  infiniment  au-dessus  de  l'art  matéria- 
liste, pour  lequel  le  libre  arbitre,  et  ses  conséquences  si  fécondes, 
n'existent  pas.  Cet  art  du  christianisme  stoïcien.  Corneille  l'a  fondé 
chez  nous.  Il  n'apercevait  pas  clairement  le  but  lorsqu'il  écrivit 
Médée,  où  la  passion  n'est  traversée  et  arrêtée  que  par  la  répu- 
gnance des  hommes  et  les  sévérités  du  destin.  Voilà  pourquoi, 
malgré  de  très-grandes  et  très-incontestables  qualités  poétiques, 
Médée  n'a  pas  pris  rang  dans  la  famille  des  véritables  tragédies 
cornéliennes.  Corneille  n'atteignît  son  idéal  qu'à  partir  du  Cid,  et 
depuis,  il  ne  s'en  écarta  plus. 

Cet  idéal,  Voltaii'e  n'y  a  rien  compris.  C'est  ce  qui  rend  si  sou- 
vent insupportable  la  lectui*e  de  son  Comînentaire.  Les  boutades  de 
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mauvaise  humeur,  les  pointilleries  d^amour-propre,  les  inû^^^'î^ 
de  parti  pris  sufliraient  déjà  pour  enlever  à  ce  travail  beatucoop 
d'autorité  ;  miais  ce  qui  le  sape  par  la  base,  ce  qui  le  ruine  de  fond 
en  comble,  c'est  rinintelligence  où  demeure  le  critique,  dès  quil 
s'agit  d'apprécier  l'esprit  de  l'œuvre  qu'il  analyse  et  qu'il  discute. 
Le  dix-huitiémc  siècle  (que  je  n'ai  pas  la  prétention  de  juger  cd 
deux  lignes)  était,  en  bien  comme  en  mal,  essentiellement  uœ 
époque  de  théories.  On  y  procédait  par  systèmes,  c'est-à-dire  pir 
des  ensembles  de  vues  qui  faisaient  volontiers  table  rase  des  concep- 
tions antérieures  lorsque  celles-ci  les  contrariaient  sur  quelque  point 
capital.  La  théorie  très  en  faveur  alors  au  théâtre,  celle  qui  inspi- 
rait Zulime  et  Tancrède^  qui  affadissait  La  Chaussée,  qui  boursaih 
fiait  Diderot  et  qui  finit  par  se  noyer  dans  les  larmes  de  la  Mèn 
coupable,  était  la  glorification  du  sentiment,  juste  le  contraire  deoe 
que  Corneille  avait  poursuivi,  et,  autant  que  possible,  i^lisé  dan 
son  œuvre.  De  là,  les  colères,  les  dédains,  quelquefois  bouiïoos» 
presque  toujours  sincères  et  portant  constamment  à  faux  de  Voitaiic 
commentateur.  L'amour,  tel  qu'il  est  peint  dans  Corneille,  lui  para 
absolument  ridicule;  il  n'y  voit  qu'une   affectation  déplacée  de 
grandeur  d'âme,  une  tendance  déclamatoire,  un  oubli  complets 
un  mépris  inexcusable  de  la  nature  impartialement  observée.  Gft 
désaccord,  entre  le  poêle  et  son  commentateur,  est  fait  pour  Uesr 
ser  les  esprits  délicats,  équitables  ;  mais  aussi,  comme  les  mauvii- 
ses  choses  ont  parfois  un  bon  côté,  il  est  très-propre,  en  les  oiïenr 
sant,  à  leur  rendre  la  pleine  liberté  de  leur  appréciation. 

a  Je  ne  comprends  pas,  a  écrit  un  littérateui*  distingués  que 
dans  les  éditions  de  Corneille,  on  condamne  le  vieux  poète  à  traîner 
à  son  pied,  pour  ainsi  dire,  le  Commentaire  de  Voltaire  tout  entier. 
Ces  génies  originaux,  qui  donnent  tour  à  tour  le  mouvement  an} 
esprits  en  divers  sens  ne  sont  pas  faits  pour  s'interpréter  mutuelle- 
ment. Quand  on  est  de  cet  ordre,  on  a  beau  s'appeler  commenta* 
teur,  on  ne  Test  pas  et  on  ne  saurait  l'être;  on  n'écrit  pas  pour  lep 
auteur,  mais  pour  soi  ;  on  ne  commente  véritablement  que  son  pn 
pre  esprit  aux  dépens  de  tous  les  auli'es,  et  d'abord  de  celui  fâ 
sert  de  prétexte  au  commentaire.  Si  on  entrait  profondément  dan 
le  génie  de  Corneille,  comment  serait-on  Voltaire?  » 

Un  chrétien  seul  pouvait  reconnaître  et  signaler  ce  qu'il  y  adt 
séduisant,  de  captieux  même  dans  la  conception  cornélienoe  è  ^ 
l'amour,  précisément  parce  qu'elle  est  très-candide  et  tràsJojiit 
dans  son  élévation.  Aussi  les  vraies  objections  ont-elles  été  poâéci 
avec  autant  de  bonne  foi  que  de  force  par  Pascal  dans  une  page  dei 

A  M.  Ernest  Havet. 
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nsées.  Comment  aurait-il  encadré  cet  admirable  fragment?  de 
els  développements  ram*ait-il  accompagné?  Nous  sommes  là- 
ftsus  réduit  aux  conjectures.  Ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'il 
osait,  en  l'écrivant,  aux  héroïnes  et  aux  amants  du  théâti*c  de 
»meille  *: 

«  Tous  les  grands  divertissements  sont  dangereux  pour  la  vie 
ttétiennc;  mais,  entre  tous  ceux  que  le  monde  a  inventés,  il  n'y 
I  a  point  qui  soit  plus  à  craindre  que  la  comédie.  C'est  une  repré- 
station  si  naturelle  et  si  délicate  des  passions,  qu'elle  les  émeut 
:  les  fait  naitre  dans  notre  cœur,  et  surtout  celle  de  l'amour,  prin- 
paiement  lorsqu'on  le  représente  fort  chaste  et  fort  honnête  ;  car, 
os  il  parait  innocent  aux  âmes  innocentes,  plus  elles  sont  capa- 
ss  d'en  être  touchées.  Sa  violence  plait  à  notre  amour-propre,  qui 
lue  aussitôt  un  désir  de  causer  les  mêmes  effels  que  l'on  voit  si 
«I  représentés  ;  et  Ton  se  fait  en  même  temps  une  conscience  fon- 
>  sm*  rhonnêteté  des  sentiments  qu'on  y  voit ,  qui  éteint  la 
Ante  des  âmes  pures,  lesquelles  s'imaginent  que  ce  n'est  pas 
^ser  la  pureté,  d'aimer  d'un  amour  qui  leur  semble  si  sage. 
t^i,  l'on  s'en  va  de  la  comédie  le  cœur  si  rempli  de  toutes  les 
i^tés  et  de  toutes  les  douceurs  de  l'amour,  l'âme  et  l'esprit  si 
!^uadés  de  son  innocence,  qu'on  est  tout  préparé  à  recevoir  ses 
ornières  impressions,  ou  plutôt  à  chercher  l'occasion  de  les  faire 
L^re  dans  le  cœur  de  quelqu'un,  pour  recevoir  les  mêmes  plaisii^s 
Les  mêmes  sacrifices  que  l'on  a  yu«  si  bien  dépeints  dans  la  co- 

On  ose  à  peine  élever  la  voix  après  cette  grande  parole.  L'objec- 
n  est  péremptoire.  Elle  serait  sans  réplique  si  tons  les  hommes 
ment  des  Pascals  et  si  l'humanité  pouvait  renoncer  au  plaisir  que 

donne  cette  peinture  de  nos  affections  qui  constitue  la  plus  vi- 
^tc  partie  de  l'art.  Il  suffit  d'énoncer  ces  deux  conditions  pour 

faire  sentir  l'impossibilité.  En  nous  tenant  dans  le  milieu  qui 
mvient  à  notre  imperfection,  nous  n'avons  donc  qu'à  choisir  entre 
dioctrine  qui  prétend  que  le  sentiment  est  exclusivement  sacré  et 
:1e  qui  soutient  que  le  devoir  lui  est  supérieur.  Si  le  stoïcisme 
Corneille  contient  pour  quelques  âmes  d'élite  des  séductions  ca 
fies,  nous  craignons  moins  pour  le  plus  grand  nombre  un  tel  pé- 
i  que  ces  lieux  communs  de  morale  lubrique^  comme  disait  Boi 
tu  avec  sa  verte  franchise,  dont  Quinault  régalait  ses  contempo 
lues  et  que  Voltaire  a  le  front  de  préférer  aux  mâles  émotions  du 
J^gage  de  Corneille. 

^Ékt,  il  faut  bien  le  dire,  malgré  l'habileté  qu'il  met  à  se  couvni 
'  *  ■     .      .  •  ' 

■^  Pcnftop  t.  Il,  éd.  HaveC,  trt.  XXIY,  p.  641 


s*apci*cevoir  qu*il  fallait  un  autix*  style  que  celui  dont  les 
pièces  de  Comeille  sont  écrites.  Celui  de  Quinault  était  pii 
et  moins  obscur.  Enfin  ses  pièces  eui'ent  un  prodigieux  si 
qu*à  ce  que  VAndwmafiue  de  Racine  les  éclipsât  toute 
coninicnça  à  rendre  VAslraie  ridicule  en  se  moquant  Ai 
royal,  qui,  en  effet,  est  une  invention  |uiérile;  mais  il  fî 
nir  qu'il  y  a  de  trùs-bellcs  scènes  cnliv  Sicliée  et  Astrate. 
Il  y  revient  encoi-e  à  la  lin  des  remarques  sur  Oilion  : 
«  On  joua  la  même  année  V Astrate  de  Quinault,  célél 
ridicule  que  Despivaux  lui  a  donné,  mais  plus  célèbre  al 
prodigieux  succès  qu'elle  eut.  Ce  qui  fit  ce  succès,  ce  fu 
qui  parut  réj^ncr  dans  la  pièce.  Le  public  était  las  de  trî 
raisonnements  et  de  héros  dissertateurs.  Les  cœurs  se 
toucher  par  VAslrate^  sans  examiner  si  la  pièce  était  vrais 
bien  conduite,  bien  écrite.  Les  passions  y  parlaient,  et  c 
sez.  Les  acteurs  s'animèrent,  ils  portèrent  dans  Tùme  <i 
teur  un  attendrissement  auquel  il  n'était  pas  accoutumé, 
lents  ouvrages  de  Tinimitable  Racine  n'avaient  point  en< 
Les  véritables  routes  du  cœur  étaient  ignorées  ;  celles  qi 
tait  rAslrate  furent  suivies  avec  transport.  Rien  ne  prov 
qu*il  faut  intéresser ,  puisque  Tintéi-ôt  le  plus  mal  amen^ 
tout  le  public  que  des  intrigues  froides  de  politique  glaçai 
plusieurs  anntes.  » 

On  ne  sera  pas  peu  surpris  d'apprendre  que  les  vérilablet 
cœur  étaient  encore  ignorées  après  le  Cid,  après  Polyeud 
a  fallu  les  tragédies  de  Quinault  pour  les  révéler  aux 
Peut-être  aussi  serait-on  en  droit  de  demander  à  Voltaire 
li-c  d*accord  avec  lui-même  et  d'exuliauer  comment  Pa 
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nsent^  car  le  perfide  commentateur  se  serait  bien  gardé  d'engager 
bataille  à  fond.  Il  cherche  seulement  à  établir  une  vague  solida- 
ë  entre  Quinault  et  Racine.  Vaine  tentative  que  tout  déjoue.  Si 
chaire,  au  lieu  de  s'arrêter  à  des  différences  de  surface  el  de  dic- 
)ii,  avait  cherché  à  pénétrer  le  véritable  esprit  du  théâtre  de  Ra- 
ne»  il  aurait  vu  que  cet  esprit  n'est  nullement  en  opposition  avec 
aspiration  de  Corneille.  Le  procédé  varie  ;  la  haute  conception 
>rale  pereiste  et  se  transmet.  Cette  persistance  a  fondé  chez  nous 
:hëàtre  classique.  Racine,  dont  on  a  toujours  voulu  faire  Tadver- 
re  de  Corneille,  n'est,  sous  une  forme  très-personnelle,  que  le 
.s  parfait  de  ses  continuateurs.  Quant  à  la  confusion  que  Voltaire 
idrait  établir  entre  Racine  et  Quinault,  elle  ne  résiste  pas  au  plus 
sr  examen.  En  veut-on  une  preuve?  Despréaux,  qui  soutenait 
itement  la  moralité  du  théâtre  de  Racine ,  n'avait  pas  assez  de 
c^smes  contre 

Ces  doucereux  Renauds,  ces  insensés  Rolands, 

ibrés  par  Quinault  et  qui  portaient  le  trouble  dans  plus  d'un 
ir  féminin.  Il  se  demande,  dans  sa  Satire  des  Femmes,  ce  que 
»ouse  d'Alcippe  deviendra  après  les  avoir  entendus,  lorsqu'elle 

Saura  d'eux  qu*à  Tamour,  comme  au  seul  dieu  suprême, 
Ou  doit  immoler  tout,  jusqu'à  la  vertu  même; 
Qu'on  ne  saurail  trop  tôl  se  laisser  enflammer; 
Qu'on  n*a  reçu  du  ciel  un  cœur  que  pour  aimer. 

^'honnête  et  vigoureux  satirique  aurait  été  profondément  stupéfait 
'on  était  venu  lui  dire  qu'il  se  trouverait  un  jour  un  grand  écri- 
n  français  assez  mal  inspiré  pour  établir  une  sorte  d'assimila- 
1  entre  le  pâle  versificateur  d'Armide  et  l'auteur  de  Briiannicus. 
t  indignation  aurait  certes  été  plus  grande  encore  que  son  éton- 
nent. Le  manque  de  tact  moral,  chez  Voltaire,  n'est  pas  moins 
Lsible  dans  la  préférence  qu'il  accorde  à  Quinault  sur  Corneille, 
commentateur  n'entre  nullement  dans  la  pensée  du  poète  lors- 
il  voit,  dans  ses  invectives  contre  les  doucereux  qui  se  plaisent 
^féminer  les  héros,  une  simple  boutade  suggérée  par  les  impa- 
noes  de  la  rivalité  littéraire.  Corneille  avait  le  cœur  mieux  placé 
e  cela.  Ses  idées,  très-ari'ôlécs  sur  l'influence  et  le  but  de  l'art 
unatique,  lui  faisaient  supporter  avec  peine  tout  ce  qui  pouvait 
apbler  de  nature  à  rabaisser,  à  ravaler  le  théâtre.  Une  autre  sol- 
itude plus  délicate,  plus  noble,  agissait  aussi  sur  lui.  Il  s'ihquié- 
t  de  la  direction  qu'allait  prendre  ce  jeune  roi,  maiti*e  de  sa  des- 
^  et  de  celle  des  autres,  dans  l'âge  des  passions,  au  milieu  d'une 
^  brillante  où  le  plaisir  était  en  honneur.  Corneille  a ,  de  ce 
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cAtét  des  affinités  très-positives  avec  Despréaux.  L'on  et  riutre, 
à  des  époques  diiTcrentes,  mais  avec  une  égalé  sincérité,  une  égale 
préoccupation  du  bien  public,  ont  aimé  Louis  XIY  sans  arrière  pen- 
sée de  courtisanerie,  et  sont  partis  de  cette  aflection  même,  ti 
pure,  si  élevée,  pour  le  conseiller  dans  Fintérét  de  sa  gloire,  le  jirè- 
munir  contre  les  défaillances  possibles,  lui  indiquer  un  idéal. 

Dans  la  seconde  partie  de  sa  carrière  dramatique.  Corneille  soip 
surtout  à  préserver  le  roi  des  amours  indignes,  à  lui  enseigner- 
fût-ce  au  prix  de  quelque  exagération  —  le  respect  de  soi-mène, 
rhorreur  des  entraînements  vulgaires.  11  lui  fait  envisager  h 
royauté  comme  une  fonction  sacrée,  comme  un  sommet  d*où  ta 
domine  la  condition  humaine,  pourvu  que  Ton  sache  d'abord  I0- 
miner  ses  propres  faiblesses.  N'oublions  pas  que  ce  moment,  (fi 
met  un  intervalle  entre  la  fin  de  la  Fronde  et  le  véritable  aréM- 
ment  de  Louis  XIV,  marque  dans  la  vie  du  roi  par  plus  d'un  onp 
du  cœur.  C'est  Thcurc  troublante  d'Olympe  et  de  Marie  de  Mandai, 
à  laquelle  succédera  une  crise  moins  apparente  mais  plos  pro- 
fonde :  rinclination  de  Louis  pour  madame  Uenriette,  victorieuK' 
ment  combattue  mais  longtemps  persistante.  Le  poète  toachaitai 
vif  des  situations  et  connaissait  parfaitement  la  valeur  de  ses  coa- 
seils,  lorsqu'on  sa  tragédie  d'Œdipe  il  plaçait  dans  la  bouche  de  h 
princesse  Dircé,  s'adrcssant  à  Thésée,  ces  vers  très-significatib  : 

Il  faut  qu'en  vos  pareils  les  belles  passions 
Ne  soient  que  Tornement  des  grandes  actions. 
Ces  hauts  emportements  qu'un  beau  feu  leur  inspire 
Doivent  les  élever,  et  non  pas  les  détruire; 

Leur  vertu  seule  a  droit  de  faire  agir  leurs  brasi  1 

Ces  bras,  que  craint  le  crime  à  Tégal  du  tonnerre,  | 

Sont  des  dons  que  le  ciel  fait  à  toute  la  terre. 
Et  l'univers  en  eux  perd  un  trop  grand  secours 
Pour  souffrir  que  l'amour  soit  maître  de  leurs  jours. 

Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  ces  paroles  lorsqu'on  si 
i*eporte  à  ce  qui  se  passait  à  la  cour  en  cette  même  année  1659. 

a  La  nièce  du  cardinal  Mazarin  (Marie  de  Mancini),  enivrée  de  sa 
passion  et  persuadée  de  l'excès  de  ses  charmes,  écrit  madame  de 
Motleville,  eut  assez  de  présomption  pour  s'imaginer  que  le  roî  l'ai- 
mait assez  pour  faire  toutes  choses  pour  elle  :  de  sorte  qu'elle  fit 
connaître  à  son  oncle  qu'en  Tétat  où  elle  était  avec  ce  prince,  il 
ne  lui  serait  pas  impossible  de  devenir  reine,  pourvu  qu'il  y  vou- 
lût contribuer.  Il  ne  voulut  pas  se  refuser  à  lui-même  le  plaîsii 
d'éprouver  une  si  belle  aventure,  et  en  parla  un  jour  à  la  reine,  ci 
se  moquant  de  la  folie  de  sa  nièce,  mais  d'une  manière  amlNguJ 
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arrassée,  qui  lui  fit  entrevoir  assez  clairement  ce  qu'il  avait 
àme  pour  Tanimer  subitement  à  lui  répondre  ces  mômes 
»  :  «  Je  ne  crois  pas,  monsieur  le  cardinal,  que  le  roi  soit  ca- 
e  de  cette  lâcheté  ;  mais  s'il  était  possible  qu'il  en  eût  la  pen- 
je  vous  avertis  que  toute  la  France  se  révolterait  contre 
et  contre  lui,  que  moi-même  je  me  mettrais  à  la  tête  des 
Ités,  et  que  j'y  engagerais  mon  second  fils.  » 
>  avons  dit  plus  haut  que  Louis  XIV,  accompagné  d'un  grand 
e  de  personnes  de  qualité ,  vint  à  l'hôtel  de  Bourgogne  voir 
înter  Œdipe,  auquel  le  public  témoignait  une  faveur  très- 
ée.  Marie  de  Mancini  faisait  sans  doute  partie  de  cette  bril- 
issistancc,  et  elle  dut  éprouver  un  vif  dépit  en  entendant  la 
sse  Dircé  donner  à  Thésée  une  leçon  qui  passait  par-dessus 
de  théâtre  pour  atteindre  le  vrai  souverain.  En  revanche, 
d'Autriche,  lorsque  la  pièce  fut  imprimée  et  qu'on  lui  en 
lecture,  reconnut  assurément  l'intention  droite  de  son  poète 
dilcction,  et  applaudit  de  cœur  à  sa  courageuse  sincérité, 
lardiesse  de  Conicille,  cette  résolution  nettement  exprimée  et 
aant  en  toute  occasion,  d'exercer  auprès  du  roi,  dans  la  me- 
e  son  ^rt,  ce  qu'on  pourrait  presque  appeler  une  tutelle  mo- 
e  contribua  pas  à  lui  concilier  les  bonnes  grâces  de  la  jeune 
Quinault,  évidemment,  plaisait  davantage  à  certains  sei- 
►,  parmi  lesquels  Molière  allait  bientôt  choisir  le  modèle  de 
m  Juan,  et  l'auteur  à' Astrale  avait  plus  de  chances  d'être 
que  celui  d'Œdipe,  La  ténacité  du  poète  rouennais  ne  se  dé- 
point, malgré  l'inégalité  de  cette  lutte.  En  vain  l'étoile  de 
lièrc  ne  pâlissait  que  pour  faire  place  à  l'astre  superbe  de 
ne  de  Montespan,  Corneille,  sans  se  lasser,  continuait  sa  croi- 
ontre  les  séductions  et  les  amollissements  de  l'amour.  On 
]ua,  en  1663,  dans  Sophonisbe^  le  discours  de  Lélius  à  Mas- 
dans  lequel  ce  romain,  ami  de  Scipion,  exprime  au  monar- 
ricain  sa  surprise  profonde  de  l'entendre  toujours  invoquer 
3  excuse  de  ses  actes  l'irrésistible  passion  dont  il  est  animé. 

Vous  parlez  tant  d'amour  qu*il  faut  que  je  confesse 
Que  j'ai  honte  pour  vous  de  voir  tant  de  faiblesse. 
N'alléguez  point  les  Dieux  :  si  Ton  voit  quelquefois 
Leur  flamme  s'emporter  en  faveur  de  leur  choix. 
Ce  n'est  qu'à  leurs  pareils  à  suivre  leurs  exemples... 
Et  vous  ferez  comme  eux  quand  wu»  aurez  des  temples. 
Du  reste  je  sais  bien  que  souvent  il  arrive 
Qu'un  vainqueur  s'adoucit  auprès  de  sa  captive. 
Les  droits  de  la  victoire  ont  quelque  liberté 
Qui  ne  saurait  déplaire  à  notre  âge  indompté  ; 
Mais  quand  à  cette  ardeur  un  monarque  défère. 
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11  s*en  fail  un  plaisir  et  non  pas  une  affaire , 
11  repousse  l'amour  comme  un  lâche  atlentat, 
Dés  qu'il  veut  prévaloir  sur  la  raison  d'État, 
Et  son  cœur,  au-dessus  de  ces  basses  amorces. 
Laisse  à  cette  raison  toujours  toutes  ses  forces. 

La  dcrniùi^c  tentative  de  Corneille  dans  cet  oi*drc  de  hautes  coih 
sidérations  morales  et  d'efTorts  généreux  peut  se  placer  ea  IK6. 
Agésilas,  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  est  le  roi  modèle,  le  souvent 
idéal,  qui  met  son  étude  constante  et  son  légitime  orgueil  k  cofr 
naitre  son  devoir,  à  le  suivre,  à  se  maîtriser.  L'exemple  èlail  dor 
tiné  à  captiver  Tattention  de  Louis  XIV,  à  toucher  son  cœur.  la 
leçon  était  toute  préparée,  et  pour  peu  que  sa  volonté  s'y  prttàUfe 
jeune  monarque,  alors  à  la  veille  d*engager  et  de  compromettre  si 
dignité  pour  de  longues  et  regrettables  années,  pouvait  répéter  ki 
nobles  paroles  qu*Agésilas  adresse  à  Lysander. 

Il  faut  vaincre  un  amour  qui  m'était  aussi  doux 

Que  votre  jïloire  Test  pour  vous, 
Un  amoui'  dont  l'espoir  ne  voyait  plus  d'obstacle. 
Mais  enfin  il  est  beau  de  triomplier  de  soi, 

El  de  b'accorder  ce  miracle. 
Quand  on  peut  hautement  donner  à  tous  la  loi,  • 

Et  que  le  juste  soin  de  combler  notre  gloire 
Demande  noire  cœur  pour  dernière  victoire. 
Un  rui  né  pour  l'éclat  des  grandes  actions 

Dompte  jusqu'à  ses  passions. 
Et  ne  se  croit  point  roi  s*il  ne  fait  sur  lui-même 
Le  plus  illustre  essai  de  son  pouvoir  suprême. 

Le  conseil  est  donné  en  termes  excellents,  avec  conventooe  d 
non  sans  adi*esse.  Malheureusement,  dans  cet  interrègne  des /M»* 
sions,  il  arrivait  à  la  fois  trop  tard  et  trop  tôt.  Les  vers  libres,  sïl 
est  permis  de  jouer  sur  le  mot,  s'accordaient  mal  avec  des  prescnjp-. 
lions  qui  pouvaient  paraître  rigides  aux  personnes  intéieàées.  Gei 
personnes  devaient  mieux  se  plaire,  deux  ans  plus  tard«  au  rbjtbat 
enjoué  de  cet  Amphitryon,  où  Tironie  de  Molière  humilié  se  dis»* 
mule  sous  une  fantaisie  étincclante. 

Agésilas  fut  représenté  au  mois  d'avril  1666.  Aime  d'Autrick 
venait  de  mourir  en  janvier.  Entre  la  reine  et  le  poète  il  enstoï 
plus  d'une  affinité.  Nous  l'avons  déjà  remarqué  et  nous  aurops  aie 
constater  encore.  Tous  deux,  sans  avoir  peut-être  jamais  bAxs^ 
une  parole,  s'entendaient  à  meneille  dans  un  commun  éloignflDMBl 
à  l'égard  des  favorites,  et  dans  une  hostilité  profonde  contre ^l^ 
tion  des  premiers  ministres  sur  la  royauté.  Le  théâtre  de  Coinéiki  1 
fidèle  reflet  de  sa  vie  morale,  manifeste  cette  disposition  avecautsA 
de  persistance  que  d'énergie.  L'auteur  d'Othon  est  un  royaliste  fc 
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le  roche,  n'admettant  que  le  roi  et  souffrant  impatiemment 
ïrmédiaires,  si  habiles  ou  si  grands  qu'ils  soient,  qu'on  les 
\  Richelieu  ou  Mazarin.  Cette  antipathie  violente  se  mani- 
ans  une  curieuse  et  belle  page  A'AltUa^  écrite  en  1667.  Hono- 
ur  de  Valenlinien,  vient  d'apprendre  que  le  principal  minis- 
son  frère,  le  célèbre  Aétius,  a  cessé  de  vivre.  Écoutez  le  cri 
qui  lui  échappe.  11  y  a  dans  ces  vers  l'accent  indéniable  de 
ion  contemporaine.  Nous  ne  sommes  pas  chez  les  Huns,  mais 
îce,  au  moment  où  l'on  ose  dire  enfin  sa  pensée  sur  un  il- 
roinistre  disp'iru  depuis  quelques  années  de  la  scène  du 

Aélius  est  mort  !  je  n'ai  plus  de  tyran  ; 

Je  reverrcii  mon  frère  en  Yalentinian, 

Et  mille  vrais  héros  qu'opprimait  ce  faux  maître 

Pour  me  faire  justice  à  l'envi  vont  paraître. 

Ils  dcfendront  l'empire,  et  soutiendront  mes  droits 

En  faveur  des  vertus  dont  j'aurai  fait  le  choix. 

Les  grands  cœurs  n'osent  rien  sous  de  si  grands  ministres; 

Leur  plus  haute  valeur  n'a  d'effets  que  sinistres; 

Leur  gloire  fait  ombrage  à  ces  puissants  jaloux. 

Qui  s*esliment  perdus  s'ils  ne  les  perdent  tous. 

Mais  après  leur  trépas  tous  ces  grands  cœurs  revivent, 

El  pour  ne  plus  souffrir  des  fers  qui  les  captivent, 

Chacun  reprend  sa  place  et  remplit  son  devoir. 

allusions  sont  tellement  évidentes  qu'on  ne  peut  s'y  mé- 
3.  La  colère,  longtemps  étouffée,  du  poêle  prend  à  peine  le 
3  se  contenir,  et  gronde  en  une  altière  sourdine.  Ce  petit 
ois  de  Rouen  a  l'àme  fière  plus  encore  pour  ceux  qu'il  aime 

I  respecte  que  pour  son  propre  compte.  Il  a  connu,  comme 
s  contemporains,  l'offensante  attitude  de  Richelieu  envers 
'Autriche.  Il  soupçonne  —  ce  que  nous  savons  par  madame 
evillc  —  que  Mazarin  n'a  point  pardonné  à  la  reine  le  natu- 
)ortement  auquel  elle  s'abandonna  lorsqu'il  lui  fit  entrevoir 
)eclivc  d'avoir  pour  bru  Marie  deMancini.  C'en  est  assez  pour 
3r  Corneille  à  sa  circonspection  habituelle,  pour  l'entraîner 
3  tranquilles  sphères  où  se  meut  sa  parfaite  et  modeste  pla- 

II  ne  s'agit  pas  d'une  œuvre  d'art  plus  ou  moins  réussie, 
tirade  plus  ou  moins  éloquente  :  c'est  l'ombre  d'Anne  d'Au- 
jui,  parlant  sous  le  masque  transparent  d'IIonoria,  flagelle 
loire  de  ses  deux  ennemis,  de  ses  deux  tyrans. 

-il  voir  là  un  pur  accident,  une  démonstration  passagère  et 
onnclle?  Nullement.  La  production  de  Corneille  à  cette  époque 
le  conçue  dans  le  même  esprit.  Elle  se  résume  aisément  en  ces 
es  mots  :  un  roi,  un  vrai  roi,  et  plus  de  premier  ministre. 


du  preiei  au  preioirc,  Lacus,  paroles  naiveincni  cyniq 
vraisemblables  au  point  de  vue  de  Toplique  théâtrale, 
tait  au  poète  que  la  critique  trouvât  à  blâmer  l'opporti 
langage  :  il  parlait  pour  Louis  XIV,  et  voulait  que  celii 
dans  le  secret  de  leur  conscience,  ses  ministres  à  s'écrî 
Lacus : 

Sous  un  tel  souverain  nous  sommes  peu  de  chose; 

Son  soin  jamais  sur  nous  tout  à  fait  ne  repose  : 

Sa  main  seule  départ  ses  libéralités; 

Son  choix  seul  distribue  Ëtats  et  dignités. 

Du  tinion  qu*il  embrasse  il  se  fait  le  seul  guide. 

Consulte  et  résout  seul,  écoute  et  seul  décide. 

Et  quoi  que  nos  emplois  puissent  faire  do  bruit, 

Silôt  qu'il  veut  nous  perdre  un  coup-d'œil  nous  détruit. 

Dans  cette  campagne  contre  Tinflucnce  excessive  et  pré 
des  ministres.  Corneille  eut  le  double  mérite  de  servir  le 
il  devait  Tètre,  et  de  deviner  sa  secrète  tendance.  Aussi  : 
t-il  point  de  ce  côté  les  déceptions  qu*il  avait  renconiri! 
croisade  contre  les  favorites.  Louis  XIV  enfant  avait  pai 
souffert  et  beaucoup  observé.  Devenu  homme,  devenu  roi 
vint.  Entouré  de  conseillers  éminents,  il  ne  se  laissa  gou 
aucun.  Au  besoin,  il  eut,  selon  Texpression  de  Lacus,  le  i 
qui  détruit  les  superbes  :  Louvois  foudroyé  en  est  un  s 
exemple.  Humilié  par  Mazarin,  Louis  avait  entendu  sa  ai 
de  Richelieu,  et  il  n*était  pas  d*humeurà  recommencer  L 
Les  paroles  du  poète  ne  tombaient  donc  point  dans  une  i 
traite,  et  ses  ressentiments  trouvaient  de  l'écho  dans  1 
monarque  qui  n'oubliait  ni  le  bien  ni  le  mai. 

*  fl  Monsieur  le  cardinal  fait  tout  ce  qu*il  veut,  disait-il  un  jour,  < 
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On  nous  arrêtera  sur  ce  mot  de  ressentiment.  La  tradition  répète 
rec  complaisance  que  si  Pierre  Corneille  eut  d'abord  à  se  plaindre 
u  cardinal  de  Richelieu,  il  eut,  par  la  suite,  beaucoup  plus  encore 

s'en  louer;  que  tout  fut  oublié  entre  eux,  et  qu'il  ne  subsista  rien 
e  la  futile  querelle  du  Cid.  Nous  sommes  loin  de  partager  cette 
pinion.  La  guerre  littéraire  qui  naquit  et  se  prolongea  autour  du 
lid,  guerre  dont  Richelieu  avait  été  le  principal,  sinon  Tunique  in- 
tigateur,  est  connue  dans  ses  moindres  détails,  et  par  conséquent 
le  rentre  pas  dans  notre  sujet.  Les  biographes  de  Corneille  ne  lais- 
eraient  rien  à  désirer  à  ce  propos,  s'ils  avaient  insisté  suffisam- 
nent  sur  la  gravité  des  blessures  reçues  de  part  et  d'autre  dans  ce 
ombat.  Les  contestations  légèrement  passionnées  qui  vont  des  son- 
ets  de  Job  et  d'Uranie  au  parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes, 
>ni  fréquentes  dans  l'histoire  de  notre  littérature  au  dix-septième 
icle.  Elles  prêtent  plus  ou  moins  à  la  plaisanterie,  à  l'épigramme 
ti^ospcctive.  La  querelle  du  Cid  est  d'un  rang  plus  relevé.  Le  choc 

deux  personnalités  hors  ligne,  de  deux  génies,  lui  donne  une  im- 
i^taiicc  incontestable,  presque  de  la  solennité.  Cela  est  si  vrai, 
^  l'histoire  proprement  dite,  la  grande  histoire,  s'est  inquiétée  de 

é  j)isodc,  et  l'a  traité  comme  un  fait  considérable.  Deux  esprits 
tx  différents  se  sont  rencontrés  en  un  même  jugement  à  ce  sujet, 
txclet  et  Guizot  ont  senti,  ont  marqué  tous  deux  avec  beaucoup 
i  Vislcsse  et  de  force,  combien  le  cardinal  fut  profondément  at- 
i^t  par  l'immense  succès  de  ce  drame,  qui,  devant  une  reine  Es- 
ri^ole  de  naissance,  glorifiait  le  génie  castillan  contre  lequel 
^  mme  d'État  illustre  luttait  avec  une  inflexible  énergie.  Ce  n'est 
liout  :  le  Cid  innocentait  le  duel,  si  sévèrement  défendu  par  le 
^istre,  le  rendait  touchant,  quasi  légitime.  La  vanité  littéraire 
i^^sée  se  mêlait  à  des  douleurs  plus  nobles,  et  ses  piqûres  ne  lais- 
^'■nt  pas  que  d'être  cuisantes.  Richelieu  était  frappé  à  une  ef- 
y  ^nte  profondeur,  et  la  blessure  devait  rester  incurable. 
*<  Le  Cid,  écrit  Michelet  dans  son  Histoire  de  France^  présenté 
'^^me  une  imitation  de  l'espagnol,  allait  droit  à  la  reine.  U  fut  re- 
^^enté  chez  elle,  au  Louvre.  Richelieu  fut  surpris.  Cet*^incident  si 
^A^c  échappa  à  sa  surveillance. 

^         25  Mai  1875.  48 
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«  Le  coup  parti,  tout  fut  fini;  impossible  d'y  revenir.  Dès  la  pie 
mièrc  représentation,  les  applaudissements»  les  trépignements,  b 
cris,  les  pleurs,  un  frénétique  enthousiasme.  Joué  au  Lou\re,]oï 
à  Paris,  joué  chez  le  cardinal  même,  qui  le  subit  sur  son  théâln 
supposant  très-probablement  que  sa  désapprobation  souverain 
toujours  si  redoutée,  tuerait  la  pièce,  ou  tout  au  moins  verserai 
aux  acteurs,  aux  spectateurs,  une  averse  de  glace;  que  les  uns  nV 
sant  bien  jouer,  ni  les  autres  applaudir,  le  Cid  périrait  morfondi 
«  Phénomène  terrible  !  Chez  le  cardinal  même,  el  devant  lui,  1 
succès  fut  complet.  Acteurs  et  spectateurs  avaient  pris  Tàrne  rfi 
Cid,  Personne  n'avait  plus  peur  de  rien.  Le  ministre  resta  le  vaina 
de  la  pièce,  aussi  bien  que  don  Sanche,  l'amant  dédaigné  de  Cbi- 
mène.  » 

M.  Guizot  n'est  ni  moins  explicite  ni  moins  afTirmatif.  Voki 
comme  il  s'exprime,  non  pas,  remarquez-le  bien,  dans  son  Êlvit 
sur  Corneille,  mais  dans  sa  belle  et  impartiale  Histoire  de  Frme 
racontée  à  mes  petits-enfants  : 

((  On  a  beaucoup  cherché  à  pénétrer  les  causes  de  raniinositédo 
cardinal  contre  le  Cid.  La  pièce  était  espagnole,  et  représentai!  .sot» 
un  beau  jour  les  ennemis  traditionnels  de  la  France  et  deRichelica; 
elle  était  toute  à  l'honneur  du  duel,  que  le  cardinal  avait  poursoifi 
avec  une  si  rigoureuse  justice;  elle  peignait  un  roi  simple,  patJia^  1 
cal,  bonhomme  dans  l'exercice  de  son  pouvoir,  contraire  à  Iwto 
les  vues  que  nourrissait  le  ministre  sur  la  majesté  royale.  Toute 
ces  raisons  purent  contribuer  à  sa  colèi^e;  mais  la  rancune  étii 
plus  personnelle  et  plus  mesquine.  Par  un  dédain  tacite  pourfc 
travail  qui  lui  était  confié.  Corneille  avait  abandonné  les  pièces è 
Richelieu  ;  il  s'était  retiré  à  Rouen  ;  éloigné  de  la  cour,  il  n'aiiï 
que  des  succès  à  opposer  aux  insinuations  perfides  de  ses  mm- 
Le  triomphe  du  Cid  parut  comme  une  insulte  au  ressentiment  f  • 
protecteur  négligé  et  irrité.  Une  certaine  nuance  de  jalousie  fia- 
teur  s'y  mêla.  Richelieu  vit  dans  la  gloire  de  Corneille  le  succèsfti 
rebelle.  Poussé  par  de  basses  et  malignes  influences,  il  entreprit 
de  l'écraser,  comme  la  maison  d'Autriche  et  les  huguenots.  » 

L'irritation  de  Richelieu  s'augmentait  de  sa  surprise.  Depuisdett 
ou  trois  ans  à  peine  il  connaissait  Corneille,  et  leurs  rapporii 
avaient  commencé,  de  la  part  de  celui-ci,  par  des  témoignages 
d'une  extrême  déférence,  où  l'humilité  semblait  s'allier  à  F* 
thousiasme.  M.  Marty-Laveaux  a  donné  dans  son  édition  un  soiuk( 
adressé  au  cardinal,  dont  il  n'a  pu  établir  exactement  hi^^ 
mais  qui  doit  remonter  au  voyage  de  Richelieu  en  Normandie,  ei 
1634.  Ce  sonnet,  dans  lequel  il  est  fait  mention  d'un  des  arcbeii* 
ques  restés  le  plus  populaires  à  Rouen,  Georges  d'Amboisc,  émei 
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iplemcnt,  cl  comme  la  chose  la  plus  naturelle  du  monde, 
jue  rilluslre  cardinal  atteigne  au  sommet  des  pouvoirs  ec- 
iques,  qu'il  devienne  souverain  pontife. 

Puisqu'un  d'Amboise  et  vous  d'un  succès  admirable 

Rendez  également  nos  peuples  réjouis. 

Souffrez  que  je  compare  à  vos  faits  inouïs 

Ceux  de  ce  grand  prélat,  sans  vous  incomparable. 

U  portaicomme  vous  la  pourpre  vénérable 
De  qui  le  saint  éclat  rend  nos  yeux  éblouis  ; 
Il  veilla  comme  vous  d'un  soin  infatigable  ; 
11  fut  ainsi  que  vous  le  cœur  d'un  roi  Louis. 

11  passa  comme  vous  les  monts  à  main  armée, 
El  sut  ainsi  que  vous  convertir  en  fumée 
L'orgueil  des  ennemis,  et  rabattre  leurs  coups  : 

Un  seul  point  de  vous  deux  forme  la  différence  : 
C'est  qu'il  fut  autrefois  légat  du  pape  en  France 
Et  la  France  en  voudrait  un  envoyé  de  vous. 

même  époque,  dans  VExcusatio,  à  laquelle  nous  avons  déjà 
si  curieux  emprunts,  il  s'exprimait  en  termes  magnifiques 
:ompte  du  premier  ministre  : 

:heUeu,  sous  un  tel  prince,  dénoue  les  plus  grandes  difficul- 
cst  pour  sa  bonne  part  dans  de  si  belles  choses,  et  n'hésite 
onsacrer  à  la  gloire  de  Louis  sa  précieuse  existence,  à  la- 
il  préfère  le  bien  de  la  patrie.  Prêt  à  s'élancer  sur  un  ennemi 
ant,  il  cherche  l'occasion  favorable,  s'élance  enfin,  et  le 
3  souvent  par  le  seul  prestige  de  son  nom.  Richelieu  eût  pu 
rtcr  sur  Nestor;  le  roi,  sur  Achille*.  » 
omprend  que  le  cardinal  se  soit  senti  bien  disposé  en  faveur 
omme  de  lettres  qui  le  louait  avec  tant  de  pompe,  et  qu'il  ait 
voir  se  l'attacher  comme  l'un  de  ses  principaux  collabora- 
A  la  vérité,  la  collaboration  fut  plus  orageuse  que  féconde, 
que  le  poète,  assez  durement  admonesté  pour  avoir  apporté 
les  modifications  au  troisième  acte  de  la  comédie  des  Tuile- 
u'il  était  chargé  de  mettre  en  vers,  partit  brusquement  pour 
,  s'excusant  sur  ses  affaires  de  famille  de  l'honneur  qu'on  lui 

Ricbelius  tanto  intentes  sub  principe  curas 

Explicat,  et  tantis  pars  bona  rébus  adest; 
Nec  pretiosam  animam  Lodoîci  impendere  palmis, 

Aut  patriae  dubitet  postposuisse  bonis 
Tempera  rimatur,  pavidum  ruiturus  in  hostem, 

Et  mit,  et  solo  nomine  saepe  domat. 
Nestora  Ricbelius,  Rpx  vincere  possit  Achiilem. 
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faisait,  rÉminenec  put  s'apercevoir  qu'elle  était  en  face  d'une  per- 
sonnalité décidée,  dont  elle  ne  viendrait  pas  aussi  aisément  à  boni 
que  d'un  l'Estoile  ou  d'un  Boisrobert.  Toutefois  le  symptAmen 
parut  pas  très-grave.  On  ne  soupçonnait  point  quelle  double  fore 
de  résistance  et  d'élan  résidait  en  ce  gauche  cl  taciturne  prorâi 
cial.  Le  demi-succès  de  Médée,  la  tentative  excentrique  de  flB» 
sion^  pouvaient  exciter  l'attention  des  littérateurs  clairvoyaDL« 
mais  n'étaient  pas  encore  de  nature  à  éveiller  la  jalousie  ou  àpro 
voquer  la  crainte.  L'éclat  extraordinaire  du  Ctrf,  Tafir  de  défi  indi 
rect  qui  se  dégageait  de  cette  pièce,  les  graves  et  multiples  couse 
quences  qu'elle  entraînait,  la  vogue  prodigieuse  qu'elle  obtint  è 
premier  coup,  et  qu'elle  garda,  prirent  donc  Richelieu  absolumat 
à  rimproviste.  11  fut  un  instant  désarçonné.  Sa  rancune  n  endaiS 
être  que  plus  tenace. 

11  ne  tarda  pas  à  comprendre  que  les  clabaudages  de  Clavcrd,  1» 
fanfaronnades  du  Scudéry,  les  aigres  railleries  deMairet,  n'auruflrfj 
aucune  action  sur  le  public,  qui  ne  verrait,  avec  raison,  daasc»] 
chétifs  insulteurs  que  des  rivaux  dépités  et  furieux.  Pour  étrcéoi- / 
sant,  il  fallait  que  le  coup  tombât  de  haut.  Une  sentence  bien  oett;/ 
bien  péremptoire,  bien  dogmatique,  pouvait  seule  produire  ce*] 
sultat.  On  sait  que  le  ministre  n'épargna  rien  pour  y  arriTer,M 
l'on  n'a  pas  oublié  que  l'Académie  trompa  les  espérances  çbîI 
avait  fondées  sur  son  arrêt,  en  le  motivant  d'un  bout  à  l'autre  d'aii' 
manière  honorable  et  courtoise.  Corneille  ne  se  fit  pas  illusionsirf ''' 
le  danger  qu'il  avait  couru,  non  plus  que  sur  les  intentions  flUf-f  j** 
tellement  hostiles  de  son  redoutable  patron.  Il  en  garda  méiiwi»!  ! 
au  plus  profond  de  son  cœur,  et,  tout  en  renonçant  à  la  Iulle«-1 
tensible,  tout  en  prodiguant  les  marques  de  respect,  de  soufl^l 
sion,  les  dédicaces  flatteuses,  élogieuses,  il  réserva  son  aqu^l  J 
ment  intérieur,  et  il  en  vint  à  se  détacher  complètement,  tropcii'r 
plétement  peut-être,  du  glorieux  prélat  qu'il  avait  tant  admi«p*j 
ques  années  auparavant.  Laissons  de  côté  l'anecdote  du  mariff»! 
qui  n'a  d'autre  garant  que  Fonlenelle,  et  sur  laquelle  nousDCf^'L 
sédons  aucune  donnée  positive.  Depuis  le  Cid,  les  relations ci*^ 
Corneille  et  Richelieu  furent  en  quelque  sorte  des  rapports  dep*! 
sance  à  puissance.  Le  ministre  tolérait  le  poète  protégé,  iin|K^P 
le  public;  le  poète  supportait  impatiemment  le  joug  du  mii^ 
omnipotent,  sous  les  politesses  duquel  il  sentait  le  dépit  du ri»| 
vaincu  et  la  mauvaise  humeur  de  l'autocrale  contrarié  dans  s»] 
desseins. 

Cette  impatience  s'accentuait  avec  les  années.  Elle  finit  ptf* 
teindre  à  l'aversion  la  plus  implacable.  Si  l'on  veut  se  reiij 
compte  du  sentiment  de  délivrance,  d'allégement*  q!iehin«** 
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5u  fit  éprouver  à  Corneille,  il  faut  suivre  attentivement  les 
5  manifestations  de  sa  pensée  à  partir  de  ce  moment,  en 
îtant  aussi  de  ce  que  son  silence  peut  avoir  parfois  de  très- 
alif.  On  va  tout  de  suite  en  avoir  la  preuve.  Richelieu  meurt 
membre  1642.  Huit  jours  après,  un  correspondant  de  Cor- 
]laudc  Sarrau,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qui  avait 
études  de  droit  à  Rouen,  écrit  à  son  ami  (peut-être  son  an- 
ndisciple),  pour  l'engager  à  ne  pas  rester  muet  sur  un  évé- 
aussi  considérable. 

aut  surtout  solliciter  vos  muscs  de  composer  quelque  poëme 
c  vous  et  d'elles  sur  la  mort  du  grand  Pan.  Regrettable  pour 
lutrcs,  il  ne  Test  pour  personne  plus  que  pour  vous,  Cor- 
îon  gré,  malgré,  s'il  eût  vécu  plus  longlemps,  il  aurait  cou- 
otre  tête  du  laurier  d'Apollon.  Vous  perdez  tout  au  moins 
itrc  approbateur  de  vos  œuvres...  J'ai  donc  peine  à  croire 
is  vous  taisiez  sur  un  si  grand  sujet.  Toutefois,  à  vous  de 
que  vous  devez  faire;  on  ne  monte  pas  au  Parnasse  contre 
K  » 

pense  de  Pierre  Corneille  à  Claude  Sarrau  n'est  point  parve- 
squ'à  nous;  elle  se  trouve  implicitement  contenue  dans 
lel  écrit  probablement  sous  le  coup  de  l'émotion  que  le  poète 
i  en  apprenant  la  mort  de  Louis  XUI  (14  mai  1643),  mais 
în  que  rédigé  sous  la  forme  d'épitaphe,  n'était  évidemment 
tinô  à  la  publicité.  Ce  sonnet  frappa,  et  cela  se  conçoit  sans 
la  mémoire  des  quelques  contemporains  auxquels  l'auteur 
X.  Fort  heureusement  conservé  ainsi  par  la  tradition,  il  ar- 
;qu'à  Voltaire,  qui  l'a  cité  dans  les  notes  sur  l'Épître  dédica- 
Horace,  On  en  a  retrouvé  depuis  plusieurs  versions  où  quel- 
ots  diffèrent,  sans  que  l'esprit  du  sonnet  soit  altéré.  Cela 
1  de  surprenant,  puisque  cette  pièce,  n'ayant  pas  été  impri- 
vivant  de  Corneille,  n'est  connue  que  par  des  copies  plus 
ns  fidèles.  On  ne  saurait  toutefois  révoquer  en  doute  l'au- 
té  du  fond,  et  nous  nous  rangeons  à  l'avis  de  M.  Marty-La- 
qui  place  ce  sonnet  parmi  les  œuvres  reconnues  incontesla- 

lertiin  excitands  sunt  illœtuaQ  divae,  ut  aliquod  carmen  teseqiic  dignum 
super  magni  Panis  obitu  : 

Multiê  ille  quidcm  flebilU  oecidit; 
Nuîli  flebilior  quam  tibi^  Corneli, 

lucn  volens  nolens  Apollinari  laurea  caput  tuum  redimivisset,  si  percn- 
iutius.  Operum  Saltem  tuorum  insigoem  laudatoreinacnisisti...  In  tanto 
gumento  silere  te  posse  vix  credam.  Istud  tamen  omne  fuerit  lui  arbitrii  : 
m  si  va  in  Parnaao, 
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bles  de  Corneille,  en  reproduisant,  non  le  texte  donné  parVoltaw, 
mais  une  transcription  de  la  main  de  Gaignières,  qu'on  peuf  ngu^ 
der  comme  la  plus  ancienne  : 

Sous  ce  marbre  repose  un  monarque  sans  vice. 
Dont  la  seule  bonté  déplut  aux  bons  François, 
Et  qui  pour  tout  péché  ne  fit  qu'un  mauvais  choix. 
Dont  il  fut  trop  longtemps  innocemment  complice. 

L'ambition,  Torgueil,  Taudace,  ravarice. 
Saisis  de  son  pouvoir  nous  donnèrent  des  lois 
Et  bien  qu*il  fût  en  soi  le  plus  juste  des  rois, 
Son  règne  fut  pourtant  celui  de  Tinjustice. 

Vainqueur  de  toutes  parts,  esclave  dans  sa  cour. 

Son  tyran  et  le  nôtre  à  peine  perd  le  jour. 

Que  jusque  dans  la  tombe  il  le  force  à  le  suivre. 

Jamais  de  tels  malheurs  furent-ils  entendus? 
Après  trente- trois  ans  sur  le  trône  perdus. 
Commençant  à  régner,  il  a  cessé  de  vivre. 

«  Le  sonnet  a  des  beautés,  s'empresse  de  dire  Voltaire,  tout  h» 
reux  d'avoir  une  apparence  de  raison  contre  Corneille;  maisavouoii 
que  ce  n'était  pas  à  un  pensionnaire  du  cardinal  à  le  faire,  et  qBÎ 
ne  fallait  ni  lui  prodiguer  tant  de  louanges  pendant  sa  vie,  ni  !'«• 
trager  après  sa  mort.  » 

Pour  enlever  à  cette  objection  ce  qu'elle  semble  avoir  de  fn%i 
suffit  de  faire  observer  que  Corneille  n'a  jamais  permis  qu'oui* 
primât  ce  sonnet,  qu'aucune  des  copies  manuscrites  ne  paraît  éa»- 
ner  de  lui  ni  des  siens,  et  que  cette  boutade,  vigoureuse  ]n^A 
l'amertume,  ne  devait  assurément  pas  dans  l'intention  de  son» 
teur  dépasser  les  bornes  de  la  plus  étroite  intimité. 

Ce  mouvement  de  secrète  revanche,  d'involontaire  épanouis- 
sement se  marque  de  la  façon  la  plus  positive  et  la  plus  curie»»* 
cette  année  1643,  par  la  dédicace  de  Polyeucte  et  certaines  tinte 
de  Pompée,  Redoublons  ici  d'attention  à  l'ordre  chronologique^* 
le  perdons  pas  de  vue  un  seul  instant.  Polyeucte  et  Pompée  i^ft 
rent  pas  joués,  comme  on  l'a  cru  pendant  très-longtemps,  ai  1^ 
et  1641,  mais  bien  en  1643.  Polyeucte  ouvrit  l'année,  Pomp^^ 
ferma.  Représentée  vers  janvier  ou  février,  la  première  decesdeff 
tragédies  devait  d'abord  être  dédiée  à  Louis  Xlil,  qui,  si  l'on  en  CP 
les  médisances  de  Tallemant,  ne  se  serait  pas  montré  très-dispo** 
recevoir  cette  dédicace.  La  mort  du  roi  en  dégageant  Corndlk* 
ce  qui  n'était  qu'un  acte  de  déférence  presque  obligatoire,  luif* 
nit  une  occasion  sans  pareille  d'exprimer  les  sentiments  dont  s* 
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lY  était  rempli  en  dédiant  sa  pièce  à  la  reine-régeiile,  au  moment 
la  publication,  vers  la  fin  d'octobre.  Je  sais  ce  qu'on  doit  penser 
çénéral,  de  cette  déplorable  littérature  des  dédicaces.  Il  n'y  en  a 

de  moins  conforme  à  la  vérité,  de  plus  propre  à  égarer  Thisto- 
I ,  s'il  avait  la  faiblesse  d'y  accorder  le  moindre  crédit.  Pourtant 
omme  partout,  il  y  a  des  exceptions,  et  c'est  affaire  au  critique 
me  consulter,  à  ses  risques  et  périls,  que  son  tact  personnel  et  son 
lition.  Or,  il  est  impossible  de  méconnaître  dans  la  dédicace  de 
^eucte  l'accent  de  la  sincérité,  du  zèle  le  plus  profond  et,  sans 

la  mesure  soit  passée,  d'une  tendresse  ardemment  respec- 
msc.  Cette  page  prend  un  intérêt  particulier  et  s'éclaire  d'un  jour 

nouveau,  lorsqu'on  la  replace  à  sa  vraie  date  et  que  l'on  tient 
ipte  des  circonstances  où  elle  fut  écrite. 

es  malheurs  d'Anne  d'Autriche  avaient  toujours  excité  au  plus 
t  point  la  compassion  de  Corneille.  Sans  doute,  dans  le  mystère 
e  conscience,  il  avait  plus  d'une  fois  fait  des  vœux  pour  que  le 

la  délivrât  des  tyrannies  qui  pesaient  sur  elle,  et  voilà  que  tout 
3up  ces  vœux  sont  exaucés.  Si  longtemps  reine  nominale,  ne 
naissant  de  la  grandeur  que  les  inquiétudes  et  les  déboires,  elle 
i^ïidM  soudainement  l'arbitre  des  destinées  de  la  France,  et  la 
oire,  comme  pour  donner  une  sanction  à  la  domination  nou- 
e,  accourait  sous  nos  drapeaux  avec  un  éclat  incomparable.  N'y 
Ll-il  pas  là  de  quoi  exciter  l'enthousiasme  d'un  poète  romanes- 

et  patriote  ?  Aussi  renonce-t-il  à  contenir  l'expression  de  sa 
,  de  son  admiration.  Après  s'être  excusé  de  porter  si  tardi vê- 
lent son  hommage  aux  pieds  de  la  reine,  en  déclarant  qu'il  at- 
lait  que  sa  plume  eût  tracé  une  œuvre  digne  d'une  si  parfaite 
tu  et  d'une  si  haute  piété,  il  continue  avec  une  émotion  qui,  nous 
►us  le  voir,  s'élèvera  jusqu'au  lyrisme  : 

:  C'est  à  cette  extraordinaire  et  admirable  piété.  Madame,  que  la 
nce  est  redevable  des  bénédictions  qu'elle  voit  tomber  sur  les 
mières  armes  de  son  roi  ;  les  heureux  succès  qu'elles  ont  ob- 
us en  sont  les  rétributions  éclatantes,  et  des  coups  du  ciel,  qui 
and  abondamment  sur  tout  le  royaume  les  récompenses  et  les 
ces  que  Votiœ  Majesté  a  méritées.  Notre  perte  semblait  infailli- 
après  celle  de  notre  grand  monarque  ;  toute  l'Europe  avait  déjà 
é  de  nous,  et  s'imaginait  que  nous  nous  allions  précipiter 
s  un  extrême  désordre,  parce  qu'elle  nous  voyait  dans  une 
*ênie  désolation  :  cependant  la  prudence  et  les  soins  de  Votre 
KSTÉ,  les  bons  conseils  qu'elle  a  pris,  les  grands  courages  qu'elle 
hoisis  pour  les  exécuter,  ont  agi  si  puissamment  dans  tous  les 
oins  de  l'État,  que  cette  première  année  de  sa  régence  a  non- 
^Icment  égalé  les  plus  glorieuses  de  l'autre  règne,  mais  à  même 
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effacé,  par  la  prise  de  Thionville,  le  souvenir  du  malheur  qui,  t 
vant  ses  murs,  avait  interrompu  une  si  longue  suite  de  victoins. 
Permettez  que  je  me  laisse  aller  au  ravissement  que  medotmcêt 
pensée,  et  que  je  m'écrie  dans  ce  transport  : 

Que  Tos  soins,  grande  Reine,  enfantent  de  miracles  ! 
Bnixdles  et  Madrid  en  sont  tout  interdits  ; 
Et  si  notre  Apollon  me  les  avait  prédits, 
J'aurais  moi-inème  osé  douter  de  ses  oracles. 

Sous  vos  commandements  on  force  tous  obstacles, 
On  porte  Tépouyante  aux  cœurs  les  plus  hardis. 
Et  par  des  coups  d'essai  vos  États  agrandis 
Des  drapeaux  ennemis  font  d'illustres  spectacles. 

La  victoire  elle-même  accourant  à  mon  roi. 
Et  meltant  à  ses  pieds  ThiouTille  et  Rocroi, 
Fait  retentir  ces  vers  sur  les  bords  de  la  Seine  : 

«  France  attends  tout  d'un  règne  ouvert  en  triomphant, 

Puisque  tu  vois  déjà  les  ordres  de  ta  reine 

Faire  un  foudre  en  tes  mains  des  armes  d*un  enfant.  » 

«  Il  ne  faut  point  douter  que  des  commencements  si  mcneilIfBi 
ne  soient  soutenus  par  des  progrès  encore  plus  étonnants.  Dieo 
laisse  point  ses  ouvrages  imparfaits  :  il  les  achèvera,  MADA«:,eti» 
dra  non-seulement  la  régence  de  Votre  Majesté,  mais  encore  to* 
sa  vie,  un  enchaînement  continuel  de  prospérités.  Ce  sont  les  xîii 
de  toute  la  France...» 

Après  la  louange,  le  conseil.  C'est  une  habitude  presque  imti* 
ble  chez  Corneille.  Il  aime,  il  admire,  mais  en  même  temps  il  a»* 
pensée  très-arrôtée,  une  pensée  d'honnêteté  patriotique,  de  bieiip 
blic,  et  il  serait  très-heureux  de  la  voir  adopter  par  ceux  auip* 
il  a  voué  son  amour  et  son  admiration.  Il  se  hâte  doncdemeltrtk 
reine  en  garde  contre  les  influences  qui  poun^aient  troubler  h* 
titude  de  son  esprit  ou  paralyser  les  élans  de  son  cœiu*.  Voitij**' 
quoi  les  ministres  Photin,  Achillas  sont  si  rudement  maltraités  *• 
Pompée.  Les  paroles  qui  les  accablent  sont  justement  placées 
la  bouche  de  la  sœur  du  roi  d'Egypte,  la  fameuse  Cléopàtre.  A 
suivante  Charmion,  qui  s'étonne  qu'elle  prenne  parti  pourPtoW' 
malgré  la  passion  qu'elle  ressent  pour  César,  Cléopàtre  réf^- 

Les  princes  ont  cela  de  leur  haute  naissance  : 

Leur  âme  dans  leur  rang  prend  des  impressions 

Qui  dessous  leurs  vertus  rangent  leurs  passions. 

Leur  générosité  soumet  tout  à  leur  gloire  : 

Tout  est  illustre  en  eux  quand  ils  daignent  se  croire; 

Et  si  le  peuple  y  voit  quelques  dérèglements, 

Cest  quand  Tavis  d'autrui  corrompt  leurs  sentiments. 
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Ce  malheur  de  Pompée  achève  la  ruine 
Le  roi  l'eût  secouru  mais  Photin  l'assassine  ; 
Il  croit  celte  âme  basse  et  se  montre  sans  foi; 
Mais  s'il  croyait  la  sienne,  il  agirait  en  roi. 

Ile  revient,  elle  appuie  sur  cette  idée  au  quatrième  acte,  en  ex- 
Liant  à  son  frère  les  sentiments  de  César  et  en  insistant  sur  la 
passion  dédaigneuse  du  conquérant  qui  s'étonne  de  voir  un  roi 
subjugué  par  ses  ministres  : 

Il  vous  plaint  d'écouter  ces  lâches  politiques 

Qui  n'inspirent  aux  rois  que  des  mœurs  tyran  niques  : 

Ainsi  que  la  naissance  ils  ont  les  esprits  bas. 

En  vain  on  les  élève  à  régir  des  États  : 

Un  cœur  né  pour  servir  sait  mal  comme  on  commande; 

Sa  puissance  l'accable  alors  qu'elle  est  trop  grande; 

Et  sa  main,  que  le  crime  en  vain  fait  redouter 

Laisse  choir  le  fardeau  qu'elle  ne  peut  porter. 

n'est  plus  Richelieu  dont  il  est  ici  question,  mais  la  colère 
►oête  le  poursuit  encore  dans  ses  créatures  :  les  Chavigny,  les 
Noyers.  Il  faut  que  ces  lâches  politiques  disparaissent.  Ceux 
ne  prompte  disgrâce  a  déjà  frappés  doivent  se  considérer  comme 
Jki  jamais  éloignés  du  pouvoir  ;  quant  à  ceux  qui  s'y  crampon- 

désespérément,  c'est  faire  acte  de  bon  Français  que  de  tra- 
cr  à  précipiter  leur  chute.  Si  l'on  n'agit  délibérément,  cette 
naie  du  cardinal  continuera  ses  pratiques  et  reprendra  ses  tra- 
ms. C'est  à  cela  qu'il  importe  de  s'opposer.  Le  fantôme  du  grand 
istre  trouble  et  irrite  le  grand  poète.  Non-seulement,  comme  l'a 
istement  dit  M.  Guizot,  Richelieu  mourut  sans  que  Corneille  lui 
lonnàt,  mais  son  ombre  même  ne  Irouva  pas  grâce  devant  l'au- 

du  Cid  et  Tami  d'Anne  d'Autriche  qui,  vingt-cinq  ans  après, 
ançait  dans  AUila  une  dernière  imprécation, 
est  difficile,  mais  non  pas  impossible,  à  ce  qu'il  nous  semble, 

ire  en  tout  ceci  la  part  des  sentiments  personnels  de  Corneille, 
lie  aussi  de  ce  qu'on  nous  permettra  d'appeler  ses  sentiments 
raux  et  patriotiques.  Nous  sommes  ainsi  faits,  en  notre  imper- 
on  humaine,  que  dans  nos  jugements  les  plus  désintéressés  il 
-  à  notre  insu  quelque  ressouvenir,  quelque  appréhension  ou 
tjue  espérance.  L'aiguillon  individuel  communique  presque  tou- 
5  à  nos  appréciations  plus  de  vivacité,  plus  de  mordant  qu'elles 
devraicntavoir.  «  Il  est  bon,  a  dit  un  humoriste,  d'avoir  souffert 
tyrannie,  on  apprend  à  la  haïr.  »  Sans  doute  il  serait  plus  beau 
Cette  haine  fût  indépendante  de  la  souffrance  éprouvée,  mais, 

de  bien  rares  exceptions,  notre  pauvre  nature  n'est  guère  capa- 
l'unc  telle  abnégation,  d'un  tel  effort.  Ixîs  meilleurs,  ceux  qui 
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savent  se  montrer  vigilants  contre  leurs  entraînements  et  leurs  fiû- 
blesses,  s'appliquent  à  restreindre  le  plus  possible,  à  combattreib 
le  principe,  les  suggestions  de  la  personnalité,  sans  parvenir  à  les 
réprimer  complètement. 

Venons  maintenant  à  Corneille.  Qu'il  ait  supporté  avec  impatieoee 
les  caprices  du  cardinal,  qu'il  ait  ressenti  avec  une  sourde  et  fiD- 
fonde  indignation  les  procédés  arbitraires  employés  par  celui-ci  i 
son  égard,  cela  n'est  mis  en  doute  par  personne  ;  que,  d'autre  put 
—  l'anecdote  du  mariage  étant  admise  —  le  poète  ait  contracté  en- 
vers le  ministre  certaines  obligations,  il  n'y  a  pas  lieu  à  le  contei- 
tcr.  Les  plateaux  de  la  balance  étaient  donc  égaux,  puisque  les  biei- 1 
faits  pouvaient  entrer  en  compensation  avec  les  mauvais  trate-  j 
ments.  Dira-t-on  que  si  les  services  rendus  à  Técrivain  avaient*  | 
plus  considérables,  plus  fréquents  ou  plus  gracieusement  offert^ 
son  attitude  aurait  été  absolument  modifiée  et  qu'au  lieu  de  refit'  ^ 
cher  leurs  vices  aux  conseillers  des  rois,  il  leur  aurait  attribué  i»  | 
vertus?  ce  serait  faire  au  caractère  et  à  la  mémoiredeCorneilietf  j 
mortelle  offense,  que  rien  ne  motiverait,  ne  justifierait.  NuJ  ts»  1 
rément  ne  s'aviserait  d'un  pareil  blasphème.  Pourquoi  donc  app»/ 
rait-on  à  l'excès  en  sens  inverse  et  ne  verrait-on  dans  la  sévériléè  ( 
Corneille  contre  les  ministres  qu'une  rancune  d'auteur  blessé d 
son  amour-propre,  un  ressentiment  exclusivement  pei*soiuîcl?ûi 
objectera  que  la  manière  de  voir  du  poète  en  ce  qui  concerncRick-| 
lieu  a  singulièrement  varié,  et  qu'entre  le  sonnet  de  1634,  oàlj 
lui  souhaite  le  souverain  pontificat,  et  le  sonnet  de  1642,  qœfll 
une  malédiction  non  déguisée,  la  différence  ou  plutôt  l'opposilii 
est  grande.  Le  rapprochement  matériel  est  exact  et  assez  piq»* 
j'en  conviens.  Toutefois  n'est-ce  pas  trop  demander  à  unespritl' 
bre,  actif,  capable  et  même  altéré  d'éducation  et  de  progrès,  1< 
d'exiger  de  lui  une  parfaite  immobilité  de  jugement  sur  leshoflU* 
publics  de  son  époque?  Si  la  différence  entre  les  deuxsonaeisd 
grande,  elle  ne  l'est  pas  moins  entre  le  Corneille  de  1654eltf> 
de  1642.  Ce  dernier  a  vécu  ;  il  a  vu  de  près  le  ministre;  ilhp 
tiqué  ;  son  opinion  s'est  formée  sur  les  actes  dont  il  a  été  té»* 
et  s'il  se  décide  à  rendre  une  sentence,  elle  est  formulée  en  coini* 
sance  de  cause.  L'auteur  du  premier  sonnet  au  contraire  est  m^ 
vincial  de  vingt-huit  ans,  qui  ne  connaît  que  sa  ville  natale  «i* 
sait  rien  de  son  siècle,  un  rêveur  perdu  dans  ses  médiialîoBS  F 
tiques,  emporté  par  le  feu  de  ses  compositions,  tout  entier  i** 
beurs  et  aux  ambitions  de  son  art.  Comment  possèderait-il  p*^* 
vers  lui  les  éléments  nécessaires  pour  contrôler,  pourapprÉ^i 
conduite  d'un  homme  d'État  auquel  tout  obéit,  et  dontles  dètfjj  1 
sont  acceptées  des  plus  habiles  comme  infaillibles  et  sans  «fP* 
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1  extraordinaire  que  le  jeune  poète  ait  partagé  Téblouissement 
l'ai,  qu'il  se  soit  incliné  comme  les  autres  devant  celui  que  Ton 
lamait  le  véritable  maître  et  le  sauveur  de  la  France,  qu'il  ait 
?  sa  voix  au  concert  de  louanges  qui  s'échappaient  de  toutes  les 
^  ?  On  l'aurait  fort  scandalisé  si  on  lui  avait  dit  que,  par  cet 

juvénile,  il  enchaînait  à  tout  jamais  sa  liberté  de  jugement  et 

lui  serait  désormais  interdit  d'avoir  une  autre  opinion  sur  le 
inal  de  Richelieu. 

sa  dernière  impression  était  tellement  défavorable,  pourquoi  tant 
ramages,  et  si  emphatiques,  au  ministre  tout-puissant?  Pour- 
,  lorsque  les  blessures  laissées  par  la  querelle  du  Cid  étaient  en- 
saignantes,  cette  humble,  cette  obséquieuse  dédicace  d'Horace? 
ignité  de  Corneille,  à  défaut  d'une  lutte  impossible  à  soutenir, 
li  commandait-elle  pas  le  silence? —  Il  est  aisé  de  parler  ainsi  à 
stance  où  nous  sommes  de  cette  époque,  et  de  répéter  une  ob- 
on  que  Voltaire  regardait  comme  triomphante,  sans  se  douter 
n  jour  il  aurait,  lui  aussi,  sur  un  semblable  chapitre,  besoin 
n  invocjuàt  en  sa  faveur  l'indulgence  de  la  postérité.  Le  grand 
ment  des  avocats  de  Voltaire  —  et  ils  sont  nombreux  — 
*  le  disculper  de  ses  compliments  et  de  ses  madrigaux  à  ma- 
e  de  Pompadour ,  c'est  que  le  talent  de  Técrivain  eût  été 
lé  dans  son  essor  sans  les  habiles  sacrifices  du  courtisan.  S'il 
1  montré  moins  aimable,  moins  empressé,  déclarent  ses  admi- 
irs,  sa  parole  demeurait  étouffée.  —  Et  sa  dignité  ne  lui  com- 
dait-elle  pas  ce  silence  qu'il  prescrit  si  impérieusement  à  Coi^ 
o,  silence  que  sa  fortune  lui  permettait  de  garder?  Laissons  ces 
>ches  pour  ce  qu'ils  valent,  et  rendons-nous  un  compte  exact 

que  pouvait  faire  Corneille,  de  sa  situation  morale  et  sociale, 
l'ès  la  guerre  littéraire  du  Cid,  couronnée  par  une  éclatante 
ire,  quelle  attitude  devait  prendre  Corneille?  Fallait-il  abuser 
»n  triomphe  et  continuer  la  lutte?  Mais  contre  qui?  Toute  oppo- 
I  avait  cessé.  Paris,  comme  l'a  si  bien  dit  Boileau,  avait  pour 
ène  les  yeux  de  Rodrigue.  Le  cardinal,  vaincu  et  grondant  de 
e,  n'osait  remonter  le  courant  de  l'opinion  publique.  On  ne  voit 
îe  que  Corneille  aurait  pu  désirer  de  plus  :  attaquer  Richelieu 
ne  ministre  eût  paru  l'acte  incompréhensible  d'un  factieux.  Les 
lies  de  lettres  ne  s'étaient  pas  encore  avisés  de  régir  les  nations, 
nenter  l'humiliation  personnelle  du  cardinal  eût  été,  non-seu- 
nt  le  fait  d'une  âme  basse  et  vindicative,  mais  une  terrible  im- 
encc,  qui  aurait  coûté  fort  cher  à  l'orgueilleux  assez  insensé 

la  commettre.  Au  point  de  vue  patriotique,  surtout  au  point 
le  d'un  royalisme  rigide,  Corneille  avait  le  droit,  dont  il  usait 
îment  dans  son  for  intérieur,  de  blâmer,  sinon  la  politique,  du 
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moins  les  agissements  du  premier  ministre.  Peut-être,  ce  que  no 
ignorons,  avait-il  essuyé  de  celui-ci  quelques  paroles  dures,  qn 
qucs  marques  de  mécontentement.  Tout  cela  ne  rautorisait  nia 
poser  en  rebelle,  ce  que  personne  n'eût  compris  et  ce  qui  «itse 
blé  parfaitement  ridicule,  ni  à  s'aflichcr  comme  ennemi  persom 
du  cardinal,  ce  que  probablement  il  n'était  pas.  Cette  situai» 
étant  donnée,  le  parti  le  plus  prudent  et  le  plus  adroit  à  la  foisélai 
de  faire  la  paix  avec  un  si  redoutable  adversaire,  et  de  lui  kab 
généreusement  la  main,  tandis  que  devant  le  public  on  éiaiikjk 
fort.  On  émoussait  ainsi  ce  que  son  ressentiment  avait  dai^,é 
douloureux  et  Ton  se  mettait  en  garde  contre  un  retour  offensiîl 
là,  cette  dédicace  d'Horace  dont  je  ne  discuterai  pas  les  tems, 
mais  dont  je  viens  de  définir  et,  je  l'espère,  de  justifier  ïesfi 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  pour  les  contemporains  ces  dédiôi 
étaient  loin  d'avoir  l'importance  que  nous  leur  attribuons  auj» 
d'hui?  Juger  d'après  une  dédicace  équivaut  ù  se  faire  uneopM 
de  quelqu'un  d'après  les  formules  qui  terminent  une  lettre.  A«f 
la  quantité  de  profonde  considération^  de  dévouement  absdiyk 
parfait   attachement ,    de  très-humble  et   très-obéissant  uft^ 
qui  se  dépense  en  un  jour,  on  pourrait  croire  que  la  plus  paà 
partie  des  Français  sont  les  uns  envers  les  autres  d'une  obséipè 
site  servilc.  Nous  savons  qu'il  n'en  est  rien.  Le  saura-t-ondans« 
siècles?  On  voit  comme  l'interprétation  de  ces  détails  se  perdA^ 
puisque  nous  en  sommes  réduit  à  discuter  sur  le  caractère  de C* 
neille  à  propos  des  formules  banales  d'une  littératui*ede  cornent*] 
Doit-on  considérer  les  jugements  sévères  que  Conieille  a  porlés,j 
termes  généraux,  contre  les  ministres  dans  une  série  de  ti 
postérieures  à  la  mort  du  cardinal,  comme  une  dérogationà  la| 
messe  solennelle  qu'il  s'était  faite  de  ne  s'exprimer  ni  en  bien»* 
mal  sur  le  compte  de  son  ancien  adversaire?  Nous  ne  le 
pas.  Sauf  le  sonnet  de  1642,  qui  d'ailleui's  ne  fut  point  rcnda 
blic,  tous  les  passages  qui  condamnent  l'influence  excessif* 
ministre  auprès  d'un  monarque  trop  indolent  ou  trop  d 
et  qui  sont  évidemment  inspirés  par  le  souvenir  de  l'admi 
de  Richelieu,  ne  contiennent  aucune  personnalité.  La  fusion 
les  sentiments  individuels  et  les  sentiments  patriotiques  y  est 
plôte,  ou  plutôt  l'individualité,  avec  ses  àprctés  et  ses  ranc 
disparait  pour  faire  place  à  une  véritable  théorie.  Corneille»^ 
ligion  de  la  royauté,  au  point  de  ne  pouvoir  admettre  sans 
tion  que  le  mérite  du  serviteur,  si  incontestable  qu'il  soit, 
au  second  plan  ou  rejette  dans  l'ombre  la  personne  du  soat 
Il  n'est  pas,  du  reste,  le  seul  écrivain  sincèrement  royaliste  1* 
jugé  durement  le  cardinal.  Montesquieu  se  piquait,  onlesA* 
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point  Tcsprit  désapprobateur;  il  a  cependant  écrit  sans  hé- 
(  Les  plus  méchants  citoyens  de  France  furent  Richelieu  et 
.  »  11  avait  écrit  auparavant  dans  le  même  sentiment  que 
le,  mais  avec  plus  de  mesui'c  et  d'équité  :  «  Richelieu  fit 
son  monarque  le  second  rang  dans  la  monarchie  et  le  pre- 
ins  l'Europe;  il  avilit  le  roi,  mais  illustra  le  règne.  »  C'est 
isscmcnt  du  roi  que  le  poète  ne  pardonnait  pas  à  l'homme 
Une  telle  manière  de  voir  et  de  sentir  est  devenue  rare  en 
;  elle  ne  l'était  pas  avant  1789.  Sans  parler  de  Retz  et  de  Mi- 
qui  se  sont  élevés  avec  violence  contre  la  politique  du  cardi- 

sc  plaçant  au  point  de  vue  d'une  vieille  constitution  fran- 
issez  difficile  à  déterminer,  on  peut  affirmer  que  le  courant 
ittérature  royaliste  sous  Tantique  monarchie  ne  fut  jamais 
•le  au  grand  ministrc.  Nous  ne  voudrions  pas  appuyer  sur  le 
le  de  façon  à  côtoyer  le  paradoxe;  cependant,  nous  ne  pou- 
)us  défendre  de  faire  observer  que  la  justice  rendue  à  l'œuvre 
lielieu ,  justice  qui  atteint  parfois  à  l'admiration  enthou- 
a  concordé  en  mainte  rencontre  avec  les  défaillances  ou  les 
udes  du  sentiment  royaliste.  On  est  allé  assez  loin  sur  cette 
our  que  les  historiens  démocrates  aient  pu,  si  l'on  veut  me 
celte  expression,  prendre  Richelieu  à  leur  compte.  Sans 
es  bons  esprits,  Augustin  jThierry,  Guizot,  M.  le  comte  de 
c  sont  tenus  dans  les  limites  d'une  appréciation  équitable, 
i  pliilosophie  de  l'école  révolutionnaire,  qui  n'a  rien  de 
m  avec  les  principes  de  l'école  libérale,  a  souvent  glorifié 
eu  en  des  termes  qui  sembleraient  presque  justifier  l'in- 

sé vérité  de  Corneille  à  son  égard. 

rait  commettre  une  grande  erreur  d'appréciation  que  d'iso- 

c  hostilité  de  Corneille  à  l'égard  des  ministres  de  son  culte 

inébranlable,  presque  superstitieux  envers  la  royauté.  Son 
ne  ardent  est  la  source  vive,  la  cause  unique  de  son  indé- 
ce.  On  se  trompe  donc  du  tout  au  tout  lorsque,  sur  la  foi  de 
3s  passages  éloquents,  imités  ou  traduits  des  historiens  de 
on  se  représente  l'auteur  d'Horace  comme  un  républicain  *. 

avait  rame  républicaine,  »  écrit  M.  Edmond  Douay  dans  un  opuscule, 
'ailleurs  de  bonnes  intentions,  et  qu'il  intitule  :  Pierre  Corneille  patriote. 
c  que  cela  signifie  et  où*  irons-nous,  si  nous  nous  mettons  ainsi  2i  établir 
j;ories  d'âmes,  selon  les  opinions  politique?  On  est  d'autant  plus  étonné 
er  une  telle  assertion  en  tète  de  cette  brochure,  que  M.  Douay,  homme 
et  consciencieux,  est  obligé  d'avouer,  quelques  pages  plus  loin,  qu'en 
au  dix-sepliéme  siècle,  le  patriotisme  se  confondait  avec  le  royalisme, 
ête.  trop  peu  connu  et  très-digne  de  l'être,  M.  Charles  Woinez,  a  puisé 
te  singulière  croyance  au  républicanisme  de  Corneille  l'inspiration  d'un 
i  sonnet.  Toutes  réserves  étant  faites,  nous  le  donnons  ici,  dans  la  per- 
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Une  lecture  attentive  de  ses  œuvres  contredit  formellemeat  dm 
étrange  opinion.  Je  ne  crois  pas  que  Louis  XIV  lui-même,  daiis 
plénitude  de  sa  foi  monarchique,  ait  rien  dit  de  plus  fort  que  a 
tains  personnages  A' Œdipe.  Loi*sque  le  meurtrier  involontaire  el 
successeur  de  Laïus  cherche  à  se  disculper  des  reproches  que  I 
adresse  Dircé,  l'héritière  légitime  du  trône  de  Thèbes,  en  lui  disan 

Vous  voulez  ignorer  cette  juste  maxime. 

Que  le  dernier  besoin  peut  faire  un  roi  sans  crime. 

Qu'un  peuple  sans  défense  et  réduit  aux  abois... 

La  princesse  lui  ferme  la  bouche  par  cette  réponse  énergique  : 

Le  peuple  est  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  ses  rois. 

Un  même  sentiment  dicte  les  paroles  de  Thésée,  quand  la  npii 
Jocaste  lui  explique,  d'après  le  récit  de  Phorbas,  les  particulaiîlH 
qui  ont  accompagné  le  meurtre  de  Laïus.  La  seule  excuse  qmk 
coupable  pourrait  invoquer,  c'est  qu'il  était  seul  à  se  défoiv 
contre  trois  inconnus.  Thésée  comprend  bien  cela?  mais  da- 
ment ce  combattant  téméraire  n'a-t-il  pas  su  deviner  qu'il  va 
affaire  à  un  roi?  C'est  là  sa  vraie,  son  inexpiable  faute.  : 

3 

Le  crime  n'est  pas  grand  s'il  fut  seul  contre  trois  ; 
Mais  jamais  sans  forfait  on  ne  se  prend  aux  rois  ; 
Et  fussent-ils  cacliés  sous  un  habit  champêtre. 
Leur  propre  majesté  les  doit  faire  connaître. 
L'assassin  de  Laïus  est  digne  du  trépas. 
Bien  que  seul  contre  trois,  il  ne  le  connût  pas. 

Dans  Sophonisbe^  la  princesse  Ëryxe  a  bien  soin  d'expliquer  an 
confidente  Barcée,  que  si  —  quoique  reine  indépendante  elle-mM 

suasion  que  Ton  rencontrerait  difficilement  exprimé  avec  autant  (Xëàvùt^ 
avec  une  fierté  plus  noble,  plus  cornélienne,  le  sentiment  que  nous  combatMiij 

Je  t'aime,  vieux  poète,  autant  que  tes  héros. 
D'un  métal  généreux  leur  grande  âme  trempée. 
Coupait  toujours  Tobstacle  au  tranchant  de  l*épée. 
Ce  langage  allait  mieux,  certes,  que  de  vains  mots. 

Et  tu  leur  ressemblais.  Sans  trêve  ni  repos 
Tu  fis  ta  vie  obscure  et  de  vers  occupée. 
Ta  tête  était  l'enclume  où  Rome  fut  frappée. 
Médaille  d'empereurs,  de  rois,  de  généraux. 

Ce  n'est  pas  toi,  poète  à  la  rude  cervelle. 
Dont  le  dédain  royal  eût  troublé  la  prunelle. 
Tu  grandis,  tu  vécus,  tu  mourus  en  romain. 

Gloire  à  toi,  fier  génie,  astre  républicain. 
Qui,  sur  le  ciel  normand  où  la  gloire  étincelle 
Luis  comme  un  diadème  au  front  d'un  souYenin. 
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i  a  tenu  à  ce  que  Massinissa  avant  de  Tcpouscr  eût  reconquis 
ils  héréditaires,  elle  n'a  montré  cette  exigence  que  par  crainte 
céments  inconsidérés  du  peuple  : 

Des  actions  des  rois  ce  téméraire  arbili*e 
Dédaigne  insolemment  ceux  qui  n'ont  que  le  titre. 
Jamais  d'un  roi  sans  trône  il  n'eût  souffert  la  loi. 
Et  ce  mépris  peut-être  eût  passé  jusqu'à  moi. 

11  fallait  qu'il  lui  vit  sa  couronne  à  la  tête, 
Et  que  ma  main  devînt  sa  dernière  conquête, 
Si  nous  voulions  régner  avec  Tautorité 
Que  le  juste  respect  doit  à  la  dignité. 

>us  serait  aisé,  dans  cet  ordi-c  d'idées,  de  multiplier  les  cita- 
Ze  qu'on  vient  de  lire  suffit,  à  ce  qu'il  nous  semble,  pour  dé- 
îr  aux  esprits  impartiaux  que  Cornciile  n'était  nullement  ré- 
linni  démocrate.  On  a  prétendu  que  la  Fronde  avait  été  pour 
époque  d'excitation  morale  et  d'émancipation.  Les  personnes 
.  inventé  ces  belles  choses  et  qui  les  débitent  avec  tant  d'as- 
e  n'ont  qu'un  tort,  mais  il  est  capital,  c'est  de  n'avoir  pas  ré- 
an  instant  sur  la  succession  chronologique  des  œuvres  du 
En  quelques  minutes  d'examen,  elles  auraient  pu  se  con- 
:  que  les  pièces  où,  en  donnant  une  entorse  à  l'exactitude 
3,  on  arrive,  par  une  interprétation  forcée,  à  trouver  des  ap- 
îs  de  républicanisme,  sont  antérieures  à  la  Fronde,  et  que 
Cornciile  n'a  fait  preuve  d'un  royalisme  plus  décidé,  plus 
que  dans  Nicomède  et  Pertharite^  qui  suivent  presque  im- 
ement  cette  guerre  civile. 

î  rejette  sur  Don  Sanche  d'Aragon.  Cette  tragi-comédie,  re- 
i  lumière  et  célébrée  par  les  romantiques,  est  invoquée  au- 
ui  par  la  critique  paradoxale  comme  une  preuve  des  témé- 
teilectuelles  et  politiques  de  Corneille  pendant  la  Fronde.  La 
it-elle  fondée,  elle  ne  démontrerait  qu'une  vérité  qui  nous 
nue  depuis  longtemps,  c'est  que,  durant  les  crises  révo- 
aires,  les  plus  calmes  esprits,  déconcertés,  troublés,  se 
înt  souvent  eux  -  mêmes  sans  parvenir  à  se  ressaisir, 
prouve  toutefois  que  dans  cette  pièce  bizarre,  qui  renferme 
les  beautés  scéniques,  des  vers  admirables  dans  les  deux 
'S  actes,  et  dont  les  trois  derniers  sont  aussi  embrouillés 
guissants.  Corneille  se  soit  mis  en  contradiction  avec  ses 
nts  et  ses  principes.  Don  Sanche  aime  une  reine  et  il  en  est 
ien  qu'il  passe  pour  le  fils  d'un  pécheur  ;  mais  à  la  fin  le 
î  se  découvre,  et  il  se  trouve  fils  de  roi,  comme  on  devait  s'y 
3.  Tout  ce  qu'on  peut  admettre,  si  l'on  tient  absolument  à 
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verser  dans  la  conjecture,  c'est  que  Corneille  qui,  comm< 
Tavons  vu,  ne  haïssait  pas  de  tracer  aux  grands  de  ce  mw 
idéal  de  conduite,  aura  esquissé  pour  quelque  invincible 
Condé,  par  exemple,  un  rôle  de  prolecteur  et  de  sauveur 
dans  un  sens  purement,  strictement  royaliste,  tout  à  fait  op 
rinspiralion  frondeuse.  On  sait  par  le  témoignage  du  poê 
Don  Sanche  d'Aragon  échoua  faute  d'un  illustre  suffrage 
était  ce  suffrage  récalcitrant?  La  tradition  veut  que  ce  soit  ce 
prince  de  Condé,  mais  M.  Taschereau  a  fort  bien  établi  qu'il  ; 
à  cela  une  impossibilité  matérielle.  Condé  était  en  prison  Ion 
représenta  cette  comédie-héroïque,  et  ne  put  y  assister.  La  ( 
probalion  vint  plutôt  de  la  reine-mère,  qui  dut  trouver  cefli 
que  son  Corneille  faisait  une  infidélité  aux  rois  en  faveur  des i 
glorieux,  et  qui  craignit  peut-être  que  les  éloges  donnés  à  doD 
che  ne  rejaillissent  en  partie  sur  Cromwell,  dont  l'usurpation 
alors  pour  toutes  les  têtes  couronnées  un  sujet  de  constematii 
de  scandale. 

Ce  ne  sont  là,  répétons-le,  que  des  conjectures.  Ce  qui  est  k 
coup  plus  positif,  c'est  que,  dès  les  premiers  troubles,  Conei 
embrassa  assez  ouvertement  le  parti  de  la  cour  pour  èireïïm 
par  le  roi,  le  19  février  1650,  procureur-syndic  des  États  èi 
mandic,  à  la  place  du  sieur  Baudry,  partisan  exalté  du  duc  dcta 
gueville,  gouverneur  de  la  province,  l'un  des  grands  seigneofil 
plus  activement  engagés  dans  la  révolte.  Corneille  consenifli 
charge  jusqu'au  15  mars  1651,  époque  à  laquelle  le  ducdeta 
gueville  ayant  fait  sa  soumission,  obtint  la  réintëgi*ation  de  M 
dans  les  fonctions  dont  il  avait  été  dépossédé.  Cette  Fronde 
mande,  qu'un  charmant  badinage  de  Saint -Évrcmond  nous 
connaître  sous  son  vrai  jour  et  couvre  d'un  ridicule  mérité  S  bI 
pas  de  nature  à  entraîner,  à  enthousiasmer  un  esprit  loyal 
voyant  et  sérieux.  Si,  à  distance  et  avec  l'impartialité  histonij 
qui  est  la  prétention  constante  et  quelquefois  l'honneur  detf ' 
cle,  nous  distinguons  dans  ce  mouvement  plusieurs  couraolstf 
lesquels  il  est  permis  de  faire  un  choix,  et  qui  ne  tombentfH^I 
Icment  sous  le  blâme,  les  contemporains  judicieux  furent 
frappés  de  ce  qu'il  offrait  d'incohérent  et  de  puérilemeot 
Los  scènes  sinistrement  burlesques  de  cette  guerre  civile 
rent,  en  vertu  d'un  contraste,  qui  n'est  pas  rare,  l'imposante 
nance  et  la  gravité  majestueuse  du  règne  de  Louis  XIV. 

Corneille  fut  un  des  premiers  à  manifester  cette  tendance* >| 
précipiter  dans  ce  sens.  Nicomède  est  un  chant  d'eni 

*  Retraife  de  M.  le  duc  de  Longueinlle  en  wn  qouvememud  ée 
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royauté  renaissante.  Il  est  aussi  un  appel,  indirect  sans  doute, 
lis  Irès-clair  et  très-péreinptoire,  à  Téncrgie  du  souverain.  Bien 
cueillie  à  Paris,  cette  tragédie  courut  les  provinces.  Elle  y  réu- 
nira une  faveur  marquée,  qu'elle  devait  conserver  longtemps,  et 
li  ne  tenait  pas  uniquement  à  ses  remarquables  qualités  littérai- 
5.  Les  spectateurs  se  trouvaient  en  parfaite  communion  d'idées  et 
;  sentiments  avec  le  poète;  ils  s'associaient  étroitement  à  ses 
8UX.  La  France,  épuisée  par  la  guerre  extérieure  et  par  les  dis- 
nsions  intestines,  aspirait  ardemment  à  la  tranquillité  sous  un 
ug  humain  et  paternel.  L'administration  de  Richelieu  n'avait  été 
un  repos  ni  une  trêve.  Entre  le  ministre  et  ses  adversaires  de 
utes  sortes,  au  dedans  comme  au  dehors,  la  lutte  avait  été  inces- 
mtc.  Un  soupir  de  satisfaction,  un  tressaillement  de  délivrance, 
îcucillit  la  régence  d'Anne  d'Autriche.  Selon  une  parole  demeurée 
ilèbre,  il  n'y  avait  plus  dans  la  langue  française  que  ces  quelques 
lots  :  La  reine  est  si  bonne!  Cette  bonté,  malheureusement,  ne  put 
npôcher  ni  la  guerre  de  continuer,  ni  la  Fronde,  d'abord  parle- 
lentaire,  puis  aristocratique,  d'éclater.  Les  personnes  qui  ne  con- 
aissent  la  Fronde  que  par  les  badinages  de  Voltaire  ou  par  les  ro- 
lans  d'Alexandre  Dumas  sont  bien  loin  de  se  douter  des  maux  sans 
imbre  qui  fondirent  à  ce  moment  sur  la  nation,  et  qui  font  de 
îtte  époque  une  des  périodes  les  plus  calamiteuses  de  notre  his- 
îre.  Moins  exposée  que  d'autres  provinces  aux  déprédations  des 
mées  étrangères,  la  Normandie  eut  cruellement  à  souffrir  de  di- 
rscs  insurrections  partielles  des  paysans,  des  ravages  causés  tan- 
t  par  les  partisans  de  la  Fronde,  tantôt  par  les  troupes  royales  qui 
i  combattaient,  enfin  de  la  peste,  qui  sévit  pendant  plusieurs  ân- 
es avec  une  véritable  fureur.  Dés  1647,  le  fléau  avait  enlevé  à 
ixcn  dix-sept  mille  personnes.  Après  la  mauvaise  récolte  de  1648, 
[>îllage  et  la  destruction  des  blés  en  1649,  le  mal  redoubla  d'in- 
isité.  La  ville,  pendant  quelque  temps,  cessa  d'être  habitable. 
oc  L'hôpital  la  Santé  ne  fut  plus  qu'iin  sépulcre,  et  celui  que  l'on 
rnmait  VÈvent  un  lieu  de  contagion  et  de  mortalité.  Les  pauvres 
i    étaient  frappés  du  mal  dans  leur  logis  aimaient  mieux  y  périr 
î^^ment  que  d'être  portés  en  un  lieu  où  ils  se  trouvaient  huit  ou 
^    dans  un  même  lit,  et  quelquefois  un  seul  vivant  au  milieu  de 
^t:  ou  huit  corps  morts,  mélange  plus  horrible  que  la  peste  môme, 
^^née  1650  fut  la  plus  funeste;  les  plus  aisés  se  retirèrent  de  la 
Ïc3,  à  la  réserve  des  magistrats,  qui,  par  l'obligation  de  leurs 
^rges,  ne  purent  les  abandonner  ^  » 

^  Mécii  de  ce  qui  s'est  passé  en  rétablissement  des  hôpitaux  de  Saint-Louis  et  de 
^nt-Rochy  de  la  ville  de  Rouen, pour  les  malades  et  convalescents  de  la  peste.  Ce 
25  Mai  1875.  49 
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Cet  état  intolérable  se  prolongea  jusque  vers  1655.  L'année d'ai 
rayant,  si  nous  en  croyons  Guy-Patin,  qui  devait  être  bien  infoi 
comme  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  la  peste  avait 
porté  à  Rouen  quatre  mille  personnes  en  quinze  jours.  Margui 
de  la  paroisse  Saint-Sauveur,  dont  il  géra  la  fabrique  préiiséi 
de  1651  à  1652,  dans  une  dos  années  les  plus  périlleuses,  coi 
on  vient  de  le  voir,  Corneille  avait  assisté  de  près  au  spectacle 
vrant  de  toutes  ces  infortunes  que  la  charité  privée  était  ira] 
santé  à  soulager.  Aussi  ferme  et  plus  heureux  que  son  confiv 
ami  Rotrou,  mort  victime  de  son  dévouement,  le  poète  i*oueD 
n'en  eut  pas  moins  ses  heures  d'accablement  et  de  fatigue.  Sa  v 
fut  un  instant  comme  stérilisée.  c<  J'espérais,  écrivait-il  à  il 
Zuylichem  au  commencement  de  1649,  que  cet  hiver  memetl 
en  état  d'accompagner  mes  remcrciments  de  quelque  pièce  deti 
tre  qui  du  moins  eût  été  considérable  pour  sa  nouveauté.  L&?  c 
ordres  de  notre  France  ne  me  l'ont  pas  permis^  et  ont  resserré d 
mon  cabinet  ce  que  je  me  préparais  à  lui  donner.  »  Dans  iouk 
France  il  semblait  que  la  vie  s'arrôtat,  et  qu'on  ne  dût  plus  rim 
tendre  que  d'un  miracle.  On  comprend  avec  quel  profond  scniim 
de  joie,  avec  quelle  immense  allégresse,  on  salua  de  toutes  pâfi 
l'aurore  d'un  règne  nouveau  qui  apportait  avec  lui  le  plus  precieiD 
des  biens,  la  paix  à  l'extérieur,  l'ordre  à  l'intérieur,  la  sécuriléjD- 
ciale.  Nous  parlons  ici,  bien  entendu,  non  pas  de  l'avéneraeiil a»- 
minai  de  Louis  XIY,  en  1643,  mais  des  années  qui  s'écoulèrenli 
1659  à  1667,  et  qui  virent  se  réaliser  de  jour  en  jour  ce  qu  oupftf 
appeler  son  avènement  effectif,  réel.  Cette  impression  générale,» 
tionale,  a  été  admirablement  traduite  par  Corneille  dansleprolt^ 
de  la  Toison  d'or. 

Au  début  de  cette  féerie,  représentée  en  1660,  et  destinée âc* 
brer,  en  même  temps  que  le  mariage  du  roi,  l'heureuse  conclofli 
de  la  paix  des  Pyrénées,  on  voit  sur  le  théâti^  —  et  nous  cilûis'j 
les  termes  mêmes  du  livret,*  qui  reçoivent  de  la  circonstâDtf ■■*) 
importance  particulière  —  «  un  pays  ruiné  par  les  guerres,  H 1* 
miné,  dans  son  enfoncement,  par  une  ville  qui  n'en  est  pas  fl** 
traitée;  ce  qui  marque  le  pitoyable  état  où  la  France  étiil J^ 
duite  avant  cette  faveur  du  ciel,  qu'elle  a  si  longtemps  soutafc 
et  dont  la  bonté  de  son  généreux  monarque  la  fait  jouir  ip 
sent.  » 

Le  prologue  s'ouvre  par  une  scène,  fort  élevée  dans  son  ^fr' 
lité,  eràtre  la  Victoire  et  la  France.  C'est  cette  dernière  qui  to*^ 
bord  prend  la  parole  : 

document  est  cité  par  Alphonse  Feillet  dans  son  livre  si  oompiet  et  s  f^ 
tiel  sur  la  Misère  au  temps  de  la  Fronde, 
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Doux  charme  des  héros,  immortelle  victoire, 
Ame  (le  leur  vaillance,  et  source  de  leur  gloire, 
Vous  qu'on  fait  si  volage,  et  qu  on  voit  toutefois 
Si  constante  à  me  suivre,  et  si  ferme  en  ce  choix, 
Ne  vous  offensez  pas  si  j*arrose  de  larmes 
Cette  illustre  union  qu'ont  avec  vous  mes  armes. 


Vous  faites  qu'on  m'estime  aux  deux  bouts  de  la  terre, 
Vous  faites  qu'on  m'y  craint,  mais  il  vous  faut  la  guerre, 
Et  quand  je  vois  quel  prix  me  coûtent  vos  lauriers, 
J'en  vois  avec  chagrin  couronner  mes  guerriers. 

LÀ  VICTOIHE. 

Je  ne  me  repens  point,  incomparable  France, 
De  vous  avoir  suivie  avec  tant  de  constance  : 
Je  vous  prépare  encor  mêmes  attachements  ; 
Mais  j'attendais  de  vous  d'autres  remerciments. 
Vous  lassez-vous  de  moi  qui  vous  comble  de  gloire. 
De  moi  qui  de  vos  fils  assure  la  mémoire. 
Qui  fais  marcher  partout  l'effroi  devant  leurs  pas  î 

LA  FRANCE. 

Ah  !  Victoire,  pour  fils  n'ai-je  que  des  soldats  ? 

La  gloire  qui  les  couvre  à  moi-même  funeste. 

Sous  mes  plus  beaux  succès  fait  trembler  tout  le  reste  ; 

Ils  ne  vont  aux  combats  que  poui*  me  protéger, 

Et  n'en  sortent  vainqueurs  que  pour  me  ravager. 

S'ils  renversent  des  murs,  s'ils  gagnent  des  batailles. 

Ils  prennent  droit  par  là  de  ronger  mes  entrailles  ; 

Leur  retour  me  punit  de  mon  trop  de  bonheur, 

Et  mes  bras  triomphants  me  déchirent  le  cœur. 

A  vaincre  tant  de  fois  mes  forces  s'affaiblissent  : 

L'État  est  florissant  mais  les  peuples  gémissent  ; 

Leurs  membres  décharnés  courbent  sous  mes  hauts  faits 

Et  la  gloire  du  trône  accable  les  sujets. 

Voyez  autour  de  moi  que  de  tristes  spectacles  ! 

Voilà  ce  qu  en  mon  sein  enfantent  vos  miracles. 

Quelque  encens  que  je  doive  à  celte  fermeté 

Qui  vous  fait  en  tous  lieux  marcher  à  mon  côté. 

Je  me  lasse  de  voir  mes  villes  désolées, 

Mes  habitants  pillés,  mes  campagnes  brûlées... 

;cs,  jamais  poète  ne  fut,  avec  autant  de  sincérité  dans  la  pen- 
sée autant  de  noblesse  dans  Texpression,  plus  fidèle  inter- 
d*une  nation  entière.  Nous  ne  nous  sentons  pas  on  présence 
►ersonnage  de  théâtre,  c'est  bien  la  France  qui  s'exprime  en 
lix  vers.  Il  y  avait  un  conseil  enveloppé  dans  cette  plainte,  une 
dans  ces  souhaits;  mais  nul  ne  songeait  à  s'en  étonner,  à 
ffenser,  tant  le  courant  était  irrésistible,  tant  il  y  avait  d'una- 
i  dans  ce  désir  de  la  tranquillité,  du  repos.  Corneille  se  hâi- 
ailleurs  de  présenter  aux  esprits  ardents  et  jeunes  des  pers- 
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pectivcs  nouvelles,  de  larges  horizons.  Si  la  France  bannissait  m* 
mentanément  le  dieu  Mars,  elle  n'entendait  pas  pour  cela  se  hnm 
1er  avec  la  Victoire;  et  lorsque  celle-ci,  voyant  le  calme  rétabli, 
tout  le  monde  d'accord,  s'écriait,  non  sans  amertume  : 

Cependant  la  Victoire  est  inutile  ici  : 
Puisque  la  paix  y  règne  il  faut  qu'elle  s'exile. 

La  Paix  s'empressait  de  répondre  : 

Non,  Victoire,  avec  moi  tu  n*es  pas  inutile* 
Si  la  France  en  repos  n*a  plus  où  t*employer. 
Du  moins  à  ses  amis  elle  peut  t'envoyer. 
D*ailleurs  mon  plus  grand  calme  aime  Tinquiétude 
Des  combats  de  prudence  et  des  combats  d*étude  ; 
U  ouvre  un  champ  plus  large  à  ces  guerres  d'esprits  ; 
Tous  les  peuples  sans  cesse  en  disputent  le  prix; 
Et  comme  il  fait  monter  à  la  plus  haute  gloire. 
Il  est  bon  que  la  France  ait  toujours  la  Victoire. 
Fais-lui  donc  cette  grâce,  et  prends  part  comme  nous 
A  ce  qu'auront  d'heureux  des  spectacles  si  doux. 

On  se  ferait  une  idée  extrêmement  fausse  du  sentiment  qui  ani- 
mait les  contemporains  du  jeune  roi  pendant  ces  glorieuses  annte 
où  s'inaugura  son  règne  eflectif,  si  l'on  se  représentait  les  esprib 
comme  étant  en  proie  à  des  inclinations  serviles.  Les  renaissauca 
sociales  en  France  ont  presque  toujours  correspondu  à  un  vif  rêid 
de  la  foi  royaliste  ;  mais  ce  royalisme  s'est  caractérisé  très-nelle 
ment  par  l'indépendance  et  la  fermeté  dans  les  jugements»  i» 
les  appréciations,  par  une  liberté  respectueuse,  bien  que  fièred'al' 
lure,  dans  le  langage.  Si  la  royauté  en  France  a  eu  ses  raome* 
d'omnipotence  asiatique,  c'a  été  au  déclin  des  grands  règnes  on  *■ 
rant  les  longues  périodes  de  transition  comme  le  dix-huitième* 
cle.  Louis  XIV,  lorsqu'il  prit  le  pouvoir  en  sa  main,  était  ccriiii^ 
ment  accompagné  des  vœux  et  des  sympathies  de  tous;  ilYtMd 
également  de  leurs  conseils,  si  cette  manifestation  eûtétébch 
C'est  un  des  caractères  dominants  de  l'ancienne  France  royali***; 
peut-être  ne  l'a-t-on  pas  assez  remarqué  —  que  de  se  fonner* 
idéal  du  roi,  et  de  mettre  une  ardeur  quelquefois  passionnéeii^ 
cet  idéal  se  réaliser.  Cette  tendance  a  souvent  trouvé  son  expW>* 
dans  la  littérature  :  Malherbe  et  Despréaux  en  sont  d'illustres  ei^ 
pies.  Ce  dernier,  malgré  l'honorabilité  incontestable  de  ses  iaW" 
tions,  a  été  fréquemment  conduit  ù  exagérer  la  louange;  etlorsfi" 
avait  son  franc-parler  avec  le  roi,  c'était  dans  la  prose  de  sa  eel' 
versation  plutdt  que  dans  les  vers  de  sesépitres.  Corneille,  ti' 
qu'il  put  tenir  une  plume,  ne  dérogea  pas  à  sa  franchise habitsA 
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jours  chez  lui  ravertissement  se  retrouve  sous  Téloge.  En  fé- 
it  le  roi  d'élre  ce  qu'il  est,  il  lui  indique,  avec  plus  de  naïveté 
adresse,  ce  qu'il  doit  continuer  d'être.  Ce  procédé  est  très- 
le  dans  le  Remercîment  daté  de  1665.  Après  avoir  rendu  grâ- 
1  souverain  pour  la  pension  de  deux  mille  livres  dont  il  lui 
levable,  après  avoir  énuméré  les  œuvres  où  il  a  déjà  eu  Toc- 
de  le  louer,  il  ajoute  : 

Jusque-là  toutefois  tout  n'était  pas  à  toi, 

£t  quelques  doux  efTets  qu'eût  produits  ta  victoire. 

Les  conseils  du  grand  Jule  avaient  part  à  ta  gloire. 

Maintenant  qu'on  te  voit  en  digne  potentat 

Réunir  en  ta  main  les  rênes  de  l'État, 

(Jue  tu  gouvernes  seul,  et  que  par  ta  prudence 

Tu  rappelles  des  rois  l'auguste  indépendance, 

11  est  temps  que  d'un  air  encor  plus  élevé 

Je  peigne  en  ta  personne  un  monarque  achevé; 

Que  j'en  laisse  un  modèle  aux  rois  qu'on  verra  naître, 

Et  qu'en  toi  pour  régner  je  leur  présente  un  maître. 

C'est  là  que  je  saurai  fortement  exprimer 

L'art  de  te  faire  craindre  et  de  te  faire  aimer; 

Cet  accès  libre  à  tous,  cet  accueil  favorable. 

Qu'ainsi  qu'au  plus  heureux  tu  fais  au  misérable. 

Je  le  peindrai  vaillant,  juste,  bon,  libéral, 

Invincible  en  la  guerre,  en  la  paix  sans  égal  : 

Je  peindrai  cette  ardeur  constante  et  magnanime 

De  retrancher  le  luxe  et  d'extirper  le  crime  ; 

Ce  soin  toujours  actif  pour  les  nobles  projets, 

Toujours  infatigable  au  bien  de  tes  sujets; 

Ce  choix  de  serviteurs  fidèles,  intrépides. 

Qui  soulagent  tes  soins,  mais  sur  qui  tu  présides... 

int-il  d'importuner  le  roi  par  ses  leçons  indirectes,  il  s'avise 
l'un  autre  détour,  et  lui  déclare  qu'ayant  à  peindre  des  rois 
scène,  il  ne  peut  faire  autrement  que  de  reproduire  en  leui 
me  quelques-uns  des  traits  de  Louis.  Comment  pourrait-on 
3r  des  conseils  qui  viendraient  à  se  glisser  sous  un  si  pom- 
lommage.  Les  souverains,  dans  Corneille,  à  partir  d'un  cer- 
loment,  ne  sont  plus,  selon  lui,  que  des  miroirs  destinés  à 
r  une  seule  figure  ;  mais  y  a-t-il  rien  de  plus  instl^lctif  qu'un 
:  intelligent? 

Sur  mon  théâtre  ainsi  tes  vertus  ébauchées 
Sèment  ton  grand  portrait  par  pièces  détachées  ; 
Les  plus  sages  des  rois,  comme  les  plus  vaillants, 
Y  reçoivent  de  toi  leurs  plus  dignes  brillants. 
J'emprunte  pour  en  faire  une  pompeuse  image. 
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Un  peu  de  ta  conduite,  un  peu  de  ton  courage. 
Et  j'étudie  en  toi  ce  grand  art  de  régner 
Qu'à  la  postérité  je  leur  fais  enseigner. 

Dans  les  dernières  tragédies,  en  effet,  les  allusions  sont  conti- 
nuelles. Le  cardinal  Mazarin,  à  son  lit  de  mort,  avait  dit  au  jeune 
monarque  :  «  Faites  vos  affaires  vous-même.  Sire,  et  n'éle\ez  phs 
de  premier  ministre  où  vos  bontés  m'ont  placé.  J'ai  connu,  par  les 
choses  que  j'aurais  pu  faire  contre  votre  service,  combien  il  est 
dangereux  à  un  roi  de  mettre  ses  serviteurs  en  pareil  étal.  »  O/Aoi, 
représenté  trois  ans  plus  tard,  n'est  que  rapplication  et  le  dévelop- 
pement de  ces  paroles.  Dans  Attila,  le  portrait  du  roi  des  Francs, 
Mérovée,  n'est  autre  que  celui  de  Louis  XIV.  Le  roi  devait  être  flatté 
de  se  voir  ainsi  idéalisé  dans  cette  large  et  chaude  peinture,  une  des 
belles  pages  de  Corneille  : 

Je  Tai  vu  dans  la  paix,  je  Fai  vu  dans  la  guerre. 
Porter  partout  un  front  de  maître  de  la  terre. 
J'ai  vu  plus  d'une  fois  de  fières  nations 
Désarmer  son  courroux  par  leurs  soumissions. 
J'ai  vu  tous  les  plaisirs  de  son  âme  héroïque 
N'avoir  rien  que  d'auguste  et  que  de  magnifique  ; 
Et  ses  illustres  soins  ouvrir  à  ses  sujets 
L'école  de  la  guerre  au  milieu  de  la  paix. 
Par  ces  délassements  sa  noble  inquiétude 
De  ses  justes  desseins  faisait  l'heureux  prélude; 


Je  l'ai  vu,  tout  couvert  de  poudre  et  de  fumée. 
Donner  le  grand  exemple  à  toute  son  armée 
Semer  par  ses  périls  l'effroi  de  toutes  parts. 
Bouleverser  les  murs  d'un  seul  de  ses  regards. 
Et  sur  l'orgueil  brisé  des  plus  superbes  tètes 
De  sa  course  rapide  entasser  les  conquêtes. 
Ne  me  commandez  point  de  peindre  un  si  grand  roi  : 
Ce  que  j'en  ai  vu  passe  un  homme  tel  que  moi. 

11  ne  restait  plus,  après  cela,  qu'à  faire  parler  Louis  XRis- 
même.  C'est  ce  que,  sous  le  plus  transparent  des  voiles,  Corneille  «i 
tenter  dans  Tile  et  Bérénice.  Ajoutons  qu'il  sortit  tout  à  fait  i  * 
honneur  de  ce  pas  difficile,  et  qu*on  a  rarement  prêté  &  la  nugaH 
royale  un  style  plus  digne  d'elle.  Le  poète  ne  voyait  dans  le  moBtf- 
que,  comme  dans  la  monarchie,  que  ce  qu'il  y  a  de  réelleoMit 
grand,  et  cette  grandeur  semblait  exprimée  à  merveille,  frestp^ 
égalée  par  la  beauté  de  la  forme,  lorsque  Titus,  s'adressant  à  M 
confident  Flavian,  lui  disait: 
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Mon  nom  par  la  victoire  est  si  bien  afTernii, 
Qu'on  nie  croit  dans  la  paix  un  lion  endormi  : 
Mon  réveil  incertain  du  monde  fait  Tétude  ; 
Mon  repos  en  tous  lieux  jette  Tinquiétude  ; 
Kt  tandis  qu'en  ma  cour  les  aimables  loisirs 
Ména{;ent  Theureux  choix  des  jeux  et  des  plaisirs, 
Pour  envoyer  l'effroi  sous  l'un  et  l'autre  pôle, 
Je  n'ai  qu'a  faire  un  pas  et  hausser  la  parole. 
Que  de  félicité  si  mes  vœux  imprudents 
N'étaient  de  mon  pouvoir  les  seuls  indépendants  ! 
Maître  de  l'univers  sans  l'être  de  moi-môme, 
Jo  suis  le  seul  rebelle  à  ce  pouvoir  suprême. 

faut  on  prendre  son  parti  :  Louis  XIV,  non-seulement  a  été 
%  mais  il  a  été  aimé  par  les  hommes  de  lettres  de  son  siècle, 
[out  par  ceux  qui  furent  les  témoins,  et,  si  Ton  consent  à  nous 
îCr  cette  expression,  les  collaborateurs  des  premières  années  de 
vrai  règne.  Si  la  légende  —  ce  dont  il  est  permis  de  douter —  a 
on,  s'il  est  exact  que  la  désapprobation  du  roi  ait  avancé  la  fin 
jours  de  Racine,  ce  n'est  pas  à  un  vil  sentiment  de  frayeur  qu'il 

attribuer  la  maladie  et  la  mort  du  poêle.  L'auteur  d'Athalie  res- 
ait un  attachement  profond  pour  le  souverain  qui  avait  applaudi 
:hofs-d'œuvre.  11  est  possible  que  son  cœur  se  soit  brisé  sous  une 
:ri\cc  soudaine  et  imméritée,  mais  la  douleur  de  voir  sa  pensée 

comprise,  un  acte  de  dévouement  interprété  comme  un  trait 
lésobéissance  provoqua  seule  la  crise  irrémédiable  ;  la  terreur 
fui  pour  rien.  Lorsque  Despréaux  ne  craignait  pas  de  déclarer  à 
is  XIV,  lui  parlant  des  recherches  dirigées  contre  Arnauld,  qu'il 
il  trop  de  bonheur  pour  parvenir  jamais  à  découvrir  cet  homme 
>icn,  il  tenait  le  langage,  non  d'un  courtisan,  mais  d'un  sujet 
aime  son  roi  au  point  de  lui  résister  avec  tact  et  de  lui  dire  la 
lé  en  face.  Ce  sentiment  de  haute  affection  ne  s'est  à  aucun  mo- 
it,  nous  l'avons  vu,  démenti  chez  Corneille.  Ce  qui  touchait  au 
l'enthousiasmait,  lui  était  sacré.  Cette  persistante  disposition 
prit  et  de  cœur  donne  un  caractère  particulièrement  touchant 

derniers  vers  que  Corneille  ait  écrits.  Us  furent  composés  en 

0,  quatre  ans  avant  sa  mort,  pour  célébrer  le  mariage  du  dau- 

1.  Le  poète  avait  alors  soixante-quatorze  ans.  11  s'excusait  auprès 
leune  prince,  avec  une  attendrissante  modestie,  d'être  assez 
li  pour  élever  encore  la  voix  en  son  honneur.  N'était-ce  pas  une 
lière  preuve  de  fidélité  envers  ce  Louis  qu'il  avait  célébré  si 
vent  : 

Ne  t'oITense  donc  point  si  je  t'offre  aujourd'hui 
Un  génie  épuisé,  mais  épuisé  pour  lui  : 
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Tu  dois  y  prendre  part  ;  son  trône,  sa  couronne. 
Cet  amas  de  lauriers  qui  partout  Tenvironne, 
Tant  de  peuples  réduits  à  rentrer  sous  sa  loi. 
Sont  autant  de  dépôts  qu*il  conserve  pour  (oi  ; 
Et  mes  vers  à  ses  pas  enchaînant  la  victoire. 
Préparaient  pour  ta  tête  un  rayon  de  sa  gloire. 

La  fin  de  cette  épitre  respire  une  émotion  d'autant  plus  péiè- 
tranle,  qu'elle  est  très-naturelle  et  très-sincère.  Le  poète  serait  heu- 
reux s'il  pouvait  décrire  les  pompeuses  cérémonies,  les  joyeuses 
fêtes  qui  signalent  en  Allemagne  comme  en  France  le  passage  de  II 
dauphine  : 

Mais  pour  s*y  hasarder  il  faut  de  la  jeunesse  : 
De  quel  front  oseraisje  avec  mes  cheveux  gris. 
Ranger  autour  de  toi  les  Amours  et  les  Ris  ? 
Ce  sont  de  petits  dieux,  enjoués,  mais  timides. 
Qui  s^épouvanteraient  dés  qu'ils  verraient  mes  rides; 
E(  ne  me  point  mêler  à  leur  galant  aspect, 
C*est  te  marquer  mon  zèle  avec  plus  de  respect. 

Ce  dévouement  inaltérable  n'était  nullement  incompatible  aiet 
rindépendance  de  Thumeur  ou  avec  l'expression  de  certaines  sy»* 
palhies  qui  pouvaient  effaroucher  Taulorité.  Veut-on  s'en  com^ 
cre?  Il  suffit  de  lire  le  Placel  au  Roi  écrit  vers  1676,  et  qui  se  to- 
mine  par  une  très-vive  boutade  : 

Plaise  au  Roi  ne  plus  oublier 
Qu*il  m'a  depuis  quatre  ans  promis  un  bénéfice, 
£t  qu'il  avait  chargé  le  feu  père  Ferrier 

De  choisir  un  moment  propice 
Qui  pût  me  donner  lieu  de  l'en  remercier. 

Le  Père  est  mort,  mais  j'ose  croire 

Que  si  toujours  Sa  Majesté 

Avait  ^ur  moi  même  bonté. 
Le  père  de  la  Chaise  aurait  plus  de  mémoire, 

El  le  ferait  mieux  souvenir 
Qu'un  grand  roi  ne  promet  que  ce  qu'il  veut  tenir. 

II  y  avait,  on  en  conviendra,  de  quoi  causer  à  Louis  XIV  un  moo- 
vement  d'humeur,  d'autant  plus  que  le  placet  ne  demeura  j»?, 
comme  on  pourrait  le  croire,  aussi  mystérieusement  caché  quek 
sonnet  sur  la  mort  de  Louis  XIII.  Il  parut  Tannée  suivante  to 
le  Mercure,  et  cette  publicité,  quelque  peu  inopportune,  n  atlin 
aucun  désagrément  à  Fauteur.  Son  fils  Thomas,  au  nom  duqurf 
il  postulait,  ne  perdit  pas  pour  avoir  attendu,  car,  le  20  avriMÂJi 
le  roi  lui  conféra  Tabbaye  d'Aiguevive,  en  Touraine»  bénéfice J» 
trois  mille  livres. 
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qui  nous  parait  plus  scabreux,  c'est  la  traduction  d'une  pièce 
1^  latins  adressée  a  Pellisson.  Nous  ignorons  de  qui  est  cette 
.  11  y  avait  du  courage,  peul-cHre  même  de  l'imprudence  à  s'en 
le  traducteur.  Corneille  surtout  eût  pu  s'en  abstenir.  On  se  sou- 
que la  tragédie  à' Œdipe  avait  été  composée  sur  l'invitation  du 
tendant  Fouquct,  et  que  le  poète  l'en  avait  publiquement  re- 
iéavec  efl'usion.  Les  ennemis  de  Corneille  ne  manquèrent  pas, 

la  chute  de  Fouquet,  d'exploiter  contre  l'auteur  d'Œdipe 
particularité.  Le  plus  acharné  d'entre  eux,  d'Aubignac,  alla 
l'à  soutenir  que  les  encouragements  reçus  par  l'écrivain  dra- 
fuc  constituaient  une  véritable  complicité  de  dilapidation;  il 
nda,  en  conséquence,  que  les  sommes  touchées  fussent  râp- 
es au  trésor.  Cette  ridicule  accusation  n'eut  aucune  suite  et 
^cueillie  par  le  dédain  universel.  Toutefois  le  souvenir  de  Fou- 
était  de  ceux  qu'il  est  sage  de  laisser  sommeiller.  Corneille  ne 
i  pas  ainsi,  puisqu'il  traduisit  l'épitre  à  Pellisson.  II  est  vrai  que 
épîlre  félicitait  Pellisson  des  bontés  du  roi,  et  insistait  sur 
)ortantes  fonctions  que  celui-ci  venait  de  lui  confier.  Toute- 
il  était  impossible  de  glorifier  l'ancien  serviteur  et  ami  de  Fou- 
sans  louer,  comme  elle  méritait  de  l'être,  sa  fidélité  inébran- 

L'auteur  delà  pièce  latine  n  avait  pas  cherché  à  décliner  celte 
ilion.  Corneille  ne  s'y  déroba  point  davantage  : 

En  vain  pour  ébranler  ta  fidèle  constance. 

Du  vit  fondre  sur  toi  la  force  et  la  puissance  ; 

Lu  vain  dans  la  Bastille  on  t*accabla  de  fers; 

En  vain  on  te  flatta  sur  mille  appas  divers 

Ton  grand  cœur,  inflexible  aux  rigueurs,  aux  caresses. 

Triompha  de  la  force  et  se  rit  des  promesses  ; 

Et  comme  un  grand  rocher  par  Forage  insulté 

Des  flots  audacieux  méprise  la  fierté, 

Et  sans  craindre  le  bruit  qui  gronde  sur  sa  tête, 

Voit  briser  à  ses  pieds  l'eflort  de  la  tempête. 

C'est  ainsi,  Pellisson,  que  dans  fadversité 

Ton  intrépide  cœur  garda  sa  fermeté, 

Et  que  ton  amitié  constante  et  généreuse. 

Du  milieu  des  dangers  sortit  victorieuse. 

Mais  c'est  par  ce  revers  que  le  plus  grand  des  rois 

Semblait  te  préparer  aux  plus  nobles  exploits, 

Et  qu'admirant  dans  toi  l'esprit  et*le  courage. 

De  la  bastille  au  Louvre  il  te  fit  un  passage. 

dépit  de  quelques  accès  d'humeur,  de  quelques  boutades  sur 
elles  on  aurait  tort  de  le  juger,  Corneille  n'était  rien  moins 
1  homme  d'impulsion  spontanée,  d'entraînement  irréfléchi.  Il 
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avait  des  principes  très-arrêtës.  Les  enseignements  de  ses  pam 
maîtres  s'étaient  complétés  dans  son  esprit  par  le  specUdeèh 
vie,  par  Tétude  et  la  méditation.  On  sait  que  dans  la  lutte eubtki 
jansénistes  et  les  jésuites,  ces  derniers  avaient  pris  en  mainlacurt 
du  libre  arbitre  menacé  par  une  interprétation  erronée  des  dodo* 
nés  de  la  grâce.  Elevé  chez  les  jésuites  de  Rouen,  Coineilleacafli 
très-volontiers  une  solution  qui  était  parfaitement  conforme  I» 
plus  vivaces,  à  ses  plus  indéracinables  tendances.  Tout  son  thèill 
est  un  hommage  éclatant  au  libre  arbitre,  une  protestation  codl 
la  fatalité.  Aussi,  lorsque  dans  le  coui*s  de  son  œuvre,  lepoétei» 
contra  ce  sujet  A' Œdipe ^  où  la  fatalité  s'exerce  et  domine  d'uniiiri 
à  l'autre,  il  ne  put  s'empêcher  de  laisser  éclater  son  indignatifl 
contre  une  doctrine  qui  enlève  à  l'effort  intérieur,  cet  effort  hâ 
préconisé  par  lui,  son  mérite  et  son  efficacité.  A  l'heure  où  la  p* 
miquc  entre  les  deux  écoles  était  plus  vive  que  jamais,  il  mil  ta 
la  bouche  de  Thésée  cette  magnifique  tirade  qui  fut  alors  unéié»' 
ment  qu'on  citait  encore  avec  honneur  au  dix-huitième  siècle  elfl 
nous^ie  devrions  pas  avoir  oubliée  :    • 

Quoi  !  la  nécessité  des  vertus  et  des  Tices 
D*un  astre  impérieux  doit  suivre  les  caprices. 
Et  Delphes,  malgré  nous,  conduit  nos  actions 
Au  plus  bizarre  effet  de  ses  prédictions  ? 
L*àme  est  donc  toute  esclave  ;  une  loi  souveraine 
Vers  le  bien  ou  lo  mal  incessamment  Tentraîne, 
Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  désir 
De  celte  liberté  qui  n'a  rien  à  choisir. 
Attachés  sans  relâche  à  cet  ordre  sublime. 
Vertueux  sans  mérite,  et  vicieux  sans  crime. 
Qu'on  massacre  les  rois,  qu'on  brise  les  autels, 
C'est  la  faute  des  dieux  et  non  pas  des  mortels. 
De  toute  la  vertu  sur  la  terre  épandue, 
Tout  le  prix  à  ces  dieux,  toute  la  gloire  est  due; 
Ils  agissent  en  nous  quand  nous  pensons  agir; 
Alors  qu'on  délibère  on  ne  fait  qu'obéir. 
Et  notre  volonté  n'aime,  hait,  cherche,  évite 
Que  suivant  que  d'en  haut  leur  bras  la  précipite. 
D'un  tel  aveuglement  daignez  me  dispenser, 
Le  ciel,  juste  à  punir,  juste  à  récompenser. 
Pour  rendre  aux  actions  leur  peine  ou  leur  salaire. 
Doit  nous  offrir  son  aide,  et  puis  nous  laisser  faire. 
N'enfonçons  toutefois  ni  votre  œil  ni  le  mien 
Dans  ce  profond  abîme  où  nous  ne  voyons  rien. 

Ce  langage  est  celui  d'un  penseur,  et,  en  effet,  au  meilleur* 
du  mot,  Corneille  est  un  philosophe.  Il  ne  s'arrête  point  auis^ 


I 


•    CORNEttLE  INCONNU.  703 

d'un  sujet,  il  Tapprofondit  et  le  soumet  au  contrôle  d'un  exa- 
attentif.  Cette  consciencieuse  pratique  de  son  art,  à  laquelle 
is  il  ne  dérogea,  était  chez  lui  le  fruit,  la  conséquence  d'une 
ie  qui  s'était  peu  à  peu  formulée  dans  son  esprit.  Le  poëte  ne 
lit  pas  ses  méditations  à  la  découverte,  à  l'application  de  ces 
ts  du  métier  qu'il  était  loin  de  dédaigner,  mais  qui  ont  pris 
>s  jours  une  importance  démesurée.  La  moralité  de  son  art, 
pports  du  théâtre  avec  la  société,  avec  les  bonnes  mœurs,  avec 
Ligion,  le  préoccupaient  constamment.  Sa  piété,  même,  très- 
mue  et  très-fervente ,  était  marquée  au  cachet  de  la  réflexion 
ute  pénétrée  de  lumière.  Pour  chacune  des  parties  de  son  exis- 
î,  pour  chaque  branche  de  son  activité,  pour  les  divers  ordres 
avaux  et  de  pensées,  Corneille  s'était  proposé  un  but,  s'était 
é  un  idéal.  Ces  différentes  conceptions  s'unissaient,  se  fon- 
it  dans  un  idéal  plus  élevé  qui  mérite  bien  qu'on  essaye  de  le 
r  et  de  l'interpréter  avec  précision.  C'est  en  étudiant  dans  Cor- 
;  le  critique,  le  moraliste,  l'homme  de  bien,  le  poète  religieux, 
rétien  éclairé,  sincère ,  que  nous  achèverons  de  dégager  son 
!  des  obscurités  qui  le  voilent  encore.  On  pourra  ainsi  se  ren- 
ompte  que,  par  la  noblesse  des  aspirations,  par  la  hauteur 
ues,  il  n'a  cessé  à  aucune  époque  de  sa  vie  de  porter  dignement 
m  de  Grand  Corneille. 

Jules  Levallois. 
La  suilc  prochainement. 
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De  Paris  à  Vesoul,  le  voyage  au  travers  des  plaines  crayeusesè 
la  Champagne  n'offre  rien  de  particulièrement  intéressant,  ifc- 
soûl,  les  indigènes  hissent  dans  les  wagons  des  paniers  semblaUci 
à  ceux  qui  servent  au  transport  de  la  nourriture  des  prisonnieti 
Certes,  ce  n  est  pas  un  repas  de  Lucullus,  mais  en  revanche  onpei 
manger  tranquillement,  ce  qui  est  préférable  aux  dîners  à  la  va|»nr 
des  buffets  de  stations.  Nous  voici  en  vue  de  Belfort,  dernier  po* 
avancé  des  lignes  françaises.  La  forteresse  qui  a  si  noblement brtil 
les  attaques  réitérées  des  troupes  prussiennes  se  dresse,  comment 
sentinelle  vigilante,  au  sommet  du  rocher  abrupte  qui  domine  h 
cité  héroïque.  A  sa  base  va  s'accroupir,  dans  l'attitude  du  rep» 
attentif,  le  lion  colossal  destiné  à  perpétuer  le  souvenir  de  la  bek 
défense  de  la  ville.  Le  soleil  allonge  déjà  les  grandes  ombres  f» 
assombrissent  les  flancs  accidentés  -des  Vosges,  formant  autour  à 
Belfort  comme  une  muraille  naturelle.  Les  cimes  les  plus  haute 
se  colorent  des  tons  empourprés  du  couchant.  Tout  ce  tableau e* 
sévère  et  grandiose. 

A  la  frontière  apparaissent  les  uniformes  allemands.  Chaqucet* 
ployé  a  son  chassepot  près  de  lui  par  mesure  de  sûreté,  ctlesi*^ 
de  la  station  regardent  les  voyageurs  français  avec  un  mélanp*^ 
haine  et  d'impertinence.  Ce  n'est  pas  sans  un  violent  serremrf*  i 
cœur  qu'on  retrouve  à  toutes  les  gares  suivantes  ces  auto»* 
coiffés  de  la  casquette  plate,  la  barbe  d'un  blond  uniforme,!*^ 
nant  derrière  leurs  lunettes  d'or  en  fumant  leur  étemelle  pi?*J 
porcelaine,  par  petites  bouffées  égales,  comme  une  chcminfc* 
machine  à  vapeur.  Ces  gens-là  se  sentent  chez  eux  dans  ces  ffiil^ 
reuses  provinces  vides  de  leurs  habitants  émigrés,  et  remplacéijj 
une  avalanche  de  Prussiens  tout  réjouis  de  vivre  loin  des  bw** 


VIENNE,  SALZBOURG  ET  LE  TYROL/  765 

.  des  marécages,  au  milieu  d'une  contrée  fertile,  dorée  par 
1  radieux. 

comme  presque  toutes  les  villes  suisses,  s'embellit  chaque 
on  bâtit  des  maisons  neuves,  on  plante  les  boulevards,  on 
des  promenades,  on  multiplie  les  squares,  et  les  pelouses 
retenues  avec  un  soin  jaloux.  Le  lendemain  de  notre  arrivée 

dimanche.  Après  avoir  traversé  le  beau  pont  jeté  sur  le 
ipide  du  Rhin,  nous  entrons  dans  l'église  catholique,  déjà 

par  la  foule  recueillie  des  fidèles,  llommes  et  femmes  riva- 
3  ferveur  et  de  piété.  Le  silence  n'est  troublé  que  par  la  voix 
les  filles  qui  chantent  des  cantiques.  Il  est  à  remarquer  que 
oliques  les  plus  zélés  appartiennent  le  plus  souvent  aux  pays 
nts,  et  que  les  luttes  religieuses,  loin  d'affaiblir  la  foi  des 
3s,  l'alimentent  et  la  vivifient.  En  ce  moment,  l'évêque  de 
itime  de  son  dévouement  aux  intérêts  du  Saint-Siège,  est  re- 
in de  son  troupeau  bien-aimé,  en  vertu  des  principes  de  li- 
de  justice,  si  chers  aux  dictateurs  républicains.  Tandis  que 
[îdiaires  et  les  égorgeurs  de  la  Commune  trouvent  à  Genève 
protection,  Mgr  Mermillod  se  voit  refuser  l'entrée  de  la  cité 
nt  besoin  de  son  dévouement  et  de  ses  prédications, 
jet  de  Bâle  à  Zurich  et  Rorschach  dure  six  heures.  Le  train 

à  tout  instant,  car  les  chemins  de  fer  sont  complaisants  et 
[s  dans  ce  pacifique  pays  de  Suisse.  Puis,  tandis  que  le  convoi 

son  pelit  bonhomme  de  train,  le  voyageur  a  encore  le 
}  se  promener  dans  ces  wagons  disposés  spécialement  pour 
netlre  d'aller  et  venir  à  sa  guise.  Les  gares  regorgent  de 
nards  qui  profitent  du  dimanche  pour  visiter  les  environs 
j  villages.  Cette  foule  mange,  boit,  rit,  babille,  fume,  chante, 
ut  cela  discrètement,  sans  bruit,  sans  tumulte,  comme  il 
t  à  des  citoyens  paisibles  et  vertueux.  Il  y  a  loin  de  cette 
6  aux  joies  bruyantes  des  kermesses  flamandes,  ou  aux  folies 
ses  des  fêles  du  Midi.  Aussi,  en  récompense  de  leur  sagesse, 
ses  circulent  librement  dans  les  gares,  entrent,  sortent  des 
.'attente  à  leur  gré,  choisissent  dans  les  wagons  les  places 
'  plaisent;  en  un  mot,  ils  sont  aussi  parfaitement  indépen- 
ue  nous  sommes  esclaves  dans  le  doux  pays  de  France,  où 
igeui*s  sont  parqués  dans  des  salles  bouillantes  en  été,  glacées 
r,  comme  un  vil  bétail.  Nous  avons  fait  bien  des  révolutions 
ms  débarrasser  d'abus  moins  criants  que  ceux-là. 
traversons  la  vallée  de  la  Birse,  dominée  par  les  versants 
lu  Jura;  puis  nous  franchissons  des  défilés  pittoresques  per- 
lantes échappées  sur  les  Alpes  bernoises,  dont  les  cimes  ar- 

se  profilent  en  lignes  hardies  sur  l'azur  sans  nuages.  D'Olten 
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à  Zurich,  la  voie  suit  les  rives  fertiles  de  l*Aare,  et  bientôt  nous 
apercevons  la  jolie  ville  de  Zurich,  environnée  de  ses  campagnes 
verdoyantes.  Prenant  alors  le  chemin  des  écoliers,  nous  desceodoos 
de  Zurich  à  Sargans,  longeant  les  lacs  de  Zurich  ci  de  WallenshdL 
Le  premier  emprunte  tout  son  charme  à  la  gaieté  de  ses  bords  a- 
chanteurs,  couverts  de  prairies,  de  champs  de  blé,  de  vignobles,  d 
animés  par  les  bourgs  et  les  villas  qui  s'échelonnent  sur  les  pestes 
de  ses  collines  aux  molles  ondulations.  Dans  le  fond  du  décor,  ii 
chaîne  sévère  des  Alpes  découpe  hardiment  ses  crêtes  neigeuses.!* 
second,  au  contraire,  est  aussi  sauvage  que  celui  detucerne.to 
montagnes  qui  Tencadrent  se  dressent  nues  et  stériles  comme  1b 
remparts  d'une  citadelle  gigantesque.  Les  pointes  acérées  des Sfl- 
Kurlirsten  semblent  figurer  les  tours  des  donjons  de  la  forl^rcsstJ 
des  hauteurs  inaccessibles,  on  dislingue  des  églises  et  desrillijB 
perchés  commodes  nids  d^aigles.  Les  toits  de  briques  fonldeiaip 
taches  rouges  sur  le  front  grisâtre  de  ces  colosses  farouches,  hm^ 
barque  ne  raye  la  surface  du  lac  silencieux.  Plus  loin,  une 
étranglée  entre  deux  rochers  ruisselle  le  long  des  parois  husM^ 
en  secouant  au  vent  sa  longue  chevelure  d'argent. 

Nous  remontons  la  vallée  du  Rhin  jusqu'à  Rorschach,oà 
attend  le  bateau  en  partance  pour  Lindau.  Les  rives  du  bc 
Constance  sont  basses  et  peu  accidentées.  Conformément  à 
itinéraire,  nous  gagnons  Vienne  par  Linz,  sans  nous  aiTèlerà 
nich,  où  nous  redoutions  trois  choses  :  les  Bavarois,  le  choléfUlj 
les  peintures  incompréhensibles  de  Fécole  philosophique.  Munidie* 
peut-être  la  ville  où  Ton  étudie  avec  le  plus  de  soin  les  causcsdh 
effets  du  choléra  ;  mais  on  n'a  pas  encore  appris  grand'chose.etk 
professeur  qui  prétendait  être  le  plus  ferré  de  toute  l'Europe* 
cette  matière  délicate,  a  été  emporté  l'an  dernier  par  le  fléiu, 
reconnaissant  de  tant  de  persistance  à  découvrir  ses  secrets. 

Nous  arrivons  au  lever  du  jour  dans  les  environs  de  Vienne p* 
semés  de  villas,  de  chalets,  d'habitations  en  style  moresque, 
ces  maisons-joujoux  où  les  bourgeois  de  Paris  s'imaginent  jo* 
les  charmes  de  la  campagne  entre  quatre  murs.  Les  paysi»*" 
vaillent  aux  champs,  et  les  femmes  ne  paraissent  pas  être  te** 
ardentes  à  la  besogne.  Nous  approchons  de  Vienne;  nouswii* 
face  de  Schœnbrunn  et  de  ses  palais  émergeant  de  lawi**J 
nous  traversons  les  faubourgs,  nous  sommes  dans  la  capii**; 
TAutriciie.  Nous  entrons  en  ville  par  le  faubourg  de  MariaWJtf 
régne  déjà  une  animation  extraordinaire  :  les  omnibus  aménfl* 
regorgeant  de  voyageurs,  les  fiacn-s  élégants,  les  vchicale8deP| 
forme  et  de  toute  couleur,  les  petites  charrettes  iralnéeil**  j 
chiens  comme  en  Belgique,  les  victorias  somptueuses,  te  W  ■     ' 
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iols  rustiques  attelés  de  chevaux  hongrois  ou  bohèmes  aux  har- 
leinents  incrustés  de  cuivre,  les  cavaliers,  les  piétons  se  croisent 
j  un  péle-naùle  piltoresque.  Les  maisons,  de  toul  slyle,  décorées 
ant  le  goût  de  chacun,  offrent  un  coup  d'œil  autrement  agréa- 
que  ces  files  de  bàlimenls  parisiens  alignés  comme  des  grena- 
s  et  portant  le  même  uniforme.  Peut-être  un  critique  chagrin 
arquerait-il  que  ces  magnifiques  constructions  pèchent  par  ex- 
d'ornements,  et  que  les  habitations  des  simples  particuliers  ont 
faux  air  de  palais  oriental.  Les  casernes  elles-mêmes  s'efforcent 
ressembler  aux  châteaux  gothiques. 

Ine  promenade  de  quelques  heures,  dans  un  de  ces  fiacres  con- 
ables  qui  paraissent  des  voilures  de  gala,  comparés  aux  véhicu- 
parisiens  de  la  môme  famille,  initie  promptement  Télranger  au 
a  de  Vienne.  Le  canal  du  Danube  partage  la  ville  en  deux  par- 
principales.  La  rive  droite  comprend  d'abord  la  vieille  cité  aux 
s  étroites,  refuge  des  saines  traditions  et  des  mœurs  du  passé  : 
t  là  que  réside  l'aristocratie  dans  des  hôtels  fastueux,  aux  portes 
:juels  trùnenl  les  suisses,  chamarrés  d'or  et  d'argent  sur  toutes 
coutures,  et  coiffés  d'un  superbe  chapeau  à  cornes;  dans  les 
rtiers  voisins  sont  rassemblés  les  ministères,  les  palais,  les  édi- 
s  publics,  les  musées,  la  cathédrale  de  Sainl-Étieune  et  les  jar- 
;  publics.  Le  point  le  plus  animé  est  le  Graben,  avec  ses  cafés  où 
déguste  des  glaces  exquises  :  le  mouvement  des  voitures  et  des 
îpagcs  rappelle  celui  de  Paris.  De  nouveaux  boulevards,  ou 
7s,  deux  fois  larges  comme  celui  des  Italiens,  remplacent  les 
iens  remparts  :  ils  promettent  d'être  magnifiques  quand  les  ar- 
s  auront  grandi.  Des  passages  très-fréquentés,  où  se  tiennent  des 
des  de  commissionnaires  adonnés  aux  douceurs  du  far  niente, 
ent  entre  elles  les  rues  de  la  rive  droite.  Chacun  y  circule  à 
ri  des  voitures,  qui,  du  reste,  ne  volent  pas  avec  autant  de  ra- 
ité  vertigineuse  qu'on  le  raconte  généralement.  Sur  les  places, 
-nombreuses,  se  dressent  des  statues  et  des  fontaines,  en  majo- 
très-médiocres.  Les  statues  équestres  de  l'archiduc  Charles  et 
piince  Eugène  de  Savoie,  sur  le  Burgthor,  entre  le  palais  impé- 
et  le  Volksgarten,  font  exception.  Le  château  impérial,  ouHof- 
f,  n'a  aucun  caractère.  Heureusement,  pour  compenser  cette 
nce  de  monuments  remarquables,  on  construit  en  ce  moment  la 
ïibre  des  seigneurs  et  des  députés,  niôtel  de  Ville,  1  Université 
^usée  national,  célébrés  d  avance  comme  des  merveilles.  Les 
•^  ne  sont  guère  intéressants.  Quant  aux  théâtres,  le  meilleur 
^ans  contredit,  le  Grand-Opéra  :  l'édifice  est  simple,  et  les  deux 
Qiines  qui  s'élèvent  de  chaque  côté,  au  milieu  de  deux  parterres 
l^urs,  complètent  harmonieusement  l'ensemble  de  la  décora- 
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lion.  Ajoutons  que  la  salle  est  très-belle,  et  la  ventilation  sa?uh 
ment  ménagée. 

Sur  la  rive  gauche,  à  l'extrémité  du  faubourg  de  leopoldslaà, 
s'étend  le  Prater,  délices  des  Viennois,  avec  ses  cinq  allées  coof 
moment  désertes,  et  remplies  en  hiver  par  la  foule  des  èqmpgu  ^ 
et  des  promeneurs.  Ce  parc,  auquel  nous  préférons  le  boisdcli  i 
lognc,  n'est  du  reste  pas  achevé  :  on  va  le  doter  de  nouvellesilto/ 
et  d'un  lac  artificiel.  Mais  la  perle  de  Vienne,  c'est  la  caihédrafeé/ 
Saint-Élienne,  qu'on  répare  depuis  de  longues  années,  et  (kafij 
hautes  tours  gothiques  dominent  loute  la  ville.  Quoi  deptei»/ 
posant  que  cette  façade  farouche,  piquée  de  bas-reliefs  élnsfÊM  le 
encastrés  dans  la  murailles!  En  pénétrant  à  l'intérieur,  lensiiarl  JH' 
éprouve  un  saisissement  profond  à  l'aspect  de  ces  voûtes  noink^  I  [J; 
de  ces  lourds  piliers  supportant  les  arceaux  rongés  par  le  tempSièl  se: 
cet  antique  édifice,  témoin  de  tant  d'événements,  et  donlriaùlf^ 
altéré  le  caractère  majestueux.  Les  étroites  fenêtres,  aui  ntiMa  i 
demi-effacés,  ne  versent  qu'une  lumière  sombre  qui  augmenlecMtio 
core  le  mystère  des  chapelles  éclairées  par  les  cierges.  Les  ^hiM  fcn 
en  bois  du  chœur  datent  du  quinzième  siècle.  La  crypte  conâu  U' 
trente  caveaux,  dont  l'un  est  réservé  à  la  famille  impériale.  MF 
un  prince  ou  une  princesse  meurt,  ses  entrailles  sont  enlentslB  i^ 
Saint-Étienne,  son  cœur  dans  l'église  des  Augustins,  et  son  corps  «M  ^^\ 
les  voûtes  de  l'église  des  Capucins.  La  tour  du  Sud  est  célèbre ihij 
les  fastes  de  l'histoire  autrichienne.  Elle  servit  longtemps  dUsff-l 
vatoire  aux  sentinelles  chargées  de  guetter  l'approche  desTurciUl  ui 
maîtresse  cloche  a  été  fondue  en  1711,  avec  cent  qualrc-\ingt5»i  tl 
nous  enlevés  aux  Ottomans.  Des  fenêtres  supérieures,  lavucsl-lcl 
tend  sur  les  champs  de  bataille  de  Lobau,  de  Wagram,  dM^ll" 
d'Essling,  dont  les  noms  nous  rappellent  ces  temps  lointains  oi kl  ^i 
victoire  promenait  les  aigles  françaises  au  travers  des  capitales  il  i 
l'Europe,  subjuguée  par  le  génie  de  Napoléon.  Hélas,  que  ces  s»lL 
venirs  sont  amers  aujourd'hui,  que  nous  avons  désappris  Icchtf  I  <| 
des  triomphes  !  L'église  des  Augustins  renferme  le  tombeau  (fer^^'P  ^ 
chiduchesse  Marie-Christine,  par  Canova.  A  gauche  monte hte" 
voilée,  tenant  une  urne  funéraire  :  deux  jeunes  filles  la  pi*^! 
cl  l'éclairent  de  leurs  torches  ;  derrière  s'avance  la  Bonté,  S8*| 
nant  un  vieillard  accablé  par  l'âge  et  par  le  chagrin;  un  enWf  j 
proie  à  la  plus  vive  douleur  ferme  la  marche.  A  droite  est  J  ^ 
près  d'un  lion  attristé,  un  génie  ailé  dans  lattitude  de  la  désoU*  | 
la  plus  amère.  Tous  ces  personnages  portent  sur  leurvisip"! 
deuil  de  la  princesse  défunte,  et  la  face  du  lion  s'anime  d'u»* 
pression  presque  humaine.  Nous  regrettons  cependant  de  ne  pist^ 
au  milieu  de  ces  allégories,  empruntées  à  la  mythologie  pAi* 
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loindrc  symbole  qui  rappelle  les  sublimes  croyance  de  la  reli- 
i  catholique. 

'arcourons,  si  vous  le  voulez,  les  rues  de  Vienne,  et  examinons  à 
îirles  différents  types.  Voici  venir  rélcgant  fashionable,  tenant 
laisse  un  énorme  chien  des  montagnes  de  Bohême ,  ce  qui  est 
ce  moment  le  comble  du  gerire.  La  vieille  paysanne  hongroise, 
ignc  en  passant  devant  les  madones  placées  dans  les  niches  au- 
ms  des  portes,  et  évite  soigneusement  de  frôler  le  juif  à  longue 
)e,  cheminant  dans  sa  houppelande  déguenillée,  le  nez  effilé, 
l  ciignolanl.  L'officier  pimpant,  à  lailie  de  guêpe,  le  cigare  aux 
îs,  le  lorgnon  à  Tœil,  salue  les  dames  aux  toilettes  imitées  des 
os  de  Paris.  Le  chasseur  tyrolien,  dont  Ténorme  bouquet  de 
:âcs  frémit  au  vent,  échange  quelques  mots  avec  les  blondes 
i^ntos  aux  bras  nus,  comme  les  Hollandaises.  Une  nourrice 
L€3  s'arrête  devant  une  boutique  de  joaillier  :  elle  porte  une 
^iiise  à  manches  bouffantes,  une  robe  rouge,  un  fichu  bariolé 
5i  sandales  ornées  de  perles;  un  collier  et  des  boucles  de  corail 

Tcssorlir  la  blancheur  de  sa  peau;  ses  deux  longues  nattes 
des  tressées  comme  celles  de  la  Marguerite  de  Faust,  tombent 
i-i'à  la  ceinture  Des  bandes  de  pigeons,  aussi  familiers  que  ceux 
tjîiiisc,  picorent  le  pain  qu'un  enfant  leur  égrène  du  haut  d'un 
ou. 

x  des  traits  particuliers  aux  Viennois,  c'est  le  goût  des  restau- 
^>;i.s.  La  ville  fourmille  de  brasseries  et  de  chaleis  où  l'on  sert 

ex(:(41ontc  bière  accompagnée  de  l'éternel  veau  aux  pommes 
Lcrre,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  veau  révolutionnaire,  si 
'  aux  démagogues  français.  Le  public  fume  et  digère  en  écoutant 
l'-licfs-d'œuvre  des  maîtres  classiques,  égayés  par  des  morceaux 
llis  dans  le  répertoire  d'Offenbach,  fort  estimé  de  la  vertueuse 
magne.  Le  goût  de  la  musique  est  aussi  général  qu'en  Italie. 
Viennois,  malgré  leur  amour  du  plaisir,  se  couchent  néanmoins 
lîssi  bonne  heure  que  les  bourgeois  de  Molinchard,  illustrés  par 
tïipfleury,  et  tous  les  magasins  se  ferment  avant  onze  heures, 
c  position  de  Fan  dernier  ne  changea  rien  à  ces  mœurs  patriar- 
ts.  Au  point  de  vue  intellectuel,  nous  pensons  que  le  Viennois  se 
[broche  du  Parisien  :  il  est  sceptique  et  gouailleur  comme  lui.  Tou- 
is,  il  aime  moins  les  révolutions,  et  s'il  fait  des  niches  aux  mi- 
ves,  il  respecte  la  dynastie  des  Uapsbourg,  à  laquelle  il  est  très- 
iché. 

^our  compléter  la  liste  des  qualités  de  ce  peuple,  nousajou-. 
^ns  que  la  galanterie  y  fleurit  comme  chez  nous  sous  l'ancien 
;ime  :  on  y  baise  encore  la  main  des  dames  avec  le  sérieux  que 
'helieu  ou  Lauzun  apportaient  à  cette  aimable  cérémonie.  Cepen- 
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daiit  toute  médaille  a  son  revers,  el  les  défauts  des  Viennois  sont 
aussi  nombreux  que  ceux  des  autres  nations.  Les  méchantes  lan- 
{lues  les  disent  joueui-s  et  adonnés  au  luxe  le  plus  exagéré.  La 
liante  société,  autrefois  trés-religieuse,  délaisse  les  anciennes  tra- 
ditions, et  rindiffiTcnce  a  remplacé  la  foi  dans  bien  des  familles. 
Depuis  une  vingtaine  d'années  surtout,  la  corruption  s'est  singu- 
lièrement étendue.  La  liberté  illimitée  dont  jouit  la  presse  vien- 
noise a  beaucoup  contribué  à  ces  tristes  résultats.  Le  Kikeriki, 
journal  satirique  c  plus  lu,  s'acharne  spécialement  à  discréditer  le 
clergé  par  ses  odieuses  caricatures.  Les  ennemis  de  l'Église  recori- 
naissent  cependant  que  le  clergé  mérite  en  grande  partie  reslime 
publique;  mais  ses  membres  ne  sont  pas  assez  instruits,  el  les 
classes  supérieures,  qui  formaient  jadis  un  important  contingciit» 
se  tiennent  aujourd'hui  éloignées  du  sacerdoce.  Les  indications ([oi 
précédent  nous  ont  été  fournies  par  plusieurs  personnes  appario- 
nant  à  la  haute  société  viennoise.  Nous  avons  donc  tout  lieudelcs 
croire  exactes. 

Les  deux  meilleures  galeries  de  Vienne  sont  assurément  le  Belvé- 
dère et  la  collection  Liechtenstein.  Un  suisse  en  habit  de  gala  vous 
accueille  majestueusement  à  Tentrée  seigneuriale  du  Belvédère.  On 
traverse  des  salles  entretenues  avec  un  luxe  de  propreté  inconnu 
de  nos  musées,  et  on  pénètre  dans  le  sanctuaire.  Voici  d'abord  an^ 
série  de  toiles  de  l'école  vénitieime,  où  les  maîtres  sont  dignement 
représentés  :  Véronèse,    par  dos   tableaux   religieux  qtiî  servent, 
comme  toujours,  de  prétexte  pour  élaler  des  costumes  fastueux,  d^^ 
armes  élincelantes,  des  meubles  fouillés  avec  un  ai*t  incomparable' 
des  torsades  de  cheveux  d'un  blond  fauve  enroulés  de  perles,  âc> 
étofics  chatoyantes,  des  chairs  aux  toiis  éblouissants,  qu'inonrf^ 
une  lumière  chaude  et  dorée  comme  les  rayons  du  soleil  d'ilalio  ; 
Titien  el  Tintoret,  par  des  portraits  pleins  de  fougue  et  d'éclat,  lois 
que  ceux  de  l'amiral  Venier,  du  doge  Nicolo  da  Ponie^  d\4ndré  V  ^ 
sale,  de  la  princesse  d'Esté,  dont  les  costumes  pompeux  rehausse?*^* 
encore  la  lière  tournure.  La  Sainte  Justine  du  Morctto,  la  palme  ^'* 
main,  la  licorne  à  ses  pieds,  invoquée  par  le  commettant,  charr*^^ 
par  la  correction  du  dessin  et  la  limpidité  argentée  du  coloris,  tf 
Jeune  fille  au  miroir  de  Hellini  fut  peinte,  dit-on,  par  son  auleuf 
l'âge  de  quatre-vingt-neuf  ans.  C'est  un  curieux  exemple  de  loi»j;^7 
vite  laborieuse.  Parmi  les  toiles  de  l'école  romaine,  nous  avons n(^^ 
la  Vierge  au  rosaire  de  Caravage,  exécutée  avec  un  talent  mervcf  ^' 
leux,  mais  dont  les  personnages  pèchent  par  la  vulgarité.  Rî^^ 
phaèl  n'a   qu'un  tableau,  la  Madona  del  Verde,   peinle  dans  s*^ 
première  manière,  et  qui  ne  vaut  pas  la  Vierge  gloHeuse  du  Pè^ 
rugin,  ni  la  Présentation  au  Temple  de  Fra  Bartolomeo,  deux  chefs- 
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œuvre.  Les  Guido  Rcni  sont  presque  tous  d'un  ton  vcrdàtre  peu 
'îduisant.  Citons  le  tableau  de  la  Famille  de  VelasqueZy  par  lui- 
lême,  intéressante  et  splendide  peinture. 

Vandyck,  Rembrandt  et  Rubens  ont  chacun  leur  salle  particu- 
ère.  Les  portraits  de  Vandyck  brillent,  comme  d'ordinaire,  par 
Élégance  des  attitudes,  la  distinction  des  physionomies  et  la  beaulé 
jvère  des  costumes.  La  Vision  du  bienheureux  Ilerman  Joseph,  re- 
rvant  une  bague  que  la  Sainte  Vierge  lui  apporte,  passe  pour  une 
îs  merveilles  du  Belvédère.  Quant  aux  Portraits  de  Rembrandt,  on 
retrouve  ces  admirables  effets  de  clair-obscur  et  celte  vigueur  de 
>uchc  habituels  à  Tillustre  auteur  de  la  Ronde  de  nuit  et  de  la 
eçon  d'anatomie.  Presque  tous  les  tableaux  de  Rubens  sont  de 
remicr  ordre.  Nommons  le  saint  Ambroise  refusant  à  l'empereur 
*héodose  Centrée  de  féglise  de  Milan,  V Apparition  de  la  Vierge  à 
%int  lldefonse.  Saint  Ignace  de  Loyola  guérissant  un  possédé,  Ru- 
ens  a  traité  ces  sujets,  dont  tous  les  personnages,  souvent  très- 
ombreux,  sont  de  grandeur  naturelle,  avec  cette  ampleur  de  style, 
^tle  puissance  de  coloris,  cette  hardiesse  d'imagination  et  de  sen- 
injcnt  qui  lui  assignent  un  rang  si  élevé  parmi  les  artistes  de  son 
Doque. 

ia  salle  des  paysages  renferme,  entre  autres,  une  Vue  du  port 
^fnstcrdam  de  Backhuysen,  et  Une  Cascade  dans  1rs  bois  dcRuys- 
-1 ,  Irès-appréciés  des  connaisseurs.  Les  Marchés  aux  poissons  de 
<Jai;us  réalisent  la  perfection  dans  l'imitation  de  la  nature,  tra- 
te  jusque  dans  ses  plus  minimes  détails,  sans  cependant  rappe- 

eii  rien  les  crudités  des  toiles  de  l'école  réaliste  moderne.  Les 
^c\s  de  chasse  de  Snyders  ne  sont  pas  d'un  effet  moins  saisissant. 
'olc  flam  mde  compte  au  Belvédère  des  centaines  de  tableaux  si- 
'S  de  ses  meilleurs  maîtres.  Wouwermans  a  des  cavaliers,  des 
^tcs  de  voleurs,  d'une  composition  ingénieuse  et  d'un  coloris  dé- 
^eux;  Miéris,  des  scènes  d'intérieur  d'une  finesse  de  touche  ini- 
Vuble,  Terburg  et  Adrien  Vanderw^erff,  des  portraits  d'un  relief 
Ugislral,  en  dépit  de  l'exigu  té  des  proportions;  Berghem,  des 
>uchers  de  soleil  dans  la  campagne  d'un  ton  chaud  comme  les 
iilcs  des  peintres  italiens.  Le  Médecin  d'urines  de  Gérard  Dow  mé- 
ile  d'être  comparé  à  la  fameuse  Femme  hydropique  du  Louvre.  Des 
uvcurs  qui  se  querellent  et  se  battent,  des  kermesses  de  paysans 
ui  dansent  et  font  ripaille,  des  intérieurs  rustiques,  forment  le  lot 
3  Ténicrs.  Arrûtons-nous  un  instant  devant  ce  vieux  buveur  de 
ière  en  train  do  lutiner  sa  maritorne  fraîche  et  joufflue,  tandis  que 
i  jalouse  compagne  le  guetle  par  la  lucarne.  Le  joyeux  maître,  si 
»daîgné  de  Louis  XIY,  et  si  en  vogue  aujourd'hui,  se  montre, 
»mme  toujours,  rusé  et  profond  sous  sa  bonhomie  apparente.  C'est 
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(l'argent  cl  va  se  perdre  à  Thorizon.  De  tous  côtés  s'allongent  les 
croupes  verdoyantes  des  montagnes  couvertes  de  sapins,  et  domi-^ 
nées  par  la  chaîne  neigeuse  des  Alpes  d'Autriche.  Voici  le  Gaisbcrg, 
puis  le  Tannenberg,  le  Pass-Lueg,  le  llohe  Gœl,  réunis  comme  de 
vieux  guerriers,  les  uns  nus  et  chauves,  les  autres  coiffés  de  casques 
d'orgonl  :  quelques-uns  semblent  reposer  majestueusement  éten- 
dus; d'autres,  plus  sombres,  élèvent  leui's  dentelures  vers  le  ciel 
connue  des  bras  menaçants.  Le  plus  farouche  de  la  bande,  c'est 
ri  iilersbei'g,  où,  selon  la  tradition,  sommeille  au  fond  d'une  ca- 
verne le  grand  empereur  Barberoussc,  à  la  large  épée.  L'âprctédc 
ces  crêtes  sauvages  forme  un  saisissant  contraste  avec  la  fertilité  de 
ces  campagnes  lleuries. 

Du  haut  du  Mœnchsberg  le  voyageur  contemple  l'ensemble  de  la 
ville  (le  Salzbourg.  On  redescend  par  le  Klausenlhor,  rocher  cscai'pé 
près  duquel  les  maisons  des  pauvres  habitants  du  faubourg  se  sus- 
pendrnt,  comme  des  nids  d'hirondelles,  aux  parois  accidentés  de  là 
Maf/eipiih,  Un  éboulemcnt  terrible  écrasa,  en  16G9,  une  église,  un 
couvent,  treize  maisons  et  près  de  trois  cents  personnes.  Maintenant 
on  veille  à  préserver  la  population,  et  tous  les  ans  les  ingénieurs 
insi^ectent  la  montagne  el  en  étudient  la  solidité.  Pour  atlcindi-efe 
Capuzinerbcrg,  qui  se  dresse  en  face  du  Mœnchsberg,  il  faut  gravir 
un  escalier  de  deux  cent  cinquante  marches,  le  long  duquel  s'é- 
cln^lonnent  de  curieuses  chapelles  dont  les  groupes  en  boiscouipo- 
sent  un  chcMuin  de  croix  de  grandrur  naturelle.  Ce  sont  dcpauvi'cs 
œuvres  d'ail,  mais  les  Ihuirs  qui  ornent  les  grilles  témo'gncnt  de 
la  piété  des  habitants,  el,  (*hemin  faisant,  nous  rencontrons  des 
fidèles  agenouillés  aux  iiieds  dr  Celui  qui  console.  Bientôt  nous 
pénétrons  dans  un  bois  de  sapins,  en  suivant  les  délours  d'un  sen- 
tier (jui  s'enroule  sur  les  flaucs  d,^  la  montagne.  De  tempsàantrCi 
nous  apercevons,  sous  la  feuillée,  un  couple  se  tenant  silcncicasc- 
mcnt  la  main  en  contemplant  le  paysage.  On  croirait  ces  indigèn*^ 
en  bois  sculpté,  tant  ils  sont  immobiles.  Nous  voici  au  sommet  an 
Capuzinerberg.  Nous  nous  allahlons  sous  une  tonnelle,  devant  ui* 
repas  essentiellement  allemand  :  côtelettes  aux  compotes,  omelette 
au  genièvre  et  pain  indigrsîe,  tel  est  le  menu  aiTosé  par  la  blon» 
bière  servie  dans  (h  grands  verres  au  couvei-cle  de  po:  celaine  cnj<^ 
livé  de  peintures  représenîant  des  chasseurs  de  chamois.  Les  Alp<5* 
se  découpent  sur  le  ciol  blou,  et  la  neige  tombée  pendant  la  nuit ^ 
singulièrement  enrichi  le  manteau  qui  couvre  leurs  blanche 
épaules. 

Les  monuments  de  Salzbourg  offrent  peu  d'intérêt,  sauf  la  c^*^ 
pelle  gothique  du  cimetière  de  Saint-Pierre,  datant  du  quinzià»^ 
siècle,  toute  dallée  de  tombeaux  de  chevaliei^  et  de  dames  du  tcmp^ 
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(•  De  belles  colonnes  torses,  d'un  marbre  rouge  veine  de  blanc, 
uveil  récemment  prèsdlschl,  soutiennent  les  tribunes.  Les 
leltes  du  cimetière,  ornées  des  portraits  des  défunts,  ont  été 
secs  dans  le  rocher,  au  pied  de  la  montagne  ou  saint  Maximin 
L  taillé  son  ermitage  d'ascète.  N'oublions  pas  de  mentionner 
«pt  tombes  des  sept  femmes  d'un  architecte  de  Salzbourg,  qui 
it  mourir  en  les  forçant  à  rire  par  d'horribles  chatouillements  ! 

*  l'église  de  Sainl-Pierre,  le  gardien  montre  une  grosse  pierre 
le  à  l'entrée  de  la  nef.  Selon  la  légende,  c'est  ce  qui  reste  du 
i  qu'une  ménagère  avait  pétri  le  jour  de  la  fête  de  saint  Fidèle, 
jrè  les  conseils  de  ses  amies  :  le  saint,  pout*  la  punir,  changea 
pain  en  pierre.  La  cathédrale,  en  style  italien,  d'un  goût  dou- 

♦  a  éprouvé  bien  des  vicissitudes.  Cette  église  possédait  au- 
»is,  nous  dit  un  habitant,  des  orgues  curieuses.  Or  Tévôque, 
vant  qu'elles  encombraient  les  bas  côtés,  les  vendit,  malgré 
K)sition  des  autorités  compétenles.  Grand  émoi  parmi  les  pa- 
ïens. Quelque  temps  après,  le  feu  prend  à  la  toiture  de  la  ca- 
pale  et  détériore  des  fresques  superbes  qu'on  venait  à  peine  de 
iner.  La  ville  refuse  maintenant  de  les  réparer  à  nouveau.  Nul 
amais  pu  connaître  les  causes  de  l'incendie,  ajouta  notre  nar- 
ir  avec  un  sourire  narquois  qui  nous  en  laissa  penser  très- 
sur  l'esprit  vindicatif  des  bourgeois  de  Salzbourg. 

L  ville  mérite  d'élre  visitée  en  détail.  Ses  arcades,  ses  terrasses, 
rues  étroites,  ses  hautes  maisons  peintes  en  jaune,  rose,  blôu, 
t>onts  de  bois  jetés  sur  le  torrent  tapageur,  ses  places  égayées 
ombreuses  fontaines,  imprimenl  à  cette  cité  pittoresque  un  ca- 

parliculier.  Elle  participe  à  la  fois  du  caractère  allemand  et 
enre  italien.  Quand  la  nuit  vient,  il  est  doux  d'errer  sous  les 
rages  du  parc  de  Mirabcl,  antique  résidence  des  évêques  du  du- 

Les  vieux  arbres  aux  troncs  moussus,  entrelacés  de  lierre, 
ihent  mélancoliquement  leur  front  dépouillé  sur  la  terrasse 
aire.  Au  fond,  des  bosquets  de  buis  et  de  cyprès,  taillés  à  la 
&  de  Lenôtre,  se  cachent  les  statues  des  dieux  et  des  déesses  que 
imps  a  dégradées.  Le  théâtre  agreste  où  l'on  jouait  en  plein  air 
lant  l'été,  est  désert,  et  le  triton  qui  souffle  dans  sa  conque  ne 
eplus  le  jet  d'eau  retombant  dans  le  bassin  de  marbre  où  les  mar- 
es poudrées  miraient  leur  gracieux  visage.  L'esprit  s'abandonne 
rêverie  et  évoque  les  splendeurs  d'un  passé  évanoui.  L'ombre  de 
irl,  dont  les  airs  langoureux  vous  reviennent  en  mémoire, 
ble  planer  sur  cette  vallée  poétique  qui  fut  le  berceau  du  chan- 
larmonieux  de  Don  Juan, 

aristocratie  allemande  habite  la  plupart  des  villas  des  environs 
alzbourg,  à  Aigeii ,  à  llellbrunn  ou  à  Leopoldskronn.  Ces  petites 
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villes  se  relient  eoquettemcnl  entre  elles  par  des  routes  innln^ 
de  chênes  et  de  marroniers  séculaires.  La  campagne  s'anime  lit 
manche  du  chant  des  montagnards,  des  danses  et  des  rires  es 
paysans  descendus  des  hauteurs.  Nous  rencontrons  leurs  buris  ■  irc 
joyeuses  en  allant  à  Helbrunn.  Les  hommes  portent  le  chipen  I  d: 
orné  de  fleurs  ou  de  plumes,  la  veste  grise  bordée  de  verl,c(Hiiws  I  6 
du  Tyrol,  et  la  ceinture  de  cuir  blanc  traditionnelle  où  eslgmèle  |  A 
nom  du  propriétaire;  de  leur  poche  sort  le  manche  ducotti 
poignard  qui  sert  aussi  souvent  à  couper  le  pain  qu*à  transfewr  I  i? 
le  rival.  Les  vieux  étalent  d'immenses  gilets  garnis  de  piècesfc  1  i 
monnaie  ancienne,  en  guise  de  boutons.  Le  chapeau  desfemiwei  ^  é 
d'ordinaire  en  feutre  noir,  de  forme  plate,  enrichi  de  glandsfjTi 
et  le  fond  en  paille  peinte  de  diverses  nuances;  un  collier fc à 
rangs  de  perles,  fermé  par  une  agrafe,  constitue  leur  piincipalr 
nemcnt.  Le  reste  du  costume  n'a  rien  de  curieux.  Le  chalcaudW 
brunn,  bAti  en  un  mois,  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  visilé  :  sesjtf- 
dins,  son  théâtre  creusé  dans  le  rocher,   ses  cascades,  sesj* 
d'eau,  ses  grottes  en  rocaille,  ses  fontaines,  ses  pièces  niécaïwptti 
excitent  chez  les  gens  du  pays  un  sentiment  d'admiration  bè* 
que  nous  nous  permettrons  de  ne  pas  partager.  Nous  avons  cep* 
dant  été  fort  intrigués  par  une  statue  en  pierre  très-bizari'C.  Figui* 
vous  une  tête  d'homme  surmontée  d'une  crête  de  coq,  uncqtf» 
et  une  crinière  de  lion,  des  pattes  et  des  griffes  de  sphinx,  l'neit 
scriplion,  en  lettres  gothiques  à  demi  effacées,  prétend  quec^ 
la  reproduction  exacte  d'un  monstre  trouvé  dans  les  jardins  dW 
brunn  en  1555. 

Pour  se  rendre  à  Berchtesgadcn  et  au  lac  Kœnigsee,  on  sorti 
Salzbourg  par  la  porle  Cayctan  et  on  côtoie  la  base  de  l'Unlersbeit- 
Le  premier  village  que  nous  traversons  a  nom  Grœdig.  Labiàty 
est  très-bonne  et  les  habitants  très-mauvais.  Des  rixes  éclalfiil* 
chaque  instant  entre  les  paysans  et  la  garnison.  Ces  naturels,  f* 
caractère  violent,  détestent  les  étrangers,  et  à  plusieurs  replia* 
ont'incendié  les  usines  établies  aux  environs.  En  quittant  ce k<»î| 
inhospitalier,  nous  longeons  les  rives  de  TAlmbach,  et  le  guideïw* 
montre  à  droite  une  colonne  érigée,  il  y  a  quelques  années,  sorfc 
bord  du  torrent.  11  nous  raconte  qu'en  1849,  une  grande daiW* 
pays,  irritée  par  les  procédés  tyranniqucs  de  son  mari,  se  jeta "*  i 
la  rivière  qui  coule  au  pied  de  son  castel.  Elle  fut  sauvée  pa^^ 
paysanne  charitable.  Les  époux  se  réconcilièrent  après  cet«^ 
ment  tragique.  Puis,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cette  n(^ 
manquée  que  tout  autre  eût  désiré  oublier,  Philémon  etBaucis* 
vèrent,  sur  le  lieu  môme  de  la*  catastrophe,  un  monument  coïb^ 
moratif  dont  l'inscription  élégiaque  initie  le  passant  auxatt»^ 
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i  de  ce  ménage  singulier.  Il  n'y  a  que  les  Allemands  pour 
es  idées  aussi  étonnantes  ! 

entrons  sur  le  territoire  bavarois,  et  la  route  suit  le  cours 
eux  de  TAchen.  Tantùt  elle  traverse  des  vallées  fertiles  où 
lent  en  pente  douce  des  collines  semées  de  chalets,  tantôt 
nfunce  dans  les  forêts  de  sapins  qui  escaladent  la  montagne. 
Lie  pas,  nous  rencontrons  des  calvaires,  des  chapelles,  ou 
leaux  naïfs  représentant  la  mort  d'un  paysan  tué  par  acci- 
3it  en  tombant  sous  les  roues  de  sa  charrette,  soit  en  descen- 
s  montagnes,  en  roulant  dans  un  précipice,  ou  en  se  noyant 
lac.  Au  bas  de  chacune  de  ces  peintures,  d'un  style  pri- 
Taulcur  réchime  une  prière  pour  Tùme  du  défunt.  Avant 
îr  à  Bcrchelesgaden,  nous  laissons  à  gauche  les  salines, 
es,  mais  aussi  fatigantes  à  parcourir,  et  nous  pénétrons  dans 
liée  riante  terminée  par  une  guirlande  de  montagnes  que 
iibenl  les  glaciers  de  Watzmann. 

entier  ombragé  conduit  au  lac  Kœnigsee,  dont  les  abords 
ijoui's  occupés  par  une  collection  de  véhicules  de  tout  genre, 
foule  (les  visiteurs  est  grande.  Paniers,  viclorias,  calèches, 

tout  y  est,  même  l'antique  berline  jaune  accompagnée 
illon  botté,  à  la  veste  bleue,  le  cor  en  sautoir,  le  chef  cou- 
m  chapeau  de  cuir  orné  d'une  énorme  plaque  aux  armes 
«  lie.  Des  batelières  en  costume  national,  comme  dans  les 
îs  (les  romances  de  la  Restauration,  vous  invitent  à  navi- 
ur  les  eaux  vertes  du  lac  roi.  Pour  être  sincères ,  nous 
JUS  que  si  quelques-unes  de  ces  Tyroliennes  ne  sont  pas  lai- 
ites,  du  moins,  exhibent  des  bras  et  des  jambes  dignes  des 
-5  de  nos  foires.  Nous  nous  confions  donc  à  la  solidité  de  leurs 
s  et  nous  prenons  place  sous  la  lente  de  leurs  barques.  Les 
nés  qui  encadrent  le  lac  Kœnigsee  sont  si  escarpées  à  droite 
bik'horons  et  les  chamois  peuvent  seuls  gravir  leurs  flancs 
s.  A  gauche,  elles  semblent  plus  abordables,  et  le  roi  de  Bâ- 
chasse plusieurs  fois  pendant  Thiver.  Ce  prince  veille  avec 

jaloux  à  ce  que  rien  n'altère  le  caractère  sauvage  de  son 
1  a  refusé  à  une  compagnie  anglaise  la  permission  d'y  établir 
ice  (le  bateaux  à  vapeur.  Aussi  l'illusion  est-elle  complète 
m  a  perdu  de  vue  les  rives  habitées  et  qu'on  vogue  paisiblc- 
ir  les  eaux  transparentes,  entre  deux  rangs  de  hautes  monta- 
li  entretiennent  une  pwpétuelle  fraîcheur.  La  batelière  vous 
:  les  drames  dont  le  lac  a  été  le  théâtre.  Ici  se  noyèrent,  il  y  a 
rs  siècles,  tous  les  pèlerins  venus  prier  à  la*  chapelle  de  Saint- 
emy;  plus  loin,  des  inscriptions  dans  les  rochers  relatent 
s  catastrophes.  Voici  les  crêtes  du  Watzmann,  où  le  comte 
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d'Arco  découvrit  un  nid  d'aigles  perché  sur  un  pic  inaccessible. B 
offrit  aux  plus  hardis  chasseurs  d  y  monter  pour  le  dénicher. liil 
n'osa  tenter  rcntreprisc.  Alors  Tinlrépide  seigneur  résolut  d'accot 
plir  seul  son  exploit  :  après  avoir  fail  i  se  rompre  dix  foislecouet 
avoir  tué  la  inëre  dans  un  combat  acharné,  il  redescendit  trioin|ilit- 
lemcnt  au  bout  de  quinze  heures,  apportant  les  aiglons  et  le  ai 
conservés  au  musée  d'Innsbrùck.  Regardez  maintenant  ces  channis 
qui  se  montrent  un  instant  et  disparaissent  dans  la  profondcori» 
bois.  Mais  quel  est  ce  bruit  formidable,  semblable  auxéclabéi 
tonnerre  que  les  échos  des  montagnes  répètent  de  leur  voix  reteofr 
santé?  C'est  un  simple  coup  de  pistolet  tiré  en  sourdine  par  le  ^i» 
batelier  qui  sourit  dans  sa  moustache  grise,  tandis  que  des  buk 
de  canards  sauvages  effarés  s'enfuient  en  rasant  le  miroir  desem 
de  leurs  ailes  d'im  bleu  azuré. 


III 


Le  Tyrol  commence  à  Kufstein.  Cette  petite  ville,  située  surb 
bords  de  Tlnn,  se  groupe  autour  de  sa  forteresse  debout  sur  un»- 
cher  escarpé.  Tout  autour  s'élèvent,  comme  des  murailles  inaccfr 
sibles,  les  montagnes  du  Tyrol.  Un  long  système  de  forlificaliofc 
reliées  par  des  casemates,  couronne  les  hauteurs  qui  fermcnllVa- 
trée  de  la  contrée.  Les  canons  sont  braqués,  les  sentinelles  vcila' 
aux  bastions.  Après  avoir  franchi  des  défilés  nombreux  et  longé  1? 
cours  rapide  de  l'Achen,  nous  entrons  dans  le  Zillerthal,  unoûS 
plus  célèbres  vallées  de  celte  pittoresque  région.  A  droite  s'outb 
l'Achcntal.  Les  truites  du  lac  d'Achensee  jouissent  d'une  grande»- 
putalion.  On  se  rend  sur  ses  bords  par  la  vallée  d'Eben,  et  on  le  in- 
verse d'ordinaire  à  Buchau  pour  gagner  Peilisau  et  revenir  ptf 
Scholastica.  Nous  nous  arrêtons  à  Jenbach  pour  visiter  ensuilei^ 
Zilleithal.  Les  chalets,  bâtis  à  mi-côte,  s'éparpillent  surleite"* 
la  montagne  sans  souci  de  l'ali-rnement  si  cher  aux  Pari  iens.  w 
torrent  babillard,  descendant  des  cimes  des  Alpes,  ahmcnle  te 
moulins  échelonnés  sur  les  flancs  boisés  et  se  brise  cncascato 
jaillissantes  aux  nappes  argentées.  Chaque  maison  de  Jcnbad»** 
physionomie  et  sa  couleur  propre.  Les  unes  sont  basses,  Icsaï^ 
hautes  ;  ici  une  terrasse,  là  un  toit  poiniu;  presque  partout desl* 
relies  et  des  balcons  vitrés  à  l'espagnole.  Des  troupeaux  dcw* 
et  de  chèvres  reviennent  des  pâturages  en  secouant  leurs cloch* 
au  gai  carillon.  Elles  grimpent  lentement  la  rue  principale  «■* 
de  cailloux  pointus,  tandis  que  le  pâtre  interrompt  sa  chanson p* 
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re  à  la  fontaine  creusée  dans  un  sapin  et  ornée  d'une  statue  de 
ai  grossièrement  sculptée.  L'église  de  Jenbach  est  comme  presque 
Lies  celles  du  Tyrol,  d'une  richesse  extraordinaire;  autour s'élend 

cimetière  bien  entretenu  et  planté  de  belles  croix  noir  et  or, 
is  desquelles  est  placée  une  coquille  contenant  de  l'eau  bénite.  En 
e ,  se  déroule  la  vallée  entourée  de  montagnes  verdoyantes, 
lyée  par  les  chalets  des  bergers,  et  arrosée  par  les  méandres  ca- 
icieux  de  l'Inn  qui  serpente  au  milieu  des  prairies.  Les  rayons 

soleil  couchant  empourprent  la  chaîne  bleue  des  glaciers  de 
abay,  et  de  grandes  ombres  s'allongent  sur  les  pentes  des  Alpes 
Innsbrûck,  dont  les  crêtes  supérieures  se  colorent  d'une  lumière 
Tée. 

Depuis  longtemps  nous  avions  le  désir  d'entendre  chanter  la  tyro- 
nne  et  jouer  de  la  cithare  par  les  indigènes  du  Zillerthal.  Les 
ïloits  (lu  célèbre  père  Léo  nous  étaient  connus,  et  nous  attendions 
îc  impatience  le  moment  favorable  pour  assister  à  un  concert 
tique  dans  le  village  de  Fùgen.  Au  jour  fixé,  nous  nous  hissons 
s  un  véhicule  démodé  qui  avait  dû  ressembler  jadis  à  une  calè- 
»  et  nous  prenons  au  petit  trot  le  chemin  de  la  valli'e.  Le  cocher 
o  le  paysage  d'un  air  de  cor  assez  faux,  mais  dont  il  semble 
-satisfait;  nous  n'avons  garde  de  le  désillusionner  sur  ses  ta- 
s  d'arlistc.  Nous  traversons  les  prairies  où  coule  la  Ziller  et 
encadrent  des  hauteurs  couvertes  de  sapins  :  çà  et  là  un  chalet 
"ci  s'accroche  aux  flancs  de  la  montagne.  A  gauche  se  dresse,  à 
t-rée  delà  vallée  de  Kufstein,  sur  son  rocher  nu,  le  vieux  bourg 
Kropfsbcrg,  dont  les  ruines  gardent  encore  un  caractère  farou- 
.  Nous  rencontrons  plusieurs  villages  tyroliens  d'une  antique 
plicité.  La  vigne  vierge  s'enroule  autour  des  balcons  de  sapin,  et 
loits  sont  surchargés  de  grosses  pierres  destinées  à  les  garantir 
tre  la  violence  des  oui^agans.  Les  habitants  les  plus  aisés  pei- 
nt sur  leurs  façades  des  sujets  religieux. 

-  notre  arrivée  à  Fiigen,  nous  apprenons  que,  depuis  deux  ans, 
ore  Léo  dort  dans  le  cimetière,  à  l'ombre  de  la  vieille  église. 
is  donnons  alors  des  signes  du  plus  vif  découragement,  et  le 
l.éo,  un  superbe  Tyrolien,  image  vivante  de  son  père,  ému  par 

-  de  désolation,  nous  offre  d'organiser  de  son  mieux  un  concert 
^oral.  Nous  acceptons  avec  enthousiasme.  On  nous  introduit 
s  la  grande  salle  de  l'auberge,  dont  les  murs  sont  tapissés  de 
traits  historiques  représentant  les  trois  frères  Léo  en  costume 
^onal.  Une  jeune  fille,  trois  jeunes  gens  et  le  fils  Léo  prennent 
^  en  face  de  nous  :  on  apporte  la  cithare  et  la  guitare.  La  fête 
^itience  par  des  chants  accompagnés  sur  la  guitare,  suivis 
irs  de  cithare  et  complétés   par  l'audition  du  plus  singulier 
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instrumcnl  qu'on  ait  jamais  inventé.  Figurez-vous  une  demi-Joa. 
zaine  de  plancliettes  de  bois  d'inégale  longueur  posées  sur  4  h 
paille  et  séparées  enlrc  elles  par  des  rainures  de  quelques fcat 
mètres  de  profondeur.  L'artisle  frapnc  alternativement  cesloofte 
d'un  nouveau  genre  avec  deux  petits  marteaux  de  bois,  dootb 
extrémités  sont  garnies  de  cuir.  C'est  merveille  de  voir  aTecipA 
dextérité,  quelle  légèreté,  quelle  sûreté  de  main,  ce  montagnard)»' 
mène  ses  nuuteaux  sur  ce  clavecin  primitif,  dont  il  tiredesÂ 
dies  ravissantes.  Comment  exprimer  le  charme  étrange  quelc^i* 
geur  éprouve  en  écoutant  ce  groupe  naïf  chanter  et  jouer,  sans  a- 
voir  la  musique,  de  façon  à  rendre  jaloux  les  favoris  de  nosthiiite 
publics.  Nous  étions  attendris  et  enflamniés  tour  à  tour  pr» 
chansons  d'amour  modulées  avec  une  douce  mélancolie,  cl  pn» 
apostrophes  guerrières  vibrantes  comme   la  voix  du  claimfc 
batailles!  Le  concert  fini,  nous  biimes  en  commun  du  vinrouyfc 
Tyrol,  et   nous  quittâmes,  non  sans  regret,  le  village  de Fûja, 
après  avoir  serré  cordialement  la  main  de  ces  braves  monlajBnfc. 
Ils  souriaient,  ils  étaient  heureux.  Ils  ne  nous  portaient  paseni, 
car  ces  dmes  loyales  ignorent  les  mauvais  sentiments  etsunlf» 
tentes  du  sort  que  Dieu  leur  a  l'ait.  Cette  bonhomie  et  celle  >ia|i' 
cité  de  mœurs  constituent  les  traits  principaux  du  caractère  iji^' 
lien.  I/amour  de  Dieu  et  la  fnlélité  au  souverain  complèlenl  Ta» 
semble  des  qualités  propres  à  cette  race  sympathique. 

La  route  de  Fiigen  à  Zell  suit  la  vallée  du  Zillerthal.  ZelM* 
tué  dans  une  position  pittoresque,  au  pied  des  glaciers  dln^l 
qui  ferment  l'horizon.  C'est  là  que  se  célèbrent  les  mari3ge>ili* 
environs.  Les  citharistes  et  les  chanteurs  tyroliens  que  Ton  i* 
contre  dans  toutes  les  villes  de  l'Europe,  coiffés  du  chapeau p«* 
et  ornés  des  bretelles  vertes,  sortent  généralement  de  Zell,  eîc* 
petite  ville  s'enorgueillit  d'avoir  vu  naître  le  père  Léo.  lïd* 
compte  six  autels  tous  richement  décorés.  La  coiffure  des' 
varie  à  l'infini  :  chacune  d'elles  semble  avoir  commandé  un^ 
peau  fabriqué  suivant  son  caprice.  Les  uns  sont  plats,  lesauW 
bombés,  ronds,  pointus,  ou  très-allongés  :  il  en  est  dont» 
bords  se  rétrécissent  brusquement;  ceux-ci  se  rabattent  suricfi» 
comme  une  cloche;  ceux-là  s'étendent  démesurément  comme* 
ailes  de  corbeau.  L'ensemble  du  costume  n'a  rien  de  graciflft* 
les  corsages  remontant  dans  le  dos  jusqu'à  la  naissance  (l« «• 
font  un  effet  déplorable.  Hélas,  les  Tyroliennes  ne  sont  doncj* 
que  dans  les  romances  de  madame  Loïsa  Pugct  ! 

De  Jenbach  à  Innsbruck,  toute  la  contrée  a  été  le  théâtre* 
luttes  livrées  par  les  Tyroliens  contre  les  armées  franco^ 
roises,  lors  de  l'insurrection  de  1809.  C'est  à  Hall  querej 
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Téglise  paroissiale,  les  restes  de  Josepli  Speckbachcr,  com- 
)n  d'armes  crAndréas  llofer,  le  chef  des  Tyroliens.  On  les  a 
portés  depuis  à  Innsbruek.  La  capitale  du  Tyrol  se  divise  en 

villes,  Tancicnne  et  la  nouvelle.  La  première,  la  plus  inté- 
ile,  a  conservé  ses  rues  aux  maisons  peintes  de  mille  cou- 
,  ses  porches,  ses  arcades,  ses  boutiques  pleines  des  souve- 
lu  Tyrol,  ses  maisons  roses,  bleues,  jaunes,  vertes  ornées  de 
lies  saillantes,  de  grilles  de  fer  ouvragées,  ses  auberges  dé- 
5  de  gigantesques  enseignes,  comme  on  en  voit  dans  les  des- 
du  Rabelais  de  Gustave  Doré.  La  vente  des  objets  sculptés, 
ornes  de  chamois,  des  plumes  d'aigle  ou  de  faisan,  des  vues 
ays  constitue  la  principale  industrie  des  marchands  d'hms- 
..*0n  y  vend  aussi  des  cargaisons  de  pipes  de  faïence,  dont 
ijets  représentent  soit  des  scènes  de  chasse,  des  combats,  des 
z-vous  amoureux,  ou  le  portrait  de  l'empereur  accompagné 
Iréas  llofer.  Tout  ce  peuple  a  Tair  joyeux,  et  les  chasseurs 
eus  au  chapeau  ombragé  de  plumes  d'un  bleu  foncé  ne  sont 
;s  moins  alertes  et  les  moins  pimpants.  Innsbruek  est  admi- 
nciit  situé  au  centre  d'une  fertile  vallée  de  trente  lieues  de 
irrosée  par  l'Inn  et  environnée  de  hautes  montiignes. 
Muse\un  Ferdinandeum  d'Innsbruck  est  tout  entier  consacré 
•roi,  à  son  histoire  et  à  ses  produits.  Dans  la  première  salle, 
'xposés,  sous  verre  :  l'épée,  la  carabine,  et  même  les  augustes 
les  ù' Andréas  llofer,  d'une  ampleur  monumentale;  le  cha- 

la  tabatière  et  le  bréviaire  (ÏHaspinger;  le  sabre  et  les  pis- 

dc  Spcdcbacher.  On  remarque  dans  les  galeries  suivantes  des 
ires  sur  b  jIs,  des  collections  géologique,  niinéralogi(iue,  sur- 
irnithologique  très-bien  classées.  Les  tableaux,  au  nombre  de 
;ents,  garnissent  une  suite  de  pièces.  Quelques-uns  méritent 
;  examinés.  Nous  avons  particulièrement  admiré  les  suivants  : 
rtrait  d'un  bourgmestre  àWjnsterdani,  par  Terburg;  deux 
dllolbein,  une  femme  de  Van  Dijcky  des  Van  Ostade,  des 
s,  des  Teniers,  des  Doiv^  des  Brauwer,  vrais  bijoux  de  Técole 
nde  :  Samson  et  Dalila,  de  Uubens,  d'un  coloris  éblouissant; 
ieillurd  de  Rembrandt  en  plein  clair-obscur,  et  surtout  une 
lie  hollandaise  assise  autour  d'une  table  après  un  repas,  par 
1er  llelsl,  qui  est,  sans  contredit,  une  des  meilleures  toiles  de 
lustre  maître.  Ces  bourgeois  et  ces  bourgeoises,  au  costume 
c  et  à  Texpression  sérieuse  qui  personnifient  si  bien  le  génie 
ihi  du  peuple  hollandais,  vous  regardent  avec  leurs  grands 
méditatifs.  Certes,  les  types  ne  sont  rien  moins  qu'aristocra- 
s,  et  cependant  ces  figures  vous  en  imposent  par  cet  air  de 

et  de  calme  qui  remplacent  la  distinction  absente.  Voilà  de 
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la  peinture  vraie,  et  cependant  aussi  peu  réaliste  que  posable. 
Nos  beaux  esprits  d'aujourd'hui  devraient  bien  èludîer  les  n- 
ciens,  pour  apprendre  à  peindre  des  portraits  ressemblants  sas 
trivialité. 

Deux  tableaux  relatifs  aux  é-vénements  de  1809  se  détachai 
sur  le  fond  de  ces  batailles  et  de  ces  épisodes  sanglants  qui  Ijps- 
sent  les  murs  de  la  galerie  moderne.  L'un  représente  le  vieil  &•• 
pinger  bénissant,  à  la  gare  de  Vienne,  les  étudiants  tyrolicns^n 
parlent  pour  la  guerre  d'Italie.  L'autre  nous  montre  Speckbeàtr 
assis  dans  un  cabaret  du  B rentier  avec  quelques  amis  et  loolé 
en  voyant  revenir  à  la  tôle  des  combattants  son  jeune  fils  def»  , 
torze  ans  qui  a  pris  les  armes  à  son  insu. 

L'église  des  Franciscains,  si  pauvre  d'architecture,  contient  k| 
fameux  tombeau  de  l'empereur  Maximilien,  orné  de  vingtHjiate  1 
bas-reliefs  en  marbre  de  Carrare,  fouillés  comme  de  ïiyétil 
retraçant  la  vie  de  ce  souverain  célèbre.  De  chaque  côtédnto»/ 
beau,  comme  des  sentinelles  vigilantes  chargées  de  veiller: 
restes  du  prince,  se  dressent  vingt-huit  statues  de  bronze coto-J 
sales.  Ces  princes  et  ces  princesses  ressemblent  à  une  processif 
de  fantômes  silencieux.  Quand  on  entre  dans  l'église,  vers  Icfiiï 
on  est  saisi  d'efiroi  à  l'aspect  de  ces  géants  aux  armures  énuf  Ai 
et  aux  longues  robes  sombres,  auprès  desquels  nous  paitiissflBSsrT 
petits.  Beaucoup  de  paysans  croient  qu'ils  ont  devant  eux  dessiiAI 
et  récitent  dévotement  leur  chapelet  aux  pieds  de  ces  illuslres|* 
sonnages,  dont  plus  d'un  cependant  ne  mérita  jamais  leshoniCTB 
de  la  canonisation.  Auprès  de  ces  sculptures  monumentales,  k 
tombeau  (ï Andréas  llofcr,  surmonté  de  la  statue  du  héros  lyn>!i* 
parait  singulièrement  mesquin.  Le  Toit  d'Or  (dos  Golden-D^ 
fut  construit  par  Frederick,  désireux  de  prouver  à  ses  enricrnisf  ■ 
n'était  pas  aussi  pauvre  et  aussi  «  bourse  vide»  qu'ils  le  pw* 
daient. 

Mais  la  célébrité  la  plus  coiuiuo  à  Innsbruck,  c'est  la  Wfc '■'■ 
lippine  de  Weser,  dont  le  Musée  de  Vienne  possède  un  joH  Ij* 
trait.  Rien  n'égalait  le  charme  de  ses  yeux  bleus,  et  sapei»** 
si  fine,  dit-on,  «  qu'on  voyait  à  travers  la  gorge  diaphane  co* 
le  vin  rouge  du  pays  qu'a  lèclionnait  la  princesse.  »  Une  roufep 
toresque  mène  du  mont  Isel,  où  les  Tyroliens  ont  éri^é  un o^*" 
ment  à  la  mémoire  de  leurs  compatriotes  morts  au  serviccici* 
triche  depuis  1809,  jusqu'au  château  d' Ambras,  résidence  W* 
de  Philippine  de  Wessr,  Le  vieux  manoir  renferme  une  colWJ 
d'armes,  des  appartements  meublés  somptueusement,  cl  ^î^ 
poêles  en  faïence  savamment  travaillés.  Le  gardien  vous  o»Jj 
ensuite  une  série  de  curiosités  :  voici  d'abord  les  chevaux  Irts* 
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aillés  de  Philippine,  qui  onl  Tair  aussi  pensifs  que  les  classi- 
i  coursiers  dliippolytc.  Examinez  maintenant  la  baignoire  où 
►rincesse  se  lua,  selon  la  légenjle  (Thisluire  prouve,  au  cou- 
re, qu'elle  vécut  heureuse  et  eut  beaucoup  d'enfants,  comme 
5  les  contes  de  fées).  Voici  les  portraits  de  la  famille  (des  ân- 
es comme  ceux  qu'on  achète  trente  francs  chez  les  revendeurs), 
seules  toiles  curieuses  sont  celles  qui  représentent  des  nains, 
géants  du  seizième  siècle,  dignes  de  figurer  dans  nos  foires, 
i  que  trois  monstres  barbus,  comme  V homme-chien,  de  bi- 
se mémoire.  Nous  revenons  à  Iimsbruck  en  longeant  la  base  du 
iinswand  (muraille  de  Saint-Martin),  où  l'empereur  Maximilien, 
•é  à  la  chasse,  fut  sauvé  par  un  ange.  Dans  toute  cette  contrée 
environs  d'Innsbruck,  les  légendes  fantastiques  ont  poussé 
ime  ces  fleurs  sauvages  dont  on  aime  à  respirer  les  après  par- 
s.  Les  Tyroliens  croient  encore  aux  farfadets,  aux  lutins,  aux 
:  follets,  et  à  tous  ces  génies,  malfaisants  ou  généreux,  dont 
ries  Nodier  nous  a  raconté,  dans  ses  Nouvelles,  les  merveilleuses 
ilures. 

ous  avons  dit  tout  le  bien  que  nous  pensions  des  Tyroliens, 
s  ne  cacherons  cependant  pas  les  côtés  défectueux  qu'on  nous 
gnalés.  Ainsi,  nous  confessons  que  tous  les  indigènes  n'ont  pas 
)re  dépouillé  leurs  habitudes  sauvages  d'autrefois  :  souvent,  les 
i  du  dimanche  sont  ensanglantées  par  des  meurtres,  et  le  cou- 

eflilé,  que  tout  montagnard  porte  avec  lui,  fait  d'horribles 
sures.  Tout  récemment,  un  paysan  a  arraché  l'œil  de  son  adver- 
c  avec  la  pointe  de  son  poignard,  ce  qui  est  une  des  manières 
ilucUes  de  dénouer  les  affaires  d'honneur.  Ajoutons  cependant 
ces  scènes  deviennent  rares,  grâce  à  l'énergie  de  la  répression, 
>i  désormais  interdit  de  porter  ces  grosses  bagues  armées  de 
tes  dont  on  se  servait  jadis  comme  d'une  arme  terrible. 
5S  fidèles  admirateurs  d'Andréas  Ilofer  ne  manquent  pas  de 
er  l'auberge  de  Schonberg,  où  le  chef  tyrolien  se  retrancha 

la  fin  de  l'insurrection.  Cette  promenade  offre  un  autre  at- 
,  car  elle  domine  la  ligne  du  Brenner,  d'Innsbruck  à  Botzen, 
des  plus  magnifiques  du  Tyrol,  et  elle  abouUt  aux  glaciers  de 
ay,  les  plus  imposants  des  Alpes  méridionales.  La  route  gra- 
'abord  les  flancs  de  la  montagne  pendant  une  demi-heure,  et 
ôcouvro  alors  toute  la  vallée  d'Innsbruck,  traversée  par  Tlnn, 

ses  châteaux,  ses  églises,  ses  dômes,  ses  maisons  peintes, 
'^elant  au  soleil,  ses  villas,  dont  la  blancheur  tranche  sur  la 
Urc  du  paysage.  Puis,  au-dessus,  l'immense  chainc  des  Alpes 
iires,  dont  les  cimes,  couvertes  de  neige,  forment  un  si  étonnant 
rasle  avec  la  gaieté  des  plaines  de  rUntcrinlhal.  Jusqu'à  Schon- 


784  VIENNE,  SALZDOURG  ET  LE  TYROL. 

hcrg,  nous  avons  continuellement  le  chemin  de  fera  nos  pieds,  et 
nous  |Knivons  étudier  à  Taise  les  prodigieux  travaux  quelaeoia- 
pagnio  a  dû  exécuter  pour  tracer  la  ligne  du  Brenncr.  Quelques 
maisons,  de  chétive  apparence,  dispersées  sur  une  éminence,  com- 
posent le  village  de  Schonhenf.  Xous  arrivions  sur  les  plateaux  au 
moment  où  midi  sonnait  à  Téglise  :  tous  les  faucheurs,  tète  nue, 
priaient  à  genoux  dans  la  prairie.  Ils  rendaient  ainsi,  avec  lasim- 
plicité  des  âmes  naïves,  hommage  au  Créateur  des  merveilles  éfa- 
îées  devant  leurs  yeux.  Les  glaciers  blancs  de  Stubay  scintillaient 
sous  les  feux  du  soleil,  au  fond  des  gorges  escarpées,  se  détachant 
en  masses  Manches  sur  les  sapins  au  feuillage  sombre.  A  droite,  h 
cliaine  du  }lUlehjebiv<je^t'  prolilait  en  lignes  hardies  sur  le  ciel  bien. 
L'église  de  Schonherfj  renferme  des  orgues  en  style  Louis  XV et  une 
chaire  de  marbre  rouge  ([ue  plus  d'une  ville  lui  envierait.  Dans  do 
chapelles  vitrées,  nous  av(ms  remarqué  deux  statues  de  cire  repré- 
sentant :  Tune  le  Bon  Pasteur  portant  une  chemise  de  batislcclufle 
aumoniére  de  velours,  l'autre  la  Sainte  Vierge  en  grande  toilette, 
le  Iront  ceint  d'une  chevelure  blonde  coupée  sur  une  tête  de  jeune 
fille,  et  vêtue  d'une  superbe  robe  de  soie  à  ramages. 

Nous  avions  lu  quelque  part  que  l'aubergiste  de  Schonberg  eihi- 
bait  aux  touristes  le  lit  iï Andréas  Hofer,  vous  faisait  asseoira 
la  table  du  héros,  et  vous  autorisait,  par  une  suprême  faveur, i 
boire  dans  son  verre.  Hélas!  les  nouveaux  aubergistes  que  nous 
avons  interrogés  n'avaient  pas  plus  l'air  de  connaitre  Andréa$H(h 
fer  que  le  Giand-Turc,  et  nous  n'avons  pas  pu  nous  faire  mon- 
trer la  moiinlre  relique  du  soldat  patriote.  «  Sic  transit  gloria 
n Hindi!  » 

C'est  pourtant  une  sympathiijue  Jigure  que  celle  de  cet  .indrfas 
Ilofer,  dont    le  ctinir  viril  battait  si  noblement  sous  Tenvelappc 
un  peu  rude  de  l'aubergiste  tyndiiMi.  Héritier  des  anciens  pal»" 
dins,  ce  héros  aux  grands  yeux  de  feu,  à  la  barbe  épaisse,  à  la 
carrure  athlétique,  ne  coinuit  jamais  le  découragement,  et  larf* 
(ju'il  succomba,  il  i)rédil  à  ses  amis  la  résurrection  de  sa  patne 
bien-aimétîî  II    débuts»   ])ar   chasser  l(»s  ennemis  d'Innsbruck,  ^ 
11  avril  180U,  secondé   |)ar  h»  capucin  Ilaspinger   et  le  territte 
Speelibacher,  dont  le  sabre  ne  faisait  pas  de  quarti(;r.  LesBavirt^ 
et  les  Français,  revemis  de  leur  première  frayeur,  onvaliisseBl*^ 
nouveau  la  vallét;  de  l'Inn,  et  la  lutto  recommence  avec  achifl^ 
ment.  Les  Tyroliens  triomphent  encore  une  fois  des  alliés  ,quik 
repoussent  jusqu'à  Kufstein.  Abandonné  par  l'Autriche,  etrédmU 
ses  propres  forces,  Andréas  Ilofer  achève  la  défaite  de  ses  aggteSr 
seurs  en  écrasant,  dans  les  gorges  de  Sterzing,  quatre  mille  Saxott 
ensevelis  sous  des  avalanches  de  rochers  et  de  sapins  déracinés. 
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ergiste  de  Passeyer  est  nommé  dictateur,  et  gouverne  pen- 
quelques  mois  avec  sagesse  et  modération.  Mais  Napoléon 
olu  d'en  finir,  et  les  Tyroliens  sont  vaincus  après  une  résis- 
I  héroïque.  Andréas  Hofer  s'enfuit  dans  la  montagne.  On  met 
B  à  prix,  et  un  traître  le  livre  lâchement  aux  gendarmes  ita- 
.  Conduit  à  Mantoue,  il  est  condamné  à  mort,  et  fusillé  le  20  fé- 
1810.  Il  expire  en  poussant  un  dernier  cri  de  :  «  Vive  l'empe- 
!  vive  la  patrie!  »  Des  mains  pieuses  recueillirent,  en  1824,  les 
9  du  grand  patriote,  qui  repose  maintenant  dans  l'église  des 
ciscains  d'Innsbruck. 

!  chemin  de  fer  du  Brenner  met  sept  heures  à  parcourir  la 
Bce  qui  sépare  Innsbruck  de  Botzen,  trente  lieues  environ, 
tant  de  cette  sage  lenteur,  le  touriste  examine  en  détail  les 
âges  qui  se  succèdent  le  long  de  cette  route  si  variée  et  si  pit- 
ique.  Il  se  demande  ce  qu'il  doit  le  plus  admirer  de  cette  ma- 
que  nature  ou  du  génie  patient  de  l'homme,  dont  la  persévé- 
e  est  parvenue  à  dompter  si  complètement  la  matière  rebelle, 
nonle  dès  en  sortant  d'Innsbruck.  La  voie  ferrée  s'élance  à 
aut  de  ces  masses  formidables  qui  semblent  défier  son  audace, 
contourne  les  rochers,  tandis  qu'à  ses  pieds  mugit  le  cours  fu- 
idu  torrent,  et  qu'en  face,  la  route  des  voitures  s'enroule  sur 
lancs  boisés  des  Alpes  :  on  dirait  trois  serpents  gigantesques 
igeant  au  soleil  leurs  anneaux  cyclopéens.  Les  tunnels  se  sui- 
de près,  comme  autant  de  cavernes  ténébreuses,  où  le  train 
j^ouffre  un  instant  pour  reparaître  bientôt  plus  loin,  pareil  à 
monstres  marins  qui  plongent  soudain  au  fond  des  mers  et 
qgent  de  nouveau  au-dessus  des  vagues  en  délire.  Les  rochers 
r'ouvrent  pour  donner  passage  aux  cascades  qui  se  précipitent 
bautes  cimes  et  se  jettent  dans  le  courant  rapide  de  la  Zill, 
issanl  entre  des  blocs  énormes  avec  un  fracas  terrible.  Irrité 
e  entravé  dans  sa  course  vertigineuse,  le  torrent  gémit^  re- 
lie d'efforts,  s'acharne  contre  les  obstacles,  et  se  brise  en 
w  écumantes  au-dessus  desquelles  flottent  des  vapeurs  argen- 
Lbb  pointes  des  clochers  percent  çà  et  là  au  milieu  des  bois 
apÎDS  abritant,  sous  leurs  ombrages,  les  chalets  des  monta- 
tb.  Les  troupeaux  se  suspendent  au-dessus  des  abîmes  et  ta- 
ail  de  marques  brunes  le  lapis  verdoyant  des  pâturages.  Nous 
fnons  le  village  de  Brenner,  qui  est  le  point  culminant  de  la 
;  mais  déjà  le  train  descend  rapidement,  en  suivant  le  cours  de 
ick,  dont  les  débordements  causent  tant  de  ravages  au  printemps, 
aux  peureux!  ils  se  sentiraient  mal  à  l'aise  pendant  cette 
)e  à  fond  de  train  au-dessus  des  précipices  et  des  torrents.  En 
jchant  de  Sterzing,  on  jouit  d'une  vue  splendide  sur  les  gla- 
tt  ILi  1875.  51 
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cicrs  (le  Stubay^  d*uiic  blancheur  immaculée,  qui  prenncnl,  sm 
les  rayons  du  soleil,  des  tons  de  velours.   Sterzing^  point  slralé 
gique  important,  commande  les  routes  deVAdige^  dclV^meldc 
Pustherihal.  En  1799,  les  troupes  du  général  Joubert  ne  panin 
rcnt  pas  à  franchir  ces  redoutables  défilés,  défendus  par  les  Tji» 
liens,  el,  dix  ans  plus  tard,  les  armées  franco-bavaroises  kàint 
renl  également  dans  leur  nouvelle  tentative.  Utilisant  les  obstad» 
naturels  de  cette  position  formidable,  les  Autrichiens  ont  cojmM 
prés  de  Sterzing,  le  fort  François,    citadelle  de  premier  «et 
C'est  à  cette  station  de  Franzenfeste  qu'où  prend  la  route  ôef» 
therthcU^  quand  on  désire  aller  à  Vienne  par  la  Carintiiie,  la  Sbfk 
et  le  Semmering, 

Voici  la  pieuse  ville  de  Brixcn,  avec  ses  chAteaux  en  ruines,  « 
coteaux  accidentés,  ses  roches  dolomitiques ,  qu'on  noaunehi 
Spectres,  ses  forets  de  sapins  et  de  mélèzes,  aux  pieds  dcsqueb 
coule  ÏEisack.  Entre  Brixen  et  Klausen^  s'étend  le  Val-Snii 
où  errent,  pendant  les  nuits  sombres,  les  àmcs  des  habituli  à 
Hacking  et  de  Slainheeririg,  villages  détruits  par  le  ciel,  iniiêta 
crimes  de  ce  peuple  impie.  Le  train  descend  toujours  :  nous  ftt 
sons  devant  Klausen,  où  est  conservé  le  ti*ésor  légué  aux  capnài 
par  la  reine  d'Espagne,  Marie -Anne,  femme  de  Charles  II.  W 
nent  ensuite  WcUdbruck,  d'où  Ton  visite  la  vallée  de  Cro«tairf 
Saint'Ulricli,  patrie  des  sculpteurs  sur  bois,  puis  AtzivangA^^ 
gorges  de  P'mslcrbach,  célèbres  par  leurs  pyramides  de  porpkjit 

Nous  entrons  dans  la  vallée  de  Botzen,  véritable  jardin  du  ItrA 
Les  vignes,  les  figuiers,  les  orangers,  les  grenadiers,  les  citronniffii 
les  amandiers  croissent  à  Tenvi  dans  ses  prairies  fécondes  am- 
sées  par  le  Talferei  la  Passer.  C'est  la  porte  de  l'Italie.  Koust; 
sons  adieu  aux  sapins  et  aux  mélèzes,  remplacés  par  les  oliviefi^ 
les  noyers.  Botzen  est  coquettement  situé  dans  ces  plaines  fertl* 
au  pied  des  hautes  montagnes  de  porphyre,  égayées  par  les  dh, 
où  les  habitants  aisés  demeurent  pendant  les  chaleurs  delëiéiri 
qu'ils  appellent  sommerfHsdien.  A  trois  heures  de  Boizen  s'éteal, 
la  vallée  de  Méi^an,  réputée  pour  la  douceur  de  son  climat,  \^: 
favorable  aux  maladies  de  poitrine.  On  quitte  Botzen  par  le  ù^- 
bourg  de  Grœdig,  et  on  pénètre  dans  la  vallée  en  longeant  l'AliR 
parsemé  d'îles  et  bordé  de  plages  couvertes  de  roseaux.  Les  «gP* 
réunies  en  treilles,  forment  une  suite  de  berceaux  verdoyante^ 
donnent  à  ces  campagnes  un  aspect  joyeux.  Les  montagnes  stt: 
gent  en  ondulations  successives,  et  sur  les  plus  hauts  somiitflst. 
dressent  des  castels  délabrés  dont  le  soleil  dore  les  ruines  pitlM 
ques  drapées  dans  un  épais  manteau  de  lierre,  comme  un  hU# 
dans  sa  manta  castillane.  Presque  tous  ces  manoirs  antiques  siit 
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ijet  de  légendes  fantastiques,  où  le  diable  joue  le  principal 
Nous  traversons  le  village  de  Terlan.  La  toiture  de  l'église,  aux 
les  coloriées,  miroite  comme  le  dos  d'un  monstre  antédiluvien, 
aconte  que  son  clocher,  penché  comme  la  tour  de  Pise,  fut  bâti 
in  maçon  amoureux  qui  obtint  la  main.de  sa  bien-aimée  en 
npense  de  son  adresse. 

►us  arrivons  à  Mëran.  Sous  les  arcades  pleines  d'ombre  se  pro- 
mt,  en  groupes,  les  montagnards  descendus  des  hauteurs  pour 
ter  à  une  procession  solennelle.  Les  femmes  vont  tôle  nue,  les 
eux  nattés  et  ornés  d'un  loug  peigne  d'argent,  le  fichu  de  cou- 
croisé  sur  la  poitrine,  les  manches  garnies  de  broderies,  chan- 
et  riant  à  belles  dents.  Certes,  ce  sont  les  moins  disgracieuses 
xe  les  Tyroliennes  que  nous  ayons  eu  l'avantage  de  contempler, 
lommcs  portent  la  veste  grise,  le  pantalon  court,  les  bas  blancs, 
retelles  vertes  et  le  chapeau  pointu.  Ils  fument  gravement  une 
B  pipe  au  tuyau  de  roseau,  dont  le  fourneau  affecte  la  forme 
B  lanterne.  Tous  laissent  voir  à  leur  ceinture  l'étui  qui  cou- 
le couteau,  la  fourchette  et  la  cuiller.  Du  clocher  de  l'église 
'érauy  la  plus  élevée  du  Tyrol,  on  domine  toute  la  vallée,  les 
ons  aux  toits  rouges,  les  chapelles,  les  ponts  jetés  sur  les  tor- 
j,  les  coteaux  tapissés  de  vignes,  les  villas  perdues  dans  la  ver- 
,  les  châteaux  en  ruines  découpant  leur  silhouette  grise  sur  le 
)leu.  Le  soleil  réchauffe  le  paysage  de  ses  rayons  bienfaisants, 
lore  de  teintes  nacrées  les  glaciers  de  Ilaasenorh,  Nous  repre- 
;  le  chemin  de  Botzen  à  six  heures  du  soir.  Bientôt  les  monta- 
de  Mëran  s'enfoncent  derrière  nous  dans  un  horizon  assombri 
l'approche  du  crépuscule.  Devant  nous,  le  soleil  se  couche  et 
sse  de  ses  nuances  roses  les  cimes  les  plus  élevées  des  pics 
ptes  de  Botzen.  Les  bois  qui  couronnent  les  collines  du  premier 
prennent  des  tons  d'un  vert  foncé,  et  l'ombre  étend  au  loin 
les  rochers  ses  voiles  grisâtres.  Quelques  nuages  blancs,  fins 
me  une  dentelle  vénitienne,  se  détachent  sur  l'azur.  Les  hiron- 
»  s'cntre-croisent  dans  leur  vol  rapide,  tantôt  rasant  les  épis 
s,  tantôt  s'élevant  dans  les  airs  en  poussant  leurs  petits  cris 
[IX.  Puis  le  soleil  disparait,  allumant  au-dessus  des  montagnes 
tne  un  immense  incendie  qui  flambloie,  pâlit  et  s'éteint, 
est  préférable  de  visiter  les  gorges  du  Sarnthal  le  matin,  quand 
leil  est  encore  bas  et  qu'on  peut  cheminer  à  l'ombre  dans  ce 
âge  défilé,  le  long  des  galeries  creusées  dans  le  rocher.  La  route 
{âge  dans  un  étroit  passage  ouvert  entre  deux  rangs  de  monta- 
abruptes  qui  se  resserrent  à  mesure  qu'on  avance.  Le  Talfer  fait 
à  nos  pieds,  entraînant  dans  son  cours  furieux  des  troncs  de 
Q  et  des  débris  de  toute  sorte.  Les  eaux  du  torrent  polissent  les 
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blocs  de  porpliyi'c  rouge  qui  reluisent  comme  les  croupes  fa  e^  1 143 
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valcs  du  désert.  Sur  les  sommets  les  plus  inaccessibles  se  drani 
les  ruines  des  châteaux  forts  jadis  défendus  pardessôgnem» 
doutés  de  toute  la  contrée,  et  dont  on  ne  sait  plus  même  les  mb! 
Les  chevaliers  bardés  de  fer  et  les  gentes  damoiselles  audm» 
mage  dorment  du  grand  sommeil  sous  les  dalles  usées  par  b  A 
clés.  Les  donjons  sont  déserts,  et  le  lierre  s*enroule  en  tmni 
verdtltres  autour  des  murailles  écroulées.  Les  oiseaux  de  praefk 
nant  dans  les  airs  déploient  au-dessus  des  abîmes  «  leur  pli 
éventail  noir.  »  Les  gorges  deviennent  de  plus  en  plus  dèsillB: 
aucune  trace  de  végétation  ;  rien  que  d'immenses  rocherSj.nôÉ 
par  les  avalanches  qui  menacent  de  se  détacher  et  de  nousta» 
dans  leur  chute  effroyable.  Nous  rencontrons  quelques  vmfif 
sans,  conduisant  leurs  mulets  chargés  de  bois,  qui  s'aYOtaii  ttli 
sans  paraître  inquiets,  sur  des  ponts  de  sapin  gémissant  s«|  ^\ 
poids  des  passants.  Une  tristesse  morne  règne  sur  ce  paysage  ' 
tre,  dont  le  silence  n'est  troublé  que  par  la  voix  du  torreilï 
plaint  entre  les  rochers  avec  des  hurlements  de  damné.  So» 
vous  enfin  au  pied  du  mont  Saint-Jean.  C'est  là  que  leTalferi 
plus  beau  dans  son  horreur,  le  plus  sublime  dans  sa  colère.Si 
déchaînés  flagellent  de  tous  côtés  les  blocs  énormes  qui 
son  lit  avec  un  redoublement  de  fureur,  et  les  clameurs  fri' 
qui  s'élèvent  de  Tabîmc  évoquent  en  nous  le  souvenir  des 
fantastiques  des  légendes  allemnndes.  Satan  n'a  qu'à  paraître 
de  sa  troupe  infernale  pour  célébrer  son  sabbat,  le  SariMh 
tend! 

San  Michels  marque  la  limite  du  Tyrol  allemand  et  du  Tyrd 
lien.  Le  changement  s'opère   brusquement,  sans  transilio» 
femmes  sont  plus  agitées,  plus  bavardes,  et  les  mouches  pie 
bulentcs.  Sur  les  portes  des  maisons  vermoulues,  ouvertes  à 
les  vents,  qui  ont  remplacé  les  chalets  propres,  quoique  pii 
des  régions  du  Nord,  sont  assises  des  donzelles  aux  chewiB 
et  aux  yeux  de  feu,  qui  s'éventent  à  tour  de  bras;  des  fi 
d'enfants  déguenillés  se  roulent  dans  la  poussière,  pendant 
pères  fument  d'exécrables  cigares  et  boivent  le  mauvais  petit 
pays,  en  maniant  des  cartes  crasseuses.  Les  rues  ne  sont fifl 
vées,  et  les  débris  de  toute  sorte  qu'on  y  jette  exhalent  des 
qui  n'ont  rien  de  commun  avec  les  parfums  de  lauriers-roses, 
ces  gens-là  se  moquent  de  la  propreté.  Ils  se  consolent  dele» 
sère  en  écoutant  leurs  acteurs  favoris  dans  ces  théâtres  priinilîfc^ 
la  moindre  petite  ville  d'Italie  possède  au  moins  un  exemplii^ 

Les  hôtels  de  Trente  sont  d'une  médiocrité  lamentaMe.Oi^ 
case  dans  des  salons  immenses,  bariolés  de  fresques;  mais^^^ 
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anche,  le  voyageur  court  risque  de  mourir  de  faim  au  milieu  de 
es  splendeurs  artistiques  ;  le  moindre  grain  de  mil  serait  mieux 
«naÎEûre.  Pendant  que  la  victime  se  morfond  devant  son  assiette 
nal  essuyée,  les  garçons,  assis  au  dehors,  savourent  voluptueuse- 
ncnt  leurs  glaces  à  la  vanille,  sans  se  soucier  de  ses  appels  déses- 
pérés. Peut-être  le  lecteur  nous  trouvera-t-il  bien  chatouilleux  sur 
le  chapitre  du  confortable.  Nous  lui  répondrons  très-humblement 
la'enlre  le  menu  du  radeau  de  la  Méduse  et  les  repas  de  Gamache 
pi'im  sert  dans  les  magnifiques  hôtels  de  Suisse,  il  y  a  un  honnête 
nilieu  dont  nous  savons  nous  contenter.  Abandonnant  donc  notre 
gite peu  récréatif,  nous  errons  à  l'aventure  dans  les  rues  de  Trente, 
klarecherche  de  ses  curiosités.  Trente  ahien  un  cachet  italien,  avec 
MS  tours  crénelées,  ses  clochers,  ses  palais,  ses  arcades,  ses  rues 
ndffagées,  ses  maisons  garnies  de  stores  flottants,  et  ses  femmes 
(ni  portent  le  voile  de  dentelle  noire.  Les  soldats  autrichiens  ont 
Par  tout  dépaysés,  et  regrettent  le  jambon  et  la  bière  servis  par 
leurs  Gretchen  blondes.  Nous  visitons  d'abord  Santa  Maria  Mag- 
|ûrp,  où  se  tint  le  concile  de  Trente,  de  1545  à  1565.  Les  habitants 
nKODtent  sur  les  orgues  de  cette  église  la  légende  connue  de  Tar- 
ife auquel  l'on  crève  les  yeux,  et  qui,  de  rage,  brise  son  instru- 
iaot.  La   cathédrale   est  un   beau  modèle  de  style  roman.  On 
Bontre  à  Téglise  de  San  Pietw  la  momie  jaune  d'un  enfant  égorgé 
tr  les  juifs,  le  12  avril  1475,  ainsi  que  les  instiniments  de  son 
opplice.  D'horribles  représailles  suivirent  ce  meurtre,  et  quarante 
as,  accusés  d'avoir  bu  le  sang  du  mailyr,  furent  pendus. 
La  roule  de  Trente  à  Riva,  par  le  Val  de  la  Sarca,  peu  connue 
^  voyageurs,  nous  dédommagea  amplement  de  l'insignifiance  de 
tnie.  Dès  qu'on  a  gravi  la  rampe  de  Castello,  on  domine  toute  la 
liée  de  Trente.  Du  sein  d'un  océan  de  verdure  émergent  les  toits 
uges  des  villas;  dans  le  fond,  les  montagnes  sortent  lentement  des 
urnes  du  matin,  comme  les  pièces  successives  d*un  décor  gigan- 
ique.  Le  soleil  commence  à  monter  au-dessus  des  hautes  cimes, 
l'ilbaigne  d'une  lumière  caressante.  Bientôt  nous  entrons  dans  les 
îfilés  de  la  Vella,  qui  rivalisent  de  pittoresque  avec  les  gorges  du 
irnikal.  Des  bornes  de  porphyre  nous  séparent  du  torrent,  qui, 
us  paisible  que  le  Talfcr,  chuchote  entre  les  débris  de  rochers  et 
ipanche  en  nappes  joyeuses.  Les  cascades  déroulent  leur  panache 
uqgent  sur  les  flancs  grisâtres  des  montagnes,  dépouillées  de  vé- 
iation.  En  une  heure  nous  atteignons  un  éti*oit  passage  ouvert, 
t-on,  miraculeusement,  par  saint  Virgilius,  et  aboutissant  à  un 
filé  mesurant  à  peine  vingt  mètres  de  large.  C'est  là  que  les  Autri- 
iens  ont  établi  des  fortifications  formidables  qui  semblent  faire 
ps  avec  le  rocher.  Les  soldats  confinés  dans  ce  désert  regardent 
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passer  les  voyageurs  d'un  œil  mélancolique,  et  songent  aui  c 
de  la  liberté.  Nous  descendons  dans  la  vallée  de  la  Sarca.  1 
est  encombrée  de  chariots  traînés  par  des  bœufs,  que  condui 
paysans  paresseusement  étendus  auprès  des  paysannes  bru 
nées  de  colliers  de  corail  rouge.  Le  paysage  change  à  chaque 
d'aspect,  tour  à  tour  fertile  ou  dénudé,  verdoyant  ou  sauvaj 
le  village  de  Cerlago,  assis  au  pied  d'une  chaîne  de  hautes 
gnes  d'un  blanc  crayeux,  et  mirant  coquettement  ses  maisc 
cbes  dans  les  eaux  vertes.  Debout  sur  la  pointe  d'une  pi 
rocheuse,  le  vieux  caslel  de  Doblino  élève  au-dessus  des  tig< 
des  roseaux  sa  masse  pittoresque,  dont  la  noire  silhouette  as 
la  transparence  du  lac.  Une  porte  jadis  crénelée  donne  accès 
cour  d'honneur,  où  croissent  quelques  maigres  arbustes  gri 
le  soleil.  On  entre  dans  le  manoir,  converti  en  auberge,  las 
vous  conduit,  par  un  antique  escalier  de  pierre,  aux  gale 
premier  étage,  construit  dans  le  style  italien  du  seizième  siée 
bandes  d'hirondelles  ont  suspendu  Icui^  nids  aux  poutres  ib 
lues,  et  animent  de  leurs  cris  la  solitude  morne  du  palais,  i 
de  son  ancienne  splendeur.  Sur  le  balcon,  qui  se  soutient  <b 
vide  par  un  prodige  d'équilibre,  de  grands  lézards  verts  5C  c 
fent  au  soleil  avec  délices.  Moyennant  un  florin,  nous  dégustoi 
petit  vin  blanc  du  cru,  décoré  du  nom  pompeux  de  vino  sank 
admirant  le  paysage.  Tout  autour  de  nous  s'étendent  les  < 
du  lac  de  Doblino.  Les  montagnes  qui  l'encadrent  ont  chacune 
physionomie  particulière.  Les  unes  s'étagent  sur  le  premier  | 
comme  de  simples  coteaux,  dont  la  verdure  épaisse  atteste  li 
tilité.  Au-dessus  se  dressent  des  hauteurs  plus  sauvages,  mais> 
servant  encore  quelques  traces  de  végétation.  Plus  loin,  de  « 
cimes,  dont  le  soleil  dore  les  saillies  brillantes  comme  des  ph 
de  métal  poli,  découpent  leurs  aiguilles  dentelées  sur  le  ciel: 
nuages*  Sur  les  pointes  rouges  des  crêtes  les  plus  accidentées  s( 
tachent  des  touquets  d'arbustes  sauvages.  Le  soir,  lorsque  h' 
blanchit  les  pics  abruptes  et  mire  son  front  d'argent  danslfisoi 
tranquilles  du  lac ,  le  château  délabré  semble  quelque  dem 
maudite  hantée  par  des  génies  funèbres. 

En  quittant  Z)o&/tno,  le  voyageur  pénètre  dans  la  vallée  délai 
Pas  d'arbres,  pas  de  végétation,  pas  d'ombre  :  on  se  croirait 
les  plaines  désolées  qui  entourent  l'Escurial.  Une  mer  deptf 
de  rochers  d'un  gris  pâle  ondule  à  l'horizon.  Çà  et  là  quelque 
nés  couronnent  un  entassement  de  débris  écroulés  des  moola 
Le  cri  étourdissant  des  cigales  et  les  murmui*es  sou»ls  du  \i 
entremêlent  leur  chanson  monotone.  Des  aigles  tournoient  ai 
sus  des  cimes  qui  estompent  sur  l'azur  leur  silhouette  chau?e 


YIElINe,  SALZBOURG  ET  LE  TYROL.  7M 

irons  d'Arcola  la  vie  reparaît  :  la  campagne  se  peuple  de  chil- 
jniers,  d'oliviers,  de  mûriers,  de  vignes,  et  mille  petits  ruis- 
ux  babillards  courent  dans  les  prairies. 

Vva  s'étage  en  amphithéûtre,  avec  ses  tours,  ses  clochers,  ses 
ivents,  sa  forteresse,  qui  lui  donnent  de  loin  un  air  de  capitale. 

chambres  de  Thôtel,  dont  les  terrasses,  garnies  de  lauriers- 
es  et  d'orangers,  descendent  jusqu'au  bord  de  Teau,  nous  décou- 
ns  l'entrée  du  lac  de  Garde,  resserré  entre  deux  rangs  de  hautes 
ntagnes.  On  peut,  en  quelques  heures,  aller  visiter  les  cascades 
Ponale  dans  de  jolies  barques,  peintes  de  mille  couleurs,  sur 
juelles  flotte  le  pavillon  autrichien.  Riva  est  une  ville  italienne. 

matelots  portent  le  bonnet  rouge  des  Napolitains,  et  les  femmes 

gardé  le  voile  de  dentelle  noire.  Les  éventails  de  paille  jouent 
isi  leur  rôle,  et  nous  avons  souvent  recours  à  leurs  bons  offices 
ir  combattre  la  chaleur  qui  nous  accable.  Après  quelques  jours  de 
os,  nous  traversons  le  lac  pour  gagner  Dezenzano.  Tantôt  les  vil- 
îs  apparaissent  au  sommet  des  montagnes,  tantôt  ils  grimpent 
les  pentes  verdoyantes  ;  de  nombreuses  terrasses  tapissées  de 
lins  égayent  les  maisons,  bâties  à  mi-côte  au  milieu  des  mûriers 
^s  oliviers.  La  vigne  s'enroule  en  festons  capricieux  autour  des 
nnes  de  pierre,  et  la  voûte  que  forment  les  branches  entrcla- 
protége  contre  les  ardeurs  du  soleil  les  citronniers  et  les 
igers  aux  fruits  d'or. 

ous  atteignons  Dezenzano.  Puis  nous  parcourons  les  plaines  fer- 
>  de  la  Lombardie\  arrosées  du  sang  de  nos  soldats,  aux  temps 
victoires  ;  nous  visitons  Milan,  sa  cathédrale  de  marbre  blanc 
^s  musées;  enfin,  après  avoir  séjourné  quelque  temps  sur  les 
Is  enchantés  du  lac  Majeur,  en  faces  des  îles  Borromées,  nous 
ons  en  Suisse,  en  franchissant  le  magnifique  passage  du  Sim- 

,  taillé  dans  le  roc,  ayant  au-dessus  de  nos  têtes  les  glaciers 
ts,  à  nos  pieds  les  cascades  et  les  torrents. 

Audré  Joubert. 


LA  FRANC-MAÇONNERIE 


Étude  sur  la  Franc-Maçonnerie,  par  Mgr  Tévêque  d'Orléans. 
1  vol.  in-8.  Paris.  Douniol. 


«  Grand  roi,  cesse  de  vaincre  ou  je  cesse  d'écrire.  ■ 

C'est  ce  que  la  critique  est  tentée  de  dire,  chaque  fois  qiiappiol 
dans  la  presse  le  nom  de  Tévêque  d'Orléans.  Cet  infatigable  sûli 
de  l'Église  lasse,  par  sa  constance,  non  pas  ses  lecteurs  et  ses  jéh 
rateurs,  mais  ses  adversaires  et  ses  critiques.  Y  a-t-il  un 
de  la  foi,  y  a-t-il  une  plaie  sociale  qu'il  n'ait  combattue? Les n* 
pateurs  de  l'Italie  et  les  corrupteurs  de  la  France;  M.  Duruy,!* 
Cavour,  M.  Minghetti;  l'enseignement  obligatoire  et  la  traite*» 
nègres  ;  les  insultantes  insinuations  de  M.  Gambetta  à  ce  qu'il a|f^ 
le  bas  clergé  ;  les  haineuses  déclamations  de  M.  ChallemcHui^ 
contre  la  liberté  d'enseignement,  tout  y  a  passé,  tous  les  cai^ 
de  la  patrie  et  de  l'Église  ont  rencontré,  en  lui,  une  vedette  ii* 
toujours  en  armes,  criant  :  Qui  vive  !  et  faisant  feu.  Si  nous*'*' 
périr,  quel  que  soit  le  mal  dont  nous  périrons,  nous  le  ti**^ 
prévu,  signalé,  combattu  d'avance  par  Mgr  Dupanloup.  11*1* 
cri  d'alarme,  notre  faute  sera  de  ne  l'avoir  point  écouté.      .^ 

Aujourd'hui,  il  s'attaque,  je  ne  dirai  pas  à  la  source pïfljjj 
mais  à  la  forme  la  plus  précise  et  la  plus  saisissable  du  nul**! 
il  nous  désigne  V atelier  (c'est  bien  ici  le  mot),  il  ébranle  h P 
du  sanctuaire  de  la  Révolution.  Il  nous  montre  cette  !»*[* 
hypocrite  qui,  à  ce  qu'il  paraît,  a  des  séductions  pour  les  Iw*^ 
gens,  mais  en  même  temps  des  promesses,  des  excitalK)*» 
satisfactions  pour  les  autres;  qui  fait  la  cour  aux  P^^^f*"^ 
et  aux  princes,  et,  en  même  temps,  enfante,  allaite,  ch<M^^ 
lutions;  qui  faisait  à  Paris  une  manifestation  communiï*» 
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les  la  désavouait  timidement;  qui,  en  Angleterre,  met  à  sa 
prince  de  Galles,  et,  en  Italie,  fait  Tapothéose  de  Mazzini.  La 
naçonnerie  est  la  plaie  que  nous  découvre  aujourd'hui  cet 
able  médecin  de  Tordre  moral  ;  il  a  sondé,  examiné,  révélé, 
ttu  tous  les  maux  de  la  société  ;  il  arrive  au  foyer  principal 
•e  maladie,  il  Ta  découvert,  et  il  nous  le  montre, 
t  d'aulant  plus  pressé  de  le  faire,  qu'il  voit  que  le  mal  aug- 

Ouelles  que  soient  la  prudence  et  la  discrétion  des  francs- 
s,  ils  ne  savent  pas  taire  leur  progrès.  Ils  signalent,  eux- 
(,  «  le  rapide  envahissement  du  monde  par  la  doctrine 
nique  »   {Le  Monde  maçonnique^  mai  1870).  Nos  calamités 

été  profitables  ;  et  j'ai  peine  à  croire  que  ces  deux  hommes 
istcs  à  la  France,  M.  de  Cavour  et  M.  de  Bismark  aient  jamais 
ennemis  de  la  Maçonnerie. 
,  maintenant,  qu'est-ce  que  la  franc-maçonnerie? 
:  quelque  chose  de  très-simple  et  de  fort  honnête,  nous  dit-on. 

bons  amis;  on  se  réunit  en  loge;  on  fait  ensemble  d'agréa- 
;pas  ;  on  se  rend  service  les  uns  aux  autres  ;  on  fait  même 
e  bien  à  des  indigents,  à  des  frères  malheureux.  Quel  mal  y 

tout  cela? 
k  ce  qu'on  dit;  et,  par  cette  apparente  innocuité,  beaucoup  de 

gens  se  laissent  séduire,  croyant  ne  faire  autre  chose  que 
fier  à  une  camaraderie  amicale  et  bienfaisante,  et  disant  eux 

Quel  mal  y  a-t-il  à  tout  cela  ? 

1,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  mal,  pourquoi  se  cache-t-on?  Pour- 
les  secrets?  Pourquoi  ces  signes  mystérieux  de  reconnais- 
^  Pourquoi  ces  épreuves  qui  font  frissonner  si  elles  sont 
îcs,  qui  doivent  faire  rire,  si  elles  ne  le  sont  pas?  Pourquoi 
fiambre  de  la  réflexion^  «  lieu  obscur,  éclairé  par  une  lampe 
raie,  dont  les  murs,  peints  en  noir,  sont  chargés  d'emblèmes 
es,  où  le  récipiendaire  a  en  face  de  lui  un  squelette  gisant 
in  cercueil  ouvert  ;  et  cette  inscription  :  «  Si  ton  dme  a  senti 
,  ne  va  pas  plus  loin?  »  (Rituel  de  r Apprenti,) Pourquoi  cette 

où  Ton  fait  boire  le  récipiendaire  en  ajoutant  :  «  Si  vous 
pas  sincère,  la  douceur  de  ce  breuvage  va  se  changer  en  un 

subtil?  »  Pourquoi  cet  avertissement  adressé  au  néophyte 
es  yeux  bandés  et  que  conduit  le  Frère  Terrible  :  «  Si  vous 

nous  tromper,^  n'espérez  pas  y  parvenir;  vous  êtes  libre  en- 
La  certitude  que  nous  aurions  de  votre  perfidie  vous  serait 

et  il  vous  faudrait  renoncer  à  revoir  jamais  la  lumière  du 
»  Pourquoi,  enfin,  ce  serment  prété  en  face  des  épées  nues  : 
ure  de  ne  jamais  révéler  les  secrets,  les  signes,  les  attou- 
nts,  les  paroles,  les  doctrines  ou  les  usages  des  france. 
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maçons...  Dans  le  cas  où  je  manquerais  à  ma  parole,  qu'on  ne 
brûle  les  lèvres  avec  un  fer  rouge,  qu'on  m'abatte  la  mm, 
qu'on  m'arrache  la  langue,  qu'on  me  coupe  la  gorge,  que  nm 
cadavre  soit  pendu  dans  la  loge...  pour  être  la  flétrissure  de  mon 
infidélité  et  l'effroi  des  autres  ;  qu'on  le  brûle  ensuite  et  qn'w 
en  jette  les  cendres  au  vent.  »  (Extrait  d'un  écrit  allemand  intitilè: 
Les  trois  grades  de  saint  Jean,  de  la  grande  loge-mère  de  Beifa 
aux  trois  collines  du  monde,  Leipzig,  1818.  Comprenne  qui  poum.) 
Quelle  triste  et  lugubre  comédie,  si  c'est  une  comédie!  Quelle  1n- 
gédie  sanglante,  si  c'est  le  prologue  d'une  tragédie!  Ettoutcdit 
nous  dit-on,  pour  rien  autre  chose  que  vivre  entre  camarades  cl 
faire  chaque  année  trois  ou  quatre  bons  repas  ! 

Dira-t-on  que  c'est  la  persécution  qui  a  imposé  le  secret  ;  conn 
autrefois  elle  imposa  anx  premiers  chrétiens,  non  pas,  certes,  job 
abominable  fantasmagorie  et  d'abominables  imprécations  comme 
celles-là,  mais  des  signes  symboliques,  des  litterœ  fommùt, 
comme  on  disait,  la  retraite  dans  les  Catacombes,  le  silence  sr 
certains  points  de  la  doctrine?  Mais  quand  donc  y  a-t-il  eu  perséa- 
tion  contre  la  franc-maçonnerie?  Il  y  a  bien  eu,  en  certains  paquet 
dans  l'autre  siècle,  des  mesures  de  police  provoquées  par  le  seart 
même  dont  cette  secte  s'enveloppait  et  qui  donnait  une  juste  ^ 
fiance.  Mais  je  ne  sache  pas  que  jamais  personne  ait  été  mis  n 
croix,  tenaillé,  torturé,  comme  franc-maçon,  ainsi  que  l'ont  été  te 
chrétiens. 

Peu  importe,  du  reste.  Tandis  que  le  christianisme,  avant  d'être 
persécuté,  vivait  au  grand  jour,  la  franc-maçonnerie,  de  toutlcaip 
et  avant  aucune  rigueur  de  la  police,  a  vécu  dans  les  ténèbres;  tamb 
que  le  christianisme,  une  fois  la  persécution  terminée,  a  euhlte^ 
vivre  au  grand  jour,  la  franc-maçonnerie,  quels  que  soient  la  liberté 
des  citoyens  et  l'esprit  de  tolérance  des  gouvernements,  a  conixd 
de  vivre  dans  les  ténèbres.  Qu'a-t-elle  à  craindre?  La  liberté  à» 
paroles  et  des  doctrines  n'est-ellc  pas  bien  grande  aujourd'biD.tf 
France,  en  Belgique,  en  Angleterre,  aux  États-Unis  et  ailleon*  ^ 
franc-maçonnerie  doit  savoir  que  la  persécution  violente,  la  pris* 
l'exil,  la  confiscation,  la  fusillade  sont  choses  réservées  le  ph* 
souvent  aux  évéques  et  aux  prêtres  catholiques,  gens  qui,  en» 
vivent  néanmoins  au  grand  jour,  et  que  la  persécution  despoti^ 
ou  révolutionnaire  n'a  pas  encore  décidés  à  accepter  la  loi  ^ 
secret.  Pourquoi  donc  ce  silence,  cette  discrétion  assurée  par  de» 
imprécations  aussi  lugubres,  cette  persistance  à  se  cacher  wi9^ 
sous  les  gouvernements  les  plus  tolérants,  si  Ton  n'a  rien  ^ 
d'innocent,  d'honnête,  de  bienfaisant?  Si  l'on  ne  veut  que  n^ 
entre  amis  et  donner  du  pain  à  des  pauvres,  pourquoi  tant  i^ 
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mystères?  on  ne  se  cacherait  pas  davantage  pour  leur  donner  du 
poison.  Si  l'on  a  une  doctrine  et  une  doctrine  salutaire  pour  riiu- 
inanité,  pourquoi  jeter  sur  celte  doctrine  un  voile  si  sombre  et  si 
épais,  dans  un  siècle  et  en  face  de  pouvoirs  qui  admettent  si  facile- 
ment toutes  les  doctrines?  Et  ne  voit-on  pas  que  l'on  donne  par  là 
aux  ignorants  et  aux  profanes,  comme  moi,  le  droit  de  conclure  que 
cette  doctrine  doit  être  bien  révoltante  pour  nos  cœurs  ou  bien 
menaçante  pour  nos  intérêts,  puisqu'on  se  croit  obligé  de  la  voiler, 
au  prix  de  tels  serments  et  de  telles  épreuves,  dans  un  siècle  et 
dans  des  pays  où  des  doctrines  bien  hasardées  affrontent  impuné- 
ment le  grand  jour?  On  aura  beau  dire  et  beau  faire,  cette  per- 
sistance dans  un  secret  que  n'explique  aucun  danger  vraisem- 
blable, restera  toujours  contre  la  franc-maçonnerie  un  sujet  de 
défiance  dans  l'esprit  des  peuples  et  dans  l'esprit  des  gouverne- 
ments, toutes  les  fois  que  les  gouvernements  auront  du  bon  sens. 

Cependant  il  n'est  pas  de  voile  si  épais  que  le  jour  ne  perce 
quelquefois,  pas  de  serments  si  terribles  qui  ne  soient  quelquefois 
violés,  pas  d'arcane  si  profond  que  l'œil  de  l'homme  ne  pénètre 
quelquefois,  ou  du  moins  ne  prétende  pénétrer.  On  a  donc  cru 
deviner  le  secret  de  la  franc-maçonnerie;  on  l'a  soupçonné  et  peut- 
être  avec  d'autant  plus  de  vraisemblance  qu'il  était  plus  en  désac- 
cord avec  ses  manifestations  extérieures.  Dans  les  œuvres  de  cette 
nature,  si  le  masque  officiel  est  blanc,  on  est  porté  à  supposer  que 
la  figure  est  noire,  et  réciproquement. 

Ainsi  —  le  langage  public  ou  semi-public  de  la  franc-maçonnerie 
voulait  bien  faire  une  place  à  Dieu  ;  il  l'appelait  «  le  grand  Archi- 
tecte de  l'univers.  »  Mais  les  audacieux  ou  les  indisci*ets  de  la 
maçonnerie  ne  tiennent  guère  compte  de  cette  formule.  Ce  mot-là, 
disent-ils,  «  est  une  dénomination  générique  que  tout  le  monde  peut 
accepter,  même  ceux  qui  ne  croient  pas  en  Dieu...  {Le  Monde 
ma4}onnique^  t.  IV.)  Et  un  autre  :  «  La  majorité  qui  a  inscritDieu  sur 
notre  sanctuaire  a  été  intolérante  »  (le  F.  Guépin.)  «  Nous  sommes 
nos  propres  prêtres  et  nos  propres  dieux  (F.  FrantzFaide,  à  Gand).  » 
a  Le  nom  de  Dieu  est  un  mot  vide  de  sens.  »  (Loge  de  Liège,  1865.) 
El  quand  le  pauvre  F.  Henri  Martin  s'avise  de  dire  dans  le  Siècle 
que  la  maçonnerie  est  une  «  Société  théiste,  dont  les  associés  sont 
les  ouvriers  de  Dieu,  »  et,  «  qu'effacer  du  programme  le  grand 
Architecte  de  l'univers^  c'est  effacer  la  franc-maçonnerie  elle- 
même  »  (octobre  1866),  ses  paroles  soulèvent  une  tempête;  son 
collègue  de  l'Assemblée  nationale,  le  F.  Brisson  l'appelle  a  sectaire 
intolérant,  ennemi  de  toute  liberté  de  conscience  et  d'opinion.  » 
Bien  que  l'assemblée  générale  du  grand  Orient  maintienne  la  vieille 
formule,  il  est  à  peu  près  convenu  qu'elle  est  vide  de  sens. 
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Ainsi  encore  —  à  la  mort  du  roi  Léopold  de  Belgique  qui,  lui  am 
avait  eu  le  malheur  d'être  franc-maçon,  mais  qui  avait  apostaw 
puisqu'il  était  mort  assisté  d'un  ministre    protestant,  la  franc- 
maçonnerie  de  Bruxelles,  fêtant  sa  mémoire  et  oubliant  sonapostaâe 
écrivait  officiellement  sur  le  jubé  de  son  temple  :  a  L'àme,  émanée 
de  Dieu,  est  immortelle;  »  voilà  le  langage  traditionnel  et  extérieir 
de  la  franc-maçonnerie.  Mais  aussi  on  réclame  :  «  L'âme  humaine, 
dit-on,  se  crée  elle-même...  Tous  les  imbéciles  et   les  ignoranis 
rêvent  de  Dieu  et  de  Timmortalilé....  »  Et  on  finit  par  explique! 
que,  de  même  que  le  grand  Architecte  de  Vunivers  est  une  formule 
que  tous  i)euvent  accepter,  jusqu'aux  athées,    de    môme  aussi 
«  rimmortalitë  de  lame   n'est  que  la  perpétuité  de  l'être,  sioau 
individuel,  du  moins  collectif  »  (Monde  maçonnique^  1866),  c'est- 
à-dire  de  l'espèce  humaine,  et  peut,  par  conséquent,  être  accepte, 
même  des  matérialistes. 

Aulre  contradiction  :  —  les  textes  officiels  de  la  Maçonnerie  pro- 
clament la  liberté  de  la  conscience  religieuse  :  «  Respecter  toute 
les  religions,  n'en  attaquer  aucune,  ce  seront  là  toujours  les  règles 
inviolables  de  la  franc-maçonnerie.  »  On  s'engage  môme  à  ne  jamais 
traiter  dans  les  loges  aucune  question  de  controvei'se  religieuse 
Mais  comment  ce  respect  se  pi*atique-t-il  ?  Est-ce  le  catholicisme 
que  Ton  respecte?  Non,  le  catholicisme  est  «  une  formule  usée, ré- 
pudiée par  tout  homme  qui  pense  sainement,  une  religion  bàlardc 
et  menteuse.  »  Est-ce  le  christianisme  ou  un  christianisme  quel- 
conque? Non,  dit  un  Frère  bien  vénérable,  le  F.  Félix  Pyat,  th 
maçonnerie,  si  elle  le  veut,  peut  remplacer  l'Eglise  chrétienne.  » 
Est-ce  enfin  une  religion  quelconque  que  Ton  respecte  ou  du  mm 
que  Ton  se  dispense  d*injuricr?  Non.  «  La  maç-onnerie  est  supé- 
rieure à  tous  les  dogmes....  Les  religions  révélées  sont  un  hùdi 
que  l'humanité  traîne  au  pied....  Lorsque  la  maçonnerie  acconfe 
l'entrée  de  ses  temples  à  un  juif,  à  un  mahométan,  à  un  catholiqBe, 
à  un  protestant,  c'est  à  condition  que  celui-ci  deviendra  un  hoiD0^ 
nouveau,  qu'il  abjurera  ses  cireurs  passées,  qu'il  déposai  I» 
superstitions  dont  on  a  bercé  sa  jeunesse.  Sans  cela  que  iTCOi-il 
faire  dans  nos  assemblées?  »  (F.  Goffin,  Histoire  populaire  dit  h 
franc-maçonnerie,) 

On  ne  se  contente  même  pas  de  l'injure  ;  contre  les  instilutionsnt 
gieuses,  on  fait  appel  à  la  force.  Un  Vénérable^  parlant  de  «  Thyte 
monacale  »  :  «  11  faudra  bien,  dit-il,  que  le  pays  finisse  par  a 
faille  justice,  dût-il  même  employer  la  force  pour  se  guérir  de  cette 
lèpre.  »  (F.  Bourlard  au  G.  0.  de  Belgique.  1854.  Réjouissei-tiaSi 
F.  Bourlard,  Bismark  vous  a  entendu!)  Yollà  comment  tousks 
cultes  sont  admis  et  respectés  dans  la  maçonnerie.  N'est-il  f» 
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clair  qu'il  en  est  là  comme  dans  bien  d'autres  lieux  où  la  liberté 
religieuse,  proclamée  à  haute  voix,  n'est  en  fait  que  la  liberté  de 
rirréligion  ;  la  liberté  des  cultes,  la  liberté  du  non-culte. 

Nouvelles  contradictions.  —  Les  textes  officiels  font  aussi  de  la 
franc-maçonnerie  une  œuvre  de  bienfaisance  ;  l'article  i"  de  la  con- 
stitution maçonnique  française,  votée  en  1865,  déclare  la  maçonnerie 
une  institution  «  essentiellement  philanthropique.  »  Mais  il  y  a,  même 
parmi  les  francs-maçons,  des  hommes  assez  francs  pour  avouer  que 
celte  enseigne  philanthropique  se  réduit  à  rien  ou  à  presque  rien. 
«  La  bienfaisance,  disent-ils,  n'est  pas  le  but,  mais  seulement  un  des 
caractères,  et  des  moins  essentiels,  de  la  maçonnerie. .. .  »  «  La  franc- 
maçonnerie,  disent-ils  encore,  d'après  l'article  1*^  de  sa  constitu- 
tion, a  pour  objet  la  bienfaisance.  Cependant,  (à  l'exception  de  notre 
maison  de  secours,  dont  les  ressources  sont  si  exiguës  qufe  je  m'étonne 
qu'elle  soit  mentionnée  dans  une  fôte  solsticiale),  je  ne  vois  rien 
qui  atteste  la  manière  dont  la  franc-maçonnerie  exerce  la  bienfai- 
sance. »  (F.  Accary  au  G.  0.  de  France,  dans  le  Globe,  Revue  maçon- 
nique.) 

Et  enfin  —  une  des  grandes  prétentions  officielles  de  la  Société 
maçonnique,  c'est  son  innocence  en  fait  de  politique.  «  La  franc- 
maçonnerie  ne  s'occupe  pas,  nous  dit-on,  de  la  constitution  des 
États  ;  dans  la  sphère  élevée  où  elle  se  place,  elle  respecte  les  sym- 
pathies politiques  de  chacun  de  ses  membres  ;  dans  ses  réunions, 
toute  discussion  à  ce  sujet  est  formellement  interdite.  »  (Constitu- 
tion française,)  «  Les  loges  ne  peuvent,  en  aucun  cas,  s'occuper 
de  matières  politiques.  »  {Règlement  du  Grand  Orient  de  Bruxelles,) 
Mais  cela  est  bon  pour  les  braves  bourgeois  qu'on  veut  attirer  dans 
la  loge  et  qui  en  ont  assez  de  la  politique  de  leur  journal  ou  de  la 
politique  de  leur  cabaret.  On  ne  cause  peut-être  pas  politique  dans 
les  loges,  qui  ne  sont,  comme  le  dit  un  F.,  que  «  l'antichambre 
mal  éclairée  de  la  maçonnerie  »  ;  mais  il  y  a  dans  la  maçonnerie  au 
moins  une  chambre  quelconque  où  l'on  fait  de  la  politique,  peut- 
être  pas  beaucoup  en  paroles,  mais  en  action,  et  cela  depuis  long- 
temps. Deux  Frèresy  puisqu'on  les  appelle  ainsi,  MM.  Henri  Martin 
et  Louis  Blanc,  racontant  l'histoire  de  la  Révolution,  ne  peuvent 
nier  le  rôle  que  la  maçonnerie  a  joué  dans  ce  lugubre  drame.  L'un 
d'eux  appelle  la  maçonnerie  «  le  laboratoire  de  la  Révolution,  » 
l'autre  dit,  en  parlant  de  la  franc-maçonnerie  :  «  la  mine  que  creu- 
saient sous  les  trônes  et  sous  les  autels  des  révolutionnaires  bien 
autrement  profonds  et  agissants  que  les  encyclopédistes.  »  Et  un 
auti-e  Frère,  M.  Félix  Pyat,  appelle  la  maçonnerie  «  l'Église  de  la 
Révolution.  »  «  Elle  était  intimement  mêlée,  dit  un  autre,  à  tous 
les  actes  civiques  dans  les  premiers  beaux  (?)  jours  de  la  Révolu- 
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lion.  »  (F.  Babaud-Laribière.  6.  0.  de  Paris,  1869.)  H  parall  \k 
que  dans  ce  temps-là  la  maçonnerie  se  mêlait  de  politique. 

Elle  s'en  môlait  encore  en  1848,  et,  comme  disait  un  au 
Frère,  le  F.  Brénioud  (Monde  maçonnique,  1867),  elle  «  pra 
une  part  active  au  mouvement  du  siècle,  d  quand  elle  «  demuM 
Tapplication  du  suiTrage  universel  dans  le  monde  profwK 
(F.  Babaud-Laribière,  Ibid.)  —Elle  s'en  mêlait  en  avril  1871, lor» 
s'avançait,  sous  les  murs  de  Paris,  cette  procession  de  dix  m 
francs-maçons,  avec  soixante-deux  bannières,  marchanl  aux  < 
de  :  Vive  la  maçonnerie!  vive  la  Commune!  allant  faire  ceqi 
appelaient  une  tentative  de  paix,  après  laquelle,  disaient-ik,  < 
elle  échoue,  tous  ensemble  nous  nous  joindrons  aux  compagi 
de  guerre.  »  Ce  jour-là  encore,  Tarticlc  sus-énoncé  de  la  consli 
lion  maçonnique  était  quelque  peu  mis  de  côté. 

Il  est  mis  de  côté  encore  aujourd'hui,  à  tel  point  qu'on  m 
cite  un  règlement,  relatif  aux  élections  politiques  «  nationil 
provinciales  ou  municipales,  »  d'après  lequel  «  un  candidat  ma; 
doit  être  proposé  par  la  loge,  adopté  par  le  Grand-Orient  et  impi 
par  lui  aux  frères  de  l'obédience....  Chaque  maçon  jure  i'a 
ployer  toute  son  influence  pour  faire  réussir  la  candidature,  ado) 
lée;...  le  candidat  est  astreint  à  faire  en  loge  une  profession  î 
foi,  »  et,  de  plus,  «  invité  à  recourir  aux  lumières  de  la  loge 01 
du  Grand-Orient  dans  les  occurrences  graves  qui  peuvent  se  prt- 
senter  pendant  la  durée  de  son  mandat,...  »  et  «  rinexécutioni 
cet  engagement  l'expose  à  des  peines  sévères,  même  à  Texclustf 
de  Tordre.  »  (Document  maçonnique  cité  par  M.  Neut.)fi»** 
une  fois,  ce  pauvre  article,  qui  interdisait  la  politique,  queDi+ 
on  fait? 

11  est  à  peine  besoin  de  rappeler  ici  qu'au  delà  de  la  polili!«i 
il  y  a  le  socialisme,  c'est-à-dire  que  la  guerre  contre  le  pooroifi 
amené  la  guerre  contre  la  propriété,  et  que,  la  politique  des  ai- 
bitieux  serait-elle  satisfaite,  ce  qui  ne  se  verra  jamais,  an«rf 
à  satisfaire  encore  la  politique  des  pillards.  La  franc-maçonafl*» 
à  qui  «  appartient,  en  première  ligne,  tout  ce  qui  a  trait  i  Twp' 
nisation,  à  l'existence  et  à  la  vie  d'un  État,  »  (elle  ne  failjMfi* 
politique!)  «  pour  le  disséquer  et  le  faire  passer  par  le  crcnsct* 
la  raison  et  de  l'intelligence,  »  (F.  Bourlard  au  Grand-Oricrt* 
Belgique,  1854);  la  franc-maçonnerie  n'a  pas  manqué  de  soecsfi 
de  ce  qu'on  appelle,  un  peu  pédantesquement,  la  question  sodrie* 
Le  F.  Joly  l'invite  à  «  l'étude  immédiate  de  la  grande  questioa* 
ciale.  »  (Monde  maçonnique,  avril  1871.)  Un  autre,  enlW* 
«  Travaillons,  étudions  les  grandes  questions  sociales,  et  le  trii*' 
phe  de  notre  cause  est  assuré.  »  Et  il  posait  en  première  li^ 
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i  question  palpitante  :  l'organisation  du  travail.  »  Pouvait-il  en 
)  autrement,  puisque  «  la  maçonnerie  est  la  vigie  attentive  qui 
ik  à  la  marche  du  vaisseau  politique...?  Elle  est  le  centre,  le 
nt  d'appui  de  la  résistance  contre  les  gouvernements  dans  les 
tes  politiques....  »  C'est  «  un  corps  robuste,  colosse  à  mille 
ts,  à  cent  mille  bras,  grand  instrument  de  réformes  sociales, 
oratoire  de  l'idée  nouvelle,  précurseur,  disait-on  en  1854,  de 
prit  démocratique  qui  s'avance.  Ses  cadres  s'étendent  chaque 
r,  ses  bras  se  muiliplient,  et  bientôt  elle  pourra  étreindre  tout 
|Nij8.  »  (Ibid.)  Sommes-nous  assez  loin  de  cette  pure  société  de 
ofaisance,  de  ces  honnêtes  philanthropes  dont  on  nous  par- 
1  Ou,  comme  on  se  représente  parfois  les  loges  de  francs- 
Ifons,  sommes-nous  assez  loin  de  ces  petits  comités  de  gour- 
ts,  qui,  ennuyés  de  leur  ménage  et  de  leur  ménagère,  ne  sont 
fâchés  de  s'accorder,  trois  ou  quatre  fois  par  an,  aux  fêtes 
iiciales  ou  à  d'autres,  quelque  repas  plus  soigné,  quelque  inno- 
ie petite  orgie,  «  qui  satisfait  le  cœur  et  les  sens  »  (F.  Faider), 
ait  oublier  tous  nos  tracas,  domestiques,  politiques  et  autres? 
à-dessus,  Mgr  l'évéque  d'Orléans  se  demande  si  un  catholique, 
chrétien,  un  homme  sérieux,  un  homme  de  sens  peut  se  laisser 
lier  aux  loges  maçonniques.  Pour  moi,  ce  qui  m'étonne,  c'est 
cela  ait  eu  lieu,  ne  serait-ce  qu'une  fois.  Un  catholique  aura 
ic  consenti  à  s'unir  à  une  société  qui  peut  déguiser  bien  des 
«es,  mais  qui  ne  déguise  pas  son  nom,  et  qui,  sous  ce  nom,  a 
.  depuis  prés  de  cent  quarante  ans,  frappée  par  les  anathèmes 
rÊglise!  C'est  à  cette  époque  que  le  pape  Clément  XII  (avril 
iS)  «  réfléchissant,  dit-il,  sur  les  grands  maux  que  ces  sociétés 
ideatines  nous  donnent  lieu  de  craindre,  soit  pour  la  tranquil- 
des  États,  »  (ce  pape  jugeait  bien  l'avenir),  a  soit  pour  le 
it  des  âmes,...  défendait  à  tous  les  fidèles  chrétiens  de  pro- 
er,  de  favoriser  la  société  des  francs-maçons,...  de  s'y  agré- 
et  d'assister  à  ses  réunions,  sous  peine  d'excommunication  à 
Mirir  par  le  seul  fait  et  sans  nouvelle  déclaration.  »  Ce  décret 
tè  confirmé,  s'il  en  était  besoin,  par  Benoit  XIV,  en  1751; 
W,  en  1821  ;  Léon  XII,  en  1825  ;  Pie  IX,  en  1865.  Il  n'y  a  donc 
de  doute  :  on  ne  peut  être  à  la  fois  franc-maçon  et  catholique, 
francs-maçons  eux-mêmes  en  conviennent.  Après  avoir  cité 
paroles  de  Mgr  l'évéque  d'Autun  :  «  Si  l'on  veut  rester  fran- 
neot  chrétien,  on  ne  saurait  être  en  même  temps  franc- 
4m  9  »  leur  journal  ajoute  :  «  Le  prélat  a  raison  de  parler 
i»  c'est  son  droit,  c'est  son  devoir.  »  (Monde  maçonnique j 
1866.) 
l  rhomme  de  bon  sens,  l'homme  sérieux,  comment  peut-il  être 
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franc-maçon?  Comment,  monsieur,  vous   êtes  citoyen,  èleck 
magistrat,  officier,  général,  maréchal,  i'eld-marëchal,  prince, 
empereur,  que  sais-jc?  et  à  une  époque  qui  n'est  pas  encore  i 
gnée,  où  vous  n*étiez  déjà  plus  ni  un  enfant^   ni  même  un  y 
homme,  vous  vous  êtes  présenté  au  Vénérable.  Deux  frères  \m 
pris  à  bras  le  corps  et  vous  ont  jeté  sur  un  cadi'e  de  papier,  tel 
celui  que  perceni  les  écuyères  du  cirque  ;  le  papier  s'est  crerf 
votre  poids  et  vous  êtes  retombé  dans  les  bras  de  deux  autres  fr 
Là,  sous  la  conduite  du  Frère  Terrible,  on  vous  a  fait  faire  lot 
voyage;  tantôt  assis  sur  un  siège  hérissé  de  pointes  ;  tantôt  del 
les  yeux  bandés,  sur  une  planche  qui  basculait  sous  vous;  \x 
hissé  sur  le  haut  d'une  échelle,  d'où  on  vous  a  dit  de  vous  pw 
ter  dans  Tabime,  et  vous  êtes  tombé...  d'une  hauteur  de  trois  pi 
puis  on  vous  a  fait  passer  par  les  flammes  pu  ri  fica  foires,  c'e: 
(lire  qu'à  trois  reprises  on  vous  a  entouré  de  feux,  inolTensifs,  i 
vrai.  Puis,  pour  attester  que  vous  étiez  prôt  à  «  verser  poo 
franc-maçonnerie  la  dernière  goutte  de  votre  sang,  »  onv« 
piqué  à  la  saignée,  et,  que  le  sang  ait  coulé  ou  non,  on  vousifl 
le  bras  en  écharpc.  Puis  on  a  imprimé  sur  votre  peau  le  scojoa 
çonnique  qui  y  laisse  «  une  marque  ineffaçable,  »  à  uM)\m  «pa 
danl  que  le  Vénérable  n'ait  consenti  à  vous  dispenser  de  la  marjKi 
Alors,  enfin,  le  Vénérable  vous  a  donné  le  tablier  de  in^mfiut 
paire  de  gants  de  femme  destinée  à  celle  «  que  vous  cslimifffc, 
l)lus.  »  A  partir  de  ce  moment,  vous  avez  été  Frère;  vous  zmf^i 
ticipé  aux  travaux  de  la  maçonnerie,  et  spécialement  aux  tmuïï 
de  table;  vous  avez  mastiqué  (mangé)  avec  vos  frères;  vousa«i> 
commandement  du  Vénérable,  porté  armes  avec  le  glaiw  et  lift* 
(le  couteau  et  Tassietle)  ;   au  même  commandement,  vousiw 
chargé  votre  canon  (rempli  votre  verre),  et  au  commandcmenl:|^- 
vous  avez  bu  en  trois  temps  la  santé  qu'il  vous  était  ordoniiè» 
boire.  Car,  avant  tout,  vous  avez  dû  apprendre  l'idiome  du  pij^ 
dire:  wn  morceau  d*  architecture  j)Our  «un  discours,  »  di**  \* 
mettre  en  sommeil  pour  «  lever  la  séance,  »  etc.,  etc.  Le  voahh* 
maçonnique  ne  laisse  pas  que  d'être  long.  [ 

Et,  si  vous  avez  eu  1  hoi^neur  d'arriver  aux  grades  supéri«B«.> 
seulement  de  compagnon  vous  êtes  devenu  maître^  vous  en  a^* 
bien  d'autres  :  La  chambre  du  milieu,  tendue  de  noir,  a«c* 
tètes  de  mort,  des  squelettes  et  des  os  en  sautoir;  la  lanterne  pv 
dans  une  tête  de  mort  ;  le  cercueil  ouvert  contenant  (en  fi0f 
en  figure)  le  corps  du  dernier  maître  reçu  ;  rinterrogatoire  f^ 
vous  a  fait  subir.  —  Quel  âge  avez-vous?  —  Sept  ans  (on  i  •* 
jours  sept  ans).  —  Quelle  heure  est-il?  —  Midi  (il  est  loflif 
midi)!  Et  votre  toilette:  les  pieds  nus,  le  bras  gauche  et  k** 
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ichc  nus!  Et  votre  mort  momentanée,  tandis  que  vous  jouiez  le 
edu  cadavre  d'Adoniram  tombé,  disait-on,  en  pourriture.  «  J'en 
5se  et  des  meilleures,  »  que  Mgr  d'Orléans,  et  avant  lui  Mgr  de 
fur,  nous  donnent  d'après  le  Rituel  de  l'apprenti,  du  F.  Ragon. 
Et  en  prenant  part  à  ce  funèbre  carnaval,  en  jouant  un  rôle  dans 
te  mascarade  qui  ne  vaut  certes  pas  celles  de  la  foire,  vous  n'avez 
}  éprouvé  d'embarras!  vous  n'avez  pas  regardé  avec  quelque 
ifusion  le  ruban  de  la  Légion  d'honneur  ou  des  ordres  étrangers, 
i  se  confondait  sur  votre  poitrine  avec  les  insignes  et  les  bijoux 
la  maçonnerie,  tels  que  le  tablier,  la  truelle,  le  compas,  Véquerre 
le  soleil  d^or  dont  vous  veniez  d'être  affublé?  Et  vous  passez  pour 
homme  sérieux  !  Vous  n'êtes  pas  gai,  j'en  conviens,  vous  êtes 
ime  lugubre.  Mais,  homme  sérieux,  homme  grave,  homme  digne 
commander  aux  hommes,  de  les  gouverner  ou  de  les  instruire, 
bonne  conscience,  croyez-vous  l'être? 

Mais,  parmi  ces  puérilités  ou  ces  sénilités,  comme  les  appelle 
i-même  le  F.  Félix  Pyat,  il  y  a  autre  chose.  Vous  êtes  honnête 
»mme,  et  au  milieu  de  ces  épreuves  puériles,  on  vous  a  fait  pro- 
mcer  un  serment.  Un  serment,  c'est  toujours  quelque  chose  de 
ricux.  J'ai  rapporté  les  termes  de  celui-ci,  et  sous  quelle  sanction 
doutable,  en  face  des  épées  nues  que  tiennent  les  assistants,  le 
iîpiendaire  promet  le  secret  sur  des  faits  ou  des  doctrines  qui  vont 
être  révélés.  El  vous  ne  vous  êtes  pas  dit  :  «  Quels  sont  donc  ces 
Ls  ou  ces  doctrines  que  l'on  tient  tant  à  cacher  dans  les  ténèbres, 
*  lesquels  le  silence  m'est  imposé  sous  la  garantie  de  telles  im- 
i cations?  La  révélation  de  ces  secrets  serait  donc  bien  funeste  à 
ax  qui  m'imposent  un  tel  serment!  Elle  les  exposerait  à  des  vcn- 
jices  bien  terribles,  ou  à  une  réprobation  bien  générale,  ou  à 
^  justice  bien  sévère!  Et  il  s'agit,  me  dit-on,  tout  simplement, 
iSonner  du  pain  à  de  pauvres  confrères,  et,  en  outre,  de  célébrer 
t.  s  l'année  trois  ou  quatre  fêtes  maçonniques  où  l'on  chargera  les 
tons  avec  du  vin  de  Champagne,  comme  on  peut  le  faire  sans 
Son,  sans  initiation,  sans  serment,  sans  imprécation,  plus  sim- 
■Tient  et  même  plus  joyeusement,  dans  toutes  les  salles  à  manger 
:monde.  Non  !  et  il  y  a  autre  chose.  Celui  qui  fait  le  bien  aime 
^Dur.  <c  Celui  qui  fait  le  mal  hait  la  lumière,  o  (S.  Jean,  lU,  20.) 
fc-^is  honnête  homme  et  je  ne  prête  pas  un  tel  serment.  » 
^contestablement,  néanmoins,  beaucoup  d'honnêtes  gens  ont 
jté  ce  serment.  Par  quelle  aberration  d'esprit?  C'est  ce  que  je  ne 
^«comprendre.  Et  aujourd'hui,  après  dix  ans,  vingt  ans,  trente 
^  d'expérience,  qu'en  pensent-ils  au  fond  du  cœur?  Quel  bien 
t^ils  fait  au  monde?  Quel  bien  se  sont-ils  fait  à  eux-mêmes? 
K^  reste,  ce  qui  se  passe  ici  s'est  passé  dans  toutes  les  socié- 
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lés  secrètes  depuis  qu'il  y  en  a  au  inonde.  Un  savant  du  iatm 
siècle,  traitant  des  mystères  de  l'antiquité,  se  demande  quelle fo 
vail  être  la  doctrine  cachée  sous  ces  voiles,  et  il  répond  :  «Tan 
Tune,  tantôt  Tautre.  11  n'y  avait  pas  d'enseignement,  il  y  avVit 
mot  d'ordre,  et  ce  mot  d'ordre  était  donné  par  quelques  hoDim 
nous  ne  savons  pas  qui,  et  ces  hommes  subissaient  l'iiifluencv 
siècle,  les  vicissitudes  de  l'inconstance  humaine;  ils  endoctriiuiii 
toujours,  mais  ils  endoctrinaient  diversement.  La  société  qu'ils  i 
rigeaient  vivait,  grâce  à  eux,  sous  une  idée  fixe  ;  mais,  cofflooe 
Ta  dit  spirituellement,  elle  changeait  souvent  d'idée  fixe.  » 

Et  encore  il  ne  semble  pas  que  dans  ces  associations  secrètes 
l'antiquité,  la  politique,  la  vie  active  ait  joué  un  rôle.  Dansfes 
ciélés  des  temps  modernes ,  où  les  doctrines,  s^appliquent  biei  fb 
vite  aux  faits,  il  en  est  autrement  :  elles  côtoient  forcément  lapci 
tique,  de  façon  à  s'y  heurter  sans  cesse;  elles  sont  trop  présèJi 
vie  active  pour  ne  pas  s'y  mêler.  La  société  secrète,  qu  on  tesi* 
bien,  ce  n'est  pas  une  idée,  ce  n'est  pas  une  école;  c'est  un  usai- 
ment. 

Voilà  quelques  centaines,  quelques  milliers  d'hommes  que  i 
initiez  à  certains  secrets  plus  ou  moins  importants;  niaisantf J 
de  cette  initiation  que  vous  leur  donnez,  il  y  en  a  une  autitM 
secrète  et  plus  importante  que  vous  réservez  à  un  plus  petil  floÂnf 
et  au  delà  de  cette  autre  une  troisième,  et  ainsi  de  suite.  Lept^î 
secret  confié  aux  premiers,  c'est  d'obéir  aux  seconds,  et  kpf'/ 
secret  des  seconds,  c'est  d'obéir  aux  troisièmes.  Les  grades  scfi 
plient  à  l'infini,  pour  mettre  plus  d'espace  entre  le  vulgaire  (te* 
liés  qui  doivent  obéir  et  la  suprématie  anonyme  qui  doit  te  j* 
verner.  Il  y  a  successivement,  étages  les  uns  au-dessus  des anti* 
des  chevaliers  Kadosch ,  des  chevaliers  du  Soleily  que  sais-jc?  Ab** 
des  loges  viennent  «  les  arrière -loges  y  sanctuaii*es  lénébrcaiWi 
porte  ne  s'ouvre  qu'après  une  longue  suite  d'épreuves.  »  (Louisft't 
Histoire  de  dix  ans)  ;  et  au  fond  de  ce  labyrinthe  se  cachcpÇ 
chose  de  plus  secret  encore,  le  pouvoir  anonyme  qui  gouwi** 
et  que  nul  ne  connaît.  Dans  le  Carbonarisme,  la  Vente  m^ 
connaît  celle  qui  lui  est  immédiatement  superposée;  maiscdkf 
est  plus  haut  encore,  elle  ne  la  connaît  pas  ;  en  d'autres  W** 
c'est  une  armée  où  le  soldat  connaît  son  caporal,  mais  ^^^ 
pitaine;  encore  moins  son  colonel,  encore  moins  son  roi.»* 
faut  bien  :  si  le  peuple  des  initiés  savait  quel  est  son  roi  et  c»r  ^ 
son  roi  veut  faire,  il  aurait  peut-être  bien  la  tentation  de  &i^*| 
révolution  et  de  détrôner  son  roi.  Qu'on  songe  maintenant  à *r| 
peut  être  ce  pouvoir  anonyme,  par  conséquent  irresponMW^îfj 
l>osant  de  plusieurs  milliers  de  volontés  d'autant  plus  docikfr'' 
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»  peuvent  pas  le  questionner;  envoyant  partout,  s'il  le  veut, 
jents  qui,  sans  se  nommer,  sans  dire  ce  qu'ils  viennent  faire 
ime  qui  les  envoie,  seront,  grâce  à  un  certain  signe  de  recon- 
ance,  accueillis,  assistés,  aidés  par  des  milliers  de  frères  qui 
î8  connaissent  pas  et  peuvent  n'avoir  aucune  sympathie  pour 
projets  ;  pouvant  ainsi  faire  concourir  beaucoup  d'honnêtes 
,  de  bons  citoyens,  de  conservateurs  aux  machinations  les  plus 
ersives  et  les  plus  révolutionnaires  qui  soient  au  monde! 
.  franc-maçonnerie  a  bien  su  y  faire  concourir  jusqu'à  des 
ces  et  à  des  rois.  Elle  a  dans  chaque  pays,  sous  le  nom  de 
id-maitre,  un  personnage  officiel,  ami,  s'il  n*est  pas  membre, 
I  dynastie  régnante,  qui,  en  cette  qualité  de  grand-maître,  tou- 
iur  la  caisse  maçonnique  un  beau  traitement  pour  ne  rie.i  faire, 
i  qui  sert  de  passe-port  contre  les  défiances  gouvernementales  au 
pouvoir  maçonnic^ue,  que  personne,  pas  même  lui,  grand-mai- 
ne  connaît.  Elle  fait  ainsi  la  cour  aux  puissances,  et  en  même 
is  elle  se  met  en  garde  contre  elles.  «  Il  a  même  plu  à  des  souve- 
$,  et  entre  autres  au  grand  Frédéric  (j'emprunte  ici  les  paroles  de 
Duis  Blanc)  de  prendre  la  truelle  et  de  ceindre  le  tablier.  Poùr- 
non?  L'existence  des  hauts  grades  de  la  maçonnerie  leur  étant 
leusement  dérobée,  ils  savaient  seulement  de  la  franc-maçon- 
î  ce  qu'on  pouvait  leur  en  montrer  sans  péril.  Ils  n'avaient  pas 
Qoccuper,  retenus  qu'ils  étaient  dans  les  grades  inférieurs  où  ils 
oyaient  qu'une  occasion  de  divertissement,  que  des  banquets 
!ix,  que  des  principes  quittés  et  repris  au  seuil  des  loges,  que 
Tormules  sans  application  à  la  vie  ordinaire  ;  en  un  mot,  qu'une 
&die  de  l'égalité.  Mais,  en  ces  matières,  la  comédie  touche  au 
le,  et  les  princes  et  les  nobles  furent  amenés  à  couvrir  de  leurs 
s  et  à  servir  aveuglément  de  leur  influence  les  entreprises  la- 
iS  dirigées  contre  eux-mêmes.  » 

da  il  faut  une  sanction  à  ce  pouvoir,  il  faut  une  clause  pénale 
i  serments;  il  faut  un  châtiment  pour  les  parjures.  Le  réci- 
laire,  soit  dans  la  franc- maçonnerie,  soit  dans  toute  autre  so- 
:  secrète,  prononce  contre  lui-même,  pour  le  cas  où  il  viendi*ait 
aliir  son  serment,  la  menace  des  plus  redoutables  tortures; 
i  celte  menace,  qui  la  mettra  à  exécution?  Quand  les  frères, 
es  en  cercle  autour  du  récipiendaire,  dirigent  contre  lui  leui*s 
s  nues  et  que  le  Vénérable  lui  dit  :  «  Ces  ^ilaives  ne  sont  mena- 
%  que  pour  les  parjures...  Si  vous  êtes  fidèle  à  la  maçonnerie, 
me  nous  avons  sujet  de  l'espérer,  ces  glaives  seront  toujours 
i  à  vous  défendre.  Mais  si  vous  veniez  à  la  trahir,  aucun  lieu 
I  terre  ne  vous  orfrirait  un  abri  contre  ces  armes  vengeresses.  » 
signifient  ces  paroles?  Sont-elles  une  moquerie  ou  une  me- 
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nace  sérieuse?  La  menace  est  bien  formellement  articulée  dans  les 
sociétés  secrètes  italiennes,  où  un  règlement,  rédigé  par  ilazâû, 
prescrit  «  de  poursuivre  partout  le  coupable,  fût-il  sur  lesdn  de 
sa  mère  ou'  dans  le  tabernacle  du  Christ  ;  »  où  un  culte  d^daot 
pour  rhumanité  est  rendu  à  la  mémoire  de  ce  Mazzini,  d'Onini, 
deMilano,  et  de  tant  d'autres  assassins.  Elle  Test  chez  le  F.  ait 
mand  Fichte,  qui  proclame  que  «  contre  les  princes,  les  bigote  el 
la  noblesse,  on  a  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs. . .  Oui,  dit-il,  M 
est  permis  pour  les  anéantir;  la  violence  et  la  ruse,  le  feu  et  le  far, 
(e  poison  et  le  poignard;  la  fin  sanctifie  le  moyen.  »  {De  lamaçÊê- 
nerie  allemande  et  universelle.  Avertissement  supplémentaire,)  f^Êt 
voulez-vous?  au  fond  de  toute  société  secrète  qui  se  mêle  defot 
tique,  il  y  a  une  légitimation  de  l'assassinat.  C*est  un  gouvemeneRt 
comme  un  auti*e;  il  lui  faut  sa  justice,  ses  soldats,  son  glaiieisi 
justice,  c'est  la  sainte  ^ehme;  ses  soldats,  ce  sont  les  meuririen; 
son  glaive,  c'est  le  poignard. 

Citons  encore  ici  M.  Louis  Blanc  :  «  L'ombre,  le  mystère,  m«^ 
ment  terrible  à  prononcer,  un  secret  à  apprendre  par  mûrie 
épreuve  courageusement  subie,  un  secret  à  garder  sous  peine  (Tête 
youé  à  l'exécration  ou  à  la  mort,  des  signes  particuliers  sni(pA 
les  frères  se  reconnaissaient  aux  deux  bouts  de  la  terre,  des  dri- 
monies  qui  se  rapportaient  à  une  histoire  de  meurtre,  et  semUiuM 
couvrir  des  idées  de  vengeance,  quoi  de  plus  propre  à  formera 
conspirateurs?  » 

Je  ne  fais  que  copier,  et  depuis  le  commencement  de  cet  arfi*  _ 
je  ne  fais  pas  autre  chose.  C'est  qu'en  effet,  à  l'écrit  de  HptOf- 1  ' 
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ni 

iiiî 

Biaç 
«uoi 
H. 
c^i 
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léans,  aux  citations  si  nombreuses  et  si  curieuses  qu'il  renfenBe.! 
n'y  a  rien  à  ajouter.  Je  n'ai  voulu  ici  qu'en  donner  un  cxtraîlf* 
mieux  en  faire  comprendre  tout  le  prix  au  lecteur.  Avec  cal  écA 
avec  celui  de  Mgr  de  Ségur,  celui-ci  connu  depuis  longtemps,  Fa* 
qui  sera  bientôt  connu  de  tous,  nul  certes,  ne  poun*a  dësormaisF^ 
tendre  cause  d'ignorance,  nul  ne  tombera  dans  le  piège  sansawfr* 
averti.  Et,  quand  à  cet  avertissement  si  éloquent  et  si  gn%^ 
se  joindre  la  confirmation  éclatante  que  lui  donne  un  brcfduS»''| 
Siège  adressé  à. Mgr  d'Orléans,  en  vérité,  que  peut-on  dire  de  pi*- 
Écoutez,  dirai-je  à  tout  catholique,  écoutez  la  voix  de  rÉgiise«"^ 
nez-vous  pour  averti.  Lisez  cette  brochure,  dîraî-je  à  tout  !«•* 
de  bon  sens,  et  tenez-vous  pour  averti. 

Mais  je  ne  puis  m'empêcher  d'admirer,  à  ce  sujet,  ou  h  I** 
l'impuissance  des  gouvernements.  En  France,  ils  se  sont  ëJSiAf 
l'article  291  du  Code  pénal,  contre  les  associations  quelles  î«* 
■soient,  un  pouvoir  arbitraire  des  mieux  constitués  qui  se  toirff 
mais  vus.  D'après  cet  article,  encore  élargi  par  la  juriqwrf**  I  ij^ 
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(igt  et  une  personnes,  hommes,  femmes  ou  enfants,  réunies  dans 
même  salon,  ne  serait-ce  que  pour  dîner,  pour  jouer  aux  cartes 
t  pour  faire  de  la  musique,  sont  des  criminels  d'État;  le  commis- 
îrede  police  peut  se  faire  ouvrir  les  portes,  dresser  procès- verbal» 
envoyer  en  prison  convives,  joueurs  ou  musiciens.  Et  cependant, 
»l  sous  des  gouvernements  armés  de  tels  pouvoirs  qu'ont  grandi, 
»n-seulement  la  Franc-Maçonnerie,  mais  le  Carbonarisme,  mais 
aternationale,  mais  d'autres  encore.  Faut-il  dire  que  les  sociétés 
crêtes  ont  en  elles  une  vitalité  qui  défie  toutes  les  lois?  Ou  bien 
at-ildire  que  la  loi,  à  force- d'être  arbitraire,  devient  impuis- 
nte;  que,  faite  comme  elle  l'est,  elle  rencontre  en  face  d'elle  tant 
délinquants,  que  parfois,  ne  pouvant  les  poursuivre  tous,  on  n'en 
vrsuit  aucun?  Ou  bien  enfin  faut-il  dire  que  les  gouvernements 
nt  aveugles,  et,  parmi  leurs  ennemis  vrais  ou  supposés,  persécu- 
it  le  plus  souvent  les  plus  inoffensifs,  choient  et  protègent  les  plus 
loutables?  Le  moucheron  innocent,  ils  l'écrasent;  le  serpent 
i  se  glisse  dans  leur  sein,  ils  ne  le  voient  pas,  ou  ils  le  caressent. 

d'autres  termes,  la  censure  ministérielle  n'est  pas  autre  que  la 
Bsure  de  l'ancienne  Rome,  qui  «  sévissait  contre  les  colombes  et 
Ugnait  les  corbeaux.  »  (Dat  veniam  corvis,  vexât  censura  co- 
nbas.) 

Illomment  ne  pas  se  le  dire,  quand  on  songe  jusqu'à  quel  points' 
Qs  ces  dernières  années ,  le  Carbonarisme  était  bien  en  cour, 
i.temationaIe  était  protégée,  la  Franc-Maçonnerie  recevait  une 
^bation  solennelle  du  pouvoir?  On  se  rappelle  comment,  par 
c  de  ces  mesures  qui  sont  «  de  la  chute  des  rois  un  funeste  avant- 
arttir,  »  la  Franc-Maçonnerie  était  opposé  à  la  Société  de  Saint- 
àcent-dc-Paul,  pour  louer,  bénir,  honorer  celle-là,  honnir,  dépri- 
tx,  mutiler  celle-ci.  Là  Société  de  Saint- Vincent-de-Paul,  cepen- 
crt,  ne  s'était  jamais  cachée  ;  elle  n'avait  pas,  elle,  de  serment. 

d'épreuves;  j'atteste,  moi  qui  lui  appartiens  depuis  longues 
tlèes,  que  je  n'y  ai  jamais  vu  ni  tètes  de  mort,  ni  lampes  funé- 
Tês,  et  que  je  n'y  ai  point  appris  à  faire,  comme  les  francs- 
^Çons,  trois  pas  dans  un  carré  long.  On  y  parle  français,  plus  ou 
^ins  lien  ;  on  n'y  a  pas  d'argot  spécial  :  quand  on  fait  des  dis- 
ârs,  ce  qui  est  rare,  ces  discours  ne  prétendent  pas  être  des  mor- 
iwo  d'architecture,  et  les  aliments  que  Ton  donne  aux  pauvres, 
st  pour  les  manger  tout  simplement  avec  le  couteau  et  l'assiette, 
^  en  ont,  non  pour  les  mastiquer  avec  le  glaive  et  la  tuile;  un 
Mdent  s'appelle  un  président,  et  non  un  Vénérable.  Il  n'y  a,  en 

mot,  pas  de  vocabulaire  à  apprendre.  Et,  surtout,  il  n'y  a  pas  de 
trcl  à  garder.  Rapports,  comptes  financiers,  bulletin,  écrits  des- 
lés  aux  pauvres,  tout  se  dit  à  haute  voix,  tout  s'imprime  et  se 
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distribue  ouvcrteinenl,  avec  une  publicité  modeste,  sans  ostenialMi 
et  sans  tapage,  mais  sans  mystère  et  sans  cachoteric,  et  je  ijjpîpu 
besoin,  ici,  de  rappeler  les  pages  dans  lesquelles,  avec  latiï  d'es- 
prit et  d'originalité  gauloise,  M.  Auguste  Nisard  a  parlé  de  la  So- 
ciété de  Saint-Vincent-dePaul  aux  lecteurs  du  Correspondant,  ima 
but,  tout  le  monde  le  sait,  c'est  de  secourir  les  pauvres,  et,  en  ks 
secourant,  de  les  gagner  par  la  charité  et  par  la  douceur,  non  par 
la  contrainte  et  la  menace,  à  la  foi  de  rÉglisc  catholique,  apostifi- 
que  et  romaine.  Recourir  les  pauvres!  La  bienfaisance  qui,  selonks 
francs-maçons  eux-mêmes,  est  un  des  caractères  les  moins  enar 
liels  de  leur  œuvre,  est  ici,  au  contraire,  le  caractère  essentiel  el 
dominant.  A-t-on  jamais  découvert  un  indice,  révélé  un  fait  quidèl 
faire  supposer  avec  tant  soit  peu  de  probabilité,  une  inlention  autre 
que  celle-là?  Une  intention  politique,  par  hasard?  quel  indice quelqv 
peu  sérieux  en  a-t-on  jamais  fourni  contre  une  société  qui  comple 
dans  son  nein  des  hommes  de  tous  les  partis,  légitimistes,  orléuus- 
tes,  impérialistes,  républicains  (excepté,  sans  doute,  le  particules 
partis  anti-chrétiens)  ;  contre  une  Société  qui,  au  temps  des  lullesa 
sujet  du  pouvoir  temporel  du  pape,  quelque  chère  que  fût  cette  cause 
au  cœur  de  ses  membres,  s'abstenait  d'en  parler,  parce  que,  parai 
côté  du  moins,  c'était  là  de  la  politique?  La  Société  de  Sainl-Tinoni- 
de-Paul  ne  témoigne  pas  la  prétention  de  soulever  lemonde  ;  ce  n est 
pas  elle  qui  «  a  demandé,  ainsi  que  la  franc-maçonnerie  s'en  vante» 
l'application  du  suffrage  universel,  «  ni  proclamé  »  son  bcsoini 
prendre  part  au  mouvement  social  et  de  devancer  la  société  pot 
tique.  (F.  Babaud-Laribiére,  Monde  maçonnique^  ]\\i\\ei  1869.)  û 
n'est  pas  elle  qui,  en  1848,  s'est  présentée,  à  THôtel  de  Ville,  «r- 
dons  bigarrés  sur  la  poitrine,  discours  emphatiques  sur  leslènc« 
devant  les  citoyens  membres  du  gouvernement  provisoire  (fates» 
parmi  lesquels  les  citoyens  Crémieux  et  Garnier-Pagès  étaient,  * 
aussi,  ornés  de  leurs  cordons.  Ce  n'est  pas  elle  qui,  en  187!.  «* 
venue  sur  cette  môme  place  de  l'Uôtel-de-Ville,  avec  soixanteAfi 
bannières,  haranguer  les  citoyens  membres  de  la  Commune  At 
faire  haranguer  par  eux,  pour  aller  ensuite  sur  les  remparts,  ypl*" 
ter  ses  bannières  et  s'aboucher  (de  loin)  avec  Tarmée  française  ù 
un  mot,  la  Franc-Maçonnerie  et  la  Société  de  Saint-Vinccnt-dcJ'*^ 
protestent  toutes  deux  qu'elles  croient  à  Dieu;  mais  nousteio* 
de  voir  comment  cette  protestation  officielle  d'autrefois  est  déa»" 
tie  par  la  Franc-Maçonnerie  d'aujourd'hui.  Toutes  deux  s'ini* 
cent  comme  sociétés  de  bienfaisance;  mais  la  maçonnerie dk- 
même  est  forcée  de  le  dire  que  sa  bienfaisance  est  fort  restronto^ 
que  c'est  un  ai*ticle  de  son  programme  dont  elle  lient  pco  * 
compte.  Toutes  deux,  enfin,  protestent  qu'elles  ne  font  pas  de  p^* 
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tique  ;  mais  nous  avons  dit  combien  celte  protestation  officielle  est 
<lëmentie  par  les  franc-maçons  de  nos  jours,  et  à  combien  de  révo- 
lutions politiques  ils  s'honorent  d'avoir  pris  part.  i>ur  tous  ces 
points,  au  contraire,  la  Société  de  Saint-Vincent  lient  parole,  et  nul 
n'a  pu  lui  reprocher  d'y  avoir  manqué;  elle  n'est  pas  plus  politique 
•qu'elle  n'est  athée. 

Chose  singulière!  ajoutons-le,  puisque  nous  avons  été  amené  à 
l'appeler  l'étrange  rapprochement  qu'établissait,  en  1861,  une  cir- 
culaire ministérielle  entre  deux  sociétés  si  différentes  l'une  de 
Tauli^e!  La  société  maçonnique  aime  l'ostentation  et  le  bruit;  elle 
a  des  grades,  des  décorations,  des  insignes,  et,  comme  elle  dit,  des 
temples.  Elle  parle  volontiers  aux  gouvernements,  elle  leur  fait  la 
-cour;  elle  met  sur  son  siège  de  grand-maître  des  fils  de  roi  ou  des 
favoris  du  prince.  Mais,  derrière  cet  appareil,  il  y  a  un  secret  im- 
pénétrable. C'est  comme  un  palais  dont  les  magnifiques  anticham- 
bres aboutissent  à  une  chambre  close  et  ténébreuse  dans  laquelle 
on  ne  sait  ce  qui  se  passe.  —  Pour  nous,  société  de  Saint- Vincent-de- 
Paul,  nous  sommes  de  petits  bourgeois,  ne  demandant  aux  gouver- 
nements que  notre  liberté,  n'ayant  ni  chambre  secrète,  ni  paroles 

•  mystérieuses;  ne  criant  pas,  mais  disant  tout  à  haute  voix;  ne  fai- 
sant bruit  de  rien,  mais  ne  cachant  rien. 

Certes,  à  voir  les  choses  môme  au  seul  point  de  vue  politique,  on 
devrait,  ce  semble,  s'inquiéter  de  la  première  de  ces  deux  sociétés 
et  laisser  la  seconde  tranquille.  Il  en  a  été  tout  le  contraire,  et  nous 
nous  rappelons  comment,  dans  cette  circulaire,  le  ministre  d'un 
j>ouvoir  depuis  longtemps  dévoyé  traitait  avec  admiration ,  ten- 
dresse, respect,  la  société  qu'uç  révolutionnaire  italien  appelle 
«  l'antichambre  des  sociétés  secrètes  »  (Mgr  Dupanloup,  p.  55),  et 
gardait  toute  sa  sévérité  pour  l'association  qui,  tout  simplement, 
donnait  des  bons  de  pain  aux  pauvres  et  les  engageait  à  prier  Dieu. 

Mais  les  gouvernements,  au  moins  en  notre  siècle,  sont  ainsi 
faits.  Ils  ne  connaissent  ni  leurs  véritables  amis  ni  leurs  véritables 
ennemis.  Il  y  a  dans  l'Écriture-Sainte  un  mot  qui  s'applique  mer- 
veilleusement à  eux  :  «  llluc  trepidaverunt  timoré,  ubi  non  erat  ti- 
inor:  (Ps.  13)  :  Ils  ont  tremblé  de  peur  là  où  il  n'y  avait  pas  sujet 
d'avoir  peur,  »  et,  par  suite,  là  où  il  y  avait  un  véritable  péril,  ils 

•  ont  fermé  les  yeux.  On  a  fait  peur  à  Louis-Philippe  des  envahisse- 
ments du  clergé,  et  c'est  le  parti  le  plus  ennemi  du  clergé  qui  la 
jeté  à  bas.  On  faisait  craindre  à  l'Empire  le  pape,  les  jésuites,  Saint- 
Vincent-de-Paul,  et  le  reste;  et  ce  n'est  ni  par  les  jésuites,  ni 
par  Saint-Vincent-de-Paul,  mais  bien  plutôt  contre- eux  en  même 
temps  que  contre  l'Empire,  que  s'est  faite  cette  révolution  du 
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4  Septembre,  la  plus  criminelle  peut-être  de  toutes  nos^réTolutioBs, 
puisqu'elle  se  faisait  en  présence  de  renncmi- 

Or,  de  cette  aberration  d'esprit  des  gouvernements ,  les  \jLsm 
saints  nous  donnent  aussi  la  cause  :  «  Dominum  non  invacm- 
runt  (Ps.  13)  :  Ils  n'ont  pas  invoque  le  Seigneur,  x»  Celui  qui  in\9- 
que  le  Seigneur  sait  du  moins  quels  sont  les  ennemis  du  Sagneor; 
il  sait,  par  conséquent,  quels  sont  ses  propres  ennemis,  et  quel  fil 
son  péril.  Il  peut  être  vaincu  sans  .doute,  il  peut  périr;  au  mm 
n'aura-t-il  pas  à  se  reprocher  d'avoir  nourri  le  serpent  qui  devait  Ib 
donner  la  mort;  car  tous  les  serpents  lui  sont  odieux.  Au  contnirep 
celui  qui  n'invoque  pas  le  Seigneur  croit  souvent  avoir  hmiÊ   f  fj, 
des  hommes  de  désordre.  Sans  avoir  confiance  en  eux,  il  recbeitke 
leur  amitié,  il  les  encourage,  il  les  grandit  plus  qu'il  ne  le  veiil  d   I  ^, 
plus  qu'il  ne  le  croit;  il  prétend  y  mettre  du  machiavélisme;  mÂ  Ëf^^ 
il  faut  qu'on  se  le  dise,  le  machiavélisme  est  souvent  maladroiLal  I  ^;^  ' 
le  pouvoir  qui  agit  ainsi  finit  le  plus  souvent  par  tomber  $ou5  h  m  ^^ 
coups  de  ses  propres  amis.  ■  jy:^^ 

Je  devrais  finir.  11  me  vient  cependant  à  la  pensée  un  moigvje  midaiç^^ 
ne  puis  taire.  Le  travail  principal  de  la  maçonnerie  sur  noln»  ff  rierclt 
ciété  s'exerce  aujourd'hui  par  les  écoles.  Ils  ont  inventé  cet  m 
gnement  obligatoire  qui  est  la  négation  de  la  paternité.  Qucsenk  fliainien; 
père  pour  son  enfant,  s'il  ne  dispose  même  pas  de  son  éducatvi  liesrioni 
première,  et  si,  dès  que  l'enfant  a  six  ans,  un  maitre  d'école cB(fr  I  ueni  en 
pose  sans  lui  et  malgré  lui?  C'est  M.  Ledru-Rollin  qui  le  A-  lagis^^^^ï^ 
«  Y  a-t-il  une  souffrance  plus  grande  pour  l'individu,  qucladéft-  laççeWo 
tation  de  son  fils  dans  des  écoles  qu'il  regarde  comme  des  lieia'^  I  lem:  il 
perdition  ;  que  cette  conscription  de  l'enfance  traînée  violemae^  I  cos  vo/j 
dans  un  camp  ennemi,  et  pour  servir  l'ennemi?  n  Coy  c'est  de/**  I  mêle  p; 
(le  mot  y  est),  que  le  Grand-Orient  de  Belgique,  dans  un  projelfî  I  fhiv(,>, 
a  rédigé,  veut  «  obliger  le  père  et  la  mère  à  conduire  leurs  cnfi*  I  Je  uf^ 
à  l'école.  »  (Journal  de  Bruxelles,  1864.)  .  l'faacc. 

Us  ont  encore  inventé,  dans  le  môme  but,  ce  qu'ils  appeUentr^t-  ■  Idï  i^^\ 
seignement  laïque,  c'est-à-dire  l'enseignement  sans  prêtre  el**  B^Wla 
Dieu.  Le  même  projet  du  G.  0.  de  Belgique  porte  :  «  Suppie»''  ■^'ini  o 
de  toute  instruction  religieuse...  C'est  sur  cette  question,  dise!**'  I  *:<<îsl 
que  doivent  se  concentrer  tous  les  efforts  de  la  franc-maçonnerit*  ■  Wlçi,ii 
(Monde  maçonnique,  1865.)  Je  dis  :  Sans  prêtre  et  sans  Die».*  IWh 
sait  bien,  en  effet,  que  l'enseignement  laïque  n'est  passimpktf^  IH^âl: 
un  enseignement  donné  par  un  laïque.  Si  ce  laïque  fait  le  sigtf'^  l 'Wi 
la  croix,  s'il  fait  faire  la  prière  aux  enfants,  s'il  leur  enscigB^'^ 
catéchisme,  si  seulement  il  leur  parle  de  Dieu  et  de  la  Proîiita^ 
il  ne  vaut  pas  mieux  qu'un  congréganistc  et  un  jésuite.  II  s'agit  * 
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e  les  enfants  au  virus  de  l'éducation  religieuse.  »  (La 
lion,  journal  maçonnique  de  Londres.) 
ts,  garçons  et  flUes!  Ce  sont  même  les  filles,  ù  ce  qu'il 
3  la  ligue  maçonnique  a  le  plus  en  vue.  Les  femmes,  dit- 
lus  arriérées.  11  faut  qu'elles  «  secouent  le  joug  clérical 
rasscnt  des  superstitions...  Pour  n'en  donner  qu'une 
ute-t-on,  quelle  est  la  femme  anglaise,  allemande  ou 
qui,  aux  deux  questions  que  peuvent  lui  adresser  ses 
Qui  a  créé  le  monde?  Existe-t-on  après  la  mort?  »  ose- 
?e  qu'elle  n'en  sait  rien,  et  que  personne  n'en  sait  rien? 
te  audace,  la  femme  française  instruite  l'aurait.  »  (Monde 
?,  1867.)  Il  paraîtrait,  pour  notre  malheur,  que  ces  mes- 
assez  contents  de  notre  France.  Mais  ici,  du  moins,  ils  se 
i  :  Française,  Anglaise,  Américaine  ou  autre,  la  femme 
nt  instruite  aurait  Vaudace  de  faire  une  tout  autre  ré- 
'.ellc  qui  lui  est  dictée  ici. 

ment  j'en  ai  assez,  et  le  lecteur  doit  en  avoir  assez,  de 
'er^•ersités  et  de  toutes  ces  hontes.  Est-il  nécessaire  de 
secret  que  les  Maçons  nous  cachent  (je  puis  bien  sup- 
lot  franc)'!  L'athéisme  et  la  révolution,  voilà  ce  secret, 
au  profit  de  qui,  sous  la  direction  de  qui?  Quels  sont 
iconnus  aux  maçons  eux-mêmes,  des  hommes  qui  lien- 
in  le  sceptre  de  cette  royauté  occulte,  et  au  gré  de  qui 
rient,  se  remuent  les  centaines  de  mille  hommes  qu'on 
maçons  français.  Peu  nous  importe!  Mens  agitât  mo- 
un  esprit,  venant  on  ne  sait  d'où,  qui  coule  dans  toutes 
Ce  grand  corps  obéit  à  une  pensée  que  lui-même  ne  dé- 
en,  mais  qui,  elle,  sait  bien  ce  qu'elle  veut.  C'est  aux 
•/est  aux  honnêtes  gens  à  prendre  garde, 
adresse  pas  aux  gouvernements.  J'ai  dit  comment  en 
i'  pouvoir,  à  force  d'être  illimité,  est  impuissant.  Une 
rcrait  la  liberté  à  quiconque  veut  agir  au  grand  jour, 
•raie  et  selon  les  lois,  et  garderait  sa  sévérité  pour  tout 
3culte,  par  cela  seul  que  c'est  occulte,  pour  quiconque 
déclaré,  par  cela  seul  qu'il  ne  s'est  pas  déclaré,  une 
désirable,  est-elle  possible?  Le  serait-elle  surtout  au- 
ifais  la  sauvegarde  n'est  pas  là.  La  sauvegarde  est  dans 
du  père  de  famille,  dans  la  franchise  et  la  résolution  de 
!  bien,  dans  la  prière  et  l'active  charité  du  chrétien. 

F.  DE  Champagnt. 
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S'il  me  fallait,  dès  le  début  de  cet  article,  donner  une  appré» 
lion  générale  du  Salon,  je  dirais  volontiers  que,  sans  èlresopénor 
aux  précédents,  il  est  autre.  En  dehors  de  cette  série  de  tabbo 
exposés  chaque  année  par  des  artistes  de  talent  qui  sont  conuKiB 
habitués,  les  abonnés  invariables  de  toute  exposition,  et  doit  il 
œuvres  sont  devinées  avant  d'être  connues,  nous  découvrais  • 
certain  nombre  de  toiles  qui  dénotent  des  efforts  plus  sérieux,  à 
visées  plus  hautes  et  comme  un  retour  vers  les  traditions  dupul^  ^^^^^ 
art,  traditions  malheureusement  trop  délaissées  depuis  quelf0l  (^^|^ 
années.  ^   g  dùn^ 

Ce  changement,  il  faut  le  reconnaître,  est  dû,  en  grande  parfei 
la  création  du  prix  du  Salon  et  aux  légitimes  ambitions  qoli 
éveillées.  Ace  point  de  vue  du  moins,  cette  innovation  auraeai 
résultat  auquel  nous  devons  applaudir,  tout  en  faisant  nos  résff» 
sur  l'utilité  qu'il  convient  de  lui  attribuer  en  principe.  IlBfi* 
parait  pas  inutile  d'en  dire  ici  quelques  mots. 

Faisons  un  retour  on  arrière  :  nous  voyons,  dès  son  oripi*i* 
prix  suspect  à  tel  point  aux  mcmbresdu  jury  qu'appelés  à  to* 
choix,  ils  refusèrent  de  voter,  jetant  ainsi,  par  leur  abstenSj^ 
blâme  manifeste  sur  cette  nouvelle  récompense.  Il  était  inadfli** 
que  ces  artistes  n'eussent  pas,  pour  agir  ainsi,  des  motifs?*'** 
alléguer.  Plusieurs  d'entre  eux,  au  reste,  ont  pris  soin  de  te ^ 
serdans  une  lettre  rendue  publique,  il  y  a  quelques  mois-** 
prunteraià  cet  écrit  les  passages  les  plus  saillants,  ceuH**^ 
quent  en  partie  l'hostilité  si  formelle  du  jury. 

«  Quel  était,  dit  la  lettre,  ce  projet  dont  le  jury  se  \mf^^ 
en  pleine  possession,  sans  aucun  avis  préalable?  A  quels  1^ 
si  pressants  répondait-il?  Quels  en  étaient  le  but,  la  P^**^ 
avantages,  les  inconvénients  ?  Cette  attribution,  sans  I«*'*^ 
le  jury  avait-il  bien  le  droit  de  l'ajouter  au  mandat  très-déto!*" 


faill 
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reçu,  comme  à  Tordinaire,  de  ses  électeurs  et  de  Tadminis- 
n? 

'^oilà  ce  que  nous  ne  pûmes  nous  empêcher  d'examiner,  mal- 
ute  la  réserve  à  laquelle  est  tenue  une  commission  comme  la 
vis-à-vis  d'un  arrêté  ministériel. 

In  seul  point  était  hors  de  doute  :  le  grand  intérêt  qui  s'attache 
re  École  française  dans  son  expression  la  plus  haute,  et  le 
le  désir  de  Tadministration  de  ne  luijpoint  épargner  les  encou- 
lents.  En  ceci,  nous  étions  tous  d'accord;  et  si  M.  le  directeur 
eaux-Arts,  aussi  bien  inspiré  dans  le  choix  des  moyens,  nous 
soumis  un  projet,  non  pas  plus  généreux,  mais  autrement, 
,  surtout  autrement  présenté,  il  n'aurait  pas  trouvé,  pour  ser- 
s  idées,  d'auxiliaires  plus  empressés  que  nous.  Malheureuse- 
au  lieu  d'atteindre  le  but  que  l'on  se  proposait,  on  allait  droit 
effets  contraires....  » 

es  avoir  signalé  la  rivalité  qui  allait  s'établir  entre  le  prix  de 
et  le  prix  du  Salon,  qui  «  loin  de  susciter  une  émulation 
ible  à  tous,  risquerait  de  créer  une  sorte  d'antagonisme  des 
Icheux,  »  la  lettre  continuait  ainsi  : 

upprimer,  en  faveur  des  concurrents  du  Salon,  toutes  les 
tics,  quand  à  l'École  on  sent  les  besoins  de  les  maintenir 
.,  c'était,  selon  nous,  ouvrir  la  porte  à  bien  des  abus  ;  et  nous 
s  craindre  qu'à  l'avenir,  ayant  le  choix  entre  deux  concours, 
dont  on  connaît  toutes  les  rigueurs,  l'autre,  dont  il  est  aisé 
i  cevoir  toutes  les  facilités,  les  candidats  au  prix  de  Rome  ne 
lassent  finalement  le  concours  de  l'École,  pour  courir  les 
es  attrayantes  du  prix  du  Salon. 

1*,  était-ce  bien  au  moment  où  l'administration  constatait  la 
ssc  relative  de  notre  école  d'histoire,  qu'il  convenait  d'affai- 
icore  le  peu  qui  nous  reste  d'un  enseignement  régulier?...  » 
passages  les  plus  importants  de  la  lettre  des  membres  du  jury 
uent  clairement  les  motifs  qui  décidèrent  leur  vote  de  résis- 
En  effet,  le  principal  défaut  du  prix  du  Salon  est  de  ne  pas 
r  les  garanties  nécessaires  de  loyauté  ;  et  je  suis  d'autant  plus 
i  aise  pour  expliquer  ma  pensée  que,  l'année  dernière,  la 
3n  de  ce  prix  n'étant  pas  prévue,  nul  n'avait  pu  se  mettre 
airement  dans  un  des  cas  dont  je  vais  parler, 
elier  d'un  peintre  ne  peut  être  fermé  aux  amis,  aux  artistes, 
encore  aux  mailres  dans  l'art.  Dès  qu'un  tableau  prend 
,  on  les  invite  à  venir  le  juger,  et  ils  y  affluent.  Dans  Tinti- 
chacun  fait  ses  remarques,  et  formule,  devant  l'auteur,  ses 
les  comme  ses  éloges.  Les  unes  et  les  autres  font  impression 
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sur  lui,  mftinc  à  son  insu,  et  provoquent  ses  réfleidons.  H  se  tend 
compte  de  certains  défauts,  de  certaines  faiblesses  qui  lui  vsàak 
échappé  jusque-là,  il  s'aperçoit  de  lacunes  dont  il  n  avait  pis  n 
conscience  ;  il  comprend  pourquoi  sa  pensée  n*a  pas  été  toujoDi 
saisie,  pourquoi  son  but  n'est  pas  complètement  atteint.  Aia- 
donné  à  sa  propre  appréciation,  il  ne  se  fût  rendu  compte  ni  de oe 
résultat,  ni  des  motifs  qui  le  produisent  ;  mais  la  justesse  et  fi- 
propos  des  observations  qui  lui  sont  adi'essées,  les  conseils  éclarês 
des  artistes  de  talent  et  d'expérience  lui  font  aisément  recomuSie 
et  ce  qui  manque  à  son  œuvre,  et  ce  qui  peut  en  assurer  Tefil 
Quoique  souvent,  il  se  l'efusc  tout  d'abonl  à  accepter  ces  cntiqies. 
quoiqu'il  défende  sa  manière  d'interpréter  et  de  rendre  lesujà,e( 
qu'il  semble  décidé  à  ne  tenir  aucun  compte  de  ce  qu'il  enlôiil 
en  fait,  malgré  lui,  son  profit.  Peu  à  peu,    Timpression  gorIr 
laquelle  il  lutte  germe  et  porte  fruit,  la   lumière  se  produite 
d'importantes  corrections  en  sont  bientôt  la  conséquence  :  tdiiè 
disparait,  telle  expression  est  modifiée,  l'effet  se  cpncentre,  Ite- 
monie  des  tons  s'accentue.  Et,  vienne  surtout  un  de  ces  artiski 
émérites  dont  le  jugement  est  aussi  sûr  que  rapide,  un  mon» 
de  craie  est  promptement  saisi,  et  le  maiti*e,  d'un  tniit  léger,  i 
bientôt  indiqué  sur  la  toile  un  changement  de  mouvement,  i 
correction  de  dessin  qui  ne  semble  presque  rien  peut-être  et  qa 
transforme  l'œuvre.  Tout  cela  se  fait  sans  que  l'auteur  y  son(!e,cl 
en  signant  sa  composition,  il  la  croit  très-sincèrement  de  lui  seiL 
Qu'il  est  loin  cependant  de  son  point  de  départ,  et  quelle  influoce 
ont  eue  sur  lui  les  appi*éciàtions  étrangères  qu'il  a  entendues! Sa 
tableau,  en  réalité,  est  devenue  une  œuvre  collective,  une  œonr 
de  collaboration  anonyme,  achevée  et  perfectionnée  sous  des  vé- 
Iles  multiples. 

Et  notez  que  je" ne  veux  pas  même  supposer  le  cas  où,  ptrinr 
coupable  complaisance,  une  main  étrangère  aurait  aidé  à  la  bearii 
de  l'œuvre. 

Pour  en  revenir  au  prix  du  Salon,  remarquons  avec  les  meaim 
du  jury,  qu'il  ne  saurait  faire  vivre  en  Italie  des  artistes  qui  ■! 
trouvent  pas,  comme  nos  pensionnaires  de  la  villa  Médicis,  on  !«* 
prêt  à  les  recevoir,  un  atelier  bien  exposé  et  les  mille  avantages  d^ 
la  vie  en  commun. 

Pour  persévérer  dans  leurs  études  d'histoire,  ce  ils  n'ont  ni  csU- 
sion,  ni  esprit  d'école,  ni  discipline,  ni  direction  :  est-on  bienasafl^ 
que  la  seule  initiative  individuelle  supplée  à  tout  ce  qui  ieurflU- 
que,  les  aide  à  découvrir  ce  qu'ils  ignorent  et  qu'ils  reviennent  pi* 
forts  qu'ils  n'étaient  partis?  » 
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L*&ge  même  auquel  on  peut  obtenir  ce  prix  n'en  fait-il  pas,  en 
^elque  sorte,  le  prix  de  Rome  des  retardataires,  et  comme  un  prix 
de  consolation  pour  les  fruits  secs  de  TÉcole? 

Opposé  en  principe  à  cette  récompense  nouvelle,  je  suis  forcé, 
cependant,  de  reconnaître  que  plusieurs  œuvres  jeunes,  vigoureuses 
et  quelque  peu  supérieures  aux  tendances  artistiques  de  l'heure 
présente  sont  dues,  en  grande  partie,  à  l'espoir  de  la  conquérir. 

Quant  aux  graves  modifications  apportées  cette  année  par  le 
règlement  au  mode  d'élection  du  jury,  nous  ne  pouvons  que  les 
regretter. 

Depuis  1872,  les  artistes  exempts  seuls  sont  admis  à  voter,  et 
I  cette  restriction,  à  laquelle  nous  avons  alors  applaudi,  semblait 
;^  garantir  des  choix  sérieux  et  sages.  Aujourd'hui,  tout  en  mainte- 
g  ntnt  le  droit  du  vote  aux  seuls  exempts,  le  règlement  veut  que 
,  fuarante-cinq  membres  soient  élus  par  les  peintres,  vingt-sept  par 

0  km  sculpteurs,  dix-huit  par  les  architectes,  et  vingt-quatre  par 
^  les  graveurs.  Le  sort  seul  indiquera  ensuite,  parmi  ces  nombreux 

1  élus,  ceux  qui  feront  définitivement  partie  du  jui'y. 

j  *   Il  en  résulte  que  les  artistes  ne  sont  plus  représentés  par  ceux 
!<  i'entre  eux  qui  ont  la  confiance  du  plus  grand  nombre,  mais  par 
^  ceux  que  le  hasard  désigne.  Et  dès  la  première  année,  on  a  pu  voir, 
,  exclus  du  jury  de  peinture  et  de  sculpture,  ceux-là  mêmes  sur 
lesquels  s'étaient  portés  les  suffrages  presque  unanimes  des  vo- 
tants, tandis  que  le  sort  y  faisait  entrer  des  artistes  qui  ne  repré- 
sentaient qu'un  nombre  infime  de  voix. 

D'un  côté  donc,  on  ne  reconnaît  qu'aux  exempts  le  droit  au 
vote;  de  l'autre,  on  les  regarde  comme  incompétents  à  faire  les 
choix  ;  il  y  a  là  une  contradiction  grave. 

Le  nouveau  mode  d'élection  a  d'autres  inconvénients  sérieux,  car 
le  hasard  peut  appeler  à  faire  partie  du  jury  dix  paysagistes,  de 
même  qu'il  peut  n'en  appeler  aucun  ;  il  peut  exclure  les  peintres 
d'histoire,  et  confier  la  haute  main  à  des  peintres  de  genre  ;  enfin, 
amener  mille  combinaisons  redoutables,  si  l'on  songe  aux  divi- 
sions des  artistes,  et  surtout  à  la  mission  confiée  au  JU17,  nommé 
^r  le  sort,  de  décerner  les  médailles. 

n  ne  nous  appartient  pas  de  i*echercher  ici  quelles  raisons  ont  pu 
motiver  cette  réforme.  Nous  en  avons  fait  ressortir  les  inconvénients 
et  nous  avouons  n'en  pas  apercevoir  Içs  avantages. 

Mais  laissons  de  côté  ces  questions  qui  préoccupent  et  émeuvent 
si  fort  les  artistes,  tout  en  laissant  le  public  plus  froid,  et  parcon- 
eourons  maintenant  les  salles  de  l'Exposition  :  allons  droit  aux 
œuvres  qui  provoquent  la  pensée  et  lui  fournissent  un  aliment, 
œuvres  intelligentes,  émues,  où  l'on  reconnaît,  tout  au  moins,  de 


licspha  protêijc  Ir  corps  île  sca  /ils  anilre  les  oiseaux  di 
Ici  osl  le  druiiic  biblii|uc  que  M.  Itcckci*  a  uiiducicuscincnt 
Sur  un  ciel  iliargù  d'oraj^e  ri  r«lairé  de  sinistres  lueurs, se 
le  fatal  (,'ibel  autiuel  se  b.ilancenl  les  corps  de  sept  des  en 
Saiil,  iinniulés  pour  apaiser  le  Seign«'ur.  Nus  et  déjà  livi 
>  )nl  siis|)rndus  parles  bras;  de  lirlics  trophées  d*arnies  i 
:;\e(-  habileté  la  li<;ne  hori/oulale  du  ^ibet  et  rappellent  Tor 
lusln*  et  royale  des  vieliines.  Au  premier  plan,  et  sous  un  i 
la  lune  passant  à  travers  les  nuages,  uni*  feninie  afloléc 
leur,  les  yeux  Iku-s  de  léte,  la  bouche  giande  oiiverle,  le  bi 
armé  d'un  biUoiu  s'elTorce  de  protéger  les  cadavres  de  ses  fil 
un  vautour  aux  ailes  immenses.  1/oiseau  de  deuil,  intcrdi 
rcle  dans  son  vol  et  se  replie  sur  lui-même. 

Sans  aucun  doute,  il  y  a  là  maliére  à  un  drame  cmouvan 
m«'nl  se  Tait-il  que  le  tableau  de  M.  Becker  nous  étonne  sa 
impressionne!*?  KsI-ce  le  talent  qui  fait  délaut,  la  vigui 
manque,  IVITel  qui  reste  absent?  Non,  assurément  ;  le  da 
>.i\ant  presque  partout,  la  couleur  puissante;  la  lumière 
bien  sur  la  liyure  principale  et  y  altire  Tinlérél,  laissant  dî 
ombre  relative,  les  autres  parties  du  tableau.  El  pourlanln 
sont  surpris,  mais  noire  couir  n'est  pas  touché,  el  nous  ne 
pas,  entre  IVunede  Tartiste  el  la  nôlri',  s'établir  cette  conir 
lion  intime  et  sympathique  qui  produit  l'émotion  vraie.  La  toi 
grandie  |)our  être  saisie  dans  son  ensemble,  se  partage  en 
dans  le  haut,  les  crucitiés  ;  au  bas,  une  l'emme  éperdue,  exa 
luttant  contre  un  vautour.  On  cherche,  sans  aniver  à  la  saii 
d'abord,  la  liaison  entre  ces  deux  groupes.  C'est  encore  un 
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;  fils  que  Respha  défend?  Celte  femme  presque  géante,  si  je  la 
npare  aux  cadavres  des  crucifiés,  n'a  rien  de  ce  type  unique 

saisissant  auquel  on  devine  une  mère,  surtout  dans  ses  an- 
isscs.  Elle  est  trop  grande,  elle  a  trop  conscience  de  sa  force,  qui 
mble  lui  promettre  la  victoire  ;  l'arme  même  qu  elle  tient  dans 

main  puissante  a  quelque  chose  de  trivial.  Ah  !  que  le  drame 
t  été  plus  poignant,  si  Tartiste  lui  eût  donné  une  nature  plus  fémi- 
;ie,  s'il  reùt  montrée  luttant  épuisée  et  sans  espoir  contre  les 
>eaux  de  proie,  oubliant  sa  faiblesse  et  n'ayant  d'autres  armes 
le  sa  douleur  et  sa  rage  maternelle  ! 

L'émotion  ne  résulte  pas,  comme  on  semble  le  croire  trop  sou- 
nt,  des  situations  forcées.  Elle  nait  de  la  vérité  et  non  de  l'exa- 
ration,  de  l'expression  du  geste  et  non  de  sa  violence,  de  la 
stesse  du  cri  et  non  de  sa  force.  Et  c'est  parce  que  M.  Becker 
>us  montre  Respha  dramatique  avec  excès,  que  son  tableau  pro- 
il  en  nous  un  sentiment  plutôt  pénible  qu'ému.  Le  sujet  d'ailleurs, 
peu  connu  et  si  étrange,  a  quelque  chose  de  terrible  qui  arrête  la 
npathie. 

Bn  résumé,  nos  critiques  se  sont  adressées  uniquement  à  la  com- 
^ition  du  tableau,  à  sa  taille,  au  manque  d'intérêt  et  d'attraction 
['épisode  qu'il  veut  rendre;  il  est  juste  maintenant  de  parler  des 
fides  qualités  qu'il  renferme  au  point  de  vue  de  l'exécution.  Les 
-îfiés,  laissés  dans  la  demi-teinte,  sont  d'un  caractère  original, 
V  dessin  savant  et  souple;  et  l'artiste  n'a  pas  exagéré  la  note  fu- 
l'e  en  donnant  à  tous  ces  cadavres  un  aspect  trop  repoussant. 
*  «st  dans  cette  partie  du  tableau  que  M.  Becker  se  montre  le 
>  lui-même,  et  qu'on  retrouve  davantage  l'enseignement  de  son 
t:  re,  M.  Gérôine.  Dans  la  figure  de  Respha  et  dans  les  rochers  du 
^âge,  l'artiste  dépasse  la  mesure  et  poursuit  la  vigueur  au  point 
icicttre  en  désacord  les  deux  parties  de  son  tableau.  On  s'étonne 

le  même  pinceau  ait  pu  être  aussi  différent  dans  une  même 

jposition. 

Eiirmi  les  œuvres  qui  auraient  droit  de  prétendre  au  prix  du  Sa- 
voilà  certes  la  plus  importante  par  la  dimension,  et  une  des 
&►  dignes  par  le  talent. 

^}us  ne  quittons  pas  les  sujets  violents  et  tragiques,  en  nous 
L^portanl  devant  la  Conjuration  aux  premiers  temps  de  Rome ^ 
^.  Glaize.  Cet  artiste,  qui  emprunte  ses  inspirations  à  Plutarque, 
*:^nd  comme  l'eût  pu  faire  David. 

-mi  milieu  de  la  toile  et  devant  un  autel  surmonté  de  plusieurs 

^ilés,  est  étendu  un  cadavre  sanglant,  De  jfeunes  Romains,  grou- 

aulour  de  lui,   font  un  serment  redoutable.  L'un  d'eux,  celui 

tourne  le  dos  au  spectateur,  élève  en  l'aii*  sa  coupe  ;  tout  le 
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drame  est  là,  car  cette  coupe,  qui  va  passer  sur  toutes  les  Icvws, 
est  remplie  de  sang  humain,  qui  doit  sceller  le  pacte  des  conjuiès. 
On  a,  mallieurcusemenl,  ici  encore,  besoin  du  livret  pour  com- 
prendre ce  détail  horrible,  qui  ne  s^explique  pas  de  lui-même. 
Près  de  la  tôle  du  cadavre,  un  des  jeunes  gens,  les  bras  crispés  pir 
l'effroi,  les  yeux  hagards  et  fixes,  semble  épouvanté  de  Tacte  qu'il 
accomplit  ;  d'autres  étendent  leur  main  au-dessus  du  mort  pour 
prêter  serment.  Les  conjurés,  en  se  réunissant  dans  cette  maisoD,K 
sont  cru  seuls  et  à  Tabri  de  tout  danger  ;  on  distingue  pourtant  une 
forme  humaine  dans  la  pénombre  d'une  pièce  voisine  :  c'est  on 
esclave  qui  épie  leur  secret  et  s'apprête  à  le  trahir. 

M.  Glaize,  quoique  jeune  encore,  est  déjà  un  vétéran  du  Salon,  et 
voilà  dix  ans  qu'il  y  remporta  la  première  de  ses  médailles;  cepen- 
dant son  tableau  est  ce  qu'on  peut  appeler  une  œuvre  d'école,  conçae 
et  exécutée  d'une  manière  tout  académique  et  classique.  Nous  eus- 
sions préféré  voir  la  personnalité  de  Tauteur  se  dégager  davantage. 
Mais  si  son  tableau  n'intéresse  pas  par  le  sujet,  il  mérite  de  vifs  éloges 
au  point  de  vue  de  Texécution.  La  forme  est  serrée,  la  conknr, 
quoique  poussée  au  noir,  a  une  vigueur  incontestable  et  qui  indique 
chez  l'artiste  un  progrès  sensible.  En  somme,  cette  conjuration  est 
une  œuvre  de  valeur,  qu'on  admire  mais  qui  fatigue. 

Au  reste,  n'est-ce  pas  là,  à  l'heure  présente,  le  sort  de  ces  sujets 
antiques  rendus  avec  une  solennité  calculée  et  dont  on  a  tantahné    ' 
au  commencement  de  ce  siècle?  M.  Sylvestre,  que  Ton  meditéte 
un  tout  jeune  homme,  s'y  est  essayé  aussi  en  retraçant  la  IfoH  (b 
Sénèque.  Le  philosophe,  au  milieu  de  ses  disciples,  vient  de  s'ou- 
vrir les  veines,  et  le  sang  qui  coule  de  toute  part  sur  son  corps  on* 
empourpre  le  linge  sur  lequel  il  est  assis.  Ce  corps  de  vieillaid,  ridfe 
et  sanglant,  n'a  rien  d'attrayant,  et  cette  mort  volontaire  A  calm» 
ne  produit  pas  en  moi  d'émotion.  J'ai  besoin  de  toute  ma  volonté 
pour  m'arrêter  à  cette  toile  et  y  reconnaître  les  germes  d'un  gn»^ 
talent.  M.  Sylvestre  sait  dessiner,  cela  est  évident,  parfois  mén** 
il  sait  peindre,  j'en  ai  comme  témoignage  le  corps  de  Sénèqu^» 
savamment  étudié  et  une  tète  superbe,  vivante  et  expressive,  qui  ^s* 
détache  au  second  plan  du  tableau.  Voilà  certes  de  bonne  etirunci»* 
peinture,  mais  la  couleur  est  criarde  et  violente,  les  draperies  si*»' 
communes,  les  attitudes  forcées  et  triviales.  Le  disciple  qui  cho- 
celle  sous  le  coup  de  la  douleur,  a  l'air  d'un  homme  aviné;  eel^^ 
qui  écrit  les  dernières  paroles  du  mourant  est  court  et  ramassé  sur 
lui-même.  En  un  mot,  ce  tableau,  qui  a  de  grandes  prétentions «* 
style,  n'y  atteint  pas  suffisamment. 

J'ai  cru  devoir,  en  commençant,  étudier  d'une  manière  spécitfe 
et  en  les  isolant  de  tous  les  autres  grands  tableaux,  les  trois  oeutrt' 
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1  me  paraissent  plus  particulièrement  destinées  au  concours,  et 
i,  pour  ce  motif,  devaient  trouver  place  à  la  suite  des  observa- 
is que  m'a  suggérées  le  prix  du  Salon.  Qu'ajoulerai-je  mainte- 
tnt  de  mon  impression  personnelle,  et  que  ferais-je  si  je  me  trou- 
is  appelé  à  le  décerner?  La  question  est  complexe  et  difficile  à 
soudre. 

Et  tout  d'abord,  quel  est  le  but  de  ce  prix?  Est-ce  d'encourager 
i  artistes  déjà  arrivés  et  hors  de  concours?  Le  choix  de  l'an  der- 
cr  semblerait  faire  pencher  la  balance  dans  le  sens  affirmatif. 
est-il  pas  cependant  plus  conforme  aux  vues  qu'on  se  propose  de 
loisir,  parmi  les  jeunes  talents,  ceux  que  leur  tempérament  porte 
5rs  la  grande  peinture,  qui  promettent  beaucoup,  mais  qui  ont  en- 
nt  beaucoup  à  apprendre  ;  qui,  assez  instruits  pour  comprendre 
»  maitres  et  profiter  de  leur  enseignement,  n'ont  eu  encore  ni 
ï  temps  ni  l'occasion  de  se  faire  une  manière  ;  qui,  plus  peut-être 
m  les  peintres  dont  la  renommée  est  déjà  faite,  ont  la  conscience 
'  €56  qui  leur  manque  et  le  désir  de  Tie  négliger  aucun  moyen  d'ar- 
"wt;  et  qui  par  là  même  tireraient  un  immense  profit  de  l'étude 
^Tofondie  des  grands  maîtres?  En  admettant  cette  appréciation. 
Sylvestre  me  semblerait  digne,  malgré  les  défauts  que  j'ai  signa- 

d 'attirer  sérieusement  l'attention  du  jury. 
^  ne  saurais  terminer  l'étude  de  ces  trois  tableaux  sans  dire  un 
t  du  regret  très-vif  que  m'inspire  la  nature  des  sujets  choisis 
lours  auteurs,  comme  par  un  grand  nombre  d'exposants.  11 
il:» le  que  le  beau  manque  d'attrait,  qu'il  ifait  plus  d'admirateurs, 
v^o  les  artistes  se  soient  fatalement  condamnés  pour  réussir  à 
r^ciher  leurs  inspirations  dans  des  effets  violents,  dans  des  épi- 
i^  qui  provoquent  le  dégoût  ou  l'horreur,  et,  disons-le,  qui  en- 
n^ont  l'art  dans  un  sens  réaliste  extrêmement  fâcheux.  Respha, 
'o  njuratioUj  le  Suicide  de  Sénèque,  qu'y  a-t-il  là  qui  parle  à 
^€5,  qui  rélève  vers  les  régions  sereines  et  vivifiantes  du  vrai 
tM.  ^  qui  idéalise  la  nature  et  poétise  la  pensée?  En  quoi  peut  être 
^  ei  fortifiant  l'art  qui  s'éprend  de  ces  sujets  sanglants  et  qui 
^S>lique  à  les  rendre?  Quelles  tendances  esthétiques  poussent  les 
^  tes  à  se  lancer  de  préférence  dans  ces  voies  brutales  et  contre 
*^ï«?  Espérons  que  bientôt  il  se  fera  une  réaction  salutaire,  et 
-  nous  aurons  la  joie  de  voir  apparaître  de  grandes  œuvres, 
'^Xt  le  double  mérite  de  la  pensée  et  de  l'exécution. 
-•^  peinture  religieuse  est  cette  année  représentée  à  l'Exposi- 
^  plus  largement  que  de  coutume.  Nous  ne  pouvons  citer  une 
^>^e  tout  à  fait  hors  ligne,  mais  plusieurs  sont  fort  honorables: 
^  des  plus  méditées,  au  point  de  vue  de  l'expression  l'eligieuse, 
IH^ur  sujet  le  Baiser  de  Jtidas  et  est  signée  Emile  Lafon.  M.  La- 
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fon,  resté  étranger  à  nos  procédés  nouveaux,  ne  cherche  pas  à  bure 
de  la  peinture  au  goût  du  jour.  Mais  il  se  distingue  de  la  plupirl 
des  pcinti*es  qui  traitent  des  sujets  pieux  en  s'atfachant,  avut 
lout,  au  scnliment,  à  Fexpressipn  vraie.  Son  Christ  n'est  pas  ni 
vulgaire  modèle,  c'est  une  figure  cherchée  et  voulue  telle,  et  Vit- 
liste  s'est  crforcé  de  rendre  la  tristesse  sublime,  la  douceur  résignée 
avec  laquelle  le  Christ  accueillit  le  traître  :  c'est  le  moment  où 
répondant  au  baiser  infâme,  il  dit  simplement  :  «  Amice^  ai  fiU 
venisti.  » 

Le  Christ  est  éclairé,  d'un  côté,  par  la  lune,  de  Tautre,  par  h 
lueur  des  torches  que  portent  les  soldats.  Il  y  a,  dans  la  htte 
entre  ces  deux  lumières,  un  effet  très-poétique,  mais  qui  offivt 
de  grandes  difficultés.  C'est  sur  celte  figure,  pâle  et  lumineuse i 
la  fois  du  Christ,  que  se  détache  en  vigueur  la  face  hideuse  de 
Judas  souillant  de  son  baiser  celui  qui  le  nomme  encore  son  iifii. 
Sa  main  saisit  le  bras  du  Sauveur  comme  pour  le  retenir  s'il  to- 
tait  de  s'échapper.  Derrière  ce  groupe  principal  on  devine,  fUbt 
qu'on  ne  les  voit,  les  soldats  amenés  par  le  traître. 

Le  tableau  de  M.  Lafon  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  meilleortik 
bleau  i*eligieux  du  Salon,  parce  qu'il  vise  moins  à  étonner  parU 
hardiesse  de  la  peinture  qu'à  impressionner,  à  faire  réfléchir, 
émouvoir  par  la  pensée  qui  s'en  dégage.  L'exécution  est  mm 
doute  un  peu  molle,  et  surtout  trop  également  soignée,  daiisk= 
draperies  en  particulier.  L'artiste,  tourmenté  de  la  pensée qa' 
voulait  exprimer  et  de  l'effet  qu'il  cherchait  à  rendre,  ne  s'est  p^ 
senti  assez  à  Taise  devant  la  nature.  Signalons  néanmoins  d^ 
morceaux  excellents  :  le  crâne  à  moitié  dénudé  de  Judas,  son 
fil  aplati,  sont  largement  traités.  La  main  aussi  est  superiiede 
gueur. 

Je  reviens  un  moment  sur  un  danger  de  la  peinture  idigun^^ 
que  je  signalais  plus  haut.  Le  peintre  qui  a  médité  son  sojd,  f*^ 
l'a  vu  idéalisé  dans  son  imagination,  peut  être  entraîné  par  X^ 
i-echerche  de  l'expi-ession  à  ne  pas  rester  dans  la  nature  d  i  ** 
pas  demander  au  modèle  tout  ce  qu'exigerait  une  étude  sérioise  ^ 
absolument  correcte. 

C'est,  du  reste,  un  écueil  auquel  nos  artistes  se  dérobent  tit^f 
facilement  en  se  montrant,  avant  tout,  soucieux  de  la  forme  et<^^ 
l'exécution.  Que  critiquer,  en  effet,  dans  cette  charmante  fieiK'^ 
de  M.  Bouguereau,  si  correcte  de  dessin,  si  irréprochabteneo* 
enveloppée  dans  ses  draperies,  si  fraîche  de  coloris?  Comineal^ 
pas  admirer  cette  peinture  brillante,  cette  merveilleuse  adress^ 
ce  soin  minutieux  qui  veille  également  à  tous  les  détails?  llesUJ^    i 
4Tois,  impossible  de  pousser  plus  loin  la  science  et  la  cooscieno^' 
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e  inanquc-l-il  donc  à  cette  œuvre  pour  nous  émouvoir,  pour 
«r  à  notre  cœur  et  nous  porter  à  la  prière?  Il  y  manque  ce  ca- 
cslère  éminemment  poétique  et  presque  divin,  cette  expi'ession 
comparable  de  pureté  et  de  maternité  qui  n'appartient  qu^à  la 
erge  et  que  les  artistes  dont  M.  Bouguei*eau  s'est  souvenu  dans 
composition,  demandaient  à  leur  foi,  à  leur  cœur,  plus  encore 
i*à  leur  talent. 

Malgré  ces  réserves,  il  faut  s'anôter  devant  la  Vierge  de  M.  Bou- 
Lereauy  œuvre  d'un  dessinateur  qui  possède  tous  les  secrets  de 
Ml  art.  Il  est  impossible  de  faire  de  plus  jolis  enfants,  et  de  mo- 
nter d'un  pinceau  plus  suave  des  chairs  fraîches  et  roses. 
Quant  à  M.  Ilumbert,  il  ne  vise  pas  au  mt^me  but,  il  ne  cherche 
16  à  étonner  par  le  Cni  de  son  travail,  mais  il  a,  moins  encore 
tell.  Bouguercau,  souci  de  Teiprcssion.  *A  sa  Vierge  du  Salon 
i  1874  y  il  donne  pour  pendant  un  Christ  à  la  colonne.  Même 
^position  dans  les  deux  œuvres,  même  souvenir  des  peintres 
imitifs  de  Venise  et  de  Milan.  H.  Uumbert  a  bien  su  leur  em- 
'untcr  leurs  colonnes  se  détachant  sur  des  montagnes  d'azur, 
BU8  la  naïveté  de  l'expression,  la  recherche  du  modelé,  qu'en  a- 
1.  fait?  Si  son  pinceau  a  copié  d'une  touche  large  et  liabile  un 
odèle  vulgaii^c,  Tétude  manque,  la  peinture  est  dure,  saccadée, 

.la  couleur  plutôt  sale  que  forte.  Non,  ce  n'est  pas  là  le  plus 
sau  des  enfants  des  hommes  à  l'heure  solennelle  où  commence  la 
ission. 

Vae  toute  petite  toile,  représentant  le  Sauveur  crucifié,  me  plait 
fimment  davantage.  Peu  de  personnes  remarqueront  ce  tableau, 
-  proportions  microscopiques,  et  signé  Giacomotti  ;  il  mérite  cepen- 
m  d'être  cherché  et  se  trouve  tout  près  du  grand  paysage  de 

Français. 

31.  James  Bertrand,  de  son  côté,  n'a  vu,  dans  la  Madeleine, 
^*un  prétexte  à  une  étude  de  femme  nue.  Cotte  manière  d'inter- 
"^ëto  les  sujets  des  Livres  saints  me  parait  en  contradiction  fla- 
"^Bte  avec  ce  que  les  peintres  y  devraient  chercher.  La  figure  de 
^deksme,  entre  toutes  celles  de  l'Évangile,  devrait  émouvoir  nos 
^ars,  nous  être  sympathique  comme  une  espérance,  puisqu'elle 
^  le  symbole  du  repentir  et  du  pardon.  Qu'elle  pleure  ses  désoi"- 
"^  aux  pieds  du  Christ,  qu'elle  les  rachète  par  sa  douleur  en 
"alitant  à  la  grande  scène  du  Calvaire,  ou  qu'elle  en  fasse  au  dé- 
'XH  une  austère  pénitence,  elle  nous  apparaît  également  grande  et 
^Uchante.  Mais  pourquoi  cette  nudité  choquante?  Rien  ne  l'aulo- 
^  ni  ne  l'explique  dans  les  mœurs  du  temps,  tout  la  contredit 
^Us  le  caractère  et  la  vie  d'expiation  de  Madeleine.  Si  un  artiste 
^Ht  à  faire  du  nu,  la  mythologie  ne  manque  pas  de  sujets  qui  s'y 
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prêtent,  mais  c'est  une  grave  erreur,  dans  laquelle  on  est  tombé 
trop  souvent,  de  croire  qu*il  suffit  de  peindre  une  Vénus  et  de  loi 
mettre  une  croix  dans  la  main  pour  avoir  rendu  la  sublime  figure 
de  Madeleine.  Il  y  a  plus  que  de  Tinvraisemblance  dans  cette  inte^ 
prêta tion,  il  y  a  manque  de  respect  et  d'intelligence  du  sujet,  et  la 
nudité  révolte  d'autant  plus  qu  on  essaye  de  lui  donner  un  cane* 
1ère  religieux. 

La  même  remarque  s'adresserait,  à  un  moindre  degré,  à  M.U- 
rolle.  Mais  cet  artiste  a  pris  au  moins  la  peine  d'expliquer  sa 
pensée.  La  peau  de  bête  dont  Madeleine  a  voulu  se  couvrir  s'est 
guère  qu'un  semblant  de  vêtement,  mais  la  pose  est  plus  chaste; 
cette  femme,  agenouillée  prés  d'une  croix  plantée  dans  le  roc,  se 
fait  reconnaître  sans  hésitation.  Trois  anges  aux  grandes  lïes 
complètent  la  composition  et  lui  donnent  un  caractère  très-reli- 
gieux. Après  les  larmes,  la  prière  et  le  pardon,  l'heure  est  venue, 
pour  la  pécheresse,  des  consolations  célestes  que  Dieu  lui  eavoie 
dans  sa  solitude.  Ce  tableau,  malgré  certaines  imperfectioM,  est 
compris  et  rendu  avec  intelligence;  la  couleur,  quoique  lourde  et 
poussée  au  sombre,  ne  manque  pas  de  force,  et  je  ne  crois  pasœ 
tromper  en  reconnaissant  chez  M.  Lerolle  des  qualités  incomplèles 
encore  mais  destinées  à  se  développer  bientôt. 

Dans  les  tableaux  de  religion,  je  citerai  encore  un  Saint  Je$nr 
Baptiste,  par  M.  Priou.  Le  saint,  les  bras  levés  au  ciel,  offre  sa 
vie  à  Dieu,  tandis  qu'un  soldat  s'apprête  à  lui  trancher,  la  tMe. 
Dans  le  lointain,  sur  l'escalier  qui  conduit  à  la  prison,  Hérodiade 
surveille  l'exécution  des  ordres  funèbres  qu'elle  a  donnés.  Cest 
une  œuvre  de  mérite,  mais  inférieure  à  la  Famille  de  satyreitifO' 
sée,  il  y  a  un  an,  par  M.  Priou. 

M.  Thirion  nous  montre  Saint  Sébastien  au  moment  où  les 
saintes  femmes  viennent  le  secourir  et  arrachent  les  flèelies  dcmt 
son  corps  est  criblé.  Le  corps  du  saint  se  replie  sur  lui-inAQDe* 
anéanti,  avec  une  souplesse  qui  n*a  rien  de  forcé,  rien  de  maniéié; 
le  dessin  est  correct  et  les  figures  des  femmes,  heureusement  grou- 
pées, complètent  bien  la  scène.  Le  paysage  est  calme,  et  h  cou- 
leur, riche  sans  violence,  donne  au  tableau  un  parfum  nijalique 
très-rare  au  Salon.  L'artiste  est  en  grand  progrès,  jamais  il  o'in» 
signé  d'aussi  réussi. 

La  Mort  de  saint  Joseph,  de  M.  François  Grellet,  et  un  Okriri 
bénissant  les  petits  enfants,  de  .M.  Henri  Michel,  sont  deux  asofttS 
conçues  dans  un  sentiment  élevé  et  classique.  Dans  le  tableau  de 
M.  Janmot,  on  retrouve  les  tendances  mystiques,  la  compositioD 
symétrique  et  double  des  primitifs  italiens.  Notons  encore  le  Smri 
Etienne  de  M.  François  Lafon.  Sa  tête  expressive,  et  rayonnante 
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de  bonheur,  est  entourée  d'une  auréole  lumineuse  qui  éclaire  la 
figure  et  les  mains  du  saint  d'un  jour  surnaturel.  L'effet  est  très- 
heureux,  mais  je  ferai  quelquf^s  restrictions  sur  l'éclat  exagéré 
de  la  chasuble  rouge  dont  l'artiste  a  revélu  son  personnage.  Cette 
tache  énorme  fait  du  toil  à  l'œuvre.  Sachons  gré  à  M.  Lafon,  pei- 
gnant un  martyre,  d'avoir  su  faire  comprendre  le  genre  de  mort 
infligé  à  saint  Etienne  sans  nous  condamner  à  voir  des  flots  de  sang, 
selon  la  mode  actuelle. 

S'il  est  un  artiste  pour  lequel  le  public  se  soit  toujours  montré 
sympathique,  c'est  assurément  M.  Cabanel.  Comment  admettre 
qu'en  pleine  notoriété,  il  se  soit  laissé  troubler  par  le  souvenir  de 
la  Salomé,  assez  pour  changer  de  manière  et  se  faire  imitateur,  ac- 
cordant aux  draperies  une  importance  exagérée  et  poursuivant  un 
brio  d'exécution  tout  à  fait  en  dehors  de  ses  aptitudes? 

Thamar  s'est  réfugiée  près  d'Absalon  et  vient  de  lui  découvrir 
l'outrage  qu'Ammon  lui  a  fait  subir.  Elle  cache  sa  tète  dans  les 
genoux  de  son  frère.  Mais  son  mouvement,  gracieux  et  cherché  par 
le  peintre  pour  faire  valoir  les  jolies  lignes  d'un  torse  dans  sa  nu- 
dité coquette,  ne  nous  inspire  aucune  pitié.  Ce  n'est  pas  là  cette 
femme  que  nous  peint  la  Bible,  écrasée  sous  le  poids  de  la  honte, 
déchirant  ses  vêtements  et  se  couvrant  de  cendres;  ce  n'est  pas  non 
plus  la  juste  et  légitime  colère  d'Absalon  :  rien  ne  la  révèle  dans 
son  geate  tranquille.  Ce  qui  frappe  avant  tout  ici,  c'est  la  profusion 
des  lapis,  des  coussins,  des  étoffes  éclatantes  et  lamées  d'or  dont 
l'artiste  a  surchargé  sa  toile.  11  s'est  efforcé  ainsi  d'emprunter  aux 
pmntres  de  la  génération  nouvelle  quelques-uns  de  leurs  procédés  : 
il  edt  mieux  fait  de  rester  lui-même. 

Nous  aurons  maintenant  à  nous  occuper  d'un  artiste  qui  ne  sa- 
crifie en  rien  à  la  mode,  mais  dont  le  talent  et  les  nobles  ambitions 
se  révèlent  chaque  jour  davantage.  Élevé  à  la  bonne  école,  amou- 
raix  de  la  forme  et  ennemi  de  la  banalité,  M.  Merson  a  peint  un 
SmùU  Michel  qui  clora  la  série  des  tableaux  religieux  dont  nous 
faboDS  mention.  Debout,  la  tète  tournée  vers  les  cieux,  l'archange 
triomphant  vient  de  terrasser  le  démon  et  semble  olfrir  sa  victoire 
à  Celui  qui  la  lui  a  accordée.  Le  geste  est  noble  et  fier,  la  tète  belle, 
le  dessin  nerveux  et  élégant  à  la  fois.  Reprochera-t-on  quelque  re- 
cherche au  costume  semi-guerrier  dont  saint  Michel  est  revêtu? 
Trouvera-t-on  trop  voyante  la  note  rouge  de  l'étendard  qui  décrit 
une  courbe  autour  de  la  figure?  Je  l'accorde;  mais  cette  i-echerche 
ne  plaît,  et  j'aime  à  voir  un  jeune  homme  s'élancer  ainsi  coura- 
gmaernent  en  dehors  des  sentiers  battus.  Cette  toile,  du  l'esté,  a  été 
composée  au  point  de  vue  décoratif,  et  pour  ne  pas  être  fade  dans 
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la  traduction  en  tapisserie  qu'on  va  en  faire,  elle  avait  besoin  f  lire 
relevée  par  quelques  tons  vigoureux. 

Ceux  mêmes  auxquels  cette  œuvre  ne  plairait  pas  ne  sauraierf 
méconnaître  le  talent  supérieur  dont  Tailiste  fait  preuve,  likrt 
qui  leur  apparaîtra  plus  clairement  encore  dans  le  Sacrifice  à  h 
Patrie,  exposé  par  le  môme  peintre.  M.  Victor  Fourncl,  dansœ 
de  ses  intéressantes  causeries,  a  eu  déjà  roccasion  de  parkr  Ir 
cette  belle  œuvre  aux  lecteurs  du  Correspondant.  Depuis  lors,lta«- 
tiste  a  repris  son  tableau  et  a  terminé  ce  qui  lui  semblait  cneif 
incomplet  quand  il  figura  parmi  les  Envois  de  Rome. 

Telle  qu'il  nous  la  montre  aujourd'hui,  cette  composition  hk 
émeut  par  le  sujet  éternellement  vrai  qu'elle  représente.  Cnja 
guerrier,  est  étendu  sur  l'autel  de  la  Patrie  pour  laquelle  il  a  a- 
crifii  sa  vie;  sa  mère,  vôtue  de  deuil,  est  agenouillée  près  de  h' 
éperdue  de  douleur.  La  Religion,  calme  et  sereine  même  en  hst 
d'un  pareil  désespoir,  élève  vers  le  ciel  le  calice  d'amcrtua^rf 
indique  à  cette  mère  la  source  des  seules  consolations  poailb 
pour  elle  sur  cette  terre.  Derrière  la  victime,  la  Renommée  m- 
bouche  la  trompette  glorieuse  et  célèbre  le  courage  et  la  ^ 
héroïque  du  guerrier.  Au  premier  plan  du  tableau ,  un  là^  j 
rable  petit  génie,  tenant  en  main  un  écusson  sur  lequel  sonf  jw*  j 
ces  mots  :  «  Bella  matribus  deieslata  »  donne,  selon  Vus9feè  ^ 
maîtres  anciens,  l'explication  du  tableau.  Dans  le  fond,  s'éléfei 
temple  sans  doute  consacré  aux  héros  morts  pour  la  pairie.  Ja* 
exagération  dans  les  mouvements  ni  dans  la  couleur.  Celle  ** 
qui,  au  premier  abord  étonne,  qui  captive  ensuite  parsagrai*» 
mule  et  pleine  d'émotion,  me  parait  être,  sans  contrcdil.bf'' 
l>ellc  et  de  tous  points  la  seule  grande  œuvre  du  présent  Saloo. 

Est-ce  à  dire  qu'elle  soit  sans  défauts?  Non;  je  ne  m'expif^ 
guère,  par  exemple,  pourquoi,  à  côté  du  calme  et  de  la  traïKfBl* 
qui  régnent  dans  toutes  les  autres  parties  du  tableau,  M.!!** 
a  cru  devoir  tourmenter  avec  prétention  les  draperies  de  sak*!** 
méc.  Il  y  a  là  un  souvenir  malheureux  des  peintres  de  rè(^* 
liennc  lors  de  sa  décadence.  Je  reprocherai  aussi  à  M.  Mersoftï** 
qu'il  fait  de  l'or  dans  ce  tableau.  Ces  parties  brillantes  disll* 
inutilement  l'œil  et  détournent  l'attention. 

Mais,  ces  réserves  faites,  quelle  sincérité  dans  le  geste  dèse^ 
de  la  mère,  quelle  science  du  nu  dans  la  jeune  enfant,  qudk** 
pleur  dans  le  dessin  !  Depuis  plusieurs  années,  M.  Merson  nf^ 
tingue  entre  tous  les  jeunes  artistes  par  sa  fermeté  inébranlaft^ 
poursuivre  le  style,  par  l'élévation  des  sujets  qu'il  choisit.  Cbi^ 
année,  il  a  marqué  sa  trace  par  un  progrès  constant.  Cette  toBi« 
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marché  à  pas  de  géant,  et  nous  faisons  des  vœux  pour  qu'il  lui 
lit  tenu  compte  de  son  courage.  Il  n'a  pas  désespéré  de  nous,  il 
MU  a  cru  moins  frivoles  que  nous  ne  pensions  l'être,  et  il  trouvera 
38  cœurs  élevés  prôts  à  le  comprendre  et  à  le  soutenir. 
Il  est  des  artistes  que  le  succès  encourage,  stimule,  d'autres  qu'il 
arase.  Applaudis  une  fois,  ils  ne  savent  pas  se  maintenir  à  la  hau- 
UT  de  leur  début  et  ils  tombent  bientôt  dans  l'oubli.  Faudra-t-il 
asser  parmi  eux  M.  Lchoux,  qui  remporta,  en  1874,  le  prix  du 
lion?  J'aime  mieux  croire  qu'après  celle  récompense,  il  s'est  cru 
bligé  de  faire  trop  lot  une  œuvre  de  colossale  dimension.  Les 
urces  lui  ont  manqué,  et  il  ne  s'est  pas  aperçu  que,  visant  au  su- 
lime,  il  n'arrivait  qu'à  l'emphase.  Son  Samson  n'est  pas  le  libé- 
iteur  d'Israël,  c'est  un  Hercule  forain. 

En  regardant  le  tableau  de  M.  Lehoux,  la  pensée  se  porte  vers 
ne  autre  peinture  du  Salon  qui,  du  moins,  ne  cherche  pas  dahs  les 
ijete  bibliques  une  noble  origine  :  je  veux  parler  des  Lutteurs,  de 
.  Falguière,  toile  curieuse  à  des  points  de  vue  divers. 
Dans  une  wiceinte  resserrée,  formée  de  planches  couvertes  de 
vperies  rouges,  deux  lutteurs  en  caleçon  s'étreignent  vigourcu- 
ment.  Des  spectateurs,  échelonnés  sur  les  gradins,  le  chapeau 
ou  sur  la  tête,  la  pipe  à  la  bouche,  suivent  les  péripéties  de  ce 
^^re  pugilat. 

Le  principal  succès  de  cette  toile  est  un  succès  de  curiosité,  car 
e  est  signée  d'un  nom  déjà  célèbre,  mais  jusqu'ici  étranger  à  la 
inture.  Intéressante  à  ce  titre,  elle  étonne  douloureusement 
ftnd  on  songe  aux  œuvres  anciennes  et  justement  admirées  de 
Falguière.  Qu'il  y  ait  du  mouvement  dans  ce  groupe,  de  l'inten- 
'  dans  la  couleur,  que  la  structure  anatomique  des  personnages 
t  exacte,  j'en  conviens,  et  les  études  de  M.  Falguière  comme 
tlpteur  lui  ont  permis  de  se  montrer  savant  dessinateur  le  jour 
U  loi  a  plu  de  se  servir  d'une  brosse  ;  mais  comment  attribuer 
^  laideurs,  ces  combats  de  barrière  à  l'artiste  éminent  qui  a  si- 
^  le  Martyr  chrétien,  ÏOphéliey  le  Corneille  et  tant  d'autres  œu- 
^  eu  goût  le  plus  élevé,  le  plus  raffiné?  Comment  le  même 
mme  peut-il  être  à  la  fois  disciple  fidèle  des  sculpteurs  grecs  et 
ûal  imitateur  de  M.  Courbet?  Que  nous  sohimes  loin  de  l'arène 
^ii  s'élançait  le  vainqueur  au  combat  de  coqs  ! 
Bne  fois  le  côté  trivial  d'une  œuvre  accepté,  on  n'est  plus  en 
oit  d'être  exigeant  que  sous  le  rapport  de  l'exécution.  U  en  est 
^tiement  lorsqu'un  artiste  met  en  scène  les  héros  de  la  Grèce  et 
•  divinités  de  l'Olympe.  Il  faut  alors  qu'il  sache  conserver  à  cha- 
Ul  de  ses  personnages  son  caractère  propre,  qu'il  les  fasse  beaux 
'  fiers.  C'est  ce  que  M.  Mazerolles  a  complètement  négligé  dans 
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ses  deux  grandes  vignettes  décoratives  ;  il  n'a  mis  aucun  style  lus 
(ïcs  mesquines  compositions  où  s'agitent  des  héros  et  des  dèoKs 
qui  paraissent  microscopiques.  J'en  dirai  autant  de  M.  Miilbit, 
bien  qu'il  ait  donné  à  ses  héros  des  proportions  colossales.  Ion* 
qu'on  s'attaque  à  un  sujet  aussi  rebattu  que  Thétis  armant  JdUk, 
il  ne  faudrait  pas  rester  inférieur  à  ce  point  aux  artistes  (fàtmà 
traité  les  premiers.  L'imagination  s'est -elle  jamais  reprtnK 
Achille  sous  des  traits  aussi  vulgaires,  aussi  éloignés  delabnÉ 
grecque  et  classique? 

Dans  le  Pyrame  et  Thisbé  de  M.  Delobbe,  je  retrouve  visîHek 
souvenir  de  Prud'hon  ;  mais  tout  en  remarquant  le  cdté  paAk 
de  cette  peinture,  j'en  dois  reconnaître  le  charme  poétique  :TUUi 
penchée  sur  le  corps  de  Pyrame  qu'elle  vient  de  retrouver,  in  fà 
et  s'efforce  de  le  rappeler  à  la  vie.  La  lune  éclaire  de  sa  bhMk 
lueur  les  corps  des  deux  amants.  Il  y  a  beaucoup  de  grâce  et  Hik- 
gance  dans  ce  joli  groupe,  d'un  dessin  trés-soigné.  En  compMrt 
son  tableau  de  Diane  et  Endymion^  M.  Gervex  s'est  inspiré  aisiè 
Prud'hon  ;  mais,  tandis  que  M.  Dclobbe  cherche  à  lui  ravb  fé^ 
ques-uns  des  secrets  de  sa  couleur,  c'est  par  la  suavité  des  fipo. 
par  l'arrangement  des  draperies  que  M.  Gervex  le  rappelle:  fi- 
gure de  Diane  est  toute  d'emprunt;  mais  M.  Gervex  reste  plvsptf- 
sonnel  dans  sa  manière  de  peindre,  et  les  tons  de  sa  palette orii 
précieuses  qualités  qui  nous  font  beaucoup  espérer  de  l'ateDirè 
ce  jeune  artiste. 

Sans  quitter  la  mythologie,  citons  VEnlève»nenl  de  GaityaA, 
par  M.  Ferrier,  œuvre  élégante  mais  d'une  exécution  bien  indèciif^ 
etenfm,  pour  ne  pas  être  exclusif  envers  les  Vénus  et  autresétu'e 
nues,  notons  la  Chloé,  de  M.  Lefebvre,  bien  sèchement  peinlt:k 
Baigneuse^  de  M.  Perrault;  la  Source,  de  M.  Parrot;  et  fcfc*- 
gueuse,  de  M.  Bouguercau,  d'un  modelé  savant,  mais  qui  neirft 
pas  à  racheter  la  nullité  de  la  composition.  Mentionnons  enfila 
tableaux  de  premier  ordre  :  la  Peinture,  par  M.  Alma-TadéM^'^ 
Folie  de  Hugues  Vander  Goes,  par  M.  Wauters. 

Si  nous  n'avons  rien  dit  de  la  grande  scène  d^ Enfer,  fàÉtp 
M.  G.  Doré,  c'est  par  respect  pour  un  artiste  doué  admiraUeBol. 
travaillant  avec  conviction,  mais  qui  force  son  talent  et  dépisiek 
but.  La  vignette  de  cette  toile  eût  sans  doute  été  émouvante,  kli' 
bleau  est  vide  et  sans  intérêt.  Merveilleux  improvisateur,  H.  fii^ 
tave  Doré  ne  sait  pas  compléter  sa  pensée,  et  rinsuffisanoe^ii> 
dessin  comme  la  faiblesse  de  sa  peinture  trahissent  soa  cfct 
Grand  lorsqu'il  traite  de  petits  sujets,  il  s'amoindrit  dès  qaH  M* 
de  faire  grand,  et  tout  en  restant  le  premier  de  nos  illustraleoiti' 
ne  sera,  je  le  crois,  jamais  peintre  d'histoire. 
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Nous  avons,  à  regret,  trouvé  peu  de  compositions  à  louer  dans 
les  tableaux  d'histoire;  nous  serons  plus  satisfait  en  nous  occu- 
pant des  portraits.  Ce  n*est  pas  que  nos  peintres  cherchent  à  faire 
des  œuvres  de  haute  portée  et  d'élégante  allure.  La  plupart  voient, 
dans  un  portrait,  plutôt  un  bon  morceau  de  peinture  à  exécuter, 
qu'une  expression  intime  à  rendre,  et  ils  négligent  trop  souvent^ 
Toccasion  de  placer  leur  modèle  dans  im  milieu  qui  réponde  à  sa 
personnalité  et  aide  à  sa  ressemblance- 
Ce  défaut  apparaîtra  tout  d'abord  dans  le  portrait  de  Ma- 
dame Pasca,  par  M.  Bonnat.  Loin  de  moi  la  pensée  de  nier  les 
qualités  qui  font  de  ce  portrait  une  des  œuvres  les  plus  remarqua- 
Ues  du  Salon.  Comme  puissance  de  l'effet,  aucune  autre  toile  ne 
jpeut  lui  être  comparée;  mais  il  n'est  pas  sans  intérêt  d'étudier 
comment  est  obtenu  cet  effet  merveilleux. 
:,  Madame  Pasca  est  représentée  debout,  vêtue  d'une  longue  tuni- 
que de  satin  blanc  serrée  à  la  taille  par  une  ceinture  d'or  et  bordée 
d'une  large  fourrure  noire.  La  tête,  pleine  d'énergie  et  tournée  vers 
le  public,  regarde  fixement  devant  elle,  le  bras  droit  se  dessine  nu 
et  pend  le  long  du  corps,  tandis  que  la  main  gauciio  est  posée  sur 
le  dos  d'une  chaise  dorée.  L'œil  du  spectateur  est  tout  d'abord 
ébloui  par  l'éclat  et  l'importance  exagérée  de  cette  tunique  blan- 
che. La  tête,  quoique  fort  belle  et  très-solidement  peinte,  ne  s'aper- 
çoit qu'après  le  costume;  elle  ne  domine  pas  l'œuvre,  et  c'est  là 
une  faute  que  n'auraient  pas  commise  les  grands  portraitistes, 
comme  Titien  et  Véronése,  Rembrandt  ou  Rubens,  et  plus  près  do 
nous  Rigaud  ou  Largillière. 

Lorsque  l'étonnement  causé  par  celte  lumineuse  draperie  cesse, 
lorsqu'on  a  admiré  la  fermeté  des  chairs,  la  fierté  de  l'attitude,  je 
ae  sais  quel  instinct  pousse  à  rechercher  dans  ce  portrait  quelle 
part  il  faut  attribuer  aux  procédés  employés  par  le  peintre,  car  on 
se  sent  sous  Tempire  d'une  séduction  qui  ne  vient  pas  tout  entière 
de  la  seule  puissance  du  talent.  Pourquoi  ce  fond  sombre  et  sans 
lumière?  Où  donc  a  posé  ce  modèle?  U  y  a  quelque  chose  d'insolite, 
j'allais  dire  de  sépulcral  dans  cette  pièce  sombre,  démeublée,  inha- 
)iitée,  où  seule  une  élégante  chaise  Louis  XYI  rappelle  que  le  mo- 
4èle  n'a  pas  quitté  son  appartement.  D'où  vient  cette  lumière  qui 
ne  frappe  que  sur  la  robe,  et  pourquoi  cst-eUe  absente  partout 
ailleurs? 

Là  est  ce  que  l'on  peut  appeler  la  ficelle  de  l'artiste.  Déjà,  l'an 
passé,  M.  Bonnat  avait  employé  le  même  procédé,  et  il  exposait  un 
Christ  dont  le  corps  lumineux  et  rayonnant  se  détachait  sur  un  ciel 
foncé.  Nulle  part  on  ne  retrouvait  trace  de  la  lumière  qui  éclai* 
lait  le  divin  modèle. 
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Ce  résultat  plait  aux  yeux,  il  attire  et  captive,  mais  il  ne  soQ&nt 
pas  Tanalyse,  et  malgré  toute  Testime,  toute  Tadmiration  qu  ÎBSfn 
le  talent  de  M.  Bonnat,  il  faut  osor  dire  :  c'est  superbe,  c*estd^a 
relief  étourdissant,  mais  c*est  faux,  c'est  contre  nature.  En  dofr 
nant  à  son  œuvre  un  fond  plus  intéressant,  plus  en  harmonie aiec 
la  richesse  des  vêtements,  M.  Bonnat  se  fût  créé  une  difficsMi, 
mais  il  était  de  force  à  la  vaincre. 

Conçu  dans  de  moindres  dimensions,  le  portrait  de  madame deL 
par  M.  Blanchard,  a  droit  ù  de  vifs  éloges.  La  pose  fiëre  et  qudftt 
peu  hautaine  qu'il  a  donnée  à  son  modèle  a  de  l'allure  ;  le  nap 
est  vivant,  les  étoffes  sont  traitées  de  main  de  maître.  CtsUm 
des  meilleurs  portraits  de  TExposition  :  élégant  avec  simplidlè, 
distingué  sans  prétention  et  peint  à  merveille.  La  Cortigiana^k 
môme  artiste,  est  une  ravissante  étude,  chaude  de  ton,  proM 
d*expression,  modelée  à  ravir.  M.  Blanchard  s'est  souvenu  es 
maîtres  italiens,  mais  le  pastiche  est  si  réussi  qu'on  ne  sunà 
reprocher  à  l'artiste  de  l'avoir  tenté. 

Si  le  succès  de  M.  Carolus  Duran  vient  à  décroître,  il  ne  demsa 
prendre  qu'à  lui-même  et  au  sans-façon  avec  lequel  il  tnitf  m 
aristocratiques  modèles.  Le  porti*ait  de  madame  X...  est  de  lu 
points  manqué,  et  je  le  dis  d'autant  plus  franchement  que,  àsfà 
plusieurs  années,  je  n'ai  pas  ménagé  les  éloges  à  son  auteur. Il 
premier  défaut  de  ce  tableau  est  de  rappeler  presque  textuelkoot 
le  portrait  exposé  l'an  dernier  par  M.  (larolus  Duran  :  c'est  le  wèrn 
grand  fauteuil,  la  même  pose,  le  même  effet.  Mais  quelle  difbcKt 
dans  l'exécution,  quelle  brutale  façon  de  modeler  un  visage!  Le kw 
se  dessine  trop  court  sous  une  mantille  qui  en  amaigrit  la  fom^' 
les  mains,  si  fines  et  distinguées  naguère,  se  dissimulent  soos  to 
lourds  dessins  d'une  dentelle  noire  ;  les  reflets  fauves  du  twaitâ 
le  font  venir  en  avant.  C'est  l'œuvre  d'un  artiste  trop  sdr  defaiil 
qui  ne  se  donne  plus  la  peine  de  chercher  la  grâce  ni  le  dessin. 

Dans  le  portrait  de  sa  plus  jeune  fille,  M.  Carolus  Duran,  disMV- 
le  bien  vite,  rachète  amplement  les  défauts  que  nous  ve&ftt  k 
signaler.  Tout  en  restant  le  virtuose  incomparable  que  nousiiw 
si  souvent  admiré,  il  s'est  donné  du  moins  la  peine  d*interprèiff  k 
nature.  Le  costume  de  l'enfant  est  d'une  harmonie  et  d'une  délice 
tesse  de  tons  vraiment  merveilleuses.  Derrière  l'enfant  se  détack 
sur  le  rideau  rouge,  un  grand  lévrier  noir  et  blanc  que  la  flW 
tient  par  le  collier,  et  qui  est  peint  en  pleine  lumièire  avec  M^ 
extrême  et  heureuse  audace. 

Je  ne  saurais  ranger  ailleurs  que  dans  les  portraits  la  grtf^ 
iigure  de  M.  J.  Goupil.  Malgré  sa  taille  ce  n'est  pas  un  tablauidli^ 
toire,  et  à  cause  de  ses  dimensions,  il  ne  ti*ouve  pas  sa  plioe  ptf*' 
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Jes  tableaux  de  genre  auxquels  il  se  rattache  par  son  sujet.  Je  ne 

BU'arrèterai  pas  à  faire  ressortir  combien  ce  costume  de  mode. 

An  4795,  perd  de  son  intérêt  à  être  traité  de  grandeur  nature.  Il 

n*y  avait  là  motif  qu'à  une  petite  toile  de  genre.  Ce  que  je  veux 

remarquer,  au  milieu  de  tous  ces  satins  chatoyants  et  largement 

traités,  de  celte  abondance  insolite  de  plumes  légères  et  soyeuses, 

c'est  le  modelé  délicat  de  la  tête,  si  triste,  si  pâle  et  si  fine  sous 

tM  longs  cheveux  ondulés.  Là  est  le  tableau  tout  entier,  c'est  tout 

!  ce  que  j'en  veux  voir;  là  se  révèlent  la  main  et  la  pensée  d'un  ar- 

.  tîste  ;  le  reste  est  l'œuvre  d'un  praticien  consommé.  Ai-je  besoin 

i  de  dire  que  les  observations  adressées,  il  y  a  un  moment,  à  M.  Bon- 

»  nat,  au  sujet  de  la  nullité  volontaire  de  son  fond,  retrouvent  ici  leur 

applicalion? 

Si  joli,  si  distingué  et  expressif  que  soit  le  portrait  de  Madame 

Galli-Marié  (pourquoi  ne  pas  la  nommer?),  je  lui  préfère,  au  point 

[^  vue  artistique,  le  portrait  de  madame  T...,  exposé  aussi  par 

M.  Delaunay.  Le  modèle  ne  prétait  pas  aux  élégances  modernes, 

-mais  l'artiste,  par  la  puissance  du  modelé  et  de  l'expression,  par 

la  recherche  du  dessin,  a  fait  une  œuvre  forte  et  belle  entre  toutes 

-celles  qu'il  a  signées.  La  couleur  sobre  et  harmonieuse  laisse  bien 

<è  ces  carnations  un  peu  masculines  toute  leur  importance. 

'y     Signalons  en  passant  les  portraits  de  M.  Henner,  dont  le  pinceau 

est  toujours  souple  et  gras,  mais  qui  n'est  pas  assez  exigeant  pour 

J-ui-mémo,  de  M.  Machard,  qui  fera  mieux  lorsqu'il  le  voudra,  de 

M.  Harlamoff,  dont  la  facture  rugueuse  et  heurtée  et  la  couleur 

bistrée  ne  me  paraissent  pas  justifier  le  bruit  qui  se  fait  autour 

d'eux,  de  M.  Cot,  qui  n'est  pas  en  progrès,  de  M.  Fantin  qui,  au 

'contraire,  a  fait  un  pas  considérable  en  avant;  et  enfin,  pour  ne 

-pas  prolonger  sans  raison  cette  nomenclature,  terminons-la  en  nous 

-arrêtant  devant  les  portraits  de  M.  Bastien-Lcpage. 

Son  portrait  d'homme  se  recommande  par  l'exactitude  du  mo- 
delé, par  la  -finesse  de  l'expression,  la  souplesse  de  la  pose.  Les 
inains  surtout  sont  d'un  dessin  étonnant,  d'une  exécution  ferme  et 
adoucie  tout  à  la  fois  qui  surprend.  Je  cix»is  pouvoir  affirmer  qu'il 
n'y  a  pas,  dans  tout  le  Salon,  un  aussi  excellent  morceau  de  pein- 
ture. Tout  le  monde  sera  d'accord,  du  reste,  à  reconnaître  les  qua- 
rlités  de  ce  portrait  ;  mais  ne  surprendrai-je  pas  bien  des  lecteurs  en 
attirant  leur  attention  sur  un  petit  portrait  de  première  commu- 
niante qui  se  trouve  dans  la  même  salle,  et  en  avouant  que  je  le 
préfère  encore  au  portrait  d'homme  dont  je  viens  de  parler? 
•  Dussè-je  être  accusé  de  tendances  réalistes,  je  nen  dirai  pas 
noins  que  cette  petite  figure  me  semble  délicieuse  sous  son  cos- 
'ttime  blanc  aux  harmonies  si  vraies  et  si  bien  comprises.  Avec  quel 
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art  consommé  sont  variées  ces  nuances  qui  passent  des  blandmrs 
transparentes,  vaporeuses  et  à  peine  indiquées  du  voile  et  ieb 
robe,  aux  blancheurs  mates  des  gants!  et  ces  petites  mains  ne  sott- 
elles  pas  mignonnes  à  ravir  sous  leurs  gants  dont  la  peau  cnqoe? 
Si  je  regarde  la  tête,  j'en  trouve  le  modelé  d*une  finesse  inconq»- 
rablc,  et  l'expression  de  ces  yeux  noirs,  profonds  et  pènétranls^ae 
tient  sous  le  charme.  Que  l'ensemble  ne  soit  pas  gracieux  au  fu- 
sible, que  les  cheveux,  plaqués  en  bandeaux  lisses,  soieotdïi 
efTet  regrettable,  j'y  consens,  mais  l'artiste  n^est  pas  en  cause;ii 
fait  ce  qu'il  a  vu,  et  il  a  vu  en  maître. 


III 


La  fibre  patriotique  est  chez  moi,  ce  me  semble,  aussi  fikak 
que  chez  le  commun  des  mortels,  et  pourtant  je  dois  avouer fK je 
commence  à  demeurer  froid  devant  ces  multitudes  de  tablem» 
présentant  les  épisodes  de  la  dernièi^  gueri'e. 

Lorsque  MM.  de  Neuville  et  Détaille  les  ont,  les  premiers,  m» 
tés  sur  la  toile,  ils  nous  ont  trouvés  tout  frémissants  de  rage  et  M 
cette  impression  amère  où  l'on  éprouve  une  âpi^e  jouissance  àiofr 
le  fer  se  retourner  dans  la  blessure.  Ces  artistes,  du  reste,  zvid 
été  assez  intelligents  pour  montrer  nos  soldats  non  pas  vaiM; 
mais  héroïques  :  ainsi  dans  les  Dernières  cartouches,  ainsi  dosk 
Retraite  et  dans  les  Cuirassiers  de  Reichshoffen.  Il  était  bon  ikn 
de  répondre  ainsi  aux  injures  stupides  que  Ton  déversait  suri* 
armée.  Mais  aujourd'hui  ces  sujets  n'ont  plus  le  même  intérd,* 
en  est  fatigué  et  on  éprouve  comme  une  sorte  d'irritation  de  s'A* 
tendre  répéter  à  satiété  qu'on  a  été  toujours  et  partout  malhemctt 
La  valeur  déployée,  on  la  connaît  et  on  ne  l'oublie  pas  ;  les  défidOi 
on  voudrait  en  chasser,  au  moins  par  moments,  le  ciniel  soofcar 
de  sa  pensée.  Ajoutons  que  les  artistes  dont  nous  venons  itfn^ 
avaient,  outre  le  mérite  d'arriver  les  premiei's,  celui  de  parier* 
langue  élevée,  correcte  et  bien  vivante. 

Mais  leur  succès  a  fait  naître  la  concurrence,  et  cette  année  kfr 
Ion  est  rempli  de  tableaux  militaires,  mal  composés,  mal  pôA 
vers  lesquels,  de  loin,  on  se  sent  attiré,  et  dont  on  8*éloigi»  A 
qu'on  a  vu  combien  peu  ils  méritent  l'attention.  C'est  à  euxqiW 
duc  la  fatigue  qu'inspirent  les  tableaux  de  bataille,  fatiguerait 
riverait  promptement  à  la  satiété.  Les  peintres  qui  ont  cette  tfik 
cherché  le  succès  dans  les  petits  épisodes  guerriers  sont  veooiMf 
tard.  Us  n'ont  plus  rien  de  neuf  à  nous  apprendre,  et  conuBefti^ 
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racontent  pas  ces  choses  mieux  que  leurs  aines,  ils  ne  nous  trou- 
vent plus  disposés  à  les  écouter. 

One  exception  pourtant  en  faveur  de  M.  de  Neuville,  que  la  sôvé- 
i\é  de  ces  réflexions  ne  saurait  atteindre.  Ses  soldats  sont  de  vrais 
toldats,  ne  posant  pas,  préoccupés  de  leur  besogne  et  Taccomplis- 
i^ant  avec  courage.  La  tâche  est  périlleuse,  ils  le  savent  et  s'y  dé- 
rouent bravement.  De  cette  maison  qu'ils  doivent  incendier  partent 
bB»  coups  de  feu  qui  font  des  victimes  nombreuses  et  auxquels  ils 
iCj  peuvent  répondre,  et  ils  se  hâtent  et  baissent  la  tête  tout  en  tra- 
raillant.  Les  voyez-vous  ici  accroupis  auprés  du  feu  qu'ils  attisent? 
fe  devine-t-on  pas  qu'aussitôt  la  flamme  allumée  ils  vont  se  retirer? 
his  de  bravades  inutiles  :  le  vrai  courage  n'évite  pas  le  danger, 
nais  il  en  a  conscience.  Et  là  encore,  quelle  vérité  d'attitude  dans 
se  soldat  qui  se  colle,  pour  ainsi  dire,  contre  la  muraille  pour  évi- 
er un  coup  de  feu  parti  de  la  fenêtre  entr'ouverte. 
,.  Le  pinceau  de  M.  de  Neuville  est  fait  pour  ces  sortes  de  sujets.  li 
)0  vise  pas  à  étonner  par  la  recherche  de  l'exécution,  par  la  correction 
m^peccable  du  dessin,  mais  il  possède  d'autres  qualités  plus  pré- 
ieuses  :  l'intuition  du  geste  vrai,  le  sentiment  du  drame,  le  tact,  et 
Dfin  la  justesse  de  la  couleur.  Jamais  ses  personnages  ne  posent, 
iU3si  émeuvent-ils  toujours.  Il  s'est  fait  de  ces  épisodes  guerriers 
la  domaine  que  d'autres  voudraient  partager  avec  lui  ;  il  en  restera 
e  maître  incontesté.  Ajouterai-je  que  cette  toile  de  Villersexel  est 
le  beaucoup  supérieure,  comme  art,  à  toutes  celles  que  M.  de  Neu- 
rillc  a  exposées  jusqu'ici  ? 

M.  Détaille,  tout  en  restant  fidèle  à  ses  soldats,  rcnonce  aux  scènes 
»anglantes  et  nous  montre  un  régiment  défilant,  tambour-major  en 
été,  sur  le  boulevard,  et  accompagné  de  cette  foule  de  badauds  et 
le  gamins  qui  est  le  cortège  nécessaire  de  tout  régiment  en  marche. 
Jn  public  de  choix,  groupé  sur  le  trottoir,  le  regarde  passer  :  à 
Iroite,  voici  M.  Meissonier,  admirable  de  ressemblance,  depuis  la 
tète  jusqu'au  pantalon  collant  sur  les  bottes;  derrière  lui,  M.  De- 
laiUe,  en  paletot  jaune;  puis  MM.  Clairin,  Jourdain,  qui  a  peint  de 
si  liteaux  tapis  dans  son  Bazar  au  Caire  ;  Courant,  dont  les  blanches 
narines  sont  si  appréciées  ;  Duez,  Pierson,  tous  peintres  !  A  gauche, 
nir  la  terrasse,  j'aperçois  M.  de  Neuville. 

•.  U.  Détaille  s'était  créé  une  difficulté  presque  insurmontable  en 
piésentant  de  front  cette  large  file  de  soldats  tous  équipés  de  même 
et  marchant  d'un  même  pas.  Malgré  les  détails  heureux  à  l'aide 
desquels  il  a  rompu  cette  ligne  droite,  il  n'a  pu  éviter  compléte- 
iMilt  la  monotonie.  Comme  précision  du  dessin,  comme  justesse 
^bu|is  les  mouvements,  il  se  montre  inattaquable,  mais  la  couleur 
laisse  encore  à  désirer,  la  peinture  est  dure,  le  pinceau  sans  sou- 
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plesse.  Ce  lableau,  étude  parisienne  prise  sur  le  vif,  aura  un  grand 
succès  de  curiosité,  mais  cela  ne  doit  pas  suffire  à  un  artiste  delà 
valeur  de  M.  Détaille. 

Laissons  maintenant  aux  personnes  qui  s'intéressent  encore  à  ces 
sortes  de  tableaux  le  soin  de  les  découvrir;  aucun  d'eux  ne  Dou:i 
pai-ait  mériter  une  étude  spéciale. 

Passons  de  njùme,  malgré  le  talent  de  leurs  auteurs,  devant cdle 
rouled'œuvi*csinvariables,faitesuniquement  pour  le  plaisir  des  jeux, 
(fue  l'on  retrouve  signées  des  mêmes  noms  à  chaque  Expositirâi,et 
({ui  méritent  de  plaire  au  public  par  le  brio  de  l'exécution  el  par 
l'esprit  du  sujet.  En  en  parlant,  nous  tomberions  fatalement  dans 
la  redite,  comme  les  peintres  qui  les  ont  signées,  et  dont  nous  avons 
à  diverses  reprises  apprécié  le  talent.  Les  noms  de  MM.  Chaplin, 
Leloir,  Pille,  .Munckacsy,  Berne-Bellecour,  Protais,  Vibert,  sonlsy- 
iionymes  de  succès,  et  chacun  de  ces  peintres  se  présente  c^ttc 
année  avec  ses  qualités  habiluelles,  mais  sans  qu'il  y  ait  im  ef/ort^ 
signaler,  sans  donner  lieu,  par  conséquent,  à  un  éloge  ou  à  uoc  cri- 
tique. 

Moins  habitués  au  succès,  mais  déjà  rivaux  parle  talent,  vienne^*" 
M.M.  Denneulin,  dont  les  pauvres  musiciens,  s'époumonant  sm^ 
la  place  d'un  petit  village  par  un  affreux  temps  de  neige,  touche= 
vraiment  le  cœur  et  font  pitié.  Leur  aspect  malheureux  et  résigrs^ 
devant  toutes  ces  fenêtres  d'où  ils  attendent  une  chétive  aumône, 
qui  restent  impitoyablement  fermées,  a  été  heureusement  saisi  p^ 
l'artiste.  Nous  voilà  loin  de  ces  élégantes  jeunes  femmes  pour  qui 
froid,  en  congelant  les  rivières,  n'est  qu'une  occasion,  attendue  ar»i 
impatience,  de  revêtir  la  jupe  courte,  de  chausser  le  patin  et 
s'aventurer  sur  la  glace  au  milieu  des  traîneaux  qui  fuient  rapide— 
el  légère.  Ainsi  la  même  cause  produit  les  cruelles  souflranofti  d^* 
uns  et  sert  de  prétexte  aux  folles  joies  des  autres. 

M.  Kœmmerer  qui,  l'an  dernier,  exposait  une  plage  de  Schen^^ 
ningue  toute  brûlante  des  ardeurs  du  soleil,  a  su  rendre,  avecu:*^ 
égale  vérité,  l'aspect  gris  et  triste  d'une  journée  d'hiver.  Sesiéft^ 
ments  sont  traités  avec  un  goût  irréprochable,  il  est  impossiUe  ^ 
faire  des  étoffes  plus  souples  et  plus  grassement  peintes.  M.  Firmi*" 
(iirard,  dont  les  mères  contemplent  avec  intérêt  les  tableaux,  poi^ 
rait  apprendre  de  M.  Kœmmei*er  comment  on  peut  mettre  ]»«*• 
coup  d'art  dans  l'étude  d'un  costume. 

Toujours  parmi  les  nouveaux,  citons  MM.  Chamay,  dont  te  p^ 
tites  plages,  toutes  couvertes  de  baigneuses  aux  couleurs  éclatant* 
méritent  un  éloge,  bien  que  le  dessin  des  personnages  soilinsofl^ 
sant  ;  de  Nittis,  trcs-Parisien  dans  sa  vue  de  la  Place  de  la  Cancarifl 
Coubic,  qui  pour  atteler  un  mail  n'a  pas  de  rivaux,  et  nous  aurt** 
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5  ces  œuvres  légères  que  Ton  aime  à  retrouver  pour  se  re- 
9  yeux  et  pour  se  distraire  un  moment  des  sujets  plus  gra-^ 
[uels  nous  allons  i*evenir. 

les  dimensions  des  tableaux  de  genre,  j'aperçois  en  effet 
s  œuvi'es  plus  sérieuses  et  de  qualité  rare.  C'est  d'abord 
ose  folle  de  paysannes  joyeuses  autour  d'un  feu  de  la  Saint- 
i  tableau  est  d'un  grand  artiste  qui  a  vu  cette  scène  avec  les 
in  poète.  En  voulez-vous  la  preuve,  lisez  ces  vers,  dans  les- 
Jiiles  Breton  a  décrit  lui-même  son  tableau: 

Tandis  que  dorment  les  faucilles 
Aux  hangars,  vers  la  fin  du  jour, 
Autour  des  feux  les  jeunes  filles 
Dansent  en  rond  au  carrefour. 

Dans  le  crépuscule  que  dore 
Un  dernier  rayon  incertain, 
Sur  Thorizon  où  vibre  encore 
La  brume  chaude  du  lointain. 

On  voit  leurs  silhouettes  sombres 
Que  baigne  un  reflet  azuré, 
Dans  le  mystère  exquis  des  ombres 
Décrire  leur  pas  mesuré. 

Et  le  mouchoir  qui  se  soulève 
Au  vent  du  joyeux  tourbillon. 
Sur  leur  épaule  bat  sans  trêve 
Comme  une  aile  de  papillon. 

Et  la  ronde  passe  et  repasse. 
Mêlant  ses  voix  à  l'unisson. 


it  encore  les  deux  tableaux  de  MM.  LhermitteetLegros.  Tous 
tves  du  même  maître,  ils  traitent,  cette  année,  des  sujets 
identiques  ;  ici,  des  paysannes,  agenouillées  devant  la 
lu  Pilier,  lui  apportent  leurs  prières  ;  là,  accompagnées 
loine  qui  touche  l'orgue  et  guidées  par  un  chantre  couvert 
mgue  chape,  des  jeunes  fiUes,  la  tète  enserrée  dans  leur 
coiffe,  chantent  des  cantiques  à  la  Vierge.  M.  Lhermitte  a 
.  de  variété  dans  les  poses  des  personnages,  il  a  donné  plus 
i  l'architecture  de  l'église,  sa  peinture  est  plus  moderne  et 
itée  de  ton.  Le  tableau  de  M.  Legros  attire  moins  les  re- 
lais si  j'étuiiie  ces  têtes  de  jeunes  filles  dont  les  fins  pro- 
cssinent  les  uns  derrière  les  auti*es,  j'y  trouve  une  naïveté 
mte,  un  dessin  irréprochable,  et  je  reste  sous  le  charme 
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de  ces  visages  si  purs  d'expression  et  qui  semblent  avoir  ètè  {asfSr 
ses  par  le  pinceau  d'Holbein.  Comment  l'ailiste  capable  de  s*èber 
à  cette  hauteur,  s*abaisse-t-il  à  peindre  un  chaudronnier  aus^  n- 
poussant  que  celui  que  je  vois  sous  son  nom  dans  la  même  saik? 

Je  m'arrêterai,  en  terminant,  aux  deux  tableaux  de  M.  J.lu- 
rens.  Le  plus  important  représente  V Excommunication  du  m 
Robert  le  Pieux.  Le  roi,  ayant  à  ses  côtés  sa  cousine,  devouie  a 
femme  malgré  la  défense  de  TÉglisc,  vient  d'entendre  prononorli 
terrible  condamnation  ;  il  courbe  la  tète,  consterné.  Assise  «fii 
de  lui,  sa  femme  se  suspend  à  son  bras  dans  un  geste  où  «pir 
gnent  tout  ensemble  la  tendresse  et  Tépouyante.  Dans  le  fond  è 
l'immense  salle,  on  aperçoit  les  prélats  qui  viennent  de  prooMor 
l'effroyable  sentence;  ils  renh^ent  à  la  chapelle  sans  retoimerk 
tète.  Au  milieu  du  tableau  s'éteint  un  cierge  renversé,  symMeè 
fa  vie  spirituelle.  La  scène  est  belle  et  grandement  conçue;  otar 
étrange!  dans  cette  toile  si  simplement  traitée,  le  vide  quifài^Êk 
dinaire,  est  pour  les  peintres  un  écueil  et  un  des  dangers  fafb  a  ^ 
à  redouter,  devient  une  des  causes  de  l'émotion.  On  compnalfl  m  ùn, 
la  solitude  vase  faire  autour  du  couple  royal,  abandonné  des  là- BèG 
mes  et  maudit  par  TEglise.  ■  (r(i> 

Cette  même  impression  est  produite  d'une  manière  dnmépti  f  ^(, . 
lugubre  dans  la  seconde  toile,  exposée  par  M.  Laurcns,  et  inûié: 
V Interdit.  Devant  nous  la  porte  d'une  église,  fermée  paruoB»B  ipie 
ccau  de  pierres  et  de  branchages  morts  ;  nul  n'y  peut  péate  ■  pèir, 
Ainsi  le  veut  la  bulle  rouge  que  nous  voyons  clouée  au  tm^^m  èlini 
l'église  déserte,  et  qu'un  rayon  de  soleil  lumineux  et  écWB  on^ 
vient  frapper.  De  longs  voiles  noirs  flottent  autour  des  croix.  ••■  /; 
la  cour  qui  précède  l'église,  deux  cadavres  recouverts  de  stth  ■  Pouj 
noirs  n'ont  pu  recevoir  dans  la  maison  de  Dieu  les  dernières  pRiRC  ■  son  i 
il  ont  été  abandonnés  sans  sépulture  et  condanmés  à  deietf*  ■  la|),.,j 
proie  des  oiseaux.  .  ■  tc!i 

Le  cœur  est  étreint  par  l'angoisse  devant  cette  malédki^l'B  mèrn 
frappe  tout  un  peuple,  et  l'artiste  a  su  exciter  rémolK*!*'»  hiei 
sobriété  même  des  moyens  employés.  Le  drame  est  tcrrifi*'*''™  *(i\r 
emphase,  et  l'artiste  a  trouvé  pour  le  rendre  un  pinc<*''JB  Ni 
puissance  extraordinaire.  Ce  tableau  est  l'œuvre  d*unhoiaJ^^  ■  «ik 
ligent  et  d'un  grand  artiste,  dans  l'expression  élevée  i^f^^^  ■  ^^ii 

Si  l'on  me  demandait  maintenant  pourquoi  je  n'ai  rigft**J  pisi 
tableau  que  M.  Carolus  Duran  intitule  :  Fin  d'été,  jcréf*"»  liiit 
simplement  :  c'est  par  respect  pour  le  lecteur.  |  «oui 

Fer. 
par 
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IV 


rant  de  nous  occuper  des  paysagistes  vivants,  il  me  semble  juste 
ïter  un  regard  en  arrière  et  d'envoyer  un  adieu  à  ceux  que  la 
t  a  frappés.  Pendant  ces  derniers  mois,  deux  artistes,  grands 

deux,  et  ayant  chacun  une  originalité  bien  particulière,  bien 
BCte,  ont  été  enlevés  à  Tart,  qu'ils  honoraient  autant  par  leur 
it  que  par  leur  caractère.  Tous  deux  curent  à  lutter  pendant 
>ngucs  années  avant  de  conquérir  les  sympathies  et  l'admiration 
niblic;  mais,  pour  tous  deux,  le  jour  du  triomphe  glorieux 
ut  levé,  et  ils  eurent  chacun,  avant  de  mourir,  la  joie  devoir 
■8  persévérants  efforts  récompensés. 

e  Millet,  il  n'y  a  rien  au  Salon,  et  c'est  presque  au  jour  où  l'Expo» 
m  ouvrait  ses  portes  que  se  fermait  cette  salle  où  l'on  avait  pu 
lier  une  dernière  fois  les  pastels,  les  dessins  superbes  de  cet 
ste,  si  longtemps  et  si  amèrement  critiqué,  et  qui  n'avait  de 
acteurs  que  faute  d'être  suffisamment  connu. 

n'y  avait  pas  de  tableaux  dans  cette  tente  dressée  pour  quel- 
B  jours,  mais  de  fiers  dessins  tous  imprégnés  de  senteurs  cham- 
•es  et  de  réalités  grandioses  et  sévères.  C'est  là  que  je  veux  aller 
lier  Millet,  car  c'est  là  qu'il  s'est  montré  le  plus  grand,  le  plus 
inal,  et  comme  artiste  et  comme  penseur. 
ains  sa  manière  de  comprendre  le  paysan.  Millet  a  été  féroce, 
r  lui,  l'homme  des  champs  ne  pense  pas,  il  n'aime  pas,  tout 
temps  est  pris  par  le  travail,  et  sa  femme  l'aide  dans  son  rude 
sur;  il  ne  connaît  ni  la  joie,  ni  le  repos  du  dimanche.  L'œil  al- 
lé à  la  terre,  il  acco:nplit  une  tâche  ingrate,  et  s'il  s'arrête 
ne  pour  prier,  comme  dans  V Angélus,  ses  yeux  ne  quittent  pas 
erre.  Profond  et  presque  philosophe.  Millet  a  écrit  dans  son 
trreon  poème  admirable  de  l'esclavage  de  la  glèbe  aux  temps 
ieraes.  A  cA  (^^ar!.  son  œuvre  est  un  peu  monotone,  et  la  note 
îst  forcée  et  trop  ardue.  Grâce  à  Dieu,  nos  braves  paysans,  ceux- 
lêraes  qui  ne  possèdent  rien  et  vivent  de  leur  salaire,  ne  sont 
attelés  à  une  tache  aussi  épuisante.  Loin  de  s'isoler  comme 
et  les  représente,  ou  de  rester  sombres  et  silencieux  quand  ils 
t  réunis,  nous  les  voyons,  entre  les  heures  de  travail,  se  grou- 
»  causer  et  bjire  gaiement,  et  les  dimanches  se  rendre  à  l'église 
bandes  nombreuses  et  achever  leur  journée  dans  les  rires  et  les 
ises. 

S5  Mai  1875.  54 
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Mais  prenons  le  peintre  tel  qu'il  est;  ce  qu'il  a  peint,  \\\i\ 
il  a  su  Texprimer  comme  personne  ne  l'avait  fait  avant  lui. 

Millet,  comme  peintre,  a  produit  des  chefs-d'œuvi'e  comme 
gelus,  comme  le  Parc  aux  moutons,  mais  souvent  aussi  il  est  1 
sa  manière  est  monotone. 

Dans  l'exposition  qui  nous  occupe,  il  est  sans  erreur.  Lee 
de  couleur  à  la  main,  il  obtient  de  surprenants  effets;  c'est ï 
mirable dessinateur,  non  pas  par  la  pureté  du  trait,  parla] 
sion  du  contour,  par  Tclégance,  pour  ainsi  dire  calligraphiq 
son  œuvre,  mais  par  la  silhouette  magistrale  qu'il  sait  doo 
la  figure  humaine  ;  il  est  grand  à  foixîe  de  simplicité,  et  pare 
sait  choisir  toujours,  avec  un  tact  et  un  sentiment  admirai! 
geste  le  plus  habituel,  le  plus  vrai.  Chez  lui,  pas  de  trait  saiv! 
rêté  ;  mais  une  succession ,  une  juxtaposition  de  lignes  t 
horizontales  et  tantôt  rayonnantes  qui  enveloppent  ses  persou 
comme  d'une  sorte  d'atmosphère  vibrante. 

Nous  avons  ressenti  à  cette  exposition  une  impi*essioofl 
ordinaire  ;  nous  nous  sommes  trouvé  devant  un  maitre,  eli 
avons  découvert  un  Millet  nouveau,  infiniment  supérieur  à  ( 
qui  nous  était  déjà  connu.  Hélas!  le  public  est  resté  froid  de 
ces  chefs-d'œuvre,  ou  plutôt  il  n'est  pas  venu  ;  il  a  gardé  te 
jugés  qui  s'attachaient  au  nom  de  Millet  et  il  a  jiégligé  d'aller 
ces  superbes  dessins.  C'est  regrettable,  et  pour  lui  qui  necoom 
pas  un  véritable  et  grand  paysagiste,  et  pour  la  famille  de  K 
à  laquelle  cette  exposition  eût  dû  procurer  le  bien-être. 

Après  les  mules  vigueurs  de  ce  peintre,  nous  passons  aux  sa 
•tendresses  de  Corot,  qui  figure  au  Salon  avec  trois  tableaux.  Ses| 
belles  œuvres  viennent  d'être  réunies  à  l'École  des  Beaux-ir^ 
c'est  là  que  nous  aurons  l'occasion  d'admirer  la  variété  d'unirti 
que  l'on  a  tant  accusé  de  n'avoir  fait  qu'un  seul  paysage. 

Après  cet  adieu  légitime  donné  à  deux  maiti-es  de  l'Éccfe  o 
temporaine,  hâtons-nous  de  revenir  à  leurs  rivaux  et  à  Icms^ 
Les  vides  dans  le  paysage  deviennent  de  plus  en  plus  oMte 
au  Salon,  non-seulement  parce  que  la  mort  les  fait,  niais  paitef 
l'abstention  des  artistes  les  augmente.  Depuis  longtemps  diji 
leur  semble  de  bon  goût  de  ne  plus  figurer  aux  expositkHft' 
qu'ils  ont  acquis  un  certain  renom.  MM.  Dupré,  Diaz,  mai* 
selle  Rosa  Bonheur,  tiennent  rigueur  au  public.  Leur  fôcbciixei' 
pie  est  suivi,  cette  année,  par  MM.  Daubigny,  Jacque,  CaBal,* 
Fromentin.  Nous  ne  pouvons  que  regretter  des  absences  quitf** 
drissent  la  valeur  du  Salon  et  faussent  rappréclatîon  qa'oi  ^ 
porter  sur  noti^  école  moderne. 

Parmi  les  habitués  du  succès,  restent  sur  la  brèche  SOI.  flvf 


LE  SALOJIi  DE.  1875.  835 

^gnics,  dont  la  Vallée  de  VAumancej  magisli  alémcnl  traitée  et  tout 
inondée  de  soleil,  me  parait  être  le  plus  beau  paysage  du  Salou  ; 
£égé  qui  intitule  son  tableau  :  Les  cha  umes^  et  rend  fidèlement  Tas- 
pcet  des  plaines  arides,  aux  horizons  infinis,  qui  entourent  la  ville 
^e  Chartres  et  laissent  la  cathédrale  détacher  ses  tours  élancées  sur 
jon  ciel  brûlant.  Un  joli  village  dont  on  aperçoit  les  premières  mai- 
sons, et  un  troupeau  de  moutons  paissent  dans  ces  vastes  plaines  et 
•animent.ce  tableau,  rempli  d'air  et  de  chaude  lumière.  Les  pre- 
Miniers  plans  sont  très-étudiés  et  la  perspective,  bien  comprise,  en- 
traîne Tœil  au  loin.  M.  Ségé  a  signé  là  sa  meilleure  toile. 

Comme  chaque  année,  M.  Emile  Breton  se  confine  dans  deux 
^effets  qu'il  possède  à  merveille,  Tun  de  Neige j  l'autre  de  Soleil  cou- 
fchant.  Le  premier  a  été  traité  avec  une  habileté  consommée,  mais 
L  il  a  été  cherché  par  un  nombre  si  considérable  de  peinti*es  au  pré- 
fjKut  Salon,  que  bientôt  sans  doute  toutes  ces  neiges  deviendront 
Jistidieuses  :  Neige  par  M.  Karl  Daubigny,  Neige ^  par  M.  Mesdag, 
ipar  31M.  Delpy,  Geyerfeldt,  Luigi,  Michel,  Neige  avec  figures  par 
;1IM.  Bombled,  Vibert,  Denneulin,  Guignard,  Détaille,  Kœmmerer. 

M.  Emile  Breton  ne  nous  a  montré  la  nature  qu'en  automne  et 

en  hiver;  il  n*en  a  pas  encore  traduit  les  verdures  printaniôres,  les 

'^eaux  transparentes  et  bleues,  les  prairies  épaisses  et  plantureuses, 

'les  feuillages  sous  lesquels  le  soleil  se  joue.  Son  beau  talent  a  une 

mine  nouvelle  et  bien  riche  à  exploiter. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  nous  apprenons  la 
mort  de  M.  Fleury  Chenu  qui  s'était  fait  un  domaine  à  lui  des 
effets  de  neige,  et  n'avait  pas  en  ce  genre  de  rivaux  à  redouter,  soit 
qu'il  laissât  deviner  la  glace  noire  du  ruisseau  sous  la  couche  de 
neige,  soit  qu'il  conduisît  l'œil  à  travers  un  ciel  chargé  de  givre  ou 
;-qu'il  suspendit  les  blancs  flocons  aux  balcons  d'une  maison.  M.  Fleury 
, Chenu  était  le  peintre  d'un  seul  effet,  mais  il  le  rendait  avec  une 
i  vérité  incomparable.  Il  a  été  enlevé  dans  toute  la  vigueur  da  son  ta- 
blent, et  sa  mort  sera,  pour  les  arts,  une  perte  douloureuse. 

Parmi  ceux  que  le  printemps  avec  ses  arbres  en  fleur  et  ses 
'tendres  verdures  a  séduits,  je  citerai  M.  Uanoteau  qui,  pour  que 
'tout  fût  vert  dans  son  tableau,  a  couvert  d'une  légion  de  gre- 
nouilles les  cailloux  de  sa  mare.  A  peine  entre  les  arbres  a-t-il 
^«ocordé  au  ciel  une  petite  éclaircie,  qui  permet  d'entrevoir  les 
chauds  rayons  du  soleil.  Beaucoup  de  talent,  un  dessin  des  plus 
étudiés,  une  couleur  très-vraie;  telles  sont  les  qualités  de  cette 
-toile. 

Le  Verger  qu'expose  M.  Defaux  est  plus  vert  encore,  ou  du  moins 
^'un  vert  plus  tendre,  plus  jeune.  Au  milieu  de  la  toile,  un  pom- 
jsàtv  étend  ses  branches  noueuses  et  chargées  de  fleurs,  effet  difii- 
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cile  à  rendre,  si  Ton  veut  éviter  la  monotonie  et  la  cruëttéeh 
couleur.  M.  Defaux,  sous  ce  double  rapport,  est  dcmeurévainqneir; 
mais  sa  manière  de  peindre  toujours  par  frottis  donne  de  lanil- 
lesse  à  ses  tableaux. 

M.  Pelouze  a  renoncé  à  ses  études  grandeur  nature  :  il  eipose  d 
paysage  qui,  traité  d'une  façon  un  peu  rude,  un  peu  cabolme, 
est  cependant  d*un  effet  hardi.  Au  bas  d'une  colline,  desailns 
vieux,  et  déjà  à  demi  dépouillés  de  leurs  feuilles,  se  tordent  sois 
les  rafales  de  Toragc  qui  s'avance.  Un  rayon  de  soleil  déchire  la 
nue,  frappe  crûment  le  sable  jaune  et  éclaire  les  troncs  blaodHii 
gauche,  la  plaine  sombre  s'étend  à  perte  de  vue,  tandis  que  de;» 
nuages,  chargés  de  tempêtes,  s'avancent  lourdement,  chasssifè- 
vanteux  des  Iroupes  d'oiseaux  effrayés.  Il  y  a  dans  cette  œun««e 
interprétation  sincère  de  la  nature  et  une  fougue  d'exécutiosfi  ^ 
mérite  d'être  louée.  Le  Chemin  de  Moutiéy  par  M.  Dcipy,  serf, 
proche  par  ccrîains  côtés  du  paysage  que  nous  venons  (ïitder.  i 
Il  y  a  dans  celle  toile  un  tel  progrès  sur  celles  que  M.  Dclpyjuilj 
précédemment  exposées,  que  nous  aimons  à  applaudir  auieOrtf 
persévérants  de  cet  arliste. 

Quelques  rapides  indications,  avant*  de  terminer  cette  reTuefc, 
paysagistes.  M.  Daubigny  fils  a  largement  compris  et  vigourao-  j 
ment  traduit  un  bel  elfct  de  lumière  éclairant  la  Vallée  de  pQfttSk, 
Au-dessus  des  Champs  qu'il  a  peints,  M.  Damoye  a  fait  coflriftoj 
nuages  légers  et  pleins  de  mouvement.  C'est  le  ciel  surtout  (/i/i*-/ 
rite  d'être  remarqué  dans  ce  tableau.  MM.  Lansycr,  Dernier,  Jeùdj 
et  Michel  soutiennent  brillamment  leur  réputation.  Parmi  Je5W"[ 
veaux  venus,  citons  MM.  Rapin,  Beauverieet  Yon,  dont  les  pajsjsf 
sont  pleins  de  fraîches  colorations.  I  j" 

Les  plus  belles  Marines  sont  signées  des  noms  déjà  célète*  I 
MM.  Clays,  un  maître  en  ce  genre;  Mesdag,  plus  simple ewa«^l  ^" 
plus  franc  que  de  coutume;  Lapostolel,  dont  la  Fi/c  de  flw*^  ■  [ 
charmante  sous  la  brume,  Lansyer  et  Vernier.  A  ces  noms, jV*"  ■  ^' 
terai  ceux  de  MM.  Vallée  et  Olive.  j  ■  p 

Le  premier  a  peint  le  Retour  de  la  pêclie.  Cette  toile  a  |Hwr*"  P  ^'^ 
défaut  d'être  trop  grande;  mais  de  ce  défaut  môme  ressortenlD**  | 
les  qualités  puissantes  du  peintre.  Le  ciel  est  sombre,  lalcrren* 
seule,  la  njer  est  éclairée,  et  apparaît  verte  et  lumineuse,  l»*^  h  , 
ses  Ilots  agités  soient  chargés  de  sable.  Un  effet  aussi  intfl*»*  I  } 
qui  n'a  pu  être  observé  qu'un  instant,  risquait  de  s'affiiM''  ■  ^ 
une  grande  toile.  M.  Vallée  a  réussi  cependant,  et  son  œutit* 
peu  lourde  parfois,  rachète  ce  défaut  par  l'imprévu  de  TefliBL 

M.  Olive  a  peint  avec  une  vérité  surprenante  et  une  habiW**'  .  . 
sommée  les  transparences  si  variées  et  diverses  de  la  inff»  **' 
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l'ellc  bouillonne  autour  des  rochers.  Je  crois  difficile  d'être  plus 
acère  comme  colorisle  et  plus  hardi  comme  peintre. 
Nous  n'avons  plus  à  faire  Téloge  de  M.  VoUon,  dont  les  natures 
ortes  sont  si  puissantes  et  le  rendu  si  étourdissant.  Remarquons 
ulement  Tcffort  qu'a  fait  ce  peintre  en  introduisant  la  figure  hu- 
ainc  dans  le  tableau  qu'il  appelle  les  Armures.  Le  Fromage  blanc 
ï  M.  Rousseau  est  tout  à  fait  appétissant,  et  d'une  vérité  de  ton 
ns  pareille.  C'est  d'un  art  plus  sage,  plus  correct  que  M.  Vollon, 
ais  aussi  moins  brillant,  moins  personnel. 
Les  Fleurs  de  M.  Kreijder  luttent  de  solidité  avec  celles  de  M.  Le- 
aîre,  et  j'avoue  que  ces  mots  n'impliquent  pas  un  compliment. 
5s  artistes,  auxquels  je  joindrais  volontiers  M.  Claude,  feraient 
en  de  regarder  avec  quelle  légèreté,  quelle  aisance,  M.  Potit  a  su 
»ndre  ses  Pivoines,  d'un  coloris  si  frais  et  d'un  dessin  si  souple. 
î  Bouquet  du  jardinier  est  un  tableau  excellent. 
Dans  les  interminables  travées  où  sont  exposés  les  dessins,  les 
juarelles  et  les  gravures,  notre  moisson  sera  pauvre.  Quelques 
iccptions  cependant  en  faveur  des  pastels  de  M.  Rousseau,  admi- 
ftble  de  vérité  dans  ses  natures-mortes,  et  de  madame  CarolusDu- 
an,  qui  expose  un  portrait  de  femme  plein  de  vie  et  traité  avec  une 
lâle  énergie;  quelques  autres  en  faveur  des  aquarelles  signées  Max 
laude  et  Pierre  Gavarni,  qui  sont  les  peintres  des  élégantes  caval- 
ides;  llarpignios,  Lessore,  Louis  Gassies,  pour  les  paysages;  enfin 
tons  le  Jérôme  Savojiarole  de  M.  Bida,  aquarelle  fort  remarquable 
L  l'on  retrouve  les  qualités  de  dessin  et  de  composition  auxquelles 
us  a  depuis  longtemps  habitués  cet  artiste. 
Les  graveurs  sont  plus  faibles  encore  que  d'habitude,  et  je  ne 
s  pas  une  planche  qui  me  séduise.  La  gravure,  du  Gloria  victis 
IVl.  Mercié  par  M.  Jules  Jacquet,  est  trés-soignée  ;  mais  je  n'y 
IX ^e  pas  l'élan  qui  fait  le  mérite  du  modèle.  Ces  tailles  mo- 
ones  et  toujours  grises  demanderaient  quelques  touches  énergi- 
'Si ,  plus  en  rapport  avec  le  dessin  nerveux  du  célèbre  groupe, 
«i  citerai  encore  V Abondance,  gravée  par  M.  Flameng,  d'après 
>cîns. 

•€is  aquafortistes  sont  nombreux,  et  beaucoup  sont  fort  habiles, 
portraits  gravés  par  M.  Walthner,  d'après  Ravesteyn,  sont  fins 
«K.  pression,  profonds  dans  les  noirs,  et  donnent  une  idée  exacte 
originaux.  Je  leur  préfère  pourtant  la  grande  eau-forte,  d'après 
"^raey,  exposée  par  le  môme  graveur.  Il  y  a  dans  cette  planche 
—  liberté  de  facture  bien  en  rapport  avec  la  peinture  claire  et 
^ante  qu'elle  s'applique  à  rendre. 

^'oublions  pas  les  jolies  gravures  de  M.  Gaucherel,  qui  a  un  ta- 
^t.  véritable  pour  faire  clapoter  les  eaux  autour  des  bateaux; 
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M.  Ziem  «c  saurait  trouver  un  meilleur  interprèle.  MM.  Chai^, 
Rajon,  Brunct-Dcbaisnes  et  Veyrassat  savent  aussi  mettre  di» 
leurs  reproductions  quelque  chose  de  plus  que  l'exactitude  .To- 
prit  du  peintre.  Arrêtons-nous  enfin  devant  les  gravures  fort  h»- 
biles,  quoique  un  peu  brutales,  de  M.  Lançon.  Lui,  du  moins, 
n'emprunte  pas  aux  autres  le  sujet  de  ses  planches,  et  nos  élaps 
s'adressent  autant  au  compositeur  qu'au  graveur. 


Il  y  a  un  an,  le  Gloria  victis  de  M.  Mercié  remportait  un  soccti 
à  la  fois  artistique  et  patriotique.  Ce  beau  groupe,  en  bronze  (xHe 
fois,  domine  l'Exposition  et  chante  l'hymne  de  la  défaite  glorioBC. 
Derrière  lui,  et  comme  pour  lui  donner  une  explication,  self» 
un  autre  monument  plus  intime  et  qui  réveille  aussi  nos  sootwbi 
douloureux.  Le  premier  groupe  adoucit  pour  la  nation  enlièRta 
pensée  de  ses  défaites  imméritées,  le  second  célèbre  la  gloire  * 
chante  le  courage  d'un  de  ses  morts  les  plus  illustres. 

Au  moment  où  la  guerre  prit  fin,  le  inonde  des  artistes  etPtfii 
tout  entier  s'émut  en  apprenant  la  mort  d'Henri  Regnault,  lié  i 
Buzenval,  et  une  souscription  s'ouvrit  pour  lui  élever  un  n»- 
nument  à  l'École  des  Beaux-Arts.  11  y  a  de  cela  plus  de  quai» 
années,  et  le  monument  n'est  pas  encore  en  place.  Nous  saw» 
parfaitement  que  ce  retard  ne  doit  pas  être  imputé  aux  sdi^ 
teurs,  qui  eussent  été  prêts  depuis  longtemps,  si  Tarchilede 
chargé  de  dessiner  le  plan  du  monument  avait  apporté  moins  d* 
traves  à  l'exécution.  C'est  par  un  excessif  désir  de  bien  faire  ftf» 
depuis  quatre  ans,  il  cherche,  corrige,  refait  et  modifie  sansce» 
son  projet.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'avoue  que,  dans  une  queslion^k 
cœur,  de  patriotique  reconnaissance,  le  temps  a  bien  sa  nki'î 
j'eusse  aimé  qu'on  songeât  un  peu  plus  au  mort,  un  pcttHwiM 
à  l'irréprochable  ordonnance  d'un  chapiteau  ou  d'une  cokmufc 
Heureux,  au  reste,  l'artiste  qui,  mort  si  jeune,  ne  se  trounept*» 
cinq  années  après  sa  mort,  comme  écrasé  sous  riionneur  fo'* 
lui  fait  !  Bien  des  gloires  modernes  ne  sauraien  supporter  de  fiu^ 
atermoiments. 

M.  Chapu,  qui  a  sculpté  la  figure  de  la  Jeunesse  dont** 
allons  parler,  est  un  artiste  consciencieux  et  savant,  dont  Us^ 
vres  se  recommandent  non-seulement  par  l'exécution  châtiée,  in*- 
prochable,  mais  encoix3  par  la  pensée,  par  la  poésie  même  dod  i 
sait  animer  son  marbre. 
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:  monument  qu'il  nous  offre  est  incomplet  :  outre  l'ensemble 
itectural  qui  raccompagnera,  un  buste  d'Henri  Rcgnault,  exé- 

par  M.  Degeorge,  son  camarade  à  la  villa  Médicis,  sera  placé 
■jdte  du  piédestal.  C'est  donc  vers  ce  buste  que  celte  Jeu- 
s.  charmante  tend  les  palmes  d'or.  Sa  tête  est  rejetée  en  arrière 
vée  vers  celui  qu'elle  veut  célébrer;  elle  se  hausse  sur  la  pointe 
3ied  pour  atteindre  jusqu'à  lui  et  s'appuie  au  socle  dans  un 
Lirement  plein  de  grâce  et  de  vérité. 
3S  épaules  sont  nues  ainsi  que  les  bras,  et  les  modelés  les  plus 

indiquent  une  carnation  ferme  et  jeune.  Les  cheveux,  noués 
rière  la  tête,  dégagent  le  cou  et  laissent  toute  leur  importance 

chairs.  Le  reste  du  corps  est  couvert  d'une  étoffe  légère  qui 
»ç  deviner  les  formes  sans  les  alourdir.  11  n'y  a  rien  à  reprendre 
itte  figure  ravissante. 

ft  buste  est  prêt  aussi  :  il  nous  est  donc  permis  d'espérer  que 
Uiitecte,  dont  la  tâche  était  la  moins  lourde,  voudra  bien  livrer 
3  808  dessins,  et  ne  mettra  pas  plus  longtemps  obstacle  à  Taché- 
ent  du  monument. 

Q  grand  nombre  d' œuvres  de  mérite  reparaissent,  les  unes 
marbre,  comme  le  Secret  d'en  haut,  de  M.  Moulin;  VAndro- 
«,  de  M.  Ch.  Gauthier;  le  Charmeur^  de  M.  Thabar;  le  Jacques- 
M",  de  M.  Préault  ;  les  autres,  en  bronze  :  telles  sont  le  Chien  de 
Uargù,  de  M.  Webric;  la  Chimère,  de  M.  Granet;  la  Syrène,  de 
Aube;  VAge  de  pierre,  de  M.  Frémiet. 

ma  n'en  reparlerons  pas,  ayant  eu  précédemment  occasion 
Didier  ces  œuvres.  Si  nous  avions  une  exception  à  faire,  elle  serait 
aveur  de  r Éducation  maternelle  de  M.  Delaplanche.  Cette  œuvre, 

des  plus  intéressantes  de  l'Exposition,  peut  être  considérée 
une  nouvelle,  tant  par  l'importance  que  l'artiste  lui  a  donnée 

par  les  modifications  heureuses  apportées  au  modèle. 
i  nous  passons  maintenant  à  l'examen  des  statues  nouvelles,  le 
jpe  immense  exposé  par  M.  Perraud  nous  appellera  tout  d'a- 
i.  Cette  œuvre  d'un  artiste  tant  de  fois  heureux  était  attendue 
c  une  grande  curiosité.  Seule  elle  manquait  encore  à  la  décora- 
1  de*  l'avenue  de  TObservatoire.  Peut-être  en  plein  air,  et  vue  à 
ance,  produira-t-clle  un  meilleur  effet  ;  peut-être  le  voisinage 
8tatuc3  de  moindres  dimensions  et  de  bustes  nombreux  lui 
■^il  tort?  je  ne  sais,  mais  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  but  ne 
^t  pas  atteint  et  qu'il  est  impossible  en  en  parlant  d'éviter  une 
aine  sévérité. 

e  talent  de  M.  Perraud  est  incontestable  ;  par  deux  fois  la  mé- 
Lie  d'honneur  l'a  récompensé  et  mis  hors  de  doute.  Mais,  en 
Ipture  surtout,  il  existe  une  difîérence  capitale  entre  l'exécution 
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les  bustes  anciens,  me  porterait  à  croire  qu'on  s'exagère  le  peu  depiûi 
des  amateurs  pour  la  sculpture,  et  qu'on  peut  apporter  un remèÀek 
Tétat  de  choses  actuel.  Que  les  artistes  suivent  Texcmple  de  leurs  de> 
vanciers,  et  une  ère  nouvelle  s'ouvrira  pour  eux.  Quelle  est,  en  ciïet, 
l'ambition  de  celui  qui  achète  une  œuvre  d'art?  Il  aspire  sourcot 
par-dessus  tout  à  s'approprier  un  objet  que  nul  autre  que  lui  oc 
puisse  acquérir,  dont  on  lui  envie  la  possession,  et  qui  lui  procuR. 
sinon  la  satisfaction  artistique  à  laquelle  il  est  peut-être  ëtraojffr, 
du  moins  celle  de  la  vanité  flattée.  Or,  en  sculpture,  la  réductitt 
en  marbre  d'une  statue  n'a  ni  l'attrait  d'une  nouveauté,  ni  la^ 
leur  d'un  original.  11  arrive  fréquemment  qu'elle  passe  de  Taldicr 
du  praticien  à  l'étalage  du  marchand  sans  avoir  même  étèTWjar 
l'artiste  dont  elle  porte  le  nom  sur  son  socle.  A  peine  est-elle  vodae 
qu'une  autre,  toute  semblable,  vient  la  remplacer,  et  il  en  esté 
môme  tant  que  le  sujet  reste  en  vogue.  Quelle  est  la  valeur,  u 
point  de  \iic  delà  rareté  si  recherchée  par  les  collectionneurs,  din 
objet  d'art  qu'on  peut  se  procurer  aussi  facilement,  qui  aéléelqui 
sera  si  souvent  répété?  Des  artistes  tels  que  MM.  Falguiùre,Meraè, 
Dubois,  Degcorge,  feraient  mieux,  ce  me  semble,  de  renoncer i 
la  répétition  d'une  même  œuvre  qu'ils  déprécient  en  la  laissd 
juger  sur  une  reproduction  imparfaite,  et  de  s'exercer,  comme  fr 
traction  à  leurs  grands  travaux,  à  des  œuvres  de  taille  moyone, 
étudiées,  savantes,  gracieuses,  soit  en  marbre,  soit  en  bronze,  mis 
toujours  uniques,  originales.  Les  riches  coUecti ennemis  ne  tarde» 
raient  pas  sans  doute  à  se  disputer  ces  précieuses  raretés  ci  i  te 
rémunérer  sans  compter. 

A  ce  point  de  vue,  je  citerai  comme  très-intéressantes  les  den 
statuettes  de  M.  Léonard,  Avant  le  combat.  Elles  dénotent  ungoil 
original  et  amusent  par  une  certaine  crânerie  d'exécution.  M-H»* 
reau  Vauthier  a  fait  aussi  une  petite  statuette  en  ivoire  d'une  fadtaff 
très-soignée,  et  qui  tire  sa  valeur,  moins  de  la  richesse  des  malé' 
riaux  employés  que  du  fini  avec  lequel  elle  est  traitée. 

Fermons  cette  parenthèse,  et,  avant  de  passer  à  l'innotflrik'É 
série  des  bustes,  arrêtons-nous  encore  devant  deux  œuvres  t» 
remarquables. 

Le  Saint  Sébastien,  de  M.  Lenoir,  indique  un  progrès  considéraUt 
dans  le  talent  du  jeune  artiste.  Le  corps  du  saint,  attaché  à  untruc 
d'arbre  est  debout,  les  yeux  sont  presque  fermés  par  la  doolev.^ 
la  vie  est  près  de  quitter  ce  corps,  si  j'en  crois  cet  ange  qui  apport* 
la  palme  du  martyre.  L'histoire  trouverait  peut-être  ici  qûel|« 
inexactitude,  car  le  saint,  malgré  ses  blessures,  fut  sauvé  tf* 
fois  par  les  saintes  femmes,  et  ne  périt  que  plus  tard,  lapidé- 1^ 
souvenir  des  maîtres  italiens  a  passé  dans  cette  œuvre,  et  l'i  i^ 
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prégnée  d'un  sentiment  religieux  qui  me  plaît  tout  particulière- 
ment. La  tête,  couverte  d'une  chevelure  épaisse,  est  ensevelie  dans 
une  demi-teinte  mystérieuse,  le  visage  amaigri  exprime  la  souffrance, 
et  le  mouvement  du  corps  laisse  pressentir  la  défaillance  qui  pré- 
cède la  mort.  Pour  ne  pas  dissimuler  les  défauts,  je  dirai  que  les 
pieds  sont  vulgaires  et  lourds,  tandis  que  la  main  gauche  est  vide 
et  plate.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  là  une  œuvre  élevée  qui  fait  hon- 
neur à  M.  Lenoir  et  qui  nous  sort  un  peu  de  la  banalité  des  études 
nues. 

On  rapporte  qu'Aristote,  lorsqu'il  étudiait,  tenait  dans  sa  main 
une  boule  au-dessus  d'un  vase  d'airain.  Le  sommeil  venait-il  à 
s'emparer  du  jeune  écolier,  il  en  était  aussitôt  tiré  par  le  bruit 
jue  faisait  la  boule  en  frappant  les  parois  du  vase.  C'est  là  le  sujet 
que  M.  Degcorge  a  choisi. 

Aristotc,  la  tête  appuyée  sur  la  main  gauche,  est  assis  sur  une 
chaise  de  forme  grecque.  La  fatigue  s'est  emparée  de  lui  et  son 
jeune  corps  s'affaisse;  les  yeux  sont  encore  entr'ouvcrts,  mais 
déjà  la  pensée  est  absente  ;  une  seconde  encore  et  les  paupières 
vont  se  fermer.  La  main  droite  qui  pend  nonchalemment,  retient 
à  peine  la  boule. 

A  force  de  talent,  de  soin  dans  l'exécution,  de  distinction  dans 
le  choix  des  formes,  M.  Degcorge  a  su  donner  de  l'intérêt  à  une 
figure  qui  serait  facilement  restée  insignifiante.  Rien  de  plus  déli- 
cat, de  plus  souple,  de  plus  vraiment  jeune,  que  ce  joli  torse,  que 
ces  bras  et  ces  mains  si  élégants  de  dessin.  Toutes  ces  parties  nues 
sont  étudiées  avec  amour  et  rendues  avec  un  art  parfait;  depuis 
longtemps  nous  n'avions  eu  sous  les  yeux  un  marbre  aussi  artiste- 
ment  traité.  L'habileté  du  ciseau  ne  tue  pas  Tétude,  et  la  finesse 
des  modelés  ne  nuit  pas  à  l'ensemble. 

Les  draperies,  je  crois,  sont  moins  heureuses  que  les  nus  ;  les 
plis  y  sont  trop  nombreux,  et  les  accessoires  accumulés  font  du 
tort  à  la  composition.  Je  ne  doute  pas  que  la  première  œuvre 
qu'exposera  M.  Degeorge  ne  soit  parfaite.  11  n'aura  pas  besoin  de 
montrer  plus  de  talent,  mais  de  choisir  un  sujet  plus  sculptural 
ci  plus  nouveau. 

•  Je  ne  puis  m'arrêter  devant  tous  les  bustes  qui  le  mériteraient  ; 
la  liste  serait  trop  longue,  et  je  devrai  me  bornera  un  choix  trôs- 
restrcint.  M.  de  Saint-Marceaux  expose  une  Tête  de  forgeron  floren- 
tin d'une  étrange  physionomie  et  d'un  travail  précieux.  Le  modelé 
des  traits  est  bien  compris,  bien  indiqué  et  c'est  plaisir  de  voir 
quelle  vie  sort  de  ces  petits  yeux  percés  en  vrille.  Malgré  la  laideur 
de  cette  tète  aux  pommettes  saillantes,  au  nez  aplati,  aux  lèvres 
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épaisses,  on  ne  peut  passer  indifférent  et  on  pourrait  presque  dire  : 
c'est  très-laid,  mais  c'est  très-beau. 

M.  Paul  Dubois  n'expose  cette  année  que  des  bustes,  mais  h 
sont  fort  remarquables.  Celui  du  docteur  Parrot  est  de  tous  points 
admirable.  J'y  trouve  les  qualités  de  vie,  de  nature,  qui  onl  faille 
succès  des  bustes  4c  M.  Carpeaux,  avec  plus  de  science  et  sans  les 
exagérations  de  cet  artiste*  Très-ressemblant  aussi  est  le  buslt  4e 
M.  Henner,  avec  son  sourire  pour  ainsi  dire  figé. 

Il  faudrait  nommer  encore  pour  leurs  bustes  d'hommes,  MM.ke- 
lin,  de  Vasselot,  IlioUc,  Lafrance,  Blanchard,  Granet,  Gaulherin. 

MM.  Barrias,  Franceschi,  Aizelin  etLenoir  se  font  remarquer {«r 
la  grâce  qu'ils  ont  su  mettre  dans  leurs  bustes  de  femmes. 

Après  l'examen  sérieux  et  sans  parti  pris  des  œuvres  les  plis 
remarquables  du  Salon,  recueillons  nos  impressions.  Si.  malgré 
les  efforts  plus  grands  de  quelques  artistes,  le  Salon  ne  s'élève  pis 
au-dessus  du  niveau  ordinaire,  cela  tient  à  ce  qu'il  ne  suffit  pas 
uniquement  de  vouloir,  pour  réussir.  Sans  doute  la  volonté estoD 
élément  nécessaire  au  succès  ;  mais  il  faut  une  autre  condtoot 
pour  vaincre  :  le  temps  et  la  persévérance.  On  n'improvise  pas b 
grandes  œuvres;  elles  demandent  un  apprentissage  long,  pénible. 
et  semé  de  bien  des  déboires. 

Mais  l'effort  de  celte  année  ne  sera  perdu  pour  personne,  mène 
pour  ceux  dont  l'attente  serait  trompée.  Après  avoir  longteinps\rt- 
vaille  une  œuvre,  après  l'avoir  cherchée,  faite,  détruite  et  refaite 
à  diverses  reprises  (c'est  le  sort  de  presque  toutes  les  grandesWi- 
les),  l'artiste  est  devenu  plus  fort,  même  à  son  insu.  S'il  ne» 
laisse  pas  décourager  par  les  ennuis  inévitables,  par  l'insouciiocf 
du  public,  par  les  déceptions  qui  lui  sont  infligées,  s'il  remet  coun- 
geuscment  une  nouvelle  œuvre  sur  le  chantier,  il  sentira  souiliii 
bien  des  difficultés  aplanies,  bien  des  tâtonnements  évités,  eik 
progrès  se  montrera  dès  le  début. 

Que  ceux  qui  ont  approché  le  plus  près  du  but,  comme  JU.ilff- 
son,  Thirion,  Sylvestre.  Glaizc,  poursuiventla  route  où  ils  oflllrou^ 
de  légitimes  succès,  et  leur  exemple  encouragera  leurs  jeunes  èmi- 
les  à  marcher  sur  leurs  traces.  L'art  y  trouvera  son  profit,  et  TÉcok 
française  conservera  le  rang  glorieux  que  lui  ont  conquis,  dans  II 
peinture  d'histoire,  le  génie  des  Ingres,  desFlandrin,  des  Delacroô; 
et  d'où  ne  la  laisseront  pas  descendre,  nous  l'espérons,  ces  arti*' 
sérieux  et  élevés  qui  s'appellent  Baudry,  Delaunay,  Lcpepveu,  fleon 
Lévy,  suivis  et  bientôt  secondés  par  la  jeune  génération  gui  se  K* 
aujourd'hui. 

Arthor  Dopabc. 


MÉLANGES 


L'HOMME  DEVANT  LA  SCIENCE  ET  LA  FOI 
Conférences,  par  le  R.  P.  Didox.  —  Un  volume  in-12,  librairie  Didier. 

Nous  venons  de  lire  les  Conférences  du  R.  P.  Didon  que  d'autres,  plus  heu- 
reux, ont  pu  entendre  de  sa  bouche.  Ces  pages  vivantes  révèlent  un  talent 
en  plein  développement,  mais  qui  grandira  certainement  encore.  Nous 
sommes  devant  un  esprit  richement  doué,  dont  les  facultés  natives  ont  mûri 
dans  une  longue  habitude  de  la  méditation,  du  recueillement,  de  la  prière 
et  de  la  foi.  La  pi  ofondeur  et  Tordonnance  des  idées  en  témoignent. 

Dans  un  avant-propos,  le  P.  Didon  se  révèle  tout  entier.  C'est  évidem- 
ment un  militant,  un  de  ces  vaillants,  qui,  comme  saint  Paul,  se  sentent 
assez  bénis  de  Dieu  pour  ne  pas  désespérer  de  conquérir  le  monde  entier 
à  leur  foi.  L'accent  vibre  souvent  comme  le  clairon  qui  réveille  l'armée 
au  matin  du  combat;  mais  cet  accent  part  d'une  âme  si  bien  gardée 
dans  sa  lumière  et  dans  sa  force,  si  maîtresse  de  son  principe,  si  calme 
et  si  mesurée  en  ses  plus  grands  élans,  qu'on  éprouve,  tout  ému  qu'on 
soit,  une  pleine  sécurité.  Certains  s'étonneront  peut-être  et  se  demande- 
ront si  la  langue  qu'il  parle  est  bien  celle  de  l'Église  et  s'il  n'y  a  pas  pour 
la  religion  une  langue  traditionnelle  comme  il  y  a  une  vérité  toujours  une 
à  travers  les  générations  elles  siècles.  A  ceux-là,  nous  dirons  d'aller  jus- 
qu'au bout  de  ces  Conférences,  si  magistrales  de  doctrine,  si  brillantes 
et  si  riches  de  forme  ;  nous  leur  demanderons  aussi  de  se  souvenir  des 
meilleures  gloires  de  l'Ëglise.  Est-ce  que  l'âme  de  chacun  des  apôtres 
et  des  docteurs  n'a  pas  passé  tout  entière  dans  leur  parole?  Est-ce  que 
saint  Paul  a  parlé  comme  saint  Jean?  Est-ce  que  TertuUien,  saint  Irénée, 
saint  Jean  Chrysostôme,  saint  Augustin,  saint  Jérôme,  saint  Anselme, 
saint  Thomas-d'Aquin,  Bossuet  ont  cru  devoir  prendre  le  môme  langage 
pour  proclamer  ou  déi'endre  la  même  vérité? 

11  a  toujours  fallu  aux  apôtres,  avec  la  science  et  l'amour  du  Christ,  la 
^ience  et  l'amour  de  leur  temps.  La  première  loi  de  l'apôtre  est  sans 
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doute  rètude  passionnée  du  Christ  ;  mais  la  seconde,  non  moins  impén^oe, 
ost  la  connaissance  de  la  situation  des  esprits  auxquels  il  veut  aller  ^ 
ter  le  Verbe  de  Dieu.  Le  jour  où  TEsprit-Saint  députait  les  apôtres  ï 
Tenseifj^nement  universel,  il  leur  donnait  de  parler  toutes  les  Uii|,nKS. 
C'est  toujours  la  loi  :  celui  qui  se  présente  aux  foules  au  nom  du  Christ 
doit  parler  la  langue  de  chacun  :  la  langue  des  sciences  aux  avants; 
la  langue  imagée,  éblouissante  aux  poètes  ;  la  langue  caUne,  lumioeose 
aux  penseurs  ;  la  langue  du  cœur  aux  foules  ;  à  tous  la  langue  de  li  toi. 
Le  P.  Didon  connaît  cette  double  loi,  et  porte  en  sou  âme  cette  àoék 
passion.  Sa  pensée  se  meut  en  liberté  dans  les  questions  les  plus  grra 
de  la  théologie.  Les  systèmes  où  se  débat  la  philosophie  de  notre  teoff 
lui  sont  coimus,  et  sa  façon  de  parler  de  la  science  montre  qu'il na 
possède  pas  seulement  les  données  générales,  les  solutions  Yul^ariièa 
pour  tous,  mais  qu'il  a  dû  Tétudier  longuement  et  à  fond. 

Le  sujet  du  P.  Didon  est  heureusement  choisi  et  fortement  cm(i: 
V Homme  devant  la  science  et  la  foi.  C'est  là  pour  nous  une  question  cA^ùk 
A  rheure  actuelle,  ce  terrain  est  devenu  comme  le  champ  de  hadiikoi 
les  esprits  viemient  se  rencontrer.  La  science,  la  philosophie,  la  ^i\ 
livrent  des  combats  acharnés.  Parfois  la  mêlée  est  bien  confuse,  etp» 
dant  que  les  chants  de  victoire  éclatent  dans  les  camps  oppmèi 
esprits  inquiets  qui  n'ont  pas  le  bonheur  d*ôtre  illuminés  parlagrtoà 
Christ,  se  demandent  avec  angoisse  si  la  désespérance  n'est  pas  ledtfiÉr 
mot  de  ces  luttes  terribles  où  Ton  voit  mieux  ce  qui  tombe  que  cefùs'f 
difie.  Le  livre  du  R.  P.  Didon  rendra  le  courage  et  respérauce  à  cesâMS 
anxieuses.  Dominant  la  lutte,  des  sommets  où  le  garde  sa  sdeottii 
Christ,  il  nous  dit  loyalement  les  coups  portés,  et  son  livre  a  ce  â^ 
lier  privilège  que,  tout  en  désarmant  la  science  et  la  philosophie  a» ^ 
jQt  de  la  foi,  il  nous  laisse  un  respect  et  une  confiance  profonde  pMr 
ces  deux  initiatrices  de  l'esprit  humain.  On  sort  de  cette  lecture  ivtc  «a 
besoin  de  connaître  agrandi  jusqu'à  la  passion  ;  et  si  Ton  ressent  oeM 
du  désespoir,  il  vient,  non  de  ce  que  les  solutions  fuient  toujosn^  ■>> 
de  ce  que  les  solutions  trouvées,  et  les  clartés  déjà  conquises  ouRot 
comme  un  champ  d'études  illimité  devant  nous. 

Le  P.  Didon  se  demande  ce  qu'est  l'homme,  et,  pour  en  avoir  une  is 
complète,  il  interroge  d'abord  l'expérience,  c'est-à-dire  ce  que  les  Wi 
nous  racontent  de  nous  ;  puis,  élargissant  le  problème  posé,  il  rechei* 
quelle  est  l'origine  de  l'homme,  et  quelle  est  sa  fin,  sa  destinée  tfbfc 
recueillant  ainsi  au  profit  de  sa  thèse  la  lumière  que  la  notiia  k 
cause,  de  cause  originelle  ou  de  cause  finale,  projette  sur  tout  éfreM 
on  veut  savoir  le  secret.  De  là  une  série  de  six  conférences.  La  pRflii* 
nous  doime  la  vraie  dé  finition  de  V  homme  et  la  seconde  êon  ûrigme^iâf, 
la  troisième  pose  le  problème  de  la  destinée,  montre  tmeompàemeà 
la  science^  ei  l'insuffisance  de  la  philosophie  à  en  formuler  fa  toMenél^ 
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qualiûème  offre  la  solution  catholique.  La  cinquième  poursuivant  la  route 
si  vaillamment  ouverte»  nous  met  en  face  du  grand  et  douloureux  mystère 
de  la  Chute  originelle.  La  sixième  nous  montre  lUomme  régénéré. 

Nous  avons  ainsi,  on  le  voit,  une  étude  complète,  où  tous  les  éléments 
de  la  question  sont  exposés»  discutés;  où  la  philosophie,  l'histoire  et  la 
foi  s'unissent  comme  en  un  faisceau  pour  nous  éclairer  et  nous  donner 
la  vraie  science,  la  science  totale  de  Thonmie. 

Chacune  de  ces  thèses  est  nettement  et  simplement  formulée;  on  en  suit 
le  développement  sans  effort.  Comme  les  esprits  qui  ont  longuement  mé- 
dité, le  P.  Didon  a  une  méthode,  une  manière  à  lui.  11  n'est  pas  le  simple 
écho  d'un  maître  :  son  esprit  est  de  ceux  qui  ont  hesoin  de  se  rendre 
compte,  de  prendre  conscience  des  choses  par  eux-mêmes,  sous  une 
vision  intérieure,  personnelle.  Le  mouvement  de  ces  esprits  est  essen- 

-  liellement  en  synthèse.  C'est  là  seulement  qu'ils  se  reposent.  On  sait 
comme  ce  mouvement  simplifie  les  questions,  et  comhien,  en  ramenant 

.  chaque  thèse  à  l'unité  du  principe  qui  doit  la  gouverner,  il  rend  facile 
à  .tous  les  notions  les  plus  difficiles  en  elles-mêmes. 

Cette  méthode  a  de  plus  l'avantage  de  donner  à  la  parole  de  l'orateur  un 
accent  extraordinaire  de  conviction  et  une  rare  puissance  d'entraînement. 
Cet  accent  des  convaincus,  le  P.  Didon  le  possède  éminemment  ;  son 
,   style  plein  et  ferme,  large  et  contenu,  substantiel  toujours,  le  révèle  jus- 
.  qu'en  ses  défauts,  nous  voulons  dire  dans  ces  mots  un  peu  trop  heurtés, 
dans  ces  expressions  où  la  force  tourne  à  la  violence,  et  qui  ont  le  tort 
peut-être  de  trop  désintéresser  en  nous  Torcillc  en  faveur  de  la  raison 
et  du  cœur.  Mais  ces  défauts  disparaîtront  chez  l'orateur  avec  la  maturité 
croissante  du  talent.  Le  R.  P.  Didon,  conmie  toutes  les  âmes  sincères 
avec  elles-mêmes,  sentira  ce  qui  lui  manque,  et  comprendra  que  la  force, 
pour  êtreachevée,  a  besoin  de  se  tremper  de  douceur.  Ce  jour-là,  sa  parole 
restera  vibrante  conune  aujourd'hui,  mais  elle  aura  un  peu  plus  de  ces 
nuances  délicates,  de  cette  douceur  engageante,  de  ce  je  ne  sais  quoi  d'i- 
déal et  d'achevé,  qui  s'unissaient  à  la  splendeur  et  à  la  force  dans  la  pen- 

-  sée  et  la  langue  du  P.  Lacordaire,  et  lui  livraient  ses  auditeurs  à  merci. 

Dblehthes. 


If.  Rambosson,  qui  s'est  fait  un  nom  distingué  parmi  les  vulgarisateurs 
de  la  science,  et  dont  nos  lecteurs  ont  lu  ici-même,  dans  cet  ordre  d'études, 
despaees  très-remarquables,  aborde  aujourd'hui  un  sujet  d'un  ordre  plus 
élevé,  il  deman  de  à  ia  science,  non  plus  seulement  la  révélation  de  ses  lois 
propres,  mais  h  raison  du  devoir  pour  l'homme  et  l'explication  de  ses  des- 
tinées. Tel  est  i 'objet  d'un  nouvel  ouvrage  qu'il  publie  sous  ce  titre  : 
ha  loi  absolue  du  deooir  et  la  destinée  humaine  au  point  de  vue  de  la  science 

11  vol.  in-â^,  librairie  Didot).  Nous  verrons,  quand  nous  reviendrons  sur  ce 
ivre»  si  la  science  a  répondu  à  ses  questions  etméme  si  elle  a  pu  y  répondreg 
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Si  mai  1875. 

>  L'Assemblée  a  repris  ses  travaux  à  une  heure  où  un  peuf* 
quiétude  attirait  la  pensée  de  la  France  au  delà  de  ses  frontière, 
mais  où  déjà  le  gouvernement  se  sentait  rassuré.  Pour  elle^fli- 
semblée  rapportait  du  pays  un  sentiment  véritable  d'apaiscracnt,el 
Ton  peut  dire  que  jusqu'à  ce  jour  ce  sentiment  a  régné  dans  « 

.travaux  :  ce  n'a  pas  été  ce  goût  des  hostilités,  ces  chocs  immêdi* 
et  ces  scènes  violenies  qu'on  avait  vus,  à  la  même  époque,  pendant!» 
années  1875  et  1874,  alors  que  l'Assemblée  revenait  comme  daf- 
gée  de  craintes  et  de  haines,  d'alarmes  et  de  provocations.  T«It^ 
fois,  il  faut  bien  dire  que  cet  esprit  de  pacification  n'est  pas* 
efficace  qu'il  puisse  concilier,  unir  et  grouper  ensemble  les  psite 
qui,  après  le  vote  du  25  février,  ont  formé  de  nouveaux  fractiofr 
nementsdans  l'Assemblée.  Sans  doute,  bon  nombre  des  comem- 
teurs  qui  n'avaient  pas  donné  leur  suffrage  à  la  constilulioo  à 
25  février,  ont  jugé  honnête,  politique  et  patriotique,  d'acconkrt 
dès  leur  retour,  au  ministère  de  M.  Buffet,  un  appui  qu'ils  l«^ï^ 
dent  visiblement  à  l'ordre  môme,  à  la  société,  à  la  France.  A  rtik 
d'eux,  il  en  est  qui  songent  uniquement  à  renverser  ininislêrtH 
constitution,  et  qui,  dans  ce  dessein  dangereux  et  malhabile,  po^ 
tent  le  poids  de  leurs  votes  çà  et  là,  partout  où  il  peutromçrt 
l'équilibre.  Mais  il  faut  reconnaître  qu'il  y  a  dans  T Assemblée  «- 
tière,  à  gauche  comme  à  droite,  une  certaine  confusion,  des  tirail- 
lements et  du  désordre  :  la  majorité  se  déplace  et  change;  ni  9^ 
éléments  ne  restent  les  mêmes,  ni  ses  vues  ne  sont  certaines  :  «t 
en  a  eu  la  preuve  presque  dans  chaque  débat,  depuis  le  Totefûa 
supprimé  les  élections  partielles  jusqu'à  celui  qui  a  fait  àbéip^ 
la  commission  des  Trente. 

Il  y  a  une  idée  qui  semble  assaillir  l'Assemblée  de  toutes  piA 
et  que  la  gauche  lui  présente  à  toute  heure  :  c'est  celle  de  U  ësn- 

»  lutioD.  La  gauche  veut  précipiter  la  dissolution  par  tous  les  majài^ 
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Elle  y  met  une  hâte  fiévreuse  i  il  semblerait,  à  Tentendre,  que 
TAssembl  e  ail  à  sauver  la  France  en  se. séparant.  Si  on  Ten  croyait, 
on  négligerait,  on  omettrait,  on  ajournerait  toutes  les  lois  qui  sont 
à  l'ordre  du  jour;  on  se  dépécherait  de  bâcler  jusqu'au  reste  de  la 
constitution  elle-même;  on  volerait,  dans  le  mutisme,  les  lois  or, 
ganiques;  on  expédierait  toute  la  besogne  en  quelques  semaines,  et 
on  convoquerait  les  électeurs.  Pourquoi  cette  impatience?  Pour  deux 
raisons.  D'une  part,  la  gauche  a  peur  que  cette  république  du  25 
février  1875,  faite  avec  une  Assemblée  qui  était  monarchique  au 
8  février  1871,  ne  subisse,  à  l'occasion,  des  modifications  qui  la 
rendraient  de  moins  en  moins  républicaine  :  la  gauche  n'est  pas 
sûre  d'une  majorité  si  hétérogène  et  si  mobile.  Ensuite  elle  se  fie, 
pour  l'avenir,  aux  faveurs  de  la  popularité  :  elle  espère  que  les 
pirochaines  élections  générales  lui  donneront  la  force,  le  nombre,  le 
pouvoir. 

La  gauche  est  avide  de  ces  élections,  parce  qu'elle  calcule  que  la  ré- 
publique régnera  souverainement  dans  une  nouvelle  assemblée.  Peu 
lui  importe  qu'en  attendant,  les  lois  soient  plus  ou  moins  bonnes; 
elle  se  réserve  le  libre  usage  du  droit  de  révision,  ses  journaux  Ta- 
vouent.  En  cela,  la  gauche  ne  se  laisse-t-elle  pas  leurrer  par  des 
espérances  trompeuses?  Nous  ne  savons  si  une  assemblée  plus  répu- 
blicaine est  précisément  celle  qui  atïermiraitle  mieux  les  destinées 
de  la  république  et  s'il  n'eût  mieux  valu  au  ré^^ime  qui  nous  gou- 
verne de  faire  patiemment  son  épreuve  constitutionnelle  aous  les 
auspices  d'une  assemblée  aussi  conservatrice.  Mais  ce  qui  n'est  pas 
douteux  pour  nous,  c'est  que  compter  sur  le  droit  de  révision  en  fa- 
çonnant aujourd'hui  des  lois  provisoires  et  républicainement  per- 
fcctildes,  c'est  un  danger  :  la  révision,  même  opérée  par  des  mains 
républicaines,  sera  toujours  un  moyen  de  compromettre  la  républi- 
que ;  car  la  révision  porte  en  soi  le  vice  et  le  mal  de  l'instabilité  ;  et 
la  France  ne  se  lassera-t-elle  pas  de  la  république,  si  elle  s'aperçoit 
que  la  république  n'est  qu'un  changement  continu  des  lois,  une  va- 
riation incessante  des  conditions  les  plus  vitales  d'une  grande  so- 
ciété politique? 

C'est  aux  républicains  à  voir  s'il  n'est  pas  téméraire  de  hâter  la 
dissolution,  en  sacriliant  à  ce  désir  immodéré,  non-seulement  la 
dignité  de  l'Assemblée,  qui  ne  peut  tous  les  jours  laisser  mettre  en 
doute  l'ulililé  de  ses  travaux,  mais  l'intérêt  public  qui  ne  peut  s'ac- 
commoder de  lois  iaitesà  1  aventure.  A  vrai  dire,  nous  sommes  déjà 
trop  sûr  qu'aucune  raison  de  prudence  ne  retiendra  ni  ne  tempérera 
eettc  volonté  des  républicains  :  ils  ont  fini  par  considérer  la  disso- 
lution comme  une  mesure  de  salut  public!  un  délai  de  quelques 
mois  les  épouvante,  comme  si  c'était  à  quelques  mois  qu'ils  mesu- 

25  Mai  1875.  55 
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raient  la  vie  de  la  république  et  le  destin  de  la  France  !  Mais,  uns 
vouloir  prolonger  indéfiniment  son  œuvre,  sans  accumuler  des  re- 
tards artificiels,  l'Assemblée,  quelque  pressée  qu'elle  soit  aujorn»- 
d'hui  par  M.  Calmon  ou  demain  par  M.  Girard,  n'a  pas  de  motif  poor 
accélérer  le  moment  de  sa  dissolution.  La  dissolution  a  été  loogtaDi» 
à  ses  yeux  une  sorte  de  gouffre  qui  reffrayait,  et  où  laFrance  craignait 
qu'elle  ne  fût  jetée  par  un  coup  de  violence  :  il  ne  faut  pas  qu'iih 
jourd'hui  ce  gouffre,  parce  qu'il  est  plus  proche,  attire  rAssembléeaB 
point  qu'elle  y  coure  en  abandonnant  tout  pour  y  arriver  plus  vite.  Focr 
la  date  de  la  dissolution  quand  tant  de  lois  sollicitent  encore  l'altei- 
tion  de  l'assemblée,  c'est  l'exposer  à  achever  son  œuvre,  non-sw- 
lement  avec  une  précipitation  malheureuse,  mais  avec  moins dai- 
torité  qu'il  ne  faut;  c'est  ouvrir  immédiatement  la  carrière  im 
luttes  électorales;  c'est  commencer  trop  tôt  l'agitation  profonde 
que  le  pays  ressentira,  quand  partout  les  ambitions  des  partisk 
remueront  ;  c'est  s'interdire  peut-être  de  faire  face,  *  dans  un  cas 
soudain  et  lors  de  ses  derniers  jours,  à  des  difficultés  soukiéesà 
l'intérieur  ou  qui  surgiraient  à  l'extérieur  du  pays.  Nous  somma 
donc  d'avis  avec  M.  Clapier  et  M.  Giraud  qu'il  n'est  pas  nécessaitt 
d'indiquer  dès  ce  moment  la  date  de  la  dissolution  :  on  la  détenni- 
nei*ait  plus  utilement  et  d'une  manière  plus  opportune,  dans  quel- 
ques mois,  c'est-à-dire  alors  qu'on  pourra  apprécier  la  besognel^ 
complie.  «  La  date  morale,  »  dont  M.  Clapier  a  ingénicuscntait 
parlé,  suffit  en  attendant. 

Cette  dissolution,  qu'il  n'appartient  pas  au  gouvernement  de  détff- 
miner,  mais  qu'il  sied  à  l'Assemblée  de  marquer  elle-même,  TAssefr 
blée  en  a  accepté  l'idée  en  votant  la  suppression  des  élections  par 
tielles.  L'Assemblée  est  en  nombre,  assurément,  et  elle  a  de  chafBf 
département  une  représentation  assez  ample  :  une  dizaine  de  dqfr 
tés  de  plus,  assis  çà  et  là  sur  ses  divers  bancs,  n'auraient  paschangè 
la  force  proportionnelle  des  partis.  L'Assemblée  a  conduit  à  fcflr 
fin  les  plus  grandes  questions  :  après  la  constitution  du  25  Cniff, 
elle  n'a  que  des  lois  complémentaires  à  élaborer,  et  ces  lois  Be 
peuvent  changer  les  traits  de  cette  constitution.  L'Assemblée  o'esl 
pas  tout  entière  persuadée  que  des  élections  partielles,  sous  le 
régime  électoral  d'aujourd'hui,  soient  vraiment  légitimes,  ondi 
moins  raisonnables  :  on  a  plus  d'une  fois  démontré  tout  ce  qu'il  J 
a  d'anormal  dans  <x  le  scrutin  de  liste  sans  liste.   i>  L'AsseinUh, 
enfin,  voit  plus  ou  moins  prochaine  l'heure  de  sa  séparation  dét- 
nitive  ;  elle  devait  donc  épargner  au  suffrage  universel  d'iautiki 
fatigues,  au  pays  de  stériles  agitations.  Voilà  les  principales  raison» 
qui  ont  décidé  l'Assemblée  à  supprimer  les  élections  partielles,  b 
loi  Courcelles  a  donc  été  adoptée,  en  dépit  de  ceux  qui  se  serraiefll 
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de  ce  vote  comme  d'une  machine  pour  renverser  le  ministàre  ;  elle 
Ta  été,  en  dépit  aussi  des  solennelles  déclamations  qui  ont  célébré 
la  majestueuse  souveraineté  et  l'inviolable  intégrité  du  suffrage  uni- 
versel, cette  tyi^annie  populaire  sous  laquelle  s'inclinent  avec  une 
docilité  si  dérisoire  et  si  intéressée  les  bonapartistes  et  les  radicaux. 
Le  Lot  et  le  Cher,  dont  le  droit  électoral  devait  bien  céder  au  di'oit 
supérieur  du  pays,  sont  compris  dans  l'interdiction.  Les  athlètes  à 
qui,  dans  ces  départements,  M.  Rouher  et  M.  Gambetta  dispensent 
Vhuile  et  prêtent  le  ceste,  en  seront  quittes,  en  attendant  la  lutte, 
pour  continuer  dans  la  palestre  électorale  leurs  exercices  prépara- 
toires ! 

Par  une  expérience  involontaire,  l'Assemblée  a  elle-même  pu 
comprendre  combien  il  est  difficile  de  préjuger  l'avenir,  à  l'égard  de 
ses  travaux.  Voilà  une  loi  sur  la  caisse  d'épargne  qu'elle  a  mis  ti^ois 
jours  à  repousser  ;  et  cette  loi  valait  la  peine  d'un  tel  examen,  car 
il  s'agissait  d'une  amélioration  sociale  où  les  intérêts  de  l'État  pou- 
vaient être  fortement  engagés  :  on  peut  regretter  que  l'Assemblée 
ait  été  un  peu  timide  en  craignant  d'élever,  selon  l'exemple  de 
l'Angleterre  et  de  l'Autriche,  le  maximum  des  dépôts  ;  on  ne  re- 
grettera pas  la  lumière  qu'elle  a  jetée  sur  la  question.  Voici  une 
autre  loi  que,  par  une  fébrile  impatience  de  dissoudre  l'Assemblée, 
quelques-uns  ne  voulaient  pas  môme  laisser  porter  à  la  tiibune  : 
c'est  la  loi  qui  réforme  le  régime  des  prisons  départementales,  loi 
étudiée  pendant  trois  ans  avec  un  soin  consciencieux  et  préparée, 
notamment,  par  un  excellent  rapport  de  M.  0.  d'Haussonvillc,  qu'il 
a  résumé,  pendant  la  discussion,  dans  un  discours  élégant,  clair, 
plein  de  pensées  élevées  et  justes.  Qette  discussion  a  occupé  un  peu 
plus  d'une  séance.  L'Assemblée,  malgré  les  adjurations  de  M.  Ber- 
tauld,  un  juriste  parfois  trop  plaisant,  a  eu  raison  de  ne  pas  pcrdie 
le  profit  de  tant  de  travail.  Elle  a  ainsi  voté  une  loi  morale  et  chré- 
tienne. Pourquoi  regretterait-elle  le  temps  qu'elle  y  a  consacré?  A 
voir  enfin  la  vivacité  avec  laquelle  M.  Clapier,  le  parleur  qu*oii  a  le 
plus  entendu  dans  le  Parlement  depuis  huit  jours,  a  plaidé  contre 
M.  Cézanne  cette  loi  de  chemin  de  fer  qui  a  mis  en  haleine  toutes  nos 
grandes  et  petites  compagnies,  pourrait-on  croire  que  l'Assemblée 
ait  mal  employé  sa  peine,  et  que  le  pays  pense  à  le  lui  reprocher? 
11  faut  d'ailleurs  noter  que  la  gauche,  peut-être  plus  désireuse  de 
la  dissolution  en  apparence  qu'en  réalité,  sait  bien,  selon  le  cas, 
sacrifier  à  ses  sentiments  politiques  le  temps  dont  elle  affecte  d'être 
si  avare.  Quand  M.  Dufaure,  à  qui  pourtant  elle  offre  de  loin  tant 
d'encens,  lui  a  demandé  de  déférer  à  l'examen  des  Trente  les  lois 
organiques  qu'il. présente,  la  gauche  a-t-elle  économisé  le  temps, 
en  agi*éant  cette  demande?  Non.  La  haine  qui  n'a  cessé  de  l'animer 
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contre  la  commission  des  Tixînte,  haine  dont  M.  Luix)  a  été  rinto- 
prète  inattendu,  Ta  emporté  et  sur  le  respect  que  la  gauche  prèleal 
avoir  voué  à  M.  Dufaure  et  sur  l'avantage  de  trouver  une  commis 
sion  toute  prête  à  l'étude  de  ces  lois.  M.  Laboulaye,  à  qui  M.  Batlne 
a  si  malicieusement  fait  voir  par  des  preuves  solides  l'inconstaBce 
de  sa  légère  mémoire,  a  persisté  à  se  dire  membre  de  la  commis- 
sion des  Trente,  quand  cette  commission  donnait  sa  démission  c«l- 
lective;  M.  Laboulaye  a  persisté  encore,  quand  les  Trente  onlei 
donné  leur  démission  individuelle.  Cette  héroïque  obstination  i pi 
paraître  admirable  à  la  gauche,  aussi  bien  que  sera  mémoraUc 
pour  la  postérité  parlementaire  ce  fameux  naot  d'excuse  de  M.  I^ 
boulaye  :  «  Quand  je  suis  monté  hier  à  la  tribune,  je  ne  me  rappete 
pas  ce  que  j'avais  pu  dire  le  18  mars!  »  Il  n'en  est  pas  moins™ 
que  cet  entêtement  de  M.  Laboulaye  comme  ce  vote  de  la  gadic 
auront  forcé  l'Assemblée  à  élire  en  séance  publique  une  noindfc 
commission  des  Trente,  c'est-ù-dire  à  perdre  une  de  ces  jounws 
qu'elle  compte  si  jalousement;  et  la  conduite  tenue  par  la  gaoche 
en  cette  circonstance  autorise  bien  à  croire  qu'elle  s'engage  aadefi 
des  promesses  qu'elle  peut  accomplir,  au  delà  de  tout  ce  que  b 
événements  permettent  d'augurer,  quand  elle  veut  abréger  letcmp 
pour  hAter  la  dissolution,  en  écartant  des  lois,  en  diminuant  te 
discours  et  en  réduisant  à  la  dernière  simplicité  la  procédure  par- 
lementaire on  usage. 

Le  vote  par  lequel  la  gauche ,  gratifiée  du  magnanime  «pf» 
d'une  portion  de  Tcxlréme  droite,  a  repoussé  la  demande  de  l^ 
taure,  avait  peu  d'importance  en  soi.  .Mais  ce  qui  importe,  c'cstjif 
sous  le  prétexte  de  gagner  du  temps,  la  gauche  ne  puisse  |» 
par  des  votes  précipités  ou  certaine  conspiration  de  silence,  swf- 
traire  les  lois  organiques  à  la  discussion  dont  ces  lois  ont  te* 
Quand,  au  mois  de  février,  on  débattit  les  lois  constilulionncfe' 
y  avait  trois  ans  qu'elles  étaient  pour  l'opinion  publique oafll^ 
de  controverse  :  on  était  las  d'argumenter  pour  ou  contre  cfc;* 
ne  trouva  pas  étrange  la  célérité  qui  activa  le  débat.  En  est-il* 
même  pour  les  lois  organiques?  Non,  évidemment.  Si  celle gw'^ 
termine  les  rapports  des  pouvoirs  publics  emprunte  la  plupart* 
ses  traits  à  la  constitution  d'une  monarchie  parlementaire,  «1* 
par  conséquent,  el'e  est  familière  par  plus  d'un  point  àlaph^ 
des  députés  et  des  publicisles,  celle  qui  réglera  l'élection  do  sl<l 
est,  au  contraire,  presque  entièrement  neuve:  elle  propose  des |i^ 
cédés  qui  n'ont  été  expérimentés  ni  dans  notre  pays  niméfl** 
aucun  lieu  du  monde  ;  elle  consacre  des  pratiques  dont  l'i^f 
tion  peut  impliquer  celle  de  principes  fort  graves  et  fcn-tbttA 
dangereux.  Comment  donc  ne  pas  soumettre  cette  loi  aune** 


QULNZAINE  POLITIQUE.  853 

5sérieuse  et  à  une  critique  attentive?  Comment  oser  demander 
-qu'elle  soit  votée  comme  en  passant,  c'est-à-dire  avec  moins  de 
soin  et  de  temps  qu'une  loi  sur  le  chemin  de  fer  de  Marseille  à 
Barcelone? 

Qu'on  examine,  par  exemple,  dans  la  loi  relative  à  l'élection  du 

^nat,  cet  article  15  :  «  Les  délégués  ayant  pris  part  à  tous  les  scru- 

4iiis  reçoivent  sur  les  fonds  du  département  une  indemnité  de  dé- 

iplacement.  »  Voilà  une  nouveauté.  On  avait  plus  d'une  fois  douté 

,    qu'il  fallût  rémunérer  le  représentant  ;  désormais  on  rémunérerait 

l'électeur.  De  tous  nos  faiseurs  de  constitutions,  aucun  n'avait  eu 

,^  -pour  l'électeur  cette  bienfaisante  prévoyance.  Eh  bien  l  faut-il  in- 

\   demniser  pour  son  déplacement  l'électeur  sénatorial  ?  La  question 

T,  -méritera  l'attention  de  l'Assemblée.  Sans  doute,  au  premier  coup 

'  ^'^^If  on  peut  juger  très-simple  cl  môme  équitable  cette  compensa- 

^J&GTL  pécuniaire.  iMais,  à  regarder  de  plus  près,  on  verra  combien 

^4:ette  pratique  peut  avoir  de  conséquences  regrettables. 

^-    Nous  sommes  de  ceux  qui  croient  que,  plus  la  foule  a  de  droits 

^^ -politiques,   plus    il  faut   élever  pour  elle   la  notion  du  devoir; 

^îrt  cette  croyance  nous  paraît  surtout  nécessaire  à  ce  moment  de 

**  notre  histoire  où  la  France ,  pour  se  régénérer,  a  besoin  d'un 

\^4el  surcroit  de  vertus.  Or  le  vote  du  citoyen  est  pour  lui  un  de- 

^  TOir  :  en  votant ,  il  fait  les  affaires  du  pays ,  et  les  siennes  y  sont 

^comprises;  en  veillant  à  la  fortune  de  la  patrie,  il  veille  à  sa  propre 

ibrtime  :  son  suffrage  n'est  entre  ses  mains  l'instrument  ni  d'un 

^métier  ni  d'une  fonction;  il  n'a  à  solliciter  pour  son  vote  ni  hon- 

^"neur  ni  payement.  Ce  vote  lui  est-il  difficile  et  même  coûteux,  le 

^45itoyen  n'en  accomplit  que  plus  noblement  et  plus  généreusement 

'40n  devoir.  Habituez-le  à  penser,  au  contraire,  que  ce  sacrifice  vaut 

"  anœ  rétribution,  et  vous  ôtcz  du  vote  l'idée  du  désintéressement,  de 

jrjabDégation  et  du  dévouement,  c'est-à-dire  une  idée  essentielle  à 

:^0iife  nation  qui  a  la  virile  prétention  de  se  gouverner  elle-même, 

idée  nécessaire  à  toute  démocratie  qui  ne  veut  pas  se  ravaler  à 

manière  de  celles  que  les  démagogues  ont  jadis  salariées  ou  que 

i  Césars  ont  nourries.  Et  quelles  seront  les  bornes  de  cette  nou- 

^«JUe  habitude?  Qui  empêchera  que  l'indemnité,  réclamée  pour  une 

ion,  ne  le  soit  plus  tard  pour  une  autre?  Comment  pourra-t-on 

Jtreindre  l'application  du  principe?  Qui  calmera  la  plainte  de 

iteur  pauvre,  comparant  sa  perte  de  temps  et  d'argent  dans 

élection  quelconque  à  la  perte  que  fera  dans  celle-ci  l'électeur 

^•^*^^  indemnisé  malgré  sa  richesse?  Pourquoi  ne  pas  attribuer  au 

*^>ix  qui  confère  au  délégué  son  droit  d'élire  le  Sénat  un  prix 

^^*^  haut  et  plus  pur,  le  seul  prix  de  l'honneur  civique  dont  il  est 

^^■^^t.u?  N'a-t-on  pas  à  craindre  que  l'État  rémunérant  l'électeur  ne 
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paraisse  le  salarier,  et  que,  sans  le  vouloir,  l'Ëtat  ne  commeKC 
ainsi  &  réaliser  certains  vœux  du  socialisme  ?  N'a-t-on  pas  à  aék^ 
dre  de  favoriser  par  ce  premier  exemple  la  doctrine  de  ces  radicm 
qui  veulent  que,  dans  une  démocratie  vraiment  maternelle,  FÉbl 
donne  gratuitement  tous  ses  biens  et  paye  tous  les  loisirs  quon  U 
consacre?  Est-ce  que  cet  exemple  ne  les  enhardii-a  pas,  en  Icsnto- 
risant  à  réclamer  bientôt  des  salaires  pour  tous  les  services,  fk> 
toraux  et  municipaux  aussi  bien  que  politiques,  qu'ils  rendroif  OB 
croiront  rendre  soit  à  l'État  soit  à  la  cité? 

11  faut  sedéfier  davantage  d'une  nouveauté  de  ce  genre.  Quel» 
gcnt  tombe  des  mains  de  TÉlat  entre  celles  du  votant  pour  uneié* 
munération,  ou  que  par  séduction  le  candidat  le  glisse  entneceto 
de  rélecteur,  c'est  toujours  l'argent,  l'argent  qu'il  ne  fautmêhr 
par  aucun  moyen  à  cette  chose  délicate  et  ombrageuse,  rélectonfc 
c'est-à-dire  au  droit  et  au  devoir  de  participera  la  vie  de  sapalricd 
d'en  régler  les  grandes  destinées.  Car  elles  ont  eu  une  fin  mis» 
ble,  toutes  les  démocraties  qui  ont  salarié  le  droit  et  le  devoir  poli- 
tique§  :  demandez-le   surtout   à  la  Grèce,   aux  comédies  d'Anslû- 
phane,  aux  dialogues  de  Platon,  aux  discoui's  de  Démosthènc« 
histoires  de  Thucydide.  Quand  Athènes  consentit  à  payer  le  citojBi 
pour  qu'il  voulût  bien  se  rendre  à  l'assemblée  ;  quand  elle  eut  A«i 
à  la  paresse  et  à  la  vénalité  de  la  populace  la  prime  du  Iriwtofci 
elle  énerva  l'activité,  elle  amollit  le  patriotisme,  elle  dégrada  la  ii- 
gnilé,  elle  altéra  toutes  les  vertus  qui  l'avaient  jadis  rendue  si  ai 
lante,  si  fîéreel  si  forte;  elle  livra  sa  liberté  à  l'art  corrupteorde 
SCS  démagogues;  et  le  poêle  indigné  put  faire  dire  à  Cléon  surli 
scène,  avec  ce  singulier  accent  de  moquerie  et  de  tristesse  :  «to 
oracles  prédisent  que  Peuple,  s'il  est  patient,   doit  un  jour  s^ 
comme  juge  en  Arcadie,  avec  cinq  oboles  pour  salaire.  Enatte*' 
dant,  je  veux  le  nourrir,  le  bien  soigner,  et  à  tout  prix  je  lui  as* 
'•erai  ses  trois  oboles.  »  Oui,  ces  souvenirs,  si  lointains  qu'ils  fw^ 
Bcnt  paraître  de  la  réalité  présente,  si  étrangers  qu'on  les  puis* 
croire  aux  sentiments  de  notre  France,  sont  ceux  d'une  rtpobfep' 
dont  l'expérience  est  particulièrement  instructive  pour  nous,  p» 
pie  qui  ressemble  d'un  air  si  fraternel  à  celui  de  la  brillaiile<f 
changeante  Athènes.  Il  faut  avoir  peur  d'inaugurer  des  usages^* 
peuvent  devenir  de  tels  abus.  Il  faut  avoir  peur  de  fournirai* 
démagogues  des  appâts  comme  ceux  du  salariat  électoral.  H  W 
avoir  peur  qu'excité  par  l'encouragement  de  cette  loi,  l'un  oufifr 
tre  d'entre  eux  ne  songe  un  jour  à  rendre  obligatoire  et  univen* 
la  rémunération  de  l'électeur. 

Nous  n'examinons  ainsi  qu'un  des  articles  de  cette  loi.  Comi** 
cTautres,  comme  celui  qui  concerne  la  sappléance  de  délégué,  * 
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qui  prescrit  un  délai  d'un  mois  entre  sa  nomination  et  l'élection  du 
^énat,  combien  d'autres  devront  être  scrupuleusement  étudiés  par 
la  commission  nouvelle  des  Trente?  Et  dès  lors,  comment  supposer 
-qu'une  loi  d'une  telle  importance,  une  loi  à  laquelle  on  peut  faire 
tant  de  corrections,  puisse  être  votée  à  la  légère,  en  aussi  peu  de 
temps  qu'il  en  faudrait  à  la  gauche  pour  crier  :  «  Vive  la  Républi- 
que? » 

Après  ces  lois,  le  budget,  avec  les  innombrables  questions  qu'il 
comprend  et  les  propositions  d'impôts  qu'il  annonce,  sera  soumis  à 
rAssembléc.  Certes,  si  c'est  à  l'amélioration  de  nos  budgets  qu'on 
peut  mesurer  le  progrès  de  notre  réparation  nationale,  ou  a  le  droit 
^'être  satisfait  de  celui  qui  vient  d'être  mis  sous  les  yeux  de  rAs- 
sembléc pour  rcxercice  de  1876.  Ce  budget  n'est  pas  normal  en- 
•corc,  nous  le  savons  bien  ;  il  reste,  en  eifet,  à  réformer  ceux  des 
nouveaux  impôts  qui  pèsent  trop  lourdement  sur  la  fortune  du 
•pays  et  qui  en  embarrassent  Icnlier  relèvement  ;  il  reste  aussi  à 
■pourvoir  à  un  amortissement  efficace  et  régulier.  Néanmoins,  après 
des  calamités  inouïes  comme  celles  de  1870-71,  c'est  un  véritable 
•encouragement  pour  la  France  que  de  constater  au  budget  de  1876 
un  excédant  de  plus  de  4  millions,  une  augmentation  de  plus  de 
26  millions  pour  les  dépenses  de  ses  services  publics,  et  une  dimi- 
liutiou  de  plus  de  4î2  millions  dans  le  chiffre  de  sa  dette  et  de  ses 
dotalions.  Espérons  que  ces  heureux  présages  du  ministre  des  fi- 
nances ne  recevront  des  événements  aucun  démenti.  Déjà  les  re- 
cettes de  l'année  sont  plus  abondantes  qu'on  ne  l'avait  prévu  dans 
le  budget  antérieur.  C'est  un  bon  signe  pour  les  évaluations  présen- 
tées i)ar  M.  Léon  Say.  Et  ce  signe  est  d'autant  plus  favorable,  que 
des  comptes  financiers  relevés  pour  le  mois  d'avril,  il  ressort  que 
les  revenus  et  les  impôts  recueillis  pendant  les   quatre  premiei*s 
mois  de  cette  année  n'ont  cessé  de  s'accroître  :  aux  derniers  jours 
d'avril,  le  Trésor  avait  déjà  reçu  50  millions  de  plus  que  dans  la 
même  période,  en  1874.  Cette  féconde  prospérité  de  la  France,  les 
alarmes  qui  récemment  ont  grondé  sur  nos  frontières,  l'auront-elles 
diminuée  au  mois  de  mai?  ISous  l'ignorons  ;  mais  nous  présumons 
avec  quelque  confiance  que,  le  train  des  affaires  étant  en  si  bonne 
Yoie,  cette  diminution  n'aura  pas  été  très-sensible. 
'     La  fortune  de  la  France,  hélas  !  sera  dans  un  péril  qui  s'aperçoit 
d'avance,  au  temps  des  élections  générales  :  ce  sera  un  temps  de 
grande  lutte,  nuisible  à  tous  les  intérêts  dans  notre  France  turbu- 
lente et  troublée,  d'autant  plus  nuisible  qu'il  l'est  naturellement 
^hez  tous  les  peuples  républicains,  qui  mettent  le  gouvernement 
tout  entier  dans  les  Assemblées  et  qui  tiennent  à  la  merci  des  élec- 
teurs le  principe  même  de  leur  gouvernement  ;  ce  sera  un  temps  de 
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▼ives  hostilités,  où  I  esprit  d'utopie  et  les  convoitises  révolution- 
naires souffleront  paitout  ;  ce  sera  un  temps  où  les  partis  déchi- 
reront à  Tcnvi  la  Fiance.  Plus  d'un  indice  en  montre  déjà  le  péril. 
L'élection  de  M.  Floquet,  si  impolitique  aux  yeux  de  l'étranger, nous 
donne,  à  la  présidence  du  conseil  municipal  de  Paris,  la  mesure  de 
ce  que  peuvent  gagner,  dans  les  caprices  de  la  faveur  populaire, 
les  incapables  et  bruyants  tribuns  qui  ont  caressé  la  multitude.  Le 
discours  de  M.  Raoul  Duval,  un  Gambetta  bonapartiste  qui  tonitruei 
Ménilmontanl  comme  Taulreà  lJelle\ille,  ne  nous  permet  pas  seule- 
ment d'apercevoir  les  césariens  et  les  radicaux  se  bravant  déjà  de 
colline  à  colline,  et  dédaignant  de  regarder  au-dessous  d'eux  s'il  y 
a  d'autres  partis  plus  dignes  de  présider  aux  destinées  de  la  France; 
ce  discours,  apjirouvé  par  le  dauphin  de  M.  Rouher,  annonce  com- 
bien les  espérances  du  bonapartisme  seront  alïichées  hauldanslei 
comices  que  désirent  tant  convoquer  déjà  les  dissolu tionnisics.  U 
harangue  de  M.  Jules  Ferry  laisse  également  entendre  les  cris,  au- 
jourd'hui comprimés  par  une  certaine  prudence,  que  la  gauchefaa   — 
éclater  dans  cos  élections  contre  les  conservateurs  et  le  minislte^^ 
actuel.  Rien  ne  prouve  mieux  (|ùe  ces  manifestations  combien i 
dissolution  prématurée  pourrait  être  regrett€'d)le,  et  combien  féi 
électorale,  pour  le  bien  du  pays,  devra  être  courte.  Puissent  f 
ceux  qui,  selon  l'éloquente  parole  de  .>!.  Léopold  de  Gaillard,  jugent  J 
qu'au-dessus  des  monarchies,  des  empires  et  des  républiques,!^^ 
première  chose  à  refaire  en  France,  c'est  la  France,  puissent  ceoi — =- 
là  avoir  assez  d'énergie  et  d'habileté,  à  l'heure  critique,  poureiûi^«r 
pêcher  que  la  dissolution  de  l'Assemblée  ne  commence  la  dissoli       r 
lion  de  notre  patrie  ! 

Combien  le  sort  de  la  France  est  précaire  encore,  quelles  me  -=^ 
naces  elle  a  toujours  à  conjurer  sur  ses  tremblantes  frontières, u»=^  ^ 
article  du  Times,  à  la  fois  invraisemblable  et  vrai,  a  malheureus^^*' 
ment  permis  d'en  juger.  Le  Times  nous  a  dépeint  un  parti  milil»tf^==^^ 
tout-puissant  à  Rerlin,  qui  se  plaint  que  la  France  ait  trop  bGi^=^ 
ment  payé  sa  rançon,  qui  s'irrite  de  la  voir  reconstituer  son  an&fe—*^j' 
et  assurer  sa  défense,  et  qui  voudrait  garantir  la  quiétude  deTA^-^ 
lemagne  en  réduisant  la  France  à  une  sorte  de  néant,  en  limilajC^* 
le  nombre  de  nos  soldats  et  en  nous  imposant  un  tribut  de  ^^ 
milliards  pour  une  durée  de  vingt  ans.  Ces  rêves  d'une  force  Jeû- 
neuse et  cruelle,  le  Times  a  feint  de  croire  qu'ils  agitaient  ©03'^ 
l'imagination  des  généraux  allemands  qu'ils  n'épouvantaient  cei 
de  certains  politiciens  français.  Mais  bien  des  contradictions,  ^  ^^ 
ment  remarquées  dans  cet  article  du  Times,  ont  fait  justeme:"** 
douter  qu'un  politicien  français,  quel  qu'il  fût.  Fait  jamais  I^f 
écrire  :  comment,  par  exemple,  un  patriote  ciTrayé  de  périls   ^ 
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désastreux,  eût-il,  en  même  temps  qu'il  dénonçait  à  l'Europe  ses 
alarmes,  pris  plaisir  à  montrer  la  France  jalouse  de  reprendre  bien 
vite  ses  provinces  perdues?  Le  Times,  il  est  vrai,  a  corrigé  cet  ar- 
ticle par  un  second  où  il  essayait  de  prouver  que  de  pareils  plans 
ne  pouvaient  avoir  été  tracés  par  l'empereur  Guillaume  et  M.  de 
Bismark.  On  avait  le  droit  aussi  de  ne  pas  donner  aux  nouvelles  du 
TYm^s  plus  de  crédit  que  n'en  mérite  cet  inconstant  et  hardi  spécu- 
lateur de  la  curiosité  européenne.  Pourquoi  cependant  a-l-il  éveillé 
tant  de  craintes?  C'est  qu'à  l'avance  certaines  gazettes  allemandes 
avaient  préparé  dans  les  esprits  le  soupçon  et  la  peur.  Libre  et  ca- 
pricieux en  Angleterre,  discipliné  en  Allemagne,  le  journalisme,  on 
le  voit,  a  été  durant  cette  période  un  industrieux  agent  de  paix  et 
de  guerre  :  il  a  tour  à  tour  assemblé  les  nuages,  fait  gronder  la 
«tempête*  et  rasséréné  l'horizon.  C'est  un  avertissement  significatif, 
qui  indique  à  la  presse  française  ses  impérieux  et  graves  devoirs. 
Plus  d'une  raison  a  milité  pour  la  paix  en  Allemagne.  C'a  été 
rhonncur.  Se  ruer  sur  un  peuple  qui  ne  veut  pas  se  battre  et  qui 
même  n'a  pas  d'armes,  qui  ne  provoque  pas  et  qui  se  déclare  inca- 
pable de  se  défendre,  qui  observe  les  traités  et  qui  n'a  aucun  des- 
sein de  les  violer,  c'est  une  entreprise  qu'aucun  honnête  homme, 
ni  à  Berlin  ni  ailleurs,  ne  saurait  juger  digne  de  l'Allemagne  :  elle 
aurait  contre  elle  la  sévérité,  tôt  ou  tard  vengeresse,  de  l'Europe,  de 
Dieu  et  de  l'histoire.  La  prudence  et  l'intérêt  ont  parlé  aussi.  Seul, 
en  Allemagne,  le  parti  militaire  désire  la  guerre,  et  peut-être  sa 
tactique  est-elle  moins  encore  de  commencer  les  hostilités  que  de 
nous  induire  à  la  folie  d'une  provocation.  Mais  la  nation,  ne  fît-elle 
que  repenser  aux  maux  qui  se  sont  mêlés  à  sa  gloire  en  1870-71,  se 
rappelle  mieux  et  médite  davantage  ces  paroles  de  Frédéric  le 
Grand  :  «  La  guerre  est  si  féconde  en  malheurs,  l'issue  en  est  si 
peu  certaine,  et  les  suites  en  sont  si  ruineuses  pour  le  vainqueur 
comme  pour  le  vaincu,  que  les  princes  ne  sauraient  assez  réfléchir 
avant  que  de  s'y  engager.  »  Ce  n'est  pas  à  nous  de  dire  à  M.  de 
iloltke  et  à  M.  de  Bismark  si  une  telle  guerre  serait  aussi  facile  que 
^elques-uns  l'affirment  à  Berlin  ;  ce  n'est  pas  à  nous  de  dire  quelle 
force  la  menace  d'être  détruite  pourrait  prêter  à  la  résistance  de 
notre  patrie.  On  ne  philosophe  pas  avec  des  hommes  comme  M.  de 
Bismark  et  M.  de  Moltke  :  ils  savent  pourtant  que  la  fortune  et  la 
fictoire  sont  changeantes  ;  et  l'expérience  des  nations  prouve  assez 
qu'une  telle  vérité  n'est  pas  si  banale  qu'il  faille  la  dédaigner.  Mais 
supposons  que  TAUemagne  ait  mathématiquement  assuré  le  bon- 
licur  de  ses  drapeaux,  et  que,  sourde  à  toute  sagesse,  un  irrésistible 
mouvement  de  haine  et  de  convoitise  l'entraîne  contre  nous.  Ad- 
mettons que  l'Allemagne  se  précipite  tout  à  coup  sur  la  France  et 
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récrasc  :  rAllemagnc,  isolée  dans  son  triomphe  et  afTaiblie  par  cet 
efibrt,  verrait  aussitôt  se  di^sser  autour  d'elle  et  contre  elle  1» 
craintes  désespérées  des  peuples  que  notre  infortune  fei*ait  trembler 
pour  eux  :  TEurope  vengerait  la  France;  elle  y  serait  forcée  parle 
sentiment  de  sa  sécurité;  elle  renouvellerait  contre  rAllemagne  sei 
alliances  du  temps  de  Louis  XIV  et  de  Napoléon  I".  N'est-ce  pas  le 
Tiines^  oui,  le  Times  lui-même,  qui  le  prédisait  l'autre  jour? 

Il  est  certain  que  Tentrevue  de  Berlin,  entrevue  où  l'Allefflagne 
u  mis  tant  d'ostentation  à  se  montix3r  Tamie  et  l'alliée  de  la  Busiiei 
u  clé,  dans  ces  circonstances,  un  événement  européen  ;  il  y  aTiit 
dans  cette  démarche  autre  chose  qu'une  de  ces  visites  courtoises  et 
aireclucuses,  dont  Fempereur  iVlexandre  a  pris  l'habitude  à  la  cour 
de  Berlin  :  moins  d'une  heui^e  après  son  arrivée,  il  conférait  a^ 
M.  de  Bismark;  le  lendemain,  des  nouvelles  rassurantes,  parties  Je 
la  main  du  prince  de  Gortschakoff,  volaient  vers  la  France.  On  sait, 
maintenant,  l'objet  de  cette  visite,  on  en  sait  Teflet  :  la  France  s'en 
souviendra  avec  reconnaissance.  Pacilique  par  un  goût  généreuxde 
son  aine  comme  pour  Tintérét  de  rimmense  nation  qu'il  gouvene, 
rcmpcreur  Alexandre  na  porté  à  Berlin  ((ue  des  conseils  de  paix,  et 
c'étaient  seulement  les  siens  qui  pouvaient  s'y  faire  écouter.  Ce  n'est 
pas  la  France  qui  Teût supposé  capable  de  s'associera  unactedofll 
la  brutalité  aurait,  selon  le  mot  du  Times,  «  outragé  le  sens  moral 
de  TEurope;  »  et  Festime  de  la  France,  l'empereur  Alexandre  li 
justifiée  :  riiistoire  de  notre  pays,  comme  du  sien,  l'en  honore  d^ 

La  Russie  a  été  l'arbitre  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Or  ellceOL 
avait  le  droit  devant  rAllemagne,  comme  elle  en  avait  le  devoirite- 
vautTEurope.  CarFaccord  conclu  en  1872  entre  les  troisempereDW. 
en  garantissant  à  FAllcmagne  ses  conquêtes  et  son  traité  de  franc- 
fort,  a  garanti  aussi  la  paix  :  il  a  obligé  l'iUleinagne  à  n'cDtrcpr(A- 
dre  aucune  guerre  sans  Tapprobalion  préalable  de  la  Russie  cl  iç 
l'Autriche  :  la  garantie,  par  laquelle  la  Prusse  assurait  ses  posses- 
sions, ne  lui  a  servi  de  rien,  grâce  à  Dieu;  l'autre,  au  contraipe»* 
servi  à  l'Europe  et  particulièrement  à  la  France.  Le  droit  de  1* 
Russie  lui  permettait  donc  d'intervenir  ;  son  intérêt  le  lui  conseil- 
lait. Outre  que  les  Uammes  sinistres,  qui  ont  lui  à  Sadowa  et  à  S^ 
dan,  ont  éclairé  le  monde,  l'empereur  Alexandre  voit  mieux  h* 
nir  que  ne  le  voyait  à  Biarritz  ce  regard  de  Napoléon  III  voilé  P* 
tant  de  rêves  obscui^s.  La  Russie  a  déchiré  le  traité  de  1856  ic'l* 
peut  aujourd'hui  être  patiente  aux  bords  du  Danube  et  de  la  in** 
Noire;  il  faut  veiller  plus  haut,  sur  cette  frontière  même  à  laquelle 
touche  cette  excessive  puissance  de  l'Allemagne  qui,  partout  it 
leurs,  au  nord,  au  sud,  à  Foucst,  a  rompu  les  barrières  qudi* 
pressait.  L'Allemagne  dirait  maintenant  à  la  Russie  :  «  Prcnei  ï^ 
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nt  ;  D  la  Russie  aurait  à  repousser  ce  dangereux  présent  :  car  à 
3i  bon  s'être  avancée  un  peu  plus  vite  et  plus  loin  sur  la  route 
Gonstaniinopk  ou  sur  les  chemins  de  Tlnde,  si  la  Russie  laissait 
aux  portes  de  Varsovie,  grossir  démesurément  une  force  qui 
irrait  menacer,  sur  le  littoral  de  la  Baltique,  le  centre  méine  de 
vitalité.  Qui  l'assurerait,  en  effet,  que,  la  France  une  fois  con- 
nnée  pour  un  siècle  au  dénûment  et  à  l'inaction,  l'Allemagne, 
têe  la  dominatrice  du  continent,  ne  se  jetterait  pas  bientôt  sur  la 
ogne  et  sur  ces  trois  provinces  que  la  science  allemande  reven- 
ue déjà  comme  des  biens  nationaux?  Est-il  si  improbable  qu'un 
itaine  ou  un  homme  d'État  allemand,  voulant  déployer  de  ce 
6  l'ambition  et  la  fortune  de  sa  Germanie  toujours  triomphante, 
içût  alors  le  dessein  de  réduire  la  Russie  à  n'ôtre  plus  qu'une 
nde  nation  asiatique?  Et  le  jour  où  celte  lutte  gigantesque 
amenccrait,  qui  ne  regretterait  à  Saint-Pétersbourg  d'avoir  laissé 
ner  la  France?  Disons  plus  >esl-ce  que  la  sagacité  bien  connue 
prince  Gortschakoff  ne  s'aperçoit  pas  déjà  combien  la  France 
nquc  à  l'équilibre  de  l'Europe? 

/Aulrichc  le  sent  aussi  et  l'Angleterre  le  sait  maintenant.  Aussi 
•elles  assisté  la  Russie  dans  le  soin  qu'elle  a  pris  d'imposer  la 
c  ;  cl  nous  pourrions,  si  modestes  que  nous  devions  ôlre,  nous 
>r  de  cette  assistance.  En  1870,  la  France  a  vu  l'Europe  défiante 
>a  politique  et  jalouse  de  sa  force  ;  en  1875,  elle  l'a  vue  sympa- 
uc  à  sa  faiblesse  et  lui  prêtant  cette  aide  morale  qui  a  fait  dé- 
-  alors  à  notre  patrie  jusque  dans  ses  plus  effroyables  calamités, 
jcnlinicnt  de  l'Europe  nous  est,  évidemment,  un  avantage  que 
•c  sagesse  peut  et  doit  accroître. 

Miiglctcrre,  à  laquelle  le  discours  du  comte  de  Munster,  préco- 
nt  a  Londres  la  guerre  de  l'État  et  de  l'Église,  a  déplu  peut-être 
s  que  M.  Disraeli  n'a  pu  le  dire  dans  sa  spirituelle  réponse, 
glclerre  a  eu  la  satisfaction  de  donner,  le  9  mai,  cette  bonne 
\clle  à  son  Parlement  et  à  la  France  :  «  Il  n'existe  plus  mainte- 
t  de  cause  d'appréhension  au  sujet  du  maintien  de  la  paix  euro- 
nne.  »  Presque  en  môme  temps  que  M.  Bourke  parlait  ainsi  à 
dres,  M.  d'Aspremont  rassurait  à  Bruxelles  ceux  qu'avaient  alar- 
•  les  deux  notes  adressées  par  M.  de  Bismark  à  la  Belgique  ;  et 
ouvernement  belge  en  était  félicité,  à  la  Chambre  des  députés, 
un  ordre  du  jour  où  tous  les  partis,  unis  dans  une  patriotique 
nimité,  approuvaient  sa  conduite.  A  Berlin  môme,  les  «  reptiles  » 
M.  Œgidi  tient  entre  ses  mains  et  qui  lui  obéissent  comme  au 
rmeur,  se  sont  doucement  repliés  sur  eux-mêmes  ;  puis  ils  ont 
de  siffler.  Il  ne  tiendrait,  d'ailleurs,  qu'à  nous  de  croire  que 
^  sifflements  n'ont  jamais  retenti  à  nos  oreilles.  La  Gazette  de 
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r  Allemagne  du  Nord,  qui  naguère la  Gazette  de  rAllemagm 

du  Nord  cllo-niéiue  ne  nous  a-t-ellc  pas  dit,  le  12  mai,  d'une  yûi 
qui  nous  a  été  fort  agréable  :  «  Nous  pouvons  affirmer,  et  nous  y 
sommes  autorisés,  que  les  rapports  officiels  avec  le  gouveraernal 
français  depuis  1870,  n'ont  jamais  été  plus  amicaux  et  plus  pa- 
cifiques que  dans  les  semaines  et  les  jours  qui  viennent  de  s'é- 
couler. » 

Reprenons  donc  en  paix  nos  travaux,  plus  que  jamais  rcsolusàcon- 
solider,  à  force  de  bon  sens  et  de  prévoyance,  la  chancelante  fortune 
de  notre  pairie.  On  n'a  trouvé  à  exploiter  contre  la  France  qucdes 
craintes  vagues  et  lointaines,  dont  aucune  ne  pouvait  devenir  Tanne 
d'un  droit.  Qu'eût-ce  été,  si  la  prudence  du  jrouvernemenl  français 
et,  disons-le  par  justice,  la  prudence  de  la  nation  tout  entièrcna^t 
dérobé  à  M.  de  Bismark  tous  les  prétextes  capables  de  cou^Tirses 
desseins?  Qu'eùt-ce  été,  s'il  avait  eu  à  son  service  une  raison  quel- 
conque de  demander  plus  ou  moinç  légitimement  à  Paris,  coffloieiiL 
Rome  et  à  Rruxelles,  certaines  réformes  de  nos  lois  civiles  et  reli- 
gieuses? Saclions-le  bien,  sachons-le  plus  que  jamais  :  notre  sage&^ft 
est  aujourd'hui  la  meilleure  garantie  de  notre  salut.  Cette  sagesse, 
nous  la  devons  non-seulement  à  nous-mêmes,  mais  aux  amis  (^j^ 
nous  soutiennent  en  Europe.  Gardons-la  fermement,  dussions4ic^  u 
l'avoir  jusqu'au  point  d'en  étonner  l'Allemagne;  et  puissent  tons  cr^ 
partis  rivaliser  dans  ce  sentiment  ! 

Auguste  6occh:i. 


Lun  des  garanti  .  CHARLES  DOUMOL. 
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IV 

GRÉGOIAE    VU   JUGÉ    D* APRÈS   SA   CORRESPONDANCE;    SA   SAlNTErÉ  I.T   SA 
MCTOIRE. 

Tétude  consciencieuse  des  faits  pouvait  encore  laisser  quelque 
c  sur  le  mérite  respectif  des  deux  causes  qui  étaient  en  lutte 
nzième  siècle,  il  devrait  suffire  de  comparer  les  caractères  des 
:  hommes  en  qui  se  personnifiait  d'un  côté  l'empire  et  de  l'autre 
îsc.  11  sérail  injuste  de  contester  à  Henri  IV  plusieurs  des  qua- 
qui  font  les  fçrands  rois  :  il  était  doué  d'une  merveilleuse  acti- 
d'une  persévérance  et  d'une  intrépidité  dignes  de  la  meilleure 
^uses,  d'une  pruiicnce  et  d'une  sagacité  rares.  Mais  enfin  ces 
îles  s'alliaient  à  tous  les  vices  et  à  tous  les  excès  qui  caractéri- 
Ics  tyrans.  On  sait  quels  actes  de  cruauté  et  de  monstrueuse 
luclie  reprochaient  à  Henri  les  catholiques  d'Allemagne.  Au  dire 
Saxons,  ils  avaient  pris  les  armes  contre  lui,  moins  pour  venger 
s  propres  injures  et  pour  secouer  le  joug  de  son  despotisme,  que 
'  punir  les  incestes  et  les  sacrilèges  dont  il  avait  souillé  leur 
,  et  qui,  aux  yeux  de  la  chrétienté  indignée,  lifi  faisaient  assi- 
la  première  place  parmi  les  plus  cruels  tyrans.  Elle  voyait  avec 
cur  renaître,  sons  la  loi  de  l'Évangile,  les  infamies  qui  étaient 
•opre  des  dieux  de  la  mythologie  et  des  monstres  qui  avaient 
icutc  l'Église.  Les  excès  imputés  à  Henri  ont-ils  été  exagérés? 

oir  le  Correspondant  du  25  mai  1875. 
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H  est  «liliicilo  (Ir  le  croire,  car  tous  les  écrivains  orlhodoxes  les 
constatent,  et  aucun  de  ses  partisans  ne  les  nie. 

Toulelois,  plusieurs  traits  delà  vie  du  prince  al  testent  que  ses 
passions  iravaienl  jmint  éteint  en  lui  le  fond  de  loi  et  d'allachcmenl 
à  la  iviijrion,  qui  tonnait  alors  la  base  morale  de  rcxislerice.  Sous 
ce  rapport,  il  ne  faudrait  pas  confondre  Henri  IV  avec  des  persécu- 
teurs plus  modernes,  complètement  étranjjjers,  par  la  foi  ot  la  pra- 
tique, au  culte  (|u'ils  prétend:Mit  régenter  au  gré  de  leur*  inlér&ls. 
Le  refus  de  reinpei*eur  d'accc[)ter  la  communion  que  lui  offrail Gré- 
goire à  (lanosse,  soit  omnh*  une  suite  naturelle  de  l'absolution 
qu'il  venait  de  recevoir,  soit  comme  un  gage  d'innocence  au  sujel 
des  accusations  portées  conire  lui,  démonlre  son  i-especlpourFau- 
guste  sacrement  de  TauleL  quoi(|ue  un  tel  refus  doive  être  naturelk- 
ment  interprété  comme  Tavi  u  des  crinies  commis  et  de  Téquitédela 
.  condamnation  [irononcée.  On  a  raremcnl  monlré  le  mùmescrupulei 
rencontre  de  parjures  et  d«,'  sacrilèges  avérés.  Malheureuseincntce 
fut  le  seul  moment  de  la  vie  du  princi»  où  il  lit  preuve  de  sincérilé,car 
le  trait  dominant  de  son  caractère  était  une  mauvaise  foi  insigne.  Ou 
s'étonne  de  voir  la  ruse,  la  dissimulalion  et  la  perfidie  pratiquées 
avec  tant  de  suite  par  un  homme  si  jeune  et  si  passionné.  CependanlT 
SCS  passions,  toutes  vives  qu'elles  fussent,  ne  remportaient  jainM> 
au  point  de  lui  faire  manquer  une  occasion  de  feindre  ou  de  trom- 
per, dette  duplicité  incorrigible  et  tant  de  fois  réprouvée  fut  1j  grande 
objection  que  les  jn-inces  opposaient  toujours  à  tous  lesprojetsde 
réconciliation  avec  lui.  Chez  Grégoire,  au  contraire,  rien  ne  seul 
l'habileté  ni  une  politique  raflinée  et  peu  scrupuleuse  :  la  fran- 
chise, le  courage,  une  persévérance  inébranlable  sont  ses  seufes 
armes.  Depuis  le  premier  jour  de  son  régne  jusqu'au  dernier,  nul 
changement  dans  son  système  ni  dans  son  attitude.  C'est  louîouTS 
la  simplicité  de  la  foi  luttant  victorieusement  contre  toutes  te 
forces  (lu  monde,  conire  tous  les  artifices  de  Terreur.  Écoulons,  à  ce 
sujel,  le  témoignage  non  suspect  d'un  des  adversaires  les  plus  déclires 
du  pape,  d'un  fauteur  acharné  du  schisme,  de  Tliierry,  évêquede 
Verdun,  lequel  lui  écrivait  en  ces  ternies  :  «  Voici  ce  que  nouss»- 
«  vous  de  vous  par  vous-même  ou  par  l'attestation  de  gens  digflC? 
«  de  toute  croyance  :  signalé,  dés  l'enfance,  par  les  présages  c*" 
«  tains  d'une  future  illustration,  enrôlé,  dés  l'adolescence,  due»* 
«  milice  chrétienne,  parmi  les  contempteurs  du  inonde,  laboncu- 
«  sèment  dévoué  au  service  de  la  sainte  Église,  vous  avez,  coiDine 
«  archidiacre,  conquis  Tamour  du  monde  et  atteint  le  faite  de  a 
«  renommée  chrétienne.  Souvent  élu,  à  la  mort  des  papes,  à  ** 
M  digiîitè  suprême,  à  laquelle  vous  vous  dérobiez  par  la  fuite.  vou> 
«  avez  (lui  par  vous  courber  sous  le  joug:  puis,  cédant  aux  néc^^* 
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«  sites  de  votre  devoir  pastoral,  vous  avez  lutté  de  toutes  vos  forces 
«  pour  redresser  les  cœui*s  pervers,  pour  révéler  la  vérité  à  tous, 
«  sans  acception  «le  personnes,  et,  après  avoir  ainsi  encouru  la  haine 
«  et  l'exécration  mortelle  des  réprouvés,  vous  poursuivez  inébran- 
«  lablement  la  cause  royale  où  vous  êtes  entré,  en  frappant  à  droite 
a  et  à  gauche,  avec  les  armes  de  la  justice  et  de  la  prière*.  » 

Pour  apprécier  la  véritable  nature  du  caractère  de  Grégoire, 
nous  n'en  sommes  réduits  heureusement  ni  au  témoignage  involon- 
taire de  ses  adversaires,  ni  aux  conjectures  ou  aux  recherches  la- 
borieuses de  l'érudition.  Dans  les  neuf  livres  de  correspondance, 
qui  nous  ont  été  conservés,  le  pontife  a  dressé  lui-même  un  monu- 
ment immortel  de  sa  bonne  foi,  de  sa  modération,  de  sa  droiture, 
de  sa  patience,  de  la  tendresse  naturelle  de  son  cœur,  enfin  de  tous 
les  genres  de  grandeur  qui  se  concentraient  dans  son  âme.  Aussi 
ses  plus  récents  adversaires  ont  si  bien  senti  le  poids  de  ce  témoi- 
gnage, qu'ils  ont  cherché  à  en  nier  l'authenticité';  invention  bien 
digne  des  écrivains  d'un  pays  où  l'Évangile  môme  est  considéré 
comme  un  texte  altéré,  et  d'un  système  qui  prête  à  l'inventeur  in- 
connu des  lettres,  un  génie  aussi  pur  et  aussi  haut  qie  celui  de 
Grégoire. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  dans  les  épîtres  de  Grégoire  qu'on  apprend 
vraiment  à  connaître  et  à  aimer  le  saint  pape.  Un  homme  n'écrit  pas 
près  de  quatre  cents  lettres,  souvent  de  sa  propre  main,  à  la  hâte, 
sans  apprêt,  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  sans  trahir,  ici 
ou  là,  le  fond  de  son  âme;  or,  nous  défions  qu'on  cite  un  seul  pas- 
sage de  la  coiTCspondance  où  se  révèlent  l'égoïsme,  l'ambition  tem- 
porelle, la  colère,  en  un  mot,  aucune  des  passions  inférieures  de 
l'humanité. 

C'est  donc  à  cette  source  non  suspecte  qu'il  faut  renvoyer  les  amis 
de  la  vérité  catholique,  pour  compléter  les  preuves  de  tout  ce  qui 
a  été  dit  sur  la  grandeur  et  la  sainteté  de  Grégoire.  Ils  y  verront 
comment  le  pontife  envisageait  le  redoutable  ministère  qui  le  con- 
stituait débiteur  de  la  vérité  et  de  la  justice,  envers  tous  les  hommes, 
qui  Tobligeait  à  ne  pas  compromettre  leur  salut  par  son  silence,  qui 
l'accablait  chaque  jour  des  angoisses  de  la  responsabilité  et  l'inves- 
tissait d'une  autorité  devant  laquelle  tous  les  efforts  des  rois  et  des 
empereurs,  toutes  les  forces  humaines  lui  semblaient  ne  peser  guère 
plus  «  qu'un  peu  de  cendre  et  quelques  brins  de  paille.  »  A  cette 

*  Nous  avons  dû  nous  abstenir  de  publier,  dans  cette  revue,  les  textes  si 
nombreui,  cités  par  M.  de  Montalembert.  On  les  lira  dans  les  volumes  annon- 
cés, où  pas  une  ligne  n'en  sera  omise. 

*  C'est  dans  un  opuscule  publié  à  Darmstadt,  en  1842,  que  cette  belle  décou- 
Ycrtc  a  été  annoncée. 
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:iutorité,  du  reste,  il  associail  IVipiscopat  dont  la  puissance  ctla  di- 
gnité lui  semblaient  bien  au-dessus  de  la  majesté  royale;  car,  nous 
le  répùlons,  on  aurait  grand  tort  de  regarder  Grégoire  comme  on 
adversaire  Jaloux  du  pouvoir  épiscopal.  Il  s'est  plaint  sans  doute, 
iivec  éïiergie,  des  fautes  de  nombre  d'évéques  de  son  temps;  ilre- 
connaissail  que  tous  les  maux  de  la  chrétienté  provenaient  delà 
prévarication  de  certains  prélats,  parmi  lesquels  il  se  rangeait  hum- 
blement lui-même;  il  se  félicitait  de  ce  que  des  laïcs  et  même  des 
femmes  se  dévouaient  à  la  liberté  de  TÉglise,  lorsque  tant  d'évéqucs 
la  désertaient.  -Mais  sa  correspondance  atteste  que  Tinviolable  auto- 
rité de  Tépiscopat  trouvait  toujours  en  lui  un  défenseur  zélé;  il 
déclare,  en  effet,  qu'il  laul  obéir  aux  sentences  des  évéques,  même 
quand  elb^s  sont  injustes,  en  toute  matière  où  la  sûreté  dcTÉ^ 
uest  pas  compromise;  il  refuse  les  présents  du  comte  d'Aujoa 
excommunié  par  son  évéque;  il  respecte  scrupuleusement  la  juridic- 
ti<m  épiscopale  au  sujet  de  la  consécration;  il  invoque  en  sa  faveur 
h.s  décrets  des  [)apes  martyrs  contre  les  mauvais  clercs;  enfin, 
comme  on  Ta  déjà  vu  dans  les  contestations  des  évéques  avec  les 
moines,  il  savait  donner  tort  à  ceux-ci,  et  même  à  Tabbaye  de  Clunj 
dont  il  était  sorti,  ([uand  la  justice  le  voulait. 

Mais  les  évéques,  en  leur  qualité  de  princes  de  l'Église,  étaient, 
à  ses  yeux,  les  cliefs  de  celte  armée  du  Seigneur,  qu'il  excitailstus 
cesse,  par  Icxemple  de  la  chevalerie  séculière,  au  sacrifice,  au  dé- 
vouement, à  la  persévérance  dans  les  combats  du  Seigneur,  «fla 
vous  dira,  écrivait-il  à  Tai-chevéque  de  Mayence,  en  1075,  qu'il fiuil 
diiférer  la  stricte  exécution  de  nos  décrets  ;  répondez  ceci:()uaiKl 
des  chevaliers  ont  été  avertis  de  se  tenir   prêts  à  la  guerre,  gnc 
doivent-ils  faire,  alors  que  les  ennemis  porient  le   fer  elJefto 
dans  le  palais  du  roi?  doivent-ils  saisir  à  Tinstant  leurs  armes, 
pour  chasser  et  pour  écraser   l'assaillant,   ou  bien  ix^ler  tran- 
quillement à  regarder  ce  que  tentera  Tennemi?  Or,  que  font  te 
esprits  mauvais,  si  ce  n'est  de  dévaster  sans  cesse  l'Église  i^ 
r.hrist  parle  feu  des  vices?  et  que  doivent  faire  les  chevaliers  de  ce 
grand  roi,  c'est-à-dire  les  prêtres  sacrés,  si  ce  n'est  de  s'élancer  au 
combat  armés  du  bouclier  de  la  charité  et  du  glaive  de  la  parok 
divine?...  Ah  î  combien  ne  devons-nous  pas  rougir!  Des  che^alifl* 
séculiers  entrent  tous  les  jours  en  lice  pour  leur  prince  Icinport'î 
tous  les  jours  ils  bravent  le  péril  pour  lui  ;  el  nous,  qu'on  appdk 
les  |»rêlres  du  Seigneur,  nous  ne  combattrions  pas  pour  notre  td^ 
pour  ce  roi  qui  a  tout  fait  de  rien,  qui  n'a  pas  craint  de  sulurk 
dernier  supplice  pour  nous,  el  qui  nous  promet  une  récompeû* 
éternelle  î  » 
Aussi,  quand  Grégoire  voyait  la  milice  du  Seigneur  infidèle  à  sa 
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mission,  rien  n'égalait  la  sainte  énergie  de  ses  reproches.  Citons,  par 
exemple,  ceux  dont  il  accablait  les  évoques  de  France,  au  sujet  des 
scandales  et  des  crimes  de  leur  roi  Philippe  P'  : 

a  C'est  vous,  mes  frères,  qui  êtes  les  coupables,  vous  qui,  en  ne 

résistant  pas  avec  la  vigueur  sacerdotale  à  ses  scélératesses,  êtes 

devenus  les  complices  évidents  de  ses  iniquités.  Nous  le  disons  à 

regret  et  en  gémissant,  nous  craignons  fort  que  vous  receviez  la 

récompense  non  des  nasteurs,  mais  des  mercenaires,  puisque  en 

"voyant  le  loup  déchirer,  sous  vos  yeux,  le  troupeau  du  Seigneur, 

■     vous  prenez  la  fuite  et  allez  vous  cacher  dans  le  silence,  comme  des 

i    chiens  qui  ne  savent  pas  aboyer....  Si  vous  croyez  que  de  réprimer 

"-'    les  fautes  du  souverain  soit  contraire  au  droit  et  au  respect  de  la 

î*    fidélité  que  vous  lui  avQz  promise,  vous  êtes  dans  une  profonde 

a   erreur  ;  car,  nous  pouvons  facilement  vous  prouver  que  celui  qui 

st  retire  un  homme,  même  malgré  lui,  du  naufrage,  lui  est  bien  plus 

%i  fidèle  que  celui  qui  le  laisse  périr.  Quant  à  la  crainte  qu'un  roi  vous 

:£;  inspire,  n'en  parlons  pas  ;  car,  si  vous  vous  unissiez  pour  défendre 

Ai,  la  justice,  vous  auriez  une  telle  force  que  vous  pourriez  sans  dan- 

ix  ger  le  détourner  de  ses  habitudes  coupables,  et,  en  môme  temps, 

affranchir  vos  propres  âmes  de  toute  responsabilité.  Au  surplus, 

[t-  quand  même  vous  auriez  tout  à  craindre,  môme  la  mort,  vous  n'en 

:jîi  devriez  pas  moins  maintenir  la  liberté  de  votre  devoir  sacerdotal. 

^.  Nous  vous  en  supplions  donc,  et  nous  vous  l'enjoignons,  en  vertu 

jjt  de  l'autorité  apostolique,  pensez  à  votre  patrie,  à  votre  renommée, 

j:  à  votre  salut  ;  allez,  d'un  commun  accord,  trouver  le  roi,  avertissez- 

igf  le  du  danger  et  de  la  honte  qui  menacent  son  pays  et  son  âme  ; 

*jj  montrez-lui  en  face  quels  sont  ses  crimes,  cherchez  à  le  fléchir  ; 

^  obtenez  de  lui  qu'il  fasse  réparation  de  ses  rapines,  qu'il  corrige 

^-.  ses  mœurs  dépravées,  et  que,  par  la  pratique  de  la  justice,  il  relève 

];  la  gloire  et  la  majesté  dégradées  de  son  royaume.  » 

^       Dans  le  cas  où  le  roi  s'obstinerait  dans  le  mal,  le  pape  ordonnait 

^   d'interdire  tout  le  royaume,  annonçant  sans  détour  qu'alors  lui- 

,    même  ferait  tous  ses  efforts  pour  détrôner  le  roi,  et  que,  s'il  trouvait 

les  évoques  tièdes  dans  l'exécution  de  leurs  devoirs,  il  les  déposerait 

eux-mêmes.  «  Souvenez-vous  de  la  parole  divine,  ajoutait  Grégoire 

•en  terminant  :  Celui  qui  craint  Vhomme  ne  tardera  pas  à  tomber^ 

''imiis  celui  qui  espère  dans  le  Seigneur  sera  exalté;  agissez  donc  de 

tnànière  à  montrer  que  vous  avez  l'âme  aussi  libre  que  la  parole; 

évitez  la  ruine  que  vous  vaudra  votre  frayeur  d'un  homme  faible 

*  comme  vous  :  et,  forts  dans  le  Seigneur  et  dans  la  puissance  de  la 

■^Tertu,  montez,  comme  de  preux  chevaliers  du  Christ,  à  Tassaut  de 

'"la  gloire  dans  ce  monde  et  dans  l'autre.  » 

Ecoutons-le  maintenant  résumer,  dans  la  dernièi^  lettre  qu'il  ait 
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écrilp,  el  doiil  nous  avons  dt'jà  cité  quelques  passaL'CS,  les  devoirs 
et  les  épreuves  (|ue  lui  imposai!  sa  mission  de  chef  de  r£glise:«la 
seule  raison  (|ui  iiil  rassemblé  et  armé  contre  nous  les  princes  des 
peuples  et  les  princes  des  prêtres,  la  voici  :  c'esl  que  nous  n'avons 
pas  voulu  {iiirdcr  le  silince  sur  la  danfier  que  courait  la  sainte 
Église,  et  (h^venir  le  complice  de  ceux  qui  ne  rougissent  pas  déni- 
duire  en  serviiude  réponse  de  Dieu.  Dans  tous  les  pays  du  monde, 
il  est  peiinis  à  la  dernière  des  pauvresses  de  choisir  un  épouxlégi- 
time,  d'après  sa  volonté  et  d'après  la  loi  de  ^a  patrie;  mais,  sclonk 
vo?u  des  impies  et  comme  renseignent  des  coutumes  détestables, il 
est  interdit  à  la  sainte  Église,  épouse  de  Dieu  et  notre  mère,  dercster 
légalement  lidéle  à  son  époux,  en  se  conformant  à  sa  propre  volonté 
et  à  la  loi  divine.  Or,  nous  ne  devons  pas  permettre  quelcsfibde 
la  sainte  Église  soient  condanmés,  comme  s'ils  étaient  issus  d'nn 
infâme  adullètcî,  à  n'avoir  pour  pères  que  des  hérétiques  et  des 
usurpateurs.  De  là  tous  les  maux,  les  dangers,  les  crimes  que  tous 
connaissez  (1  dont  vous  gémissez....  Il  est  des  milliers  d'houunes 
du  siècle  qui  alTrontenl  tous  les  jours  la  mort,  pour  obéir  à  leurs 
seigneurs;  mais,  pour  le  grand  Dieu  du  ciel,  pour  celui  qui  lesi 
rachetés,  ils  reculent  non-seulement  devant  la  mort,  mais  méac 
devant  l'inimitié  de  certaines  gens!  Et  s'il  y  en  a,  comme  Wcu 
merci  il  s'en  rencontre,  quoique  en  petit  nombre,  qui  résistent c» 
face  et  jusqu'à  la  mort  aux  impies,  pour  l'amour  de  la  loi  chré- 
tienne, non-seulement  ils  ne  sont  pas  soutenus  par  leurs  frérss* 
mais  on  les  tient  pour  imprudents,  indiscrets,  insensés!...  Nou* 
vous  en  conjurons  donc  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  cfforcez-TOUS  àt 
comprendre  quelles  .sont  les  tribulations  et  les  angoisses  que  iw"*^ 
souffnms  de  la  part  des  ennemis  de  la  religion  chrétienne,  clcon*-' 
prenez  pourquoi  et  conmient  nous  les  souffrons.  Depuis  que  iîglisc 
m'a  placé,  malgré  moi,  sur  le  trône  apostolique,  j'ai  fait  tous  m^ 
efforts  pour  que  la  sainte  Église,  épouse  de  Dieu,  notre  mère  ^ 
notre  dame,  rentrât  dans  son  ancienne  gloire,  et  redevint  libre» 
chaste  et  catholique.  Mais,  parce  que  rien  ne  saurait  déplaire  dava**' 
tage  à  l'antique  ennemi,  il  a  pris  les  armes.  Or,  comme  c'est  ^ 
moi,  quoique  indigne  et  pécheur,  qu'il  a  été  dit  par  le  prophète  - 
Criez  et  ne  cessez  pas.  Bon  gré,  mal  gré,  sans  honte,  sanscrua'^j 
sans  aucun  amour  terrestre,  je  crie,  je  crie,  et  toujours  je  cifa^' 
pour  vous  annoncer  que  la  religion  chrétienne  et  la  vraie  fci,  î"*^ 
le  Fils  de  Dieu  descendu  du  ciel  nous  a  enseignées  par  nos  pW*» 
se  transforment  en  mauvaises  coutumes  séculières,  s'anéantisse^» 
et  deviennent  l'objet  de  la  dérision  non-seulement  du  diable,  n^ 
des  Juifs,  des  Sarrasins  et  des  païens  eux-mêmes.  Car  ceux-ci  otetf^ 
vent  au  moins  les  lois  auxquelles  ils  croient;  mais  nous,  enî^ï* 
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par  Tamoiir  du  siècle,  par  une  ambition  misérable,  sacrifiant  la 
religion  et  Thonneur  à  l'orgueil  et  à  la  cupidité,  nous  vivons  sans 
loi,  sans  raison,  sans  foi,  sans  espérance.  Le  très-petit  nombre  de 
ceux  qui  craignent  encore  Dieu  combattent  surtout  pour  eux-mêmes, 
et  non  pour  le  salut  commun  de  leurs  frères.  Combien  y  en  a-t-il 
qui  versent  leurs  sueurs  ou  leur  sang  pour  Dieu,  comme  le  font, 
pour  leurs  seigneurs  ou  même  pour  leurs  amis  et  sujets,  tant  de 
chevaliers  séculiei^? 

«  Or,  si,  comme  tous  les  chrétiens,  vous  tenez  et  croyez  que  saint 
Pierre  es!  le  prince  et  le  père  de  tous  les  fidèles,  le  premier  pasteur 
après  le  Christ,  et  que  la  sainte  Église  romaine  est  la  mère  et  maî- 
tresse de  toutes  les  Églises,  je  vous  supplie  et  vous  ordonne,  moi, 
votre  frère  et  votre  maître  indigne,  de  venir  au  secours  de  ce  père 
et  de  cette  mère,  et  de  mériter  ainsi  l'absolution  de  leur  péché, 
la  bénédiction  et  la  grâce  divine  dans  ce  monde  et  dans  Taulre.  » 

A  côté  de  ces  explosions  d'un  zèle  aussi  pur  qu'intrépide,  la  coi^ 
respondance  de  saint  Grégoire  nous  apprend  encore  à  connaître 
rimmense  sollicitude,  apanage  précieux  d'un  petit  nombre  de  génies 
supérieurs,  qui,  chez  lui,  embrassait  à  la  fois  tous  les  intérêts, 
grands  et  petits,  d'un  monde  plus  vaste,  disait-il  lui-même,  que  le 
vaste  empire  si  longtemps  soumis  aux  lois  de  Rome,  et  où  la  domi- 
nation du  Christ  avait  remplacé  celle  d'Auguste.  Promenant  partout 
un  regard  paternel  et  attentif,  de  la  Norwége  à  la  Mauritanie,  de 
l'Arménie  à  la  Galice  ;  ne  se  laissant  absorber  ni  par  les  circon- 
stances les  plus  critiques  ni  par  les  dangers  les  plus  proches,  quand 
il  s'agissait  de  revendiquer  dans  quelque  contrée  lointaine  le  droit 
méconnu  de  quelque  victime  obscure,  Grégoire  intervient  partout  au 
profit  de  la  faiblesse  et  de  la  justice,  tantôt  pour  les  naufragés  assu- 
jettis au  droit  sauvage  débris,  tantôt  pour  de  pauvres  femmes  cruel- 
lement traitées  comme  sorcières  par  les  Danois;  ici,  pour  obtenir  la 
restitution  d'une  succession  injustement  retenue,  là,  le  retour  d'un 
exilé,  ailleurs  et  sans  c^sse  le  respect  dû  aux  libertés  et  aux  posses- 
sions des  maisons  religieuses  ;  puis,  s'élevant  aux  intérêts  généraux 
des  peuples  et  des  Églises,  il  défendait  Tunitë  liturgique  contre  les 
prétentions  trop  exclusivement  nationales  et  locales  des  races  slaves 
f^  des  peuples  de  la  Péninsule  Ibérique  ;  il  protégeait  la  Russie  et  le 
Danemarck  contre  leurs  ennemis  extérieurs  et  intérieurs,  la  Dal- 
matie  contre  divers  genres  d'ennemis  et  de  dangers  ;  la  paix  publi- 
que en  Bretagne,  en  Aragon,  en  Bohème,  contre  les  discordes  in- 
testines des  princes  ou  des  évéques  ;  la  liberté  des  commerçants  et 
-4bs  pèlerins,  pendant  leurs  voyages,  contre  les  extorsions  du  roi  de 
fVance,  enfin  la  sainteté  du  mariage  et  la  faiblesse  des  femmes  contre 
la  barbarie  des  Écossais.  Et,  après  avoir  ainsi  exercé  partout  soil 
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aulorilé,  pourélablir  la  discipline,  calmer  les  dissensions  et  rcp- 
rer  les  injustices,  au  sein  de  la  chrélienlé,  étendant  au  loin  sa  sol- 
licitude, il  recommandait  avec  une  noble  confiance  les  Églises  de 
Cartilage  et  <rilippone,  purifiées  par  ses  soins,  aux  princes  mu- 
sulmans qui  les  avoisinaient  ;  devançant  Tavenir  par  un  traitée 
lumière  digne  à  la  fois  de  son  génie  et  de  son  grand  cœur,  il  prê- 
cliait  la  croisade  au  monde  chrétien,  s'offrait  lui-même  pour  chel 
de  l'entreprise  et  y  comprenait  non-seulement  la  délivrance  du 
saint  Sépulcre,  mais  la  défense  de  TËglise  de  Constantinople,  toute 
schismatiquc  qu'elle  fût!  a  Les  chrétiens  d'outre-mer,  écrivait-il, 
en  1704,  au  roi  Henri,  sur  lequel  il  croyait. pouvoir  compter,  ees 
chrétiens  que  les  païens  égorgent  chaque  jour  comme  des  trou- 
peaux, m'ont  conjuré  de  venir  à  leur  secours.  Quant  à  moi,  péné- 
tré de  douleur  et  de  désir,  j'aimerais  mieux  donner  ma  vie  pour 
eux,  que  commandera  l'univers  en  les  oubliant  ;  j'ai  donc  exhorté, 
j'ai  provoqué  tous  les  chrétiens  à  sacrifier  leur  vie  pour  leurs  finères 
en  défendant  la  loi  du  Christ,  et  à  faire  ainsi  resplendir  la  véritable 
noblesse  des  fils  de  Dieu.  En  deçà  et  au  delà  des  monts,  onaécoutê 
ma  voix,  et  plus  de  cinquante  mille  hommes  se  préparent,  8*ik 
peuvent  m'avoir  pour  chef  et  pour  pontife  de  leur  expédition,  i 
marcher  en  armes  contre  les  ennemis  et  à  pénétrer,  sous  la  coo- 
duite  du  Seigneur,  jusqu'à  son  saint  Sépulcre.  Ce  qui  m'eai^ 
surtout  à  cette  entreprise,  c'est  que  l'Église  de  Constantinople,  q**^ 
diifére  de  nous  au  sujet  du  Saint-Esprit,  attend  du  Sainl-Siége  Bj 
concorde...  Xos  pères  et  prédécesseurs,  dont  nous  voulons,  quoiq*^ 
indignes,  suivre  les  traces,  ont  porté  souvent  leurs  pas  dans  p^ 
contrées,  pour  y  consolider  la  foi  catholique,  et  nous  aussi,  é^ 
par  les  prières  de  tous  les  fidèles,  si  le  Christ  daigne  nous  en  onn-^ 
le  chemin,  nous  voulons  y  passer  à  notre  tour  pour  la  même  foi  ^ 
pour  la  défense  des  chrétiens.  x> 

Les  excès  et  la  perfidie  du  souverain  de  TAllemagne  empêchàr^ 
alors  cette  grande  idée  de  se  réaliser  ;  mais  le  germe  déposé  fe*' 
l'esprit  des  peuples  chrétiens  ne  devait  pas  y  périr,  et,  vingt  aSi 
après,  la  pensée  de  Grégoire  s'accomplissait  sous  l'impulsion  ufi* 
nime  de  l'Europe,  et  le  cri  de  guerre  :  Dieu  le  veut  !  retenait,  pcnda*'' 
deux  siècles,  sous  la  bannière  de  la  [croix,  l'élite  des  héros  de  ^^ 
chrétienté! 

C'est  encore  dans  les  lettres  de  saint  Grégoire  qu'il  faut  étudia *• 
véritable  nature  de  ses  relations  soit  avec  les  princes,  soit  avec  i^ 
peuples,  et  le  genre  d'autorité  qu'il  s'attribuait  sur  eux.  On  y  ^ 
que  ce  qu'il  recherchait  uniquement,  en  s'efforçant  de  maintenir «• 
suprématie,  c'était  le  crédit  moral  d'un  ami,  l'influence  bienfaisai* 
et  féconde  d'un  père.  Quant  aux  enseignements  qu'il  donnait  «8* 
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divers  pouvoirs  de  la  terre,  il  les  a  proclamés  sans  déguisement  et 

sans  détour.  Aux  peuples,  il  témoigne  son  affection  ;  il  se  réjouit  avec 

eux  de  leur  antique  liberté  et  leur  garantit  raffectueuse  sollidtude 

de  leur  mère  TKglise  romaine  A  la  noblesse,  alors  toute  puissante, 

il  l'appelle  qu'il  est  nécessaire  de  conserver  l'hérédité  de  la  vertu, 

en  même  temps  que  celle  d'une  illustre  lignée  :  «  Toi,  écrit-il  à  un 

à     certain  comte,  toi  qui,  par  la  permission  de  Dieu,  commandes  à 

beaucoup  d'hommes,  il  est  juste  que  lu  lui  accordes,  en  retour,  au 

a    moins  un  homme,  c'est-à-dire  toi-même,  en  gardant  la  pureté  de 

ï    ton  cœur  et  de  ton  âme;  et  les  devoirs  que  tu  ne  veux  pas  que 

;r     les  vassaux  négligent  envers  toi,  sache  les  remplir  toi-même  avec 

^  ■  amour  envers  Celui  qui  t'a  créé  à  son  image  et  l'a  racheté  de  son 

îc    «ang.  » 

^,  Aux  rois  et  aux  souverains,  soit  qu'ils  fussent  aux  portes  de  Rome, 
jj..  tout  prêts  à  lui  faire  expier  sa  franchise,  comme  les  princes  d'ila- 
^  *  lie,  soit  qu'ils  habitassent  aux  extrémités  du  monde,  comme  les  rois 


Scandinaves,  il  s'appliquait  à  fournir  les  armes  de  l'humilité  né- 
cessaire pour  apaiser  dans  leur  cœur  les  tempêtes  de  l'orgueil. 
""1  Écoutons-le  parler  au  roi  d'Allemagne  :  «  Vous  ne  serez  vraiment 
roi,  que  lorsque  vous  inclinerez  devant  le  Christ,  roi  des  rois,  l'or- 
gueil de  votre  domination  et  que  vous  l'aiderez  h  restaurer  et  à  dé- 
fendre son  Église...  Car,  autrement,  nous  ne  poumons  espérer 
rendre  à  notre  Créateur  et  Rédempteur,  l'honneur  que  nous  exi- 

.  ^  geons  de  ceux  qui  sont  nos  frères  et  nos  compagnons  de  servitude 

*'  ici-bas.  » 

*;  Au  duc  de  Pologne,  il  disait  :  «  Ayez  toujours  devant  les  yeux 
ce  dernier  jour  de  votre  vie,  qui  viendra  vous  ne  savez  quand,  et 
la  terreur  du  dernier  jugement,  afin  de  gérer  avec  un  soin  scrupu- 
leux la  puissance  qui  vous  est  commise  par  Dieu  ;  car,  sachez  qu'il 
n'y  a  rien,  dans  tout  ce  qui  vous  a  été  confié,  dont  le  Juge  suprême 
ne  doive  vous  demander  compte,  et  que  vous  aurez  à  subir  un  ju- 
gement d'autant  plus  sévère  que  les  droits  et  l'autorité  dont  vous 
êtes  investis  sont  plus  étendus.  » 

Au  roi  de  Danemarck  il  écrivait  :  «  Nous  vous  supplions,  avec  un 
sincère  amour,  de  vous  étudier  à  exercer,  selon  Dieu,  la  royauté 
qui  vous  a  été  confiée,  à  mettre  d'accord  vos  vertus  avec  ce  grand 
nom  de  roi  que  vous  portez,  à  faire  toujours  régner,  dans  votre  pro- 
pre cœur,  celte  justice  qui  vous  donne  le  droit  de  commander  à  vos 
sujets. . .  Vous  savez  que  les  rois,  égaux  en  cela  aux  pauvres,  finissent 
par  devenir,  eux  aussi,  de  la  cendre  et  de  la  poussière;  que,  tous, 
nous  comparaîtrons  à  ce  jugement  dernier,  d'autant  plus  redoutable 
pour  nous,  prêtres  et  rois,  qu'il  nous  faudra  rendre  raison  non-seu- 
lement de  nous-même,  mais  encore  de  tout  ce  qui  nous  aura  obéi. 
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ranccs  d'ici-bas  sont  Irompcuscs.  Bon  gié  mal  giv,  il 
jours  courir  vers  notre  fin,  et  rester  toujours  cxpost 
certain,  sans  pouvoir  coiniaitre  quand  la  mort  nous 

«  Pensez  donc  à  celle  fin,  pensez  à  raniertume  « 
vous  sorlii'oz  de  ce  monde,  pour  pourrir  sous  terre, 
rible  jugcnienl  qui  sera  porté  sur  vos  actions,  cl  ai 
vance  contre  ces  périls.  Vos  armes,  vos  richesses,  vci 
consacrez-les,  non  pas  uniquement  à  la  poinpo  sécul 
core  à  rjionncur  et  au  service  du  roi  éternel  :  gouve 
[vc2  lie  maniéi'c  à  laire  de  votre  droiture  un  sacri 
agréable  au  Tout-Puissant,  de  manière  à  pouvoir  es| 
qui  seul  donne  le  salut  aux  rois,  qui  peut  vous  arrai 
et  Iransformer  les  caduques  grandeui^s  dont  vous  cL 
bas,  on  coLte  béalitude  souveraine  et  en  cette  gloire  q 
vales,  ni  mélanges,  ni  fin.  » 

Kl.  au  roi  de  Hongrie  :  «  Nous  recommandons  à  vi 
de  marcher  sans  détour  et  sans  arrêt  dans  la  voie  de 
défendre,  avec  une  piélé  paternelle,  les  veuves,  les 
éliangers,  et  non-seulement  de  ne  pas  nuire  aux  Ég 
les  préserver  de  la  violence  et  de  Torgucil  des  envahis 

Au  roi  de  Castille  :  «  Votre  humilité  et  votre  obéiss 
mérité  la  possession  de  la  vérité  divine  et  de  la  j 
comme  les  cœurs  dévols  aiment  à  être  exhortés,  et 
ont  toujours  besoin  d'être  exercées,  nous  exhortons  A 
élever  son  ûme  de  hi  périssable  dignité  de  ce  inonde 
est  éternelle;  à  user  de  Tune,  comme  d'une  chose  < 
tout  à  coup;  à  rechercher  avidement  l'autre,  qui  do 
la  plénitude  et  Péternité  de  la  gloire...  Pour  mieux  grav 
dans  votre  cœur,  nous  vous  env(»yons  une  petite  ciel 
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qu'elle  a  toujours  moins  cslimé  la  noblesse  4e  race  ou  d'origine, 
que  celle  de  Tànie  et  du  corps.  » 

Au  roi  d'Angleterre,  Guillaume  le  Conquérant  :  «  Pour  toi,  mon 
très-cher  fils,  que  j'embrasse  toujours  avec  tendresse  dans  le  Christ, 
tu  es  déjà  la  perle  des  princes  de  notre  temps,  et  je  te  veux  tel  que 
tu  puisses,  par  ta  justice  cl  ton  obéissance  à  l'Église,  servir  de  règle 
et  de  modèle  à  tous  les  souverains  de  l'avenir.  Si,  éclairés  par  ton 
exemple,  ils  ne  veulent  pas  se  sauver,  ta  gloire  et  ta  récompense 
n*en  seront  pas  amoindris,  et,  dans  ce  monde  môme,  le  ciel  t'ac- 
'  cordera,  à  toi  et  à  ta  lignée,  la  victoire,  l'honneur  et  la  puissance. 
Si  tu  avais  élevé  quelque  misérable  serf  à  la  majesté  royale,  tu 
voudrais,  certes,  être  honoré  par  lui  :  ainsi  donc,  loi  que  Dieu  a 
pris  comme  un  pauvre  misérable  serf  du  péché,  (car  nous  naissons 
tous  ainsi),  pour  faire  de  toi  gratuitement  un  roi  très-puissant,  songe 
.toujours  et  travaille  sans  cesse  à  l'honneur  du  tout  puissant  Jésus  à 
Iqui  lu  dois  tout  ce  que  tu  es  ;  que  la  tourbe  des  mauvais  princes 
;îie  l'arrête  [^as.  Le  mal  a  toujours  la  multitude  pour  lui  :  le  bien 
:  n'a  qu'une  élite.  Dans  une  bataille,  plus  le  nombre  des  fuyards  est 
grand,  plus  belle  est  la  gloire  du  preux  chevalier  qui  résiste.  Oui, 
plus  les  grands  du  siècle,  aveuglés  par  l'orgueil,  épurent  se  plonger 
dans  Tabîme,  plus  il  le  convient,  à  toi  que  Dieu  a  chéri  plus  qu'eux, 
de  te  grandir  par  l'humilité  et  l'obéissance.  Daigne  ce  Dieu  et  ce 
père  tellement  imprimer  ces  vertus  dans  ton  âme,  qu'après  le: 
triomphes  et  les  conquêtes  de  ton  règne  mortel,  tu  puisses  aller 
siéger  à  jamais  dans  le  royaume  céleste  parmi  les  saints  rois.  » 

A  la  reine  d'Angleterre,  qui  lui  offrait  d'avance  tous  les  présents 
qu'il  voudrait  lui  demander,  il  répondait  :  «  En  guise  d'or,  de  pier- 
reries et  de  toutes  les  choses  précieuses  de  ce  monde,  voici  les 
.'présents  que  vous  pouvez  me  donner  et  que  je  vous  demande  : 
'menez  une  vie  chaste,  partagez  vos  biens  avec  les  pauvres  âmes 
de  Dieu  et  avec  votre  prochain.  Estimez  et  chérissez  ce  qui  est 
simple  et  honnête.  » 

A  une  autre  reine  :  «  Écrivez  dans  votre  cœur  que  la  souveraine 
du  ciel,  cette  reine  qui  est  exaltée  au-dessus  de  tous  les  chœurs 
des  anges,  qui  est  l'honneur  et  la  gloire  de  toutes  les  femmes,  qui 
est  la  source  du  salut  et  de  la  noblesse  de  tous  les  élus,  n'a  pas 
'.dédaigné,  sur  la  terre,  de  vivre  dans  la  pauvreté  et  la  sainte  hunii- 
litè.  Dieu  ne  reconnaîtra  pour  reine  que  la  femme  qui  aura  gou- 
verné sa  vie  par  la  crainte  et  l'amour  de  Jésus;  c'est  pourquoi  tant 
de  saintes  femmes,  qui  n'ont  été  que  des  pauvresses  ici-bas,  sont 
glorifiées  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  tandis  que  tant  de  reines,  et 
.même  d'impératrices,  sont  déshonorées  devant  Dieu  et  les  hommes. 
Nous  vous  supplions  donc  et  nous  vous  enjoigno'is  de  vous  efforcer 
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d'allirer  vers  Dieu  Tàmc  de  votre  clier  fils,  voire  seigneur  el  voUc 
roi,  de  servir  TÉglise  selon  vos  forces,  et  de  défendre  IcspamTeset 
toutes  les  vicliuies  de  l'oppression  el  de  l'injuslicc.  » 

Enfin  au  roi  de  Nonvége  :  «  C'est  de  vous  qu'il  esl  parlé  daos 
rÉvangile  :  «  11  en  viendra  de  TOrient  et  de  TOccident  pour  se  reposer 
avec  Abraham  et  Isaac  el  Jacob  dans  le  royaume  des  cieux.  ■ 

«  llAlez-vous  donc  d'accourir.  Vous  êtes  à  l'extrémité  du  monde; 
mais,  si  vous  pressez  le  pas,  vous  serez  associé  à  la  royaulèdevos 
premiers  pères.  Courez  au  but  que  la  foi,  l'amour  el  le  désir  voois 
monlrent.  Traversez  la  vie  en  méditant  sur  le  néant  de  la  gloire  hu- 
maine. Usez  de  votre  pouvoir  pour  proléger  les  veuves  el  les  orphe- 
lins, et  non-seulement  pour  aimer  la  justice,  mais  encore  pour  la 
servir  de  toute  votre  énergie.  » 

Mais  ce  qui  se  manifeste  surtout  dans  la  correspondance  de  Gré- 
goire, ce  sont  les  dispositions  intérieures  de  son  âme.  Là  setrahfl 
sa  passion  dominante  et  la  seule  crainte  qu'il  ait  jamais  connue  :b 
passion  de  la  justice,  la  crainte  de  perdre  son  àme.  «  Je  dis  avec  le 
prophète,  écrit-il  aux  comtesses  Béatrice  et  Mathilde,  que  la  justice 
soit  votre  sacrifice,  et  alors  vous  pourrez  espérer  dans  le  Seigneur. 
Je  mets  la  défense  des  misérables  et  des  opprimés  autant  au-dessw 
des  prières,  des  vigiles  el  des  jeûnes,  el  de  toutes  les  bonnes  œuneSi 
que  je  préfère,  avec  l'Apotre,  la  charité  à  toutes  les  autres  vertus.» 
El  ailleurs  :  «  Nous  sommes  placés  au-dessus  des  autres  homffles 
confiés  à  nos  soins,  bien  moins  pour  leur  faire  senlir  notre  JWÎS' 
sance  que  notre  justice...  Certes,  il  nous  est  bien  plus  sûr  derèâs- 
1er  jusqu'au  sang  pour  la  défense  de  la  vérité,  que  de  périr  éfcf-    , 
nellement  par  complaisance  pour  l'iniquité;  il  nous  estplussûr    1 
de  mourir  pour  avoir  bravé  la  puissance  des  impies,  que  de  trahir 
ces  pauvres  chrétiens  qui  aiment  leur  Dieu,  obéissent  à  sa  loi  «l    i 
préfèrent  la  justice  à  la  vie.  » 

Grégoire  termine  la  lettre  qu'on  vient  de  lire  par  celte  belle  pi- 
rôle  :  «  L'abandon  de  la  justice,  c'est  le  naufrage  de  Tâme.»— «1*  ' 
plus  grande  crainte,  écrit-il  aux  Allemands,  c'est  d'être  accosÉ 
devant  le  Juge  suprême  de  négligence  dins  l'administration  dcni 
charge...  »  Puis,  s'adressant  au  duc  de  Bohême:  «  C'est,  W»» 
dit-il,  qui  me  pousse  et  me  menace,  par  son  prophète Ézéckidi 
quand  il  dit  :  «  Si  tu  ne  dénonces  pas  au  criminel  son  crime, ilï 
mourra,  et  c'est  à  toi  que  je  redemanderai  son  sang  »  :  je  suisp** 
tous  les  tempéraments  propres  à  modérer  la  rigueur  de  la  doctritf 
des  saints  Pères,  sauf  l'honneur  du  roi  Éternel  el  le  danger  dcDO$ 
âmes.  Je  ferai  pour  le  roi  Henri  tout  ce  que  la  justice  ou  la  miséri- 
corde me  permettront  de  faire  sans  danger  pour  mon  âme  cl  p«ff 
la  sienne.  » 
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ra  que  cette  réserve  ne  diffère  en  rien  de  celle  que 
3Jà  faite  à  Robert  Guiscard  le  seul  appui  du  Saint- 
tail  si  essentiel  de  ménager  ! 

du  cœur  de  saint  Grégoire  éclate  surtout  dans  ses 
avec  Béatrix  et   Mathilde,   nobles  et  courageuses 

nommait,  ù  juste  titre,  les  filles  de  saint  Pierre,  ses 

dont  il  faisait  mémoire,  chaque  jour,  dans  ses 
lui  rappelaient  les  saintes  femmes  de  TEvangile  au 
îigneur,  quand  elles  venaient,  comme  elles,  cher- 
)ieux  amour,  TÉglise  captive  et  comme  ensevelie, 
e  de  ses  afflictions,  pour  travailler  à  la  résurrec- 
lé.  Le  Pape  écrivait  à  ses  deux  amies  dans  tout  Ta- 
)aternilé  spirituelle  et  avec  cette  vive  et  confiante 
rvit  de  prétexte  à  la  calomnie  :  «  Nous  aurons  à  vous 
le  nos  actions,  et  nous  vous  donnons  ainsi  la  marque 

de  la  force  du  sentiment  qui  nous  attache  à  vous... 
icn  aimées  dans  le  Christ,  sachez  que  nous  vous  te- 
c  notre  cœur  comme  enchaînées  à  notre  amour.  » 
c  correspondance  se  trahit  le  secret  des  nobles  dou- 
ûls  de  la  vie,  des  angoisses  passagères  d'une  grande 
as  le  poids  d'épreuves  et  de  déceptions  qui  la  je- 
laltcmenl  mais  qui  finissaient  toujours  par  se  trans- 
3  passionnés  vers  le  ciel  :  «  Je  suis  guéri,  écrivait-il 
3sses,  je  suis  revenu  d'une  grave  maladie,  contre 
j'en  ai  regret;  car  mon  âme  soupirait  de  toutes  ses 
Ite  céleste  patrie  où  Celui  qui  contemple  mes  tris- 
abeurs,  propose  à  ma  fatigue  le  repos  et  le  rafrai- 

voici  donc  rendu  aux  ennuis  accoutumés,  auxsol- 
in,  condamné  à  souffrir,  chaque  heure  du  jour, 
irc  en  travail,  sans  pouvoir  sauver  l'Église  de  son 

le  Cluny  il  adressait  ces  paroles  :  «  Que  de  fois 
mandé  à  Jésus  ou  de  m'enlever  de  cette  vie,  ou 
lile  à  notre  mère  commune!  et  cependant,  il  ne  m'a 
iché  à  mes  tribulations,  et  ma  vie  n'a  encore  servi 
nère  dont  il  a  voulu  que  les  liens  fussent  aussi  des 
oi.  Une  immense  douleur  m'assiège  de  toutes  parts; 
le  a  déserté  la  foi  catholique,  et  le  démon  la  punit 
)ir  obéi,  en  faisant  égorger  ses  enfants  par  la  main 
:omme  pour  empêcher  leur  repentir.  Si  je  regarde 
i  Nord,  au  Midi,  c'est  à  peine  si  j'y  trouve  des  évé- 
par  leurs  avènements  ou  par  leurs  mœurs  ;  parmi 
3s  séculiers,  je  n'en  connais  pas  qui  préfèrent  la 
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gloire  de  Dieu  à  la  leur,  et  la  jiistieo  au  lucre.  Les  Romains,  les 
Eoinhards,  les  Normmds,  au  milieu  desquels  je  vis,  sont  en  quel- 
que sorte  pires  que  hîs  juifs  et  les  païens,  comme  je  le  leur  dis  sou- 
vent... Entre  une  douleur  chaque  jour  renouvelée  et  une  espérance 
hélas!  Inp  souvent  déçue,  hatlu  de  mille  tempêtes,  je  ne  vis  plus 
que  <'omme  un  moribond.  J'attends  Celui  qui  m'a  enchaîné  de  ses 
liens,  qui  m'a  ramené,  malgré  moi,  dans  celle  Rome  où  je  suis 
depuis  vingt  ans  contre  mon  gré;  je  lui  crie  souvent:  Hàte-loi,nc 
tarde  plus  de  venir  !  Affranchis-moi  pour  l'amour  de  la  bienheu- 
reuse Marie  et  de  sainl  Pierre...  Si  tu  avais  imposé  un  poids  pareil 
à  Moïse  ou  à  Pierre,  je  crois  qu'il  les  aurait  accablés.  Que  sera-ce 
donc  de  moi  qui  ne  suis  rien  auprès  d'eux?  lljfaut  donc,  ô  Jésus, 
ou  que  lu  gouvernes  loi-méme  [on  poîUiQcal  avec  ton  Pierre,  on 
que  tu  me  vois  succomber  et  le  pontificat  supprimé,  écrasé  avec 
moi.  » 

Heureusement  celle  grande  ;ime  connaissait  le  remède  de  ses 
douleurs  :  tous  les  remèdes  de  la  vie  spirituelle  lui  étaient  offerts, 
elelli»  ne  cessai!  de  recourir  à  la  prière,  et  alors  elle  pouvails'é- 
crier  :  «  0»aud  Jésus,  ce  pieux  consolateur  (vrai  Dieu  et  nii 
homme),  tend  la  muin  à  ma  misère,  il  me  rend  la  joie;  en  moi- 
même  je  me  meurs  toujours,  en  lui  quelquefois  je  revis.  » 

(Convaincu  (|ue  les  défaites  de  la  bonne  cause  ne  provenaient çœ 
des  péchés  de  ses  délenseurs,  Grégoire  VFI  regardail  comme  ses 
meilleurs  auxiliaires  les  prières  des  ûmes  pures;  il  invoquaili 
à  celle  fin,  celles  des  moines  deCluny,  celles  de  la  communauté  dû 
Bec,  et  de  l'abbé  Anselme  (jui  devait  bientôt  marcher  si  glorieose- 
ment  sur  ses  traces.  Avec  quelle  effusion  ne  rappellc-l-il]tt«I^ 
paroles  encourageantes  des  saints  Pères,  en  recommandant  à  Ma- 
thilde  la  fréquente  communion  î  «Celui  qui  est  blessé  désire  feï^ 
mède,  or,  noire  blessure  c'est  le  péché,  notre  remède  c'est  le  divh 
sacrement.  Comme  la  femme  est  poussée  par  la  nature  à  nourriî 
de  la  fécondité  de  son  lait  l'enfant  qu'elle  a  mis  au  monde,  ainâk 
Christ  nourrit  sans  cesse  d(.'  son  sang  ceux  qu'il  a  régénérés.» 

Avec  quelle  humble  et  tendre  confiance  n'invoquait-il  pas,  fflStf 
dans  la  redoutable  sentence  qu'il  dut  prononcer  deux  fois  cfltf* 
le  souverain  de  l'Allemagne,  et  dans  les  épanchements  desi^o'; 
respondance  c()nfid;MilieIle,  le  secours  delà  Reine  descieui.i'P 
il  confiait  le  salut  de  xMalhilde  et  qu'il  invoquait  comme  «lap^ 
haute,  la  plus  sainte,  la  meilleure  des  mères,  la  plus  douce  cntefi 
les  pécheurs,  plus  prompte  que  nulle  mère  niorlellc  à  noasTeto* 
de  nos  chutes,  à  nous  récompenser  de  notre  amour.  » 

Celle  tendn»  dévotion  envers  Notre-Dame,  lui  valut,  pendant*^ 
maladies,  plusieurs  visions  où  la  mère  de  Dieu  lui  révélait,  lï*'' 
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ulaircs  avertissements,  les  voies  de  la  perfection.  Ce  fut  là 
les  caraclùres  et  Tun  des  privilége*s  de  sainteté  que  TÉglise 
it  de  reconnaître  en  lui. 

•  guérisons  surnaturelles  opérées  par  Tinlercession  du  pontife 
utres  miracles  attestèrent,  dès  sa  jeunesse  et  pendant  toute  sa 
etle  sainteté  à  ses  contemporains.  On  raconte,  entre  autres 
que,  comme  il  célébrait  la  messe  au  Mon t-Cassin,  où  il  avait 
)nduit  par  Robert  Guiscard,  vers  la  fin  de  sa  carrière,  deux 
ns  se  présentèrent  pour  l'examiner  de  près.  Ils  suivaient  avec 
irdente  curiosité  tous  les  mouvements  du  pape,  quand  l'un 
tomba  en  extase,  et  vit  une  colombe  blanche,  au  col  d'or, 
ndre  du  ciel,  se  poser  sur  l'épaule  droite  de  Grégoire,  étendre 
les  sur  sa  télé  et  plonger  le  bec  dans  le  calice  qu'il  venait  de 
icrer.  L'apparition  trois  fois  renouvelée  de  saint  Pierre  au  même 
Jï  obligea  ce  dernier  de  faire  part  de  sa  vision  au  pape  lui-même 
c  l'exciter  à  persévérer  dans  son  œuvre,  avec  le  concours  de 
il-Sainl.  Grégoire,  au  milieu  de  l'accablement  des  affaires 
ères  qui  lui  arrivaient  de  tous  les  coins  du  monde,  avait  aussi 
Ltases  qui  le  délivraient  pour  un  temps  de  son  fardeau  et  le 
sortaient,  par  la  contemplation,  au  sein  des  béatitudes  du 
LS  ;  (ît,  lorsqu'il  lui  était  donné  de  goûter  quelques  heures  de 
le,  des  visions  célestes  venaient  aussitôt  retremper  et  rafraî- 
L^a  àmc.  Ces  grâces  surnaturelles  n'altérèrent  en  rien  l'humi- 
xi  faisait  comme  le  fond  de  sa  vie  intérieure,  et  n'affaiblirent 
^  SOS  efforts  pour  mériter  le  ciel.  Sa  fervente  dévotion  recher- 
:^vcc  ardeur  ce  don  des  larmes,  mêlées  à  la  prière,  si  cher  à  la 
rlu  moyen  âge.  Ajoutons  à  l'éternel  honneur  de  l'humilité  et  de 
îtence  chrétienne,  et  pour  montrer  comment  se  forment,  au 
c  l'Kglise  le  génie  et  le  véritable  courage,  ajoutons  que  Gré- 
moine  et  pape,  ne  reculait  devant  aucune  des  mortifications 
ieuses  de  la  vie  du  cloître  ;  que,  jusque  sur  le  trône  ponti- 
il  réprimait  sa  chair  par  les  jeûnes,  les  vigiles  et  l'usage  de  la 
line,  comme  le  dernier  des  religieux,  ot  que  ce  grand  homme, 
iîil  des  batailles  de  la  foi,  ce  vainqueur,  ce  conquérant,  doni 
u  a  rempli  le  monde,  avait  appris  à  dompter  sa  volonté  et 
'aux  plus  innocents  penchants  de  sa  chair,  au  point  de  se  pri- 
e  certains  légumes,  tels  que  les  poireaux  et  les  ognons,  parce 
ivait  trouvé  trop  de  plaisir  à  s'en  nourrir.  Aussi  ne  faut-il 
s  l'oublier,  ce  n'est  pas  seulement  un  grand  homme,  mais 
and  saint  que  les  catholiques  vénèrent  dans  Grégoire  VII  :  il 
us  suffit  pas  de  l'admirer  et  de  bénir  sa  mémoire,  nous  avons 
Mt  et  le  devoir  de  l'implorer  et  de  réclamer  son  intercession 
s  de  Dieu.  Car  son  nom,  après  avoir  resplendi  d'un  éclat  sans 
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pareil  dans  les  annales  de  l'histoire,  a  été  inscrit  par  l'Église  dans 
le  livre  le  plus  glorieux  qu'il  ait  été  donné  aux  hommes  de  publier 
dans  le  Martyrologe. 

A  qui  étudie  le  cours  des  siècles,  sous  le  point  de  vue  catholique^ 
il  importe  hien  moins  de  constaler  les  succès  matériels  deTÉglise, 
([ue  la  présence  constante  de  la  force  surnaturelle  de  la  foi,  k 
triomphe  du  sentiment  chrétien,  le  maintien  de  la  dignité  et  de  h 
pureté  de  Vùmc,  dans  les  grands  événements  et  les  grands  ca^a^ 
léres  de  son  histoire.  Or,  nulle  part,  cette  joie  du  cœur  fidèle  œ 
se  rencontre  plus  complète  qu'au  spectacle  de  la  vie  dcGrégoireTlI, 
Il  représente,  en  effet,  au  plus  haut  point,  la  divine  indépendance 
de  Tame  rachetée  par  le  sang  d'un  Dieu,  à  rencontre  des  foreesdu 
monde  et  du  démon.  Et,  ne  craignons  pas  de  le  dire,  c'est  là  tout 
ce  qu'il  faut  voir  dans  cette  fameuse  entrevue  de  Canosse,  où  le 
jeune  et  magnifique  représentant  de  la  puissance  impériale  et  de  h 
l»remiére  souveraineté  laïque  de  l'Europe,  dut  se  prosterner,  dans 
les  humiliations  de  la  pénitence  chrétienne,  devant  le  petit  vieillard 
de  hasse  naissance  qui  gouvernait  TÉglise  de  Dieu.  11  est  des  apo- 
logistes récents  de  la  papauté,  qui  ont  voulu  y  voir  le  trioraplwde 
la  rare  méridionale  sur  celle  du  iSord,  si  longtemps  oppresseurde 
la  civilisation  sur  le  monde  barbare,  de  l'intelligence  sur  la  force 
matérielle.  Ah  !  n'amoindrissons  pas,  par  une  fausse  et  probne 
grandeur,  la  véritable  majesté  de  cette  scène.  Osons  dire  que  ce  fat 
là  une  victoire  indépendante  de  toutes  les  questions  de  race,detcfflps 
ou  de  rivalités  terrestres,  une  victoire  telle  que  l'Église  en  a  rem- 
porté mille  fois,  quoique  avec  un  éclat  moins  resplendissant  et, 
|>ar  conséquent,  moins  détesté,  mais  telle  que  le  dernier  des  curés, 
ou  le  plus  ignoré  des  moines  peut  en  remporter  chaque  jourencore, 
la  victoire  de  l'humilité  sur  Torgueil,  d'une  conscience  énergique 
et  droite  sur  la  violence  un  instant  désarmée,  de  ràmesoumiscà 
Dieu  sur  la  chair  révoltée,  du  devoir  chrétien  sur  la  passion 
humaine,  en  un  mot,  de  toutes  les  forces  surnaturelles  qui  con- 
sliluenl  à  jamais  la  divine  indépendance  de  l'Eglise  à  l'cnconlredc 
toutes  les  ruses  et  de  toute  la  violence  de  ses  ennemis. 

De  son  vivant,  Grégoire  ne  connut  que  ce  genre  de  succès  tout 
.spirituel  qu'il  dut  acheter  au  prix  des  épreuves  les  plus  dures  rides 
méconîptes  les  plus  amers,  et  qui  se  prolongèrent  jusqu'à  ?onde^ 
nier  jour.  Il  l'avait  prévu,  et  il  avait  accepté  d'avance  lescoosi- 
([uencesdc  sa  résolution  :  «  Si  j'avais  voulu,  disait-il  souvent,  laisstf 
c<  ngner  les  princes  et  les  grands  de  la  terre,  au  gré  de  \ff^ 
a  passions;  si  je  m'étais  tu  en  les  voyant  fouler  aux  pieds  h'flSr 
«  tice  de  Dieu;  si,  à  leur  péril  et  au  mien,  j'avais  dissimulé  \^ 
ce  crimes  ;  si  l'amour  de  celle  justice  et  Thonneur  de  la  sainte  i^ 
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#[  ne  m'avaient  tenu  au  cœur,  ah  !  j'aurais  pu  compter  sur  plus  de 
«  soumission,  plus  de  lichesses,  de  repos  et  d'hommages  qu'aucun 
«  de  mes  prédécesseurs.  Mais,  sachant  qu'un  évêque  n'est  jamais 
«  plus  évoque  que  lorsqu'il  est  persécuté  pour  la  justice,  j'ai  résolu 
a  d'encourir  la  haine  des  méchants,  en  obéissant  à  Dieu,  plutôt  que 
«  de  provoquer  sa  colère  par  une  coupable  complaisance  pour  eux. 
^  «  Quant  à  leurs  menaces  et  à  leur  cruauté,  je  n'en  tiens  compte, 
[     «  et  je  serai  toujours  prêt  à  mourir,  plutôt  que  de  consentir  à  leur 

«  iniquité,  plutôt  que  de  ti^ahir  la  justice.  » 

^^        Gr^oire  tint  parole  jusqu'au  bout,  ainsi  que  le  témoignent  les 

' ,  derniers  mots  qui  sortirent  de  ses  lèvres,  sur  son  lit  de  mort,  à 

^  Saleme,  le  25  mai  1085,  jour  de  saint  Urbain,  pape  et  martyr  : 

;  «  Mes  bien-aimés  frères,  dit-il  aux  cardinaux  et  aux  évéques  qui 

^>^entouraient,  je  ne  tiens  aucun  compte  de  toutes  mes  épreuves;  je 

bji'ai  confiance  qu'en  une  seule  chose:  c'est  que  j'ai  toujours  aimé 

jla  justice  et  délesté  l'iniquité  ;  et  c'est  pourquoi  je  meurs  dans 

*^rcxiL  »  A  quoi  un  évêque  répondit  :  «  Seigneur,  vous  ne  sauriez 

^';  mourir  en  exil,  car  Dieu  vous  a  donné  en  héritage  tous  les  peu- 

^   pies,  et  les  limites  de  la  terre  pour  bornes  de  votre  pouvoir.  » 

*^'       Cet  évêque  avait  raison  :  ce  n'était  point  là  un  exil.  C'était  la  mort 

^*  qui  convenait  à  un  tel  champion,  c'était  le   sceau  d'une  victoire 

*  que  la  postérité  seule  pouvait  apprécier,  car,  il  le  faut  dire,  Gré- 
^   goire  ne  se  serait  pas  trompé  dans  son  choix,  quand  même  il  n'au- 

*  •  rait  envisagé  que  le  triomphe  terrestre  de  sa  cause.  Eût-il  été  vaincu, 
•'  n'eùt-il  recueilli  d'autre  fruit  de  son  courage  que  la  défaite  et  l'exil, 
'■    sa  gloire  n'en  aurait  pas  été  moins  belle.  Mais  il  a  réussi,  et  tellement 

*  réussi  que  l'histoire  des  grandes  luttes  humaines  n'a  pas  conservé  le 
^    souvenir  d'un  succès  plus  complet  et  plus  durable  que  le  sien.  Il  avait 

.    trouvé  l'Église  souillée  au  dedans  et  asservie  au  dehors;  il  sut,  à  la  fois, 
'-    la  purifier  et  l'affranchir.  Grâce  à  lui,  l'incontinence  du  clergé,  au 
."/moment de  devenir  une  loi  générale,  a  disparu;  ce  côté  si  vulné- 
rable chez  tout  homme  chargé  d'enseigner  la  vérité  n'a  plus  été 
sérieusement  attaqué  depuis  lui,  et  il  a  fait  du  célibat  l'imporissable 
apanage  du  sacerdoce  catholique.  Grâce  à  lui,  la  simonie  a  été  solen- 
nellement proscrite,  et,  quoique  se  déguisant,  sans  cesse,  sous  mille 
JTormes  perfides,  elle  a  fini  par  être  complètement  extirpée  du  scinde 
InËglise.  Grâce  à  llildebrand,  mais  seulement  après  cinquante  ans 
d'une  guerre  commencée  par  ses  décrets  et  dirigée  par  son  esprit, 
rinslituliondesèvèques,  cette  base  du  gouvernement  ecclésiastique, 
a  cessé  d'être  confondue  avec  l'investiture  laïque;  grâce  à  lui,  sur- 
tout, rindépendance  des  élections  pontificales,  annulée  depuis  deux 
siècles,  par  l'usurpation  impériale,   a  été  garantie  pour  toujours. 
A  partir  de  son  pontificat,  le  consentement  des  empereurs  ne  fut 
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plus  ni  demandé,  ni  luùme  oflerl,  ci  il  a  légué  a  ses  successeurs  un 
trône  où  ils  ont  tous  pu  monter  sans  qu  aucun  pouvoir  humain  vint 
énerver  et  discréditer  leur  autorité,  en  prétendant  la  comprimer.  D 
leur  a  légué  plus  encore,  le  plus  magniiique  exemple  de  cette  force 
mystérieuse  et  immortelle,  toujours  ignorée  des  persécuteurs,  parce 
qu*elle  est  voilée  sous  la  sainte  faiblesse  de  TËglise,  mais  qui  leur 
survit  à  tous,  qu'ils  ne  provoquent  jamais  impunément,  cl  qui 
éclat(»  toujoui-s,  au  moment  le  plus  imprévu,  pour  confondre  leurs 
ruses  et  lasser  leurs  violences. 

Oui,  dans  tout  C(*la,  (irégoire  YII  a  triomphé,  et  son  triomphe  a 
duré  jus(iu'â  nous.  Le  seul  point  où  son  œuvre  n'ait  pas  duré,  hiei 
que  Ci)ntinuée  avec  autant  de  courage  que  de  constance  par  ses 
successeurs,  pendant  trois  siècles;  le  seul  point  où  Tavenirnelui 
ail  pas  dunné  complètement  raison,  ça  été  dans  rélabUsseinenl 
de  ce  pouvoir  d'arbitrage  suprême,  entre  les  couronnes  et  lespei- 
pk'S,  que  les  plus  grands  esprits  ont  toujours  désiré  et  admiré,  cl 
qu'il  croyait  déduire  naturellement  de  l'exemple  de  ses  prédé- 
cesseurs, de  l'assentiment  unanime  des  nations  chrétiennes  cl  de 
la  constitulion  politique  et  religieuse  de  la  société  d'alors.  11  n'a- 
vait, du  reste,  jamais  prétendu  lier  la  conscience  des  chrétiens 
par  aucun  décret  solennel,  au  sujet  de  ce  pouvoir  qui  devait  élre 
un  bienfait  pour  la  société  temporelle,  mais  qui  n'était  nécessaire 
ni  à  l'autorité,  ni  à  la  liberté  de  l'Église.  Après  l'avoir,  à  t&xfU 
reconnue  et  invoquée,  les  rois,  d'abord,  les  peuples,  ensuite,  «ni 
trouvé  bon  de  repousser  cette  juridiction  maternelle,  qued^ins 
longtemps  l'Église  n'a  ni  exercée,  ni  même  réclamée;  les  rois  ont 
secoué  le  joug  des  idées  et  des  croyances  qui  les  rendaient  justi- 
ciables de  l'Église  ;  mais,  comme  il  hmt  un  frein  à  toute  souverai- 
neté, ici-bas,  et  que,  grûce  au  ciel,  ce  frein  ne  manquera  jamais, 
d'autres  se  sont  érigés  en  tribunal  pour  juger  les  princes;  chacun 
sait  combien  leurs  arrêts  ont  élé  plus  respectueux  et  plus  doux,d 
combien  tous  les  trônes  en  ont  été  consolidés.  Quant  aux  peuples, 
ils  se  sont  unis,  d'accord  avec  leurs  maîtres,  pour  renverser  lataf" 
rièrc  que  l'Eglise  avait  élevée  entre  les  faibles  et  les  loris,  cl  ilcsl 
convenu  que  ça  été  un  bonheur  et  un  progrés  pour  la  société tool 
entière,  que  le  silence  de  celte  voix  qui  parlait  de  si  haut  auxroisel 
aux  peuples.  Au  besoin,  le  supplice  de  Louis  XVI,  le  parlagc  dcW 
Pologne  et  la  Révolution  française  sont  là  pour  prouver  ce 
uns  et  les  autres  y  ont  gagné. 
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V 

LES    PRÎiDÉCESSEURS    DE    CALIXTE   II    :    VICTO.^    III,     URDAIX   II,     TASCHAL    II    ET 

GÉïiASE  II'. 

Grégoire  mourut  donc  à  Palcruie  le  jour  de  Saint-Urbain,  pape  et 
martyr  (25  mai  1085).  On  l'enterra  auprès  des  reliques  de  rapotre  et 
évangélisle  saint  Mathieu,  qu'il  avait  toujours  spécialement  vénéré. 
Il  fut  pleuré  par  les  pauvres,  les  moines,  les  Aormands  et  tous  ceux 
qui  avaient  été  ses  alliés  devant  Dieu  et  devant  les  hommes.  Robert 
Guiscai'd,  qui  Tavait  aimé  comme  un  père,  d'un  constant  et  pieux 
amour,  descendit  dans  la  tombe  presque  aussitôt  après  lui,  à  la  fin 
d'une  campagne  victorieuse  contre  les  schismatiques  grecs.  On 
rinhuma,  comme  il  convenait  à  un  preux  de  son  temps  et  de  sa 
race,  dans  une  abbaye  bénédictine,  fondée  par  lui  à  Venouse.  Ce 
grand  coup  n'ébranla  en  rien  la  cause  de  l'Église  :  Grégoire  ne  lais- 
sait pas,  en  mouranl,  un  empire  à  partager  entre  ses  lieutenants; 
il  avait  fondé,  au  sein  de  la  chrétienté,  un  esprit  désormais  impé- 
rissable; il  avait  appris  à  tous  les  catholiques  à  cœurs  généreux  et 
purs  à  se  liguer  coiilie  les  traîtres  et  les  oppresseurs  ;  il  avait  fait  de 
cette  élite  une  armée  qui,  maintes  fois  encore,  devait  être  vaincue, 
mais  plus  jamais  anéantie.  Aussi  la  mort  du  grand  homme  n'ame- 
na-t-elle  aucun  triomphe  pour  ses  adversaires,  aucune  défection 
parmi  les  soldats  de  l'Église. 

Cependant,  les  dangers  restaient  les  mômes,  et  les  moyens  hu- 
mains qu'on  pouvait  leur  opposer  étaient  insignifiants.  La  mort  de 
Robert  Guiscard  semblait  devoir  exposer  la  naissante  souveraineté 
des  Normands  aux  périls  d'une  succession  partagée,  car  Rome  était 
aux  mains  des  impérialistes;  en  Allemagne,  le  parti  catholique 
n'avait,  dans  son  roi  élu,  llerman  de  Lunembimrg,  qu'un  chef  in- 
suffisant. Le  premier  besoin  de  l'Église  était  de  trouver  un  digne 
successeur  à  Grégoire.  Celui-ci,  à  son  lit  de  mort,  avait  désigné 
quatre  candidats  parmi  ceux  dont  il  avait  pu  apprécier  le  zèle  et  le 

*  Après  avoir  extrait  des  précieux  manuscrits  de  M.  le  comte  de  Montalem- 
bepl  la  vie  de  saint  Grégoire  VH,  nous  voulions  publier,  dans  ce  numéro,  la 
biographie  de  Calixle  II,  le  pontife  de  race  royale,  qui  teriçina  la  lutte  néces- 
saire, si  glorieusement  commencée  par  llildebrand.  Mais  il  nous  a  paru  qu'au 
préalable,  quelques  pajjcs  inédites,  empruntées  à  l'illustre  auteur  des  Moines 
(TOccidenl,  devaient  mettre  le  lecteur  au  courant  des  principaux  actes  des  qua- 
tre papes,  Victor  111,  Urbain  H,  Paschal  H  et  Gélasc  II,  qui  précédèrent  Calixte 
ur  le  trône  pontifical  et  préparèrent  en  quelque  sorte  son  grand  rôle. 
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courage  :  Didier,  abbé  du  Monl-Cassin,  en  première  ligne;  puis, 
Hugues,  abbé  de  Cluny;  Odoii,  moine  du  même  monastère,  car- 
dinal-évèquc  d'Ostie,  et  Anselme,  également  moine  de  robcdiena 
de  Cluny  et  évéque  de  Lucques. 

Pour  la  preiaiùre  fois,  depuis  plusieurs  siècles,  les  évoques  et  les 
cardinaux  allaient  donc  pourvoir  à  Télection  du  pontife  suprême, 
en  dehors  de  toute  préoccupation  de  la  puissance  impériale,  et 
sceller  ainsi  définitivement  la  grande  conquête  de  Grégoire.  Dociles 
à  sa  voix  et  à  ses  dernières  volontés,  les  prélats  portèrent  leurchoii 
d*abord  sur  Tabbé  du  Mont-Cassin,  et,  malgré  son  refus  absolu,  ils 
entreprirent,  d'accord  avec  les  princes  normands,  de  le  contraindre 
à  accepter.  Celte  résolution  dut  être  forlitiée  par  la  mort  du  plus 
saint  des  autres  candidats  à  la  pa|)auté,  Anselme  de  Lucques, àqoi 
Grégoire  mourant  avait  Iransmis  sa  mitre,  comme  un  présage  pour 
Tavenir.  Anselme,  ministre  et  confesseur  de  la  grande  comtesse, 
avait  été,  après  llildebrand,  le  principal  appui  des  orthodoxes  efl 
Italie.  Sj  bénédiction  guidait  les  soldats  de  Mathilde  à  la  victoire; 
sa  sainteté  les  retenait  dans  le  devoir,  en  domptant  dans  leurs 
cœurs  les  passions  séculiéi^es;  son  zèle  pour  la  régularité  ecclésias- 
tique le  poussait  à  professer  qu'il  vaudrait  mieux,  pour  TÉglise, 
n'avoir  ni  clercs  ni  moines,  que  d'en  avoir  d'irréguliers.  L'exemple 
et  l'affection  de  Grégoire  avaient  seuls  pu  consoler  Anselme  d'avoir 
abandonné  sa  retraite  monastique  pour  aftVontcr  les  orages  du 
monde.  Privé  de  ce  guide,  la  source  de  vie  semblait  tarie  en  lui,  cl 
il  suivit  de  prés  son  ami  dans  le  ciel.  Il  mourut  à  Mantoue,  le 
18  mars,  en  exhortant  les  cardinaux,  les  évèques,  les  chevaliers, 
rangés  autour  de  son  lit  funèbre,  à  rester  toujoui-s  fidèles  à  la  doc- 
trine du  bienheureux  Grégoire  dont  il  se  complut  à  rappeler  les 
dernières  paroles  :  «  Ajirèstout,  j'ai  aimé  la  justice  et  j'ai  bai  fi- 
niquité;  et  voilà  pourquoi  je  meurs  dans  l'exil.  » 

Les  moines  et  les  év.ques  se  disputèrent  le  corps  de  celui  qui 
avait  égalemvUt  honoré  l'épiscopat  et  le  cloître  :  les  schismatiques 
triomphèrent  de  sa  mort.  Mais  l'Église  ne  resta  point  tout  à  fait 
veuve  de  ses  vertus  et  de  son  courage,  car  les  miracles  qui  se 
firent  sur  sa  tombe  inspirèrent  à  Tllalie  catholique  une  nouvelle 
énergie  contre  la  tyraimie  impériale. 

Les  vœux  des  fidèles  se  réunirent  unanimement  sur  la  tèlc<Ie 
Didier,  qui  oITrail,  par  les  antécédents  de  sa  vie,  toutes  les  ga- 
ranties désirables.  Issu  du  saim  des  anciens  princes  lombards  de 
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Bénévent,  proche  parent  de  ceux  de  Salerne,  il  avait,  de  bonne 
heure,  triomphé  de  toutes  les  séductions  du  monde.  A  vingt  ans, 
renonçant  au  brillant  mariage  que  ses  parents  lui  avaient  préparèt 
comme  à  l'unique  rejeton  de  leur  race,  il  avait,  un  jour,  laissé  ses 
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serviteurs,  ses  chevaux,  son  épéc  au  portail  d'une  église,  et,  se 
sauvant  par  une  issue  dérobée,  il  était  allé  se  cacher  dans  un  er- 
mitage. Arraché  à  cette  retraite,  il  avait  résisté  aux  larmes  de  sa 
mère,  aux  violences  de  sa  famille,  et  le  prince  de  Salernc  Tavait 
conduit,  entouré  de  tous  ses  proches  et  de  la  ville  entière,  émue 
d'un  tel  sacrifice,  jusqu'au  monastère  de  Sainte-Sophie  où  il  voulait 
s'ensevelir.  Transféré,  plus  tard,  au  Mont-Cassin,  Didier,  y  avait 
succédé,  comme  abbé,  au  pape  Etienne  X,  et,  pendant  vingt-huit 
ans,  il  avait  gouverné  cette  première  abbaye  du  monde  avec  une 
sagesse  exemplaire. 

Les  vastes  travaux  du  saint  moine  pour  la  restauration  et  l'em- 
bellissement du  célèbre  monastère  avaient  excité  l'admiration  gé- 
nérale. Quoique  son  père  eût  péri  sous  le  glaive  des  Normands, 
Didier  avait  su  vivre  en  bonne  intelligence  avec  Richard  et  Robert 
Guiscard,  les  principaux  chefs  des  nouveaux  conquérants,  et  il 
exerçait  sur  eux  la  plus  salutaire  influence.  Ses  relations  avec 
Henri  IV  avaient  été  marquées  au  double  coin  de  la  modération  et 
du  courage.  L'empereur,  à  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  croyait 
avoir  des  droits  spéciaux  à  Tadhésion  de  l'abbaye  impériale  du 
Mont-Cassin,  et  il  avait  sommé  l'abbé  de  venir  lui  prêter  foi  et  hom- 
mage. Didier  se  rendit  à  la  sommation,  pour  ne  pas  attirer  de  plus 
grands  maux  sur  le  Mont-Cassin;  mais  il  déclara  qu'il  ne  prêterait 
serment  ni  pour  conserver  son  abbaye,  ni  même  pour  conquérir  les 
plus  grands  honneurs  de  ce  monde.  11  fit  remarquer,  du  reste,  que 
Henri  n'avait  pas  encore  reçu  la  couronne  impériale,  et  que,  lors- 
qu'il en  serait  pourvu,  lui,  Didier,  se  réservait  encore  la  liberté  de 
choisir  entre  une  démission  ou  le  serment  exigé. 

Le  pieux  abbé  promit  seulement  d'aider  Henri  à  devenir  un  em- 
pereur légitime;  et,  comme  on  lui  objectait  un  prétendu  diplôme 
de  Nicolas  II,  par  lequel  il  était  stipulé  qu'aucun  pape  ne  serait  élu 
sans  le  consentement  impérial,  il  répondit  que  «  l'Église  romaine 
«  était  maîtresse  et  non  servante;  qu'elle  était  supérieure  à  tous, 
«  qu'il  n'appartenait  à  personne  de  la  vendre  comme  une  esclave,  et 
«  que,  s'il  était  possible  que  le  pape  Nicolas  eût  accompli  l'acte 
«  dont  on  parlait,  ce  serait  une  injustice  et  un  acte  des  plus  cou- 
«  pables  de  compromettre  la  dignité  de  l'Église,  ce  qui,  sans  le  bon 
«  plaisir  de  Dieu,  n'est  pas  plus  possible  que  de  voir  désormais 

«  UN  ROI  ALLEMAND  VENIR  INSTITUER  UN  PAPE   A  RoME.  » 

A  ces  mots,  un  évêque  impérialiste  ayant  répondu  qu'un  tel  lan- 
gage, s'il  était  entendu  de  l'autre  côté  des  Alpes,  soulèverait  tout  le 
monde  contre  Didier,  celui-ci  déclara  que  «  quand  même  l'univers 
entier  se  liguerait  contre  lui,  rien  ne  le  pourrait  faire  changer  d'a- 
vis. Sans  doute,  l'empereur,  avec  la  permission  de  Dieu ,  pouvait 


S82  SAINT  GRÉGOIRE  VII. 

rcinportei'  poui*  un  Icmps,  el  faire  violence  à  la  justice  ccclésias* 
tique,  mais  amener  les  catholiques  à  sanctionner  le  fait,  jamais!  » 

L'immiih»  qui  avait  ainsi  confesse  les  principes  pi-oclamés  cl 
maintenus  par  Uildebrand,  devait  être  choisi  pour  le  remplacer 
dans  la  chaire  de  Saint-Pierre.  Après  une  année  d'interrègne,  mandé 
à  Rome  pour  y  pourvoir  aux  besoins  de  l'Église,  à  la  Pentecôte  de 
Tan  108(3,  Didier  y  fut  Tobjet  des  sollicitations  les  plus  véhémentes 
et  même  des  violences  des  cardinaux,  du  clergé  el  des  catholiques 
Romains.  En  vain  se  proslernèrenl-ils  devant  lui  en  pleurant,  pour 
qu'il  n'abandomiAt  pas  TKglise  dans  son  naufrage  :1e  saint  homme 
répondit  que,  voué  à  la  vie  solitaire,  il  voulait  finir  ainsi  son  pèleri- 
nage ;  el  il  désigna  aux  suffrages,  son  collègue  le  moine  Odon,  cir- 
dinal-évéque  d'Oslic.  Mais,  comme  l'abbé  du  Mont-Cassin  était  seul 
acclamé  par  les  électeurs,  ceux-ci,  poussés  à  bout,  le  traînèrent  jus- 
qu'à IVglise  de  Sainte-Lucie,  où,  l'ayant  proclamé  pape,  souslenom 
de  Victor  III,  ils  réussirent  à  le  revêtir  de  la  chape  rouge,  qui  était 
alors  un  des  insignes  de  la  papauté.  Mais,  quatre  jours  après,  le 
nouvel  élu  se  sauvait  de  Rome,  déficsait,  en  passant  à  Terradnc, 
toutes  les  marques  de  la  dignité  ponLi;i::ale,  et  se  réfugiait  dans  son 
abbaye,  comme  il  l'avait  juré  d'avance  à  ceux  qui  lui  faisaient  vio- 
lence. Il  y  resta  toute  une  année,  résisiiiiil  à  outrance  aux  supplict- 
tions  des  fidèles,  jusqu'à  ce  qu'enfin,  il  dut  se  rendre,  vaincu  par 
les  instances  des  princes  normands,  Jonlun  et  Roger,  du  préfet 
Cenceur  ut  d'une  partie  de  la  noblesse  romaine,  prosternés  à  ses 
pieds,  au  concile  de  Capoue. 

Le  dimanche  des  Rameaux  1087,  les  Normands  ramenèrent  donc 
le  pontife  à  Rome,  et  chassèrent  les  partisans  de  Tanti-papc  Gui- 
bert  de  l'église  de  Saint-Pierre,  où  le  pape  orthodoxe  fut  sacié 
et  installé.  Huit  jours  après  son  sacre,  l'ami  de  Grégoire VII, 
déjà  consumé  par  la  maladie  qui  devait  bientôt  l'enlever,  retour- 
nait à  s(»n  monastère;  mais  il  fut  rappelé  presque  aussitôt  à  Rome 
par  la  comtesse  Mathilde  qui  venait  saluer  le  successeur  du  grand 
pape,  qu'elle  avait  si  noblement  défendu.  Cette  célèbre  princesse, 
fille  du  marquis  Boniface  de  Toscane,  et  veuve  du  duc  Godefiroy 
de  Lorraims  gouvernait  seule,  depuis  dix  ans,  de  vastes  domai- 
nes en  Toscane,  en  Lombardie,  en  Ligurie,  dont  sa  mère,  Béa- 
trice, lui  avait  laissé  en  mourant  l'administration.  Pendant  pta* 
d'un  demi  siècle,  c^s  deux  illustres  femmes  avaient  mis  au  service 
de  l'Église,  non-seulement  leur  puissance  et  leurs  soldats,  mais 
encore  une  énergie  toute  virile,  tempérée  par  une  humilité  pro- 
fonde. Béatrice,  qui  avait  demandé  que  l'on  inscrivit  sur  sa  tombe, 
avant  tous  ses  titres,  celui  de  pécheresse,  Béatrice  était  digne  d'être 
la  mère  de  .Malhilde,  dont  les  actes  ipublics  commençaient  ainsi  : 
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«  Mathilde,  par  la  grûcc  de  Dfcu,  ce  que  je  suis,  si  je  suis  (pielque 
chose.  »  Belle,  instruite,  savante  môme,  pour  son  temps,  surtout 
dans  les  langues,  plus  pieuse  môme  que  les  prôtrcs  ou  les  évoques, 
la  comtesse  commandait  le  respect  et  l'admiration  de  son  siècle. 
Presque  tout  le  nord  de  Tllalie  reconnaissait  ses  lois.  Son  austère 
justice  imposait  un  frein  salutaire  aux  petits  tyrans  qui  abrilarenrt 
leurs  violences  sous  le  drapeau  impérialiste.  Auprès  d'elle,  comme 
dans  un  port  tranquille,  venaient  se  réfugier  les  évoques,  les  moi- 
nes, les  catholiques  de  tout  rang  et  de  tous  pays,  exilés  ou  dépouil- 
lés par  l'oppression  allemande  ;  elle  ïcs  noumssail  et  les  habillait 
souvent  de  ses  propres  mains  ;  elle  conduisait  elte-môme,  avec  im 
courage  chevaleresque,  ses  soldats  au  combat  contre  les  ennemis  de 
rÉglise,  car  elle  haïssait  ceux-ci  de  cette  haine  achevée,  dont  parie 
le  Psalmistc.  Seule,  en  Italie,  jusqu'au  jour  où  fut  conclue  l'alliance 
définitive  des  Normands  avec  l'Église,  seule,  eîle  avait  résisté  à 
Henri  IV,  déjoué  ses  artifices  et  triomphé  de  ses  entreprises  mili- 
taires. 

C'était  dans  sa  résidence  de  Canossc,  et  en  sa  présence,  que  la 
force  injuste,  personnifiée  dans  Henri  IV,  s'était,  pour  un  moment, 
prosternée  devant  la  justice  et  la  majesté  de  l'Église.  Associée  à  la 
gloire  et  aux  mérites  de  Grégoire,  elle  l'avait  été  aussi  aux  calom- 
nies inventées  par  d'ignobles  adversaires  contre  le  saint  pontife,  à 
cause  de  l'affection  qui  les  unissait  l'un  à  l'autre.  Le  temps  avait 
fait  justice  de  ces  ignominies,  et  Mathilde  conservait  à  l'Église,  veuve 
de  son  grand  pasteur,  le  môme  dévouement  et  le  môme  amour 
qu'elle  avait  témoignés  à  Grégoire  VH.  En  cette  circonstance,  elle 
venait  appuyer  de  son  autorité  et  de  son  respect  le  nouvel  élu, 
comme  il  convenait  à  celle  qui,  à  peine  maîtresse  de  ses  États  et  de 
sa  personne,  avait  constitué  l'Église  romaine  son  héritière  univer- 
selle. 

Grâce  à  l'armée  de  la  princesse,  les  partisans  du  pape  légitime 
purent  arracher  aux  schismatiques  toute  la  partie  de  Rome,  à  droite 
du  Tibre,  y  compris  le  château  Saint-Ange,  l'église  Saint-Pierre,  et, 
de  plus,  rile  du  Tibre,  qui  occupe  le  milieu  de  la  cité,  où  Victor 
établit  sa  résidence,  et  où  il  reçut  les  hommages  de  presque  toute  la 
noblesse  romaine.  Mais  une  nouvelle  révolte  éclata  la  veille  de  la 
solennité  de  Saint-Pierre,  au  sein  de  la  nombreuse  population  qui 
restait  attachée  à  la  cause  impériale  et  à  l'antipape  Guibert.  Elle 
empêcha  Victor  de  célébrer  la  jféte  du  saint  Apôtre  et  le  détermina  à 
regagner  le  Mont-Cassin,  dont  il  voulut  garder  la  crosse  abbatiale 
jusqu'à  sa  mort.  Cette  sainte  maison,  après  avoir  éië  le  berceau  de 
Tordre  monastique,  devait  encore  servir,  pour  un  temps,  d'asile  et 
de  siège  à  la  papauté,  trep  exposée  au  milieu  des  mouvements  t«r- 


italienne,  composée  surtout  de  Pisans  et  de  Génois,  leur 
bannière  de  Saint-Pierre  et  les  dirigea  sur  l'Afrique,  dans 
réprimer  la  puissance  sarrazine,  et  sans  doute  aussi  i 
une  diversion  favorable  du  cùlé  de  la  Sicile  dont  les  ? 
sous  le  fils  de  Robert  Guiscard,  poursuivaient  alors  la 
L'expédition  fut  heureuse;  la  iloïle  des  deux  républiqi 
chargée  de  dépouilles,  (|ui  furent  consacrées  par  le  va 
rembeliissemcni  des  églises. 

Cependant  Tantipape  contiimait  à  désoler  les  province: 
listes  soumises  à  ses  lois,  et  il  remplaçait  partout  les  i 
les  abbés  catholiques  par  des  simoniaques  et  par  des  ger 
et  ignorants.  Averti  par  Tindignalion  des  fidèles,  Victor, 
de  confirmer  Texcommunicalion  et  la  déposition  de  Ti 
convoqua  les  évèques  de  l'Italie  méridionale  au  concih 
vent,  et  là  furent  renouvelés  les  anathènies  lancés  pai 
contre  Tanlipape,  contre  ceux  qui  recevraient  des  évécl 
abbayes  de  la  main  des  laïcs,  enfin  contre  tout  empereur 
ou  autre  séculier  qui  disposerait  des  dignités  ecclésiastiq 

Le  souverain  pontife  dut  aussi  retrancher  de  la  ooinm 
fidèles  deux  hommes  qui,  jusqu'alors,  avaient  noblement 
pour  la  bonne  cause,  llugues,  archevêque  de  Lyon  et  Uich 
de  Marseille,  lesquels  contestaient  la  validité  de  son  élcctii 
avait  assez  longtemps  résisté  aux  suffrages  unanimes  des 
pour  avoir  le  droit  de  sévir,  dans  Tintérét  de  la  paix  et 
de  rËgiise  contre  ceux  qui  ébranlaient  Tautorité  dont  i 
tant  de  répugnance  à  se  revêtir.  Mais  bientôt,  se  sentant  n 
»tS  nane  ronvonna  an  Mnnf-f.ïmsin  los  /»vAniip<;  pI  Ips  pnniin.-Mi 
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abbés,  au  nombre  de  quarante,  après  s'être  préparés  par  un  jeûne 
de  trois  jours,  déclarèrent  que  leur  choix  unanime  se  portait  sur 
Odon.  On  lui  arrache  aussitôt  son  froc  de  laine,  pour  le  revêtir  de 
la  pourpre,  et  il  fut  proclamé  pape  sous  le  nom  d'Urbain  IL  C'était 
donc  encore  un  moine  qui,  après  Grégoire  VU  et  Victor  III,  allait 
être  chargé  de  présider  au  gouvernement  de  l'Église  dans  les  cir- 
constances les  plus  critiques.  Urbain  était  Français  et  fils  d'un  sei- 
gneur champenois.  Après  avoir  reçu  les  leçons  de  saint  Bruno,  à 
Reims,  il  s'était  fait  religieux  à  Cluny,  sous  l'abbé  saint  Hugues, 
qui  l'avait  envoyé  comme  son  remplaçant  auprès  de  Grégoire  VII, 
dès  l'avènement  de  celui-ci.  Nommé  successivement  cardinal  et 
èvêque  d'Ostie,  puis  légat  en  Allemagne,  Urbain  avait  été  leprison- 
aonnier  de  Henri  IV,  et  c'est  à  cette  forte  école  qu'il  s'était  formé  un 
caractère  qui  le  rendait  digne  de  continuer  la  lutte  commencée  par 
Hildebrand,  et  de  diriger,  en  prêchant  la  première'croisade,  le  plus 
grand  mouvement  de  la  chrétienté. 

Le  lendemain  de  son  élection,  le  nouveau  pape  annonçait,  par 
une  encyclique  au  monde  catholique,  quelle  lourde  charge  venait 
de  lui  être  imposée,  et  faisait  connaître  aux  évêques  et  aux  fidèles 
de  quel  esprit  il  était  animé  :  «  Ceux  qui  m'ont  nommé,  disait-il, 
affirment  qu'ils  y  ont  été  déterminés  par  l'autorité  et  le  comman- 
dement de  mes  prédécesseurs,  de  sainte  mémoire,  Grégoire  et  Vic- 
tor. Dieu  sait  jusqu'à  quel  point  ils  ont  dû  contraindre  mes  désirs 
et  ma  volonté.  Mais  puisque,  sans  aucune  ambition  ni  présomp- 
tion de  ma  part,  l'on  m'a  forcé  d'accepter  un  tel  fardeau,  dans  un 
temps  si  plein  de  dangers,  il  ne  me  reste  qu'à  vous  conjurer  de 
resler  fidèles  à  l'Église,  de  la  défendre  et  de  combattre  comme  de 
'  Taillants  guerriers  au  jour  des  batailles  du  Seigneur.  Quant  à  moi, 
\  ayez  confiance  et  soyez  persuadés  que,  avide  de  suivre  de  tout  point 
'les  traces  de  notre  bienheureux  père  le  pape  Grégoire,  je  repous- 
serai tout  ce  qu'il  a  repoussé,  je  condamnerai  tout  ce  qu'il  a  con- 
damné, j'embrasserai  tout  ce  qu'il  a  aimé,  j'approuverai  et  confir- 
merai tout  ce  qu'il  a  trouvé  bon  et  catholique.  » 

Après  cela,  Urbain,  profitant  des  ressources  que  lui  offraient  ses 
irelations  monastiques,  fit  appel  au  concours  de  son  ancien  supé- 
rieur, l'abbé  Hugues  de  Cluny  :  «  Je  vous  en  conjure,  lui  écrivait-il, 
ai  vous  avez  quelque  pitié  dans  le  cœur,  s'il  vous  reste  quelque 
souvenir  de  voti  e  lils  et  de  votre  élève,  venez  combler  mes  ardents 
désirs  par  votre  présence,  ou  si  cela  ne  se  peut,  envoyez-moi  du 
moins  tels  de  vos  enfants,  mes  anciens  confrères,  que  je  puisse 
considérer  et  recevoir  comme  vous-même,  qui  vous  remplacent 
auprès  de  moi,  qui  me  fassent  entendre,  au  milieu  de  mon  trouble, 
votre  parole  consolante,  goûter  la  douceur  de  votre  amour  et  con- 
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naître  ce  qui  se  rapporte  à  vous  et  à  toute  la  congrégation  de  nos 
frères.  Surtout,  je  vous  en  supplie,  faites  en  sorte  qu'ils  prient  tous 
le  Seigneur,  afin  qu'il  daigne  restaurer  sa  sainte  Église  aujouitfhui 
si  cruellement  exposée  ;  et  sachez  que  c'est  là  une  obligation  spé- 
ciale (|ue  je  vous  iinpose.  » 

Les  actes  du  pontife  répondirent  à  cette  effusion  de  son  âme.  II 
chercha  à  s'entourer  surtout  de  collaborateurs  monastiques.  Délew 
son  homonyme,  Odon,  moine  de  (iluny  comme  lui,  à  la  dignitéde 
canlinal-i'»véque  d'Oslie,  qu'il  avait  occupée  avant  son  élection.11 
prit,  parmi  les  moines  du  Mont-Cassin,  pour  en  faire  ses  secrétaireSi 
deux  diaci'es  ;  l'un,  Léon,  distingué  par  le  savoir  et  par  réloqucDce. 
rautitî,  Jean,  qu'il  fit  peu  après  cardinal  et  chancelier  de  rÉgliscel 
qui  devait  un  jour  occuper  le  trùne  pontifical  sous  le  nom  dcCè- 
lase  II.  Le  pape  se  rendit  au  Mont-Cassin,  palais  et  citadelle  des  sou- 
verains pontifes,  Il  y  reçut  la  visite  de  Roger  et  de  Boêmond,  fibde 
Robert  (iuiscard,  et  s'empressa  de  consacrer  leurs  pieuses  lai^gcsscs 
cxpiatrices  envers  l'abbaye  de  Rantino,  dans  TApulie,  cnallanlfaire 
lui-même  la  dédicace  de  l'église  et  en  proclamant  rimmunilécom- 
pléte  de  ce  monastère,  naguère  spolié  par  des  bandes  normandes, 
et  en  outre  appauvri  par  la  sacrilège  usurpation  des  évoques  simo- 
niaques. 

Les  (ils  de  Guiscard,  à  cette  époque,  se  disputaient,  les  annesi 
la  main,  la  succession  de  leur  père,  mais,  comme  ils  s'accordaieri 
à  reconnaître  l'autorité  d'Urbain,  ce  dernier  put  se  faire  le  IDédi^ 
teur  de  leurs  ditlérends  et  les  amènera  une  réconciliation  cl  à  un 
partage  équitable.  Malgré  leurs  dissensions  intestines,  ces  vaiUints 
princes,  en  Italie  aussi  bien  qu'en  Normandie,  n'avaient  point  cessé 
de  persévérer  dans  leur  dévouement  aux  papes  orthodoxes,  ctleur 
concours  énergique  ne  fit  jamais  défaut  à  Urbain  II. 

Le  roi  Philippe  de  France,  de  son  côté,  s'empressa  de  rcconnattw 
le  nouveau  pape,  et  l'Espagne  chrétienne  rendit  bientôt  un  douUc 
hommage  à  son  autorité  et  à  sa  sollicitude.  Le  jour  même  où  saint 
Grégoire  VU  rendait  le  dernier  soupir  à  Salernc,  Tolède,  l'antiq* 
métropole  de  l'Espagne,  était  prise  d'assaut  sur  les  Ai-abcs,  pf 
Al[)honse  VI,  roi  de  Castille  et  de  Léon.  Le  vainqueur  convoqtfi' 
aussitôt  une  assemblée  de  nobles  et  de  prélats,  où  un  moine &»■' 
çais  de  Cluny,  nommé  Rernard,  était,  à  l'unanimité,  choisi  pW^ 
archevêque  de  l'illustre  siège  reconquis.  Alphonse,  qui  poiûit* 
l'anticiue  abbaye  la  plus  tendre  dévotion,  qui  contribuait  v^ 
plus  que  personne  à  la  construction  de  l'immense  église  abbatia* 
et  qui  passait  pour  avoir  voulu  s'y  faire  religieux  lui-même,  atiit 
obtenu  Bernard  de  l'abbé  Hugues,  afin  de  le  placer  à  la  tétc* 
célèbre  monastère  de  Saint-Just  et  Saint-Facond.  Le  nouvel  arch- 
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véquc  alla  recevoir  le  palliuni  en  Italie,  des  mains  d'un  pape  qui, 
Bomine  lui,  sortait  des  rangs  de  Cluny.  Urbain  n'hésita  point  à 
rétablir  l'ancienne  primatie  de  toute  TEspagne  en  faveur  du  siège 
méti*opolitain  de  Tolède,  glorieusement  récupéré,  après  trois  cent 
soixante  et  dix  ans  d'interruption,  par  les  efforts  héroïques  du 
peuple  chrétien. 

\^  Berfaard  et  les  autres  moines  de  Cluny  établis  en  Espagne,  et  qui 
Jri  jouissaient  d'un  ascendant  considérable,  contribuèrent  de  tous 
leurs  efforts  à  la  substitution  de  la  liturgie  gallo-romaine  au  rit 
^nozarabe.  Un  autre  moine  français,  Adelme,  abbé  de  la  Chaise- 
^eu,  avait  assisté,  avec  l'armée  du  roi  de  Castille,  au  passage  du 
.Etage.  Monté  sur  son  àne,  il  s'était  élancé  dans  le  fleuve  débordé,  en 
ikuitant  le  verset  du  Psalmiste  :  Hi  in  curribus  et  hi  in  equis  :  nos 
jmtem  in  nomine  Domini  !  L'exemple  du  bon  moine  fit  honte  aux 
*iOldats  effrayés;  ils  suivirent  l'étranger  à  la  nage,  et  le  fleuve  fut 
jfaisi  franchi  par  toute  l'armée  chrétienne. 

/;.  Adelme  s'en  alla  pieds  nus  jusqu'à  Rome  d'où  il  revint  se  ca- 
jSier  à  l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu.  Le  bruit  de  ses  vertus  et  de  ses 
jairacles  franchit  les  Pyrénées.  La  reine  Constance,  femme  d'Al- 
I  jhonse  VI,  conjura  son  mari  de  faire  venir  le  saint  moine  en  ses 
ttats,  dans  l'espoir  que  son  exemple  sanctifierait  leurs  peuples.  On 
^uî  donna,  aux  portes  de  Burgos,  une  chapelle  et  un  hôpital  qui  de- 
'int  une  abbaye  célèbre  sous  le  nom  de  Saint-Jean  de  la  Vouga,  et  où 
'1  acheva  sa  vie  au  milieu  des  exploits  de  la  charité  et  de  la  péni- 
,ence.  Les  Français  semblent  avoir  été  appelés,  à  cette  époque,  à 
*>rcndre  une  part  glorieuse  et  considérable  à  la  restauration  catho- 
dique de  l'Espagne.  D'un  côté,  de  saints  moines,  de  Tautre,  de 
Nombreux  chevaliers,  étaient  accourus  de  toutes  les  provinces  de 
*a  France  à  l'appel  d'Alphonse,  lorsque  l'invasion  des  Almoravides 
vint  donner  une  nouvelle  force  à  la  domination  sarrasine  dans  la 
^Péninsule.  Parmi  ces  Français  se  distinguait  surtout  le  Normand 
^illaume.  La  présence  ou  l'influence  des  Normands  indique  pres- 
se toujours  la  prépondérance  d'un  sentiment  profond  de  dévoue- 
vent  à  l'Église  romaine;  et,  en  effet,  tel  avait  été  le  résultat  de 
Falliance,  en  Espagne,  des  Normands  et  des  Catalans,  par  le  mariage 
Je  Raymond  Bérenger  III,  comte  de  Barcelone,  avec  iMathilde,  fille 
ie  Robert  Guiscard. 

~  Le  comte  Raymond  voulut,  en  1090,  faire  cession  de  tout  son  comté 
à  rÉglise  romaine,  et  se  déclara  tributaire  et  vassal  du  successeur 
de  saint  Pierre,  tant  par  amour  de  Dieu  et  des  apôtres  que  pour 
aaiieux  garantir  son  indépendance  à  l'égard  de  toute  autre  puis 
ààace.  11  y  ajouta  le  don  spécial  de  la  ville  de  Saragosse,  où  le 
pape  Urbain  s'empressa  de .  rétablir  l'ancienne  métropole ,  sup- 
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primée  depuis  près  de  quatre  siècles ,  par  suite  de  la  (xnfà  I  c^' 
musulmane.  «  Le  Seigneur  est  juste,  disait  le  pape  daosiei>l  ^ 
plôme  relatif  à  cette  reconstitution;  il  est  juste  et  sainldaosul  ^ 
ce  qu'il  fait,  et,  bien  que  ses  jugements  soient  souvent mc(»|él  sp 
hensibles,  c'est  lui  qui  règle  les  révolutions  des  royaumes  etiil  ^^ 
siècles.  11  nous  a  donc  paru  bon  d*exalter  dernièrement  h  (liil  w 
de  Saragosse,  tout  en  châtiant  les  péchés  de  ses  habitsDtil]V  i^ji 
avait  trois  cent  quatre-vingt-dix  ans  que  les  Sarrasins  a^ M  ■  f^ 
de  cette  cité  presque  une  solitude,  et  voilà  que  le  Seigneurial  ■  fQ^ 
au  cœur  des  princes  chrétiens  la  pensée  de  la  restaurer.  1(«ii|i  I  *"t 
le  comte  Bérenger,  pour  le  salut  de  son  âme,  et  d'accord  awaBPP 
seigneurs,  Ta  donnée,  avec  tout  son  territoire,  au  Bientaw  J"- 
Pierre.  Nous  la  prenons  donc  sous  la  garde  spéciale  do  Sàt 
Siège;  nous  confirmons  la  liberté  et  les  immunités  que  lui  a  a* 
rés  le  comte.  » 

Mais  la  joie  du  rétablissement  presque  simultané  de  demeS^ 
bres  métropoles  ne  fit  pas  perdre  de  vue  au  souverain  poalifeli 
protection  qu'il  devait  aux  autres  sièges  dans  cette  mêmeEsppfc 
Le  roi  Alphonse  ayant,  en  effet,  entrepris  de  déposer  et  d'emprise 
ncr  l'évèque  de  Composlelle,  le  pape  fulmina  contre  lui  unctéffr 
mande  où  respire  tout  entière  Tûme  de  Grégoire  Vil:  «Léo*" 
est  régi  par  deux  puissances,  la  sacerdotale  et  la  royale.  îteFttK 
est  tellement  au-dessus  de  Tautrc,  qu'il  nous  faudra  rendrecoo|li 
des  rois  eux-mêmes  au  Roi  de  l'univers.  La  charge  pasloralei* 
oblige  de  pourvoir,  scion  nos  forces,  au  salut  non-seulemenl» 
petits,  mais  des  grands,  afin  de  rendre  in  actes  au  vrai  pasteff» 
brebis  qu'il  nous  a  confiées.  Nous  devons  surtout  veillera  tw s» 
ô  roi  !  que  le  Christ  a  érigé  en  champion  de  la  foi  et  de  l'ïp*- 
Nous  te  prions  donc,  glorieux  prince,  au  nom  de  Dieu  et  ifiPr 
très,  de  faire  rétablir  cet  évoque  dans  sa  dignité  par  l'arcta^ 
de  Tolède,  et  de  nous  l'envoyer  avec  tes  ambassadeurs,  pw^* 
jugé  par  nous.  Autrement,  tu  nous  obligerais  à  faire  c«flto«** 
que  nous  ne  voudrions  pas.  » 

Pendant  qu'Urbain  11  corrigeait  ainsi  les  excès  desroisï* 
doxes  d'Espagne,  et  qu'il  voyait  les  catholiques  victorieux**' 
clarer  ses  vassaux,  il  vivait,  lui,  presque  prisonnier  dans  T** 
Tibre,  forcé  de  se  défendre  contre  les  embûches  des  schisB^Ç 
qui  occupaient  la  moitié  de  Rome,  et  tellement  pauvre  quilï^'J 
sistait  que  des  aumônes  des  dames  romaines  et  même  decete* 
femmes  du  peuple! 

Cependant,  Henri  IV  venait  de  reporter  en  Italie  le  théâtre f*ij 
pal  de  la  guerre.  Le  parti  catholique  y  avait  été  affaibli,»** 
par  la  mort  de  ses  plus  vaillants  défenseurs  :  saint  Pkrtt  l|* 
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il-évéquc  d*AIbano,  et  Bonizon,  d'abord  évèquc  de  Sutri  puis 
^nce,  martyrisé  par  les  schismatiques  de  sa  ville  épiscopalc, 
i  crevèrent  les  yeux  et  lui  coupèrent  tous  les  membres  l'un 
l'autre.  Urbain  convoqua,  au  mois  de  septembre  de  cette 
un  concile  de  soixante-dix  évèques  et  de  douze  abbés  à  Melfe, 
ublia  une  série  de  canons  destinés  à  confirmer  les  sentences 
ncëes  contre  les  investitures,  la  simonie,  le  mariage  des 
,  la  présence  des  clercs  à  la  cour  des  princes,  cl  par  les- 
1  était  interdit  aux  personnes  ecclésiastiques  d'être,  sous 
titre,  les  vassaux  des  laïques.  Dans  la  même  assemblée,  le 
;çut  l'hommage-ligc  et  le  serment  de  fidélité  de  Roger,  fils 
ert  Guiscard,  auquel  il  confirma  la  possession  du  duché  d'A- 
3n  lui  remettant  la  bannière  ducale. 

lus  en  plus  assuré  du  concours  des  Normands,  Urbain  conçut 
i  pour  coordonner  et  combiner  heureusement  les  forces  dont 
ient  les  partisans  de  l'Église  en  Italie  et  en  Allemagne.  Il 
ina  la  comtesse  Malhilde  à  épouser  le  jeune  Welf,  fils  du 
Bavière,  l'un  des  principaux  chefs  des  catholiques  alle- 
Ce  mariage  était  disproportionné,  car  Mathilde  avait  qua- 
'ois  ans  tandis  que  Welf  n'en  comptait  que  dix-huit  :  il  se  fit 
le  gré  de  la  comtesse  qui  se  sacrifia  pour  le  bien  de  l'Église, 
onie  entre  les  deux  époux  ne  devait  pas  durer  longtemps; 
ans  les  commencements,  il  n'y  eut  point  de  dissentiment.  Welf 
Lra  comme  son  père,  un  vigoureux  champion  de  la  cause  pon- 
.  ce  qui  causa  de  vives  inquiétudes  à  l'empereur,  et  le  déter- 
i  retourner  lui-même  en  Italie  où  il  commença  par  saisir 
les  possessions  de  Mathilde  en  deçà  des  monts  au  nord  des 
1  descendit  ensuite  en  Lombardie,  (1090),  investit  Mantoue, 
>  villes  principales  des  États  de  la  comtesse,  et  s'en  rendit 
après  onze  mois  de  siège. 

lOmains  du  parti  impérial  ouvrirent  de  nouveau  leurs  portes 
pape  Guibert  et,  pour  la  troisième  fois  depuis  la  mort  de 
'égoirc,  ils  s  emparèrent  du  château  Saint-Ange, 
atholiques  en  furent  réduits  à  offrir  la  paix  à  l'empereur  :  Iv 
If  s'engagea  à  se  réconcilier  avec  lui,  s'il  voulait  seulement 
îr  à  Guibert  et  restituer  les  domaines  confisqués.  Pour  la  troi- 
ois,  Henri  refusa.  Son  triomphe  l'enivrait  ;  la  prise  de  Mantoue 
blait  devoir  bientôt  amener  la  soumission  de  tous  les  États  de 
e  au  nord  du  Pô.  Ferrare  fut  pris  par  les  troupes  de  l'empereur 
isporta  la  guerre  au  midi  du  ileuvc  et  se  mit  à  ravager  les  Etats 
le  Welf,  pour  le  punir  de  son  mariage  avec  Mathilde  ctde  son 
î  avec  le  Saint-Siège.  Henri  IV  s'empara  ensuite  de  plusieurs 
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foi  tcrossos  de  la  comtesse  Malhilde,  dans  le  Modcnaîs,  et  asi 
Moiitevio,  Tune  des  plus  importantes. 

Ces  suci'ùs  elTrayèrenl  la  plupart  des  vassaux  de  la  comtesse  q 
Tohligèrent  à  tenter  la  voie  des  négociations.  Uenri  lui  promît j 
paix  à  la  seule  condition  qu*elle  reconnaîtrait  Tantipapc  Guiberi 
proposition  qu'elle  repoussa  avec  indignation  et  qui  prouve  ëvidea 
ment  qui'  Tindépendance  de  TÉglise  taisait  le  fond  de  la  lutte. 

11  y  eut  une  conférence  engagée  à  Carpim»to  :  beaucoup d'évéfoe 
el  de  religieux  y  furent  convoqués,  pour  examiner  les  bases  i'mi 
traité  :  Tévéque  lleribert,  de  Ueggio,  insista  sur  la  nécessité dcrt 
der  aux  armes  victorieuses  de  Tempereur.  Mais  un  moine  nofflffll 
Jean  protesta  contre  cette  conclusion  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  dit-il, ei 
«'adressant  à  la  comtesse,  qu'une  telle  paix  se  fasse,  car  elle  «ni 
contraire  à  Tlionneur  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Voultt 
vous  donc  perdre  le  fruit  de  tant  de  sueurs,  de  tant  de  labeurs endo 
rés  [)Our  U)  Christ?  Ne  cessez  point  de  combattre  :  la  victoire  »tli 
qui  vous  attend;  les  prières  de  saint  Pierre  sauront  bienrobtenii 
du  Seigneur.  » 

L'assemblée  fut  entraînée  par  ces  paroles  :  el  tous  s'êcrièren 
qu'il  valait  mieux  mourir  que  traiter  avec  Henri.  Mathilde,doattou 
les  vœux  étaient  d'accord  avec  ce  résultat,  fut  bientôt  récompense 
de  sa  constance,  car  la  prophétie  de  Jean  s'accomplit.  Le  tils  nature 
deTemperenr  fut  tué  en  attaquant  Monlevio,  et  l'empereur  dûlkie 
le  siège.  11  essaya  de  compenser  cet  échec  en  surprenant  Garnisse 
et  en  vengeant  ainsi  l'humiliation  qu'il  croyait  y  avoir  subie  an 
pieds  de  Grégoire  VII  :  mais  les  habitants  se  défendirent  k  ou 
trance,  exaltés  par  les  prières  et  les  chants  de  l'abbé  Jean  et  de  se 
moines. 

Henri  sévit  forcé  de  battre  en  retraite,  après  avoir  perdu  sa  bar 
nière  qu'on  suspendit,  par  ordre  de  Mathilde,  dans  réglise  dcCa 
nosse;  glorieux  monument  de  la  défaite  du  parjure,  qui,  degaiel 
de  cœur,  avait  oublié  toutes  ses  promesses  de  repentir,  et  s'éli 
ôté,  par  là,  tous  les  moyens  de  redevenir  le  souverain  légitime^ 
l'empire. 

Mathilde  recouvra,  avant  l'hiver  de  1092,  tout  ce  qu'elle  att 
p3rdu  au  midi  du  Pu.  Henri  dut  se  réfugier  en  Loinbardie,oil 
duc  Welfle  tint  enfermé,  empochant  ainsi  sa  réunion  avec  tel* 
de  Hongrie  dont  il  attendait  des  secours. 

Cependant  Urbain,  éloigné  de  Rome  parles  succès  de  l'antipape 
était  obligé  de  vivre  errant,  dans  la  Campanie  et  dans  raûd^ 
pays  des  Samnites,  sous  la  garde  des  Normands.  Sans  demeure ^ 
subsistant  d'aumônes,  mais  plus  grand  peut-être  nu  milieu  i^ 
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hasards  et  des  agitations  de  cette  vie  vagabonde,  qu'au  sein  des 
splendeurs  de  la  cour  romaine,  le  pape  apportait  une  vigilance 
et  une  activité  merveilleuse  dans  l'exercice  de  son  devoir  ponti- 
fical. Il  ne  se  contentait  pas,  dans  un  nouveau  concile  tenu  à  Bë- 
névent,  de  renouveler  les  anathèracs  de  ses  prédécesseurs  contre 
rempcreur  et  Tantipapc  :  il  intervenait  lous  les  jours  dans  le 
gouvernement  général  de  la  clirétienté  par  ses  diplômes,  par  ses 
ï^ations,  par  les  audiences  accordées  aux  nombreux  pèlerins  qui 
ilïîvaient  ses  traces  dans  l'exil ,  ou  par  la  dédicace  des  nom- 
breuses églises  élevées  dans  la  contrée  qui  lui  servait  de  refuge; 
Meurcuse  et  magnifique  contrée  qui  s'étend  du  golfe  de  Salerne 
a  celui  de  Tarente,  et  qui  renferme,  avec  Salerne,  Amalfi,  le  Mont- 
juàssin,  la  Gava,  et  tant  d'autres  lieux  à  jamais  associés  à  la  gloire 
fâù  la  république  romaine!  Révélée  tardivement  à  l'Europe  du 
îùord  par  les  exploits  des  >'ormands,  cette  terre  fut,  en  quelque 
Si  ibrte ,  consacrée  aux  yeux  de  tous  les  chrétiens,  par  l'exil  et  la 
jj  bort  de  Grc'goire  VII,  et  aussi  parce  qu'elle  avait  servi  de  palais  et  de 
sanctuaire  à  la  série  de  grands  papes  qui  succédèrent  àllildebrand. 
^  Que  nul  voyageur  catholique  ne  parcoure  donc  ces  lieux  embellis 
jpar  toute  la  magie  de  la  nature  et  de  l'histoii^e,  sans  songer  que  là 
Tinrent  se  retremper,  dans  les  épreuves  de  l'exil,  ces  pontifes  fugitifs 
mais  indomptables,  qui  ont  vaincu  le  monde  et  sauvé  l'Église  dans 
la  crise  peut-être  la  plus  terrible  de  son  histoire.  Salerne  devait 
surtout  attirer  Urbain  II  dans  ses  murs;  car,  disait-il,  à  l'arche- 
vêque placé  sur  ce  siège,  dans  un  diplôme  solennel  :  <c  Vous  aviez 
déjà  le  corps  de  l'apôlre  saint  Mathieu  et  celui  des  saints  martyrs 
Fortunat  et  ses  compagnons  ;  mais  voilà  que  de  nos  jours.  Dieu  a 
daigné  vous  conférer  une  nouvelle  gloire  par  l'exil  et  la  sépulture  de 
ce  Grégoire,  d'apostolique  mémoire,  dont  la  justice,  la  doctrine  et 
la  merveilleuse  constance  sont  proclamées  par  l'Église  romaine, 
confessées  par  l'Occident  entier  et  attestées  par  la  chute  des  tyrans 
foudroyés.  » 

Avec  l'année  1093  sembla  s'ouvrir  une  phase  plus  favorable 
&  la  cause  catholique.  L'empereur,  à  peine  remis  de  la  défaite  de 
Canosse,  éprouva  une  disgrâce  plus  cruelle  encore  par  suite  de 
la  défection  de  son  fils  aine,  Conrad,  qu'il  avait  déjà  fait  cou- 
jronncr  roi  des  Romains.  Ce  jeune  prince,  dont  tous  les  contem- 
porains vantent  les  dispositions  pieuses  et  pacifiques,  fut  révolté  par 
le  spectacle  des  crimes  paternels  ;  il  eut  surtout  horreur  des  odieux 
attentats  commis  par  le  tyran  sur  la  personne  de  sa  seconde  femme, 
Adélaïde  de  Russie.  Le  père  et  l'époux  dénaturé  avait  voulu  avoir 
jpour  complice  Conrad,  le  beau-fils  de  la  victime.  Ënti*ainé  par  la 
plus  légitime  indignation,  le  jeune  prince  s'enfuit  et  alla  rejoindre 
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horribles  mystères  de  sa  vie  privée.  On  ronçoil  le  viole 
rciïipereiir  :  il  lui  si  grand  qu'on  le  crut  au  moment 
y  eut  aussitôt  contre  lui  une  réaction  violente  au  si 
cette  Lonibardic  qui,  depuis  quelques  années,  était  le 
opérations.  Les  grandes  villes  du  pays  se  soulevèrent,  an 
la  redoulable  ligue  niuniciiiale  qui  devait  être,  un  sîè< 
la  sauvegarde  de  TKglise  et  de  la  liberté  de  ritalie  cor 
velle  race  d'empereurs.  Milan,  Lodi,  Crémone,  Plais£ 
de  rester  alliées  pendant  vingt  ans  et  conclurent  c\ 
reur  une  alliance  offensive  dont  la  durée  devait  être  îi 
années.  Leurs  soldats,  unis  à  ceux  du  duc  Welf  et  do 
cupùrent  les  passages  des  Alpes  pour  empêcher  l'arri\ 
liaires  allemands  de  Henri. 

En  Allemagne,  il  y  eut  un  mouvement  analogue  di 
qui  jusque-là  avaient  fourni  à  Tcmpereur  ses  plus  zéh 
les  bourgeois  d'Augsbourg,  de  Metz,  de  Toul,  de  Verdui 
les  évoques  intrus  que  le  schisme  avait  voulu  leur 
grandes  nouvelles  allèrent  trouver  Urbain  au  fond  de  T 
avait  tenu  à  Troja  son  concile  annuel;  elles  le  rameuèi 
où  il  put  célébrer  la  fôte  de  Noël  (1095). 

Guibert  était  auprès  de  renipercur  en  Lombardie  ;  i 
bertins  occupaient  encore  la  plus  grande  partie  de  la 
tout  le  château  Saint-Ange,  le  L:ilran  et  les  passages 
pape,  réduit  à  un  dénuemenl  presque  complet,  aecalj 
avaitdilsecacherd  uisla  maison  loîliliée  de  .Lan  Fran-ij 
de  sa  détresse  p:irviiii  o.iix  oreilles  d'un  jeui.e  seigneur  n 
Iroy  Angevin,  qui,  n'éianl  .MU'ore  que  novice,  venait  d'ê 


SÂIKT  GRÉGOIRE  VII.  893 

,  puis  en  remit  le  prix,  avec  tout  ce  qu'il  possédait,  au 
pontife,  qui  parvint  ainsi  à  satisfaire  Terruccio.  Les  por- 
ilran  furent  depuis  ouvertes  à  Urbain  II,  et  Geoffroy  eut 
mpense  le  bonheur  de  baiser  le  premier  les  pieds  du  pape 
r  le  trône  où  aucun  pontife  orthodoxe  n'avait  siégé  depuis 
îint  Grégoire  VII. 

se  rendit  ensuite  en  Toscane,  où  l'appelait  Mathilde  qui 
it  le  cours  de  ses  succès  conlre  les  impérialistes.  Elle  con- 
ant  le  Père  commun  des  fid  les  Tinfortunée  impératrice, 
lemée  devant  lui,  raconta  les  crimes  honteux  dont  elle 
victime. 

le  assemblée  de  princes  et  de  prélats  allemands,  tenue  à 
par  le  légat  Gcbhanl,  cette  princesse  avait  déjà  dénoncé 
es  que  lui  avait  fait  subir  son  époux.  Klle  renouvela  ces 
iccusations  devant  le  tribunal  le  plus  solennel  de  la  terre, 
î  général  que  le  pape  convoqua,  en  mars  1095,  à  Plai- 
milieu  même  de  la  contrée  naguère  la  plus  infectée  par 
3  impérialiste. 

solennelle  assemblée,  on  vit  accourir  les  évoques  d'Italie, 
î,  de  Bourgogne,  d'Allemagne,  au  nombre  de  deux  cents, 
iatre  mille  clercs  et  moines,  et  trente  mille  laïcs.  Comme 
jlise  ne  pouvait  renfermer  une  telle  foule,  il  fallut  tenir 
en  plein  air,  hors  de  la  ville.  Adélaïde  y  comparut,  y  fit 
ion  publique  des  horribles  excès  auxquels  son  mari  l'avait 
'.e,  et  obtint  l'absolution  pour  la  part  involontaire  qu'elle  y 
c,  tandis  qu'une  nouvelle  excommunication  était  fulini- 
e  son  infûme  époux. 

^hilippe  de  France,  qui  avait  été  excommunié  l'année  pré- 
lans  un  concile  tenu  à  Autun,  pour  cause  de  bigamie,  avait 
îvant  celui  de  Plaisance;  mais  il  demanda  un  délai  que  le 
iccorda.  Les  ambassadeurs  de  l'empereur  d'Orient,  Alexis 
y  vinrent  aussi  pour  demander  humblement  au  pape  et 
s  d  Occident  quelques  secours  contre  les  infidèles  qui  me- 
léjà  Constantinople.  Urbain,  sans  s'arrêter  au  schisme 
ait  déjà  l'Église  bysantine ,  exhorta  les  catholiques  à  ae- 
secours,  et  plusieurs  s'engagèrent  par  serment  dans  cette 

:ile  régla  ensuite  une  foule  de  points  de  discipline,  et  ro- 
cs condamnations  antérieures  contre  l'hérésie  de  Béren- 
'e  les  simoniacjues  et  les  prêtres  incontinents.  —  Le  pape 
ensuite  à  Crémone  où  le  jeune  roi  Conrad  vint  le  trouver, 
d'écuyer  lors  de  son  entrée  dans  la  ville  et  lui  prêta  ser- 
fidëlilé.  Urbain  reçut  le  prince  comme  un  fils  de  l'Église 

iH  1875.  58 


VI 


En  109'i,  le  roi  Pliilippe  de  France  s'était  laissé  se 
beauté  et  les  arliiîces  de  Ucrtradc  de  Monllbrt,  femme 
le  Uocliin,  comte  d'Anjou,  au  point  de  répudier  son  époi 
l)crthe,  dont  il  avait  eu  déjà  quatre  enl'anls,  et  d*enlc 
à  son  mari,  pour  Tépouser  lui-même.  L'ôvùque  de  Soi 
la  criminelle  faiblesse  de  bénir  cette  union  adultère,  d< 
autres  prélats  invités  à  ces  noces  scandaleuses  sembla 
à  se  faire  les  complices,  lorsque  Yves  de  Chartres  pi-ote 
lemenl  par  son  absence,  mais  par  de  vives  remontranc 
îiu  roi  et  aux  évéques.  Le  roi  ayant  répondu  que  tout  i 
cidé  par  le  jugement  de  Tarchevéque  de  Reims  et  de  ses 
Yves  é<*.rivit  à  ce  métropolitain  pour  déclarer  que,  en  ci 
cernait,  il  aimerait  mieux  perdre  le  nom  et  la  dignité  d 
de  scandaliser,  par  ses  prévarications,  le  troupeau  di 
Le  roi  de  France,  tros-irrilé,  ordonna  de  ravager  les  c 
révoque  qui  fut  emprisonné  par  Hugues  de  Puiset, 
Chartres. 

Le  pape,  informé  de  Taffaire,  écrivit  aux  évèques  de  1 
pour  les  inviter  à  ramener  le  roi  dans  le  devoir  :  «  Qi 
ixîpousse,  disait  le  pontife,  il  nous  faudra  bien,  vo 
venger  la  loi  divine  outragée.  » 

Le  pape  enjoignit  en  outre  aux  prélats  d'exiger  la  mis 
de  Tévéquc  de  Cliartres,  sous  peine  d*excommunicatior 
elfct,  recouvra  sa  liberté,  mais  le  roi  garda  sa  maîtresse 
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^  Plaisance;  mais  il  réussit  à  obtenir  du  saini-pèrc  un  nouveau 
sursis  jusqu'à  la  Toussaint  de  Tannée  1095. 

Sur  ces  enirefaites,  le  pape  avait  passé  les  monts.  Après  être  allé 
<u>nsacrer  Téglise  de  la  Chaise-Dieu,  grande  abbaye  d'Auvergne,  Dr- 
liain  se  rendit  à  son  propre  monastère  de  Cluny,  où  le  grand  abbé 
Hugues,  qui  vivait  encore  après  quarante-six  ans  de  prélature,  eut 
le  bonheur  de  recevoir  son  ancien  disciple,  devenu  le  chef  su- 
prême de  l'Église.  De  là,  le  pape  retourna  en  Auvergne  pour  y 
tenir  le  célèbre  concile  de  Clermont,  auquel  assistèrent  treize  ar- 
chevêques, deux  cent  vingt-cinq  évoques  et  quatre-vingt-dix  abbés. 
On  y  prit  un  grand  nombre  de  mesures  importantes,  et,  comme  le 
délai  accordé  à  Philippe,  roi  de  France,  était  expiré  sans  qu'il  eût 
renvoyé  Bertrade,  Urbain  prononça  Texcommunication  contre  ce 
prince  en  plein  concile.  Ainsi,  durant  cette  même  année  1098,  les 
deux  plus  puissants  souverains  de  la  chrétienté,  TEmpereur  et  le 
roi  de  France,  étaient  excommuniés  pour  avoir  violé  la  loi  du  ma- 
riage !  De  siècle  en  siècle  on  verra  se  reproduire  les  mêmes  exem- 
ples, et,  un  jour,  un  pape  aimera  mieux  perdre  FAngleterre  que  de 
■vendre  à  un  tyran  luxurieux  le  droit  de  divorcer! 

Mais  n'oublions  pas  que  ce  qui  fait,  aux  yeux  de  la  postérité,  la 
principale  gloire  du  concile  de  Clermont,  c'est  la  prédication  de  la 
croisade^  dont  le  pape  Urbain  fut  plutôt  l'auteur  que  Pierre  l'iler- 
mite. 

Le  double  intérêt  de  la  croisade  et  des  institutions  monastiques 
ne  cessa  d'occuper  le  pape  pendant  le  séjour  qu'il  fit  en  France.  11 
parcourut  le  Limousin,  la  Touraine,  l'Anjou,  le  Poitou,  prêchant 
partout  la  croisade,  distribuant  lui  même  la  croix  à  tous  ceux  qu'il 
gagnait  à  la  sainte  entreprise.  En  même  temps,  il  visitait  les  prin- 
cipaux monastères,  dédiant  les  églises  cathédrales,  abbatiales  et 
autres,  qui  s'élevaient  de  tous  côtés,  consacrant  les  autels,  réfor- 
mant les  abus,  réconciliant  les  excommuniés  pénitents,  déposant 
les  évoques  prévaricateurs,  contraignant  au  repentir  et  à  l'expiation 
de  leurs  fautes  les  seigneurs  les  plus  puissants,  tels  que  le  sire  de 
Bourbon,  le  comte  d'Anjou,  le  duc  d'Aquitaine;  enfin  exerçant  dans 
toutes  les  assemblées  les  fonctions  de  juge  suprême  de  l'Église  et 
"^    de  la  société. 

Après  bien  d'autres  travaux  encore,  Urbain  II  alla  rendre  compte 
à  Celui  dont  il  était  le  vicaire  sur  la  terre,  quinze  jours  après 
raccomplissement  de  l'œuvre  qu'il  avait  prêchée  à  Clermont.  Il 
mourut,  non  plus  dans  l'exil,  comme  Grégoire  VII,  mais  au  sein 

.  *  On  ne  lira  pas  sans  admiration,  dans  le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Monlalem- 
fecrtf  les  {Miges  qu'il  a  consacrées  à  la  Croisade.  H  n'a  rien  écrit  déplus  éloquent. 
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cruiio  double  vicluirc.  Le  pape  élail  leiilré  tlanb  Rome  et  la  crokV 
\ciiait  de  rciilrer  dans  Jérusalem.  La  double  révulle  de  lorpeil  d- 
de  la  chîjir,  si  loiiglemps  victorieuse,  rislainisme  el  le  despolisuie 
impérial,  reculaienl  toutes  deux  devant    rasceiidant  des  papes  et. 
Tépée  des  callioli(iues.  Ce  n'était  pas  là  un  succès  durable  (lÉglis^ 
n'en  doit  pas  coiniailre  de  pareils  ici-bas):  mais  c'élait  un  ilecfrS 
moments  ^dorieux  et  sublimes  qui  sont  la  récompense  de  siècles d^ 
Ii'tles  et  <|ui  illuminent  Tavenir. 

Lors(|ne  le  corps  d'Urbain  II  eut  été  descendu  dans  les  caveauss. 
de  la  ba^ili  'ue  vaticane,  pour  y  être  placé  à  coté  des  reliquesd^x. 
premier  des  papes,  il  avait  conquis  sa  couronne,  par  onze  annfe-s 
de  laborieuse  et  patiente  résistance  aux  ennemis  de  Dieu;  il  (fc^— 
vait  compter  sur  la  protection  de  la  Mère  de  Dieu,  dont  il  avait 
propagé  et  consolidé  le  culte.  Ses  contemporains  pui^nt  diredeliû 
que  c'était  un  |upe  d'or,  qui  n'avait  jamais  laissé  s'amoindrir 
entre  ses  mains  la  liberté  de  l'Église  et  qui  n'avait  tremblé  dcvaol 
pei'sonne. 

Ce  fut  encore  un  moine  de  Cluny  qu'on  clioisit  pour  pape,  l^e 
Toscan  Ueynier,  religieux  à  Clnny  sous  la  crosse  de  saint  Hugues, 
en  avait  élé  tiré  par  Grégoire  Vil  pour  être  fait  cardinal.  En  ap- 
prenant son  élection  à  la  papauté,  il  prit  la  fuite  et  alla  secacber; 
mais  on  le  découvrit,  et,  de  forc(%  on  lui  imposa  la  pourpre,  la 
tiare  el  la  ceinture  où  pendaient  les  sept  clefs  symbole  des  sept 
dons  du  Saint-Esprit.  11  prit  le  nom  de  Paschal  H. 

Peu  après  l'avènement  du  nouveau  pontife  mourut  Tantii^apcCui- 
bert  qui,  sous  le  nom  de  Clémenl  111,  s'était  fait  gloire  de  tenir  tètc^ 
depuis  vingt  ans,  aux  papes  légitimes.  Son  patron  Henri  IVnienaf^'^ 
encore  Tllalic;  d'unautrecôté,  le  roi  Pbilippe  de  France  était  retoml^^ 
dans  ce  ^^enre  de  désordie  qui  mène  presque  toujours  à  la  révol*-^ 
contre  rÈgli se.  Ce  n'est  pas  tout  :  depuis  la  mort  de  GuilIaumcleCo**^ 
quérant,  la  ro\auté  normande,  en  Angleterre,  foulait  impunèmc?^* 
aux  pieds  les  droits  du  clergé  et  des  fidèles.  Pendant  l'exil  d'AnselnC^^ 
de  (anlerbury,  le  roi  Pbilippe  de  France  n'bésita  point  à  témoigiB^^ 
une  vive  sympathie  au  pontiie  persécuté,  sympathie  probableraC?3f* 
dictée  par  la  jalou  ie  que  devait  naturellement  inspirer  au  nion^*^ 
que  français  la  position  d'un  prince   qui  était  à  la  foisunrii»=*^ 
comme  roi  d'Angleterre,  et,  comme  duc  de  Normandie,  un  vtss^** 
beaucoup  plus  puissant  que  son  suzerain.  Mais,  avant  d'offrir  **^ 
asile  à  la  victime  du  monarque  anglais,  le  roi  de  France  avait  ^•* 
courber  la  télé  sous  la  verge  maternelle  de  l'Église. 

On  se  rappelle  comment,  par  suite  de  sa  passion  pour  la  col''' 
lesse  d'Anjou,  et  aprèsavoir  été  excommunié  au  concile  deClermofl^ 
puis  absous,  en  renonçant  à  sa  maîtresse,  le  roi  était  retombé  dan* 
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radultèrp  public  pendant  les  dernicTS  temps  delà  vie  d'Urbain  II.  On 

n'a  pas  oublié  non  plus  comment  Yves  de  Chartres  avait  dénoncé  ce 

scandale.  Dès  son  avènement,  Paschal  II  chargea  deux  cardinaux  et 

légats,  Jean  et  Benoît,  d'aller  juger  de  nouveau  celte  grande  cause. 

Les  légats  con\oqu«'îrent  un  concile  à  Poitiers,  afin  d'être  hors  des 

contrées  directement  soumises  au  roi,  et  où  n'auraient  pu  être 

'    recueillies  sans  scandale  les  révélations  des  témoins.  Ce  concile  se 

tint,  à  l'octave  de  la  Saint-Martin  de  l'an  1100,  en  présence  d'un 

.    grand  nombre  d'évéques  et  d'abbés.  Après  avoir  déposé  révoque 

î    d*Autun  pour  cause  de  simonie,  on  en  vint  à  l'alfaire  du  roi  de 

:    France.  Ce  prince  avait  conjuré  le  duc  Guillaume  d'Aquitaine  d'em- 

1  pêcher,  à  tout  prix,  qu'on  se  permît  de  prononcer  Tanathéme  con- 

.   tre  lui,  dans  une  ville  qui  relevait  de  son  royaumQ.  Guillaume  sescn- 

-,.tail  d'autant  plus  enclin  à  se  rendre  au  vœu  du  roi,  que  le  désordre 

-:  de  ses  mœurs  était  encore  plus  scandaleux  que  tout  ce  qu'on  repro- 

y  chait  à  Philippe  de  France.  Le  légat  Jean  comprenait  le  danger  d'une 

telle  intention,  et,  tous  les  soirs,  il  allait  veiller  et  prier  dans  l'é- 

I  glise  du  grand  saint  Ililaire  de  Poitiers,   qui  avait  si  noblement 

,  tenu  tète  à  l'Empereur. 

,        La  veille  du  grand  jour,  Jean  conjura  avec  lanncs  le  grand  évé- 
^   que  de  le  secourir  dans  la  lutte  du  lendemain  et  de  le  faire  triom- 
pher des  ennemis  de  la  foi. 
-,        Après    l'ouverture  du   concile,   et   comme   on  était  à  lire  les 
actes  du  procès,  le  comte  entra  tout  à  coup  dans  l'enceinte,  plein 
de   fureur,  poussant  de  grands  cris  et  entouré  d'une  bande  de 
^    soldats.  Interrompant  la  lecture,  Guillaume  dit  aux  Pères  du  con- 
cile :    «  Le  roi,  mon  seigneur,  m'a  mandé  que  vous  vouliez  l'ex- 
communier, à  sa  honte  et  à  la  mienne,  dans  cette  ville  que  je  liens 
de  lui.  Il  m'a  ordonné,  au  nom  de  la  féauté  que  je  lui  dois,  de  ne 
pas  le  souffrir.  Je  vous  défends  donc  d'oser  rien  de  pareil»  vous 
déclarant  que  je  ferai  main  basse  sur  tous  ceux  qui  désobéiraient.  » 
A  ces  mots,  plusieurs  évoques  se  mirent  de  son  côté.  L'épouvante 
fut  telle,  que  les  évèques  et  les  abbés  du  domaine  royal  s'échappè- 
rent de  l'assemblée,  suivis  par  beaucoup  d'autres  clercs.  Mais  deux 
.    religieux,  Bernard,  récemment  élu  abbé  deSaint-Cyprien  de  Poitiers, 
et  Robert  d'Arbrissel,  qui  était  à  la  veille  de  fonder  Fontevrault, 
restèrent  impassibles  au  milieu  du  danger.  Le  légat  du  saint-siége^ 
qui  avait  été  moine  à  Pavie,  Jean,  plus  intrépide  que  pei^onne, 
arrêta  les  Pères  en  s'écriant  :  «  Si  ce  seigneur  comte  est  tellement 
fidèle  aux  ordres  de  son  roi  temporel,  combien  plus  ne  devons  nous 
pas  obéir  aux  ordres  du  Uoi  du  ciel,  dont  nous  sommes  les  vicaires  ! 
Que  les  mercenaires  s'effrayent  et  s'enfuient  devant  le  loup  soit; 
mais  que  les  vrais  pasteurs  restent  ici  avec  nous  et  sachent  endu- 
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rev  la  persécution  pour  la  justice.  »  l^uis,  se  tournant  versh 
le  légat  lui  dit  à  haute  voix  :  «  Le  bienheureux  Jcan-Bapti 
la  téie  coupée  par  Uérode,  pour  la  môme  cause  ;  et  moi  aus 
demande  pas  mieux  que  d'avoir  la  mienne  coupée  par  toi, 
veux  !  Frappe  donc,  si  tu  loses,  car  je  suis  tout  prêt  à  mou 
défendre  la  vérité  !  » 

Le  duc  Guillaume  était  d'un  temps  où  le  courage  di 
était  compris,  et  où  «  la  lumière  venait  du  cœur.  »  11  se  i 
vaincu,  et  sortit  à  la  hâte  de  ieuc^inte,  pour  ne  pas  assist 
commimicationdeson  suzerain.  Lc^  légat,  animé  de  Tespnl 
Gi'égoire,  rcpril  alors  la  parole  :  «  Ne  craignez  pas,  dit-il  ai 
les  menaces  de  ce  prince^  car  son  cœur  est  entre  les  mains 
qui  ne  lui  permettra  pas  de  sévir  contre  vous,  qui  êtes  ici 
blés  en  son  nom.  D'ailleurs,  sachez  que  nous  avons  poui 
snon  dans  cettt*  lutte  le  Bienheureux  llilaii*e,  patron  de 
11  m  est  ap()aru  celte  nuit,  me  (M-omcttant  qu*il  coinbatl 
nous  aujourd'hui  et  que  nous  vaincrions.  x> 

Ces  pai*oIes  ramenèrent  la  confiance.  On  apporta  des  c. 
lûmes,  poui*  les  éteindre  au  moment  où  la  sentence  d*cxo 
cation  serait  i*endue.  Elle  fut,  en  effet,  promulguée  oonin 
contre  liertrade. 

Cependant  la  démarche  du  duc  avait  excité  les  esprits 
concile.  La  foule  s'était  amassée,  le  tumulte  augmentait  i 
eii  au  milieu  des  accbmotîon^  qui  Icrminaiciil  le  ^i 
horTiniedii  peuplti>,  placé  aux  gnleries  supérieures^  de  Tégli 
une  pierii*  contre  les  caittinaui- légat».  Elle  ne  le»  it 
■tliï  lUa  easscr  la  iéte  à  un  clerc  de  leur  t^uitit 

l#n  vue  du  sang  Y^crsé  dans  l'église  ^joulu  aux  cJami! 
gltutifin.  Le«  deux  légats  ôlèrenl  alors  leurs  mitri's  et 
mue,  pour  prouver  qu'iU  ne  craigiMienl  pai  les  pier 
lançait^  ni  la  mort  !>ou5  qurlqui!  forinn  qu'êlte  lesr^ 
calme  et  de  courage  liriircnt  par  dt^mier  les  fiireorjtl 
et  \\m  vit  bientiH  le  duc  lui*niétuevofttrcoii£i!s;:ser  ^  fai 
tertiatU  de  vaut  Icî»  esrdttiîin3£,  il  leur  drinaud;!  pard 
oe  plus  imfmndre  ii  la  venir  la  liberté  de  l'Église, 

L  année  suivante,  le  due  (inillauinc  partit  pour  ^ 
K^endiut  aui^î  le  âne  lie  IttMififogniî^  cM  j 
AnnelnM!  avait  dooiplè  U 
ami  m  b  loi  *k  Uivu   ;>' 
leni  Texpiitimi  àv  ih 
iiâù  CQitioLiqi: 

Cillant   ou  f9Î 
Uuué  
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filant  venu  à  Sens,  peu  de  temps  après,  avec  Bertrade,  toutes  les  égli- 
ses se  fermèrent  pendant  les  quinze  jours  qu'ils  y  passèrent.  Ber- 
trade, irritée,  envoya  briser  les  porles  d'une  de  ces  églises,  où 
la  messe  fut  dite  par  un  chapelain  assez  lâche  pour  la  servir. 
Philippe  fit  publier  qu'il  irait  à  Rome,  et  qu'il  saurait  bien  obtenir 
da  pape,  comme  il  l'avait  déjà  fait  sous  Urbain  II,  l'absolution  de 
la  sentence  prononcée  contre  lui. 

Yves  de  Chartres  se  hâta  d'avertir  le  pape  :  a  Soit  que  Philippe 
Tienne  ou  qu'il  envoie,  écrivait-il  à  Paschal  II,  ayez  soin,  dans  le 
double  intérêt  du  saint-siége  et  de  la  France,  qu'il  soit  étroitement 
enserré  par  les  chaînes  et  par  les  clefs  de  saint  Pierre;  et  si,  absous 
de  nouveau,  il  retournait  à  son  vomissement,  comme  cela  lui  est 
arrivé  déjà,  qu'il  soit  encore  enfermé  sous  les  mêmes  clefs,  et  qu'il 
en  soit  donné  connaissance  à  toutes  les  Eglises  par  des  lettres  de 
;vous  !  » 

Philippe  de  France  ne  mit  pas  son  projet  à  exécution.  Après  deux 
conciles  tenus  à  Troyes  et  à  Beaugency  (2  avril  et  50  juillet  1 104), 
le  roi  fut  définitivement  absous,  à  Paris,  le  2  décembre  de  la  môme 
année,  selon  les  règles  prescriles  par  le  souverain  pontife.  En  pré- 
sence d'Yves  de  Chartres  et  de  neuf  autres  évoques,  il  vint,  pieds 
nus,  avec  tout  l'extérieur  de  l'humilité  et  de  la  dévotion,  Jurer  sur 
FEvangile  de  renoncer  à  ses  relations  illicites  avec  Bertrade,  et  de 
ne  plus  la  voir  qu'en  présence  de  témoins  non  suspects.  Bertrade 
fit  le  môme  serment,  et  tous  deux  furent  alors  réconciliés  avec 
l'Église,  leur  mère. 

Cette  lutte  des  deux  pouvoirs,  au  sein  de  la  chrétienté,  semble 
avoir  été,  à  toutes  les  époques,  la  condition  inséparable  de  la  vi- 
talité de  la  foi  catholique.  Elle  n'a  jamais  été  suspendue  qu'aux 
rares  moments  où  le  pouvoir  temporel  se  trouvait  déposé  entre  des 
mains  tout  à  la  fois  puissantes  et  irréprochables,  ou  bien  pendant 
cesé  poques  malheureusement  plus  prolongées  où  l'affaissement  de 
la  foi  et  du  zèle  pi^épare  et  consomme  leur  asservissement. 

Cependant,  pour  ranimer  le  zèle  et  la  ferveur  catholique,  un 
concile  auquel  l'empereur  Henri  IV  avait  promis  de  se  rendre,  pour 
y  faire  juger  sa  cause  canoniquement,  se  tenait  à  Rome,  à  la  fin  du 
carême  1 1 02.  Au  milieu  de  tous  les  évoques  de  l'Italie,  et  en  présence 
des  envoyés  de  la  plupart  des-évôques  absents,  le  pape  Paschal  renou- 
vela l'anathème  prononcé  déjà  par  ses  prédécesseurs,  Grégoire  VII 
et  Urbain  U,  contre  un  prince  qui  avait  déchiré  et  souillé  TÉglise 
par  ses  rapines,  ses  parjures  et  ses  homicides.  Le  souverain  pon- 
tife prononça  la  sentence,  de  sa  propre  bouche,  le  Jeudi-Saint, 
dans  l'église  de  Latran,  devant  une  foule  immense  de  diveises  na- 
tions, afin  que  la  nouvelle  en  fût  portée  de  Tauti^e  calé  des  Alpes. 
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Ouâlrc  ans  plus  tard,  alors  qu'une  bataille  scinblait  inèviteblo 
entre  Tenipcreur  dWlIeinagne  et  son  fils  Henri,  Erunbold,  chant — 
bellan    du    prince  et  lUirkard,    éx^que    de  Munster,  qu  Henri  1"^ 
retenait  prisonnier,  apporlùrent  au  jeune  roi  la  couronne  cirèpfe=^ 
de   son  père,   qu*une  mort  imprévue  venait  d'enlever  à  Liège  1      -t 
7  aoi"il  1106.  La  joie  des  catholiques  fut  immense.  La  justicedk — :- 
vine  avait  enlin  prononcé.  L'É«;lise  était  vengée  du  Nabuchodonoso        r 
qui  Tavait  opprimée  depuis  plus  d'un  demi-siècle.  Le  Galilêcnaiai       l 
encore  une  fois  vaincu. 

Dans  un  concile  général,  tenu  à  Guastalla,  sur  les  bords  da PjBib, 
12  octobre  i  107,  Pasclial  11  reçut  les  ambassadeurs  d'Henri  Y,  qi-^^i 
venaient  lui  demander  de  conlirmor  Télcct ion  du  jeune  prince  ^^t 
lui  promettre  (ju'il  serait  le  féal  du  Saint-Siège.  Les  Allemands 8*a^i^- 
lendaient  à  voir,  après  le  concile,  le  pape  franchir  les  Alpes  poc^air 
répondre  à  leurs  pressantes  invitations;  maisPaschal  II  préféra  ci  3^ 
riger  vers  la  l'ourgogne  et  aller  passer  les  fêtes  de  Noël  sous  let(^  Jl 
toujours  hospitalier   de  ses   anciens  frères  de  Clnny.  C'était  (^  n 
France,  sous  la  crosse  de  saint  Hugues,  que  le  pontife  voulait  cheT»- 
cher  des  alliés  |)our  le  seconder  dans  la  solution  délînilive  de    A 
question  des  investitures. 

Depuis  la  réconciliation  de  Philippe  I"  avec  le  Saint-Siège,  c^n 
110-4,  la  royauté  française  était  rentrée  dans  ses  voies  naturelles  ; 
elle  reprenait,  aux  yeux  des  peuples,  ce  caractère  de  tendre  et»  ^»- 
dente  dévotion  envers  rfitiliseel  envers  Tordre  monastique,  qui  dm  Sr 
tinguail  les  princes  capétiens,  quand  leurs  passions  amoureuses  *tc 
les  égaraient  pas. 

(cependant,  l'Église  était  à  la  veille  de  passer  par  une  épreuve  f*> 
connue  pour  elle  durant  les  mille  ans  de  son  histoire  antérieur^^î* 
Elle  allait  expier  cruellement  le  malheur  d'avoir  accepté,  cont*^ 
un  père  od  eux,  le  concours  d'un  (ils  dénaturé.  Celui-ci  devait  r-^ 
tourner  contre  sa  mère  le  glaive  qu'elle  avait  béni.  A  peine  vil — ^ 
son  autorité  reconnue  universellement,  que,  changeant  tout d'iJ^" 
coup  de  conduite  et  de  langage,  il  voulut  investir  les  évoques  d(V  **^ 
la  plupart  s'y  prêtèrent.  S'avançanl  jusqu'aux  frontières  de  * 
France  et  de  la  Lorraine,  il  envoya  des  ambassadeurs  sommer  -* 
pape  de  lui  concéder  les  investitures.  L'archevêque  de  Trêves,  q^^ 
parlait  très-bien  français,  réclama  formellement,  pour  son  souir^ 
rein,  conformément,  disait-il,  à  l'ancien  droit  de  l'empire,  rK^^**" 
seulement  la  faculté  d'approuver  ou  de  rejeter  tous  les  candidat 
élus  à  l'épiscopat,  mais  encore  l'investiture  et  l'hommage,  comrH^ 
condition  insé|)arable  de  la  possession  des  régales. 

A  cela,  Pasclial  H  fit  répondre,  par  l'évèque  de  Plaisance,  ceqtf' 
suit  :  «  L'Église,  rachetée  par  le  sang  de  Jésus-Christ  et  constituée 
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libre,  ne  saurait  redevenir  esclave.  Si  celle  Kglise  ne  peut  plus 
élire  un  prélat  sans  le  consentement  de  Tcmpereur,  elle  n'est  plus 
que  sa  servante,  et  la  mort  du  Christ  est  mise  à  néant.  » 

Les  ambassadeurs  allemands,  furieux,  et  pouvant  à  peine  se  con- 
tenir, même  sur  le  sol  français,  s'écrièrent  que  «  c'était  à  Rome,  et 
à  coups  d'épée,  que  devait  se  vider  la  querelle.  » 

Le  pape  alla  tenir  à  Troyes  un  concile  où  il  assigna  à  Henri  V  un 
délai  d'un  an  pour  venir  discuter  la  grande  cause  en  litige.  Le 
prince  allemand,  vers  la  fin  de  rannée  1109,  envoya  de  nouveaux 
ambassadeurs  à  Rome  pour  traiter  d'un  acc<imniodement  qui  de- 
vait nécessaireirienl  précéder  la  coUa.ion  de  la  dignité  impériale. 
Paschal  II  répondit,  sans  démentir  en  rien  son  langage  antérieur, 
qu'il  recevrait  le  prince  avec  l'affection  d'un  père,  s'il  se  présentait 
à  Rome  en  roi  catholique,  en  fils  et  en  défenseur  de  l'Kglise,  en 
ami  de  la  justice.  A  peu  de  temps  de  là,  dans  une  d  été  tenue  à 
Balisbonne,  Henri  annonçait  son  intention  de  passer  en  Italie  pour 
s'y  faire  couronner  empereur,  et,  en  même  temps,  pour  y  arranger, 
avec  le  souverain  pontife,  «  toutce  qu'exigeait  la  défense  de  l'Église.» 
Devant  ces  déclarations  précises,  les  princes  allemands  furent  ra- 
vis, et  ils  as8urcrent  par  serment  leur  concours  au  jeune  roi. 

Pendant  ce  temps,  Paschal  attendait  tranquillement  à  Rome  l'ar- 
rivée du  roi,  trompé  sans  doute  par  les  protestations  de  dévouement 
au  siège  apostolique  prodiguées  à  Ratisbonne.  Au  mois  d'août, 
Henri  V  passa  les  Alpes  à  la  tête  d'une  armée  inmense,  où  l'on 
comptait  une  élite  de  trente  mille  cavaliers.  Les  violences  exercées 
par  ces  troupes  en  Italie,  surtout  contre  les  églises,  indiquaient 
clairement  l'esprit  de  l'entreprise.  D'Arezzo,  qu'il  avait  assiégée  et 
incendiée,  le  prince  envoya  au  pape  une  ambassade,  et  une  négo- 
ciation s'entama  avec  les  plénipotentiaires  pontificaux.  Les  discus- 
sions avaient  lieu  dans  les  parvis  de  Saint-Pierre.  Le  pape,  d'un 
côté,  refusait  de  couronner  comme  empereur  le  fils  d'Henri  IV, 
s'il  ne  garantissait  pas  la  paix  de  l'Église  en  renonçant  aux  investi- 
tures; le  roi,  d'un  autre  côté,  soutenait  qu'il  ne  pouvait  amoindrir 
sa  couronne  en  abandonnant  un  droit  exercé  depuis  trois  cents  ans, 
et  plus,  avec  le  consentement  de  soixante-trois  papes. 

Alors  Paschal  H  proposa  une  solution  qui  donnait  la  preuve  la  plus 
ëcla tonte  de  la  bonne  foi  et  du  désintéressement  du  Saint-Siège  : 
il  offrit  de  renoncer,  au  nom  de  TÉglise,  à  toutes  les  possessions 
et  l'égales  qu'elle  tenait  des  anciens  empereurs.  L'Églib^e  d'Allcnia 
gne,  en  vertu  de  l'arrangement  proposé  par  le  pape,  devait  se  rap- 
procher beaucoup  de  la  situation  des  Églises  de  France  et  d'Angle- 
terre. Le  nouvel  empereur,  par  ce  traité,  obtenait  mille  fois  plus  qu'il 
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n^avait  pu  espérer.  En  retour,  il  devait  renoncer  par  écrit  et  publûpe-^ 
ment,  le  jour  de  son  couronnement,  à  tout. ce  qu'il  avait  usutj^s 
sur  rÉglise ,  déclarer  les  églises  libres  avec  leurs  dîmes  et  celles^B 
de  leurs  possessions  qui  n'appartenaient  pas  manifestement  à  l'en»  — 
pire;  restituer  et  garantir  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  la  9knmm=r 
rite  personnelle  du  pape  contre  tout  attentat,  violence  ou  emprE^- 
sonncment. 

L'arrangement  proposé  parle  pppene  souleva  pas  d'objections  c=^l 
fut  accepté,  (fuoique  les  négociateurs  allemands  sussent  fort  bien_    , 
comme  leur  maitre  le  proclama  plus  tard,  que  le  traité  était  inexèco^* 
table.  Le  1 1  février  M  H,  i\  Sutri,  Henri  Vralifia  ce  qui  avait  été  cw^- 
clu,  sous  la  réserve  formelle  de  la  conlirmalion  authentique  cl  w^— 
lennelle  des  princes,  ecclésiastiques  et  séculiers  ;  il  jura,  en  outr^^ 
d'observer  toutes  les  clauses  du  traité  et  de  pi-otéger  la  vie  etlJi 
liberté  du  pape  contre  tout  attentat  et  emprisonnement. 

Le  lendemain,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  Henri  V  entra  dans 
la  ville  où  il  fut  reçu  avec  la  pompe  la  plus  triomphale.  Le  pape 
l'attendait  sur  les  marches  de  Saint-Pierre.  Henri  se  prosterna  de- 
vant Paschal,  lui  baisa  les  pieds  et  lui  servit  d'écuycr  pour  descen- 
dre de  sa  monture.  Ils  s'avancèrent  ensuite  vers  la  porte  d'argent. 
Là,  Henri  renouvela  son  serment  de  protéger  l'Église  romaine,  d  le 
souverain  pontife,  en  l'embrassant,  lui  donna  le  titre  d'empereur. 
Alors  le  pape  et  l'empereur,  étant  entrés  dans  la  basilique,  suivi» 
de  leur  double  cortège,  allèrent  prendre  séance  à  l'endroit  appdél* 
roue  du  Porphyre.  Le  pape  alors  réclama  l'exécution  des  renoncîar 
tions  stipulées  dans  la  convention.  Mais  Henri  se  retira  à  l'écart,  pau^ 
délibérer  avec  ses  évéques  et  ses  courtisans,  comme  si  c'était  le  ii^i* 
et  le  moment  de  délibérer  sur  un  traité  accepté  par  l'empereur,  d^" 
puis  trois  jours,  et  garanti  par  les  princes  les  plus  considérables  d^ 
l'empire. 

On  ne  sait  pas  les  détails  précis  de  cette  étrange  conférence;  mai^ 
quand  les  Allemands  en  sortirent,  pressés  par  le  pape  d'en  finî^» 
un  tumulte  elTroyable  éclata  ;  des  évéques  et  des  abbés  pcproclièfc^* 
amèrement  au  souverain  pontife  d'avoir  rendu  un  décret  hérétiqit^' 
qui  les  spoliait  de  leurs  biens  et  déclarèrent  ouvertement  qa'M^ 
n'obéiraient  pas.  Les  princes  laïcs,  de  leur  côté,  firent  entendre  <J^ 
protestations  véhémentes,  car,  en  dépouillant  les  évéques,  on  1^ 
dépouillait  aussi  des  nombi^eux  domaines  qu'ils  tenaient  en  arrière^ 
fiefs  des  évéchés.  Pour  leur  expliquer  les  motifs  de  sa  conduite,  P»^ 
chai  voulut  lire  la  bulle  ou  charte  qu'il  avait  adressée  à  Henri  ?•  ^ 
qui  contenait  toutes  les  stipulations  du  traité;  mais  le  prince  !'«■' 
terrompit,  en  jurant,  devant  Dieu  et  devant  saint  Pierre,  qu'il  refr 


SAIKT  GRÉGOIRE  Ylf.  905 

serait  toujours  de  retirer  aux  évèqucs  el  abbés  les  concessions  faites 
par  SCS  prédécesseurs.  Après  quoi  il  lut  et  signa  le  nouveau  ser- 
ment qui  renversait  la  base  môme  de  la  convention  el  somma  le  pape 
d'accomplir  cette  même  convention  en  ce  qui  concernait  le  couronne- 
ment. En  ce  moment,  Tun  de  ceux  qui  accompagnaient  Ucnri  se  leva 
et  s'écria  :  «  A  quoi  bon  tant  de  discours?  Sachez  que  notre  seigneur 
l'empereur  entend  recevoir  la  couronne  impériale  comme  Tout  re- 
çue, avant  lui,  Charles,  Louis  et  Pépin.  » 

Le  pape  ayant  déclaré  qu'il  ne  donnerait  pas  ainsi  la  couronne, 
Henri  d'Apule  iit  avancer  des  soldats  et,  au  mépris  de  ses  serments 
solennels,  il  leur  livra  la  personne  du  pontife.  Comme  le  soir  appro- 
chait, les  cardinaux  donnèrent  à  Paschal  le  conseil  de  couronner 
Henri,  ^ce  jour-là,  et  de  remettre  au  lendemain  la  discussion  des 
points  en  litige.  C'était  le  dimanche  de  la  Quinquagésime,  et  lecture 
avait  été  faite  de  l'évangile  du  jour,  où  Jésus-Christ  annonce  à  ses 
disciples  qu'il  sera  livré,  moqué,  conspué,  flagellé,  crucifié,  mais 
i  ^'il  ressuscitera  le  troisième  jour. 

Après  la  messe,  on  arracha  le  pape  de  son  trône  et  on  le  contraignit 
r  de  s'asseoir  devant  la  Confession  de  Saint-Pierre,  où  il  resta  jusqu'à  la 
f  Buit  sous  la  garde  des  soldats .  Il  y  eut  deux  Allemands  qui  protestèrent 
fi  aontre  la  conduite  de  leur  roi  et  de  leurs  compatriotes.  L'un,  Conrad, 
jf.  archevêque  deSalzbourg,  improuva  hautement  ce  qui  venait  de  se  pas- 
^  ser,  et  ses  paroles  irritèrent  tellement  Tun  des  favoris  de  l'Empereur, 
^  le  burgrave  deMessinie,  qu'il  mit  l'épéc  à  la  main  et  menaça  de  tuer 
^  Tarchevèque.  Conrad,  heureux  de  mourir  pour  la  justice,  tendit  le 
oou  au  meurtrier.  Le  burgrave  ne  fit  point  usage  de  son  arme;  mais 
Tarchevéque  expia  son  courage  par  neuf  ans  d'exil  et  de  persécutions. 
Dieu  choisi  t  cette  circonstance  pour  toucher  le  cœur  d'un  autre  catho- 
lique qui  devait  compter  un  jour  parmi  les  plus  illustres  serviteurs 
de  l'Eglise.  Norbert,  alors  chapelain  de  TEmpereur,  et  depuis,  fon- 
dateur de  l'ordre  de  Prémontré,  se  prosterna  devant  l'auguste  cap- 
tif, et,  ayant  obtenu  l'absolution  de  ses  péchés,  il  alla  se  cacher  au 
fond  d'une  solitude. 

Cependant,  la  nuit  étant  venue,  Paschal  II  avait  été  emmené  hoi's 
de  Téglise  et  conduit  dans  une  maison,  avec  les  cardinaux,  un  clergé 
nombreux  et  un  grand  nombre  de  laïcs  prisonniers  comme  lui. 
Henri  V  lança  ses  soldats  sur  la  foule  d'hommes,  de  femmes  et 
d*enfants  venus  pour  assister  à  son  entrée  avec  des  fleurs  et  des 
rameaux.  Plusieurs  furent  égorgés,  d'autres  dépouillés,  battus,  en- 
chaînés. Les  Allemands  mirent  au  pillage  les  ornements  et  les  va- 
aes  qui  avaient  8ci*vi  pour  la  procession. 

A  la  nouvelle  de  ces  indignités  et  de  la  captivité  du  souverain 
p<mtife,  le  peuple  de  Rome  s'arma  et  fit  main-basse  sur  tous  les  Al- 
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lomnnds  dissémines  dans  la  ville.  Le  lendemain,  les  habitante,  d<3 
pins  en  pins  enflammés,  allèrent  allaquer  le  camp  impérial  au  paC- 
vis  de  Sainl-Pierœ.  L'Emperenr  fnt  renversé  de  cheval  cl  courul  1^ 
pins  prand  danger.  Le  comte  Olhon  de  Milan  fnl  mis  en  pièces.  0^ 
cninhallil  tonte  la  jonrnée.  Les  Romains,  d'abord  vainqueurs,  puS  î 
repousses.  Unirent  par  forcer  les  Allemands  à  rentrer  dans  leut-^ 
relranchemenls.  Le  cardinal  Jean,  évéque  d'Ostie,  qui  avait  réussi  ^ 
échapper  aux  geùliers  du  pape  sons  un  déguisement  dliomoied'cj 
peuple,  adressa  les  plus  vives  exhortations  au  peuple  mmain,  ^vltm 
défendre  la  vie,  la  liberté  du  pape  et  l'honneur  du  saint-siégc. 

KflVayé  de  ces  préparatifs,  Henri  jugea  jn-udent  d'évacuer  tout  de 
suite  le  parvis  de  Saint-Pierre,  mais  il  eut  soin  d'emmener  le  pape 
avec  lui.  Dépouillé  de  ses  Nétements  sacrés,  Paschal,  chargé  de 
liens,  fut  conduit  par  les  Allemands  au  delà  du  Tibre  et  de  TAnio, 
jns<|ne  dans  la  Sabine.  Les  cardinaux  suivaient  le  pape,  allacbês, 
comme  lui,  par  des  cordes.  Knfin  on  enferma  le  pontife,  avec  sii 
cardinaux,  dans  le  château  de  Trabico,  où  il  était  servi  et  gardé 
par  des  seigneurs  allemands.  L'Empereur  fit  ravager  cruellement 
les  environs  de  Uome,  dans  l'espoir  d'intimider  les  Romains,  qo'il 
cherchait  à  gagner,  d'un  autre  coté,  par  des  olTres  d'argent.  Ms 
comme  les  Rfunains  ne  voulaient  traiter  qu'à  la  condition  de  la 
mise  en  liberté  du  pape  et  des  cardinaux,  Henri  V  fit  ramenerPas- 
chai  II  dans  son  camp  et  jura  devant  lui  que  si  ses  conditions  n'é- 
taienl  pas  acceptées,  il  ferait  égorger  la  moitié  des  prisonniei's qui 
suivaient  le  pape,  et  nuitiler  le  reste.  Le  saint-père  persista  dansson 
relus,  «aimant  mieux,  disail-il,  livrer  sa  vie  que  les  droits  <le 
l'Kglise.  »  Mais,  pour  faire  céder  le  vénérable  pontife,  d'autres 
moyens  furent  emplosés  :  Henri  lui-même  se  prosterna  aux  pieds 
de  son  prisonnier,  h»  supplia  de  lui  pardonner,  et  jura  dclui  obéir, 
pourvu  qu'il  consentît  seulement  à  lui  concéder  la  jouissance  du 
droit  impérial,  tel  que  l'exerçaient  ses  prédécesseurs.  Paschal 
ayant  répondu  que  Dieu  lui  défendait  de  sacrer  un  prince  souillédf 
tant  (le  crimes,  couvert  du  sang  de  lant  d'innocents  égorgés  par  ses 
ordres,  Henri,  poussé  à  bout,  donna  l'ordre  de  faire  exécuter  te 
prisonniers  en  présence  du  pape.  Paschal  fut  désarmé  par  les pleoïs 
et  l(îs  supplications  de  ces  malheureux  :  «  Me  voici  forcé,  s'écfl*" 
t-il  en  fondant  en  larmes,  de  faire  ce  que  j'aurais  voulu  é>ilerW 
prix  de  tout  mon  sang!  » 

Un  traité  fut  signé  à  Ponte-Mummolo,  sur  les  bords  dcTAniOite 
mardi  il  avril  1  Hl,  et  l'empereur  promit  de  mettre  en  hbertè,^ 
lendemain  ou  le  surlendemain,  le  pape,  les  cardinaux  et  tous  te 
autres  captifs,  de  restituer  tout  ce  qu'il  avait  pris  du  palriinoine* 
l'Église  romaine  et  d'obéir  à  Paschal,  sauf  Thonneur  du  royaume 
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Tipirc,  comme  les  empereurs  catholiques  avaient  coutume 
aux  papes  catholiques.  Le  souverain  pontife,  à  son  tour, 
ne  jamais  inquiéter  Tempereur  ni  Tempire,  au  sujet  des 
res  (l'évôchés  ou  d'abbayes,  de  ne  rendre  aucun  mal  pour 
que  lui  et  les  siens  avaient  subie,  de  ne  jamais  prononcer 
îine  contre  Henri  V,  de  le  couronner  sans  délai  et  de  l'ai- 
jonne  foi,  à  maintenir  son  empire.  Cette  promesse  fut  jurée 
e  cardinaux  ;  mais  elle  ne  parut  pas  suffisante.  Avant  de 
le  pape,  on  exigea  qu'il  signât  une  bulle  qui  reconnaissait 
des  investitures  et  proclamait  que  nul  évoque  ,  élu  sans  le 
îment  de  rempereur,  ne  pouvait  être  consacré  avant  d'avoir 
i  investi. 

lissance  temporelle  de  l'rmpire  avait  donc  vaincu!  Dans  le 
e  de  ce  pape  fait  prisonnier  devant  la  Confession  de  saint 
trainé,  les  mains  liées,  dans  une  forteresse  puis  dans  le 
npérial  pour  y  signer  un  traité  dicté  par  l'empereur,  il  y 
le  compensation  aux  humiliations  de  Canosse.  La  grande 
î  avait  elle  môme  pactisé  avec  l'empereur.  Le  successeur  de 
égoire  VII  n'avait  su  ni  vaincre,  ni  mourir,  ni  môme  se 
était,  dans  sa  ville  de  Rome,  sans  alliés,  sans  ressources  et 
ire.  Or,  c'est  de  cet  excès  d'abaissement  que  l'Église  va* 
us  forte,  plus  libre,  et  que  l'esprit  d'Uildebrand  va  se  mon- 
s  vivace  et  plus  fécond  que  jamais. 

t  du  Mont-Cassin  et  de  la  bouche  de  Bruno,  son  abbé,  que 
i  première  protestation  contre  le  traité  passé  entre  le  pape 
lereur.  En  France,  Pons,  le  nouvel  abbé  de  Cluny,  avec  une 
autres  prélats,  déclarèrent  que  les  concessions  faites  à  l'ein- 
ètaient  nulles  de  plein  droit,  et  que  mieux  eût  valu  mourir 
is  que  de  livrer  le  droit  et  les  décrets  des  Pères  à  un  pou- 
ulicr.  Un  éminent  pontife,  Guy  de  Bourgogne,  archevêque 
ne,  à  qui  Dieu  réservait  la  glorieuse  conclusion  de  cette 
lutte,  écrivit  au  pape  pour  connaître  la  vérité  tout  entière 
lui  s'était  passé  et  sur  les  futures  dispositions  du  chef  de 
Geoflroi  de  Vendôme  écrivit  aussi  :  c<  L'Église,  mandait-il 
al  II,  vit  par  la  foi,  la  charité  et  la  liberté  :  la  foi  est  son 
înt,  la  charité  sa  parure,  la  liberté  son  bouclier.  »  En  Aile- 
l'exaspération  des  moines  était  grande  :  un  gnind  nombre 
ient  contre  le  triomphe  impérial  sanctionné  par  l'épis- 

xtrémité  du  monde  catholique,  Cunon,  comte  d'Urach,  car- 
chevêquc  de  Palestine,  et  légat  du  Saint-Siège  en  Terre- 
fit  entendre  aussi  sa  voix.  Au  bruit  des  attentats  commis 
e  Saint-Siège  et  contre  la  liberté  de  l'Église,  il  convoqua  un 
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«concile  et  y  fulmina,  le  premier,  une  sentence  d'excommunicilioj 
(»onlrc  l'empereur. 

I/cnipi-rcur  byzantin,  Alexis  Comnène,  envoya  lui-même  une 
hassado  à  Rome,  pour  témoigner  de  la  douleur  qu'il  avait  f|iiiinif  m~ 
en  apprenant  Tinjurc  faite  au  pape  et  sa  captivité.  Au  milieu d'«L:s. 
soulèvement  général  des  âmes  catholiques  contre  le  trionipbcsA.^ 
rrilége  de  rempercur,  Pasclial  II  resta  quelque  temps  flottint^-^ 
indécis.  11  accepta  avec  patience  et  résignation  les  blâmes éoergS. — 
ques  des  évéques  français.  Mais,  devant  le  flot  débordant  du  mècoi^  — 
tentement  catholique,  il  écrivit  au\  évéques  les  plus  influents jk^ 
France,  à  Yves  de  Chartres,  à  Guy  de  Bourgogne.  Il  avait,  disait41., 
cédé  à  la  violence;  niais,  revenu  à  lui-même,  il  cassait,  il  annulailt^ 
il  condamnait  à  jamais  les  concessions  qu'on  lui  avait  arracl)écsdaii.s 
le  camp  impérial.  Sa  résolution  inébranlable  «  était  de  mainteair 
toutes  les  décisions  prononcées  par  les  canons  apostoliques,  parles 
conciles  et  surtout  par  ses  prédécesseui's  d'heureuse  mémoire,  Cnê- 
goire  et  l-rhain.  »  A|)rés  quoi,  pénétré  de  douleur,  il  se  i^etin  dans 
une  solitude  en  déclarant  qu'il  voulait  re[»i*endre  son  froc  denKoine 
et  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  Tile  déserte  de  Ponza.  En  atten- 
dant, il  dut  convoquer  un  concile  général  qui  s'assembla  au  Latran, 
à  la  mi-mars  de  Tannée  111'2,  et  où  siégeait,  avec  tous  les  chefs  de 
la  résistance  catholique,  le  légat  Cunon,  revenu  de  Palestine.  Le 
pape  raconta  ses  malheurs  et  les  serments  qu*on  lui  avait  arrachés, 
lien  ri  et  les  siens  n'avaient  point  tenu  leurs  serments;  mais  lui.Pas^ 
chai  11,  il  tiendrait  les  siens.  «Je  n'analhématisenii,  je  n'inquiéterai 
jamais  rempcreur  au  sujet  des  investitures,  ajouta  le  pontife,  maïs 
Dieu  le  jugera.  Quant  à  Tédit  que  m'a  dicté  la  contrainte  et  qiu  n'^ 
été  ni  conseillé,  ni  approuvé  par  mes  frères,  je  reconnais  qu'il  c»^ 
mal  fait,  je  désire  qu'il  soit  corrigé,  et,  sur  ce  point,  je  m'en  ra.^ 
porte  au  jugement  de  mes  frères  ici  rassemblés.  »  Cela  dit,  le  paf^ 
voulut  renoncer  au  pontificat  dont  il  se  déclarait  indigne;  mais  ^^ 
concil.',  après  lecture  des  pièces  de  Taffaire,  força  Paschal  à  ro^ 
prendre  sa  mitre  et  sa  chape  qu'il  avait  déposées. 

Comme  les  Pères  étaient  embarrassés  de  trouver  un  moyen  d'ex- 
communier l'empereur  sans  violer  le  serment  du  pape,  TévêqU^ 
(jirard  d'Angouléme  les  tira  de  peine,  en  proposant  de  condamo^* 
non  pas  la  personne  de  l'empereur,  mais  «  le  privilège  »  qu'il  avaî' 
extorqué  au  pape,  a  La  proposition  fut  adoptée  comme  tineinspirati<^ 
du  Saint-Esprit,  et  Paschal,  faisant  sa  profession  de  foi,  déclaraqu'i/ 
maintenait  tous  les  décrets  des  pontitbs  romains,  et  tout  particuli^ 
rement  ceux  des  pajKîs  Grégoire  Vil  et  Urbain  H.»  Après  cela,  Tëvèqot 
d'Angoulème  donna  lecture  de  la  sentence  délibéi^  et  arrôléc  park 
concile  :  «  Quant  «  au  privilège  d,  qui  n'est  pas  un  privilège,  mus 
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«n  sacrilège,  lequel  a  été  extorqué  au  pape  pour  la  délivrance  des 
captifs  et  de  TÉgiisc,  par  la  violence  du  roi  Henri,  nous  tous,  assem- 
blés avec  le  môme  seigneur  pape  en  ce  saint  concile,  nous  le  con- 
-damnons,  le  déclarons  de  nulle  valeur,  le  défendons  absolument  et 
défendons  sous  peine  d'excommunication  qu'il  ait  aucune  force  et 
autorité.  ï> 

Le  concile  tout  entier  confirma  la  sentence  en  criant  :  Ainen  ! 
'Amen!  Ainsi  soit-il! 

-  L'évéquc  Gérard  d'Angoulême  fut  chargé  par  le  concile  d'aller 
communiquer  ses  décrets  à  l'empereur  et  à  l'invitera  renoncer  aux 
investitures.  Le  prélat  français  mit  un  zèle  si  courageux  dans  cette 
mission,  que  les  gens  de  l'empereur  entrèrent  en  une  grande  fu- 
reur; mais  Henri  V,  plus  généreux,  combla  le  prélat  de  présents. 

Cependant,  d'après  les  instructions  du  pape,  Guy  de  Bourgogne, 
rarchevôquc-légat  de  Vienne,  avait  convoqué  en  concile  à  Vienne, 
le  15  septembre  1112,  les  prélats  de  la  Bourgogne,  du  royaume 
d'Arles  et  de  plusieurs  autres  provinces,  et  là,  selon  l'expression  de 
l*abbé  Suger,  ce  ils  lièrent  le  tyran  du  nœud  de  l'anathème  et  le 
percèrent  du  glaive  de  saint  Pierre.  » 

Un  mois  plus  tard,  Paschal  II  confirmait  solennellement  les  actes 
du  concile  de  Vienne,  en  rendant  grâces  à  Pieu,  mais  sans  faire 
aucune  mention  de  l'empereur  d'Allemagne.  Celui-ci  laissait  de  plus 
en  plus  tomber  le  masque  de  religion  et  d'humilité  qu'il  avait  pris 
pour  tourner  à  son  profit  l'insurrection  des  Allemands  contre  le 
despotisme  schismatique  d'Henri  IV.  Jeune,  actif,  persévérant  et 
surtout  rusé  comme  son  père,  Henri  V  pouvait  espérer  réussir  là  où 
son  prédécesseur  avait  échoué.  Quiconque  avait  osé  lui  résister 
expiait  ce  torl  par  l'exil  ou  par  l'emprisonnement.  Muni  du  droit 
d'investiture,  il  disposait  à  son  gré  des  diocèses  et  des  abbayes;  la 
puissance  séculière  et  ecclésiastique  de  l'Empire  était  à  ses  pieds. 
Hais  ce  moment  de  splendeur  suprême  fut  l'aurore  de  son  déclin  et 
de  sa  chute. 

Tout  ce  qui  relevait  de  l'Empire  était  menacé  de  subir  la  domi- 
nation d'un  César  de  l'ancienne  Rome;  un  despotisme  païen  rem- 
plaçait Tautorité  tempérée  et  chrétienne.  Mais  le  triomphe  déplus  en 
plus  insolent  d'Henri  V  identifia  de  nouveau  la  cause  de  l'Église  avec 
ceHe  de  la  Constitution  germanique,  avec  ceUe  de  l'indépendanee 
des  seigneurs,  et  cette  union,  qui  leur  garantissait  une  victoire 
prochaine,  dura  jusqu'à  la  fin  de  la  lutte. 

Cependant,  le  légal  Cunon  avait  convoqué  dans  la  ville  de  Cologne 
un  concile  qui  se  tint  dans  l'égUse  de  Saint-Gérëon,  et  où,  pour  la 
quatrième  fois  depuis  le  concile  de  Reims,  mais  pour  la  première 
sur  le  sol  même  de  l'AUemagne,  une  sentence  d'excommunication 
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fut  fiilminéiî  contre  Henri  V.  llello  sonlonce,  publiquement  constatée 
dans  les  Ktals  de  l'empereur,  devait  naturellement  donner  une 
nouvelle  impulsion  à  la  guerre. 

Au  milieu  de  ces  luttes  acharnées.  Dieu  mit  un  terme  aulabo- 
ri'ux  pontifical  de  Pasclial  II.  Avant  de  mourir  (le  21  janvierlUS), 
il  (il  assembler  les  cardinaux  et  leur  enjoignit  de  persévérer  dans 
la  foi,  d.ins  la  charité  mutuelle  et  dans  rexécration  du  schisme  et 
des  viidences  germaniques.  Les  cardinaux  résolurent  de  lui  donner 
sur-le-cluunp  pour  successeur  Jean  de  (îaëte,  diacre  et  chancelier 
de  rKglise  romaine,  qui  se  trouvait  alors  au  Mont-Cassin,  dont  il 
était  moine  depuis  son  enfance.  On  l'y  envoya  chercher  et,  dans 
une  église  de  Bénédictins,  prés  du  Capitole,  il  fut  élu  à  runanimilé, 
malgré  sa  résistance,  et  prit  le  nom  de  (îélase  H.  f/était  le  cin- 
quième moine,  depuis  Grégoire  VII,  qui  montait  sur  le  trône  apos- 
tolique. S(n1i  du  Mont-Cassin  d\)ù  Urbain  11  Tavait  tiré  pour  le 
taire  caniinal,  il  avait  été  choisi  pour  chancelier  par  Paschal  II,  eo 
considération  de  sa  rare  éloquence. 

L^opposition  que  Gélase  avait  laite  au  cardinal  Cunon  et  à  révèque 
Bruno  de  Segny,  dans  le  dernier  concile  de  Latran,  pouvait  rendre  le 
pontife  suspect  aux  partisans  zélés  de  la  liberté  de  TÉglise.  Mais 
celui  qui  sut,  par  un  coup  de  sa  gr/ice,  faire  du  plus  acharné  persé- 
cuteur de  la  naissante  Kglise  «  l'Apolre  des  nations,  »  transforma 
sur-le-champ  le  ministre  timide  et  vacillant  d*un  pontife  malheu- 
reux en  généreux  confesseur  de  la  liberté  apostolique.  Son  âme  s'é- 
leva au  niveau  de  sa  fortune:  le  chancelier  fit  place  au  moine  in- 
trépide quX'rbain  II  avait  appelé  à  prendre  part  aux  grandes  ba- 
tailles de  l'Kglise.  Le  captif  deSutri  n'aspira  plus  qu'à  donner  sa  vie 
pour  la  liberté  de  TEgUsc.  Les  impérialistes  ne  s'y  trom purent  pas  : 
Cencio  Frangipani,  l'un  de  leurs  chefs,  courut,  l'épée  à  la  main,  à 
l'église  où  rélection  venait  de  se  faire,  enfonça  la  porte,  el,  saisis- 
sant le  pape  à  la  gorge,  il  l'accabla  de  coups  jusqu'à  le  meltreen 
sang,  puis  le  traîna  par  les  cheveux  jusqu'à  son  palais  où  il k fit 
enchaîner.  .\  celle  nouvelle ,  quelques  seigneurs  s'armèrent  aw: 
leurs  gens  et,  suivis  par  les  ïranstéverins,  ils  marchèrent  pour  dé- 
livrer Gélase  qui  fut  relâché  par  les  Frangipani  effrayés.  Le  pape, 
couronné  à  Saint-Jeaii-de-Latran,  eut  à  subir  aussitôt  toutes  sortes 
d'épreuves.  Un  soir,  on  vint  lui  dire  que  l'empereur  se  trouvait, 
avec  des  troupes,  au  parvis  de  Saint-Pierre,  se  disposant  à  inarctier 
contre  lui  :  il  se  leva  à  la  hûte,  fut  jeté  sur  un  cheval,  puis  embar- 
qué dans  une  galère  qui  le  conduisit  à  Porto.  Les  Allemands  pom^ 
suivirent  les  fugitifs,  le  long  du  rivage,  en  lançant  contre  eux  des 
lléches  empoisonnées.  Le  cardinal  Hugues  prit  le  pape  sur  ses  épau- 
les, et,  à  la  faveur  de  la  nuit,  l'emporta  au  château  de  Saiut-Paul- 
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l'Ai^déc,  d'où,  à  moitié  mort,  il  put  se  rendre  à  Terracinc  et  ensuite 
I  Gaëte. 

Tel  était  le  prix  dont  le  vénérable Gélase  payait  la  dignité  suprême 
lu*on  lui  avait  imposée,  malgré  lui  ;  telles  étaient  les  fûtes  qui  sé- 
)araient  son  couronnement  de  son  sacre  ! 

Pendant  ce  temps,  Henri  V  faisait  proclamer  pape,  parle  peuple, 
.'archevêque  Bourdon,  qui  prenait  le  nom  de  Grégoire  VIII.  Plus 
ard,  informé  que  l'empereur  avait  quitté  Rome,  Gélase  y  rentra 
)lutùten  pèlerin  qu'en  pontiTe,  et  il  se  cacha  dans  une  petite  église, 
près  du  palais  des  Normands  Etienne  ctPandulphe,  tous  les  deux  dé- 
roués à  sa  cause.  11  y  conférait  souvent  avec  le  clergé  orthodoxe  sur  les 
moyens  de  réduire  l'intrus  ;  mais,  ayant  eu  l'imprudence  d'aller  offi- 
cier, le  jour  de  la  fête  de  la  Sainte-Brigitte,  dans  l'église  de  cetlcsainte, 
il  fut  encore  assailli  par  les  Frangipani.  11  y  eut  un  combat  sanglant 
3ntre  le  Normand  Etienne,  assisté  par  Cresccncio,  son  neveu,  et  les 
Frangipani;  les  uns  et  les  autres  s'arrachèrent  le  souverain  pontife. 
jui  réussit  à  s'enfuir,  faisant  compassion  aux  femmes  qui  le  voyaient, 
ademi-vétu  de  ses  ornements  sacrés,  courir,  seul,  par  les  champs, 
aussi  vite  que  son  cheval  pouvait  aller. 

Quelque  temps  après,  Gélase,  à  l'exemple  d'Urbain  II,  dirigeait 
sa  marche  vers  cette  France  qui  était  alors  le  port  où  la  barque 
agitée  de  saint  Pierre  trouvait  toujours  un  asile  assuré.  Le  pape  y 
fut  reçu  par  les  prélats,  par  la  noblesse,  par  le  peuple,  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive  et  du  respect  le  plus  pro- 
fond. Chacun  se  disputait  le  bonheur  de  soulager  sa  noble  misère 
et  ses  souffrances. 

Aux  moines  surtout  revenait  l'honneur  de  subvenir  aux  besoins 
du  chef  de  l'Église,  moine  comme  eux.  Le  pape  fut  d'abord  logé 
et  hébergé  à  l'abbaye  de  Saint-Gilles  avec  la  plus  libérale  hospita- 
lité. Ce  fut  par  Cluny  que  le  vénérable  pontife  termina  ses  pérégri- 
nations. Cunon  avait  couru  y  rejoindre  son  ancien  rival,  mais  ils 
Déçurent  guère  le  temps  de  jouir  de  leur  réunion  et  de  mettre  en 
commun  leur  zèle  pour  la  défense  de  l'Église.  Le  pape,  accablé  par 
fâge,  les  infirmités  et  les  fatigues  d'un  long  voyage,  fut  bientôt 
atteint  d'une  maladie  mortelle.  Au  sein  de  ce  grand  monastère 
de  Cluny,  qui  lui  servait  d'asile  et  où  tout  lui  rappelait  qu'il  était 
moine,  il  voulut  mourir  à  la  façon  de  ses  frères,  étendu  par  terre 
et  sur  la  cendre.  Ce  fut  autour  de  ce  lit  funèbre  qu'il  convoqua 
les  cardinaux  et  qu'il  leur  désigna  le  légat  Cunon  pour  son  succes- 
seur. Mais  Cunon  fit  voir  alors  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  son  cœur 
le  désintéressement  et  d'humilité;  il  interrompit  le  pape  mourant, 
en  lui  disant  :  «  ADieu  ne  plaise  que  ce  poids  immense  retombe  sur 
moi  indigne  et  misérable...  L'Église  romaine  a  besoin  d'être  défen- 
10  JuiR  1875.  59 
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duc  contre  la  pcrsi'îculion  par  la  puissance  cl  la  richesse  tempo- 
relles. Si  donc  vous  voulez  suivre  mes  conseils,  nous  élirons  l'ar- 
chevôquc  de  Vienne,  homme  aussi  religieux  que  prudent,  et,  en 
outre,  Ircs-puissanl  et  très-nohie  dans  le  siècle.  Avec  le  secours  de 
hieu  et  par  les  mérites  de  saint  Pierre,  il  délivrera  TÉglise  l'omainc 
depuis  si  longtemps  opprimée!  » 

Le  pape  et  les  cardinaux  y  consentirent.  Sur;le-champ  on  envoya 
chercher  rarohevr'jiie  dans  son  diocèse;  mais,  avant  qu'il  pût  arri- 
ver, (lèiase  avait  rendu  le  dernier  soupir.  Les  moines  de  Cluny en- 
terrèrent le  pape  dans  leur  nouvelle  et  immense  église,  à  côté  des 
saints  moines  qui  avaient  fondé  la  puissance  et  la  ferveur  du  grand 
monastère,  et  parmi  lesquels  le  pape-confesseur  de  la  foi  était  si 
(ligne  de  prendre  place.  Itien  ne  manquait  plus  à  la  gloire  de  Cluny 
devenu  la  sépulture  d'un  pape  et  le  lieu  d'élection  de  son  successeur. 

L'îiirhevéque  de  Vienne,  Guy  de  Bourgogne,  apprit  en  cliemin 
la  mort  di»  Gélase;  il  continua  sa  route  pour  venir  célébrer  les  funé- 
railles pontificales.  Di'sle  lendemain  de  son  arrivée,  et  malgré laplus 
\ive  résistan<'e,  il  fnl  élu  piîr  les  cardinaux.  Guy  de  Bourgogne 
mit  le  nom  de  t^alixle  II  ;  mais  il  refusa  de  porter  la  chape  rouge 
avant  la  conlirmatiini  d(»  son  élection  par  les  cardinaux  restés  à 
lîome. 

Chaules  de  Montalembert. 

I.a  suite  nii  prochnin  numéro. 


LOUIS  XIII  ET  RICHELIEU' 


Les  princes  de  Vendôme,  arrêtés  en  1626  et  enfermés  à  Vin- 
^nes,  y  élaient  encore  en  1629,  et  Louis  XIII  ne  semblait  nulle- 
îiit  disposé  à  mettre  en  liberté  ses  frères  naturels.  Dés  1627  il 
Lravait  accordé  des  lettres  d'abolition,  mais  sous  divers  prétextes 
en  retardait  rentérinement.  Cependant  la  sanlé  du  grand-prieur, 
is  doute  plus  délicate  que  celle  du  duc  de  Vendôme,  s'était  altérée 
"idant  sa  détention.  Sa  maladie  prit  un  caractère  si  grave,  que 
c-  la  demande  que  lit  son  frère  au  roi,  celui-ci  lui  accorda,  au 
mmencement  de  1628,  la  permission  de  se  promener  dans  les 
•clins  de  la  forteresse.  Cela  ne  devait  pas  le  sauver.  Son  mal  s'ag- 
ira de  jour  en  jour,  et  le  8  février  1629,  il  mourut  sans  avoir  pu 
crhir  Tinllexible  sévérité  de  Louis  XIII.  A  ce  moment,  celui-ci, 
it  fier  encore  du  succès  qu'il  venait  d'obtenir  à  la  Rochelle*, 
^tt  en  route  pour  Tltalie,  où  il  allait  commencer  une  nouvelle 
"ïipagne,  à  propos  de  la  succession  de  Mantouc.  Le  nouveau  duc 
jMantoue  étant  prince  français,  déplaisait  en  effet  aux  Espagnols, 

*  ne  voulaient  en  aucune  façon  de  rinlluence  française  en  Italie, 
^u  duc  de  Savoie,  qui,  convoitant  le  Montferrat,  ne  voyait  pas 
m  bon  œil  que  son  voisin  pût  s'appuyer  sur  l'alliance  de  la 
^nce.  Mais,  d  autre  part,  le  pape,  le  duc  de  Parme  et  le  duc  de 
dëne  élaient  fatigués  de  la  domination  des  Espagnols  en  Italie,  et 
^iraient  qu'une  intervention  de  Louis  XIJI  pût  les  contenir. 
Lcroi  partit  de  Paris  le  15  janvier,  et  Richelieu  le  suivit  à  quelques 
H's  d'intervalle,  pour  cette  campagne  qui  devait  être  si  rapide  cl  se 
niiner  d'une  façon  si  glorieuse  par  le  traité  de  Suse,  conclu  avec 
iuc  de  Savoie  le  II  mars  suivant,  et  l'évacuation  du  Montferrat, 
'abandonnèrent  les  Espagnols,  effrayés  de  la  promptitude  des 

^  Yoir  les  numéros  du  Correspondant  des  25  avril  et  10  mai. 

*  On  sait  que  La  Rochelle  fut  prise  le  29  octobre  1628. 
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opérations  de  l'armée  française.  C'est  en  route  que  Louis  XIII  apprit 
la  mort  du  grand-prieur  de  France.  Il  clail  alors  tout  près  de  Gre- 
noble, où  il  arriva  le  lendc:nain,  14  février.  .Aussitôt  qu'il  eut  reçu 
la  nouvelle  de  la  mort  de  son  fivre  naturel,  il  écrivit  à  lUcbcliea, 
qui  se  trouvait  à  Cliiran,  à  quelques  lieues  de  là ,  la  lettre  sui- 
vante : 

VU 

fiililiotlièque  nationale.  —  Fonds  Diipuy,  t.  94,  fol.  15.  —  (Copie.  —  Um, 
Sorhonno,  l.  iiôô,  fol.  251.  —  (Copie).  —  Imprimêo.  —  Recueil  (TAéérj, 
t.  1,  p.  505. 

Au  cardinal  de  Richelieu, 

La  Tour  du  Pin,  le  I3"»«  février  i62S. 

Mon  cousin  ayant  apris  par  une  lettre  de  la  Reyne,  madame  ma  nerf, 
que  le  grand  prieur  étoit  mort,  je  vous  ay  voulu  escrire  ce  mot  pourioos 
dire  que  je  vous  donne  les  deux  meilleures  abbayes  que  possédoilledicf 
grand  prieur.  Pour  aux  deux  aultres  je  les  donne  à  mon  cousio,  lecir- 
dinal  de  Ilerulle.  Celle-cy  n*estant  a  aultre  iin,  je  prieroy  le  bon  Di«B 
qu'il  vous  conserve  et  garde  aussy  longtemps  que  je  le  désire. —Loii?— 

L?  cardinal  refusa,  dans  une  lettre  écrite  le  même  jour,  le  prfe — 
sent  que  lui  faisait  le  roi,  sous  prétcxle  <(  qu'ayant  été  dansiez 
conseils  lorsque  les  intérêts  de  l'État  contraignirent  le  roi  de  fiûr^ 
arréler  le  grand-prieur,  il  lui  semblait  qu'il  contreviendrait  a^* 
cœur  qu'il  a  plu  à  Dieu  de  lui  donner  si  il  profitait  de  son  malhea*" 
et  prenait  part  à  sa  dépouille*.  »  H  proposa  en  même  temps, s'iJ 
faut  en  croire  ses  Méinoiresy  de  donner  ces  deux  abbayes  que  Je  it^  * 
lui  odrait  au  cardinal  de  fiérulle.  Pourtant  nous  devons  remanjuft.'*' 
que  sa  lettre  de  remerciement  ne  fait  aucune  mention  de  ce  conàeB.-» 
et  que  le  roi  avait  spontanément  songé  à  donner  les  deux  aulK^s 
abbayes  à  ce  cardinal. 

VIII 

Arcliives  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  5.  —  (Original). 

A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu. 

Mon  cousin,  je  ne  mauqueroy  de  me  rendre  à  Fontenebleau  vendredy 
à  midy',  amiuel  jour  et  heure,  j'cspére  vous  y  trouver.  Asseun»-^»^''* 

•  Papiers  de  Richelieu,  l.  III,  p.  251. 

*  Le  16  octobre  était  un  mardi,  le  rendez-vous  donné  était  donc  pour  le  ■* 
dredi  19. 
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toujours  de  mon  affection,  qui  durera  jusqucs  au  dernier  son[;ir  de  ma 
vie  *.  —  Louis.  A  Malesherbe,  ce  16  octobre  1629. 

Monseigneur*  c'est  mis  un  chicot  dans  le  pies,  j'ay  envoyé  cherche 
mon  maréchal  pour  le  luy  osier. 


IX 

hnprimée.  —  Recueil  (TAubéi'y,  l.  U,  p.  848. 
Le  roi  au  cardinal  de  Richelieu,  après  la  prise  de  Pignerol^. 

Mon  cousin,  la  première  que  vous  aurez  de  moi  est  que  je  me  plains 
de  vous,  de  ce  que  vous  vous  excusez  de  me  donner  conseil  par  vos 
lettres.  Cependant,  pour  respondre  à  tous  les  articles  de  vos  déposches, 
je  vous  diroy  que  j*ay  veu  et  examiné  avec  mon  conseil,  tous  les  poincts 
des  propositions  qu'on  vous  a  foictcs  sur  le  suhject  de  la  paix.. 

Sa  Sainteté  ne  doibt  poinct  faire  de  difficulté  à  mon  advis,  de  s'obliger 
a  estre  contre  ceux  qui  manqueront  à  un  traicté,  puisque  c'est  une  action 
de  Père  commun  et  que  tous  les  princes  contre  qui  elle  peull  être  en  ce 
cas  l'en  prient.  Cependant  si  elle  en  faicl  et  que  les  princes  d'Italie  en- 
trent pour  caution,  on  s'en  peull  conlenter. 

Quand  au  poinct  de  la  garnison  de  Cazal  vous  sçavez  bien  que  mon  in- 
lention  n'est  poinct  d'y  tenir  longtemps  des  François,  hors  un  cas  de  né- 
cessité. Si  monsieur  de  Mantoue  en  a  besoin,  mon  dessein  est  bien  de  l'en 
secourir;  mais  de  promettre  par  un  traicté  qu'il  n'y  en  doive  poinct  avoir 
cela  ne  se  peult  en  façon  du  monde. 

Quand  à  l'article  du  traicté  de  Monçon  *,  la  foy  qu'on  doibt  avoir  au 

*  Ric'lielicu  était  alors  à  Fontainebleau;  le  rendez-vous  était  sans  doute  pour 
la  réunion  d'un  conseil,  dans  lequel  devaient  être  discutées  les  questions  pen- 
dantes. Los  secrétaires  d'État  se  réunissaient  tantôt  où  était  le  roi,  tantôt  à  la 
résidence  du  cardinal,  surtout  lorsque  celui-ci  était  indisposé. 

*  Ce  nom  désignait,  sans  doute,  un  dos  chevaux  favoris  du  roi.  On  sait  que 
Louis  Xllt,  grand  chasseur,  aimait  beaucoup  et  prenait  grand  soin  de  ses  chiens 
et  de  ses  clievaux. 

*  Celle  indication  que  nous  trouvons  eu  tôte  de  la  lettre  dans  le  Recueil 
d'Aubéry,  nous  semble  une  erreur;  les  conditions  de  la  paix  changèrent  complè- 
tement après  la  prise  de  la  citadelle  de  Pignerol,  qui  eut  lieu  le  ^0  mars  1630. 
et  les  propositions  au  sujet  desquelles  le  roi  écrit  au  cardinal  furent  faites  seu- 
lement, comme  on  va  le  voir,  vers  le  milieu  de  février.  Les  négociations  enta- 
mées à  propos  prirent  fin  dans  les  premiers  jours  de  mars,  époque  à  laquelle 
Richelieu  infonna  Louis  Xlll  de  toute  celte  affaire,  et  lui  demanda  son  avis.  A  ce 
moment,  le  roi  était  à  Paris,  et  le  cardinal  se  trouvait  sur  la  frontière  d'Italie, 
aussi  nous  pensons  pouvoir  placer  la  réponse  de  Louis,  à  la  date  du  10  mars. 

*  Le  traité  de  Monçon  avait  été  conclu  avec  les  Espagnols,  le  5  mars  1026, 
pour  mettre  fin  aux  troubles  de  la  Valteline.  Ce  traité  conservait  auxValteHns  le 
droit  d*élire  leurs  magistrats  sous  la  condition  expresse  de  payer  aux  Grisons  une 
redevance  annuelle  de  S5,000  écus  ;  les  forteresses  de  cette  contrée  devaient  être 
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marquis  Spiuola  fait  qiio  jt»  mo  coiitoiitoroy  qu'on  mcUe  dans  le  traiett 
gôiuMMl  (pii*  les  otnilraventiiMis  îuidict  Iraicté  seront  toutles  réparées,  et 
que  les  <lrisons  denicurcrout  dans  tous  leurs  États,  et  sur  tous  leurs  sub- 
jects  connue  ils  êtoient  auparavant  l'année  1617,  sans  que  les  Yaltelins 
puissent  pivtendrc  aultrc  exception  de  leur  juridiction,  que  celle  delà 
justice  civile  et  criminelle  accordée  par  le  traicté,  moyennant  vingt-cinq 
mille  cens  tous  les  ans;  ce  qu'ils  doibvent  paier,  pourveu  que  le  marqnis 
Spin*da  promète  particulièrenuMil  l'aire  réparer  de  bonne  loi  les  c<)nlnh 
ventions  (pfou  désire. 

INnir  ce  cpii  est  du  dél(»issenienl  des  passages,  il  n'y  penlt  y  avoir  de 
dificulté  de  la  part  des  Impériaux,  estant  novateurs  comme  ils  sont, puisqne 
pour  moi  je  n'en  fais  aucune  d'exécuter  le  traicté  de  Suse.  11  fault  faire 
entrer  les  Suisses  eu  union  avec  les  Grisons  pour  leur  conservation. Le 
sieur  nonthillier  vous  escrira  plus  au  lonj,'  me  contentant  de  vous  mander 
mon  intention  sur  les  points  où  il  y  a  contestation.  Cependant,  je  prie  ' 
Dieu,  mon  cousin  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainctc  ^^ardc. 

Escript  à  Paris  le  (iO""')  jour  de  (mars)  IfwO. 

La  paix,  après  le  traité  de  Suse,  n'avait  été  réellement  qu'une 
suspension  d'armes.  Los  Espagnols  et  les  impériaux  n'avaient  fait 
taire  leurs  prélenlions  que  parce  que  leurs  armées  d'Italie  n'élaienL 
pas  alors  on  mesure  de  soutenir  la  campagne.  Les  négocialion^s 
pour  une  paix  délinilive  avec  eux  continuèrent.  Pendant  ce  temps-^ 
ils  levaient  des  troupes,  les  organisaient,  poussaienilcducdcSa— - 
voie  à  violer  le  traité  que  les  succès  si  rapides  des  Français  lo^^= 
avaient  inijmsé,  et  s'apprêtaient  à  reprendre  l'offensive.  Mais  Ri — 
chelieu  aussi  contiiuiait  à  se  préparer  à  une  nouvelle  campagne — 
car  il  savait,  dit-il,  «  que  les  Espagnols  ne  faisaient  rien  que  par  1^^ 
force,  et  que  leurs  négociations  étaient  frauduleuses*.  » 

Au  mois  d'octobre  1029,  Colalte,  général  de  l'empereur,  envahis- 
le  Manlouan  avec  50,000  hommes,  tandis  que  le  marquis  Sp 
en  faisait  autant  avec  15,000  Espagnols.  Richelieu,  dès  lors,  se  i 
solut  à  reprendre  les  hostilités.  Louis  XIII  voulut  encore  aller  ( 
mander  son  armée  en  personne;  mais  le  cardinal  luii-eprésenlatjuc:*^ 
la  peste  sévissant  dans  les  contrées  qu'il  fallait  traverser  pouralkT^ 
en  Italie,  on  ne  pouvait  lui  conseiller  de  quillcr  Paris,  et  que  d'ail- 
leurs les  intrigues  de  Monsieur  et  de  ses  partisans  devaient  rcngi- 
ger  à  rester  près  de  sa  capitale  pour  les  surveiller  et  déjouer latfs-- 
projets.  Louis  se  rendit  à  ces  avis,  et  le  24  décembre  il  nomma soil- 
ministre  lieutenant  général  représentant  la  personne  du  roi,  ajant- 
le  droit  de  recevoir  et  d'écouter  les  ambassadeurs  et  les  dépo*^ 

démolies,  et  de  plus  on  sVtait  engagé  à  n'y  tolérer  que  Pexcrcice  de  la  rdip<* 
catholique. 
•  Mémoires  de  Richelieu,  liv.  XXI,  t.  V,  p.  537. 
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des  villes,  et  de  traiter  avec  eux  comme  si  le  roi  eût  été  présent.  Il 
avait  de  plus  sous  ses  ordres  les  maréchaux  Schomberg,  la  Force 
€t  Créqui.  Ce  fut  à  cette  occasion  que,  pour  indiquer  Tautorité  qu'il 
avait  sur  eux,  il  prit  le  titre  de  généralissime. 

Parti  de  Paris  le  29  décembre,  le  cardinal  arriva  à  Grenoble  le 
1"  février.  Voyant  la  lutte  imminente,  le  pape,  qui  désirait  la  paix, 
s'entremit  alors  pour  l'obtenir.  11  envoya  le  cardinal  Barberini  dans 
le  Piémont  en  qualité  de  légat  pour  entamer  les  négociations. 
Celui-ci  dépécha  le  nonce  Pensirole  à  Embrun,  où  à  ce  moment  se 
trouvait  Richelieu.  L'entrevue  eut  lieu  le  19  février,  et  les  propo- 
sitions du  nonce  étant  inacceptables,  le  cardinal  lui  donna  le  texte 
des  conditions  auxquelles  il  consentait  à  traiter.  Ce  document  com- 
mence ainsi  :  «  Sa  Sainteté,  comme  père  commun  des  chrétiens, 
ayant  fiiit  des  instances  Irés-pressantes,  tant  à  Tempereur  qu'aux 
deux  couronnes  de  terminer  à  Tamiabie  les  difiérens  mus  et  arri- 
vés en  Italie  pour  raison  de  la  succession  des  duchés  de  Manloue  et 
Monlfcrral,  Sa  Majesté  Impériale  et  les  dites  deux  couronnes,  pour 
témoigner  le  respect  quelles  doivent  à  Sa  Sainteté,  et  le  désir 
qu'elles  ont  du  repos  de  l'Italie,  ont  convenu  et  arrêté  entre  elles  ce 
qui  s'en  suit.  »  Suivent  divei's  articles  concernant  les  prétentions 
du  roi  d'Espagne,  de  l'empereur,  des  ducs  de  Savoie  et  de  Guas- 
lalla.  Richelieu  proposait  de  faire  cesser  avec  des  subventions  les 
réclamations  des  deux  derniers  ;  puis  il  ajoutait  «  que  le  traité  de 
Monçon  serait  actuellement  exécuté,  et  que  bien  que  par  icclui, 
la  disposition  des  passages,  l'imposition  des  daces  et  gabelles, 
rinstitulion  des  lois  et  statuts,  les  traités  de  paix,  d'alliance  et  de 
guerre,  le  droit  de  battre  monnaie,  et  généralement  tous  autres 
droits  de  souveraineté  en  la  Valleline,  comté  de  Bormio  et  de  Chia- 
vennes  appartinssent  aux  Grisons  et  non  aux  habitants  desdits 
lieux,  les  présents  articles  en  serviraient  toutefois  de  déclaration 
plus  expresse,  pour  obliger  plus  étroitement  les  partis  à  l'exécu- 
tion  du  traité.  Que  l'empereur  et  les  deux  rois  promettaient  de 
bonne  foi  d'empêcher  qu'à  l'avenir  les  Grisons  soient  troublés  en  la 
jouissance  des  dits  droits,  cl  de  faire  que  les  Valtelins  payent  an- 
nuellement les  25,000  écus  de  cens  aux  dits  Grisons,  au  lieu  de 
l'utilité  publique  et  particulière  de  la  justice  et  magistrature  des 
dits  Valtelins  et  comtes  de  Bormio  et  Chiavcnnes,  etc.  *  »  Le  nonce 
emporta  ce  projet  de  traité  et  le  rapporta,  le  2  mars,  avec  les  anno- 
tations jugées  nécessaires  par  les  alliés.  C'est  alors  que  Richelieu 
ne  voulant  rien  conclure  sans  l'assentiment  du  roi,  quoique  celui-ci 

«  Némoirei  de  Richelieu,  liv.  XXI,  t.  V,  p.  407  et  suivantes.  —  Papiers  de  Riche- 
Jieu,  t.  IV,  p.  553. 
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lui  en  cul  donné  le  pouvoir,  lui  envoya  ce  travail  pour  avoir  son 
avis  sur  les  nouvelles  concessions  demandées  par  les  négociateurs. 
En  comparant  la  réponse  de  Louis  XIU  au  projet  de  traité  rédigé 
par  Uiclielieu  et  annoté  par  les  généraux  ennemis,  on  se  convaincra 
que  le  roi  indiquait  dans  cette  réponse  sa  propre  pensée  au  sujet 
des  prétentions  nouvelles  élevées  par  les  belligérants.  Mais  on  ne 
put  s'arranger;  ni  Colalte,  ni  le  marquis  Spinola,  ni  les  princes  ita- 
liens ne  voulurent  céder  sur  aucun  point.  Quelques  joui's  api'ès,  la 
prise  de  Pignerol  changeant  complètement  la  face  des  affaires,  oi: 
continua  les  hostilités  avec  moins  d'espérances  que  jamais  d'aniv^ 
i\  conclure  une  paix  durable. 


Arcli.  (les  afl'.  ôlranp.  —  France,  l.  V,  U\\.  7.  —  {Original). 

A  mon  cousin  le  cardinal  de  Uiclielieu 

(5  juillet  1650)*. 

Mon  cousin,  sitôt  quo  j'ay  vou  la  lettre  que  vous  avez  escripl^ 
M.  Koulhillier',  je  me  suis  résolu  d*alcr  demain  loger  h  la  Cliambir*  < 
après  demain  à  Saint-Jeun.  si  je  n*ay  de  vos  nouvelles  qui  me  facent  cbatjm 
ger  de  dessein.  Je  me  porlois  bien  ce  matin  mais  cesle  après  dinér.s«-ii 
les  deux  heures  mou  mal  de  tètes  m'a  repris,  tout  ne  m*cmpèchcrap^î 
mou  dessein,  je  ne  mauqueroy  de  taire  suivre  la  personne  que  voiwJ^"^* 
miindès^Asseurez  vous  de  mon  alTcction  qui  sera  toujours  telle  que  to^lJs 
la  pouvez  désirer.  —  Louis.  Juillet,  1030. 

'  Nous  donnons  à  celle  lollre  la  date  du  5  jnillol,  parce  qu'elle  accuse rice^^ 
lion  d'une  aulre  lellre  de  Boutiiillier  du  ni«>nie  jour,  el  que,  d'ailliii^.  *« f^^ 
n'eut  pas  écrit  à  Uiclielieu  le  !2  juillet,  puisque  ce  jour  là  ils  étaient  en^efflbt^ 
Aiyuebelle,  et  que,  K*  4,  ils  étaient,  de  nouveau,  réunis  à  Saint^eainle-îl»*--^ 
rien  ne.  _ 

*  Claude  Boutiiillier,  ancien  conseiller  au  I*arleinent,  alors  conseiller d'tlïj^ 
fut  nonnné  surintendant  des  finances  avec  Claude  Buliion,  en  1632.  louis iU^^ 
icnumnia,  dans  son  testament,  cousedler  de  la  Régente,  mais  Anned'Autrich  -^ 
repoussa  ses  services,  et  il  fut  obligé  de  seniirer  de  la  Cour. 

*  La  Chambre  est  une  peiite  ville  de  Savoie,  située  entre  Aiyuebelle-sous^Jfl^^ 
bonnière  et  Saint-Jeannie-Maurienne.  Le  roi  et  le  cardinal  arrivés  tous  deux ^^ 
1"juillel  à  Aiguebelle,  en  étaient  partis  le  lendemain,  hichelieu  pour  poussf^"^ 
jusqu'à  la  Chambiv,  el  de  là  jusqu'à  Saint-Jean-ile-Maurienne  ,  Louis  Xlîl  1*^,^ 
s'arrêter  à  Argentine,  entre  Aiguebeile  et  La  Chand)re.  C'est  d'Argentine  q»  * 
écrivit  la  lettre  que  nous  donnons. 

*  (i'est  de  Mazarin  que  Louis  XIH  parle  ici.  Dans  la  lettre  de  Richelieu  '^^^ 
Ihillier,  dont  il  est  question  plus  haut,  le  cardinal  dit  entre  autres  cliosts.  '" 
sera  bon  taudis  que  .Mazarin  sera  près  du  roi.  de  lui  donner  sans  faire  senibh»* 
de  rien  quelqiK*  personne  affulée  qui  empesche  que  quelque  malin  ne  lui  parler 
Tomlle...  »  Papiers  de  Uiclielieu,  t.  IIL  p.  726. 


LOUIS  XIII  ET  RICHELIEU.  917 

Apics  la  prise  de  Pigncrol,  Richelieu  espérait  que  ce  succès  en 
imposerait  à  TEspagne  et  à  Tenipereur,  et  qu'ils  accepleraienl  plus 
facilement  les  conditions  de  paix  qu'il  proposait.  Il  n'en  fut  rien. 
Tous  deux  devinrent  plus  exigeants  encore,  et  le  duc  de  Savoie, 
avec  lequel  le  cardinal  venait  de  rompre  en  lui  enlevant  Pignerol, 
se  rejeta  définitivement  dans  l'alliance  espagnole  et  autrichienne, 
et  refusa  de  laisser  traverser  ses  Élats  par  l'armée  française.  Uichc- 
licu  se  résolut  à  envahir  la  Savoie,  et  comme  ses  premiers  succès 
lui  en  faisaient  espérer  d'autres,  et  qu'il  ne  redoutait  plus  d'aven- 
turer le  prestige  royal  dans  une  défaite,  il  pressa  le  roi  de  venir  lui- 
même  à  la  tête  de  l'armée.  Louis  XIII  était  alors  à  Troyes,  où  il  re- 
cevait la  soumission  de  son  frère  Gaston,  à  qui  il  dorma,  en  signe 
de  pardon,  le  commandement  de  l'armée  de  Champagne  et  le  gou- 
vernement de  Paris.  Il  partit  pour  Lyon,  où  il  arriva  le  2  mai.  Riche- 
lieu, qui  craignait  toujours  que  les  intrigues  de  ses  ennemis  ne  lui 
enlevassent  la  faveur  du  roi,  vint  au-devant  de  lui  pour  combattre 
les  objections  que  ses  adversaires  fiiisaienl  à  ses  projets.  11  eut  fa- 
cilement raison  d'intrigues  auxquelles  il  accordait  autant  d'impor- 
tance que  leurs  auteurs  eux-mêmes,  mais  auxquelles  Louis  XIll 
était  peu  disposé  à  céder.  On  entra  dans  la  Savoie,  qui  fut  rapide- 
mont  conquise.  Les  Espagnols  et  le  duc  de  Savoie,  effrayés  de  nou- 
veau, entamèrent  de  nouvelles  négociation.  Mazarin  vint,  en  leur 
nom,  trouver  Louis  XIIl  à  Annecy,  d'où  il  repartit  le  28  mai,  après 
avoir  obtenu  l'oflre  de  la  restitution  de  Pignerol.  En  parlant,  il 
promit  de  revenir  le  15  juin,  mais  les  nouvelles  exigences  des  Es- 
pagnols et  des  impériaux  reculèrent  son  retour.  11  ne  revint  au 
camp  français  que  le  5  juillet,  pour  déclarer  qu'il  ne  rapportait  au- 
cune réponse.  Richelieu  espérait  mieux,  mais  il  dut  se  contenter 
d'une  relation  que  lui  laissa  Mazarin  de  ce  qui  s'était  passé  entre 
lui,  le  comte  de  Colalte.  le  marquis  Spinola  et  le  duc  de  Savoie  de- 
puis sa  première  entrevue  avec  le  roi  à  Annecy*.  Louis  XIII,  parti 
d'Argentine  le  jour  môme  où  il  écrivait  la  lettre  que  nous  donnons 
plus  haut,  revit  le  négociateur  italien  le  4  juillet,  à  Saint-Jean-de- 
Maurienne,  et  lui  déclara  qu'il  désirait  toujours  la  paix,  et  qu'il 
était  prêt  à  l'accepter  quand  elle  lui  semblerait  raisonnable  et  sûre. 
Mazarin  partit  le  6  juillet  sans  rien  conclure,  et  les  hostilités  conti- 
nuèrent. 

*  Archives  des  aff.  élranij   —  Turin,  t.  XII,  fol.  300. 


Mon  cousin,  j'ay  reccu  Iiier  voslre  lellrc  par  ce  porteur  à  i 
soir.  Dès  aussitôt  je  donnoi  ordre  à  ce  que  vous  me  mandés.  S 
aujourd'Iiuy,  Crouzil  demain  cl  Bligny  aussy.  A  mesure  que 
arriveront  je  les  enverroy.  Asseurez-vous  toujours  de  mon  an 
je  prieroy  le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  tienne  er 
«:arde.  —  Louis.  A  Jkraut*,  ce  1"  août  IGoO. 


m 


Les  intrigues  de  la  rcine-mcre  et  de  ses  partisans  seml 
encouragées  par  les  succès  des  armées  françaises  en 
cherchaient  à  l'aire  revenir  le  roi  en  France  et  à  le  pori 
ner  la  guerre  à  quelque  prix  que  ce  lût.  La  haine  do  M 
dicis  pour  le  duc  de  Manloue  faisait  grandir  rapide 
qu'elle  commençait  à  ressentir  contre  Richelieu.  Cclu 
quelque  temps  ;  mais  la  pesie  ayant  fait  de  grands  prog 
Savoie,  et  la  santé  de  Louis  XUl  salîaiblissant  cliaquc  jo 
dinal  n'osa  plus  s'opposer  aux  désirs  de  la  reinc-more,  el 
de  céder  à  ses  instances.  Le  roi  lui-mômc  conimençail 
à  s'effrayer  sérieusement  des  dangers  que  lui  faisait  cou 
tagion.  11  partit  de  Saint-Jean-de-Maurienne  le  25  juillet, 
à  Lyon  ;  il  arriva  à  Barrault  le  27  au  soir.  Nous  n'avons  j 
el  M.  Avencl  n'a  pas  publié  la  lettre  à  laquelle  le  roi  r 
voit  qu'il  s'agissait  d'un  nouvel  envoi  de  soldats  en  Italie 
pes  étaient  destinées  à  secourir  Casai,  qui  était  assiég 
époque  et  serrée  de  très-près.  Parlant,  le  4  août,  dans 
velle  lettre  au  roi,  de  cet  envoi  de  soldats,  Richelieu  dit  q 
affaire  est  de  telle  importance,  que  si,  aux  dépends  de 
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Xll 

Arch.  des  alf.  élraiif;.  —  Franco,  t.  Y,  fol.  10.  —  (Original). 

A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu. 

Lyon  le  19  août  1050'. 

Mon  cousin,  vous  ayanl  mandé  par  ma  dernière*  que  vous  partissiez  le 
plus  lost  (jne  vous  pourries  pour  me  venir  trouver,  ne  pouvant  souffrir 
que  vous  fussies  plus  lonj^Memps  dans  le  danger  de  la  peste,  je  vous  ad- 
jonteroy  ce  mot  pour  vous  dire  que  vous  ne  vous  arrcsliez  en  aucun  lieu 
aianl  j^naude  impaliance  de  vous  voir  près  de  moi,  ce  quattendanl,  je 
prieroy  le  bon  Dieu  qu'il  vous  tienne  en  sa  sainctc  garde\  —  Louis.  A 
Lion  ce  19  août  1050. 

XIII 

Arcb.  des  aff.  étranj-.  —  France,  t.  V,  fol.  11.  —  (Oriyinal)*. 
A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu. 

Mon  cousin,  j'ay  pensé  celte  nuict  à  mes  alTaires,  je  désire  tandis  que 
vous  estes  à  Paris  que  vous  faciès  ouïr  en  bomie  forme  la  dame  Le  Bœuf, 
Seuelle  el  Duval.  Cela  nu»  louche  de  telle  sorte  que  j'ay  occasion  d'y  bien 
piMiser,  vous  tenant  plus  î\  moy  que  à  vous  mesme.  je  m'asseure  que  vous 
n'y  mauquerès  pas  et  que  vous  me  rapporlerès  ce  que  je  désire  ;  je  finiroy 
ct*lle-cy  en  vous  asseurant  de  mon  amitié  qui  sera  toujours  telle  que  vous 
la  jïouvès  désirer.  — Louis.  A  Saint-Germain-cn-Laye,  18  juin  1651. 

La  maladie  qui  avait  atteint  Louis  XIII  à  Lyon,  en  1630,  avait 
lait  naîlre  de  grandes  espérances  au  cœur  des  ennemis  de  Riche- 
lieu. A  celte  époque,  Tastrologie  judiciaire  était  en  grand  honneur, 
cl  comme  Ton  avait  prédit  que  le  roi  devait  mourir  avant  la  fin  de 

*  Le  roi  était  arrivé  à  Lyon  le  7  août. 

*  Nous  n\ivons  pu  trouver  cette  lettre. 

»  Voici  ce  que  nous  lisons  à  ce  sujet  dans  les  Mémoires  de  Richelieu  :  «  La 
peste  était  devenue  si  grande  à  Saiut-Jean-de-Maurienne  qu'elle  avait  attaqué  la 
maison  du  cardinal,  ce  dont  le  roi  ayant  avis,  il  lui  conunanda  de  le  venir  trouver 
à  Lyon.  H  partit  de  Saint-Jean-de-Maurienne  le  17  août  ;  passant  à  Grenoble,  il 
changea  d1iabits-et  de  toutes  choses,  et  voulut  faire  quelques  jours  de  quaran- 
laine  en  quelque  village,  près  de  Lyon,  pour  montrer  exemple  aux  autres  ;  mais 
Sa  Majesté,  qui  avait  une  extrême  impatience  de  le  voir,  le  contraignit  de  venir 
en  ville  dès  le  22.  ^  Mémoires,  liv.  XXI,  t.  VL  p.  261.  Richelieu  n'arriva,  en  réa- 
lité, que  le  23,  selon  que  l'indique  une  lettre  du  cardinal  à  Schomberg,  du 
M  août.  Papiers  de  Richelieu,  t.  111,  p.  875. 

«  Cette  lettre  a  déjà  été  citée  par  M.  Avenel,  t.  VII,  p.  607. 
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ramiec,  personne  ne  doutait  que  cette  maladie  serait  le  prélude  de 
sa  mort.  Aussi  les  intrigues  ne  s'arn^lùrenl  pas,  chacun  se  pous- 
sant, se  bousculant  pour  arriver  premier  et  prendre  parla  la  curée 
qui  se  préparait.  La  gucrison  du  roi  ne  détruisit  aucune  des  croyan- 
ces qui  s'étaient  répandues  dans  la  nation,  et  elle  ne  parut  à  beau- 
coup de  gens  qu'un  ajournement  très-court  de  raccomplissemcnt 
des  prédictions  ;  les  astrologues  continuèrent  à  exploiter  la  crédu- 
lité publique. 

Cependant  Louis  XIII  et  son  ministre  s  émurent  de  cette  situa- 
tion, lue  chambre  extraordinaire  avait  été  formée  à  TAi-senaLen 
dehoi*s  du  parlement,  pour  connaître  des  crimes  d'Étal;  on  hiicon- 
fia  aussi  les  afïaires  de  fausse  monnaie  et  de  magie,  et  Richelieu  fil 
bientôt  de  cette  chambre  un  épouvantait  contre  les  intrigants  qui 
complotaieni  sa  perle  en  persistant  à  prédire  la  mort  prochaine  do 
roi.  Un  médecin  du  roi,  Duval,  avait  été  arrêté  pour  avoir  fail,  dil 
le  Journal  de  Richelieu,  «des  jugements,  pronostics  et  natirilcs 
sur  la  vie  du  roi*.  »  On  affecta  de  joindre  sa  cause  à  celle  de  Se-' 
nelle,  autre  médecin  du  roi,  arrêté  en  rapportant  de  Lorrainedes 
lellres  de  madame  du  Fai-gis,  dame  d'atours  d'Anne  d'Autriche, 
el  que  Ton  avait  exilée  a  cause  de  ses  intrigues.  Ces  lettres,  adressées 
à  la  reine  et  à  diverses  personnes  de  la  cour,  contenaient  des  in- 
jures contre  Richelieu  et  s'occupaient  de  l'éventualité  de  lamoridu 
roi.  Senelle  fut  livré  à  la  chambre  de  l'Arsenal  pour  être  jugé,con- 
jointemenl  avec  Duval,  sur  l'accusation  du  crime  de  lésc-inajeslé. 
Ils  furent  condamnés,  le  17  octobre  suivant,  aux  galères  à  per|*- 
tuité,  el  leurs  biens  furent  confisqués,  «  pour  avoir  fait,  dit  la  Ga- 
zette de  France,  des  jugements  téméraires  et  sinistres  dclasinfé 
du  roi,  démentis  par  le  succès,  qui  a  fait  voir  que  la^icdu*"^ 
iiarque  était  trop  chère  au  ciel  pour  la  soumettre  au  caprice  des 
hommes'.  »  La  dame  LeBœuf  devait  élre  impliquée  dans  la  même 
affaire  ;  mais  nous  n'avons  aucun  renseignement  qui  puisse  nous 
indiquer  qui  elle  était,  el  dans  quelle  mesure  elleélait  compromise. 
La  dame  du  Fargis,  quoique  absente,  fut  condamnée  à  être  décapi- 
tée, et  elle  lut  exécutée  en  effigie.  Nous  ne  savons  ce  que  derinl 
Duval  ;  mais  Senelle  dut  vivre  assez  longtemps  pour  profltw'  * 
l'amnislie  conditionnelle  qui  fut  accordée  en  1640.  Sa  pcincdot 
être  transl'ormée  en  celle  de  l'exil,  et  ce  doit  être  lui  dont  le  Po^W" 
sin  annonce  la  mort  dans  sa  lellrc  du  5  octobre  1645  à  M.  deCh»- 
teloup,  secrétaire  de  des  Noyers  :  «  Le  pauvre  M.  Snelles,  dit-il« 
croyant  s'en  retourner  jouir  de  la  douceur  de  sa  patrie  (car  il  nen 

*  Mémoires  de  nichelieu,  liv.  XXII,  t.  VI»  p,  515. 

•  Gazelle  de  France,  du  2i  octoîrc  1651. 
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avait  qu'une  seule  «  douceur  »  dont  il  avait  été  longtemps  privé), 
n'a  pas  eu  le  bonheur  de  la  toucher  de  ses  |)iés,  et,  Tayant  seule- 
ment veue,  a  rendu  l'esprit  et  perdu  la  vie  à  Nice,  en  Provence, 
n'ayant  été  malade  que  trois  jours  ^  » 


XIV 

Arch.  dos  aff.  élrang.  —  France,  t.  V,  loi.  12.  —  (Original). 
A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu. 

Mon  cousin,  je  comnienceroy  par  vous  asseurer  que  je  me  porte  très 
bien.  J*ay  pris  deux  cerfs  aiijourd'huy.  Je  vous  envoie  le  mareschal  de 
Vitry  auquel  j*ay  dict  que  vous  luy  feriez  scavoir  mes  intentions  sur  un 
emploie  que  je  luy  voulois  doner  ;,son  voiage  sera  très  utile  en  Provence; 
comme  vous  me  l'avés  proposé  j*accorde  à  Monségneur  ce  qu'il  me  de- 
mande ;  asscurés  vous  que  je  vous  liendray  ce  que  je  vous  ay  promis, 
jusqu'au  dernier  soupir  ()e  ma  vie*.  — Louis.  A  Monceau  26  juillet  1651. 

En  1650,  on  avait  essayé  de  transformer  la  Provence  en  pays  d'é- 
lection; mais  le  parlement  d'Aix,  qui  tenait  à  ses  privilèges,  tenta 
de  résister,  et  fomenta  la  sédition  dans  la  province.  Le  prince  de 
'   Coudé  fut  envoyé  sur  les  lieux  avec  cinq  mille  hommes  et  soixante 
■    chevaux.  Il  entra  à  Aix  le  20  mai  1651. 11  y  convoqua  les  états  de 
''   Provence,  pour  obtenir  leur  concours  dans  la  question  des  élus; 
-    mais  son  projet  n'eut  aucun  succès.  Après  la  clôture  des  états,  il 
'^'   partit,  laissant  le  marquis  de  Saint-Chamond  en  qualité  de  lieute- 
nant général.  Le  duc  de  Guise,  gouverneur  de  la  province,  ne  s'était 
pas  opposé  à  la  résistance,  et  soutenait  même  secrètement  les  ré- 
voltés en  haine  de  Richelieu,  dont  il  était  devenu  l'ennemi  depuis 
que  la  charge  de  grand-maitrc  de  la  navigation,  donnée  au  cardinal 
avait  rendu  illusoire  son  propre  titre  d'amiral  du  Levant.  Il  sentit  fort 
bien  les  périls  que  lui  faisait  courir  sa  conduite,  aussi  demanda-t-il 
au  roi  la  permission  (qu'il  obtint)  d'aller  voyager  en  Italie.  Devant  la 
situation  que  sa  complicité  avait  laissé  empirer,  on  jugea  néces- 
saire d'envoyer  un  homme  énergique  occuper  le  gouvernement  de 
Provence.  Le  roi  songea  au  maréchal  de  Vitry,  et  son  voyage  fut  ré- 
solu'. Pourtant  son  départ  fut  retardé  assez  longtemps,  puisqu'il 
était  encore  à  Paris  le  5  septembre,  et  qu'il  assistait  ce  jour-là  à  la 

*  Correspondance  de  Poussin,  publiée  par  M.  Qualrcmère  de  Quincy. 

*  Cette  dernière  phrase  est  significative,  écrite  quelques  jours  après  la  fuite  de 
Marie  de  Médicis,  en  Flandre. 

*  «  Le  maréchal  de  Vitry  va  en  Provence,  »  dit  la  Gazelle  de  France  du  7  août 
1631. 
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réceplioli  de  Richelieu  coimne  duc  et  pair.  Il  dut  partir  quelques 
jours  après.  Sa  inissiou  oui  uu  complet  et  rapide  succès.  «  Toute  la 
Provouciî  a  obéi,  dit  la  Gazelle  du  18  novembre  :  partie  des  sédi- 
tieux ayant  quilli»  le  royaume,  el  les  autres  crié  merci  au  roi.  le 
marèclial  s'est  iïiil  reconnaître  à  Aix,  et  est  retourné  à  Marseille 
avec  les  sieurs  do  la  Poterie  et  d'Aubray,  maîtres  des  requêtes.  » 


XY 

Arcli.  <lt*j  afr.  «''Iranj;.  —  Fraiiii-,  l.  V,  fol.  Ih,  —  (Original/. 
AuHoyK 
illi;iti'aii-Thi«MTy,  prtMuiers  jours  di»  décembre  1631'. 

INnir  h'siii!M;;iior  /i  Vosiri»  M?ij.:slr  li»  di'splaisir  que  monsieur  le  gant — « 
des  sceaux  ;'i  *lc'  rombra»;»»  (|in»  \usln»  Majoslô  luy  a  tc.s:noigné  avoir,  ^i^ 
coinn]i>  il  dôsiiv  vous  coiuplaiiv  en  toiitos  clioso».  ainsi  que  seroul  toi^BB* 

jours  vo>  iTiîiitinvs,  il  voiiloil  tMivoier  riioiiiiuc  que  vous  scavcz  à  l'ai i> 

pour  15  jours  ou  3  sesmuines,  afiu  qu'eu  revonaul  il  prisl  une  uuuvel        if 
corniuilt' vers  les  "2  personnes  que  si-ay!  Vostre  M.ijeslê.  Je  l'eu  ajei       "d- 

pesrbê,  luy  disant  qu'il  inn  senibloit  que  c'ostoil  assez  que  dès  cesteheui p. 

il  prist  une  bonne  conduitte. 

Vostre  Majesté  peult  s'asseurer  <(ue  ses  serviteurs  la  contenleroot  ^tzin 
toutes  choses. 

{De  la  main  du  roi).  II  cusl  mieux  valu  laiser  faii'o  le  voiageà  faw^^ 
puis  on  verra  sil  se  corri^^M'a. 

La  note  précédente  pourrait  être  placée  à  uncépoqt?e  quelconqu-** 
de  la  vie  de  Richelieu,  si  deux  faits  signilicatils  qu  elle  wntien^*' 
cl  qui  tout  d'abord  peuvent  passer  inaperçus,  n^indiquaieat  ^^^^'^^ 
façon  certaine  Tépoque  spéciale  à  laquelle  elle  peut  être  rapport^^^ 
incontestablement.  Nous  voulons  parler  du  mécontentement  qu*el^^^ 
montre  comme  étant  ressenti  par  le  roi  à   1  égard  du  garde  4^^^ 
sceaux,  et  de  ralîectation  que  Richelieu  met  à  défendre  celui-<^ 
Cette  situation  ne  se  trouve  réalisée  pendant  le  cours  du  minislèu^^ 
du  cardinal  que  deux  fois,  et  toujours  le  garde  des  sceaux  mis  i 
cause  se  trouve  être  Cliateauneuf.  Le  premier  mécontentements 

^  Quoique  cette  note  soit  de  Ja  main  de  Richelieu  et  adressée  au  roi, 
donnons  parce  qu'elle  est  complètement  inédite  et  qu'elle  est  accomp 
d*une  annotation,  trèssignificalive,  delà  main  de  Louis  Xllf. 

•    Cette  note  ne  porle  aucune  date,  celui  qui  a  classé  les  feuilles  manuscrit»;' 
du  volume,  dans  lequel  nous  Tavons  trouvée,  a  écrit  en  haut  de  celle-ci  la  da^ 
de  iC52  ;  nous  croyons  que  c'est  là  une  erreur,  et  nous  allons  donner  les  raison» 
qui  nous  ont  portés  à  dater  ce  document  des  premiers  Jours  de  décembre  IfôL 
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roi  à  son  égard  se  remarque  à  la  date  de  1631,  à  propos  des  indis- 
crétions commises  au  sujet  du  siège  de  Moyenvic;  le  second  doil 
être  placé  à  la  fia  de  1632,  et  fut  causé  par  l'abandon  dans  lequel 
Châteauiieur  laissa  Richelieu  à  Bordeaux,  pendant  la  maladie  qui 
faillit  l'emporter  vers  ce  temps.  Nous  avons  étudié  avec  soin  celte 
dernière  époque,  et  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  la  lettre  qui 
nous  occui  e  ne  s'y  rapporte  pas.  11  n'en  est  pas  de  même  de  la  pre- 
mière époque.  Dans  un  mémoire  adressé  au  roi  par  le  cardinal  en 
février  1053,  après  Tarreslation  de  Chûleauneuf,  nous  trouvons  ces 
premières  phrases  indicatrices  :  «  Estant  à  Chasleau-Tliierry,  le  roy 
fist  le  dessein  de  surprendre  Moyenvic,  sur  un  ad  vis  qui  ne  fut  co- 
gnu  qu'au  roy,  au  cardinal,  au  garde  des  sceaux,  au  mareschal  de 
Schombeig  et  au  sieur  Bouthillier.  Ce  dessein  ne  fust  pas  plus  tost 
fait,  que  ledict  garde  des  sceaux  ne  le  mandast  à  9  *,  personne  inté- 
ressée en  cesle  aflaire;  et,  en  effet,  ce  dessein  se  faillit,  celuy  qui 
estait  dans  ceste  place  en  aiant  eu  assez  de  vent  pour  s'y  fortifier  de 
gens,  ce  qui  fist  qu  on  trouva  toute  auitre  garde  au  pont  qu'il  n'y 
avait  six  mois  auparavant*.  »  C'est  à  cause  de  celle  indiscrétion  de 
Chàteauneuf  que  Louis  Xlll  lui  gardait  rancune;  mais  nous  n'au- 
rions osé  iap[)oi'ler  à  celle  époque  la  note  qui  nous  occupe,  si  un 
autre  document  important  ne  nous  avait  convaincu  qu'elle  appar- 
tenait bien  à  la  fin  de  1051.  Nous  voulons  parler  du  mémoire  sur 
la  manière  d'interroger  Chàteauneuf,  adressé  par  Hiclielieu,  en 
avril  1055,  au  sieur  Lamon,  chargé  de  cet  interrogaloire.  D'après 
ce  document,  que  sa  longueur  nous  empêche  de  reproduire,  et  que 
Ton  trouvera  dans  le  recueil  de  M.  AveneP,  •l'homme  dont  parle 
Richelieu  dans  notre  note  inédite  serait  le  chevalier  de  Jars,  ami 
et  confident  du  garde  des  sceaux,  et  les  deux  personnes  inconnues 
envers  lesquelles  il  doit  changer  de  conduite  seraient  la  reine  et 
madame  de  Clievreuse,  qui  auraient  reçu  de  lui  la  confidence  de 
Fentreprise  sur  Moyenvic  avant  qu'elle  ne  fût  commencée.  «  Leroy, 
dit  Uichelieu  dans  le  mémoire  que  nous  venons  de  ciler,  eust  un 
extrême  mécontentement  dudicl  Chàteauneuf,  qui,  à  la  vérité,  avait 
fait  une  grande  faulle  de  communiquer  une  telle  affaire  à  un  tel 
homme.  Le  roy,  dès  lors,  eust  de  grands  dégoùsls  de  Chàteauneuf, 
sur  quoy  le  cardinal  conseilla  à  Chàteauneuf  d'envoïer  le  chevalier 
de  Jars  à  Paris,  comme  il  fil,  pour  l'osier  de  devant  les  yeux  du  roy, 
et  luy  donner  lieu  d'oublier  cesle  affaire.  »  On  remarcjucra  la  con- 
tradiction qui  existe  entre  les  deux  documents.  Tandis  que  dans  sa 

*  Ce  chiffre  indique  Madame  de  Clievreuse. 
«  Papiers  de  Uichelieu,  t.  IV,  p.  431. 

*  id.,  l.lV,p.45C. 
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IcUre  à  Louis  XIII,  Richelieu  présenle  le  garde  des  sceaux  comme 
lui  ayant  expriuié  rinleulion  d'envoyer  le  chevalier  de  Jars  à  Paris 
pourapaiser  la  colùi*e  du  roi  par  cet  acte  de  soumission,  il  déclare 
dans  son  mémoire  à  Lamon,  écrit  un  an  et  demi  après,  avoir  wn- 
seillé  lui-même  ce  voyage.  Le  cardinal,  en  cette  occasion,  joua  un 
double  jeu  dont  nous  allons  donner  l'explication. 

Dés  que  ChiUeauneuf  eut  reçu  les  sceaux,  Richelieu  s'aperçut 
(|uMI  avait  en  lui  un  ennemi  qui  luttait  sourdement  contre  son  au- 
torité, et  cherchait  partons  les  moyens  à  le  supplanter;  aussi  réso- 
lut-il de  s'en  débarrasser  aussitôt  qu'il  aurait  rèuni  assez  de  preu- 
ves de  son  infidélité.  Mais  il  avait  attaire  à  un  homme  très-fin,  qui 
savait  agir  sans  se  compromettre  ouvertement.  Cependant,  par  des 
rapports  secrets  auxquels  il  paraissait  étranger,  le  cardinal  réussit 
à  aigrir  le  roi  contre  le  garde  des  sceaux,  qu'il  continua  pourtant 
à  délondre  ostensiblement.  Dans  le  môme  temps  où  il  accumulait 
les  accusations  qui  devaient  lui  servir  à  perdre  son  ennemi,  il  fei- 
gnait auprès  de  Louis  XIII  d'avoir  une  confiance  entièi*e  dans  la  fidé- 
lité de  Chàleauneuf.  Aussi,  après  l'arrestation  de  celui-ci,  arresta- 
tion qu'il  avait  amenée  par  ses  intrigues,  mais  dont  Louis  eut  seul 
l'initiative,  put-il  écrire,  sans  paraître  mentir,  dans  un  rapport  au 
roi,  cette  phrase,  que  Ton  ne  sait  comment  qualifier,  quand  un 
sait  quelles  étaient  ses  pensées  réelles  :  «  I^  cardinal  avoue  que  la 
prévoiance  et  delfiance  du  roy  étaient  avec  raison  préférables  à  la 
simplicité  dudict  cardinal  *.  »  Du  reste,  quelle  qu'ait  été  sa  dupli- 
cité, il  ne  réussit  pas  à  faire  condamner  le  garde  des  sceaux.  Ce- 
lui-ci, très-prudent,  et  connaissant  tr  p  bien  Richelieu  pourse  com- 
promettre réellement,  avait  réussi  à  intriguer  sans  fournir  au  car- 
dinal aucune  arme  contre  lui.  Son  acte  d'accusation,  qui  fut  dressé 
par  Richelieu  lui-même,  n'est,  en  effet,  qu'une  accumulation  d'ap- 
préciations sur  sa  conduite  politique,  et  ne  contient  aucune affirm^ 
tion  absolue.  C'était  donc,  comme  nous  venons  de  le  montrer,  pour 
exciter  contre  son  ennemi  la  colère  du  roi,  que  le  cardinal,  dans  la 
note  que  nous  publions,  essayait  de  défendre  et  d'excuser  Château- 
neuf.  11  savait  fort  bien  qu'en  paraissant  s'attendrir  sur  le  sort  d'ua 
homme  que  Louis  XIII  croyait  coupable,  il  excitait  au  plus  haut 
point  la  haine  que  faisait  naître  en  lui  tout  ce  qui  avait  TappareDoe 
d'une  désobéissance  ou  d'une  atteinte  à  son  autorité  royale.  Ub*Ï 
avait  pas  à  craindre  d'ailleurs  que  le  roi  découvrît  sa  fraude.  Cfc*- 
teauneuf,  qui  reconnaissait  trop  tai*d  qu'il  s'était  compromisi  tn 
divulguant  à  son  ami  un  secret  que  Louis  XIU  voulait  laisser  igno- 
rer à  tout  le  monde,  souhaitait  que  le  silence  se  fit  sur  cette  tî- 

*  Papiers  de  RichelieUy  t.  IV,  p.  441,  rapport  du  6  mars  1635. 


LOUIS  XIII  ET  RICHELIEU.  025 

faire,  et  n'était  sans  doute  pas  tenté  d'agir  lui-même  auprès  du  roi 
pour  obtenir  son  pardon.  Dans  toute  cette  afTaire,  Richelieu  montra 
une  dissimulation  très-grande. 


XVI 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  13.  —  (Original). 

A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu. 

Mon  cousin,  j*ai  été  extrêmement  ayse  d'aprendre  par  vostre  lettre  que 
vous  vous  portiez  bien,  je  m*en  vois  aujourd'hui  à  Laon  où  je  séjourne- 
roy  demain  pour  vous  attendre  S  estant  en  grande  impatiance  de  vous 
revoir-,  je  me  trouvoi  hier  soir  un  peu  mal,  mais  à  ceste  heure,  je  me 
porte  très  bien.  Dieu  mercy  ;  asscurez  vous  de  mon  affection  qui  sera 
toujours  telle  que  vous  la  pouvez  désirer,  je  finiroy  celle-cy  en  priant  le 
bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  tienne  en  sa  sainctc  garde.  — 
LoDis.  A  la  Fère  7  juin  1632. 

XVII 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  Y,  fol,  U.  —  (Original). 

A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu. 

Mon  cousin,  Lépine*  passant  icy,  j'ay  ouvert  son  paquet  et  leu  toutes 
les  lettres  excepté  les  vostres,  je  vois  demain  dîsner  à  Foutenebleau  ',  où 
je  vous  attendroy  avec  impatiance.  — Louis.  A  Fleury,  13  août  1632. 

*  Voici  comment  la  Gazette  de  France  raconte  celte  maladie  du  cardinal  :  «  Le 
roi  partant  d'Amiens  le  2  du  courant,  s*en  alla  coucher  à  Gorbie,  où  le  cardinal 
duc  de  Richelieu  fut  attaqué  d'un  accès  de  fièvre,  qui  l'obligea  d'y  séjourner 
deux  jours,  mais  avec  un  si  heureux  succès,  que  dans  ce  temps-là  deux  saignées 

Tout  remis  en  santé Le  4,  le  roi  et  la  reine  vmrent  coucher  à  la  Fère 

Le  7,  le  roi  et  la  reine  en  partirent  et  vinrent  coucher  en  cette  ville  de  Laon.  Le 
8,  le  cardinal-duc  y  vint  aussi  de  la  Fère  rencontrer  Sa  Majesté,  qui  en  est  parti 
ce  jourd'huy  pour  Kheims  par  Notre-Dame -de-Liesse.  ■  Gazelle  de  France,  1632, 
p.  228,  sous  la  rubrique  :  De  Laon  le  ïijuin.  Mais  avant  de  rejoindre  Louis  XUI, 
Richelieu  lui  écrivit  pour  le  remercier  de  la  lettre  qu'il  avait  reçue  de  lui.  «  Je 
me  sens  si  confus  de  l'honneur  qu'il  vous  plaist  me  faire  que  je  ne  voudrais  pas 
n'avoir  esté  malade  pour  avoir  lieu  de  recevoir  tant 'de  grâces  nouvelles  que 

celles  qu'il  vous  a  pieu  me  faire;  lesquelles  je  recognoistrai  toute  ma  vie » 

Papiers  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  502.  Et  c*est  malgré  toutes  ces  preuves  conti- 
nuelles d'affection  que  le  cardinal  recevait  de  son  maître,  qu'il  doutait  encore  de 
la  laveur  dont  il  jouissait,  et  que  ses  ennemis,  fondant  leur  opinion  sur  sa  dé- 
fiance et  sur  leur  propre  haine,  ont  accusé  Louis  Xlli  de  ne  l'avoir  pas  aimé. 

*  L'Ëpine  était  huissier  du  cabinet  du  roi. 

*  A  la  date  du  12,  la  Gazette  dit  que  le  roi  alla  de  Paris  «  diner  à  Yillejuif  et 
coucher  à  Juvisy,  pour  se  rendre  à  Fontainebleau.  »  Gazette  de  France,  1632, 
p.  516. 

10  Jnx  1875.  80 
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Monsieur,  entré  en  France,  par  le  Bassigny,  le  8  juin  précèdent, 
avec  dix-huit  cents  hommes,  presque  tous  étrangers,  après  ayoir 
traversé  la  Bourgogne,  le  Bourbonnais  et  l*Auvergne\  était  entrëen 
Languedoc,  où  il  avait  trouvé  un  allié  puissant  dans  le  duc  de  Mont- 
morency, gouverneur  de  cette  province.  Mais  les  maréchaux  de  b 
Force  et  Schombcrg  étaient  aussi  entrés  à  sa  suite  en  Languedoc, 
chacun  avec  un  corps  d'armée.  Dans  les  premiers  jours  d*août,  on 
attendait  impatiemment  à  Paris  des  nouvelles  du  Midi.  Louis  IID, 
comme  on  vient  de  le  voir,  était  môme  assez  inquiet.  .Malgré  un  pre- 
mier avantage  remporté  le  9  août,  prés  de  Montpellier,  par  la  Force 
sur  un  parti  des  troupes  de  .Monsieur,  commandé  par  le  sieur  dll- 
béne,  cumbat  dans  lequel  celui-ci  eut  soixante  cavaliers  tués  et  cent 
quarante  faits  prisonniers,  la  guerre  menaçait  de  traîner  en  longueur. 
Aussi  le  roi  résolut-il  d'aller  en  personne  dans  le  Midi  pour  hâter  le 
rétablissement  de  Tordre.  Le  12  août,  il  fit  enregistrer,  par  le  Parle- 
ment, une  déclaration  portant  que  tous  les  partisans  de  son  frère 
seraient  considérés  comme  criminels  de  lèse-majesté  et  perturba- 
teurs du  repos  public.  C'est  pour  entretenir  Richelieu  de  ces  évé- 
nements qu'il  le  mande  à  Fontainebleau  dans  la  lettre  que  nous 
venons  de  donner.  Peu  de  jours  après,  Louis  XIII  partait  pour  le 
Languedoc  en  passant  par  Lyon  ;  mais  sa  santé  l'ayant  forcé  de  sé- 
journer dans  cette  ville,  et  les  événements  s'étant  précipités,  il  y 
était  encore  lorsqu'il  apprit  que  tout  était  terminé  et  que  le  1*  sep- 
tembre les  troupes  de  son  frère  avaient  été  battues  à  Castelnao- 
dary,  et  le  duc  de  Montmorency  fait  prisonnier  dans  la  même 
journée. 

XVIII 

Arch.  des  afl.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  18.  —  (Original).  —  Idem^  l.  î», 
foi.  525.  —  (Copie)». 

A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu. 

Puisque  vous  me  mandés  que  vous  scrcs  à  Rochefort'  le  3  ou  4  do 
mois  prochain,  je  veux  prendre  le  terme  le  plus  court  et  vous  asure  que 
je  seroy  Iiindy  devant  trois  heures  après  midi  à  Rochefort  où  je  Mm 
atendroy  avec  impaliance,  je  ne  doute  poinct  que  le  désir  de  me  revoir  ne 
vous  empêche  de  resentir  les  incommodités  du  mauvais  temps.  Assurés 
vous  de  mon  affection  qui  sera  toujours  telle  que  vous  la  pouvez  désirer. 
—  Louis.  A  Saiut4jermain-en-Laye,  ce  dernier  décembre  1632. 

'  Cette  note  a  déjà  été  citée  dans  les  Papien  de  Richelieu,  publiés  par  H.  Ave- 
nel,  t.  iV,  p.  417. 

*  Rochefort,  château  situé  à  dix  lieues  de  Paris,  et  appartenant  au  duc  de 
Montbazon. 
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Après  la  pacification  du  Languedoc,  Louis  XUT  et  son  ministre 
s'étaient  séparés,  le  premier  pour  retourner  à  Paris  directement, 
Richelieu  pour  aller  visiter  les  côtes  de  l'Océan.  Retenu  à  Bordeaux 
par  une  maladie  qui  faillit  remporter  et  qui  l'obligea  de  rester 
dans  cette  ville  jusqu'à  la  fin  de  novembre  1632,  il  n'en  partit  pour 
rejoindre  le  roi  que  lorsqu'il  eut  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  Gus- 
tave-Adolphe, tué  à  la  bataille  de  Lutzen  le  16  novembre.  Le  cardi- 
nal nous  raconte  lui-même  que  lorsque  Louis  Xlll  le  vint  voir  à  Ro- 
chefort,  deux  jours  avant  son  arrivée  à  Paris,  le  roi  était  tellement 
ëmu,  «  par  le  regret  de  sa  maladie  passée,  mêlé  avec  le  contentement 
de  le  revoir  en  santé,  qu'il  le  tint  longtemps  embrassé  sans  lui  parler, 
que  de  soupirs  et  de  larmes  de  douleur  et  de  joie,  reconnaissant  la 
grâce  évidente  de  Dieu,  en  ce  qu'il  n'était  tombé  malade  qu'après 
la  fin  du  mouvement  du  Languedoc,  et  que  la  bonté  divine  lui  avait 
rendu  la  santé  au  temps  qu'il  était  nécessaire  de  consulter  le  re- 
mède qu'il  fallait  apporter  aux  affaires  d'Allemagne ,  desquelles  dé- 
pendait la  paix  générale  de  la  chrétienté  ^  » 

XIX 

Ârch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  Y.  fol.  35.  —  (Original). 

A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu. 

Mon  cousin,  je  fais  estât  daler  à  Versailles  demain  si  il  faict  beau,  et 
après  m'en  revenir  à  Saint-^iermain  quand  il  faudra  pour  mes  afaires  *, 
voilà  tout  ce  que  je  vous  puis  mander;  asseurés  vous  toujours  de  mon 
affection,  je  finiray  en  priant  le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous 
tienne  en  sa  saincte  garde.— Louis.  A  Saint-Germain-en-Laye,  ce  3«"  Feu- 
vrier  1633. 

XX 

Arch.  des  alT.  étrang.  —  France,  l.  V,  fol.  34.  —  (Original). 

A  mon  cousin  le  cardinal  delRichelieu. 

lion  cousin,  je  ne  manqueroy  de  me  rendre  demain,  à  une  heure  après 
midy  au  port  de  Neuly  chés  Moroy  et  de  la  je  fois  estât  daler  coucher  à 
Ecouan',  je  n'ay  pas  pris  médecine  deux  petits  remèdes  aiant  servi  au 

*  Mémoires  de  Richelieu,  Ht.  XXm,  t.  Vil,  p.  568. 

*  Nous  lisons  dans  la  Gazette  de  France,  sous  la  rubrique  :  Le  H  février  de 
Saintr-Germain-enrLoLye  :  •  Le  roi  alla  vendredi  dernier  (4  février)  d*ici  coucher 
à  Versailles  où  Sa  Magesté  passa  les  jours  gras»  et  en  revint  le  mercredi  des  Cen- 
dres en  ce  lieu  (9  février)  :  auquel  jour  y  arriva  aussi,  de  Ruel,  le  cardinal-duc 
de  Richelieu  et  le  Conseil  qui  y  est  encore  à  présent,  i 

*  c  Le  roi  aHa  coucher  vendredi  dernier  de  Versailles  à  Saint^4i6rmaiii,  d'où 
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lieu,  et  vous  puis  asseurer  que  je  me  porte  bien  et  me  porteroy  enwre 
mieux  quand  je  vous  auroy  veu  en  la  santé  que  je  désire  pour  laquelle  je 
prieroy  le  bon  Dieu  incessamment*  et  qu'il  vous  tienne  en  sa  siiode 
garde.  —  Louis.  A  St-Germain-en-Laye,  ce  septième  mars  1635. 
St-Simon  vous  envoyé  un  cartier  de  marcassin. 


XXI 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  25.  —  (Original). 
A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu. 

Mon  cousin,  dès  aussitost  vostre  lettre  resuc,  j'ay  envoie  un  genùl- 
homme  voir  la  Reyne,  qui  vous  verra  devant,  que  de  revenir  icy  pwr 
me  rapporter  de  vos  nouvelles,  attendant  quoy  je  vous  asseureroy  toi- 
jours  de  mon  affection  et  prieroy  le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  (pi 
vous  tienne  en  sa  saincte  garde.  —  Louis.  A  Chantilly*  ce  treizième  ain 
1635. 

XXII 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  26.  —  (Original). 

A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu. 

Mon  cousin,  je  me  resjouis  extresmcmcnt  de  ce  que  Dumont'  m'aiiict 
que  vous  vous  portiès  bien,  je  ne  manqueroy  de  me  randre  samedy  i 

Sa  Majesté  partit  le  mardi  ensuivaul,  septième  du  courant  et  vint  tenir  1^  Ctù- 
seil  au  port  de  Neuilly,  où  se  rendit  de  Paris  le  cardinal-duc  do  Riehelioiftie 
Conseil  :  et  où  Sa  Majesté  reçut  du  comte  de  Brassac,  ministre  d'État,  le  «no»* 
de  gouverneur  de  Saintonge  et  d'Ângoumois,  ville  et  citadelle  d'AngoulêiBe- B^ 
là  Sa  Majesté  vint  le  même  jour  coucher  en  ce  lieu.  »  Gaxeite  de  Frcmtt,  \^ 
p.  lOi,  dVcouen  le  11  mars  1655. 

*  Dans  un  rapport  du  6  mars,  Richelieu,  en  terminant,  annonç^iit  au  roi ^'^ 
se  portait  mieux.  Louis  Xlil,  en  annotant  ce  document,  répondit  en  mu^àtu 
paragraphe  :  «  La  dernière  nouvelle  du  mémoire  est  celle  qui  me  plaistkpltt 
que  vous  vous  portez  mieux.  »  Papiers  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  445. 

*  Il  est  à  remarquer  que  nous  voyons  le  roi  en  ce  lieu  pour  la  première  fs^ 
Chantilly,  on  le  sait,  avait  été  confisqué  Tannée  précédente,  comme  faisiiit|>^ 
tie  des  biens  de  la  maison  de  Montmorency.  Le  prince  de  Condé  qui  anitlb 
pour  obtenir  cette  conGscation,  dans  Tcspérancc  d'en  profiter,  à  cause  de  i0 
union  avec  Charlotte  de  Montmorency,  ne  réussit  dans  ses  calculs  qu'aprs  k 
mort  de  Louis  XIU.  Anne  d'Autriche,  pour  obtenir  son  concours,  lui  ûiàâ^^ 
des  domaines  de  Saint-Maur,  de  Chantilly,  d'Ëcouen  et  quelques  autres  q«fi>' 
salent  partie  des  possessions  de  la  famille  de  Montmorency. 

'  C*cst  peut-être  le  nain  dont  il  s*amusait  dans  son  enfance,  dont  fifWM' 
parle  plusieurs  fois,  et  qui  s'appelait  Dumont. 


LOUIS  Xni  ET  RICHELIEU.  9» 

deux  lieurcs  après  midy  au  port  de  Neuly,  auquel  lieu  je  vous  atandroy  ^ 
je  me  porte  très  bien  Dieu  mercy  et  suis  très  gailart,  je  vous  aseureroy 
par  celle  cy  de  mon  afTection  qui  sera  tousjours  telle  que  que  je  vous  lay 
promise  et  prieroy  le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu*il  vous  tienne  en  sa 
saincte  garde.  —  Louis.  A  Chantilly  ce  seizième  mars  1635. 


XXIII 

Arch.  des  afl*.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  27.  —  (Original). 

A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu. 

Mon  cousin,  aiant  envoie  ce  matin  au  bois  et  n*aiant  rien  trouvé  pour 
chaser  je  me  suis  résolu  dealer  à  Livry  de  quoy  je  vous  ay  voulu  doner 
advis*,  je  suis  en  impatiance  de  scavoir  de  vos  nouvelles,  j*espëre  que  ce 
porteur  m'en  raportera  de  bônes,  je  me  porte  bien.  Dieu  mercy,  je  vous 
asureroy  toujours  de  mon  affection  qui  durera  jusques  à  la  mort,  et  prie- 
roy le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  garde. 
Louis.  A  Chantilly,  ce  27  avril  1653. 

Une  des  figures  les  plus  ëtrangeS)  et  en  même  temps  une  des 
plus  séduisantes  de  l'époque  que  nous  étudions,  est  sans  contredit 
cette  duchesse  de  Chevreuse  qui,  a  dit  Cousin,  a  trop  grande  dame 
pour  daigner  connaiti-e  la  retenue  et  n'ayant  d'autre  frein  que  l'hon- 
neur, livrée  à  la  galanterie  et  comptant  pour  rien  le  reste,  méprisa 
pour  ceux  qu'elle  aima,  le  péril,  l'opinion,  la  fortune'.  »  Femme 
du  duc  de  Luyncs,  elle  avait  appris  auprès  de  ce  grand  politique, 
qu'elle  aima  comme  elle  seule  savait  aimer,  à  manier  les  affaires 
publiques.  Adorée  de  son  époux,  aimée  de  la  reine,  dont  elle  avait 
la  surintendance  de  la  maison,  il  lui  fut  facile  d'obtenir  aussi  les 
bonnes  grâces  de  Louis  XIII.  Ce  temps  fut  vraiment  une  période  heu- 
reuse pour  la  cour  de  France.  La  jeunesse  et  la  beauté  y  régnèrent 
sans  partage,  et  Luynes  sut  allier  la  plus  haute  raison  à  ses  avanta- 
ges frivoles.  Mais  ces  temps  heureux  finirent  bientôt.  Luynes  mou- 
rut et  ses  vastes  projets  semblèrent  disparaître  avec  lui.  Dans  la  vie 
des  peuples,  les  hommes  ne  sont  que  les  instruments  fragiles  et  les 
ouvriei*s  souvent  inconscients  de  l'œuvre  nationale.  Jamais  cette  vé- 
rité ne  fut  démontrée  avec  plus  d'évidence  qu'à  cette  époque.  Pen- 
dant le  temps  qui  sépara  la  mort  de  Luynes  du  second  ministère  de 

t  c  Samedi  dernier,  le  roi  vient  d*Écouen  tenir  le  Conseil  au  port  de  Ncuilly,  où 
le  cardinal-duc  de  Rictielieu  l'attendait.  »  GazetU  de  France,  1653,  p.  220,  de 
Paris  le  26  mars. 

*  Le  cardinal  était  à  Paris  depuis  la  veille. 

>  Cousin,  Madame  de  Chevreme^  p.  10. 
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Richelieu,  tout  se  transforma,  hormis  le  but  et  les  moyens  emplojés 
pour  Tattcindre.  Tous  ceux  qui  avaient  partagé  les  Mies  de  Lujnes 
pendant  sa  vie,  oublièrent  ses  intentions  après  sa  mort.  Tous  ceux, 
au  contraire ,  qui  s'étaient  opposés  à  ses  desseins,  quand  il  était 
puissant,  les  épousèrent  quand  il  eut  disparu.  On  vit  Louis  Xill éle- 
ver à  la  puissance  suprême  Thomme  que  Luynes  avait  le  plus  re- 
douté, celui  qu'il  avait  d*abord  essayé  de  s'attacher,  soit  par  lapn>- 
tection  dont  il  le  couvrit  en  1617,  soit  par  d'autres  faveurs  aussi 
i*éelles,  mais  contre  l'ambition  duquel  il  avait  essayé  de  réagir  en 
s'opposant  à  son  élévation  au  cardinalat,  celui  dans  lequel  il  avait 
toujours  vue  incarnée  une  politique  opposée  à  la  sienne,  la  politi- 
que espagnole  de  Marie  de  Médicis  opposée  à  la  politique  si  firan- 
çaise  de  Henri  IV  que  le  connétable  avait  reprise  et  poursuivie  am 
Tappui  de  Louis  XIU.  On  vit  le  roi  donner  le  ministère  au  cardinal 
de  Richelieu,  et  Ton  s'aperçut  qu'avec  lui,  contrairement  à  toutes 
les  prévisions,  la  politique  française  l'emportait  sur  la  politique 
espagnole  et  que  Luynes  allait  avoir  un  digne  successeur. 

L'évolution  du  nouveau  ministre  fut  imitée  par  tous  ceux  qu'un 
lien  quelconque  rattachait  à  la  mémoire  du  connétable;  mais  avec 
cette  dinérence,  que  lui  sentit  fort  bien,  qu*il  changeait  la  direction 
de  sa  conduite,  puisqu'il  essaye  de  s'en  excuser  dans  ses  itfémoîm, 
tandis  que  ses  adversaires  crurent  ne  pas  changer  parce  qu'ils  Ra- 
tèrent ses  ennemis.  La  haine  qu'il  avait  inspirée  aux  partisans  de 
Luynes,  pendant  la  vie  de  celui-ci,  s'augmenta  encore  lorsqu'on  ville 
canlinal  |)osséder  la  toute-puissance,  et  ses  adversaires  ne  reculèrent 
devant  aucun  obstacle  pour  le  renverser;  mais  ils  prirent,  pour  arri- 
ver à  ce  but.  le  moyen  le  plus  propre  à  les  empêcher  de  l'atteindre. 
Voyant  Louis  XIU  et  son  ministre  continuellement  malades,  et  sen- 
tant que  si  le  roi  mourait  le  premier  le  cardinal  était  perdu,  quefli 
au  contraire,  celui-ci  précédait  son  maître  dans  la  tombe,  ils  ètùoit 
asseï  forts  dans  l'Etat  pour  entraîner  ce  dernier,  affaibli  par  les  sou- 
cis, les  fatigues  et  la  maladie,  à  ne  penser  et  i  n'agir  que  par  en; 
considérant,  d'ailleurs,  que  Louis  XIII  était  sans  aifant,  ils  crurent 
ne  pouvoir  mieux  faire,  pour  ruiner  Richelieu  dans  le  présent  cl 
dans  l'avenir,  que  de  pi'endre  le  contre-pied  de  sa  conduite  et  de 
s'alliera  la  reine-mère,  qu'il  abandonnait,  et  au  duc  d'Orléans,  qu'il 
dédaignait.  Voilà  comment  on  peut  expliquer  pourquoi  la  reine 
Anne,  la  duchesse  de  Chevreuse  et  tant  d'autres,  qui  avaient  sou* 
tenu  la  politique  nationale  de  Luynes  contre  Marie  de  Médicis  etRi- 
chelieu,  abandonnèrent  cette  même  politique  dés  que  celui-ci  fut 
au  pouvoir,  pour  défendre  contre  lui  celle  qu'ils  avaient  combattue 
jusqu'alors. 

Cette  conduite,  inspirée  par  la  passion,  fit  bouillonner  la  cdére 
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dans  le  cœur  de  Louis  XIII.  Ce  prince,  si  imbu  de  l'orgueil  de  race 
et  qui  avait  si  bien  le  sentiment  des  droits  et  des  devoirs  que  lui 
donnait  sa  situation,  ne  pouvait  souffrir  que  qui  que  ce  soit  parût 
aussi  puissant  que  lui,  et  son  frère  lui  semblait  n'être  que  le  pre- 
mier de  ses  sujets.  Aussi  les  adversaires  de  Richelieu,  en  s'appuyant 
sur  Gaston,  se  faisaient-ils  du  roi  un  ennemi  irréconciliable  et  l'au- 
i*aicnt  amené  à  défendre  le  cardinal  contre  eux,  même  si  une  poli- 
tique commune  et  une  vive  affection  ne  l'eussent  déjà  lié  d'une  fa- 
çon indissoluble  à  son  ministre. 

L'illustre  historien  de  madame  de  Chevreuse  n'a  peut-être  pas 
assez  tenu  compte  des  considérations  que  nous  venons  de  dévelop- 
per ;  il  n'a  pas  cru  devoir  expliquer  le  changement  de  conduite  de 
son  héroïne  par  la  haine  que  son  amour  pour  Luynes  avait  fait  naître 
en  elle  à  l'endroit  de  Richelieu,  et  il  a  pensé  qu'aimant  profondé- 
ment Anne  d'Autriche,  seul  «  l'intérêt  bien  ou  mal  entendu  de  la 
reine,  la  jeta  dans  une  toute  autre  voie  que  celle  qu'elle  avail  jus- 
qu'alors suivie*.  »  Nous  pensons  qu'il  n'est  pas  allé  assez  loin  et  que 
c'est  réellement  contre  tous  les  anciens  amis  de  Luynes,  qui,  mal- 
gré le  changement  de  politique  de  Richelieu,  restèrent  ses  ennemis 
quand  même,  que  le  cardinal  eut  à  lutter.  C'est  ce  qui,  plus  que 
toute  autre  raison,  explique  le  dénigrement  systématique  que  l'on 
'■  remarque,  dans  ses  Mémoires^  à  l'égard  du  connétable. 
^  En  1632,  madame  de  Chevreuse  essayait,  avec  l'aide  de  lambi- 
^^  tieux  garde  des  sceaux,  Chàteauneuf ,  sur  lequel  elle  avait,  on  le 
'  sait,  beaucoup  d'influence,  et  que  le  second  rang  désespérait  parce 
qu'il  se  croyait  capable  du  premier,  de  recommencer  la  lutte  dans 
laquelle  elle  avait  déjà  échoué  une  première  fois  avec  Chalais.  Mais, 
comme  nous  l'avons  vu  précédemment,  Richelieu  s'était  prompte- 
ment  aperçu  de  l'opposition  sourde  mais  incessante  que  lui  faisait 
le  garde  des  sceaux.  Connaissant  les  liens  qui  l'unissaient  à  la  du- 
•  chesse  de  Chevreuse,  il  résolut  de  les  mettre  à  profit  pour  se  débar- 
rasser de  l'un  et  de  l'autre.  Ainsi  l'alliance  sur  laquelle  Chàteauneuf 
croyait  pouvoir  le  plus  compter,  fut  précisément  celle  qui  le  per- 
dit. Richelieu,  utilisant  habilement  ces  relations,  put  faire  retom- 
ber jusque  sur  le  garde  des  sceaux  l'animosilé  que  Louis  XIII  res- 
sentait envers  madame  de  Chevreuse.  Enserré  dans  toutes  les 
intrigues  du  cardinal,  Chàteauneuf  fut  arrêté  sur  un  ordre  direct 
du  roi,  sans  que  Richelieu  eût  paru  se  mêler  de  cette  affaire.  On  ne 
put  réunir  contre  lui  aucune  preuve  décisive  ;  aussi  on  se  contenta 
de  l'enfermer  à  Angoulême,  et  Richelieu,  profitant  de  cette  occasion 
unique,  abandonna  la  conduite  tortueuse  qu'il  suivait  à  l'égard  de 

1  Madame  de  Chevrauet  p.  39. 
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madame  de  Chevreuse,  conduite  que  celle-ci  imitait  d*aiUeurs  avec 
une  grande  habileté,  et  il  conseilla  au  roi  d'exiler  la  remuante  du- 
chesse. Mais  au  lieu  de  renvoyer  à  Tétranger,  où  elle  eût  sans  doute 
réussi,  comme  elle  l'avait  déjà  fait,  à  trouver  des  alliés,  le  roi  lui 
ordonna  de  se  rendre  en  Touraine,  et  d*y  habiter  une  de  ses 
terres  qui  avait  appartenu  à  Luynes. 

C'est  au  moment  de  son  départ  que  fut  écrite  la  lettre  suivante: 


XXIV 

Àrch.  des  aiï.  étrang.  —  France,  t.  Y,  fol.  28.  —  (Original). 

A  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu  ^. 

Mon  cousin,  je  trouve  bon  que  le  s'  de  BuUion*  done  de  bonnes  usi- 
gnations  au  trésorier  de  la  Reyne  de  largent  que  je  luy  ay  accordé  pov 
le  paginent  de  ses  debtes,  mais  je  désire  qu'il  soit  employé  à  laqniés 
plus  justes'  quant  à  ce  que  vous  me  demandés  si  vous  verres  madame  ie 
Chevreuse  qui  vous  veult  dire  adieu,  vous  scavés  bien  quel  plaisir» 
failt  la  Roync  en  désirant  la  voir,  je  sais  que  sa  visite  ne  vous  peult  estre 
utile  vous  scavcs  bien  qu*clle  ne  me  sera  pas  agréable,  après  ceJafai<^ 
ce  que  vous  voudrés,  et  vous  asscurés  que  je  vous  seroy  tousjûu^fc 
meilleur  maistrc  qui  ait  jamais  esté  au  monde.  A  Versailles,  ce  9  juin 
1635. 

Je  ne  vous  escript  de  ma  main  parce  que  je  viens  d'estre  saigné*.  Lon:. 

La  résolution  qu'avait  prise  Louis  XIIl  fut  cachée  à  tous  jusqu  at 
dernier  moment,  car  nous  lisons  dans  l'instruction  qui  fut  doraw 
au  sieur  Des  Roches,  que  le  roi  envoyait  à  Gand,  visiter  de  sa  part 
Marie  de  Médicis,  instruction  en  date  du  2  juin,  ces  mots  significa- 
tifs :  «  Si  elle  lui  demande  (la  reine-mère)  si  madame  de  Che^teiw 
est  hors  de  la  cour,  il  dira  qu'il  ne  l'a  point  ouï  dire,  qu'elle  n'«l 
pas  si  assidue  auprès  de  la  reine  qu'elle  avait  accoutumé,  quVlien 
et  qu'elle  vient.  Qu'il  est  vrai  qu'on  dit  qu'elle  s'est  trouvée  » 

»  Désormais,  nous  nous  abstiendrons  de  reproduire  cette  mention  qui  «  «• 
pète  à  chacune  des  lettres  de  notre  manuscrit. 

'  Claude  de  Builion,  sieur  de  Bonelles,  d*abord  naaiire  des  requêtes,  fâi 
surintendant  des  finances  avec  Claude  BouthilUer,  en  1633.  D  avait  fait  pirtiedi 
ministère  de  la  Vieu ville,  en  1624. 

'  Nous  ignorons  s'il  s'agit  ici  de  Marie  de  Médicis  ou  d'Anne  d'Aotricbe,  v» 
n'avons  rien  trouvé  qui  pût  expliquer  plus  clairement  ce  passage  de  la  lellff  ^ 
Louis  XHl.  Nous  savons  seulement  que  la  reine-mére,  malade  à  cette  époque  c''^ 
respondait  fréquemment  avec  son  fils. 

*  Ces  mots  sont,  en  effet,  les  seuls  écrits  de  la  main  du  roi. 
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brouillée  dans  Taflaire  de  M.  de  Châtcauneuf,  mais  qu'il  ne  sait  pas 
ce  que  c'est;  que  depuis  il  n'a  pas  laissé  de  la  voir  venir  plusieurs 
fois  chez  M.  le  cardinal  \  »  Cette  dernière  assertion  est  un  peu  ha- 
sardée, comme  on  vient  de  le  voir  par  la  lettre  que  nous  donnons 
ci-dessus,  mais  le  commencement  de  cette  citation  indique  claire- 
ment quelle  fut  la  conduite  de  Louis  Xlil  et  de  son  ministre  pen- 
dant le  temps  qui  précéda  Tordre  d'exil  donné  à  la  duchesse.  Un 
passage  des  Mémoires  du  cardinal  indique  d'ailleurs  avec  quelle 
lenteur  et  quelle  dissimulation  de  la  part  du  roi  toute  cette  affaire 
fut  conduite.  «  En  la  conférence  particulière  que  Sa  Majesté  eut 
avec  le  cardinal,  à  Rochefort,  à  son  retour  de  Brouagc,  dit  Riche- 
lieu, elle  lui  fit  beaucoup  de  remarques  qu'elle  avait  faites,  pen- 
dant son  absence,  de  l'infidélité  du  dit  sieur  de  Châtcauneuf,  et  lui 
fit  connaître  la  résolution  qu'elle  avait  prise  de  le  chasser  ^  »  Or, 
cette  conférence  eut  lieu,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1633,  Châtcauneuf  ne  fut  arrêté  qu'à  la  fin 
de  février,  et  au  mois  de  juin  seulement  la  duchesse  de  Chevreuse, 
que  Ton  avait  d'abord  confinée  à  Dampierre,  était  exilée  en  Touraine. 
Ajoutons,  en  terminant,  qu'elle  ne  quitta  cette  province  qu'en 
1637,  pour  se  réfugier  en  Espagne  et  de  là  en  Angleterre,  après  la 
malheureuse  affaire  du  Val-de-Gràce,  et  qu'elle  ne  revint  en  France 
que  rappelée  par  Anne  d'Autriche,  après  la  mort  de  Louis  XIlI, 
en  1645. 

XXV 

Arch.  (les  aff.  élrang.  —  France,  t.  V,  fol.  29.  —  (Original). 

Mon  cousin,  je  vous  renvoie  les  lettres  de  MM.  de  Charnacé'  etBeaugy*, 
je  suis  très  aysc  de  voir  par  icclles  que  il  y  a  grande  aparance  que  la  trêve 
ne  se  fera  pas,  pour  lautre  afairc  je  ne  men  mesleray-cn  fason  du  monde 
je  me  porte  très  bien  asseures  vous  de  mon  affection  qui  sera  toujours 
telle  que  je  vous  Tay  promise.  —  Loois.  A  Versailles,  ce  dixième  juin 
1683. 

La  politique  nationale  de  Louis  XIII  et  de  son  ministre  était  en- 
trée, avec  l'année  1633,  dans  une  phase  toute  nouvelle.  Jusqu'à  ce 
moment  la  France,  retenue  chez  elle  par  ses  luttes  intérieures , 

*  Papiers  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  465. 

«  Mémoires  de  Richelieu,  l.  VU,  p.  325. 

'  Hercule  Girard,  baron  de  Charnacé,  alors  ambassadeur  en  Hollande. 

*  Le  sieur  de  Bar,  seigneur  de  Baugy,  était,  à  cette  époque,  ambassadeur  en 
HoUande,  conjointement  avec  Charnacé. 
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n'avait  eu  qu'une  influence  indirecte  sur  les  affaires  de  l'Europe. 
Mais  à  celte  époque  les  partis  étaient  complètement  abattus,  et  la 
France,  en  devenant  de  plus  en  plus  compacte,  se  préparait  chaque 
jour  davantage  à  une  intervention  plus  efficace.  L^  guerres  d'Italie 
n'avaient  eu  que  peu  d*importance  réelle,  car  Richelieu  ne  voulait 
pas  se  heurter  de  Iront  contre  l'Espagne  et  TEmpire,  sans  avoir  de 
nombreux  et  puissants  alliés  qui  pussent  lui  permettre  de  lutter, 
au  moins  à  force  égale,  contre  la  maison  d'Autriche.  Aussi  ks 
campagnes  entreprises  contre  la  Savoie  et  en  même  temps  contre 
la  Lorraine  ne  furent,  en  quelque  sorte,  que  de  grandes  escarmou- 
ches d*avant-garde  dans  lesquelles  la  France  essayait  ses  forces  et 
tentait  d'en  acquérir  de  nouvelles  avant  d*attaquer  directement  son 
ennemi  principal.  En  Italie,  Richelieu  voulait,  à  Taide  de  quekjiMS 
succès,  essayer  de  rallier  autour  de  lui  les  petits  souverains  ita- 
liens, mécontents  de  la  domination  espagnole,  et  former  entre  en 
une  ligue  capable  de  tenir  en  échec  la  puissance  de  la  maison  d' An- 
triche  dans  la  péninsule.  En  Lorraine,  il  cherchait  à  rattacher  ih 
France,  soit  par  une  alliance,  soit  par  une  réunion  à  la  couronne,  sa 
Gef  considérable,  très-riche,  et  pourvu  d'une  armée,  peu  nombreutti 
sans  doute,  mais  solide  et  qui  eût  augmenté  singulièrement  le 
prestige  de  la  puissance  française.  Pendant  les  dernières  annéesy  le 
cardinal  avait  eu  en  Gustave-Adolphe  un  auxiliaire  qui  l'avait  puisr 
samment  secondé  dans  ses  vues.  L* Allemagne,  trop  occupée  cko 
elle  à  lutter  contre  le  conquérant  suédois,  avait  laissé  la  France 
agir  sur  ses  frontières,  sans  s'opposer  beaucoup  à  ses  empiéte- 
ments. Mais  le  roi  de  Suède  venait  de  mourir  au  commencement  de 
l'hiver,  et  le  faisceau  d'alliances  qu'il  avait  formé  autour  de  loi 
semblait  prêt  à  se  rompre.  La  jalousie  allait  séparer  les  alliés  foe 
la  supériorité  de  Gustave-Adolphe  avait  réunis,  et  l'Allemagnet 
libre  de  ses  mouvements,  allait  retomber  de  tout  son  poids  sor 
chacun  de  ses  ennemis  séparément. 

Richelieu  sentit  le  péril,  et  il  représenta  au  roi  «  qu'il  devait  fi- 
cher à  faire  par  argent,  quoi  qu'il  en  pût  coûter,  continuer  b 
guerre  en  Allemagne  et  en  Hollande,  sans  qu'il  fût  obligé  de  se 
mettre  ouvertement  de  la  partie,  à  condition  que  ceux  qui  reee* 
vaient  de  l'argent  du  roi  ne  pourraient  faire  la  paix  ni  la  trèrt 
sans  l'y  comprendre*...  »  Louis  XIII,  comme  son  ministre,  comprf 
fort  bien  le  danger  qu'allait  courir  la  France  ;  aussi  il  n'hésita  ptf 
à  envoyer  des  agents  en  Allemagne  et  en  Hollande,  pour  essayer ^^ 
maintenir  les  choses  dans  le  même  état,  et  pousser  tous  les  proiet- 
tants  à  continuer  la  lutte  contre  la  maison  d'Autriche.  La  Frantf 

«  Mémoiru,  t.  VU,  p.  271. 
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trouva  en  Allemagne,  pour  ses  desseins,  un  allié  habile  dans  le 
chancelier  Oxenstiern,  ami  et  confident  de  Gustave-Adolphe,  et  que 
le  Sénat  suédois  avait  chargé  de  la  direction  des  afl'aires  d'Allema- 
gne, après  la  mort  du  roi  de  Suéde.  Les  efforts  du  chancelier,  joints 
à  ceux  des  ambassadeurs  français,  Feuquières,  Miré  et  Saint- 
Etienne,  furent  couronnés  de  succès.  Les  quatre  cercles  du  Bas- 
Rhin  et  du  Uaut-Rhin,  de  Franconie  et  de  Souabe,  conclurent,  dans 
la  diète  d'IIcilbronn,  le  13  avril  1633,  une  confédération  pour  con- 
tinuer la  guerre.  En  même  temps,  Feuquières  et  Oxenstiern  signaient 
îUn  traité  d'alliance  par  lequel  la  France  s'engageait  à  payer  une 
contribution  annuelle  d'un  million,  pour  l'entretien  de  l'armée 
suédoise. 

Mais  si  les  projets  de  Richelieu  réussissaient  en  Allemagne,  il 
n'en  était  pas  de  même  en  Hollande,  et  la  France  ne  paraissait  pas 
pouvoir  y  trouver  un  allié  pour  sa  lutte  avec  l'Espagne.  Dès  le  mi- 
ieu  de  janvier,  Charnacé  avait  été  envoyé  à  la  Haye  pour  essayer 
l'empêcher  la  conclusion  de  la  trêve  qui  s'y  négociait  déjà  entre 
'Espagne  et  la  Hollande,  a  et  au  cas  qu'elle  se  fasse,  faire  que  le 
•oî  y  soit  compris,  en  sorte  que  la  maison  d'Autriche  et  les  Espa- 
;noIs  ne  puissent  rompre  avec  lui  sans  que  les  Hollandais  soient 
obligés  de  rompre  avec  eux*.  »  Pour  réussir,  le  négociateur  fran- 
;ais  devait  offrir  la  continuation  du  secours  d'un  million  que  la 
'rance  donnait  déjà  à  la  HoUande  ;  il  pouvait  même  pousser  ses 
offres  jusqu'à  1,500,000  livres,  et  proposer  d'y  ajouter  4,000  hom- 
aesde  pied  et  600  chevaux  français,  sans  drapeaux,  ou  6,000  hom- 
nes  et  1,000  chevaux,  avec  les  drapeaux,  «  pourvu  que  le  prince 
l'Orange  les  emploie  avec  ses  armées  en  une  conquête  où  le  roi  ait 
lart*.  »  La  France  ne  pouvait  faire  davantage  à  ce  moment,  car  elle 
ftait  sans  argent.  «  Nous  avons  très  grand  sujet,  M.  Bouthillier  et 
noi,  écrivait  Bullion  au  cardinal,  le  26  avril,  de  tenir  la  bourse  du 
•oi  fermée,  l'épargne  étant  quasi  toute  épuisée...  tellement  que  la 
plupart  des  dépenses  et  toutes  celles  de  l'argent  comptant  des  six 
premiers  mois  de  l'année  n'est  fondé  que  sur  des  traités'.  x>  Mais 
les  Hollandais  ne  paraissaient  pas  disposés  à  continuer  la  guerre,  et 
Ss  poursuivaient  les  négociations  qu'ils  avaient  entamées  avec  l'Es- 
pagne. Ils  apportaient,  il  est  vrai,  dans  ces  négociations  une  opi- 
niitreté  égale  à  celle  des  Espagnols,  chacun  des  deux  gouverne- 
ments ne  voulant  abandonner  aucune  de  ses  prétentions.  Aussi  la 
mission  de  Charnacé  lui  imposait-elle  une  lutte  de  chaque  jour,  lutte 
dans  laquelle  il  était  sans  cesse  aussi  près  d'un  échec  que  d'un 

*  Instruction  donnée  à  Charnacé,  PapiertJie  Richelieu,  t.  IV,  p.  421 . 

■  Idem. 

«  Arch.  de*  aff.itrang,,  France,  t.  58,  fol.  S19. 
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succès,  mais  où  sa  prudence  consommée^  aidée  dessub^eatiofisqi] 
Louis  Xni  ne  cessait  de  fournir  aux  hommes  politiques  de  la  Bo 
lande,  devait  lui  assurer  une  victoire  définitive. 


XXVI 

Arch.  des  afT.  élrang.  —  France,  t.  V,  fol.  30.  —  (Origioal). 

Mon  cousin,  depuis  mon  aultre  lettre  escripte  ^  du  mont  est  an'ièf 
ma  aporté  la  responcc  pour  la  Reyne  ma  mère*  laquelle  je  ne  fempi 
que  je  naye  responce  de  la  lettre  que  je  vous  escript  la  première. —Im 
A  Forge*  ce  16  juin  a  X  heures  du  soir  1633. 

XXVII 

Arch.  des  aff.  élrang.  —  France,  t.  V,fol.  31.  —  (Original). 

Mon  cousin,  jai  reçu  voslrc  lettre  et  la  dépêche  de  ChamaMparl: 
quelle  je  voy  quil  ny  a  encore  rien  de  certain  pour  la  trêve  ou  pour] 
guerre,  ses  longueur  sont  bien  fascheuse^,  si  la  nouvelle  de  la  Granget 
ormes  est  vray  cela  les  doibt  bien  eschaufer  pour  la  guerre  car  il  wi 

*  Nous  n'avons  pu  trouver  celte  lettre. 

*  Marie  de  Médicis  était  malade,  à  cette  époque,  et  Louis  XIII  avait  enTOf  i 
mère,  le  3  juin,  le  sieur  Des  Roches,  pour  prendre  de  ses  nouvelles.  La  m 
mère  avait,  sans  doute,  écrit  à  son  fils,  pour  le  remercier  de  cette  visite.  Se 
le  cardinal,  elle  ne  voulut  rien  répondre  au  messager,  sur  toutes  les  qfie^ 
qu'il  avait  été  chargé  de  lui  faire,  par  Richelieu.  (Mémoires^  liv.  XXiT,  t.  Tl 
p.  451).  La  réserve  de  Louis  Xlll  semblerait  indiquer,  que  sa  mère  ayant  àaè 
lettre  qu'elle  lui  avait  écrite,  attaqué  le  cardinal,  la  réponse  que  celuki  n 
préparée,  ne  paraissait  pas,  au  roi,  montrer  sufQsamment  quels  étaient  se?  s< 
timents  afTectueux  à  l'égard  de  son  ministre. 

'  Le  roi  était  parti  le  U  de  Saint-Germain,  pour  aller  prendre  les  eaozi^ 
ges.  Ces  eaux  étaient  alors  trés-estimées,  comme  nous  le  montre  ce  pasip 
la  Gazette f  du  2  juillet  1631  :  «  La  sécheresse  de  la  saison  a  fort  au^oôt^ 
vertu  des  eaux  minérales  ;  entre  lesquelles  celles  de  Forges  sont  ici  à  pR* 
grandement  en  usage.  Il  y  a  trente  ans  que  monsieur  Martin,  grand  oé^ 
leur  donna  la  vogue.  Depuis  le  bruit  du  vulgaire  les  approuva.  AujounfbaBi 
sieur  Bonnard  premier  médecin  du  roi  les  a  mises  au  plus  haut  point  de  ta  lî 
talion,  que  sa  grande  fidélité,  capacité  et  expérience  peut  donner  àce^ 
mérite,  vers  Sa  Majesté  qui  en  boit  ici  par  précaution  et  presque  toute  UCi< 
son  exemple.  »  On  voit,  par  cette  petite  citation,  que  la  science  des  uaiùÊf» 
des  réclames,  était  déjà  en  honneur  dans  le  dix-septième  siècle. 

*  Charnacé  dut  envoyer  de  suite  une  autre  dépèche,  puisque  Ridiefiff  ' 
écrit  le  23  juin,  pour  lui  témoigner  le  contentement  du  roi  de  la  mptoie^ 
trêve  et  l'engager  encore  à  traiter  promptemeut.  Panien  de  RêduOn,  l  ^ 
p.  1001. 
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ront  jamais  si  beau^  ny  nous  ausy  contre  la  Groce*  car  Valestain  mort' 
je  tiens  les  affaires  16  17  22  13  24  26  28  17  51  28  26  17  28  i6  51  17  29 
17  24^  Inporlune'  par  conséquent  Bourelier*  ne  26  17  51  50  15  51  25  21 
S8  29  17  15  25  51  28  29  16  17  15 17  15  25  29  50  17  22  15'  je  ne  parle  de 
ceci  que  en  casque  22  15  30  28  17  24 17  29  17  18  15  15  17  26  15  29»  je 
me  porte  bien  Dieu  mercy  et  vous  atans  avec  impatiance.  — Louis.  A  Forge, 
ce  dix-septième  juin  1655. 

On  voit,  par  la  lettre  qui  précède,  combien  Louis  XIII  sentait  pro- 
fondément la  nécessité  de  l'alliance  avec  la  Hollande.  Il  savait  trop 
bien,  lui  qui  était  soldat,  que  notre  frontière  du  nord,  complète- 
ment dépourvue  de  défenses,  serait  à  la  merci  des  Espagnols,  si 
:eux-ci  n'étaient  occupés  à  guerroyer  contre  les  Hollandais,  et  que, 
ians  ce  cas,  les  bons  résultats  de  la  politique  française  en  Allema- 
gne n'auraient  aucun  effet,  la  France,  trop  occupée  au  nord,  ne 
mouvant  attaquer  la  Lorraine,  comme  elle  le  désirait,  pour  porter 
Le  là  ses  armées  dans  le  cœur  des  possessions  de  l'Empire. 

XVIII 

Arch.  des  aff.  élrang.  —  France,  t.  V,  fol.  52.  —  (Original). 

Mon  cousin,  je  viens  de  resevoir  une  lettre  de  la  Reyne  ma  mère  par 
Srasceure  laquelle  je  vous  envoie  il  ne  ma  rien  dit  que  des  compliments 
lur  ma  bonne  santé  je  lui  ay  rcspondu  de  mesme  sur  celle  de  la  reysne 
ma  mère,  ceile-cy  nestant  a  aultre  fin  je  prieroy  le  bon  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu*il  vous  tienne  ensasaincte  garde.  —  Louis.  A  Chantilly,  ce  qua- 
torzième juillet  1655. 

La  reine-mère  cherchait  toujours  à  se  rapprocher  de  son  fils. 
Elle  saisissait  avec  empressement  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 

'  La  Grange  aux  Ormes  était  alors  en  Allemagne,  accrédilé  auprès  des  divers 
électeurs  et  des  villes  libres.  On  voit  que  la  pensée  de  pousser  les  Hollandais  à 
la  guerre,  dominait  toujours  la  politique  française. 

*  La  Lorraine. 

*  La  nouvelle  de  la  Grange  aux  Ormes  ne  devait  pas  être  celle  de  la  mort  de 
Yalstein.  Du  reste,  il  s  était  peut-être  trompé  lui-même  en  annonçant  précipi- 
tamment la  mort  du  duc  de  Friedland.  G  était  le  neveu  de  celui-ci  qui  était  mort; 
la  siuiilitude  des  deux  noms  avait  pu  tromper  Tagent  français. 

*  De  lampereur  perdues  en. 

>  Allemagne.  GcchilTre  pour  désigner  TAllemagne  est  caractéristique,  et  nous 
montre  quelles  préoccupations  elle  imposait  déjà  aux  gouvernants  français. 

*  Monsieur  de  Lorraine.  (Charles  IV). 

'  Ne  peut  avoir  secours  de  ce  costé  là. 

*  La  trêve  ne  se  face  pas.  ici  les  deux  dernières  lettres  du  mot  trêve,  ne  sont 
pas  chiffrées,  mais  nous  avons  formé  la  phrase  ainsi,  dans  Timpossibilité  de  la 
former  autrement. 
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sentaient  de  lui  écrire,  tout  en  évitant  soigneusement  de  s^adresser 
au  cardinal  ou  de  s*occuper  de  lui,  autrement  que  pour  le  faire  atta- 
quer. Mais  Louis  XIII  ne  répondait  nullement  aux  vues  de  Marie  de 
Médicis,  puisqu'il  ne  lui  écrivait  aucune  lettre  qui  ne  fût  tout  d'a- 
bord approuvée  ou  môme  souvent  rédigée  par  Richelieu.  Déplus, 
chacune  de  ces  réponses  ne  contenait  que  peu  de  lignes,  et  le 
roi  se  eontentait  toujours  d*y  adresser  quelques  compliments  i 
sa  mère,  sans  jamais  lui  parler  d*aucune  affaire  sérieuse.  Quoa  en 
juge  par  celle  qu'il  lui  écrivit  le  lendemain  même  quMl  adressait  li 
lettre  ci-dessus  au  cardinal*.  «  Madame,  dit-il,  je  suis  extresme- 
ment  ayse  davoir  apris  le  recouvrement  de  votre  santé,  duquel 
javois  desjà  eu  advis  par  diverses  voyes.  Je  prie  Dieu  de  tout  mon 
cœur  qu'il  vous  la  confirme,  et  vous  done  aussy  longue  vie  que  vous 
la  pouvés  souliaitter.  »  De  pareils  sentiments  sont  certainement 
d'un  bon  fils,  mais  la  sécheresse  avec  laquelle  ils  étaient  cipriinés 
aurait  dû  indiquer  à  Marie  de  Médicis  que  les  efforts  de  sa  haioc 
étaient  superflus,  et  qu'elle  ne  parviendrait  jamais  à  détacher 
Louis  Xni  d'un  ministre  auquel  il  se  liait  chaque  jour  davantage. 

XXIX 

Arcli.  des  aff.  ctrang.  —  France,  t.  V,  fol.  33.  —  (Original). 

15  juillet  1635. 

Mon  cousin,  je  trouve  très  bon  que  vous  aliés  a  l*aris  aujourdtayj* 
vous  conjure  dans  ce  lieu  là  de  prendre  bien  garde  à  vous.  —  Lora. 

Je  vous  prie  s*il  est  venu  des  nouvelles  de  Hollande  ou  Lorraine  je '^ 
scache  promptcment. 

Nous  n'avons  rien  à  ajouter  à  celte  lettre.  Les  termes  emplo^fe 
par  Louis  XUI  sont  assez  significatifs  et  indiquent  suflisamment  (k 
quelle  afTectueuse  sollicitude  il  entourait  son  ministre.  Dansai 
lettres  qui  vont  suivre  nous  i*etrouverons  cette  sollicitude  se  DtfU' 
Testant  d'une  façon  aussi  caractéristique. 

XXX 

Arch.  des  afï.  clrang.  —  France,  t.  Y,  fol.  34.  —  (Original). 

Mon  cousin,  je  ne  scaurois  estre  en  repos  si  je  nay  souvent  de  vos  nos- 
velles  cesl  pourquoy  jenvoye  ce  porteur  pour  men  raporter  que  je  pricb 
bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  estre  telles  que  je  les  désire.  —  Locis.  Ad»»- 
Ions,  ce  troisième  octobre  1653. 

*  Papiers  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  473. 
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Au  mois  d*aoûl,  Louis  XQI,  poursuivant  Texécution  du  plan  tracé 
a  commencement  de  Tannée,  et  profitant  des  embarras  que  la  po- 
tique  de  son  ministre  avait  suscités  à  TAutriche,  attaquait  la  Lor- 
line,  qui  ne  pouvait  être  secourue  par  Tempereur.  Les  forces  de 
harles  IV,  retenues  ailleurs  par  les  Suédois,  ne  purent  empêcher  le 
)i  d'arriver  rapidement  jusqu'au  cœur  du  duché.  Le  duc  de  Lor- 
line,  effrayé,  demanda  à  négocier,  et  le  20  septembre  1633,  il 
gna  à  Charmes  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à  livrer  sa  capi- 
le  à  Louis  XIII  pour  quatre  ans,  et  à  ne  plus  porter  les  armes  con- 
e  lui.  Le  roi  entra  en  grande  pompe  à  Nancy  le  26  septembre, 
îtte  ville  était  alors  une  des  places  les  plus  fortes  de  l'Europe,  et  sa 
>ssession  devait  être  d'une  grande  utilité  à  la  France.  On  aug- 
ien(a  ses  fortifications,  ses  habitants  furent  désarmés  et  on  y  mit 
ne  garnison  française. 

Richelieu,  parti  de  Nancy  le  1*'  octobre,  fut  obligé  de  s'arrêter  à 
int-Dizier,  où  il  arriva  assez  malade  le  4.  On  voit,  par  la  lettre 
écédente,  combien  Louis  XIII  craignait  de  perdre  un  serviteur 
ssi  précieux  que  l'était  le  cardinal.  Saint-Simon,  qui  avait  mo- 
ntanément  quitté  le  roi,  écrivait  à  Bouthillier,  de  Commercy,  le 
ctobre  :  «  Le  roy  rescent  une  extrcsme  peine  du  mal  de  monsei- 
ur  le  cardinal...  Je  soushaiterois  qu'il  fust  à  Chàlons  et  nous 
^  auprès  de  luy.Donnez  des  nouvelles  souvent,  le  roy  le  désire 

et  m'a  commandé  de  vous  mander  comme  aussy  si  monseigneur 
•sirdinal  veult  quil  le  reviendra  trouver*.  »  Le  6,  le  cardinal 
»t  un  peu  mieux,  le  roi  écrit  à  Bouthillier  :  «  Monsieur  Bouti- 
»  les  nouvelles  que  je  recoy  a  toutes  heures  de  mon  cousin  le 
L  inal  de  Richelieu,  me  consolent  cxtresmement,  c'est  pourquoy 
>nanqués  de  continuer  a  men  faire  scavoir  le  plus  souvant  que 
^  pourés.  »  Et,  en  post-scriptum,  il  ajoute  :  «  Le  juif  (c'était  le 
xargien  qui  avait  déjà  guéri  Richelieu  à  Bordeaux  en  1632) 
»si  par  icy  ier  au  matin  sans  que  j'en  seuse  rien  si  jen  euse  été 
îrti  je  luy  euse  bailé  des  chevaux  qui  leusemené  plus  diligem- 
tt:que  la  poste*.  »  Sans  doute,  cette  fois  encore,  ce  juif  était 
xdé  auprès  du  cardinal  ;  cela  expliquerait  le  regret  exprimé  ici 
liouis  XIII  de  ne  lui  avoir  pas  donné  des  chevaux  meilleurs  que 
X  de  la  poste.  Richelieu  quitta  Saint-Dizicr,  étant  en  pleine  con* 
ascence  le  20  octobre. 


Arck.  des  aff.  étrang.,  France,  !•  66,  fol,  97. 
Arch.  des  aff.  étrang.y  France,  t.  Y,  fol.  35. 
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XXXI 

Arch.  des  afT.  ôlrang.  —  France,  t.  V,  fol.  36.  —  (Original). 

25  octobre  1653^ 

Mon  cousin,  la  nouvelle  que  jai  receu  de  vostrc  nouveau  mal  ma  mis 
exiresmemcnt  en  peine  mais  monsieur  Bonnard  *  masure  que  se  ne  sen 
rien  je  vous  prie  de  séjourner  où  vous  vous  trouvères  bien  jusquesataot 
que  le  chemin  ne  vous  puisse  plus  faire  de  mal.  M.  Boutilier  vous  foi 
response  sur  le  mémoire  que  vous  mavés  envoyé  cest  pourquoy  je  ne  vous 
en  parloroy  pas  davantage  asseurés  vous  de  monafection  qui  durera  jus- 
qu'au dernier  soupir  de  ma  vie.  —  Louis.  Au  Plesis  des  Bois  '  ce  â5, 1650. 

XXXII 

Arch.  des  aff.  et  rang.  —  France,  t.  V,  fol.  57.  —  (Original) 

Mon  cousin,  ne  pouvant  estre  en  repos  si  je  nay  souvent  de  vos  nouvel- 
les jenvoyc  Montorgeuil  pour  men  aporter^  je  prie  le  bon  Dieu  de  tout 
mon  cœur  quVUos  suient  telles  que  les  dezire  la  pcrsône  du  monde  qui 
vous  ayme  le  plus  et  qui  naura  poinct  de  joye  qui  ne  vous  revoyeenfw 
faicte  santé'.  —  Louis.  A  Gouriville*,  ce  ving-sixiéme  octobre  1653. 

*  Quoique  rindicatiun  du  mois  où  cette  lettre  fut  écrite  ne  soit  pas  de  II 
main  du  roi,  nous  croyons  qu'elle  a  été,  en  efTet,  écrite  au  mois  d'octobre,  à 
cause  dir  la  maladie  du  cardinal,  qu'elle  indique  comme  n*étant  pas  terminée,  et 
du  mémoire  dont  elle  fait  mention,  ot  qui  ne  peut  être  que  celui  fait  JU  sujet 
des  afTaires  d'iVliemagiie,  daté  du  2'2  octobre,  (Papiers  de  hichelieu,  (.  IV,  p. 490) 
et  duquel  dans  une  lettre  au  cardinal,  du  50  octobre,  Bouthil lier,  qui  état  alois 
auprès  du  roi,  disait  :  «  Le  roy  a  fort  approuvé  le  mémoire  sur  rXUemagae.  > 
[Aff.  élrang.,  France,  t.  59.  fol.  iV2), 

*  Bonnard  avait  succédé  à  Iléroard,  comme  premier  médecin  de  Louis  Xfll* 

-  L(^  roi  ]op;cait  alors  chez  le  président  de  Flesselles,  il  en  partit  le  Î6.  (^vr^ 
Gazette  de  France,  1G35,  p.  45G). 

^  lUclielieu  était  encore  à  Sézannes,  en  Brie,  le  28  octobre,  il  y  était  un^ 
le  2-2. 

*  Le  cardinal  écrivait  le  25  au  cardinal  de  Lorraine,  que  son  mal  n'était  pht 
rien,  le  chirun^ien  que  le  roi  lui  avait  envoyé,  l'ayant  guéri  par  un  coup  del* 
cette.  (Papiers  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  Ml). 

*  Le  roi  était  en  route  pour  Saint-Germain,  car  la  Gazette  nous  apprend  qi»"3 
partit  le  20  du  IMes^is-des-Bois,  et  vint  coucher  ù  Saint-(iermain-en4.aye,  kS* 
octobre.  (Gazette  de  France,  1033,  p.  436). 
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XXXllI 


Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  38.  —  (Original.) 

5  novembre  1635. 
Mon  cousin,  je  ne  saurois  demeurer  pins  longtemps  sans  envoyer  sca- 
voirde  vos  nouvelles  ces  pourquoy  jeuvoye  ce  porteur  pour  men  rapop- 
terque  je  prie  le  bon  Dieu  estre  telles  que  je  les  désire,  pour  moi  je  me 
porte  parfaictement  bien  et  ne  me  reste  pour  avoir  contentement  entier 
que  de  vous  revoir  en  lestât  que  je  le  souhaite  pour  lequel  je  prieroy  le 
bon  Dieu  incessamment.  —  Louis.  A  Saint-Germain-en-Laye,  ce  3  novem- 
bre, jour  Saint-Hubert  ^ 

XXXIV 

Arch.  des  aff.  étrang.  — France,  t.  V,  fol.  39.   -  (Original). 

Hon  cousin,  je  suis  extresmement  en  peine  de  vostre  nouveau  mal  mais 
ce  qui  me  consolle  est  que  vous  masures  que  ce  ne  sera  rien  jay  parlé  a 
Villiers  suivant  vostre  mémoire,  je  diroy  à  M.  Boutilier  à  la  première  vue 
tout  ce  qu'il  ma  dict  pour  vous  le  raporter*je  vous  asureroy  tousjours 
de  mon  afection  et  prieroy  le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  tienne 
en  sa  sainctc  bonne  garde.  —  Loois.  A  Versaile'  ce  10  novembre  1633. 

Bontemps*  sera  à  vostre  logis  a  vostre  arrivée. 

*  C'est,  sans  doute,  à  cette  lettre  que  répondait  Richelieu,  le  5  novembre, 
lorsque,  écrivant  au  roi,  il  lui  disait  :  «  Sire,  l'honneur  qu'il  vous  plaist  me 
faire  me  sert  beaucoup  plus  que  tous  les  médecins  du  monde.  Je  pars  aujour- 
d'huy  pour  me  mettre  en  chemin  de  vous  aller  trouver....  quand  je  ne  seray 
plus  qu'à  une  journée  de  Vostre  Majesté  il  me  semble  que  je  seray  tout  a  fait 

guéry j»  (Papiers  de  RichelieUy  t.  IV,  p.  195.)  M.  Avenel,  qui  ne  connaissait 

pas  la  lettre  que  nous  donnons  ici,  a  supposé  que  ces  remerciements  de  Riche- 
lieu, s'adressaient  seulement  à  la  sympathie  que  le  roi  ne  cessait  de  témoigner 
pour  son  ministre,  et  dont  celui-ci  était  mstruit,  chaque  jour,  par  les  lettres  de 
Saint-Simon,  de  Bouthillier  et  d'autres  de  ses  créatures.  Le  document  inédit 
que  nous  publions,  prouve  que  cette  gratitude  répondait  à  des  témoignages  en- 
core plus  directs. 

'  Cette  lettre  répond  à  un  mémoire  et  à  une  lettre  de  Richelieu,  dans  lesquels 
k  cardinal  indiquait  au  roi  la  réponse  qu'il  devait  faire  à  Villiers  Sainl-Genest, 
envoyé  à  Louis  XIII  par  la  reine-mère.  La  lettre  que  nous  donnons  ici,  vient 
confirmer  une  supposition  de  M.  Avenel,  à  savoir  :  que  le  roi  n'a  donné  à  l'en- 
voyé de  sa  mère  aucune  réponse  écrite,  mais  seulement  une  réponse  verbale. 
Le  mémoire  de  Richelieu  est  donné  par  M.  Avenel  (t.  IV,  p.  497),  et  sa  lettre 
eiiste  aux  archives  des  affaires  étrangères  (France,  1633,  t.  59.  fol.  -227). 

s  Cette  lettre  est  du  10  au  matin,  puisque  le  roi  coucha  le  soir  à  Saint-Crer- 
main.  (Gaz,  de  France,  1653,  p.  460). 

*  Bontemps  était  valet  de  chambre  du  roi. 

10  Juin  1875.  61 
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XXXV 

Arch.  des  aff.  ëtrang.  —  France,  t.  V,  fol.  40.  —  (Original). 

Mon  cousin,  cdmo  le  jeune  ^  est  arivé  jalois  vous  escrire  pour  vous  té- 
moigner encore  la  joye  que  je  reculer  en  vous  voyant  et  le  contentement 
qui  men  e*i  demeuré  lequel  ma  redôné  la  santé  parfoicte  je  vous  pais 
asurer  que  le  fou  de  Versaile  est  plus  enflamé  que  celuy  de  RueP  et  qui 
durera  a  jauiois.  —  Louis.  A  Versaile  ce  28  janvier  1654*. 

XXXVI 

Arch.  dos  alT.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  41.  —  (Original). 

Mon  cousin,  Saint-Simon'  scn  alant  a  paris  je  lay  chargé  devousasen- 
rer  de  mon  afoction  il  vous  dira  lestât  de  ma  santé  et  a  qnoy  je  passe  le 
tems  celle  cy  ncstant  a  aultre  fin  je  vous  aseureroy  que  je  continuroy  mes 
prières  envers  le  bon  Dieu  afin  qu*il  vous  tienne  en  parfaicte  santé  ainsi 
que  le  souhaite  la  persône  du  monde  qui  vous  aymc  le  plus.  —  Lodis.! 
Chantilly  ce  14  feuvricr  1654. 

Les  deux  lettres  qui  précèdent,  si  pleines  des  sentiments  d*affec- 
tion  qui  animaient  le  roi  à  Tégard  du  cardinal,  le  cèdent  encore, 
sur  ce  point,  aux  trois  lettres  qui  vont  suivre.  Ici,  Louis  XIII  semble 
chercher  les  termes  les  plus  passionnés  pour  exprimer  Tamitié  qoe 
lui  inspirait  son  ministre.  Il  sait  que  Richelieu  se  laisse  facilement 
abattre,  et  c*est  avec  des  protestations  pleines  de  tendresse  qu'il 
essaye  de  relever  son  courage  et  de  faire  renaître  la  confiance  dans 
le  cœur  du  cardinal. 


*  C'était  le  nom  donné  dans  la  familiarité  à  Léon  Bouthillier,  fils  du  i 
dnnt  des  finances.  Léon  Botilhillier,  conseiller  d'Ëtat,  puis  secrétaire  dltat,  de- 
vint, plus  tard,  comte  de  Chavigny  et  de  Busançoy.  Il  fut  môle  à  toutes  lesm^ 
dations  entreprisses  par  Richelieu  à  partir  de  1G51.  Louis  }îlll  le  désigna  p^* 
faire  partie  du  Conseil  de  régence  du  jeune  Louis  XIV,  mais  Chavigny,  apRsb 
disgrâce  qu'Anne  d'Autriche  infligea  à  son  père,  Claude  BouthilUer.  prit  si ff- 
traite,  et  ne  conserva  que  le  titre  de  ministre  d*Êtat.  11  mourut  en  1652. 

*  Richelieu  habitait  Ruelàce  moment. 

'  Claude  de  Rouvrol,  sire  de  Saint-Simon,  page  et  favori  de  Louis  110.11  M 
alors  grand  louvetier,  premier  gentilhomme  de  la  Chambre,  grand  écïïpf  ^ 
gouverneur  de  Rlaye.  11  ne  devint  duc  et  pair,  qu'en  1635.  et  mourut  en  iN'i 
Paris.  On  sait  qu'il  fut  le  père  de  l'immortel  auteur  des  Mémoim. 
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XXXVII 

Arch.  des  aff.  étraug.  —  France,  t.  V,  fol.  42.  —  (Original).  —Idem.  —  France, 
1634,  six  premiers  mois,  fol.  136.  —  (Copie). 

lion  cousin,  je  ne  changeroy  poinct  mon  discours  ordinaire  qui  a  tou- 
jours esté  de  vous  aseurer  de  mon  afcction  je  continuroy  toute  ma  vie 
dans  ceste  volonté  et  si  il  estoit  nôsesaire  de  vous  en  douer  des  témoi- 
gnages faictc  moy  cognoistre  en  quoy  et  vous  verres  que  je  my  porteroy 
avec  plus  de  chaleur  que  je  noy  jamais  faict  en  atendant  quoy  je  prieroy 
le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  qui!  vous  tienne  en  sa  saiiicte  garde.  — 
Loais.  A  Chantilly  ce  XI  mars  IGoi. 

-:  XXXVIII 

Arch.  des  afF.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  43.  —  (Original), 

Mon  cousin,  ce  mot  nest  que  pour  vous  asurer  de  la  continuation  de 

..    mon  afection  qui  durera  jusques  a  la  mort,  je  suis  en  bone  santé  grâces 

1    au  bon  Dieu  je  le  prie  que  la  vostre  soit  telle  que  vous  la  souhaite  la  pep- 

"    sône  du  monde  qui  vous  ayme  le  plus'.  —  Louis.  A  Ghantillv  ce  19  mars 

1654. 

;  XXXIX 

Arch.  des  aff.  étraug.  —  France,  t.  V,  fol.  44.  —  (Original). 

zî.       Mon  cousin,  jenvoye  ce  gcnlillorne  vers  vous  pour  me  raporter  des  nou- 

^  vcllcs  de  vostre  santé  sans  lesquelles  je  ne  puis  estre  en  repos  je  vous 

w  recommande  davoir  tousjours  soing  de  vostre  persône  principalement  à 

^^  Paris'  il  est  passé  icy  deux  ouvriers  qui  viennent  daicmagnc  qui  sont 

aie  trouver  M.  Boutilier  je  vous  prie  me  mander  les  nouvelles  qu'ils  ont 

aportées  en  estant  en  inipatiance  je  fmiroy  cette  lettre  en  vous  aseu- 

rantde  mon  afection  qui  sera  tousjours  telle  que  vous  la  pouvés  désirer. 

^  —  Louis.  A  Chantilly  a  midy  ce  23  mars  1634. 

*  Ce  billet  semble  une  réponse  à  une  lettre  du  cardinal,  s*informant  de  la 
sauté  du  roi.  Une  lettre  de  Richelieu,  adressée,  le  18  mars,  «îLéon  Bouthillier, 
paratt  donner  raison  à  cctto  supposition  :  «  Je  vous  envoie,  lui  dit-il,  un  billet 
^'une  nouvelle  forme  pour  le  plus  obii'^eant  maistre  du  monde.  Vous  me  man- 
clerez  comme  il  Taura  reçeu....  »  (Papiers  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  543).  Cette  phrase 
^ans  un  billet  qui  ne  devait  pas  être  lu  du  roi,  indique  combien  Richelieu  était 
louché  des  procédés  du  maître  à  son  égard,  et  nous  montre  que  quelques  bon- 
nes paroles  de  Louis  XIU  suflisaient  h  relever  le  courage  de  son  ministre. 

•  Richelieu  était  à  Paris  à  ce  inoincnt  :  il  ne  partit  pour  Ruel  que  le  lendemain. 
On  remarquera  l'insistance  que  met  Louis  XIll  à  indiquer  au  cardinal  les  daa- 
^ers  qu'il  peut  courir  à  Paris. 
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XL 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  45.  —  (Original). 

Mon  cousin,  je  coinenceroy  cette  lettre  par  vous  dire  que  Renbure* 
fait  voir  le  règlement  que  vous  avés  faict  pour  vos  gai*des  qui  est  très 
bien  ',  je  vous  atendroy  niercredy  avec  impatience  et  finiroy  cette  lettre 
en  vous  aseuranl  de  mon  afection  qui  sera  tousjours  telle  que  vous  la 
pouvés  désirer  priant  le  bon  Uieu  de  tout  mon  cœur  quil  vous  tienne  eu 
sa  saincte  garde.  —  Louis.  Fait  à  Fontencbleau  ce  29  avril  1634. 

XLI 

Arch.  (les  aff.  ôtrang.  —  France,  t.  V,  fol.  46.  —  (Original). 

Mon  cousin  je  ne  sorois  vous  tesmoigner  la  joye  que  jay  daprandrequiJ 
nia  rien  a  craindre  pour  vostre  vieux  mal  '  je  prie  que  le  bon  Dieu  vous 
dùnera  la  santé  parfaicte,  la  mienne  va  tousjours  de  mieux  en  mieux  je 
vas  aujourdhuy  a  la  chasse  pour  esaier  si  je  pouroy  endurer  le  cheval  (je 
vous  conjure  davoir  plus  de  soings  que  jamais  de  vostre  persône  et  croire 
que  la  mesme  afection  que  jay  eue  pour  vous  et  plus  grande  s*il  se  pou- 
voil  jusques  a  co  moment  durera  éternellement)  *  priant  le  bon  Dieu  de 
tout  mon  cœur  quil  vous  tienne  en  sa  saincte  garde.  —  Lolis.  A  Fontene- 
bleau  ce  12  juin  1654. 

La  joie  que  Louis  XIII  exprime  dans  cette  lettre  était  réelle  et 
profoiidénient  ressentie.  Ce  n'est  pas  seulement  à  Richelieu  qu'il 
témoignait  son  contentement  de  le  savoir  bien  portant,  et  ie 
désir  qu'il  avait  de  le  voir  toujoui*s  en  bonne  santé.  Partout,  à  tout 
instant  et  à  tout  le  monde,  il  exprimait  les  mêmes  sentiments.  U 

>  Jean  de  Ranbiires,  chevalier  des  ordres  et  capitaine  de  chevau-légers-Ufet 
tué  au  siège  de  la  Capelle,  le  4  octobre  1637. 

■  M.  Avenel  n'a  pas  trouvé  la  moindre  trace  du  règlement  dont  parle  Louis  HO 
ici  ;  nous  n^avons,  d'ailleurs,  pas  été  plus  heureux  que  lui. 

s  Le  roi  veut  parler  des  rhumatismes  du  cardinal,  dont  celui-ci  avait  crainttt 
accès  quelques  jours  auparavant.  Cette  lettre  est  une  réponse  à  une  autre  kt&e 
de  Richelieu,  écrite  à  Paris,  le  même  jour,  et  adressée  à  Léon  Bouthillicr.  Dtf^ 
cette  lettre,  le  cardinal  demande  des  nouvelles  de  la  santé  du  roi,  lui  envoie^ 
siennes  et  l'assure  de  la  passion  qu'il  ressent  pour  son  service  et  du  conttft*' 
ment  que  lui  procure  la  bienveillance  dont  Louis  XIII,  le  comble.  {Papienà 
Richelieu,  t.  IV.  p.  566.)  Nous  pensons  que  la  lettre  du  roi  a  été  écrite  le  U* 
soir. 

*  La  phrase  placée  entre  parenthèse,  a  déjà  été  citée  par  H.  A^-enel  {Pf>^ 
de  Richelieu,  t.  IV,  p.  573). 
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même  jour,  12  juin,  Léon  Bouthillier,  dans  une  lettre  à  Richelieu, 
disait  :  «  Le  roy  est  en  parfaite  santé,  grâces  à  Dieu  ;  il  tcsmoignc 
tous  les  jours  désirer  plustost  la  vostre  que  la  sienne  propre,  avec 
des  tesmoignages  d'une  passion  qui  ne  se  peut  exprimer '.  »  Et  c'é- 
tait un  des  confidents  intimes  du  cardinal  qui  écrivait  cela;  un 
homme  que  Richelieu  plaçait  auprès  du  roi,  pour  être  informé  par 
lui  de  toutes  variations  d'humeur  du  maître,  et  qui  ne  négligeait 
jamais,  quand  l'occasion  se  présentait,  d'informer  le  cardinal  des 
sujets  de  mécontentement  qui  auraient  pu  être  donnés  à  Louis  XIII 
par  son  ministre.  Le  15  juin  Léon  Bouthillier  écrivait  de  nouveau 
à  Richelieu  :  «  Je  me  réjouis  infiniment  que  vostre  mal  n'ait  pas 
esté  de  telle  conséquence  que  nous  le  craignions  ;  le  roy  en  tcs- 
moignc une  extrême  joye.  Hier  au  soir  M.  le  premier  donna  la 
collation  à  la  reyne  et  aux  filles,  où  le  roi  vinst;  il  y  fust  beu  bien 
authentiquement  à  vostre  santé*.  »  C'est  là  un  témoignage  pré- 
cieux. Voulant  surtout  servir  Richelieu,  Léon  Bouthillier  devait 
être  rempli  de  défiance  à  l'égard  de  Louis  XJII.  Comme  le  cardinal, 
le  jeune  secrétaire  savait  combien  le  roi  était  parfois  dissimulé; 
mais  il  vivait  sans  cesse  avec  lui,  connaissait  toutes  ses  actions, 
ne  perdait  aucune  de  ses  paroles,  épiait  en  quelque  sorte  ses  pen- 
sées, et  si  Louis  XIII  n'eût  pas  été  pénétré  des  sentiments  affec- 
tueux qu'il  exprimait  à  tout  propos  à  l'égard  de  son  ministre, 
Bouthillier  l'eût  deviné  et  en  eût  informé  Richelieu. 


XLII 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  47.  —  (Original). 

Mon  cousin,  je  pars  demain  matin  pour  aler  coucher  à  Juvicy  et  après 
demain  estre  à  Huel  à  A  heures  du  soir.  (Je  ne  vous  feroy  response  sur  ce 
que  avés  escript  à  M.  Boutilier  parceque  estant  parti  ce  matin  je  nay  osé 
ouvrir  son  paquet)  •  seulement  vous  aseureroije  que  jauroy  tousjours  la 

*  Arch.  desaff.  étrang.,  France,  1634,  six  premiers  mois,  fol.  297. 

«  Idem,  fol.  307. 

'  Ce  passage,  entre  parenthèses,  a  déjà  été  cité  par  M.  Avenel  {Papiers  de 
Richelieu,  t.  IV,  p.  573.)  Le  savant  éditeur,  des  papiers  du  cardinal,  fait  suivre 
cette  citation  de  quelques  réflexions  où,  malgré  lui,  car  il  n'a  pas  cru  à  l'affec- 
tion  de  Louis  IIII  pour  Richelieu,  il  affirme  cette  affection  :  «  Nous  ne  saunons, 
dit-il,  trop  mettre  le  lecteur  dans  la  confidence  de  ces  particularités  intimes 
que  les  historiens  ont  peu  connues,  ou  auxquelles  ils  ont  dédaigné  d'accorder 
leur  attention,  et  qui  nous  paraissent,  néanmoins,  très-propres  à  rectiûer  des 
idées  peu  exactes  sur  les  relations  de  Louis  XIII  et  d'un  ministre  vers  lequel  il  ne 
$e  sentait  attiré  par  aucun  penchant  sans  doute,  mais  dont  il  prisait  avec  un  rare 
discernement  les  services,  et  auquel  il  avait  fini  par  se  sentir  instinctwement  atta 
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mesmc  afection  pour  vous  que  je  vous  ay  promise  et  prieroy  lebonDieu 
de  tout  mon  cœur  qu*il  vous  ticmie  en  sa  saiiietc  garde.  —  Lons.  A  Fod- 
lenebleau  ce  18  juin  1654. 

XLIII 

Arch.  des  aiT.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  48.  —(Original). 

Mon  cousin,  je  viens  de  recevoir  vostre  billet  si  ce  nestoit  que  jay 
cômancê  aujourdhuy  a  prendre  mes  eaux  et  que  je  nose  aler  au  chant  je 
vous  euse  porté  ma  response  moy  mesme.  Je  vous  diroy  donc  que  wus 
pouvés  mander  le  conseil  demain  à  5  heures  après  midy  en  ce  lieu  ou  à 
Ruel  si  vostre  santé  ne  vous  permet  de  venir  icy  laquelle  il  vous  huli 
préférera  toutes  choses  priant  le  bon  Dieu  quil  vous  la  conserve  telleque 
je  la  désire.  — Louis.  A  Sainl-Germain-en-Laye  ce  27  juin  1631. 

XLIV 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V.  fol.  49.  —  (Original). 

Mon  cousin,  jay  respondu  à  vostre  mémoire  a  la  marge  *  je  vous  aseure- 
roy  par  celle  cy  de  ma  bône  disposition  je  prie  le  bon  Dieu  que  la  vostre 
soit  de  mesme  atendant  que  je  vous  voyc  je  vous  aseureroy  de  mon  afec- 
tion qui  sera  tousjours  telle  que  vous  le  pouvés  désirer  et  prieroy  le  bon 
Dieu  qu'il  vous  tienne  en  sa  saincte  garde.  —  Locis.  A  Chantilly  ce  15 
juillet  1654. 

XLIV 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  51.  —  (Original). 

Mon  cousin,  vous  mavés  fait  grand  plesir  de  m'envoyer  la  depescheje 
Tousavoue  que  jeusc  esté  toute  ceste  iiuict  en  peine  sans  cela' je  garderoy 

ché^  comme  on  Vest  à  tout  ce  qui  nous  fait  vivre,  t  (Idem).  Une  pareille  contra- 
diction chez  un  écrivain  qui,  à  force  de  vivre  avec  le  carditraJ,  avait  fini ptf 
épouser  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  espérances  et  toutes  ses  craintes,  senil 
une  nouvelle  preuve,  s*il  en  était  besoin,  de  la  vérité  de  Topinion  que  nous  dé- 
fendons. 

'  M.  Avencl  donne,  en  eflet,  (t.  IV,  p.  576),  à  la  date  du  15  juillet,  un  méinoiR 
de  Richelieu,  avec  des  notes  marginales  de  la  main  du  roi. 

*  Quelle  est  cette  dépêche  que  le  roi  attendait  avec  une  si  grande  impatioitti 
et  quelle  nouvelle  devait-elle  apporter?  Le  h  juillet  précédent,  Richelieu  écritail 
au  maréchal  de  La  Force  :  «  l'ar  votre  lettre  du  dernier  juin  vous  prenei  len^e 

jusqu'au  15  aoubl  pour  la  reddition  de  La  Mothe Pour  moi  je  raccoureisde 

quinze  jours  et  dés  le  commencement  du  siège,  j'ai  dit  qu'il  irait  jusqu'à  b  ^ 

de  juillet •  (Papiers  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  785).  El  le  27  du  niéuie  moiSi  >> 

écrivait  à  Léon  Boutliillier  :  «  Le  roi  a  été  bien  aise  de  voir  ce  qui  se  passe  àU 
Molhe  et  que  M.  le  maréchal  de  La  Force  en  assure  la  reddition  dans  la  fin  dn 
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[uet  jusques  a  demain  que  le  jeune  vienne  icy  ou  si  il  ne  vient  a  midy 
is  le  renvoyeroy,  je  vous  doneroy  le  bon  jour  par  celle  cy  parceque 
y  quelle  ne  vous  sera  randue  que  demain  matin  et  prieroy  le  bon 
[u*il  vous  tienne  en  sa  saincte  garde.  —  Louis.  Escript  a  onze  heures 
ir  ce  premier  aoust  1634. 


XLV 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  53.  —  (Original). 

12  août  1684. 

i  cousin,  le  porteur  de  ceste  lettre  apellé  Sifredy  est  celuy  a  qui  jay 
la  compagnie  que  j'avais  réservée  dans  le  régiment  de  Char- 
,  il  a  esté  cinq  ans  dans  mes  mousquetaires  ou  il  a  très  bien  servy  et 
is  a  2  mil  escus  contant  devant  luy  que  son  père  luy  a  envoyé  pour 
me  bonne  compagnie' je  viens  de  prendre  médecine  pour  ne  pas 
3  la  journée  de  demain  espérant  aler  à  la  chasse  asures  vous  tous- 
de  mon  afeclion  qui  sera  a  jamais  telle  que  je  vous  la  promise 
le  bon  Dieu  quil  vous  tienne  en  sa  saincte  garde.  —  Louis.  A  Mon- 
ce  12  au  soir  1634. 

XLVI 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  54.  —  (Original). 

16  août  1634. 

1  cousin,  je  faisois  estât  de  vous  aler  voir  aujourdui'  mais  la  goûte 
it  pris  ceste  nuit  mcn  empeschera  a  mon  grand  regret  je  esoyeroy 
!  soir  a  voler  un  perdreau  dans  mon  parc  nosant  aler  plus  loin  de 
iestre  surpris  par  la  douleur  et  avoir  trop  longue  retraitte  jay  force 
îs  choses  a  vous  dire  que  je  vous  diroy  demain  moymesme  sil  plaist 

...  ■  {Idem,  p.  582.)  Dans  son  numéro  extraordinaire,  du  31  juillet,  la 
i  de  France,  raconte  la  prise  de  cette  ville  de  Lorraine,  qu'assiégeait  en  ce 
Qt  le  duc  de  La  Force,  et  qui  avait  eu  lieu  le  28  précédent.  Nous  pensons 
îst  cette  nouvelle  importante  qu'attendait  Louis  XIII  avec  tant  d'impa- 

et  cela  nous  fait  supposer  que  la  Gazette  antidatait  ses  numéros.  Le  roi  et 
linal  n'écrivirent,  d'ailleurs,  au  maréchal,  pour  le  féliciter  du  succès  de 
érations, que  le  4  août  suivant.  (Mémoireide  La  Force^U  111,  p.  407  et  408, 
I  de  Richelieu,  t.  lY.  p.  786). 
r  le  traité  conclu  entre  la  France  et  la  Hollande,  le  15  avril  1634,  Louis  XIQ 

engagé  à  lever  et  à  entretenir  un  régiment  et  une  compagnie  de  cavalerie, 
icé  avait  été  nommé  colonel  du  régiment  et  capitaine  des  cavaliers, 
fredy  reçut  sa  commission  le  14  septembre,  comme  nous  l'apprend  un 
t  de  Richelieu  au  roi,  daté  du  13  du  même  mois.  (Papiert  de  Bichelieu* 
p.  (i03). 
ichelieu  habitait  alors  Royaumont. 
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au  bon  Dieu  '  je  ne  vous  asurcroypas  seulement  de  mon  afrection  maisd^ 
la  grande  pasion  que  jay  pour  vous  qui  durera  tant  que  jauroy  une  i 
nute  de  vie.  — Locis.  A  Chantillv  ce  16. 


XLVII 

Arch.  des  aff.  ctrang.  —  France,  l-  V,  fol.  55.  —  (Original). 

Mon  cousin,  jenvoye  des  Chapelles  au  jeune'  afin  quil  lexpédie  pronte- 
ment  et  quil  sen  aile  a  Cirg  *  je  lay  chargé  de  ce  mot  pour  vous  asurer de» 
la  continuation  de  la  grande  aiïection  que  jay  pour  vous  je  me  porte  bien. 
a  ceste  heure  et  me  porteroy  encor  mieux  quand  je  sauroy  que  voste 
santé  sera  telle  que  la  désire  la  pei*sône  du  monde  qui  vous  ayme  le  plu»  - 
est  moy  qui  priant  le  bon  Dieu  dt>  tout  mon  cœur  quil  vous  conserr^^ 
aussi  longtemps  que  je  le  désire.  —  Louis.  Nanteuil  ce  30  aoust  1634. 


XLYIII 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  60.  —  (Original). 

Mon  cousin,  jay  veu  le  marquis  de  la  Force*  et  ses  instructions  il  m  j^ 
semble  qui  luy  faudroit  un  petit  équipage'ou  pour  le  moins  quelques^ 


*  «  Le  roi  a  eu  une  attaque  do  goutte...  qui  n*a  duré  que  deux  jours  j 
lesquelles  le  cardinal-duc  n'a  pas  manqué  de  le  visiter  soi;^'neu sèment,  i  GnH^^ 
de  France  du  iU  août  1(>54,  p.  544.)  La  goutte,  en  effet,  reprit  le  roi  la  nuits  ~ 
▼ante,  et  il  n'alla  pas  voir  le  cardinal,  comme  il  se  le  proposait,  ce  fut  Ridtfli^^ 
qui  vint  à  Chantilly,  le  17,  il  y  revint  aussi  le  18,  comme  il  nousTapprendc 
une  lettre  à  Bouthillicr,  du  18  août  (Papiers  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  593). 

■  A  Léon  Bouthillier.  Le  même  jour,  Louis  XIU  écrivait  à  celui-ci  : 
Bouthillier  Deschapi'lle  vous  va  trouver  pour  avoir  les  expéditions  de  Cirs  i 
qu'il  sen  puise  aler  au  plus  tost.  Faist  à  Nanteuil  ce  30  aoust  1654.  Louis,  (ifà  ' 
des  aff.  étrang.,  France,  t.  V,  fol.  57.) 

*  Circk.  dont  Deschapelle  fut  nommé  gouvemeiu*,  était  un  château  situé  suri/ 
Moselle,  près  de  la  frontière  de  Luxembourg.  (Peut-être  Sierck,  car  les  dictîie- 
naires  de  géographie  ne  donnent  plus  ce  nom.)  Dans  une  note  placée  en  iffO- 
dice,  à  la  fin  (p.  819)  du  quatrième  volume  de  sa  publication,  M.  Avenel  iffinK 
que  Deschapelles  fut  nommé  gouverneur  de  Circk,  au  mois  d*octobre.  Li  leltR 
que  nous  donnons  rétablit  les  faits,  et  celle  de  Louis  XHI  à  Bouthillier,  jusque 
lors  inédite,  nous  montre  qu'il  reçut  sa  commission,  au  plus  tard,  dans  lespn- 
miers  jours  de  septembre.  Ce  qui  a  pu  tromper  N.  Âvenel,  c'est  que  le  18  célè- 
bre. Deschapelle  écrivait  à  Richelieu  pour  lui  dire  que  la  défense  serait  innm- 
sible  si  la  place  qu'il  tenait  venait  à  être  attaquée  (Ardi.  de$  aff.  étrang.^  ÏM 
raine,  t,  95,  fol.  285).  C'est,  sans  doute,  cette  conviction  qui  l'amena  à  se  reoAt 
aussi  facilement,  lorsqu'il  fut  assiégé.  Sa  conduite  manqua  tellement  de  coQ* 
rage,  que  Richelieu  la  qualifie  de  «  lâcheté  >,  dans  une  lettre  à  Chamacé,  àa. 
10  mai  1635  (Papiers  ds  Richelieu,  t  IV,  p.  758).  Cette  reddition  le  fil  condam- 
ner à  mort,  par  un  conseil  de  guerre.  11  fut  exécuté  à  Mézières,  le  9 mai  1655. 

*  Armand  de  Caumont,  marquis  de  La  Force,  maréchal  de  camp  dans  l'inni^ 
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munitions  dartillerie  de  guerre  suivant  le  mémoire  que  jenay  dresse 
lequel  je  vous  envoyé  car  si  il  trouve  le  moindre  obstacle  du  monde 
savoir  barricades  ou  traverses  dans  des  chemins  sans  petites  pièces 
il  les  forcera  malaisément.  Toutefois  je  remots  le  tout  a  ce  que  vous  en 
jugerés  à  propos  S  je  me  porte  bien  grâces  au  bon  Dieu  et  suis  en  grande 
iinpatiance  de  vous  voir  pour  vous  aseurcr  de  la  .continuation  de  mon 
amitié  qui  durera  jusques  a  la  mort.  —  Louis.  A  Monceaux  ce  4  septem- 
bre 1654. 

XLIX 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  61.  —  (Original). 

Mon  cousin,  jay  escrit  les  billet  pour  les  surintendans  lesquels  je  vous 
envoyé*,  jay  apostille  vostre  mémoire  lequel  je  vous  renvoyé  dans  ce 
paquet  je  liniroy  ce  billet  en  vous  aseurant  que  lafection  que  jay  pour 
vous  augmente  de  jour  en  jour  et  durera  éternellement.  —  Louis. 

Jay  escrit  le  tout  dans  mon  lit  qui  est  cause  que  que  (sic)  mon  escri- 
ture  est  un  peu  plus  difficile  à  lire'.  — A  Monceaux  ce  12  septembre 

I6r;4. 

Richelieu  avait  adressé  au  roi,  ce  môme  jour,  12  septembre 
1634,  un  mémoire  dans  lequel,  après  divers  compliments  et  pro- 
testations de  tendresse  et  de  dévouement,  il  demandait  Tavis  de 
Louis  XIII  sur  la  formation  d'une  nouvelle  cavalerie.  Il  lui  disait,  à 
ce  sujet,  qu'il  pensait  que  les  étrangère  étaient  préférables  aux 
Français  pour  former  celle  cavalerie.  En  général,  nous  ne  repro- 
duisons pas  ici  les  réponses  que  faisait  Louis  XIII  en  marge  des  rap- 
ports de  son  ministre,  mais  nous  n'hésitons  pas  à  donner  celle  qu'il 
rédigea  à  propos  de  ce  mémoire  de  Richelieu,  parce  qu'elle  montre 

de  son  père,  le  maréchal  de  La  Force.  Il  devint  maréchal  de  France,  après  la 
mort  de  cehii-ci,  en  1652,  et  mourut  en  1606. 

*  La  guerre  n'était  pas  déclarée  à  TEspagne,  et,  cependant,  sur  toute  retendue 
des  frontières  les  deux  armées  française  et  espagnole  se  combattaient.  Tune  sous 
prétexte  de  seconder  les  Hollandais  ou  les  Suédois,  Tautre  pour  venir  en  aide  aux 
impériaux.  Ainsi  le  marquis  de  La  Force  n'avait  qu'une  mission  bien  précaire; 
il  allait,  selon  un  mémoire  de  Richelieu  au  roi,  daté  du  5  septembre  «  avec  six 
mil  hommes  de  pied  et  douze  cents  chevaux  vers  Donchery  pour  sauver  les  Lié- 
geois. »  (Papiers  da  Richelieu^  t.  lY,  p.  598.)  A  la  tin  du  mois,  sa  mission  étant 
terminée,  sans  doute,  il  recevait  Tordre  «  de  s'en  aller  droit  à  Savernc  pour  se 
joindre  ou  ne  se  joindre  pas  aux  troupes  commandées  par  son  père,  selon  qu'il 
le  jugera  plus  à  propos.  »  (Mémoire  à  Servien.  Papiers  de  Richelieu,  t.  IV, 
p.  619). 

*  Nous  ne  savons  quel  est  le  document  dont  Louis  XIII  parle  ici. 

*  Ceci  nous  serait  une  preuve,  si  elle  était  nécessaire,  de  l'authenticité  de 
récritiu*e  des  lettres  que  nous  publions. 
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bien  que  les  questions  d'administration  n'étaient  ni  inconnues  ni 
indifférentes  à  ce  roi,  qu'on  a  trop  voulu  i-eprésenter  comme  un 
roi  fainéant.  Le  cardinal  lui  propose  de  lever  de  la  cavalerie  étran- 
gère. «  Il  est  très-à-propos,  rèpond-il,  et  croy  qu'il  faut  qu'ils 
soient  tous  carabins,  comme  ceux  de  Miche,  tant  parce  que  la  cava- 
lerie estrangère  n'est  pas  meilcure,  que  ausi  la  nostre  dès  qu'elle 
a  fait  un  voyage  elle  jette  toutes  les  hautes  et  basses  armes  et  ne 
luy  reste  plus  que  la  cuirace,  qui  est  l'arme  du  carabin,  et,  pour 
M.  de  Uulion  elle  ne  couste  pas  tant  et  me  semble  qu'il  fautkver 
en  Alemagne  et  Liège,  parce  qu'on  tirera  le  tout  de  l'armée  d'Es- 
pagne qui,  par  conséquent,  s'afToiblira^  »  C'est  lîi,  il  nous  semble, 
parler  en  capitaine  et  en  administrateur,  et  le  cardinal  prisait  arec 
raison  un  maiti^  qui  examinait  et  contrôlait  ses  avis  d'une  façon 
semblable.  La  postérité,  nous  le  savons,  a  été  plus  injuste  que  k 
grand  ministre,  mais  nous  ne  désespérons  pas  de  la  voir  réforme^ 
un  arrêt  rendu  par  la  passion  et  répété  par  l'ignorance.  En  con- 
sultant les  papiers  de  Richelieu,  on  pourra  d'ailleui^s  se  rendre 
compte  que  tous  ses  rapports  sont  annotés  pareillement,  ce  qui  dé- 
montre bien  que  si  l'illustre  cardinal  peut  retenir  à  son  acquit  la 
conception  et  la  préparation  des  grandes  choses  qui  ont  illustré  le 
règne,  il  n'a  pas  eu,  comme  on  l'a  dit,  un  maître  indifférente  ces 
vastes  projets,  et  qui  ait  subi  leur  auteur  avec  une  impatience  cha- 
grine. On  a  vu,  au  contraire,  et  on  verra  de  plus  en  plus  que 
Louis  XIII  participait  à  tout,  aux  grandes  comme  aux  petites  af- 
faires, et  qu'aux  unes  et  aux  autres  il  prenait  le  plus  vif  intérêt. 


L 

Arcli.  (les  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  62.  —  (Original). 

Mon  cousin,  je  vous  prie  que  de  la  fère  dont  il  est  question  persone  nai 
scachc  rien  que  vous  le  jeune  et  le  marcschal  de  Bresé  lequel  désire  de 
faire  un  régiment  a  quoy  je  consens  très  volontiers*.  Louis.  ÂMonceam 
ce  là  septembre  1654. 

«  Papiers  de  Richelieu,  t  IV,  p.  600. 

*  Cette  lettre  est  du  même  jour  que  la  précédente,  aussi  nous  pensons  qw 
TalTaire.  dont  parle  le  roi  et  qui  doit  rester  secrète,  est  la  formaUon  de  la  noo- 
yelk  cavalerie. 
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LI 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  V,  fol.  65.  —  (Original). 
Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  1634.  six  derniers  mois,  fol.  140.  —  (Copie*). 

Mon  cousin  jay  veu  la  lettre  Dargencourt  '  je  trouve  très  apropos  de 
mettre  garnison  à  Charleville,  vous  choisirés  le  régiment'  il  me  semble 
aussi  bon  de  faire  des  magasins  de  foin  et  avoine  dans  les  villes  et  faire 
comandemcnt  atoute  la  campagne  daportcr  leurs  grains  dans  les  villes, 
jentens  pour  la  Picardie  et  Champagne  qui  sont  les  lieux  par  ou  lennemy 
peut  entrer,  je  trouve  bien  estrange  que  nous  nayons  nules  nouvelles 
Dalemagne  et  Holande,  je  vous  prie  que  des  quil  y  en  aura  que  je  les 
flcachc  promtement  *  je  me  porte  bien  de  ma  médecine.  —  Escrit  à  Mon- 
ceaux ce  14  septembre  1654.  Louis. 


LU 
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Pour  mon  cousin  le  cardinal  de  Richelieu^  du  {%  septembre  1634. 

La  dernière  recrue  des  x  homes  de  la  cavalerie  qui  est  venue  en  picar- 
die  et  tardenois  na  reseu  aucun  argent  ny  montre  ny  surtaut*  ces  capi- 
taines me  sont  venus  pour  mcn  avertir  et  me  dire  quils  ne  les  peuvent 
plus  tenir  sans  argent  vous  parlers  aux  surintcndans  pour  leur  en  faire 
dôner  vous  aurés  la  sédition  armée  a  Rouan  a  laquelle  je  crois  quil  faut 

^  Bl.  Avcnel  donne  cette  lettre  à  la  fin  d'un  rapport  de  Richelieu,  daté  du  15 
septembre  (t.  IV,  p.  605).  L'original  que  nous  avons  eu  entre  les  mains  est  indé- 
pendant, mais  tous  les  termes  de  cette  lettre  se  rapportent  bien  au  rapport  en 
<Iuestion. 

*  DWrgencourl  était  un  ingénieur  distingué.  Protestant,  il  défendit  Montpel- 
lier contre  Louis  XIII,  en  16'22,  ce  qui  ne  Tempècha  pas  de  diriger  en  1625, 
pour  le  compte  du  roi,  la  construction  des  fortifications  de  Tile  de  Ré,  et,  en 
1650,  celles  de  File  d'Oléron.  Richelieu  en  faisait  un  très-grand  cas. 

'  Dans  le  rapport  cité  plus  haut,  Richelieu  disait  au  roi  qu'il  lui  envoyait  en 
même  temps  une  lettre  de  d'Argencourt.  C'est  certainement  dans  cette  lettre 
qu'était  faite  la  proposition  de  mettre  garnison  à  Charleville,  car  le  rapport  du 
cardinal  était  muet  à  ce  sujet. 

^  Richelieu  annonçait,  en  effet,  dans  son  rapport,  qu'aucune  nouvelle  n'était 
arrivée  de  lloUande  et  d'Allemagne.  On  voit  que,  chaque  jour,  la  France  se  pré- 
parait de  plus  en  plus  à  entrer  d'une  façon  directe  en  lutte  avec  l'Espagne.  On 
peut  voir  dans  toutes  les  notes  mises  par  Louis  XIU,  en  marge  des  rapports  de 
Richelieu,  que  le  roi  s'occupait  avec  autant  de  passion  que  son  ministre,  des 
préparatifs  que  celui-ci  organisait. 

*  Supplément  de  paie. 
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remédier  el  ne  pas  soufrir  telles  choses  je  croîs  quil  seroil  bouàeW 
l'aire  peur  de  restablir  le  fort  Sainte  Catherine  et  de  faire  avancer  qwV 
ques  rejj^iiuents  de  ce  costé. 

Jay  coinaiidé  a  la  Ville  aux  Clers  *  les  provisions  pour  M.  de  Sully  «l'a 
Meilerais  *  et  feroy  tousjoui's  de  bon  cœur  tout  ce  je  cognoistroy  qiie\ùK 
désirerés. 

Moncaut  nie  presse  pour  un  régiment  et  ma  dit  que  vous  me  laviêsr» 
voyié  je  remets  a  vous  a  en  faire  ce  que  vous  j u gérés  a  propos  je  cwyqiH 
sera  content  que  on  le  mette  sur  le  roolc  de  ceux  qui  en  demaadenlpoo 
lavenir. 

Celte  lettre  n'est  pas,  comme  d'autres,  une  réponse  à  un  mêmoin 
de  Richelieu;  ici  le  roi  a  l'initiative,  il  informe  son  minislrede 
faits  qui  sont  inconnus  à  celui-ci,  lui  donne  des  ordres  elluiiiil 
part  des  résolutions  qu'il  a  prises.  Aussi  le  cardinal,  dans  un  rap- 
port du  20  septembre',  lui  montre-t-il  comment  il  a  exécut  sa 
ordres,  reconnaît  la  valeur  de  ses  avis  et  le  remercie  de  ses  nou- 
veaux bienraits.  Ainsi,  sur  le  premier  point  de  la  lettre  de  Loui^BB. 
Richelieu  répond  :  «  J'ay  fait  voir  à  MM.  les  surintendants  la  leUre 
de  Vostre  Majesté  sur  le  sujet  des  dix  hommes  de  la  dernière  ït- 
creue  de  la  cavalerie  qui  n'a  point  été  payée.  Ils  aloguent  beaucoof 
de  raisons  qui  ne  me  semblent  pas  bonnes,  puisqu'il  wt  m] 
qu'elles  n'ont  pas  esté  précédées  du  paiement  nécessaire.  "  Eu 
marge,  le  roi  insiste  sur  les  craintes  qu*il  avait  manifeslées  dav 
sa  lettre  :  «  Si  on  ne  les  paye,  dit-il,  je  crains  qui  se  débandent. « 

Quant  à  Moncaut,  le  cardinal  répond  seulement  :  «  J'ay  dit  i 
Moncaut  qu'il  serait  sur  le  roole  de  ceux  qui  seraient  destinés  jK^ur 
lèvera  lavenir,  mais  que  cestoit  tout  ce  qu'il  pouvait  attendit. «C 
répond  d'une  toute  autre  manière  au  paragraphe  concernanf  la 
Meilleraie  :  «  Je  rends  un  million  de  grâces  à  Sa  Majesté,  dit-il.  pour 
le  commandement  qu'il  lui  a  pieu  de  faire  des  expéditions  deï.il^ 

•  Heiiri-Aujîuste  de  Loinénie,  seigneur  de  la  Ville-aux-CIers,  comte  de  Bwcne 
depuis  iO'23.  11  était  alors  secrétaire  d'État.  Caractère  indépendant,  il  so  con- 
tenta d't^tro  fidèle  au  roi,  sans  jamais  rechercher  la  faveur  du  cardinal,  ce  qoi  v 
Tempécha  pas  de  garder  les  places  que  sa  sagesse  dans  le  conseil  el  sa  lidcJitf 
lui  avaiiMit  acquises.  11  obtint  le  département  des  affaires  étrangères  en  ltU3,(t 
le  garda  jusqu'en  1663.  C'est  l'auteur  des  Mémoires  si  connus  sous  le  noffl^ 
Mémoires  de  Brienne.  11  mourut  en  1666. 

*  Charles  de  la  Porte,  marquis  de  la  Meilleraye,  cousin-germain  de  RichdrA 
alors  lieutenant-général  de  Bretagne.  11  allait  être  nommé  grandHnaitredertf- 
tillerie.  Maréchal  de  camp.  Tannée  suivante,  puis  mestre  de  camp,  lieulauD^- 
général  des  armées  du  roi,  en  1036,  il  fut  nommé  maréchal  de  France,  eo  1^39i 
k  la  prise  d'IIcsdin  Après  avoir  été  surintendant  des  finances  de  1648  à  1649,  il 
fut  nonniic  duc  et  pair  en  1663,  et  mourut,  à  Paris,  en  i6G4. 

»  Papiers  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  008. 
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Sully  et  de  mon  cousin  de  La  Meilleraie;  j'en  reçois  tous  les  jours 
tant  en  toutes  occasions,  qu'il  m'est  impossible  d'en  rendre  à  Vostre 
Majesté  des  remerciements  assez  dignes.  »  Ce  à  quoi  Louis  XIII  ré- 
plique :  «  Mon  cousin,  je  vous  prie  d'estre  aseuré  qu'il  ne  se  présen- 
tera jamais  d'occasion  de  vous  tcsmoigner  lafP",  la  grande  affec- 
tion que  j'ay  pour  vous  que  je  ne  le  face  de  très-bon  cœur.  Louis.  » 
Celte  affaire  Icnait  d'ailleurs  au  cœur  de  Richelieu  depuis  long- 
temps, puisque  déjà,  au  mois  de  juin  1633,  dans  une  lettre  à  Bou- 
thillierS  il  montrait  son  désir  de  faire  succéder  son  cousin  La 
Meilleraie  à  MM.  de  Sully  et  de  Rosny,  dans  les  charges  qu'ils  oc- 
cupaient. M.  de  Rosny  mourut  le  1*'  septembre  1654;  on  voit  qu'il 
ne  tarda  pas  à  avoir  un  successeur  dans  la  grande  maîtrise  de 
rarlillerie.  La  Meilleraie  prêta  serment  pour  sa  nouvelle  charge 
entre  les  mains  du  roi,  au  Plessis-lès-Bois,  le  27  septembre  suivant*. 
Cette  rapidité  dans  l'exécution  d'un  désir  du  cardinal  ne  nous  étonne 
pas.  Louis  XIII,  loin  de  subir  les  volontés  de  son  ministre,  allait  au- 
devant  de  ses  souhaits.  Hichelieu  savait  d'ailleurs  reconnaître  la 
tendresse  de  son  maître  à  son  égard.  Le  18  juin  précédent,  écrivant 
à  Léon  Bouthillier,  et  parlant  du  roi  il  lui  disait:  «  La  saulce  m'o- 
blige encore  bien  plus  que  le  potiron,  c'est-à-dire  que  sa  façon  de 
faire  ses  grâces  est  encore  beaucoup  meilleure  que  quelque  bien 
qu'il  puisse  faire*.  »  11  nous  semble  que  Richelieu  était  meilleur 
juge  que  tout  autre  des  sentiments  que  Louis  XIII  ressentait  pour 
lui.  Si  quelquefois  il  sembla  douter  de  l'affection  qu'il  inspirait  à 
son  maître,  on  peut  expliquer  ce  doute  par  la  défiance  qui  le  ca- 
ractérisait et  par  sa  promptitude  à  s'abattre. 

LXIII 

Arch.  des  aff.  élrang.  —  France,  t.  Y,  fol.  71.  —  (Original),  —  Idem,  1654, 
fol.  177.  —  (Copie). 

Mon  cousin  je  rcpoiis  en  marge  à  ce  mémoire  ^  que  sil  est  néssesaire 
que  je  maproche  plus  tard  de  paris  mandés  le  moy  car  au  lieu  dater  à 
Chantilly  je  me  rendroy  à  Saint  Germain  au  temps  que  vous  me  mande- 
rës  je  me  porte  de  mieux  en  mieux  et  prie  le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur 
que  vostre  santé  soit  telle  que  je  la  désire  moyennant  quoy  rien  ne  sauroyt 
mal  aler.  —  Au  Plesis  du  bois*  ce  20  septembre  1634. 

«  Papiers  de  Hichelieu,  t.  lY,  p.  469. 

*  Gazelle  de  France,  du  50  septembre  1654,  p.  430. 
»  Papiers  de  Richelieu,  t.  lY,  p.  575. 

^  M.  Aveuel  donne  ceci  comme  écrit  au  bas  d'un  mémoire  du  cardinal,  daté 
du  S6  septembre. 

*  Entre  Meaux  et  Dammartin.  Le  roi  y  était  depuis  la  veille  et  y  resta  jusqu'à 
la  fm  de  septembre. 
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lion  cousin  jay  roccii  los  billets  que  vous  mavés  envoyé  je  les  doaeroy 
a  ceux  quil  r.iiit  jospiTC  que  le  bon  Dieu  me  préservera  de  tous  ses  mauh 
voisdossnins  et  vous  ausy  auquel  je  recommande  davoir  plus  de  soin  de 
vous  que  jamais  ^  je  me  rendroy  vendrody  a  Sainte  Geneviève  des  bois 
pour  estre  plus  proche  de  vous  '  vous  me  mandez  par  les  billets  quilbiit 
voyier  eux  aux  passades  et  autres  lieux  pour  faire  arester  ces  â  homes  je 
ne  say  si  il  faut  que  je  le  mande  ou  si  vous  lavez  déjà  fait  si  je  nay  devos 
nouvelles  domain  la  dessus  sera  si^ne  que  vous  laurés  fait'  asurésToas 
de  mon  aiïection  qui  durera  pour  vous  jusques  a  la  mort.  —  Loffii.A 
Saint  Germain  en  laye  ce  i  octobre  1654. 

Le  11  novembre  1C3'2,  dix  jours  nprès  rcxécution  de  Montmo- 
rency, Monsieur  avait  quitté  la  France  et  s'était  réfugié  en  Flandre, 
en  déclarant  qu'il  considérait  sa  vie  comme  n'étant  pas  en  sdretè, 
après  la  mort  violente  du  maréchal.  Le  duc  d'Orléans  n'avait  pou^ 
tant  pas  insisté  beaucoup  pour  obtenir  la  grâce  de  Montmorency, 
qui,  cependant,  n'avait  oublié  ses  devoirs  que  dans  l'intérêt  de 
Gaston.  Louis  XIII  voyait  de  nouveau  son  frère  compromettre,  par  si 
fuite,  tous  les  grands  projets  dont  le  patriotisme  du  roi,  sa  volonié 
tenace  et  le  génie  de  son  ministre  préparaient  l'exécution.  En  eflet, 
la  prés(mc'(^  do  .Monsieur  en  Flandre  était  une  arme  puissante  entre 

'  Le  I  '  oclolin*  lf>r>-4,  le  duc  d'Orléans  avait  sijjné  un  traité  par  leqoel  il  pro- 
met lait  à  son  tW't'o  <le  iviitrcr  en  France  le  plus  tût  qu*il  le  pourrait.  Les  bUlets 
dont  parl«:  le  roi  ('taîont,  sans  doute.  Tordre  donné  au  duc  de  Chauliies  d'alter 
au-devant  de  lui  et  les  lettres  écrites  aux  gouverneurs  des  diverses  places  de 
Picardie,  pour  les  prévenir  du  retour  de  Gaston,  en  France.  Ce  qui  nous  confim 
dans  CfMte  opinion,  cest  que  le  roi  écrivait  ceci  le  mercredi  4,  et  que  Moaànr 
quitta  Bruxelles  le  dinianrhe  suivant  8  octobre. 

*  Le  cardinal  était  à  Chilly,  prés  de  Lonjumeau.  Louis  XIII  alla  couciierleSi 
(Ihevreuse,  et  delà,  à  Sainte-0(*neviève-des-Bois. 

^  Parmi  les  leUres  du  cardinal,  il  yen  avait,  sans  doute,  une  confidentielle  d 
que  le  roi  n«>  devait  pas  contresigner,  puisque  Louis  XllI  parle  des  avis  que  lni< 
doiniés  Uiclieli(>u,  au  sujet  de  deux  hommes  inconnus.  Dans  un  rapport  du  iî 
octobre  (Papier»  df  Richelieu,  t.  IV,  p.  629)  le  cardinal  parle  d'un  «  misérable  » 
an-été  à  Blarchenoir  (entre  Orléans  et  Vendôme),  que  Ton  doit  confronter  à  v 
autre  «  misérable  •  qui  est  entre  les  mains  du  chevalier  du  Guet.  Est-ce  de  ces 
deux  hommes  dont  le  roi  veut  parler?  Nous  Fignorons.  mais,  en  tout  cas.  leur 
capture  ne  parait  pas  une  affaire  importante,  car  nous  n'avons  trouvé  nulle 
autre  trace  de  tout  cela.  L'un  des  deux  hommes  devait  être  prêtre,  d'après  une 
des  lettres  qui  vont  suivre,  datée  du  10  octobre. 
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les  mains  des  Espagnols  et  un  sujet  de  trouble  pour  l'opinion  publi- 
que française,  qui,  ne  connaissant  pas  les  mobiles  du  roi  et  de  Ri- 
chelieu, s^étonnait  de  voir  la  famille  royale  se  diviser  aussi  profon- 
dément, le  frère  du  souverain  imiter  sa  mère  et  chercher  un  refuge 
à  Tètranger  contre  ce  qu'il  ap[)elait  le  despotisme  du  cardinal.  On 
accusait  le  roi  d'oublier  la  voix  de  la  nature  pour  obéir  à  la  haine 
implacable  de  Richelieu.  Aussi,  devant  la  conduite  de  Gaston ,  le 
premier  sentiment  de  Louis  XIII  fut  la  colère,  et  une  colère  très- 
vive  qui  se  manifesta  presque  aussitôt  par  des  actes.  Le  12  jan- 
vier 1635,  Richelieu  lui  dit,  dans  un  rapport,  que  a  madame  de 
Praslin  est  venu  lui  tesmoigner  que  son  gendre  lui  a  fait  savoir  que 
.Monsieur  et  sa  suite  sont  bien  las  de  Testât  où  ils  sont.  »  Aussitôt, 
.  par  quelques  mots  éloquents  écrits  en  marge,  le  roi  manifeste  ses 
I  sentiments  :  «  Je  suis  bien  las  aussi,  dit-il,  des  maux  qu'ils  m'ont 
faits,  et  à  la  France*.  »  On  voit  que  Louis  XIII  ne  séparait  pas  la 
cause  de  la  royauté  de  celle  du  pays.  Quelques  jours  après,  le  18 
janvier,  dans  un  lit  de  justice,  il  déclarait  qu'il  n'accordait  à  Mon- 
sieur, et  a  ceux  de  ses  partisans  qui  s'étaient  exilés  avec  lui,  qu'un 
•  délai  de  trois  mois  pour  rentrer  en  France.  Mais  il  mit,  dès  ce  mo- 
ment, au  retour  de  Gaston,  une  condition  que  celui-ci  ne  pouvait 
accepter.  Une  lettre  que  longtemps  après,  le  14  octobre  1633,  Mon- 
'  sieur  écrivit  au  duc  de  Lorraine,  son  beau-frère,  nous  apprend  à  la 
>  fois  quelle  fut  cette  condition  et  avec  quelle  ténacité  Louis  XIIl  per- 
:  sista  à  l'imposer  :  «  Je  suis  étonné,  écrit  le  duc  d'Orléans,  de  la 
'  proposition  que  le  roi  mon  seigneur  vous  a  prié  de  me  faire,  de 
mettre  Madame  entre  ses  mains...  La  personne  de  Madame  et  la 
L  mienne  sont  tellement  inséparables,  et  les  deffiances  qui,  depuis 
quelques  années,  me  tiennent  éloigné  de  la  personne  du  roy,  mon 
seigneur,  subsistant,  je  ne  puy  prendi*e  le  party  de  mettre  aux  lieux 
où  il  aura  puissance,  une  personne  dont  la  consenation  m'est  plus 
chère  que  la  mienne ^..  »  Cependant  Gaston,  après  être  sorti  de 
France  d'une  façon  inconsidérée,  désirait  ardemment  y  rentrer,  car, 
à  la  même  époque ,  le  chevalier  d'Elbène ,  un  de  ses  confidents, 
écrivait  à  l'abbé  d'Elbène,  son  frère,  resté  à  Paris  :  «  Monsieur  m'a 
commandé  que  vous  disiés  qu'il  conjure  M.  le  cardinal  de  mettre 
fin  à  ses  malheurs,  qu'il  a  en  main  son  bonheur,  son  repos,  ses 
biens,  son  honneur,  et  peut-estre  plus  que  cela  encore  ;  que  de 
Toster  de  là  est  la  mesme  chose  que  de  luy  rendre  tout  cela  ;  qu'il 
luy  aura  des  obligations  qu'il  n'oubliera  jamais  ;  que  s'il  voyait  son 
cœur,  infailliblement  il  achèverait  de  l'obliger,  et  acquérir  une 

«  Papiertde  Bichelieu,  t.  IV,  p.  420. 

*  Arch,  det  aff,  itrang.,  1653.  de  septembre  à  décembre,  fol.  132. 
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personne  qui  luy  en  sçaura  plus  de  gray  que  tous  ccus  qu 'd  a 
obligés  jusques  à  ceste  heures  »  Maigre  toutes  ces  protestations el 
le  désir  réel  qu'avaient  le  roi  et  le  cardinal  de  voir  Gaston  rentrer 
en  France,  rien  ne  se  fit  encore  tant  Louis  XIII  restait  inflexible  dans 
sa  volonté  de  faire  casser  le  mariage  de  Monsieur  avec  la  princesse 
de  Lorraine.  Le  duc  d'Orléans  ne  voulait  alors  ni  ne  pouvait  accep- 
ter celte  condition  ;  mais  au  lieu  d'exposer  à  son  frère  les  considé- 
rations qui  déterminaient  son  refus  et  de  s'efforcer  de  ramenerk 
roi  plus  irrité  (jue  convaincu,  il  eut  recours  aux  moyens  extrisBei. 
Par  légèreté  inexcusable,  plus  encore  que  par  trahison  crimindler 
il  signa  avec  les  Espagnols,  le  12  mai  1634,  un  traité  parlcqudl 
s'obligeait  à  ne  rien  conclure  avec  son  frère  sans  leur  partie^ 
tion,  pendant  un  délai  de  trois  mois.  Le  roi  d'Espagne  s'enga^ 
de  son  côté,  à  fournir  à  Monsieur  les  troupes  nécessaires  pour  » 
trer  en  France. 

Malgré  l'indigne  conduite  du  duc  d'Orléans,  Louis  XIII  et  sod  mi- 
nistre continuèrent  à  négocier  avec  lui.  C*est  que  la  pi-éseotf^ 
Gaston  dans  les  Pays-Bas  exposait  à  de  grands  périls  la  politiqtt 
française.  Louis  Xlll  éprouvait  une  profonde  irritation.  Le  30  loàt 
1634,  il  écrit  à  Richelieu  au  bas  d'un  rapport  :  c<  Le  chevalier  de 
Guet  me  vient  de  dire  qu'il  vient  d'avoir  nouvelles  que  mon  frère  «si 
arrivé  à  Gand  avec  1500  chevaux  et  l'écharpe  rou^e  au  col  sans  cor- 
don bleuM  0  On  le  voit,  Louis  Xill  ne  peint  pas  son  indignatioaftf 
de  longues  phrases  ;  mais  comme  ces  mots  montrent  la  doukor 
que  fait  ressentir  au  roi  de  France  le  scandale  public  qu'offre  i'ta- 
ritier  présomptif  de  la  couronne,  d' daignant  les  couleurs  française 
el  leur  préférant  l'écharpe  espagnole  !  Et  pourtant ,  dominial  k 
dégoût  qu'il  éprouve,  Louis  n'oublie  pas  qu'il  doit  enlever,  aai  en- 
nemis qu'il  veut  combattre,  l'alliance  d'un  Qls  de  France,  pourpoo- 
voir  mieux  réunir  contre  eux  toutes  les  forces  vives  du  pays,  rt  il 
continue  à  négocier  avec  son  frère. 

Toutefois,  si  Louis  XIII  cherche  à  ramener  Monsieur  en  FranffJ 
ne  lui  cède  sur  aucun  point.  11  a  condamné  l'union  contracléepv 
le  duc  d'Orléans  avec  Marguerite  de  Lorraine,  et  sur  ce  point  il*" 
meure  inexorable.  Le  5  septembre  1634,  il  fait  annuler  ptfk 
Parlement  le  contrat  signé  à  cette  occasion,  et  il  attaque  iifi' 
lidité  de  ce.  mariage  devant  les  tribunaux  ecclésiastiques,  hi^ 
en  même  temps,  il  prend  la  véiitable  voie  pour  arriver  au  bulg«î 
veut  atteindre,  en  faisant  adresser  des  propositions  d'accoauoi'^ 
ment  aux  favoris  de  son  indigne  frère.  Celui-ci,  d'ailleurs,  d'anrt- 

*  Arch.  desaff.  étrang,,  France,  1655,  de  septembre  à  décembre,  fol.  M* 

*  Arch.  des  aff  étrang.,  France,  t.  V.  fol.  56,  (original)  et  IdtM^  frff»^ 
derniers  mois,  fol.  106  (copie). 
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ractèrc  mobile  et  inconsistant,  souffrait  de  son  exil  et  commençait 
à  regretter  de  s'être  trop  engjgé  avec  les  Espagnols.  «  Kiolani^ 
escrit  dans  celte  ville  que  les  levées  de  Monsieur  s'en  vont  en  fu- 
mée, que  les  Esp  ignols  se  delïîent  grandement  de  luy,  qu'il  est  en 
une  profonde  mélancolie  et  en  danger  de  tomber  en  une  grande 
maladie.  »  Voilà  ce  qu'écrivait  Richelieu  au  roi,  dans  un  rapport 
du  17  septembre\  De  telles  dispositions  devaient  amener  Gaston  à 
céder.  D'autre  part,  ses  favoris,  qui  voyaient  leur  propre  ambition 
^tisfaite  et  leurs  convoitises  particulières  assouvies  par  Louis  XIII, 
poussaient  Monsieur  à  l'ompre  avec  les  Espagnols.  Âpres  avoir  tout 
refusé,  celui-ci  accorda  tout,  car  il  avait  perdu  le  gouvernement 
dé  lui-même  et  il  était  aussi  incapable  de  résister  aux  conseils  de 
soumission  que  de  repousser  ceux  qui  inclinaient  vers  la  résis- 
tance. Il  consenlit  à  tout  ce  que  voulaient  le  roi  et  Richelieu,  et,  le 
1*'  octobre,  un  traité  fut  signé  par  lequel  Gaston  acicptaità  l'avance 
la  décision  que  les  tribunaux  d'Kglise  rendraient  sur  la  validité  de 
son  maria<^'c;  il  obtenait,  en  échange  de  sa  soumission,  l'oubli  du 
passé  poui'  lui  et  la  plupart  de  ses  partisans,  et  de  nombreuses  fa- 
veurs pour  quelques-uns  de  ses  favoris. 

Ce  résultat,  qui  avait  été  si  difficile  à  obtenir,  ne  tranchait  pas 
complètement  la  question  pendante.  Un  obstacle  restait  encore  à 
surmonter  :  le  duc  d'Orléans  étant  en  quelque  sorte  prisonnier  des 
Espagnols,  à  Bruxelles,  il  fallait  qu'il  trouvât  promptement  un 
moyen  de  tromper  leur  surveillance  pour  quitter  les  Pays-Bas  et 
rcnlrer  en  France.  Le  Ij'ailé  était  resté  secret,  mais  d'un  jour  à 
l'autre  son  existence  pouvait  être  révélée  aux  Espagnols  ;  il  était 
donc  nécessaire  d'agir  rapidemenl.  Aussi  Louis  Xlll  et  Richelieu 
attendaient-ils  à  tout  instant,  et  avec  une  fiévreuse  impaiience,  le 
courrier  qui  devait  leur  annoncer  l'arrivée  de  Gasion  en  France. 

Celui-ci  s'échappa  de  Bruxelles  le  8  octobre,  et  c'est  le  10  seule- 
ment que  le  roi  et  le  cardinal  apprenaient  cette  nouvelle,  et  encore, 
comme  le  démontre  la  lettre  suivante,  ils  étaient  si  peu  certains 
de  la  vérité,  de  leurs  renseignements  qu'ils  attendaient  que  la 
rumeur  publique  les  conlirmût  pour  y  croire  entièrement. 

LV 

Arch.  des  aff.  étranj;.  —France,  t.  V,  foL  75.  —  (Original). 

Mon  cousin  je  vous  renvoyé  vostrc  lettre  laquelle  javDÎs  tenue  secrette 
nais  revenant  de  la  chasse  jay  trouvé  que  un  gculillôino  (|ui  venait  de 

*  Cétait  à  la  fois  le  médecin  de  la  rcine-mÙTe,  et  un  espion  de  Richelieu,  en 
Flandre. 

*  Papiers  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  008. 
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Cliilly  ^  appelé  la  forest  qui  est  borgne  disoit  à  tout  le  monde  que  mon 
frère  sestoit  sauve  de  Bruxelles  et  sestoit  retiré  luy  4**à  la  Capelle».  je 
vous  mande  cecy  afin  que  vous  sacliiés  que  tout  ce  que  vous  me  mandés 
je  n*en  parle  à  pei*sône  sans  savoir  devant  qui  de  vous  si  il  le  tant 
ou  non ,  je  demeureroy  encore  icy  demain  pour  estre  plus  proche  de 
vous  sur  celte  nouvelle  je  finiroy  celle  cy  en  vous  asseurant  que 
je  vous  tiendroy  ce  que  je  vous  ay  si  souvent  promis  jusques  à  h 
mort  et  prieroy  le  bon  Dieu  de  tout  mon  cœur  quil  vous  tienne  en  si 
saincte  garde.  Louis.  Je  vous  prie  que  si  il  vient  daultre  nouvelles  qœ  je 
les  saches  au  plus  tost.  A  Sainte  Geneviève  des  Bois  le  10  octobre  16S4. 


Louis  XIII  qui  ne  dédaignait  pas  d'écrire  quelquefois  pour  la  60- 
zcUe  de  France,  a  raconté  dans  ce  recueil  le  retour  de  Monsieur  en 
France.  MaisTarticle  inséré  dans  la  Gazette,  diffère  un  peu  decdni 
qu*avait  écrit  primitivement  le  royal  collaborateur  de  Renaudot.  Les 
termes  sont  quelquefois  transformés,  des  portions  de  phrases  sont 
supprimées  et  Ton  y  remarque  quelques  interpolations.  Le  manus- 
crit original  existe  à  la  Bibliothèque  nationale*,  nous  en  avons co» 
pié  le  texte,  ce  qui  nous  permettra  de  faire  parler  Louis  XDI  en 
notre  lieu  et  place,  et  d'oflrir  à  nos  lecteurs,  cette  fois  tel  qu'il  a 
été  écrit  par  lui,  l'article  du  roi-jounrialiste  : 


1  Village  ù  quatre  lieues  de  Paris,  près  de  Lonjumeau.  À  ce  moment,  Ridielîea 
on  habitait  le  dm t eau. 

*  Le  récit  de  liOuis  XIII,  que  nous  donnons  plus  loin,  dit  le  6^;  la  GazelUt  de 
son  côté,  dit  le  7"*. 

'  Petite  ville  du  département  de  l'Aisne,  qui  était  fortifiée  à  cett(*  époque. 

*  Ce  manuscrit  fait  i)artie  d'un  recueil  composé  d'articles  sciriblables,  tons 
écrits  par  Louis  XllI  lui-même,  cl  dans  lesquels  il  raconte  les  difTérenls  éréne- 
ments  luilitairos  de  son  régne,  depuis  son  entrée  à  Nancy,  en  1055,  jrwpi'àsa 
campagne  de  Uoussillon,  en  1642.  Ses  récits  s'arrêtent  au  U  juin  decelle  der- 
nière anniV.  Ce  précieux  volume  provient  de  la  bibliothèque  île  PlùUppc  de 
Béthuue,  frère  de  Sully,  etful  donné  au  roi,  par  son  fils flippolyte,  en  1665.  Son 
premier  possesseur  a  intitulé  ce  volume  :  «  Relations  particulières  fort  curieua 
escrittes  de  la  main  du  roy  Louis  XÏII  qu'il  faisoit  de  temps  à  atdre  et  qui  iMul 
été  données  par  monsieur  Lucas  secrétaire  de  son  cabinet,  avec  beaucoup  i Quarts 
lettres  et  papiers  bien  curieux  (ces  deux  derniers  mots  sont  écrits  en  inlerligw) 
après  la  mort  dndit  roy,  qui  estaient  dans  la  cassette  que  Sa  Majesté  faisoit  touâ- 
iours  porter  avec  elle.  »  M.  Schinil,  bibliothécaire  au  département  des  imprimés  de 
la  Bibliutbéquc  nationale,  a  publié  sur  ce  manuscrit,  en  1808,  une  petite  mus 
trés-intéressante  brochure  de  huit  pages,  qui  est  plutôt  une  description  qu'une 
élude.  Il  s'est  contenté  de  reproduire  trois  articles  seulement  :  Le  premier  que 
contienne  le  manuscrit,  et  deux  autres  écrits  pendant  la  campagne  de  Lorraine 
en  1055.  M.  Avenel  n'a  fait  qu'indiquer  l'existence  du  volume,  dont  nous  nous  se^ 
vous  en  ce  moment.  Nul,  jusqu'alors,  ne  l'a  mis  en  œuvi-e,  et  l'on  peut  dire  que 
les  fragments  que  nous  allons  publier  sont  inédits,  puisque  la  Gazette  ne  les  a 
jamais  donnés  textuellement. 
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Bibliothèque  nationale.  —  Fonds  Français,  t.  3,840,  fol.  13  et  15  <• 

De  Paris  ce  15  octobre  1654. 

Monsegneur  frère  du  roy  ayant  fait  savoir  a  Sa  Majesté  quii  désiroit 
revenir  en  son  royaume  et  se  remettre  en  bonnes  grases,  Sa  Majesté  récent 
cette  nouvelle  avec  grande  joye  et  pour  cet  efectluy  envoya  les  ordres  po«ir 
tous  les  gouverneurs  des  places  de  picardic  afin  quils  eusent  a  le  recevoir 
toutefois  ne  sachant  pas  luy  mesme  a  laquelle  il  pouroit  se  retirer  la  pra- 
miëre'  :  en  gardant  tousjours  leur  sûreté  ce  que  mondit  seigneur  trouva 
très  juste  dont  monsegneur  ayant  reseu  les  ordres  du  roy  prit  résolution 
de  partir  à  Tinseu  des  espagnols  parce  quils  avoient  bien  fait  cognoi»tre 
par  leurs  actions  quil  ne  désiroient  pas  quil  sacomodast  avec  le  roy  et 
mesme  croyoit  on  quils  le  voulussent  arester,  2  jours  devant  le  présidant 
Rose  chef  du  conseil  d*Elspagne  a  labsance  du  marquis  Daytonne*  viol 
trouver  monsegneur  et  luy  dit  quil  trouvoit  bien  estrange  que  il  neiMt 
point  fait  de  feu  de  joye  du  gain  de  la  bataille  de  Norlinghen  *  veu  que  U 
reyne  sa  mère  en  avoit  fait  et  que  toute  la  ville  estoit  en  joye,  et  que  il 
le  venoit  avertir  que  il  y  avoit  rumeur  dans  la  ville  de  cela  et  quil  le 
prioit  que  ses  gens  ce  tinssent  clos  et  couverts  durant  3  ou  4  jours  de 
peur  quil  ne  leur  arriva  accident  ^  tout  cela  fit  juger  à  mondit  segneur  là 
mauvaise  volonté  quil  y  avoit  contre  luy  et  les  siens  ce  qui  le  conforta 
encor  dans  bonne  resolution  qu  il  avoit  prise  des  auparavant.  Doncvoyaoït 
loçasion  propre  et  que  le  marquis  Daylone  estoit  aie  a  Treveure  il  prit 
son  temps  lo  S*'  du  mois  ^  faisant  semblant  daler  chaser  le  renard  a  un 
bois  distant  de  2  lieues  de  Bruxelles  ou  estant  arivé  il  prit  le  chemin  de 
la  Capelle  la  plus  proche  place  frontière  "^  de  Picardie  éloignée  de  BnaeN 
les  de  25  lieues  a  la  quelle  il  fut  tout  dune  traite  son  cheval  mourost 
soubs  luy  a  la  17®  lieue  mais  en  ayant  fait  mener  6  en  main  pour  rafraî- 
chir ceux  qui  ne  pouvoient  plus  aler  il  en  prist  un  qui  le  porta  jusques  a 
la  Capelle  ou  il  ariva  sur  les  10  heures  du  soir  par  un  beau  clerc  de  lune 
qui  luy  servit  de  beaucoup  pour  se  faire  recognoistre  aprochant  donc  de 
la  place  les  sentinelles  prirent  la  larme,  toute  la  garnison  prit  les  armes 
et  alerent  chacun  en  leur  poste,  le  gouverneur  qui  est  le  Baron  du  Bec 
fils  de  feu  M.  de  Vardes  ala  promptement  •  sur  le  bastion  du  Boy  pour 
voir  ce  que  cesloit  il  entendit  une  voye  qui  dit  come  les  sentinelles  de« 
mandoit  qui  va  la  cest  m'  frère  du  roy.  le  voilà  bien  surpris  ne  sachant 
rien  de  la  faire  il  done  tous  ses  ordres  pour  se  bien  défendre  •  croyant 

*  Cet  article  a  été  publié,  dans  les  conditions  que  nous  avons  indiquées  plus 
haut,  dans  la  Gazette  du  14  octobre  1654. 

«  Les  quatorze  derniers  mots  sont  écrits  en  interligne. 
'  Gouverneur  des  Pays-Bas,  pour  les  Espagnols. 

*  La  bataille  de  Nordiingue  gagnée  par  les  Impériaux  sur  les  Suédois  et  tes 
troupes  du  duc  de  Saxc-Weimar,  le  6  septembre  précédent. 

*  Les  sept  derniers  mots  sont  en  interligne. 

*  Quatre  mots  en  interligne. 
'  Frontière,  en  interligne. 

*  Promptement,  en  interligne. 

*  Quatre  derniers  mots  en  interligne* 
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(lucfiit  une  entreprise  sur  sa  place  a  leiirc  nicsme  monse^eur  parla  et 
Jiiy  dit  Baron  du  Bec  empesclu^s  que  Ton  ne  lire  sur  nous  je  viens  icj 
avec  les  bones  ^hmc^^s  du  roy  et  sa  permission  ledit  Baron  cognoissant 
sa  parole*  eom  iida  aussitost  que  Ion  ne  tirasl  point  Monsegneur 
luy  dit  jay  des  ordres  du  roy  pour  vous,  faites  sortir  quclquun  a 
qui  je  les  puise  douer  il  fit  donc  sortii'  le  Baron  de  Longchamp  son  neveo 
lequel  est  capitaine  au  Be<;iinent  de  Piémont  qui  lestoit  venu  voir  le  soir 
auparavant  autpiel  moudit  se<;neur  bailla  les  ordres  du  roi  lesquels  il 
-porta  dans  la  plaie  au  j^ouverneur,  qui  le  récent  mondit  segncurMuy 
d'en  gardant  toujours  sa  seureté  suivant  les  ordres  du  roy.  dequoymon- 
dît  si'gneur  luy  seut  très  bon  gré  eeiix  qui  estoit  annés  et  qui  entrèrenl' 
Hwec  Iny  estoit  le  sieur  de  Puilorans,  du  far;:is,  Delbène,  Briaiicon,  du 
«"^judray  et  Senante  estant  donc  entrés  il  dit  au  gouverneur,  donês  nous  a 
souper*  il  y  a  18  lieures  «pie  nous  n'avons  ny  beu  ny  mangé  le  gouve^ 
ncur  luy  fit  apresler  diligennnent  à  manger  ou  il  fut  beu  à  la  santé daro; 
et  en  suite  du  car.linal  duc  côme  il  faut^  et  le  logea  très  bien  dans  sa 
chambre  aussitost  après  le  jour  depesclia  ledit  Longchamp  son  neveu  vers 
le  roy  pour  luy  <loner  avis  de  larivée  de  Monsegneur  et  luy  dire  tônictoal 
ci^sloit  passé  Monseigneur  y  dépé^iha  aussi  le  sieur  Delbène  pour  lesraoi- 
gner  a  Sa  Majesté  la  joy  (juil  avait  destre  remis  en  ses  bonnes  grasses,  il 
a  demeuré  a  la  <la|»elle  le  II'"  le  X  il  en  est  parti  pour  aler  a  Nostre  Damed« 
Liesse  remercier  Dieu  de  lavoir  tiré  de  ou  il  estoit  et  de  la  il  est  aie  i 
Soisons  attendre  les  ordres  dn  roy  le  sieur  de  Longchamp  arriva  a  Saiflle 
Geneviève  des  bois  le  x**  a  huit  heures  du  soir  cùme  le  roy  soupoit  qui  luy 
aporta  ceste  bonne  nouvelle  et  ce  qui  cestoil  passé  à  sa  rescption*de 
quoy  le  roy  tesmoigna  une  joye  exti'ordinaire  et  audit  Longchamp  le  con- 
tentement quil  avait  de  son  oncle  de  la  fason  quil  sy  estait  gouverné,  le 
roy  lenvoya  ausi  tost  au  (Jardinai  Duc  pour  luy  Taire  part  de  cesle  bonne 
-nouvelle  lequel  la  receu 

(Ici  il  y  a  un  certain  espace  resté  en  blanc,  dans  la  feuille  manus- 
crite, plus  bas  le  roi  continue). 

Sa  Majesté  luy  a  envoyé  à  Soissons  le  S'^ pour  lasurer  de  son  afeo- 

tion  el  luy  tesmoigner  i*extresme  joye  quil  a  de  le  revoir  dans  son 
xoyaume*  ou  il  resevra  toute  sorte  de  bons  traitements. 

Ce  curieux  article  est  signé  d'un  monogramme  plus  curieux en- 

'  Trois  mots  en  interligne. 

*  Mondit  srgnour,  en  iiilorlîgne. 
'  Quatre  mots  en  interligne. 

*  Iaî  lui  avait  irabord  écrit  :  à  manger,  il  a  rayé  ces  deux  mots  et  écrit  an- 
dessus,  en  interligne  :  à  souper. 

»  L,cs  dix-huit  derniiTs  mots  sont  en  interligne  ;  il  est  à  remarquer  que  les 
trois  derniiers  :  céme  il  faut,  n'ont  pas  été  reproduits  par  la  Gazette. 

*  Les  huit  derniers  mots  t^n  interli<(ne. 

'  Le  nom  maïuiue  dans  le  manuscrit.  C'est  U'on  Douthillicr  que  Louis  Xlll 
avait  envoyé  à  son  l'rére. 
»  Ces  trois  mots,  en  interligne. 
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corc.  Deux  M  entrelacés  sont  supportés  par  deux  L  dont  les  tètes 
s'ëlanccnt  à  droite  et  à  gauche,  à  la  partie  supérieure  du  mono- 
gramme, tandis  que  leurs  pieds  viennent  s*enlacer  au  milieu  môme 
du  chiffre  et  à  sa  partie  inférieure.  Le  tout  est  surmonté  d'une 
couronne  semblable  à  un  tortil  de  baron. 

LVl 

Arch.  des  aff.  étrang.  —  France,  t.  Y,  fol.  74.  —  (Original). 

» 

Mon  cousin  vous  me  mandez  trois  nouvelles  a  la  fois  qui  sont  très 
bonnes  grâces  au  bon  Dieu  j*cspère  avec  son  aide  et  le  soin  que  vous 
prenés  de  tout  que  nos  affaires  iront  bien  je  domeureroy  encor  demain 
icy  et  fuiiroy  cclie-cy  on  vous  asurant  (ic  mon  amitié  priant  le  bon  Dieu 
de  tout  mon  cœur  qu'il  vous  tienne  en  sa  sainctc  garde.  —  Louis.  A  Ver- 
sailles ce  15  octobre  1654. 

LVII 

Arch.  des  aff.  élrang.  —  France,  t.  V,  fol.  77.  —  (Original).  —  Idem,  six  der- 
niers mois,  fol.  250.  —  (Copie  *). 

Je  viens  daprandre  que  le  marquis  de  Vardes  est  venu  trouver  mon  frère 
à  la  Férc  il  nest  compris  dans  le  traité  estant  de  ceux  qui  sont  sortis  avec  la 
R.  ma  mère  c'est  pourquoy  il  me  semble  que  il  faudrait  mander  au  jeune 
quil  dit  a  mon  frère  que  en  sa  considéi  ation  je  ne  lay  voulu  faire  arester 
mais  quil  le  renvoyé  en  Flandre  ou  quil  le  chasse  dauprès  de  luy  *  il  me 
semble  ausi  que  le  séjour  de  la  Fère  n'est  point  propre  pour  mon  frère 
et  quil  seroit  ausi  bien  aileur  je  vous  prie  que  je  sache  au  plus  tost  ce 
que  a  aporté  Kenut'  et  auti  si  cest  leprestre  qui  est  aresté  *.  A  Versailles 
ce»  16  octobre  1654.  Loois. 

Le  roi,  dans  Tarticlc  du  13  octobre  que  nous  avons  reproduit, 
avait  donné  une  nouvelle  prématurée,  en  annonçant  que  Léon  Bou- 
thillier  était  allé  au  devant  du  duc  d'Orléans.  Ce  jeune  homme  ne 
partit  que  le  15,  ainsi  qu'il  ressort  d'un  rapport  de  Richelieu,  du 

*  M.  Avcnel  cite  cette  lettre  dans  son  quatrième  volume,  p.  632. 

*  Le  marquis  de  Vardes  avait,  en  effet,  secondé  la  reine-mère  dans  sa  fuite  en 
juillet  1651.  On  voit  que  les  rancunes  du  roi  étaient  durables  lorsqu'elles  avaient 
pour  point  de  départ  une  désobéissanee  ou  une  attaque  à  son  autorité.  Le  len- 
demain Richelieu  répondait  au  roi  à  ce  sujet  :  «  Vardes  ne  doit  pas  estre  compris 
entre  ceux  qui  sont  sortis  du  royaume  pour  Tamour  de  Monsieur  Je  dépesche  à 
H.  le  Jeune,  ainsy  quM  plaist  au  roy  me  commander  sur  ce  sujet.  »  (Papier»  de 
Richelieu,  t.  IV,  p.  «2!»). 

»  Dans  son  rapport  du  lendemain,  Richelieu  répond  que,  s'il  eût  pu  mander 
au  roi,  quelque  chose  de  certain  sur  le  voyage  de  Kenut,  il  Teut  fait  la  veille, 
mais  qu'il  ne  Ta  pas  fait,  parce  qu'on  ne  voit  encore  nullement,  quelles  sont  les 
intentions  de  rambassadeur.  Kt>nut,  dont  le  nom  s'écrivait  réellement  Knuyt, 
était  ambassadeur  de  Hollande  f^n  France. 

*  Nous  ne  savons  si  le  roi  revient  ici  sur  l'un  des  deux  misérables  dont  nous 
l'avons  vu  s'occuper  dans  l'une  de  ses  lettres  précédentes. 
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14  octobre',  et  d'une  lettre  que  le  cardinal  adressait,  le  même  jotii 
à  Monsieur  pour  lui  annoncer  l'arrivée  du  jeune  secrétaire  d'ÉtalV 
Le  messager  royal  ne  trouva  pas  Gaston  à  Soissons,  comme  le  roi 
récrivait  le  13  précédent,  mais  bien  à  La  Fère  où  le  duc  de  Chaulnes 
avait  amené  cl  retint  Monsieur  jusqu'au  16  octobre,  ainsi  que  nous 
l'apprend  Louis  XIII  dans  un  autre  article  de  notre  manuscrit'.  oMon- 
sieur  de  Chaulnes  ayant  trouvé  monscgneur  parti  de  Maries  apris 
qu'il  estoit  aie  à  notre  dame  de  Liesse  dîner  et  qu'il  viendroit  coucher 
à  Laon,  luy  coupa  le  chemin  entre  Liesse  et  ledit  Laon  ou  il  lalandit 
jusques  sur  les  trois  heures  après  midy,  donc  monscgneur  venant 
le  duc  de  Chaulnes  le  pria  et  conjura  de  vouloir  venir  coucher 
a  la  Fère  ou  son  souper  latandait  monscgneur  après  quelques  ré- 
sistances luy  disant  quil  avoit  mandé  au  roy  quil  doit  atcndre  ses 
comandcniens  à  Soisons  antin  se  laisa  aler  et  se  mit  dans  le  carosse 
du  I)  de  Chaulnes  et  ala  coucher  a  la  Fère  où  il  a  esté  défrayé  par 
ledit  duc  luy  et  les  siens  six  jours  durant  y  ayant  pour  cest  efect 
esté  tenu  8  tables  de  trente  couverts  chacune  lundy  dernier*  il  M 
est  parti  dans  le  carosse  que  le  roy  luy  a  envoyié  et  est  venu  cou- 
cher à  Soisons  ou  ceux  de  la  ville  lont  défrayé  il  y  a  séjourné  mardj 
auquel  jour  le  duc  de  Chaulnes  luy  a  encore  donné  a  souper  (& 
qui  suit  est  écrit  au  crayon.)c[  mercredy  il  est  venu  coucher  a Naih 
tcuiPou  il  a  tant  des  nouvelles  du  roy.  » 

Le  duc  d'Orléans  quitta  Nantcuil  pourÉcoucn  ou  Bouthillicr Ic 
quitta  le  19  octobre.  L'entrevue  de  Gaston  et  du  roi  eut  lieu  àSaint- 
Germain  le  21  «  Il  fut  très-bien  reçu,  dit  la  Gazette*  aveccmbras- 
sements  qui  lirèrcnl  des  larmes  de  joie  à  toute  Tassistance.  «Ri- 
chelieu donna  à  celle  occasion  une  grande  fôle  dans  sa  résidence 
de  Ruel.  Monsieur  quitla  presque  aussitôt  la  cour  pour  aller  haM- 
ler  Orléans  ctBlois  qui  faisaient  partie  de  son  apanage.  D  semblait 
avoir  définitivement  adopté  le  parti  de  la  soumission,  et  la  rècond- 
liation  outre  les  deux  frères  paraissait  complète.  On  verra  bientôt 
que  rien  n'était  moins  vrai. 

Marius  Tom. 

«  Papiers  de  Richelieu,  t.  IV,  p.  626. 

«  Idem,  l.  IV.  p.  788. 

'  Bibliothèque  natiolionale,  Fonds  Français,  t.  5,840,  fol.  140.  Cet  artide 
fut  public  avec  certains  changements  et  une  longue  addition  dans  la  GatfNi 
du  21  octobre. 

*  Lundi  16  octobre. 

*  Châle3u  du  département  de  TOise,  appartenant  au  duc  d*Halluin,  fils  de 
Schomberg. 

*  Gazette  de  France  du  26  octobre  1634. 

U  suite  produùnemenU 
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IV 

LE   PROCUREUR   IMPÉRIAL. 

Ce  soir-là,  il  y  avait  cinq  personnes  à  la  table  des  Lanine  :  le 
comte,  la  comtesse  et  leur  fille,  Akouline  Ivanowna  Popoff,  et  le 
docteur  Dakouss,  nouvellement  installé  à  Fhôtel  et  que  Tatiana  avait 
invité  à  dîner: 

Le  repas  fut  court  et  terne.  Wladimir  et  Tatiana  étaient  préoc- 
cupés; Akouline  Ivanowna,  encore  émue  de  sa  discussion  avec  la 
fille  de  Scheiin  et  peut-être  un  peu  honteuse  de  s'être  laissée  em- 
porter, ne  pensait  qu'au  malheur  dont  son  fils  était  la  première 
cause;  le  docteur  Dakouss,  froissé  dans  son  amour-propre,  gardait 
un  silence  afi'ccté.  Il  en  était  tout  autrement  d'Alexandra  Lanine  : 
ses  yeux  brillants,  ses  joues  légèrement  teintées,  témoignaieof 
d'une  excitation  fébrile. 

Dakouss  était  à  table,  à  côté  d'elle.  Le  beau  médecin  ne  desserra 
les  dents  que  pour  donner  deux  ou  trois  indications  brèves  et  rassu- 
rantes sur  l'état  du  blessé.  Cependant  de  temps  en  temps,  quand 
il  supposait  que  Tatiana  ne  le  regardait  pas,  il  lançait  à  sa  jolie  voi- 
sine un  coup  d'œil  discret  et  voilé. 

La  fille  de  Tatiana,  nous  l'avons  dit,  ressemblait  à  sa  mère.  Éle- 
vée au  milieu  du  luxe  et  entourée  d'adulations,  elle  était  volontaire 
et  despote  comme  l'avait  été  sa  mère  jeune  fille,  et,  comme  jadis 
Tatiana,  elle  prenait  avec  tout  le  monde  de  piquantes,  mais  étran- 
ges libertés. 

Les  regards  de  Dakouss,  son  silence  étudié,  sa  contenance  réser- 
vée l'avaient  impatientée.  A  la  fin  du  repas,  elle  lui  dit  tout  à  coup  : 

*  Voir  le  Carrespandant  du  25  mai  1875. 
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—  Vous  n'ùlcs  guère  aimable,  docteur,  ;  depuis  le  commence- 
ment du  dîner  vous  ne  m'avez  pas  adressé  la  parole. 

Le  médecin  crut  à  une  avance  banale  et  se  rengorgea. 

—  Je  vous  suis  trop  inconnu...  répondit-il. 

—  F^our  me  parler,  interrompit-elle  en  éclatant  de  rire.  Eh!» 
Ton  no  causait  qu'avec  des  amis  de  vingt  ans,  on  aurait  bien  peude 
chose  à  dire.  Seriez-vous  timide? 

—  Ma  timidité  vous  étonnerait? 

—  Franciiemontî  oui  î 

—  Pouniuoi  cela?  demanda-t-il  bêlement....  Parce  que  je  suis 
beau  ? 

Cette  épouvantable  balourdise  fit  tressaillir  Alexandra.  L'aristo- 
cratique jeune  fille  crut  lire  dans  cette  phrase  stupide  une  douleur 
muette,  la  douleur  de  l'ange  déchu.  Si  Tatiana  avait  entendu,  elle 
aurait  bondi  et  aurait  relevé  vertement  l'homme  assez  mal  élcri 
pour  parler  de  sa  beauté  à  une  jeune  fille;  mais  sa  fille  était  sans 
expérience  et  n'avait  jamais  vécu  qu'avec  des  gens  de  son  monde. 
Lcxcenlricité  lui  plaisait  instinctivement.  Elle  rougit  et  se  tut. 
Dakouss  lui  lança  un  regard  vainqueur  que,  heureusement  pour  lui, 
elle  ne  comprit  pas.  Alexandra  n'osait  plus  lui  adresser  la  parok; 
mais  enfin  le  silence  lui  devenait  pénible.  Dans  Tintention  proba- 
blement de  relever  la  conver^iation,  elle  dit  au  docteur  : 

—  Voulez-vous  bien,  monsieur,  me  passer  c?s  petits  fours? 
liC  beau  médecin  était  décidément  un  malotru.  Il  prit  dans  ses 

mains  une  poignée  de  g.'iteaux,  et  les  posa  sur  l'assiette  de  la  jeune 
fille.  Alexandra  fut  d'abord  stupéfaite,  cependant,  elle  prit  un  des 
gâteaux,  et,  en  souriant,  se  mit  à  le  manger.  Dakouss  ne  cottifiii 
pas  son  sourire,  se  leva,  et,  sans  regarder  Alexandra,  dit  à  Tatiana  : 

—  Madame  la  comtesse  m'excusera,  mais,  depuis  une  lieurecpe 
je  n'ai  pas  vu  le  blessé... 

—  Faites,  docteur,  répondit  Tatiana  froidement. 
A  peine  fut-il  dehoi*s  que  Tatiana  dit  à  sa  fille  : 

—  (iommeiit  pouvez-vous  manger  des  gâteaux  que  ce  mal  appris 
a  tenu  entre  ses  iniiins,  ma  fille? 

Alexandra  devint  pâle. 

—  Maman  !  halbulia-t-elle,  je  n'ai  pas  remarqué.... 

—  Cet  homme,  continua  la  comtesse,  est  bien  mal  élevé.  Je  suis 
désespérée  d'être  obligée  de  le  recevoir  à  ma  table  ;  il  me  déplaît  sou- 
verainement, et  je  crois,  d'ailleurs,  que  c'est  un  méchant  homme- 

—  Oh!  maman! 
Tatiana  fronça  le  sourcil. 

—  Pourquoi  le  défendez-vous,  ma  fille,  le  connaissez-vous? 
L'accent  de  Tatiana  était  sévère;  heureusement  l'entrée  d'un  va- 
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let  délivra  Alexandra  de  la  nécessité  de  répondre.  Le  valet  un  pla- 
teau à  la  main,  s'approcha  de  Wladimir. 

—  Un  pli  cacheté  pour  Voire  Excellence. 

Aces  mots  Wladimir,  se  souvenant  des  paroles  du  nabab,  saisit 
brusquement  la  lettre,  brisa  l'enveloppe  et  s'écria  : 

—  Ah!  c'est  trop  fort,  ce  prince  indien  avait  raison,  Sa  Majesté 
m'envoie  en  mission  à  Riasan.  Des  sectaires  dangereux  ont  formé 
une  société  secrète,  récemment  découverte,  et  Ton  me  charge  de 
l'cnquéle.  C'est  un  courrier  du  Palais  qui  a  apporté  cette  lettre, 
n'est-ce  pas? 

—  Oui,  Excellence! 

—  Qu'on  lui  donne  à  dîner.  C'est  bien,  allez  ! 
Mais  le  domestique  ne  bougea  pas. 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  demanda  Wladimir  avec  quelque  impa- 
tience. 

—  Le  médiateur  Ai*scnieff  et  le  procureur  impérial  Darine  sont 
au  salon,  ils  désirent  parler  à  Votre  Excellence*. 

Tatiana  devint  pûle,  Wladimir  eut  un  geste  de  mauvaise  humeur. 

—  Vous  ne  leur  avez  donc  pas  dit  que  je  ne  m'occupe  pas  d'affai- 
res le  soir. 

—  Je  demande  pardon  à  Votre  Excellence,  mais  ils  ont  insisté  : 
ils  ont  dit  qu'il  y  avait  urgence. 

—  C'est  bien!  dit  W'iadimir  ;  faites  entrer  dans  mon  cabinet;  je 
les  recevrai  de  su'te. 

Le  domestique  s'éloigna. 

—  Wladimir,  dit  Tatiana,  le  nabab  avait  raison,  c'est  la  seconde 
parlic  de  sa  prédiction  qui  se  réalise. 

Wladimir  éclata  de  rire. 

—  Vraiment,  Tatiana,  je  ne  vous  reconnais  plus,  vous  êtes  deve- 
nue une  trcmblcuse.  Ces  deux  messieurs  sont  des  fonctionnaires 
de  l'État,  comment  voulez-vous  qu'ils  viennent  chez  un  aide  de 
camp  de  l'empereur,  en  messagers  d'une  vente  révolutionnaire. 
Non!  c'est  quelque  affaire  litigieuse;  vous  savez  que  nous  en  avons 
beaucoup,  quelque  partage  de  terre,  ou  plutôt  ils  ont  un  renseigne- 
ment à  me  demander  sur  quelque  affaire  criminelle. 

*  Procureur  oi  médiateur  étaient  des  fonctionnaires  institués  lors  de  l*élablis- 
sement  des  réformes  de  l'enipereur  Alexandre  H.  Les  fonctions  de  procureur 
répondaient  à  celles  des  fonctionnaires  qui  portent  le  même  nom  chez  nous; 
elles  subs  stent.  Celles  de  médiateurs  n'existent  plus,  croyons-nous  Le  média- 
teur était  un  intermédiaire,  entre  les  paysans  et  les  seigneurs,  cliargé,  lors  du 
partage  des  terres,  de  concilier  leurs  prétentions  respectives.  Quelques-uns 
montrèrent  de  Téquité,  mais  le  plus  grand  nombre  fut  d'une  partialité  mani- 
feste pour  les  serfs  affranchis. 
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Tatiana  sc(^ua  la  tête. 

—  J*ai  un  pressentiment  ! 

—  C'est  de  la  folie,  dit  Wladimir.  Je  vous  le  répète,  ce  sont  des 
fonctionnaires  de  TÉtat. 

Il  reposa  sur  la  table  sa  tasse  de  café  et  se  leva. 

—  Allons  !  à  tout  à  Theure.  Je  les  expédierai  très-vite  et  je  rerien- 
drai  ici  ;  nous  irons  ensuite  tous  ensemble  rendre  visite  à  noire 
blessé. 

—  Wladimir,  dit  Tatiana  avec  mélancolie,  vous  avez  bien  lite 
oublié  les  mauvais  jours  ! 

—  Bail  !  ils  sont  passés  et  ne  reviendront  plus. 

Il  sortit  ;  alors  Tatiana  alla  à  sa  fille  et  Tembrassa. 

—  Maman  !  qu'avez-vous  ? 
Tatiana  passa  la  main  sur  son  fix)nt. 

—  J'aurai  à  causer  sérieusement  avec  vous,  ma  fille,  dit-€lle, 
plus  tard  ;  maintenant,  laissez-mui.  Montez  chez  vous. 

Et  comme  Aicxandra  voulait  insister. 

—  Allez!  dit  la  comtesse  d'une  voix  presque  sévère,  j'ai  besoin 
d*étre  seule. 

La  jeune  fille  obéit.  Alors  Tatiana  plongea  sa  tête  dans  ses  mains 
et  réfléchit  longuement. 

—  Il  y  a  dans  l'air  quelque  chose  qui  se  trame  contre  nous... 
Elle  se  leva  résolue. 

—  J\ii  jadis  protégé  mon  mari  et  je  l'ai  sauvé,  ajouta-t-olle  avec 
un  légitime  orgueil  ;  je  ne  déserterai  pas  la  lutte.  Quoi  qu'il  en  dise, 
la  démarche  de  ces  fonctionnaires  m'effraye. 

Elle  ouvrit  lentement  la  porte  et  se  dirigea  vers  le  cabinel  de  son 
mari. 

Quand  Wladimir  entra  dans  son  cabinet,  il  se  trouva  en  présence 
de  deux  hommes,  qui  se  soulevèrent  négligemment  à  son  aspect, 
le  saluant  d'une  légère  inclination  de  tête,  et  se  rassirent  prfôq[ae 
immédiatement.  Wladimir,  nous  le  savons,  était  devenu  génfaral 
aide  de  camp  de  l'empereur,  dignité  qui  lui  donnait  une  situation 
fort  élevée.  Il  n'était  pas  habitué  à  ce  sans-gène  qui  frisait  ^iInpe^ 
tinence,  et,  fronçant  le  sourcil  : 

—  Messieurs,  vous  avez  demandé  à  me  parler,  dit-il  d'un  ton  gb- 
cîal.  Je  dois  vous  dire  que  l'heure  est  mal  choisie.  N'importe  !  vous 
voyez  que  je  me  suis  empressé  de  me  rendre  auprès  de  vous.  Qudfc 
aflaire  vous  amène? 

Le  procureur  Darine  alla  à  la  porte  laissée  entr'ouvertc  par  Wla- 
dimir, la  ferma  avec  précaution.  Arsenieff,  le  médiateur,  se  leva 
à  son  tour.  Wladimir,  étonné,  les  examinait  avec  curiosité. 
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—  Monsieur,  dit  le  médiateur,  nous  avons  à  vous  entretenir  de 
choses  graves. 

Wladimir  eut  un  haut-le-corps.  La  coutume  russe  exige  qu'on 
appelle  Excellence  tout  général.  Le  mot  monsieur  est  presque 
inconvenant  en  Russie.  Darine,  qui  revenait  du  côté  de  la  porte, 
M)urit  avec  ironie. 

—  Cela  vous  est  désagréable  d'être  appelé  simplement  monsieur, 
liein  !  dit-il. 

Wladimir  rougit  d'indignation. 

—  Êtes-vous  venu  ici  pour  m'insultcr,  cria-t-il ,  ou  étes-vous 
fou? 

Le  procureur,  après  avoir  refermé  la  porte,  était  revenu  auprès 
lu  canapé.  Il  se  chargea  de  répondre. 

—  Ce  n'est  pas  pour  vous  insulter  que  nous  sommes  venus  ici, 
nais  pour  vous  signifier  nos  volontés  ! 

—  Vos  volontés? 

—  Ou  plutôt  les  ordres  de  nos  chefs. 

Wladimir  était  abasourdi.  Le  ton  rogue  et  insolent  de  ses  visi- 
teurs le  confondait  et  l'épouvantait.  Les  paroles  du  nabab  lui  revin- 
rent à  l'esprit. 

—  Et  cependant!...  non...  c'est  impossible,  pcnsa-t-il,  des  ser- 
viteurs de  Sa  Majesté  ne  peuvent  être  les  mandataires  d'une  bande 
de  brigands.  De  quels  chefs  veulent-ils  donc  parler? 

—  Monsieur,  dit  le  procureur  d'une  voix  ferme,  vous  avez  reçu 
ou  vous  recevrez  ce  soir  Tordre  de  vous  rendre  immédiatement  à 
Riazan,  afin  d'y  poursuivre  une  société  secrète.  Nous  sommes  char- 
gés de  vous  défendre  d'accepter  cette  mission. 

A  ces  mots,  Wladimir  fut  obligé  de  se  rendre  à  l'évidence  et  de 
reconnaître  que  les  prédictions  du  nabab  se  réalisaient  de  point 
en  point.  Cependant  il  ne  put  contenir  son  indignation. 

—  Vous  avez  osé,  dit-il,  vous ,  des  fonctionnaires,  accepter  une 
pareille  mission!  Ah  !  on  m'avait  prévenu... 

—  On  vous  a  prévenu?  demanda  Arsenieff. 

Mais  Darine  qui  paraissait  plus  maître  de  lui,  répliqua  : 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  cela.  La  vente  de  Riazan  est  protégée  par  le 
Centre..., 

Wladimir  l'interrompit;  une  colère  sourde  grondait  dans  son 
cœur,  l'impudence  de  Darine  le  jeta  hors  des  gonds. 

—  Vous  êtes  donc  devenus  insensés  pour  oser  venir  chez  moi,  moi 
le  comte  Lanine,  chargé  de  poursuivre  les  sociétés  secrètes  qui  in- 
festent la  Russie.  Vous  êtes  en  démence,  et  je  vous  pardonne  ; 
j'aurais  pu  sonner,  vous  faire  arrêter,  mais  je  suis  chez  moi,  et  le 
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comte  Lanine  a  pitié  de  votre  folie  î  Sortez,  quittez  la  Russie.  Denain, 
mon  devoir  m'ordonnera  de  vous  faire  arrêter. 

Pendant  tout  le  discours  de  AViadimir,  les  deux  messagers  rcia- 
minaient  avec  un  sourire  ironique;  puis  Darine  dit  : 

—  C'est  vous,  monsieur,  qui  êtes  en  démence.  Vous  imaginez-vous 
donc  que  nous  nous  sommes  risqués  chez  un  aide  de  camp  du  tzar 
sans  être  sûrs  qu'il  ne  nous  arrivera  rien,  sans  avoir  pris  nos 
précautions! 

—  Ah  !  c'en  est  trop  !  cria  Wladimir,  sortez  à  l'instant,  ou 
sinon... 

—  Monsieur  le  comte  Lanine,  dit  le  procureur,  nous  avons  reçu 
une  plainte  contre  vous.  Il  se  trouve  dans  votre  maison  un  homme 
blessé  ce  matin  en  duel,  le  prince  Vadime  Gromoff.  Vous  avez  été 
son  ténioiiK 

—  La  puissance  passagère  dont  on  vous  a  revêtu  vous  a  trouUé 
l'esprit  î  cria  Wladiniir  exaspéré;  vous  croyez  avoir  alTairc  à  quel- 
que pauvœ  diable  de  propriétaire!  Me  menacer,  moi?  Que  votre 
arrestation  retombe  sur  votre  télc. 

Il  se  dirigea  vers  le  cordon  de  la  sonnelte.  Arsenieff  pâlit;  mais 
Darine,  aussi  calme  que  AViadimir  était  exalté,  se  plaça  entre  lui  et 
le  mur. 

—  Kéfléchissez,  monsieur,  dil-il,  nous  sommes  ici  dans  l'exer- 
cice  de  nos  fonctions.  Vue  plainte  a  été  déposée  ce  matin  et  on  vous 
accuse  d'avoir  voulu  faire  tuer  votre  neveu. 

—  Misérable!  cria  Wladimir. 

—  Laissez-moi  achever,  monsieur.  Si  le  prince  Gromoff,  devenu 
récemment  riche,  mourait  sans  enfants,  c'est  vous  qui  hérilcriczde 
lui.  Après  avoir  servi  de  témoin  à  ce  duel,  après  avoir  provoqué  la 
querelle,  bien  plus,  après  en  avoir  été  la  première  cause,  vous  faites 
soigner  le  blessé  chez  vous,  et  vous  avez  payé  un  médecin  pour  l'em- 
poisonner. 

—  Ah!  ah!  ah!  cria  AViadimir  avec  un  rire  nerveux,  c'est  plus 
que  de  la  démence,  c'est  de  la  rage... 

Et  écarlant  Darine  avec  violence,  il  s'élança  vers  le  cordon  de 
sonnette  qu'il  .igila  violemment.  Arsenieff  était  devenu  livide,  et  je- 
tait à  son  compagnon  des  regards  effrayés  ;  mais  Darine  ne  s'émut 
en  aucune  façon  de  l'emportement  du  comte  : 

—  C'est  bien,  monsieur  !  \ous  l'aurez  voulu,  dit-il. 
Un  valet  de  chambre  ouvrit  la  porte. 

—  Tout  le  monde  ici  !  cria  AViadimir,  qu'on  s'empare  de  ces  deui 
hommes! 

Darine  sourit  méchamment. 
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—  Vous  l'aurez  voulu,  monsieur,  répéla-t-il,  il  est  temps  en- 
core!... 

—  Silence,  cria  Wladimir. 

Les  doraesliques  envahirent  la  pièce.  Alors  Darine  se  redressa, 
Bt,  sans  pennellrc  à  Wladimir  de  placer  un  mot  : 

—  Je  suis  le  procureur  impérial,  mes  amis,  dit-il;  on  m'a  averti 
^n'un  crime  se  commellait  dans  cette  maison.  J*ai«voulu  éviter  un 
scandale  à  un  aide  de  camp  de  Sa  Majesté  ;  mais  ces  messieurs  sont 
trop  orgueilleux,  ils  croient  vivre  toujours  dans  le  passé.  Aujour- 
rhui  Tempcrcur  est  jnste  pour  tout  le  monde,  et  sa  justice  est 
^galepour  tous,  petits  et  grands. 

Le  comte  voulut  parler,  mais  Arscnieff,  revenu  de  sa  frayeur  et 
rorlderatlitudc  de  Darine,  lui  coupa  la  parole. 

—  Nous  vous  requérons  d'aller  cliercher  le  commissaire  de  police 
ît  le  juge  d'instruction,  au  nom  de  la  loi.  Je  suis  le  médiateur  Ar- 
^nicIT. 

C'était  le  moment  de  la  grande  réforme,  de  l'émancipation  des 
serfs  et  de  l'institution  des  tribunaux  réguliers.  Les  Médiateurs  et 
les  Procureurs  impériaux  étaient  inviolanles.  Le  peuple  de  Saint- 
Pétersbourg,  qui  les  regardait  comme  les  défenseurs  de  ses  libertés 
naissantes,  les  icspcctait  et  les  craignait.  11  était  de  notoriété  pu- 
[ilîque  qu'ils  donnaient  toujours  raison  à  un  paysan  contre  un  noble, 
1  un  domestique  contre  son  maître.  Aussi  ces  fonctionnaires  jouis- 
}aicnt-ils  de  la  plus  grande  popularité.  Les  domestiques  de  rîiûtel, 
les  entendant  invoquer  la  loi,  hésitèrent. 

Wladimir  devint  livide  de  colère. 

—  Arrêtez  ces  hommes,  ce  sont  les  mandataires  d'une  société 
jccrète. 

—  Oh  !  interrompit  Darine,  c'est  une  affaire  entendue  :  les  mé- 
liateurs  et  les  juges  sont  tous  des  socialistes. 

U  se  redressa  imposant. 

—  Il  y  a  un  homme  blessé  dans  cette  maison  ;  cet  homme  est  déjà, 
peut-être,  un  cadavre...  Un  crime  a  été  commis.  Quiconque  entra- 
vera la  marche  de  la  justice  sera  compris  dans  l'accusation.  Mes- 
sieurs, dit-il  aux  domestiques,  pour  la  deuxième  fois,  je  vous  re- 
quiers d'obéir  à  la  loi. 

—  Emparez-vous  de  cet  homme  !  cria  Wladimir.  Je  vous  l'or- 
donne. 

Et,  voyant  qu'on  ne  lui  obéissait  pas  et  que  les  valets,  indécis  et 
arcmblanls,  hésitaient  entre  leur  maitre  et  les  deux  magistrats,  il 
Télançit  pour  sortir  : 

—  C'est  bien,  dit-il  !  Je  vais  aller  demander  justice  à  l'empereur. 
Darine  se  plaça  devant  lui. 
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—  Vous  ne  pouvez  sortir  d*ici,  le  commissaire  de  police  d6ci- 
dera  de  votre  sort.  Vos  immunités  d'aide  de  camp  de  l'empereur 
ne  vont  pas  jusqu'au  crime  de  droit  commun. 

A  ce  moment,  le  docteur  Dakouss  apparut  sur  le  seuil. 

—  Ah  !  dit  DarinCf  voici  un  témoin  !  Approchez^  docteur,  et  di- 
tes-nous... 

—  Passage!  criaLanine,  en  écartant  Dakouss  avec  violence. 
Mais  il  s'arrêta  tout  à  coup  stupéfait  ;  les  domestiques  formaient 

un  groupe  compact  entre  la  porte  et  lui. 

—  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  !  êtes-vous  fous,  misérables? 

—  Au  nom  de  la  loi,  glapit  Arsenieff,  ne  laissez  sortir  personne, 
cet  homme  est  notre  prisonnier. 

—  C'est  ce  que  nous  verrons,  dit  Wladimîr. 

Il  n'eut  pas  besoin  d'user  de  violence;  les  valets  s'écartèrent  pour 
livrer  passage  à  la  comtesse  Lanine. 

—  Pourquoi  tout  ce  bruit?  ditTatiana  avec  calme  ;  ces  messieurs 
se  trompent,  ajouta-t-elle  en  allant  à  Darine  et  lui  tendant  une 
lettre.  Du  moins,  je  l'espcre.  Veuillez  prendre  connaissance  de  ee 
papier.  J*ctais  dans  le  caBincl  voisin,  et  j'ai  tout  entendu.  Vladi- 
niir,  un  peu  de  patience!  Si  ces  messieurs  ne  reconnaissent  pas 
leur  erreur,  nous  aviserons  plus  tard. 

Darine  avait  pris  négligemment  la  lettre  que  lui  tendait  la  com- 
tesse; il  changea  subitement  de  contenance  après  l'avoir  lue. 

—  Ah  !  dit-il  en  s^inclinant  devant  AVladimir,  c'est  différent. 
11  froissa  la  lettre  avec  un  mécontentement  visible  : 

—  Nous  avons  été  abusés,  en  effet,  dit-il.  Excusez,  monsieur. 
Nous  avons  peut-être  outre-passé  nos  droits,  mais  dans  ces  temps 
de  transition,  notre  devoir  est  de  veiller  à  tout. 

Il  se  tourna  vci^  les  domestiques  : 

—  Éloignez-vous  !  mes  amis... 

Mais  AVladimir  élait  exaspéré.  "Ce  changement  d'attitude  cl  de 
langage,  cette  courtoisie  subite  l'étonnaient  sans  diminuer  son  rtsr 
sentiment. 

—  Ah!  ah!  dit-il,  vous  croyez,  après  avoir  provoqué  un  scandale 
inouï  dans  la  maison  d'un  homme  tel  que  moi,  en  être  quittes  a^ 
des  excuses..,  C^est  moi  qui  requiert  maintenant  l'intervention  du 
commissaire  de  police  ! 

Une  telle  expression  d'étonnement  éclata  à  ce  moment  sur  la  fi- 
gure du  procureur,  que  Tatiana  s'en  aperçut. 

—  A  quoi  bon?  mon  ami,  dit-elle  à  son  mari  ;  ces  messieurs  re- 
connaissent leur  erreur. 

—  Je  n'y  comprends  plus  rien,  balbutia  Wladimir,  qui  recula 
stupéfait. 
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—  Je  VOUS  expliquerai  tout  !  mon  ami,  dit  doucement  Tatîana. 
Elle  fit  un  geste  majestueux.  Tout  le  monde  dans  la  maison  avait 

un  respect  sans  bornes  pour  la  noble  femme.  Les  domestiques  s*é- 
ioignërent,  Dakouss  les  suivit.  Alors  Darine  s'inclina  et  se  dirigea 
vers  la  porte,  suivi  de  son  acolyte.  Sur  le  seuil,  il  se  retourna,  et 
dit  avec  ironie  : 

—  Je  ne  pouvais  supposer,  monsieur,  à  la  façon  dont  vous  avez 
traité  les  fonctionnaires  affiliés  aux  sociétés  secrètes,  que  vous  étiez 
si  bien  protégé  par  elles  !  Mes  compliments,  général  !  !  !  Ah  !  l'empe- 
reur choisit  bien  ses  mandataires.  Les  socialistes  de  Riazan  n'ont 
qu'à  bien  se  tenir. 

Wladimir  voulut  répondre,  mais  Tatiana  lui  enjoignît  le  silence 
par  une  énergique  pression  de  main.  Les  magistrats  s'éloignèrent. 

—  M'expliquerez-vous  enfin  !  Tatiana  ? 

—  Que  puis-je  vous  expliquer,  mon  ami.  Vous  êtes  sous  le  coup 
d'un  grand  danger,  le  nabab  vous  a  averti. 

—  Cet  Indien  m'épouvante,  murmura  Lanine. 

—  Tout  autre  sentiment  m'anime  à  son  égard,  répondit  la  com- 
tesse. Je  lui  suis  profondément  reconnaissante,  car  il  veille  sur 
nous. 

—  Mais  enfin,  avouez,  Tatiana,  que  c'est  inouï.  Des  misérables 
de  cette  espèce  ont  osé  venir  chez  moi,  un  aide  de  camp  général  de 
Tempereur,  dans  ma  propre  maison!!!  Vous  ne  savez  pas...  ce 
duel  !  !  Us  ont  osé  m'accuser.... 

—  J'ai  tout  entendu. 
Elle  le  regarda  en  face  : 

—  Connaissez-vous  ce  médecin  que  vous  avez  introduit  ici?  Sa- 
vez-vous  ce  qu'il  aurait  répondu  ? 

Wladimir  éclata  de  rire. 

—  Oh  !  vous  soupçonnez  toujours  des  infamies.  Pourquoi  m'en 
voudrait-il?  Je  ne  me  connais  pas  d'ennemi  acharné.  Et  puis,  cette 
accusation  serait  trop  absurde. 

—  Wladimir,  vous  avez  la  mémoire  courte.  La  conspiration  de 
TAs-dc-Cœur  était  tout  aussi  absurde  !  Cela  vous  a-t-il  empêché  de 
passer  deux  ans  en  Sibérie...  Quel  ennemi  ai-jeî  demandez-vous? 
bonnaissicz-vous  la  haine  de  Schelm  ? 

Et  comme  il  courbait  la  tête,  en  pâlissant  à  ces  souvenirs,  elle 
ajouta  : 

—  Les  temps  sont  changés  et  ceux  qui  veulent  vous  perdre  pro- 
cèdent d'une  autre  façon  qu'il  y  a  vingt  ans,  voilà  tout.  Veillons  sur 
nous. 
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VIII 

LE  PARALYTIQUE. 

La  maison  que  contemplait  André  PopofT,  de  la  fenêtre  de  la 
mansarde  où  il  liabitail  avec  Poleno,  était  une  demeure  vaste el 
luxueuse,  un  li^itel  entre  omv  et  jardin.  La  iaçude  de  l^édifice prin- 
cipal apparaissait  derrière  un  square  anglais,  enire  deux  ailes  qui 
at>oulissaient  à  une  grille  donnant  sur  la  rue  des  Italiens.  Tout 
cet  ensemble  avait  une  apparence  ^seigneuriale  :  le  jardin  était  bien 
entretenu,  les  allées  sablées,  la  grille  étincelaute  de  propreté. 
Cependant  Thotel  paraissait  inbabilé.  Les  fenêtres  restaient  toujours 
fernuîes.  Dans  ces  allées  au  sable  uni,  on  ne  voyait  jamais  la  trace 
du  pied  bumain.  Seule,  au  dire  des  babitants  du  quartier,  faite 
gauclie  s*animait  par  instants.  Le  baron  de  Scbehnberg,  proprié- 
taire de  riiùtel,  vieillard  paralytique  et  impotent,  recevait  parfois 
de  nombreuses  visites,  qui  avaient  lieu  à  des  temps  déterminés, et 
on  avait  remarqué  que,  le  5  de  cba(|ue  mois,  c'était  une  processioo 
qui  défilait  par  la  petite  porte  de  riiùtel.  L'appartement  du  baron 
était  ces  jours-là  brillamment  éclairé.  II  donnait  des  soirées,  sem- 
blait-il, à  ses  anciens  amis,  car  le  baron,  avant  sa  maladie,  avait 
été  un  baut  fonctionnaire.  La  grille  principale  ne  s*ouvfait  jamais 
que  pour  u  t  liomme  d*un  âge  mûr,  qui  venait  voir  le  bai-ondcux 
ou  trois  fois  par  semaine.  Quant  à  la  baroime,  elle  ne  sortait 
jamais,  retenue  qu'elle  était  auprès  de  son  mari.  Le  domestique 
était  peu  nombreux  el  peu  communicatif. 

La  baionne,  disait-on,  était  une  sainte  qui  soignait  son  mal- 
lieureux  mari  avec  une  abnégation  exemplaire;  et  le  bai^nuo 
noble  vieillard  devenu  impotent,  en  Sibérie,  pendant  un  voyage 
entrc()ris  par  ordre  de  Sa  Majesté  l'empereur  Nicolab.  L'État,  recon- 
naissant, lui  servait  une  pension.  Personne,  depuis  quinze  ans, 
n'avait  vu  la  baroniie.  Seule,  la  jeune  demoiselle  avait  été  aperçue 
à  travers  les  glaces  de  sa  voiture.  Elle  était  très-jolie. 

Pour  nous,  notre  privilège  de  romancier  nous  permet  de  dire 
tout  de  suite  que  le  propriétaire  de  cette  maison  n'était  autre  que 
notre  ancienne  connaissance,  M.  Schelm.  L'ex-cbef  de  la  chancel- 
lerie impériale  éiait  terriblement  changé,  et  nul  n'aurait  pu  recon- 
naître dans  ce  vieillard  inerte,  à  la  lèvre  pendante,  au  visage 
bièine,  l'homme  actif  et  intelligent  qui  avait  tenu  jadis  entre  ses 
mains  toute  la  police  secrète  de  TEmpire.  Schelm  était  devenn 
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complètement  blanc;  ses  cheveux,  rares,  hérissés,  encadraient  un 
visage  livide.  Son  œil  gauche,  rouge,  tuméfié,  sortait  de  son  orbite; 
une  contraction  affreuse  des  lèvres  lui  mettait  à  la  bouche  un  sou- 
rire hideux  et  perpétuel.  Le  côté  gauche  de  la  figure  était  d'un  jaune 
de  cire,  tandis  que  Tautre  moitié  avait  la  couleur  terreuse  et  blan- 
châtre d'un  cadavre. 

Schelm  avait  toujours  été  laid,  maintenant  il  était  difforme, 
de  cette  difformité  repoussante  qui  éloigne  la  pitié.  Quand  on  le 
voyait  assis  dans  son  fauteuil,  raide  comme  un  automate,  mal- 
propre et  gémissant,  un  sentiment  de  répulsion  involontaire  fai- 
sait frissonner.  Schelm  ne  pouvait  plus  bouger;  il  avait  les  jambes 
et  le  côté  droit  du  visage  complètement  paralysé. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  nous  ont  fait  Thonneur  de  lire  la  pre- 
mière partie  de  ce  récit  se  souviennent,  sans  doute,  que  Schelm, 
de  retour  de  son  enquête,  rencontré  par  iMùUer  à  la  station  de 
poste  de  TAngora,  avait  été  précipité  dans  le  fleuve  par  le  vin- 
dicatif Courlandais.  Le  roi  des  galériens,  après  avoir  vu  le  corps 
de  rinspecteur  disparaître  dans  les  flots,  persuadé  qv'îl  ne  pou- 
vait plus  être  sauvé,  et  voyant  de  nombreuses  barques  sillonner 
l'Angora,  avait  pris  le  parti  de  fuir.  Or,  au  moment  même  où 
Mûller,  suivi  d'Ivan,  disparaissaient  derrière  un  monticule,  le  croc 
d'un  des  postillons-pèclicurs  de  la  station,  ramenait  le  corps  de 
Schelm  au-dessus  de  Tcau.  L'ex-inspecteur  fut  étendu  dans  la 
barque,  et  les  postillons,  renonçant  à  poursuivre  les  brigands, 
retournèrent  à  la  station.  Schelm  paraissait  mort;  sa  face  était 
bleue,  gonll'îc,  ses  yeux  remplis  de  sang.  Il  n'y  avait  pas  de 
médecin  au  milieu  de  ce  désert,  et  les  postillons,  après  avoir 
essayé  de  le  faire  revenir  à  la  vie,  voyant  Tinulilitè  de  leurs  tenta- 
tives, dclibèrcrenl  entre  eux  sur  ce  qu  ils  en  feraient.  Les  uns  vou- 
laient prévenir  les  autorités;  d'autres,  plus  craintifs,  frémissant 
à  ridée  de  l'intervention  de  la  police,  étaient  d'avis  de  l'enterrer 
sans  bruit.  Pendant  la  discussion,  Schelm  était  étendu  sur  une 
table,  dans  la  chambre  réservée  aux  voyageurs. 

Tout  à  coup  le  son  des  clochettes  re.eiitit  sur  la  grande  route. 
Trois  voilures  apparurent  ;  un  courrier  les  précédait  ;  après  avoir 
averti  le  chef  de  la  station  de  l'approche  du  comte  Wladimir  La- 
nine,  retournant  à  Saint-Pétersbourg,  par  ordre  de  l'empei-eur,  le 
courrier  réclama  au  nom  du  voyageur,  tous  les  clievaux  dont  le 
chef  de  station  pouvait  disposer.  Le  Smotritel  appela  tout  le  per- 
sonnel pour  aUeler. 

Abandonnant  alors  le  corps  de  Sclielm,  les  postillons  coururent 
à  Tècurie.  Pendant  ce  temps,  les  voilures  s'étaient  arrêtées  devant 
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la  slalioii.  La  comlcssc  Lauinc,  suivie  par  Wladimir,  se  dirigea  ^ers 
la  chambre  des  voyageurs. 

C/csl  ici  que  nous  avons  assisté  à  la  bataille  !  Je  désire  revoir 

celle  pclitc  chambre...  où  je  tremblais  pour  vous,  Wladimir! 
dit-elle.  Venez... 

Le  chef  de  la  stalion  ignorait  que  le  corps  de  Schelm était  étendu 
précisément  dans  celte  pièce,  il  ne  fit  aucune  objection.  Un  pos- 
tillon alors  lui  dit  quelques  mots  à  Toreille,  et  le  smotritd  se 
précipita.  Il  était  troj)  tard,  Tatiana  avait  ouvert  la  porte. 

—  Voilà,  disait-elle,  la  fenêtre  donnant  sur  TAngora  !  C'est  ici 
que  ce  pauvre  docteur  Haas  mourut  pour  moi...  Il  y  avait  biendn 
sang  répandu...  bien  des  cadavres. 

Son  regard  tomba  sur  la  table  ;  elle  aperçut  le  corps  du  noyé, 
recula  et  saisit  le  bras  de  Wladimir. 
En  ce  moment,  le  chef  de  station  arriva. 

—  Que  madame  la  comtesse  daigne  quitter  cet  endroit...  Ma 
propre  chambre  est  à  sa  disposition. 

—  Qu'est-ce  que  cet  homme?  demanda  Tatiana  en  lui  désignant 
le  corps  étendu. 

On  avait  jeté  sur  Schelm  une  couverture  de  cheval,  et  la  lu- 
mière blarardede  la  lune  ne  permettait  pas  de  distinguer  ses  traits. 

—  Madame,  dit  Tinspecteur,  en  balbutiant,  c'est  un  voyageur 
assassiné  par  les  brigands  de  la  bande  du  Roi  des  galériens. 

Wladimir  s'était  approché.  Tout  à  coup,  il  recula  en  s'écriant: 

—  Schelm  ! 

La  lampe  se  balançait  au  même  instant  sur  le  front  L'\îde  de 
rex-chef  de  la  chancellerie,  et  il  parut  à  Wladimir  que  le  cadam 
remuait. 

—  Mais  il  n'est  pas  mort,  cria-t-il. 
Alors  Tatiana  s'avança  avec  résolution. 

—  S'il  n'est  pas  mort,  nous  devons  le  sauver. 

—  Il  est  bien  mort,  madame,  dit  le  chef  de  la  station,  meshom- 
mes  ont  déjà  essayé  de  le  ranimer. 

—  Il  a  remué  de  nouveau,  il  n'est  pas  mort,  je  vous  assure!  dit 
Wladimir. 

Le  chef  de  station  secoua  la  tête  avec  incrédulité. 

—  S'il  y  a  encore  une  étincelle  de  vie  dans  ce  corps,  notre  dctMf 
est  tracé,  dit  Tatiana.  Je  ne  quitterai  pas  cette  chambre  avant  d'avoir 
une  certitude  à  cet  égard.  Voire  salut,  Wladimir,  a  coûté  asscicher 
et  cet  homme  a  été  suffisamment  puni;  Dieu  a  été  miséricordieoi 
pour  nous,  serons-nous  implacables  ? 

—  Vous  avez  raison,  Tatiana.  Monsieur,  dit  Wladimir  au  chef  de 
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la  station,  cet  homme  est  un  des  hauts  i'onctionnaires  de  l'Étal,  il 
est  de  votre  intérêt  de  nous  seconder;  vous  ne  pourrez  échapper  à 
une  enquête  s'il  nieurl  ici. 

—  Mes  postillons  ont  essayé,  murmura  le  clief  de  station  inti- 
midé, mais... 

—  N'importe!  qu'ils  essayent  encore;  appelez-les  tous  ici!  Qu'ils 
n'attellent  pas  :  nous  attendrons. 

Tatiana  avait  lait  pendant  ces  deux  années,  un  rude  apprentis- 
sage de  la  vie  d'aventures.  Elle  guida  de  ses  conseils  les  postillons 
qui,  stimulés  par  la  promesse  d'un  bon  salaire,  s'empressèrent 
d'exécuter  ses  ordres.  On  frictionna  Schelm  avec  des  brosses  et  de 
l'alcool,  et  bientôt  les  efforts  furent  couroimés  de  succès.  Schelm 
ouvrit  un  œil,  poussa  un  soupir  et  put  être  dressé  sur  son  séant. 
Alors  le  sentiment  et  la  connaissance  lui  revinrent. 

—  Grâce!  dit-il,  j'ai  de  l'argent. 

Puis  apercevant  AVladimir,  son  visage  prit  l'expression  d'une 
indicible  épouvante. 

—  L'autre!  Oh  !  c'est  l'enfer,  s'écria-t-il ;  ils  se  sont  tous  ligués 
contre  moi  ! 

Et  son  regard  d;n\Mianl  fixe,  il  se  mil  à  sangloter  comme  un 
enfant. 

Tatiana  et  AVladimir  restèrent  vingt-quatre  heures  à  la  station, 
prodiguant  des  soins  à  leur  ennemi.  Schelm  était  revenu  à  la  vie, 
mais  n'avait  recouvré  ni  le  mouvement  ni  la  raison.  Ses  membres 
étaient  perclus;  il  sanglotait  constamment  en  répétant  d'une  voix 
plaintive  : 

—  J'ai  de  l'argent,  je  suis  riche,  MuUer!  Je  suis  ton  camarade, 
et  je  t'aime. 

Le  lendemain  son  état  ne  s'était  pas  modifié.  Tatiana  dit  alors  à 
son  mari  : 

—  Il  se  présente  pour  nous  une  occasion  de  remercier  la  Provi- 
dence de  ses  bontés  envers  nous;  cet  homme  est  atteint  dans  sa 
raison.  Ne  serait-cepas  de  notre  devoir  de  le  transporter  en  Russie! 

—  Vous  êtes  une  sainte,  Tatiana  !  dit  Wladimir  ému. 

Le  corps  de  Schelm  fut  placé  dans  un  des  fourgons  qui  suivaient 
la  voiture  des  Laiiine.  A  la  première  ville  on  consulta  un  médecin. 
Celui-ci  constata  la  paralysie  des  jambes  cl  d'un  côté  de  la  figure. 

—  Une  émotion  terrible  a  bouleversé  tout  l'être,  dit-il.  Cependant 
cet  homme  peut  vivre  longtemps.  Un  ébranlement  du  cerveau  l'a 
rendu  inconscient  à  cette  heure;  mais  j'espère  que  la  raison  repren- 
dra sa  lucidité.  Quant  à  son  corps,  il  est  paralysé  pour  toujours. 

—  Que  faire?  demanda  Wladimir. 


976  FONCTlONNAlllES  ET  BOYARDS. 

—  Le  transporter  à  Saint  Pélcrsbourg  et  le  rendre  à  sa  famille,  (fit 
Tatiana,  n'est-ce  pas  votre  avis,  Wladiinir? 

Pour  toute  réponse,  Lanine  embrassa  tendrement  sa  femme. 

Voilà  comment  Schelm  fui  ramené  de  la  Sibérie  dans  les  équi- 
pages de  ceux  qu'il  y  avait  envoyés,  et  comment  nous  le  retrouvons 
dans  son  cabinet,  seize  années  après  les  événements  que  nous  avons 
l'acontés  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage. 

La  prédiction  du  médecin  s'était  réalisée.  Si  le  côté  droit  du 
visage  de  Schelm  présentait  un  aspect  cadiivérique,  si  la  façon  dont 
il  était  assis  dans  son  fauteuil  témoignait  de  l'absolue  impossibilité 
do  se  mouvoir,  son  œil  gauche  était  brillant  et  semblait  avoir  con- 
densé dans  son  rayon  toute  la  vitalité  de  ce  corps  débile.  Ses  che- 
veux blancs  hérissés,  sa  main  gauche  aux  doigts  crochus  qui  remuait 
convulsivement  la  pile  de  papiers  accunmiée  devant  lui,  son  œil  droit 
paralysé  et  rouge,  sa  face  livide,  faisait  ressembler  Schelm  à  quelque 
gnome  malfaisant,  à  un  scribe  de  l'enfer.  Il  avait  voulu  que  le  cabi- 
net de  son  hôtel  particulier,  où  il  se  voyait  obligé  de  végéter  dans 
'  une  inactivité  forcée,  ressemblât  en  tout  point  à  la  chancellerie  du 
ministère  de  l'intérieur,  où  il  avait  été,  pendant  de  longues  années, 
l'épouvantait  de  toutes  les  Uussies.  La  pièce  était  vaste,  haute  de 
plafond,  tendue  de  vert,  et  les  portraits  des  czars  AlexandreP'ct 
Nicolas,  co()ies  exactes  de  ceux  du  mijiistère,  se  trouvaient  en  face 
de  son  bureau. 

Le  fauteuil  auquel  Schelm  était  cloué  par  la  paralysie  était  un 
meuble  très-compliqué;  il  s'élevait  et  s'exhaussait  à  volonté,  grâce 
à  un  ressort  prati(|ué  dans  le  bois  du  dossier.  Le  malade  fouynitde 
plus  le  faire  mouvoir  à  sa  fantaisie  au  moyen  d'une  vis  adaptée  au 
bras  gauche  et  correspondant  avec  les  molettes. 

Comme  d'une  stalion  de  télégraphe,  tout  un  système  de  cordons 
aboutissaient  au  dossier  du  fauteuil.  Trois  de  ces  cordons  disparais- 
saient dans  les  boiseries  des  trois  portes  qui  donnaient  dans  le  cabi- 
net; un  quatrième  correspondait  avec  un  lil  électrique  qui  rayaille 
plafond  ;  les  autres,  enchevêtrés,  isolés,  aboutissaient  on  ne  savait  où. 

Schelm  lisait  un  livre  placé  sur  un  petit  pupitœ  à  hauteur  de  ses 
yeux,  (|uand  on  frappa  un  coup  à  Tune  des  portes  du  cabinet,  k 
paralytique  tressaillit  et  écouta.  Un  deuxième  coup  retentit  presque 
aussitôt  à  la  même  porle. 

—  C'est  Darinc,  dit  Schelm. 

Et  étendant  la  main  vers  un  guéridon  attenant  au  Aiuteuil  il  sai- 
sit une  espèce  de  pelolte  composée  de  six  boules  en  caoutchouc, re- 
couvertes de  taffetas  vert,  et  choisit  l'une  de  ces  boules.  A  ce  mo- 
ment, an  troisième  coup  retentit,  Schelm  tira  à  lui  la  boule;  il  se 
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fil  un  bruit  de  vcrroux  et  de  gonds  :  une  des  portes  s'ouvrit.  Le  pro- 
cureur apparut  sur  le  seuil,  Schclm  lâcha  la  boule.  La  porte  se  re- 
ferma d'olle-inùnie. 

—  Eh  bien,  demanda  Schelm,  est-ce  fait? 

—  Non  !  répondit  Darine. 

—  Comment  !  demanda  Schelm,  mais  il  est  sept  heures... 

—  Il  m*a  été  impossible  d'exécuter  vos  ordres. 

Alors  on  eut  pu  croire  que  Schelm  était  redevenu  valide  et  que 
son  irascibilité  lui  donnait  des  forces  surnaturelles,  tant  fut  brus- 
que le  mouvement  qu'il  imprima  au  fauteuil.  11  tourna  à  moitié  sa 
face  livide,  et,  regardant  le  procureur  de  son  œil  brillant  d'une  co- 
Icrc  insensée,  il  s'écria  : 

—  Vous  n'avez  pas  pu  exécuter  !  Ah!  ça,  éles-vous  fou? Qui  est-ce 
qui  vous  a  empêché? 

—  Un  ordre  supérieur  aux  vôtres. 

Schelm  eut  un  gloussement  de  rage  ;  le  cri  de  colère  qui  s'était 
échappé  de  sa  poiliine  se  transforma  en  un  raie  de  damné. 

—  Supérieur!  répéla-t-il.  J'ai  donc  un  supérieur!  Vous  m'avez 
trompé,  paice  que  je  suis  impotent.  Ah  !  prenez  garde  ! 

—  .Monsieur  le  baron  !... 

—  Suis-je  votre  chef  suprême  et  omnipotent?  Ai-je  toutes  les  ven- 
tes de  la  Russie  sous  ma  direction?  Le  comité  m'envoie-l-il  tous  les 
mois  des  délégués  pour  connaître  mes  volontés?  La  dernière  réu- 
nion du  Centre  m'a-l-clle  proclamé?...  Si  vous  m'avez  menti,  vous 
pouvez  le  dire  encore. 

—  Je  ne  vous  ai  pas  menti.  L'ordre  du  Centre  a  été,  en  effet,  de 
vous  obéir  :  à  la  réunion  mensuelle,  le  comité  a  décidé... 

—  Eh  bien,  alors,  pourquoi  n'avez-vous  pas  obéi? 

—  Parce  que  j'ai  reçu  contre-ordre. 

—  De  qui?...  Le  Centre  ne  s'est  pas  réuni?  que  je  sache. 

—  Il  paraît  que  si.  Voici  la  lettre. 

—  La  lettre,  monirez-la  !  Mais  vous  ne  voyez  donc  pas  que  je  ne 
puis  bouger,  hurla  Schelm  en  proie  à  la  plus  affreuse  colère  !  Mon- 
trez-la moi...  là...  dit-il  en  désignant  le  pupitre,  je  veux  lire.  C'est 
bien  cela,  ajoula-t-il  un  instant  après.  Je  reconnais  le  cachet  et  les 
signatures.  Oh  !  oh  !  mais  on  me  cache  donc  quelque  chose  !...  11  y 
a  une  organisation  que  j'ignore. 

Et  regardant  Darine  entre  les  yeux. 

—  Seriez-vous  un  traître? 
Mais  tout  à  coup  : 

—  Non  !  vous  n'éles  qu'un  imbécile.  Le  mois  prochain,  devrais-je 
en  mourir,  je  me  ferai  porter  au  Centre  et  je  saurai  tout.  Maintenant 
allez-vous-en. 
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—  Vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  raconte... 

—  Quoi  !  ne  le  sais-jc  pas  aussi  bien  que  vous  !  On  vous  a  remis 
celte  lettre,  la  comlessc  probablement...  C'était  devant  loul  le 
monde,  car  Wladimir  ne  se  laisse  pas  intimider.  Vous  n'avez  môme 
pas  osé  interroger  Dakouss.  Le  coup  est  manqué.  Ils  seront  sur 
leurs  gardes.  Allez-vous-en  ! 

—  Les  ordres  de  monsieur  le^baronfpour  les  sociétaires  deRia- 
zan,  menacés. 

—  Quels  ordres  voulez-vous  que  'je  donnc,"jc  ne  suis  plus  rien! 
Avertissez-les...  c'est  à  eux  de  se  défendre. 

—  Mais  ils  seront  découverts. 

—  Eh  bien,  après,  que  nrimporle? 

Et  comme  Darine  le  regardait  avec  des  yeux  ébahis. 

—  Apprenez,  dit-il,  que  je  ne  me  reconnais  pas  de  chef.  Puisque 
ma  volonté  a  été  discutée,  j'abandonne  la  direction.  Vous  pouva 
vous  al)stenir  de  venir  ici  jusqu'au  jour  de  la  réunion  du  Centre.  Ce 
jour-là,  par  exemple,  je  vous  le  répète,  je  m'y  ferai  porter...  Alte 
maintenant!  Vous  ne  voyez  donc  pas  que  vous  me  fatiguez? 

Darine  voulut  parler. 

—  Allez...  sortez!  cria  Scliehn  en  lui  lançant  un  terrible  regard. 
Et  d'un  brusque  mouvement  il  saisit  une  des  boules  ;  la  porte 

s'ouvrit.  Sclielm  l'indiqua  du  geste  au  i>rocureur,  qui  s'inclina  et 
fit  volte-face.  Schelm  le  rappela  d'une  voix  brève  : 

—  Et  ce  prince  Gromoff,  demanda-t-il,  espère-t-on  le  sauver? 

—  Je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  questionner  Dakouss,  mais  il  m'a 
fait  un  signe  convenu.  J'en  ai  auguré  que  le  malade  était  hors  de 
danger. 

—  Est-ce  un  bon  médecin,  ce  Dakouss? 

—  Pas  plus  mauvais  que  les  autres...  Il  est  bêle  et  suffisant,  mais 
il  nous  obéira,  car  il  a  peur  de  nous. 

—  Souvenez-vous  de  mes  paroles,  dit  Schelm.  Adieu. 

Le  procureur  obéit;  cet  homme,  si  arrogant  chez  Lanine,  parais- 
sait trembler  au  simple  froncement  des  sourcils  de  ce  vieillard  im- 
potent. La  porte  se  referma.  Alors  Schelm,  se  sentant  seul,  poussa 
un  profond  soupir,  sa  tranquillité  d'empinint  l'abandonna  et  son 
œil  gris  et  profond  refléta  le  sentiment  d'une  vive  anxiété. 

—  Mes  ordres  contremandés  !  munnura-t-il.  Par  qui?  Qui  estau- 
dessus  de  moi  dans  le  comité?...  C'est  donc  une  trahison?  La  police 
peut-être!  Et  je  me  laisserais  trahir,  moi,  un  ex-chef  de  la  police'. 
Allons  donc  !...  Ah  !  dit-il  en  lançant  un  regard  terrible  au  portrait 
du  czar  Nicolas.  Je  te  servais...  Je  pouvais  avoir  des  haines  et  des 
vengeances  personnelles,  mais,  haines  et  vengeances.  Je  les  subo^ 
donnais  à  ton  intérêt  !  Comment  m'en  as-tu  payé  ?  En  me  livrant  i 
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mes  ennemis,  qui  ont  fait  de  moi  le  cadavre  ambulant  que  voici! 
El  alors,  loi,  tu  as  dit  :  «  Cet  homme  n'est  plus  l)on  à  rien,  qu'on 
lui  donne  une  pension,  et  qu'on  ne  m'en  parle  plus.  »  El  encore  as- 
tu  hésité.  Tu  ne  me  croyais  pas  suffisamment  châtié!  Ainsi,  tu  as 
fait  de  moi,  Schelm,  qui  ai  fait  trembler  la  Russie  entière,  un  bar- 
hon  à  2,000  roubles  de  pension,  un  rat  de  bureau  en  retraite.  El  tu 
as  cru  que  je  consentirais.  Tu  es  mort,  mais  lu  as  un  fils  qui  me 
mépriserait  encore  plus  que  toi,  s'il  me  connaissait.  Heureusement  il 
ne  me  connaitra  que  lorsqu'il  sera  trop  tard...  Ah  !  la  retraite  à  moi! 
C'est  que,  voyez-vous,  dit-il  avec  son  rire  infernal,  il  faut  que  j'ap- 
prenne à  Vos  Majestés  une  chose  que  vous  ignorez  dans  votre  toute- 
puissance  :  mécontenter  les  gens  qui  ont  eu  entre  les  mains  tous 
les  rouages  de  la  police,  tous  les  secrets  delà  domination,  c'est  dan- 
gereux. Il  faut  les  faire  disparaître  ou  les  combler  d'honneurs.  Moi, 
on  m'a  oublié,  méprisé.  On  croyait  que  j'achèverais  ma  vie  en  jouant 
aux  dominos  avec  quelques  vieux  camarades  d'administration.  Oui, 
je  jouerai  aux  dominos,  mais  avec  des  tôles,  imbéciles!...  Ah!  la 
police  veut  confrecarrer  mes  projets!  Eh  bien,  après?  Elle  décou- 
vrira la  société  de  Riazan,  les  petites  ventes,  le  Centre  même...; 
mais  le  chef,  le  Prolée  !  Jamais! 

Il  laissa  tomber  sa  tète  sur  sa  poitrine. 

—  C'est  que  c'est  ma  seule  distraction,  l'unique  objectif  de  ma 
\ie  :  cela  et  ma  fille. 

Il  saisit  de  nouveau  le  paquet  de  boules.  Une  lucarne  grande 
comme  une  fenêtre,  habilement  dissimulée  dans  le  mur  du  cabinet, 
s*ouvrit.  Il  y  avait,  à  chaque  mouvement  provoqué  par  la  pelote  tout 
un  monde  de  ressorts  qui  grinçait,  et  cette  lucarne  s'ouvrait  de  la 
môme  façon  que  la  porte  par  laquelle  avait  pénétré  Darine;  la  figure 
d'un  domestique  apparut  derrière  une  grille,  et  une  voix  se  fit 
entendre  : 

—  Que  désire  monsieur  le  baron  ? 

—  Mademoiselle. 

—  Oui,  monsieur  le  baron. 

—  Priez-la  de  se  rendre  auprès  de  moi. 

La  lucarne  se  referma.  Évidemment,  Schelm  s'était  entouré,  dans 
sa  propre  maison,  d'un  luxe  de  précautions  inouïes.  Il  fermait,  ou- 
Trail  les  portes  et  les  fenêtres,  et  personne  ne  pouvait  pénétrer  près  de 
lui  qu'après  échange  de  signes  convenus  et  après  examen  préalable. 

Quelques  minutes  s'écoulèi^ent  :  de  sa  main  valide,  Schelm  frois- 
sait des  papiers  sur  son  bureau  en  grommelant  : 

—  Je  suis  le  maître,  et  ne  supporterai  personne  au-dessus  de 
moi.  J*avais  des  chefs  quand  j'étais  au  service  de  la  vieille  société,  je 
n'en  veux  plus  admettre  quand  je  lutte  contre  elle...  C'est  la  police, 
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J'en  suissflr...  De  mon  temps,  j'aurais  peut-être  inventé  cela.. 
Comment  ont-ils  su  cependant?...  Ixî  procureur  serait-il  traître?... 
Oh!  c'est  impossible,  nous  le  tenons,  lui...  Un  homme  au-dessus 
de  moi  !  Il  lui  faudrait  trop  d'intelligence.  Je  n'en  connais  aucun 
de  capable!... 

Trois  coups  faibles  et  timides  furent  frappés  à  la  porte  opposée  à 
celle  par  laquelle  Darîne  était  entré.  Sihelm  ressaisit  sa  pelote: une 
porte  s'ouvrit  et  laissa  passer  mademoiselle  Louise  de  Schelmberg. 

—  Mon  père  !  cria  Louise,  Vadime  est-il  mort? 

—  Non  !  il  est  sauvé  ! 

—  Oh  !  merci,  papa  !  s'écria  la  jeune  lîlle  en  couvrant  de  baisers 
les  cheveux  blancs  de  Schelm. 

M\is  le  hideux  paralytique  se  dégagea  avec  un  geste  d'impa- 
tiemc. 

—  Que  signifie  cette  joie,  Louise?  Cet  homme  vous  est-il  telle- 
ment nécessaire?  Il  vit,  tant  mieux  !  mais  croyez-vous,  s'il  fût  mort, 
que  je  ne  vous  eusse  pas  su  trouver  un  aussi  bon  parti? 

—  CVst  que  j'aime  Vadime  ! 
Schelm  tressaillit. 

—  Vous  l'aimez!  demanda-t-il!... 
Elle  fit  un  signe  de  tête. 

—  Malheureuse!  cria-t-il. 

Il  y  eut  une  telle  crispation  de  colère  sur  les  traits  livides  de 
Schelm  que  sa  fiMe  en  fut  épouvantée. 

—  L*aniour  !  Savez-vous  où  cela  mène?  A  ce  fauteuil.  J'ai  aimé 
une  fois  dans  ma  vie  autre  chose  que  mon  intérêt  :  voyez  ce  que  je 
suis  devenu...  Ah!  vous  aimez  cet  homme!  eh  bien,  cet  homme 
mourra  !... 

—  Mon  père! 

—  Silence  !  cria-t-il.  Vous  avez  donc  oublié  mes  leçons,  mes  o^ 
dres?  Je  crois,  en  vérité,  que  vous  avez  de  l'affection  pourWladimir 
et  Tatiuna. 

—  Non,  mon  père,  ils  me  sont  indifférents,  parce  qu'ils  me  mé- 
prisent. 

—  Ils  vous  méprisent,  dit-il  froidement,  parce  que  vous  êtes  ma 
fille. 

Louise  secoua  la  tête.  Cette  jeune  fille  suave  semblait  aimer  mé- 
diocrement son  père. 

—  Ce  serait  une  raison,  car  il  paraît  que  vous  leur  avez  fait  du 
mal. 

—  Du  mal  !  cria-t-il.  Ah  !  ça  !  croyez-vous  qu'ils  m'ont  fait  du  bien, 
eux?  Savez-vous  que  c'est  à  eux  que  je  dois  mon  horrible  maladie! 

—  Vous  leur  devez  aussi  voire  pension  et... 
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—  Ma  pension  !  hurla  Schclm.  Êles-vous  devenue  folle?  Qu'ai-je 
^    besoin  de  leur  pension  ? 

—  Enfin,  dit  Louise  froidement,  vous  avez  été  leur  ennemi  et  ils 
*   \ous  ont  pardonné. 

—  Pardonné  !  vociféra  Schelm  ;  il  n'est  pas  difficile  de  pardonner 
'  à  un  hojnme  devenu  impuissant;  car  ils  me  croient  inoffensif. 
■■  Que  Wladimir  devienne  impotent,  qu'on  le  melle  à  la  retraite,  que 
-   Toeil  de  Taliana  sorte  de  son  orbite  comme  le  mien,  qu'un  forçat 

déshonore  leur  fille,  qu'ils  versent  tous  les  jours  des  larmes  de  colère 
et  de  rage,  et  je  leur  pardonnerai,  moi  aussi;  mais  quand  je  songe 

'—"  à  leur  bonheur  insolent...  Ah  !  ça,  mais  je  ne  vous  reconnais  plus... 
vous  prenez  leur  parti. 
-      —  Non,  car  partout  j'ai  l'air  d'être  la  suivante  d'Alexandra.  Je  ne 
suis  ni  moins  riche  ni  moins  jolie  qu'elle,  cependant. 

^'      —  Et  pourtant,  dit  Schclm,  tu  prends  leur  défense  !  Tu  as  oublié 

-~-  mes  avertissements? 

^  —  Non!  mon  père,  répondit  Louise  avec  résolution;  seulement 
nous  envisageons,  vous  et  moi,  la  situation  à  deux  points  de  vue 
opposés.  Vous  haïssez  les  Lanine  pour  le  bien  qu'ils  vous  ont  fait; 
moi,  ils  me  sont  indifférents.  Je  ne  les  défendrais  pas  contre  vous, 
mais  je  ne  ressens  aucune  haine  contre  eux.  Certes,  si  je  ne  me 
l'cncontrais  jamais  avec  eux,  leur  richesse  me  serait  bien  égale  !... 

'  ^mais  partout...  la  première  place  est  à  Alexandra...  On  me  pré- 
sente :  «  Mademoiselle  de  Schelmberg,  Viwmc  de  mademoiselle  La- 

>/  nine.  »  on  ne  dit  jamais  :  «  Mademoiselle  Lanine,  l'amie  de  made- 

!  :  moiselle  de  Schelmberg.  »  Sans  ces  froissements  incessants  je  les 

1 6  aurais  presque  aimés. 
Schelm  souriait. 

—  Oui,  tu  es  bien  ma  fille  !  Tu  ne  m'aimes  pas  non  plus,  n'est-ce 
r  >  pas?  dit-il. 

i'  î      —  Mon  père,  pourquoi  cette  question? 

—  Va,  dit-il  en  souriant,  lu  as  raison!  Je  n'ai  jamais  exigé  que 
'-  Ton  m'aime;  je  me  suis  résigné  à  l'hidifférence  au  moins,  le  jour 

où  j'ai  vu  que  j'étais  laid  et  senti  que  je  n'aimais  pas  moi-même; 
'    mais  tu  m'nbéiras  :  j'ai  toujours  exigé  l'obéissance. 
Louise  se  détourna  : 

—  Je  vous  aime!  mon  père. 

—  C'est  inutile  :  ceux  qui  m'obéissent  m'aiment.  Le  dévouement 
moutonnier  de  ta  mère  m'obsède  et  je  regrette  qu'elle  ne  soit  pas 
ma  servante,  car  aloi*s  j'aurais  pu  la  renvoyer. 

—  Je  vous  répète,  mon  père,  j'ai  de  l'affection  pour  vous.  Je  ne 
suis  pas  une  fille  dénaturée. 
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—  El  moi,  je  le  répèle  que  je  n'exige  que  de  robéissanc€...MV 
béiras-lu  ? 

—  Cela  dépend,  répondit  Louise. 

Toul  le  corps  de  Schelni  frissonna,  il  leva  son  œil  rouge  sur  sa 
liUc. 

—  Des  reslriclions  î  bégaya-l-il. 

—  Oui...  je  ne  veux  pas  que  vous  louchiez  à  Vadime. 

—  Mais  lu  n*cs  pas  ma  fille  !  Ta  misérable  mère  m'a  Irompé!  Tu 
oses  aimer  un  honnne  ! 

Les  yeux  de  Louise  élincelèrcnl. 

—  C'esl  infâme  ce  que  vous  dites  là,  mon  père;  je  ne  suis  pas 
bonne,  mais  j\iime  Vadime,  el  s'il  me  demande  la  grâce  desLa- 
nine... 

—  Tu  l'accorderais  ? 

—  Oui  ! 

—  Ah  !  cria  Schchn.  Mais  alors,  lu  es  capable  de  me  Irahir! 

—  Pour  lui,  oui. 

Schelm  oui  à  poine  le  lemps  de  saisir  le  cordon  qui  communi- 
quait au  m  du  plafond  :  une  écume  sanguinolente  apparut  à  ses 
lèvres,  son  œil  devint  d'un  rouge  écarlate,  sa  figure  se  contracta 
affreusement  el  tout  son  corps  se  tordit  dans  une  convulsion  atroce. 

—  MuHer!  grâce!  cria-l-il,  j'ai  de  l'argent  !  Lui!  cet  autre.' l'en- 
fer... c'est  l'enfer! 

Un  tocsin  épouvantable  retentit  dans  la  maison;  toutes  les  portes 
du  cabinet  s'ouvrirent  ;  une  vieille  femme,  suivie  de  deux  domes- 
tiques, pénétra  dans  la  pièce. 

—  Une  nouvelle  crise,  mon  Dieu  !  crîa-t-elle. 

—  Ce  ne  sera  rien,  maman,  dit  Louise,  toujours  calme  et  cWw- 
gneuse.  Papa  a  eu  un  accès  de  mauvaise  humeur,  voilà  tout. 

Schelm  se  déballait  dans  son  fauteuil,  en  proie  à  une  èpouTaa- 
lable  attaque  de  nerfs.  Louise  se  relira. 

—  Faites  atteler  la  voiture,  dit-elle  à  un  domestique,  je  sors- 


VI 

LE  phala:istère  de  l^sutiqce. 

A  l'angle  d'une  des  rues  qui  aboutissent  à  la  perspective  à&\^ 
somption  [Vozniécenskij  prospekt)  une  grande  maison,  d* une aidtt- 
tecture  étrange,  nouvellement  construite,  s'étalait  orgucilleusemeii 
entre  les  vieilles  masures  qui  l'environnaient.  Une  large  fenèbti 
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pareille  ù  Tœil-de-bœuf  d'un  atelier,  occupait  tout  le  centre  de  Té- 
difice  à  partir  du  deuxième  étage.  Les  rnurs  à  Textérieur  étaient 
blancs  et  propres,  mais  Tinlérieur  présentait  un  aspect  délabré  qui 
faisait  peine  à  voir.  A  travers  les  vitres,  on  pouvait  apercevoir  des 
haillons  sordides,  rouges  ou  bleus,  séchant  sur  des  cordes  tendues 
au  plafond  des  appartements.  Devant  la  porte  cochère  s'était  for- 
mée une  mare  de  boue  noire  et  visqueuse.  Des  dessins  ignobles, 
des  inscriptions  burlesques  au  charbon,  maculaient  tous  les  murs, 
les  six  boutiques  du  rez-de-cliaussée  présentaient  un  aspect  de  mal- 
propreté révoltante. 

Un  riche  étranger,  récemment  installé  à  Saint-Pétersbourg,  Ta- 
.  vait  fait  bâtir.  C'était  une  maison  de  rapport.  Les  deux  premiers 
étages  étaient  des  appartements  meublés,  le  troisième  et  le  qua- 
tiîème,  avaient  été  convertis  en  salles  que  le  propriétaire  louait 
pour  des  bals,  concerts  et  conférences.  Enfin  le  rez-de-chaussée 
était  affecté  au  commerce;  il  y  avait,  comme  nous  Tavons  dit,  six 
boutiques  :  une  librairie  avec  cabinet  de  lecture,  une  buanderie, 
une  mercerie,  une  petite  imprimerie,  un  atelier  de  couture,  et  en- 
fin un  restaurant. 

«  La  maison  est  d'un  bon  rapport,  disaient  les  habitants  des 
.  alentours,  mais  die  est  bien  mal  tenue,  et  Dieu  sait  quelles  gens 
rhabilent.  »  Elle  était  occupée  en  effet  de  la  cave  au  grenier,  et  la 
salle  se  louait  souvent,  tantôt  pour  des  concerts,  tantôt  pour  des 
conférences  de  sociétés  savantes,  tantôt  pour  des  réunions  dont  le 
but  était  inconnu. 

Celte  habitation  étrange  avait,  disait-on,  attiré  l'attention  de  la 
police.  Mais  peu  à  peu  la  surveillance  dont  elle  était  l'objet  s'était 
rclîkhée,  un  fonctionnaire  envoyé  de  la  préfecture  ayant  dit  au  com- 
missaire de  police  (tchastnyï  pristaff)  de  l'arrondissement  :  Ce  sont 
CCS  songe-creux!...  laissons-les  tranquilles...  Us  seraient  trop  fiei's 
si  Ton  s'occupait  d'eux. 

Depuis  vingt  ans  déjà,  les  maisons  sont  numérotées  à  Saint-Pé- 
tersbourg ;  mais  l'ancien  usage  de  les  désigner  du  nom  des  proprié- 
taires s'est  encore  consené  dans  les  quartiers  excentriques ,  et  le 
lidtiinent  dont  nous  parlons  était  connu  dans  le  quartier  sous  la 
dénomination  de  :  «  la  maison  de  l'Asiatique.  »  En  effet,  une  in- 
discrétion commise  par  le  conciei^e  avait  appris  aux  curieux  que 
le  propriétaire  était  Indien,  Persan,  Kirghize  ou  Circassien,  mais 
en  toutt^as  de  provenance  asiatique. 

Or,  trois  semaines  après  les  événements  que  nous  avons  racontés, 
un  homme  entra  dans  un  débit  de  cigares  et  de  liqueurs  qui  se  trou- 
vait précisément  en  face  de  la  maison  de  l'Asiatique.  Cet  homme 
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était  si  cxtruordiiiaircnicnt  beau,  que  sa  beauté  féminine  ètoanalc 
cabarclicr,  qui  s'inclina  involontairement. 

—  Monsieur,  dit  l'homme,  il  y  a  un  phalanstère  dans  la  rue; 
pouvez-vous  me  l'indiquer? 

— Un  phalanstère?  demanda  le  boutiquier  en  ouvrant  de  grands 
yeux. 

—  Oui,  une  maison  où  l'on  vit  en  commun.  Vous  devez  conoaitre 
cela  dans  le  quartier. 

—  Ah!  vous  apjKîlez  cela  un  pliai...!  Enfin,  ce  doit  être  là  en 
face  :  la  maison  de  l'Asiatique. 

—  Merci,  dit  le  visiteur. 

—  Phalanstère!  réprta  le  débitant  de  liqueurs.  Singulier  nom!... 
Eudoxie,  cria-t-il  à  sa  femme,  la  maison  s'appelle  phalanstèit?;  j» 
retenu  le  nom,  tout  diflicile  qu'il  est.  Va  le  dire  à  Tépicier... 

—  J'y  cours,  (l'est  ce  beau  jeune  homme  qui  l'a  appris  cela? 

—  Tu  l'as  regardé?  Hein! 

—  N'est-ce  pas  qu'il  est  beau? 

—  Si  beau  que  je  l'ai  salué  ;  mais  ne  t'avise  pas... 

—  C'est  bon. 

Cependant  le  jeune  homme  traversait  résolument  la  rue. 

«  On  m'a  ordonné,  se  disait-il,  de  venir  prendre  une  chambre 
dans  le  phalanstère  de  l'Asiatique,  quand  je  serai  renvoyé  de  l'hô- 
tel. Cela  aura  lieu,  sans  doute,  immédiatement  après  laguèrison 
com|)lèle  de  mon  blessé.  La  petite  est  capable  de  pleurer,  mais  h 
mère  s'empressera  de  me  donner  congé.  E  après  cela,  ces  grands 
seigjn'urs  veulent  qu'on  les  aime!...  On  me  mettra  quelques  rou- 
bles dans  la  main,  et  on  me  défendra  de  jamais  me  représentera 
l'hôtel.  J'ai  lu  cela  dans  les  yeux  de  la  comtesse.  Elle  croit  que  l'on 
se  débarrasse  ainsi  du  beau  Dakouss!...  C'est  que  je  n  ai  plus  de 
domicile  ! 

Il  frappa  à  la  porte  de  la  maison  do  l'Asiatique. 

Elle  n'îpondail  parfaitement  à  l'idée  qu'on  s'en  faisait  dèsTcnlréC' 
Un  escalier  étroit  et  humide  conduisait  au  premier  étage;  Icpalitf 
manquait  totalement  de  jour.  Une  corde  graisseuse  se  balançait irii- 
tcment  à  ccMé  de  l'unique  porte  prali(iuée  dans  le  mur.  Uncplaq* 
en  cuivre  port. «il  cette  inscription  :  Appartements  et  chambres  jsf' 
nis.  La  porte  ouvrait  sur  un  long  corridor  complètement  sombre, 
des  deux  côtés  duquel  il  y  avait  des  chambres  meublées,  pareille 
à  des  cellules,  le  corridor  aboutissait  à  un  vaste  salon. 

Un  Sibérien  fabuleusement  riche  s'était  fait  affilier  en  1862  à  h 
secte  des  nihilistes.  A  une  réunion  publique,  après  avoir  tenu  ni 
long  discours  et  exprimé  des  théories  du  communisme  le  pto 
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lié,  il  avait  ajouté  qu'il  ne  suffisait  pas  de  professer  des  prin- 
cs,  mais  qu'il  fallait  encore  prêcher  d'exemple.  Or  lui,  Ivan  Ko- 
,  possédant  vingt  millions  de  roubles,  était  prêt  à  y  aller  de  son 
[cnt. 

depuis  longtemps  déjà  les  nihilistes  et  les  socialistes  russes 
lient  eu  l'idée  de  vivre  en  communauté  dans  des  établissements 
la  bourse  et  le  travail  étaient  communs.  Malheureusement  ces 
blissemcnts  n'avaient  jamais  pu  prospérer,  par  suite  du  manque 
*genl  (la  plupart  des  communistes  russes  sont  pauvres  et  pâ- 
teux) et  à  l'incompatibilité  <ie  caractère  dj  leurs  habitants.  Les 
veaux  tribunaux  réguliers  avaient  été  saisis  maintes  fois  de 
:ôs  pour  coups  et  blessures,  diffamations,  injures  entre  les 
ibres  de  la  communauté.  Cependant  les  Russes,  récemment 
irès  d'une  servitude  terrible,  poussaient  alors  le  goût  de  la  li- 
e  à  un  tel  point,  qu'à  côté  d'un  phalanstère  mort  il  s'enou- 
:.    aussitôt  un  nouveau. 

plus  souvent  les  phalanstères  mouraient  faute  d'argent.  La 
iio  comnmne  ne  suffisant  pas  à  payer  le  loyer,  fort  élevé  «l'or- 
ii'e,  le  propriétaire  faisait  vider  les  lieux  au  moment  du  terme. 
>is  môme  les  communistes  n'attendaient  pas  ce  moment,  et  ils 
"taient  tout  à  coup  l'association.  Si  quatre  personnes,  par 
H)le,  s'engageaient  à  former  un  phalan itère,  il  suffisait  que 
t  gagnât  ou  volât  une  certaine  somme  d'argent,  que  l'autre  ob- 
lîi  promesse  d'un  emploi  grassement  rétribué,  ou  que  la  troi- 
tjï  fit  la  rencontre  d'une  jolie  femme  peu  scrupuleuse,  pour  que 
>  rnière  restât  absolument  seule.  Tant  que  les  associés  n'avaient 
I  "argont,  ils  mettaient  tout  en  commun  ;  dès  qu'un  événement 
*iible  leur  procurait  des  ressources  individuelles,  ils  s'empres- 
iL  d'abandonner  la  communauté.  Mais  quand  ces  ressources 
lit  épuisées,  et  cela  arrivait  ordinairement  fort  vite,  l'idée  du 
3ilisme  revenait  à  l'esprit  des  transfuges  et  ils  regi^eltaient  le 
austère,  où  la  misère  partagée  leur  paraissait  moins  dure  à  sup- 
or.  Seulement,  un  sentiment  de  honte  les  empêchant  de  relour- 
auprès  des  camarades  abandonnés  :  ils  allaient  à  la  recherche 
aires  coreligionnaires  dans  les  mêmes  dispositions  d'esprit,  les 
avaient  facilement  et  fondiiient  une  nouvelle  commune.  Voilà  le 
rct  des  nombreux  phalanstères  qui  s'ouvraient  et  se  fermaient  à 
is  moments  dans  Saint-Pétersbourg. 

Or,  voici  la  proposition  qu'Ivan  Kolok,  le  riche  marchand  sibé- 
n,  avait  faite  aux  frères  de  la  vente  des  Amis  de  la  Liberté  :  il 
rigageait  à  construire  une  maison,  dont  il  abandonnait  le  pre- 
er  et  le  deuxième  étage,  di  tribués  en  cellules,  pour  servir  d'ha- 
ation  atout  sociélairc  qui  désinrjit  y  demeurer  sans  payer  de 
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loyer.  Le  rez-de-chaussée  serait  destiné  à  des  magasins,  Icnus  par 
des  lioiinnes  de  paille  du  propriélaire,  obligés  de  procurer  dutah 
vail  aux  habitants  de  la  counnunc.  De  celle  façon,  ceux  qui  vou- 
draient habiter  le  phalanstère  pourraieiil  se  procurer  la  subsistance 
dans  la  maison  môme.  Ivan  Kolok  se  réservait  seulement  le  dernier 
étage,  dont  il  propusiiit  de  faire  un  lieu  de  réunion  pour  tous  les 
nihilistes  et  socialistes  de  l'empire. 

<c  11  est  temps,  avait  dit  le  Sibérien,  de  nous  masser.  Kous 
avons  mille  réunions  partielles,  et  pas  décentre.  Je  vous  proposede 
vous  bîitir  un  centre.  » 

La  proposition  fut  acceptée  avec  enthousiasme.  L'idée  d'être  lo- 
gés gratis  s(uiriait  à  tous  ces  déclassés.  La  pensée  que  cette  utopie 
appelée  le  droit  au  travail  pouvait  être  réalisée  ainsi,  eut  de  nom- 
breux partisans  dont  les  acclamations  firent  taire  ceux  qui  gron- 
daient déjà  et  prétendaient  qu'Ivan  n'était  pas  un  véritable  socia- 
liste, puisqu'il  ne  donnait  pas  gratis  le  boire  et  le  manger. 

—  H  faut  s'entr'aider,  avait  dit  Poléno  d'un  ton  doctoral;  hin 
nous  donne  un  bon  exem|de;  nous  le  suivrons  dans  cette  voie. 

Malgré  son  impossibilité  apparente,  l'idée  divan  se  réalisa,  et 
le  phalanstère  asiatique  fut  ouvert  dés  I8G4.  Quoique  les  nihilistes, 
dont  la  doctrine  subversive  est  arrivée  à  Tabsurde,  soient,  en  rai- 
son de  cette  absuixlité  même,  laissés  libres  d'exercer  leurs  mome- 
ries,  Ivan  craignit,  non  sans  raison,  d'attirer  ratlentioa  delà 
police.  Les  employés  do  la  sûreté  générale,  après  avoir  vu  les  mii- 
listes  à  l'œuvi'c  en  étaient  arrivés  à  les  traiter  de  maniaques  inof- 
fensifs. Les  nihilistes,  effectivement,  disséminés  dans  la  ville,  pau- 
vres et  méprisés,  n'étaient  pas  dangereux.  Les  phalanstères,  aussilAt 
fermés  qu'ouverts,  étaient  ridicules.  Une  persécution  pouvait  exal- 
ter l'opinion  publique  ;  le  gouvernement  avait  résolu  de  les  dédai- 
gner. Toutefois  ces  sectaires,  réunis  dans  un  phalanstère  fonctioo- 
nant  réguliéitîment,  dirigés  par  une  main  habile,  possédant  une 
organisation,  de  l'argent,  la  sécurité  matérielle,  pouvaient  deienir 
inquiétants  pour  le  gouvernement.  11  fallait  donc  un  pavillon  pour 
couvrir  la  marchandise. 

Les  deux  premiers  étages  de  la  maison,  affectés  au  logementdes 
membres  de  la  commune,  furent  décorés  du  nom  d'hùtel  meublé. 
Hormis  quelques  aftiliés,  les  habitants  du  phalanstère  ne  connais- 
saient pas  le  propriétaire  et  ne  savaient  pas  qu'ils  étaient  logés poir 
rien.  La  veille  du  terme,  un  homme  venait  et  leur  apportait  l'argent, 
dû,  disait-il,  à  la  munificence  d'un  comité  dirigeant,  désireux  de 
répandre  la  doctrine. 

Ceux  des  affiliés  qui,  les  premiers,  avaient  été  admis  au  pha- 
lanstère, et  qui  connaissaient  Ivan,  étaient  tous  des  membres  <k 
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a  vente  des  Amis  de  la  Liberté.  Ils  étaient  chaînés  de  tenir  les 
nagasins  du  rez-de-chaussée  et  de  procurer  du  travail  aux  au- 
res  communistes,  qui  les  croyaient  des  pauvres  négociants,  et  ne 
loupçonnaient  même  pas  leurs  accointances  avec  le  propriétaire. 
Ils  avaient  leurs  cellules  dans  le  phalanstère,  et  cela  n'étonnait 
personne,  car  leurs  boutiques,  comme  nous  l'avons  vu,  avaient  un 
aspect  des  plus  misérables. 

Les  deux  derniers  étages  de  la  maison  formaient  une  salle  im- 
mense que  le  propriétaire  louait,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  et 
]ui  était  réservée,  une  fois  par  mois  pour  des  conciliabules  secrets. 

Ces  conciliabules  avaient,  au  commencement,  attiré  l'attention 
du  gouvernement,  qui  avait  cliargé  le  général  comte  Lanine  de  faire 
an  rapport.  Lanine  y  fit  envoyer  un  des  agents  de  police  les  plus 
subtils,  lequel  retourna  chez  le  comte  en  se  tenant  les  côtes  de 
rire.  Il  avait  été  à  une  séance  du  plus  haut  comique,  raconla-t-îl.  11 
Bivait  vu  des  hommes,  misérablement  vôtus,  à  l'aspect  malpropre. 
Bides  femmes  aux  cheveux  coupés,  à  la  toilette  excentrique.  Une 
sorte  de  vieillard  inspiré  debout  à  la  tribune,  pérorait  en  ces  termes  : 

«Pourquoi,  disait-il,  appelez-vous  Tafr :  air,  et  non  pas:  puce, 
par  exemple  ?  Vous  savez,  du  moins  les  savants  prétendent  savoir 
de  quoi  est  composé  une  puce  et  l'air...  Mais  aucun  savant  ne  peut 
faire  ni  de  l'air  ni  une  puce.  J'ai  pris  cet  exemple,  car  on  prétend 
que  Ton  peut  faire  de  l'air  et  des  puces...  Fadaises.  Peut-être  pou- 
vons-nous faire  un  peu  d'air  et  quelques  puces,  mais  vous  n'aurez 
jamais  la  possibilité  de  remplir  cette  salle  d'air  ou  de  puces.  Or 
pourquoi  appelez-vous  cela  ainsi,  et  ceci  comme  cela?  Parce  que 
i'autres  hommes  avant  vous  ont  donné  à  ces  objets  ces  dénomina- 
tions... Or  ces  hommes  étaient  moins  perfectionnés  que  vous.  Donc, 
.1  n'y  a  pas  de  raisons  pour  les  suivre  dans  leurs  errements...  Si 
iTOUs  pouviez  faire  l'un  ou  l'autre,  vous  seriez  en  droit  de  les  ap- 
peler logiquement  d'un  nom  quelconque.  La  parole,  les  mots,  ne 
sont  donc  rien.  Nihil...  Dans  la  séance  dernière,  je  vous  ai  démon- 
tré que  les  sentiments,  les  pensées,  la  souffrance,  n'existent  pas. 
ia  thèse  d'aujourd'hui  sera  de  vous  expliquer  comment  la  parole, 
lont  nous  sommes  si  fiers,  n'existe  pas  non  plus.  Le  petit  exemple 
jue  je  vous  ai  donné  n'est  que  le  préambule  de  ma  conférence.  x> 

A  ces  mots,  raconta  Tagent,  je  ne  pus  retenir  un  retentissant 
Éclat  de  rire,  qui  scandalisa  le  président,  l'orateur  et  l'assemblée 
entière  ;  craignant  d'être  découvert,  je  me  crus  obligé  d'expliquer 
mon  rire,  et  j'essayai  de  me  faire  passer  pour  un  néophyte  désireux 
de  s'instruire. 

—  Messieurs,  commençai-jc. 

—  On  ne  dit  pas  messieurs  ici,  interrompit  un  homme  assis 
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au-dessus  de  l'oraleur  el  qui  semblait  présider  la  séance,  on  dil 

frcrcs. 

—  Soit!  frères...  Je  ris,  car  vous  prétendez  avoir  prouTë  à  la 
dernière  séance,  à  laquelle  je  n'ai  pas  assisté,  je  Tavouc,  que  les 
souffrances  n'exislaienl  pas...  Précisément,  j'ai  un  mal  de  dents 
épouvantable. 

l/oraleiir  répondit  majeslueusement  et  sans  se  déconcerter: 

—  La  souffrance  parait  exister  dans  celte  société,  assise  sur  des 
bases  fausses.  Si  noire  doclrine  prévaut,  elle  n'existera  plus. 

—  Vous  avez  donc  un  remède  contre  le  mal  de  dents?  deraandai-je. 

—  Infaillible!  répondit-il,  contre  tous  les  maux,  douleurs,  cha- 
grins. 

-C'est?...  Oh!  dites-vile? 

—  L'acide  prussique  ! 

Je  reculai,  ce  vieillard  blême  avait  dit  cela  sérieusement.  D  m'è- 
pouvantait. 

—  Oui,  cria-t-il  en  frappant  de  toutes  ses  forces  contre  le  bois  de 
sa  tribune,  l'acide  prussique,  qui  procure  une  mort  instantanée. 
Dans  ce  siècle  d'aberralion  où  l'on  croil  à  une  vie  éternelle,  se  tuercst 
un  crime,  bien  plus,  une  frayeur.  Mais  quand  on  sera  persuadé  quil 
n'y  a  rien,  quand  le  néant  deviendra  légalement  la  base  de  la  vie 
sociale,  rien  ne  paraîtra  plus  simple  !  \  ous  éles  malade,  vous  souf- 
frez, vous  allez  cliez  le  pharmacien  ,  il  vous  donne  de  l'acide  prus- 
sique (et  j'indique  ce  poison,  car  la  science  est  dans  les  limbes,  mais 
on  trouvera  un  mode  de  destruction  encore  plus  fort...)  Oui... il  vous 
donne...  il  ne  vous  vend  pas!  Vous  lui  ordonnez  de  vous  soulager. 
C'est  l'Etal  qui  piiye  de  ses  deniers  le  fonctionnement  d'une  immense 
usine  destinée  à  faire  de  Tacide  prussique!  Vos  soulTrances  n'cxis- 
tenl  plus,  vous  êtes  redevenu  néant.  Une  dent  vous  fait  mal,  au  lieu 
de  souffrir  quelques  jours  ou  quelques  secondes,  au  lieu  delà  faire 
arracher,  vous  vous  failes  arracher  la  vie,  et  vous  ne  souffrez  plos. 

Il  aurait  pu  parler  longtemps,  continua  l'agent  de  police,  j'avais 
fui.  Si  j'étais  reslé  une  seconde  de  plus,  je  me  serais  roulé  par  terre 
à  force  de  rire,  el  j'aurais  pu  être  découvert.  Que  Voti*e  Excellence 
laisse  donc  ces  g^ns  tranquilles,  ce  serait  leur  faire  trop  d'honneur 
que  de  s'en  préoccuper.  Ce  sont  des  fous  nullement  dangcreui. 
Parmi  ceux  même  qui  les  écoulent,  il  y  en  a  qui  ne  peuvent  dissi- 
muler des  souriros.  l'crmcz  les  yeux  pendant  quelques  années.  Il 
sera  lemps  d'y  son^^er  quand  leurs  doctrines  deviendront  moins 
absurdes. 

L'avis  de  l'agent  avait  prévalu,  el  le  ph.ilanstère  asiatique  d'Ivan 
Kolok  prospérait  depuis  un  an  sous  l'œil  indulgent  de  la  police» 
au  moment  où  commencèrent  les  péripéties  de  cette  histoire. 
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Voici  quel  était  le  règlement  intérieur  de  la  commune.  Pour  sau- 
ver les  apparences,  l'appartement  meublé  était  tenu  par  un  seul 
homme,  élu  au  moment  de  l'installation  du  phalanstère.  Il  cumu- 
lait les  fonctions  de  locataire  principal  avec  celles  de  trésorier- 
payeur.  Le  médiateur  Arsenieff  était  revêtu  de  ces  hautes  fonctions. 
La  commune  comptait  soixante- dix  habitants  :  cinquante  et  un 
hommes  et  dix-neuf  femmes,  partagés  en  six  sections,  trois  à  cha- 
que étage.  Chaque  section  avait  à  sa  disposition  un  corridor,  avec 
cinq  cellules  de  chaque  côté  et  un  salon  commun, 

.'^       La  section  se  gouvernait  d'après  ses  propres  lois.  Il  n'y  avait  pas 

\  de  domestique  dans  la  commune.  Seul,  le  portier  {dwomik)  du  pro- 

^  priétaire,  honnête  paysan,  qui  ne  comprenait  rien  au  niliilisme,  ni 
à  ses  pompes  ni  à  ses  œuvres,  constituait  le  personnel  de  la  maison. 
Ce  portier  habitait  une  petite  niche  dans  la  cour,  et  ne  venait  dans 
les  appartements  que  pour  y  apporter  de  l'eau  et  du  bois.  Le  brave 

^  homme  s'étonnait  de  ce  qu'il  y  voyait  et  en  parlait  à  ses  voisins.  Un 
jour  même  qu'il  monta  plus  tard  que  de  coutume,  il  vit  un  tel  dé- 

**  sordre  et  entendit  de  telles  paroles,  que  cela  lui  parut  louche.  Ef- 

=>'^  frayé,  il  alla  faire  sa  déclaration  à  la  police. 

-i^      —  Nous  savons  cela,  mon  brave,  lui  fut-il  répondu,  ce  sont  des 

^'^  imbéciles  peu  dangereux. 

^'-      Dans  les  commencements,  chacune  des  sections  avait  essayé  de 

■it  louer  des  domestiques,  mais  les  nihilistes  comprirent  bientôt  l'inu- 

>*  tilité  de  leur  tentative.  Le  serviteur  restait  trois,  quatre  jours,  et 

i^'  s'en  allait  sans  même  demander  son  compte. 

ir      —  Pourquoi  vous  en  allez-vous,  mon  ami?  lui  demandait-on. 

Lit      —  Comment  cela  !  Parce  que. . . 

xjt      —  Mais  enfin,  vous  êtes  un  homme  comme  nous,  nous  vous  avons 

rne  traité  comme  tel  ? 

^:       —  11  m'est  impossible  de  servir  dix  maîtres;  je  n'ai  pas  dix 

t  mains,  et  puis  ce  n'est  pas  chrétien,  ce  que  vous  faites. 

i-v  Enfin,  un  jour,  un  des  habitants  du  phalanstère  entendit  le  do- 
mestique récemment  renvoyé  faire  des  confidences  au  portier. 

—  C'est  une  maison  de  fous,  disait-il. 

—  C'est  l'exacte  vérité,  répondait  le  concierge,  c'est-il  Dieu  pos- 
sible qu'il  y  ait  sur  cette  terre  des  imbéciles  de  cette  force. 

Dès  ce  jour,  il  fut  convenu  qu'on  n'introduirait  plus  d'étrangers 
dans  le  cénacle,  et  tous  les  habitants  de  la  commune  résolurent  de 
se  partager  les  servitudes  communes. 

C'est  dans  ce  salon  que  nous  prions  le  lecteur  de  nous  suivre. 

Belle,  Poleno,  trois  étudiants,  deux  femmes,  l'imprimeur  et  son 
premier  commis  faisaient  partie  d'une  nombreuse  société  alors 
Yéunie  dans  cette  pièce  aux  murs  complètement  nus,  et  aux  fe- 
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nétres  sans  rideaux.  Quelques  chaises  de  paille  étaient  disséminées 
sans  ordre.  Dans  les  coins  il  y  avait  de  tout  :  un  peu  de  vaisselle, 
des  caries,  des  gravures  lilliograpliiques,  une  pile  de  brochures, 
des  paletots,  des  cannes,  des  feutres  mous.  Au  milieu  une  grande 
table,  recouverte  d'une  nappe  horriblement  malpropre.  Sur  la  ta- 
ble, un  énorme  samowar  (bouilloire  à  thé)  en  cuivre  vert-de-grisé, 
des  verres  sans  soucoupes,  pleins  de  thé,  un  citron  coupé  en  deux, 
flasque,  avec  des  traces  noires  sur  Técorce  qui  témoignaient  que 
des  mains  sales  Tavaient  déjà  pressuré  pour  en  extraire  le  jus.  Le 
thé  élait  rougeàtre  et  boueux.  Dans  un  saladier,  du  sucre,  puis 
des  bouts  de  cigarettes  posés  contre  une  assiette  à  dessert. 

Il  y  avait  une  vingtaine  de  personnes  autour  de  la  table  :  des  ha- 
bitants du  phalanstère  et  des  Nihilistes  invités. 

Dans  la  section  où  nous  pénétrons,  Bello  était  trésorier-payeur, 
un  étudiant  étail  cliargé  de  faire  les  empleUes,  un  autre  de  nd- 
loycr  les  chambres,  et  un  troisième  de  cirer  les  bottes;  rirapri- 
meiu*  allumait  les  Iam|)es,  son  commis  jetait  les  ordures;  une  des 
femmes  raccommodait  le  linge,  la  seconde  préparait  le  samowar  cl 
faisait  le  thé.  Le  nn'»nagc  marchait  à  la  diable.  Les  souliers  n'étaient 
jamais  cirés  à  temps,  la  |)Ousî?iére  couvrait  les  meubles  ;  il  y  aiait 
du  bois  et  de  l'eau  quand  le  portier  voulait  bien  en  apporter.  Tab- 
sence  du  feu  ennuyait  quelques  sybarites  qui  n'aimaient  pas  à gre- 
lollcr.  Quant  à  se  laver,  c'était  du  luxe,  et  le  manque  d'eau  ne  con- 
trariait personne. 

Les  communistes  prenaient  donc  le  thé. 

—  Oui,  je  le  maintiens,  disait  une  des  femmes,  petite  brune  an 
nez  retroussé.  Je  ne  crois  pas  que  Bello  ait  eu  le  droit  dedéiajTas- 
ser  la  Verestoff  de  son  manteau. 

—  Pourquoi  prononcer  ce  mot  «  droit  ?  »  dit  un  des  étudianls. 
Ici  on  fait  ce  que  Ton  veut. 

—  A  condition  de  se  conformer  aux  principes  de  notre  doctrine. 
Or,  la  fenune,  oui  ou  non,  est-elle  égale  à  riiomme? 

—  C'est  évident  ! 

—  Alors,  pourquoi  ces  manières?  Pourquoi,  par  exemple, 
m'avcz-vous  baisé  hier  la  main?  Est-ce  que  je  vous  la  baise,  moi! 
Pourquoi  nous  cédez-vous  le  pas,  hein!  Toutes  ces  prévenances, 
inventées  par  vous  pour  déguiser  Tinfériorité  morale  à  laqucUe 
vous  nous  avez  assujetties,  ne  sont  plus  de  mode  maintenant  :  éga- 
lité, camaraderie. 

—  Elle  a  raison,  observa  un  des  invités. 

—  Parbleu!  si  elle  a  raison!  dit  Bello.  Mais  nous  sommes  si 
bétes  :  nous  parlons  et  n'agissons  pas  ! 
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—  Vous  voudriez  que  nous  agissions?  s'écria  le  premier  étu- 
diant. C'est  impossible  de  mettre  en  pratique  nos  doctrines. 

—  Pourquoi  impossible?  demanda  Belle. 

—  Oui,  pourquoi?  ajouta  Poléno. 

^—  Mais  tout  simplement  parce  qu'on  nous  enverrait  en  Sibérie. 

—  Vous  avez  peur  de  la  Sibérie?  demanda  Belle. 

—  Certes  ! 

—  Ah  !  ah  !  gronda  Poléno.  Mais  un  voyage  en  Sibérie,  c'est  une 
promenade!  La  souffrance  n'existe  pas. 

—  Ce  jeune  homme  a  peur  de  la  Sibérie?  cria  Belle.  Que  vient-il 
faire  ici,  alors? 

—  Oui!  oui!  crièrent  plusieurs  voix,  que  vient-il  faire  ici? 

—  Hé!  hé!  peur,  quel  vieux  mot! 

—  La  Sibérie,  lié  !  ho  ! 

Un  coup  de  sonnctle  retentit  à  la  porte  principale  de  la  section. 
Un  silence  général  se  fil.  Tous  les  nihilistes  se  regardèrent  avec  une 
hésitation  qui  ressemblait  à  de  l'effroi. 

—  Qui  peut  sonner  si  fort?  demanda  Belle  avec  un  léger  tremble- 
ment dans  la  voix. 

—  Qui?  La  police,  peut-être,  murmura  l'étudiant. 

—  La  police!  murmura  Poléno. 

La  sonnette  retentit  une  seconde  fois.  Les  nihilistes  devinrent 
pftles. 

—  Allez  ouvrir!  dit  Belle  à  l'étudiant. 

—  Pourquoi  cela?  Ce  n'est  pas  mon  affaire...  Je  suis  chargé  de 
nettoyer  les  chambres,  et  non  d'ouvrir  les  portes. 

—  Eh  bien,  allez-y,  vous!  dit  Belle  à  Poléno. 

—  Moi!...  Ce  n'est  pas  pour  moi,  la  visite.  Allez-y  vous-même! 

—  Je  suis  trésorier;  j'ai  mes  fonctions. 
La  sonnette  retentit  derechef. 

—  Voyons!  que  quelqu'un  ouvre! 

—  Si  c'était  la  police? 

—  Non.  On  aurait  déjà  brisé  la  porte. 

—  C'est  une  visite  pour  vous. 

—  Non,  pour  vous.  J'ai  la  mienne. 

—  Allons,  à  la  fin,  cria  Belle  :  je  vous  ordonne  d'ouvrir! 

—  Ordonne  !  !  ! 

—  Ha!  ha!  ha! 

-*  Nous  sommes  tous  égaux! 

La  petite  femme  au  nez  retroussé  se  leva  : 

—  Bah  !  dit-elle,  on  ne  me  fera  rien,  je  suis  une  femme.  Je  vais 


908  FONCTIONNAIRES  ET  BOYARDS. 

On  admira  son  courage.  La  porte  s'ouvrit  :  Dakouss  parut  sork 

Bcuil. 

—  C'est  Dakouss!    dit  BcUo  avec  un  soupir  de  satisfaclion... 
Bonjour,  Dakouss. 

—  Ëli!  que  diable!  dit  le  beau  docteur,  il  est  didGcile  d'être 
admis  auprès  de  vous.  J'allais  m*en  aller. 

—  Ce  n  est  pas  un  espion,  n'est-ce  pas?  demanda  Poléno  à  voix 
basse  à  Belle. 

—  Non,  je  le  connais  :  il  est  de  la  vente  des  Amis  de  la  liberîù. 

—  Que  veut-il  ? 

—  Je  ne  sais  pas. 
Dakouss  alla  droit  à  Belle  : 

—  On  m'a  ordonné,  dit-il  à  voix  basse,  de  venir  demeurer  dans 
ce  phalanstère. 

—  Qui  cela? 

—  Darine. 

—  C'est  bien.  Il  y  a  une  place. 

—  Vous  me  présenterez? 

—  C'est  inutile. 

On  entourait  Dakouss  avec  curiosité.  Le  médecin,  accoutumé  i 
Tadiniration  que  provoquait  sa  beauté,  ne  s'en  émut  nullement,  et 
s'assit  auprès  de  Belle.  Ëvideniment,  il  était  habitué  aux  laçons  de 
messieurs  les  nihilistes. 

—  Le  frère  Dakouss,  dit  Belle,  est  un  nouvel  habitant  de  la  com- 
mune. 

—  Ah!  ah! 

—  Oui.  Expliquez  votre  cas  à  vos  camarades  et  collègues. 

—  Quel  cas?  demanda  Dakouss. 

—  Il  est  d'usage  ici  d'apporter  à  la  maison  commune  de  l'argent 
et  du  travail.  Que  faites-vous? 

—  Vous  le  savez  bien. 

—  Soit.  Je  vais  parler  pour  vous. 

—  Faites. 
Belle  se  leva  : 

—  Frères  et  amis,  dit-il,  le  frère  Dakouss,  ici  présent,  médccm 
distingué,  désire  faire  partie  de  cette  commune.  U  vous  apporie... 

Belle  demanda  à  voix  basse  : 

—  Qu'apporlez-vous? 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Avez-vous  de  l'argent  ? 

—  Oui. 

—  Combien? 
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—  Cent  roubles. 

—  Donnez  ! 

—  Mais... 

—  Donne*  donc!... 

—  Je  ne  donnerai  que  cinquante  roubles. 

—  Donnez,  mais  vile! 

Dakouss  fouilla  dans  sa  poche  et  tira  un  billet  de  cinquante 
roubles. 

—  Il  apporte,  dit  Bello,  vingt-cinq  roubles  d'appoint  de  capital 
social,  demande  à  être  admis  parmi  nous,  et  promet  de  partager 
le  produit  de  son  travail  journalier. 

—  Ah!  ah! 

—  Nous  n'avons  pas  de  médecin. 
•  —  Tant  mieux. 

—  Bien!  bien!  cria  Poléno.  Accepté! 

—  Vous  êtes  accepté,  dit  Bello...  Vous  serez  tenu  d'ouvrir  les 
[>ortes. 

—  Comment? 

—  On  vous  expliquera  cela  plus  tard... 

—  Permettez!...  On  m'a  dit... 

—  Plus  tard,  murmura  Bello.  Pour  le  moment,  on  vous  apprend 
ros  droits  et  vos  devoirs. 

—  Mais  les  vingt-cinq  roubles? 

—  Tout  cela  plus  tard.  Ici,  tout  le  monde  a  des  servitudes,  des 
levoirs  communs. 

A  ce  moment,  un  faible  coup  de  sonnette  retentit  à  la  porte 
J'enlrée. 

—  Allez  ouvrir!  dit  Bello. 

—  Oui,  oui,  c'est  le  docteur  qui  ouvrira  désormais. 

—  Mais... 

—  Allez  donc,  dit  Bello  ;  c'est  l'ordre  du  comité. 
Dakouss  alla  ouvrir.  Darine  apparut  sur  le  seuil. 

A  Taspect  de  Darine,  il  y  eut  un  léger  frémissement  parmi  les 
habitants  de  la  commune.  Tous  se  levèrent. 

—  J'apporte,  dit  le  procureur,  l'argent  du  loyer  que  je  remettais 
à  Bello.  Mais  vous  semblez  oublier,  mes  amis,  que  c'est  aujour- 
d'hui jour  de  réunion.  Tout  est-il  prêt  là-haut? 

—  J'allais  m'y  renrire,  dit  Poléno. 

—  Faites  vite.  La  séance  commencera  à  neuf  heures,  et  il  en  est 
près  de  sept. 

Puis  prenant  un  ton  d'autorité  : 

—  Allons,  mesdames,  desservez  le  thé,  et  tout  le  monde  à  la  be- 
k)gne! 


904  FONCTIONNAIRES  ET  BOYARDS. 

On  lui  obéit.  Alors  il  se  tourna  vers  Dakouss  : 

—  Ali!  c'est  très- bien,  vous  ôtes  venu.  Vous  a-t-on  mis  au 
service  de  la  porte? 

—  Pas  encore,  mais  cela  viendra. 

—  Tachez  de  vous  maintenir  trois  jours.  On  aura  besoin  de  vous; 
assistez  ce  soir  à  la  réunion,  et  demain  venez  nous  demandernos 
oitlres. 

—  C'est  bien,  j'irai. 
Darine  le  regarda  en  face  : 

—  Vous  vous  souvenez,  dit-il,  que  vous  nous  avez  promis  une 
aveugle  obéissance.  Ce  que  l'on  vous  commandera,  fût-ce  uDcriioe 
épouvantable,  vous  l'exécuterez. 

Dakouss  pâlit  : 

—  Un  crime!  bégaya-t-il. 

—  Kh  bien,  quoi  !  dit  l'autre,  n'en  avez-vous  pas  l'habitude? 
Et  comme  la  pâleur  du  docteur  se  changeait  en  lividité: 

—  Allons,  remettez-vous,  dit-il,  et  obéissez! 

—  J'obéirai. 

—  Elle  vous  aime,  n'est-ce  pas? 

Un  sourii'e  d'une  fatuité  ridicule  et  sinistre  se  dessina  sur  les  lè- 
vres du  médecin  : 

—  Parbleu!  dit-il. 

Prince  Joseph  LuBOimaT. 

La  suite  au  prochain  numéro. 


M.  LE  GENERAL  CHANZY 

GOUVERNEUR  GÉNÉRAL  CIVIL  DE  L'ALGÉRIE 


Au  milieu  de  nos  déplorables  dissensions,  les  discours  prononcés 
l'année  dernière  et  celte  année  par  M.  le  général  Chanzy,  à  Touver- 
ture  du  Conseil  supérieur  de  l'Algérie,  n'ont  nullement  attiré  l'at- 
tention de  la  Métropole. 

Et  pourtant  jamais  gouverneur  général  n'a  prononcé  de  paroles 
plus  fermes ,  exposé  des  vues  plus  justes  et  plus  nettes  sur  la 
question  algérienne  ;  jamais  il  n'a  été  constaté  de  progrès  plus  ra- 
pides et  signalé  des  résultats  atteints  plus  considérables  ;  jamais  les 
actes  et  le  langage  d'un  administrateur  n'ont  mérité  une  approba- 
tion prcsqu'aussi  complète. 

Qu'on  nous  permette  donc  de  passer  en  revue  ces  deux  discours. 
—  Le  premier  était  un  exposé  de  principes  renfermant  des  déclara- 
tions importantes.  —  Le  second  nous  indique  le  chemin  qui  a  été 
fait  dans  la  voie  tracée,  l'action  imprimée  à  tous  les  services  publics 
et  à  tous  les  grands  travaux,  grâce  à  une  énergique  volonté  et  à  une 
patriotique  impulsion. 

En  les  analysant,  nous  poursuivons  une  œuvre  de  divulgation 
essentiellement  utile  aux  intérêts  du  pays  et  nous  accomplissons 
un  acte  de  justice  en  honorant  le  zèle  et  les  efforts  d'un  homme  qui 
se  voue  à  une  difticile  mais  glorieuse  tâche. 

Certains  organes  de  la  presse  coloniale  s'étaient  émus,  l'an  der- 
nier, d'entendre  l'éloge  de  l'armée  précédei*  l'exposé  du  programme 
administratif.  C'était  un  étonnement  singulier,  et  rien  n'était  plus 
naturel  dans  la  bouche  d'un  soldat  qui  a  passé  vingt-quatre  années 
de  sa  carrière  militaire  à  guerroyer  contre  les  Arabes  !  Un  gou- 
verneur civil  aurait  rendu  le  même  hommage  à  tant  de  souvenirs 
glorieux,  à  tant  de  services  rendus,  et  on  serait  vraiment  ingrat 
si  on  oubliait  tout  ce  que  l'armée  a  fait  de  grand  et  d'utile  sur  la 
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terre  d'Afrique.  La  fin  môme  de  cet  éloge  était  du  reste  à  signa- 
ler, et  le  caractère  professionnel  de  l'orateur  lui  donnait  une  signi- 
fication particulière  et  une  portée  incontestable  :  «  Après  la  con- 
quête, disait  le  général,  Tannée  a  pacifié  le  pays  et  lui  a  donné  sa 
première  organisation,  celle  que  les  circonstances  imposaient.  Au- 
jourd'hui, si  sa  mission  est  en  cela  terminée,  il  lui  l'esté  celle  de 
veiller  à  la  sécurité  et  d'aider  [)ar  ses  moyens  puissants  au  pro- 
grès que  les  institutions  nouvelles,  et  dès  maintenant  possibles^ 
doivent  imprimer  à  l'Algérie,  pour  lamener  à  l'assimilalion  avec 
la  mère  patrie  qui  est  le  but  que  nous  cherchons  tous  à  atteindre,  t 
Ainsi,  dès  le  premier  jour,  vl.  le  général  Chanzy  a  entendu  rem- 
plir dans  toute  son  intégrité  la  haute  mission  qui  lui  a  été  confiée, 
et  lorscjue  à  son  arrivée  à  Alger,  il  faisait  rétablir  le  mot  :  cirif 
qu'un  zèle  intempestif  supprimait  à  la  suite  de  son  titre  de  gouver- 
neur général,  il  indiquait  clairement  qu'il  acceptait  sans  arrière 
pensée  les  fonctions  créées  par  un  ordre  de  choses  nouveau. 

Les  considérations  qui  suivaient,  s'étendaient  sur  les  difficultés 
qui  empêchent  l'application  immédiate  du  droit  commun  à  toutes 
les  parties  de  la  colonie,  mais  en  même  temps  le  gouverneur  gé- 
néral exprimait  la  formelle  intention  d'en  poursuivre  l'introduclioQ 
sans  reidche  et  progressivement,  en  s'appuyant  avec  autant  d'utilité 
que  d'à-propos,  sur  raiitorité  du  maréchal  de  Mac-Mahon,  quiadit, 
étant  gouverneur  général  :  «  11  faut  à  ceux  qui  viennent  en  Algérie, 
deux  choses  :  de  la  terre  et  de  la  liberté.  » 

Ces  principes  généraux  émis,  le  discours  du  général  étudiait  suc- 
cessivement l'organisation  administrative,  la  colonisation,  les  grands 
travaux  d'utilité  publique,  les  entreprises  industrielles,  la  coiisWu- 
tion  de  la  propriété,  les  forêts  et  la  régularisation  des  opérations  de 
séquestre,  (;e  qui  constituait  un  travail  complet  sur  la  situation  du 
pays,  ses  besoins  et  les  divers  projets  préparés  par  le  gouverneur 
général. 

Dans  tout  ce  discours,  on  retrouve  l'ardeur  résolue  d'un  homme 
qui  saisit  toute  l'importance  de  l'œuvre  de  la  colonisation,  et  ou  y 
rencontre  des  vues  très-sages  et  très-pratiques. 

Ainsi,  après  avoir  examiné  les  moyens  de  se  procurer  de  grandes 
surfaces  colonisables,  et  avoir  reconnu  que  le  manque  de  terre  et 
les  formalités  inutiles  ont  été  les  principaux  obstacles  à  l'éuiigrt- 
tion,  M.  le  gouverneur  indiquait  les  conditions  nécessaires  pour  les 
nouveaux  centres,  et  c'est  avec  raison  qu'il  les  voulait  situés  sur 
des  roules  existantes,  se  soutenant  les  uns  les  autres,  bien  îippro* 
visionnés  d'eau,  et  surtout  dans  des  positions  salubres.  Il  faisait 
encore  observer  que,  si  un  établissement  prospère  est  un  résultat 
sérieux  qui  encourage  la  colonisation,  par  contre  «  un  village  qui 
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louffrc,  végète  et  se  dépeuple,  est  un  insuccès  qui  la  compromet.  » 

Les  grands  travaux  publics  sollicitaient  non  moins  vivement  Fat- 
cntion  du  nouveau  gouverneur  général,  et  avec  non  moins  de  rai- 
on,  car  si  on  peut  ofTrir  des  terres  aux  émigrants,  il  faut  les  y 
:onduire  par  des  routes  qui  permettent  ensuite  Técoulement  facile 
i  fructueux  des  produits  du  sol. 

Ouvrir  des  routes,  les  relier  entre  elles,  terminer  des  barrages 
ommencés  et  restés  improductifs,  en  établir  de  nouveaux  pour  dé- 
upler  la  valeur  de  régions  entières,  sous  un  climat  où  Feau,  au  sér- 
iée de  rindustrie  humaine,  crée  des  merveilles,  rendre  abordables 
3s  principaux  ports,  attirer  et  encourager  les  grandes  Sociélés, 
oterles  trois  provinces  de  voies  ferrées,  telles  sont  les  différentes 
ntrcprises  capables  d'assurer  et  de  développer  la  prospérité  de  la 
olonie. 

Au  surplus,  M.  le  gouverneur  général,  en  prononçant  cette  pa- 
olc  :  «  Qu'on  ne  réalisait  pas  le  progrès  en  le  décrétant,  et  qu'on 
le  l'obtenait  que  par  des  mesures  sages  et  efficaces,  »  montrait 
[u*il  comptait  mettre  ses  actes  en  conformité  avec  ses  paroles. 

Une  enquête  élait  en  effet  ordonnée  pour  découvrir  les  causes  des 
ncendies  qui,  l'été  précédent,  avaient  ravagé  les  provinces  d'Alger 
it  de  Constantine,  et  des  commissions  étaient  nommées  [lour  évalu  r 
'étendue  «les  sinistres  el arriver  ainsi  par  l'application  de  mesures 
énergiques,  à  empôclier  le  retour  de  ces  menées  coupables  qui 
îomprometlent  la  richesse  et  l'avenir  du  pays. 

Une  autre  commission,  plus  importante  encore,  présidée  par  le 
premier  président  de  la  cour  d'Alger  et  composée  des  hommes  les 
ilus  compétents  de  la  colonie,  était  aussi  nommée  pour  procéder 
i  l'application  de  la  loi  du  26  juillet  1873,  votée  par  l'Assemblée 
lation.ile,  et  relative  à  la  constitution  de  la  propriété  individuelle 
)armi  les  indigènes. 

D'autres  commissions  étaient  encore  formées  et  chargées  de  ré- 
pilariser  les  opérations  du  séquestre  qui  avait  frappé  les  tribus 
lyant  pris  part  à  l'insurrection  de  1871,  d'effectuer  ensuite  la  prise 
le  possession  des  terres  acquises  à  la  colonisation,  et  d'y  inslaller 
es  indigènes  sur  les  terres  qui  leur  sont  laissées.  Chûlinient  néces- 
«ire  si  l'on  veut  prévenir  de  nouvelles  révoltes,  et  qui  laisse néan- 
noins  aux  indigènes  des  ressources  plus  que  suffisantes. 

La  réorganisation  de  l'administration  et  de  la  justice  en  Kabylie, 
m  vue  de  faire  pénétrer  nos  lois  dans  ces  montagnes  si  longtemps 
ndomptécs,  la  reconstitution  du  service  topogrophique,  supprimé 
Mir  le  prédécesseur  de  M.  le  général  Chanzy,  el  pourtant  iiidisp<»n- 
^le  dans  un  pays  de  grande  colonisation,  et  divers  projets  de 


99»  LE  GËNÉRÀL  CHAKZT. 

chemins  de  fer  à  l'ctudc,  occupaient  le  reste  de  ce  remarquable  dis- 
cours. 

Le  deuxième  discours,  celui  qui  a  été  il  y  a  peu  de  temps  pro- 
noncé devant  lo  conseil  supérieur  de  TAIgéric,  nous  fait  passer  de 
la  tliéoric  à  l'exécution.  C'est  un  rapport  d'alîaires  fait  à  la  façon 
des  messages  américains,  présentant  Texposition  complète  de  la 
situation  du  pays  et  des  résultats  obtenus,  et  qui  se  subdivise  en 
huit  parties  :  Tadministralion  —  la  justice —  la  colonisatiou — 
les  grands  travaux  d'utilité  publique  —  la  constitution  de  ia  pro- 
priété —  la  régularisation  des  opéiations  du  séquestre  —  Timpôl 
—  suites  données  aux  diverses  questions  traitées  par  le  conseil  su- 
périeur. 

En  parcourant,  même  rai)idement,  ce  nouveau  discours,  nousj 
voyons  le  commencement  de  l'application  du  programme  largement 
esquissé  l'année  précédente  par  M.  le  général  Clianzy. 

Toutes  les  questions  d'administration,  de  colonisation,  de  In- 
vaux publics,  de  finances,  nous  annonce  M.  le  gouverneur  général, 
sont  aujourd'hui  exclusivement  traitées  par  la  direction  gcncrak 
des  affaires  civiles,  «quel  que  soit  le  territoire  auquel  elles  se  rap- 
portent, tandis  que  l'état-nuij or  général  seul  élabore  celles  relatives 
au  commandement,  à  l'organisation  politique,  à  la  sui*veillanœeti 
la  sécurité  dans  les  territoires  restés  transitoirement  soumis  au 
régime  d'exception.  » 

En  même  temps,  le  principe  de  la  décentralisation  administra- 
tive est  sérieusement  mis  en  pratique,  les  attributions  des  sous- 
préfets  ont  été  étendues,  et  on  étudie  le  projet  d'érection  de  trofa 
nouvelles  sous-préfectures  dans  les  villes  de  Médéah,  de  Sidi-iel- 
Abbés  et  de  Bougie.  L'extension  du  territoire  civil  a  déjà  déterminé, 
dans  le  courant  de  l'année,  l'établissement  de  deux  sous-prèfec- 
tures  à  Mascara  et  à  Tlemcen,  et  celle  de  Guelma  a  été  transportée 
à  Sétif.  Celle  provisoirement  installée  à  Dellys  doit  âtre  aussi  trans- 
férée à  Tizi-Ouzou,  au  centre  môme  des  intérêts  qu'elle  a  à  gérer. 
La  direction  centrale  des  contributions  directes  a  été  supprimée,  et 
deux  directions  nouvelles  sont  créées  à  Constantine  et  à  Oran.  te 
modifications  dans  le  service  des  forêts  sont  sur  le  point  d'être  ap- 
pliquées, et  de  nouvelles  améliorations  ont  été  apportées  dans  le 
fonctionnement  de  la  direction  générale  des  affaires  civiles  et  finan- 
cières. 

«  En  territoire  de  commandement,  les  communes  subdivision- 
naircs  sont  divisées  en  cercles  ou  communes  indigènes,  ayant  leur 
vie  propre,  leur  administration  et  l'emploi  de  leurs  ressources. 
Cette  décentralisation,  mûrement  étudiée  par  le  conseil  du  gou\* 
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nement,  est  la  plus  considérable  de  toutes.  L'organisation  nou- 
velle fonctionne  depuis  le  premier  jour  de  cette  année.  » 

«En  territoire  civil,  l'institution  des  communes  mixtes,  qui 
agrège  les  intérêts  européens  et  les  intérêts  indigènes,  partout  où 
les  premiei's  tendent  à  se  développer,  va  permettre  aux  préfets  et 
aux  sous-prcfcts  d'abandonner  aux  administrateurs-maires,  aidés 
des  commissions  municipales,  le  soin  de  statuer  directement  sur 
une  foule  de  questions  qui  ne  pouvaient  se  régler  jusqu'ici  qu'au 
chef-lieu  de  la  sous-préfecture  ou  même  de  la  préfecture.  » 

D  est  en  outre  question  d'établir  dans  les  territoires  civils  une 
force  publique  suffisante  pour  assurer  l'ordre  et  la  sécurité,  et  d'at- 
teindre rapidement  et  légalement,  par  des  peines  en  rapport  avec 
leur  gravité,  toutes  les  infractions  que  nos  lois  ne  prévoient  pas. 
Dans  la  Kabylie,  au  chef-lieu  de  chaque  circonscription  cantonale, 
un  offlcier  investi  des  fonctions  d'officier  de  police  judiciaire  com- 
mande une  force  publique  tirée  des  corps  de  troupes.  Des  mesures 
analogues  ont  été  prises  dans  les  districts  d'El-Arrouch  et  de  Reli- 
zane,  en  attendant  l'organisation  de  la  gendarmerie  dans  tous  les 
territoires  de  droit  commun.  De  nouvelles  brigades  ont  été  établies 
à  El-Aria,  Mokta,  Doccz,  etc.,  et  le  nombre  s'en  augmentera  encore 
dans  le  courant  de  cette  année. 

En  continuant  notre  examen  de  VExposë  de  la  situation  de  V Al- 
gérie, nous  trouvons  un  tableau  qui  est  une  preuve  manifeste  du 
progrès  accompli. 

U  nous  apprend  que  le  total  des  remises  de  territoires  faites  à 
Tadministration  civile  pendant  l'année  1874  s'élève  au  chiffre  de 
1,177,324  hectares,  ce  qui  porte  l'étendue  du  territoire  civil  à 
4.012,695  hectares.  Au  31  décembre  1870,  la  superficie  de  ce  ter- 
ritoire n'était  encore  que  de  1,353,414  hectares. 

Telle  est  la  situation  au  1"'  janvier  1875,  et  il  y  a  lieu  d'en  être 
satisfait.  M.  le  général  Chanzy  dit  à  son  sujet  :  «  J'aurais  désiré 
aller  plus  loin,  mais  il  ne  faut  vouloir  que  le  possible.  Il  faut,  avant 
de  remettre  de  nouveaux  territoires,  que  l'organisation  de  ceux 
passés  depuis  un  an  du  régime  du  commandement  sous  le  régime 
civil  soit  complète  et  définitive.  » 

Pour  réaliser  les  réformes  dont  il  a  pris  l'initiative  et  répondre 
à  un  des  vœux  émis  par  le  conseil  supérieur,  M.  le  gouverneur  gé- 
néral annonce  qu'un  arrêté  du  13  novembre  dernier  a  prononcé  : 
la  suppression  des  communes  subdivisionnaires  —  l'érection  des 
cercles  ou  annexes  en  communes  indigènes  —  l'application  de  rè- 
gles uniformes  à  l'administration  et  à  la  comptabilité  de  ces  nou- 
Tclles  communes. 

«  Cette  nouvelle  organisation,  ajoute-t-il,  qui  crée  dans  chaque 
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commune  une  commission  municipale  et  qui  admet  rinslitution 
d'un  adjoint  civil  auprès  du  cliei  inililaii-e  qui  est  Tadministrateur, 
se  rapproche  ainsi  le  plus  possible  de  la  transformation  qui  abou- 
tira a  la  commune  ordinaire  de  plein  exercice,  quand  le  moment 
sera  venu.  De  plus,  TarnUé  précité  répond  à  une  aulre  de  vos  pi"cot 
cupations  en  organisant  le  service  des  prestations  et  l'inslitulion 
d'un  service  de  voirie  communale.  Ici  encore  l'armée  a  élé  dé- 
chargée d'un  service  qu'elle  avait  assuré  jusque-là  :  les  sous-inlcn- 
danls  mililaires,  ordonnateurs  des  dépenses  des  anciennes  com- 
munes subdivisionnaires,  cessent  d'intervenir  dans  l'adminislralioD 
des  communes  indigènes,  dont  la  comptabilité  est  rentrée  dans  b 
règle  générale.  » 

L'organisation  de  la  justice  est  d'une  incontestable  utilité.  Il 
s'agit  de  faire  pénétrer  dans  l'esprit  des  populations  indigiînes  les 
notions  du  droit,  de  la  morale  et  du  respect  de  la  loi  ;  il  s'agit  en- 
core de  leur  faire  comprendre  que  nous  ne  voulons  que  leur  bien  et 
qu'ils  peuvent  compter  sur  notre  justice  et  notre  impariiaUté.  Aussi 
M.  le  gouverneur  général  exalte-t-il  avec  raison  la  haute  ini>si(m 
réservée  à  la  magistrature  algérienne,  et  il  expose  qu'il  a  cru  it- 
voir  appeler  l'attention  de  M.  le  ^^arde  des  sceaux  sur  l'opportunilè 
d'exonérer  les  officiers  de  l'armée  des  attributions  de  juges  de  paix 
dans  l«s  postes  avancés,  où  il  n'existe  pas  d'autorité  civile,  et  de 
confier  exclusivement  à  des  magistrats  de  l'ordre  judiciaire  le  ser- 
vice de  la  justice  civile  en  Algérie.  L'extension  des  justices  dcpaii 
existantes  et  la  création  de  nouveaux  tribunaux  et  de  nouvelles 
justices  de  paix  doivent  être  la  conséquence  de  l'application  de 
cet  ordre  d'idées,  et  seront  successivement  établis  en  1875  et  iS16 
à  Tebessa,  liouçAada,  Gei7ville,  etc.  Déjà,  en  1874,  il  a  élé  installé 
deux  tribunaux  nouveaux  à  Bougie  et  à  Tizi-Ouzou,  et  25  justices 
de  paix  ont  élé  crèées. 

1^  chapitre  de  la  colonisation  et  celui  des  grands  travaux  publies 
sont  d«>s  plus  importants  et  méritent  une  attention  particulière. 

Pour  répondre  à  une  demande  depuis  longtemps  formulée,  ilafe^c 
décidé  que  dorénavant  le  programme  des  créations  à  entreprendre, 
dans  le  courant  de  l'année,  serait  dressé  à  l'avance  et  porté  à  lacon- 
naisance  des  intéressés.  De  la  sorte,  les  immigrants  sauront  les  for- 
malités et  les  démarches  qu'ils  ont  à  faire  el  pourront  choisir  la 
résidence  qu'il  leur  convient  le  mieux.  Ces  documents  et  une  carte 
annexée  devront  être  envoyés  dans  toutes  les  préfectures  de  France 
qui  deviendront  des  agences  de  colonisation.  Ajoutons  ici  que  te 
journaux  de  la  colonie  nous  annoncent  que  le  conseil  su|»érieur 
vient  d'approuver  le  projet  de  créer,  dans  les  ports  d'Oran,  dWlgcr 
et  de  Philippeville,  des  bureaux  de  renseignements  à  l'usage  des 
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immigrants  et  des  nouveaux  débarqués.  Cette  mesure  est  aussi  in- 
dispensable que  celles  indiquées  plus  haut,  et,  si  elles  sont  toutes 
exécutées,  elles  seront  une  des  causes  les  plus  déterminantes  du 
rapide  peuplement  de  l'Algérie. 

Les  terres  destinées  à  la  colonisation  sont  partagées,  d'après  de 
récentes  prescriptions,  en  deux  tiers  accordés  aux  Alsaciens-Lor- 
rains et  aux  immigrants  ordinaires  et  en  un  tiers  concédé  aux  co- 
lons actuels  et  à  leurs  enfants.  On  sait  avec  quelle  parcimonie  cer- 
tains villages  anciens  ont  été  dotés,  et  il  y  a  déjà  bien  des  familles 
qui  ont  des  lots  de  terre  tout  à  fait  insuffisants.  Il  y  a  donc  tout  in- 
lërët  à  fixer  en  Algérie  les  fils  de  ces  colons  et  à  en  faire  Télément 
le  plus  solide  des  nouveaux  centres. 

Ceux-ci  se  multiplient  rapidement,  et  depuis  la  dernière  session 
du  conseil  supérieur  il  en  a  été  formé  28  qui  sont  ou  terminés  ou 
qui  s'achèvent  et  sont  en  voie  de  peuplement.  Il  faut  y  joindre  les 
deux  villages  fondés  par  la  Société  protectrice  des  Alsaciens-Lor- 
rains, et  un  certain  nombre  de  lots  réservés  pour  des  fermes 
isolées. 

Si  nous  puisons  des  informations  à  un  document  non  moins  in- 
téressant*, nous  apprenons  que  les  territoires  allotés  en  fermes 
isolées  représentent  une  superficie  de  30,U00  hectares  environ  di- 
visés en  507  luts,  dont  18  seulement  ont  été  attribués  à  des  immi- 
grants, 60  Alsaciens-Lorrains  et  42  cultivateurs  provenant  des 
divers  points  de  la  France.  Cette  faible  proportion  s'explique  par  les 
difficultés  que  présente  la  création  d'une  propriété  isolée  et  l'ab- 
sence des  ressources  nécessaires  pour  une  telle  création. 

Nous  apprenons  encore  que,  depuis  1871,  il  a  été  fondé  82  villa- 
ges, sans  compter  les  2  de  la  Société  d'Uaussonville,  et  qu'en  outre 
16  centres  de  population  déjà  existants  ont  été  agrandis,  grâce  aux 
opérations  du  séquestre  qui  ont  permis  d'étendre  leurs  périmètres 
de  colonisation,  ce  qui  constitue  un  ensemble  de  98  villages  que 
l'administration  a  eu  à  répartir  à  l'immigration. 

Il  est  également  du  plus  grand  intérêt  de  connaître,  d'une  façon 
générale,  la  situation  de  ces  nouveaux  établissements  ouverts  à  l'ac- 
tivité des  colons  européens  : 

<c  La  dernière  insurrection  avait  démontré  la  nécessité  d'occuper 
fortement  la  Kabylie.  Cette  contrée  forme  un  quadrilatère  à  cheval 
sur  la  limite  des  provinces  d'Alger  et  de  Constantine,  et  dont  la 
grande  base  est  le  littoral  de  la  Méditerranée,  depuis  Dellys  jusqu'à 
CoIIo. 

«  Des  29  villages  cré'*s  ou  agrandis  dans  la  province  d'Alger,  24 

>  Étal  actuel  de  VénUgraUon  aUaciennc^lorraine  en  Algérie. 
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sont  situés  sur  deux  lignes  parlant  de  la  partie  est  de  la  Mitidja  : 
Tune  traversant  la  vaste  et  riche  plaine  des  Isscrs  et  pénéti-anl  dans 
la  Kabylie  occidentale  par  Dcliys  et  Tizi-Ouzou;  Tautre  décrivant 
une  li<Jcno  courbe  qui  suit  à  peu  prés  les  limites  ouest  et  sud-ouest 
de  la  Kahylie,  c'est-à-dire  la  direction  de  la  roule  d'Alger  à  Constan- 
tine,  laj|ucile  dessert  les  villages  nouvellcmeut  fondés. 

c(  Dans  la  province  de  Conslantine,  trois  lignes  principales  ont  été 
formées  :  la  première  partant  de  Constaïiline,  se  dirige  vers  Milah, 
point  situé  à  Test  de  la  Kabylie,  dans  la  dii^ectiou  de  Djidjelli,  etde 
là  s'avance  en  tiédie  jusqu'au  pied  de  Zouagha,  Tun  des  principaux 
foyers  (rinsurreclion  et  le  tliéiUre  des  coups  les  plus  décisifs  qui 
aient  été  portés,  en  1871 ,  aux  révoltés  par  la  colonne  du  général  de 
Lacroix. 

<c  L;i  seconde  ligne  suit  le  tracé  de  la  route  d'Alger  à  Conslantine 
et  contourne  par  suite  la  Kahylic  au  Sud. 

(c  Kniin,  la  troisième  ligne,  partant  de  Bougie,  point  situé  au  mi- 
lieu des  eûtes  du  massif  Kabyle,  s'enfonce  directeuient  dans  ce  mas- 
sif, en  suivant  la  vallée  de  rOucd-Saliel,  et  va  rejoindre,  à  Baû- 
Mansour,  la  route  d'Alger  à  Conslantine. 

«  Dans  la  province  d'Oran,  20  des  villages  créés  ont  été  dissémi- 
nés autour  des  villes  llorissantes  qui  occupent  le  haut  du  Tell,  ou 
répartis  entre  ces  villes  et  le  littoral. 

a  Un  rameau,  formé  de  quatre  centres  achevés  et  d'un  cinquième 
en  création,  se  prolonge  dans  le  Dahra,  pays  Kabyle  jusqu'à  ce  jour 
inoccu|)é,  bien  que  sa  fertilité  et  son  climat  aient  depuis  longtemps 
désigné  celte  région  à  rallention  de  l'administration '.  » 

En  revenant  à  V Exposé  de  la  situation  de  V Algérie^  nous  voyons 
que  20  de  ces  derniers  villages  ont  été  pourvus  d'ouvrages  défen- 
sifs,  et  que  des  travaux  pareils  entoureront  chacune  des  nouvelles 
créations. 

Le  programme  préparé  pour  cette  année  déterminera  rétablisse- 
ment de  20  centres  nouveaux  :  0  dans  la  province  d'Alger,  5  dans 
celle  d'Oran  et  9  dans  celle  de  Constantine,  ce  qui,  avec  les  lots  mé- 
nagés pour  les  fermes  isolées  et  ceux  encore  disponibles  dans  les 
anciens  villages,  permettra  d'établir  1,100  familles  sans  compter 
celles  qui  seront  installées  par  la  Société  de  protection  des  Als^ 
ciens-Lorrains. 

D'après  les  chiffres  que  nous  trouvons,  soit  dans  V Exposé  de  la 
situation  de  f  Algérie,  soit  dans  VÉtat  actuel  de  f  immigration  MfOr 
ciennc,  les  98  villages  crèés  ou  agrandis  comportent  en  lots  de  cul- 
ture et  en  communaux  une  superficie  de  174,000  hectares,  et  ils 

*  État  actuel  de  Vémiqration  alsadenne^orraine  en  Algérie  (Journal  officiel). 
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présentent  un  total  de  4,495  feux,  dont  1/29'  environ  réservés  à  des 
industriels  ou  commerçants  et  en  partie  disponibles. 

La  population  agricole  de  ces  nouvelles  colonies  s'élève  donc  à 
4,271  ramilles  environ  dans  lesquelles  figurent  1,049  familles 
Alsaciennes-Lorraines  et  457  familles  d*autres  immigrants  de  la 
Métropole.  Ces  deux  contingents  réunis  forment  un  chifl'ic  de 
7,120  personnes.  Et  comme  la  population  française  s'est  accrue, 
depuis  le  recensement  de  1872,  de  15,005  personnes,  il  faut  en  con- 
clure qu'il  y  a  une  augmentation  de  7,883  âmes  due  à  un  excédant 
de  naissances  sur  les  décès  parmi  les  anciens  colons  français.  En 
1872,  les  Français  étaient,  en  Algérie,  au  nombre  de  129,601  ;  ils 
atteignent  aujourd'hui  le  chiffre  de  144,604.  Il  y  a  également  ac- 
croissement dans  la  population  indigène  et  une  tendance  à  réparer 
les  perles  subies  à  la  suite  de  la  famine,  du  typhus  et  de  la  dernière 
insurrection.  Les  diverses  nationalités  européennes  sont  stationnai- 
res  et  figurent  pour  le  chiffre  de  113,000  personnes.  Les  Israélites 
naturalisés  en  bloc,  par  un  décret  de  M.  Crémieux,  sont  au  nom- 
bre de  33,102,  et  les  indigènes  musulmans  naturalisés  ne  sont 
'  que  252.  Le  total  de  la  population  algérienne  est  actuellement  de 
2,455,292  âmes. 

*  Les  routes  nationales  et  départementales  à  l'état  d'entretien  ont 
'^  une  longueur  de  2,995  kilomètres  ;  celles  en  voie  de  construction 

présentent  une  longueur  de  1,067  kilomètres.  Quelques-unes  sont 

très-coûteuses  à  établir  et  exigent  des  travaux  d'art  considérables. 

i  Ainsi,  sur  la  route  de  Dellys,  le  grand  pont  en  fer  du  Sebaou,  qui 

•  sera  terminé  à  la  fin  de  1875,  nécessitera  à  lui  seul  une  dépense  de 
550,000  francs. 

Signalons  la  prospérité  produite  dans  la  province  d'Oran  par  les 
irrigations  du  Sig,  de  l'Uabra,  de  la  Mina  et  de  la  Mekerra,  dont 

^  les  étrangers  eux-mêmes  sont  frappés.  M.  le  gouverneur  général 
annonce  qu'il  apportera  tous  ses  soins  pour  le  prompt  achèvement 

'  des  barrages  de  Uamiz,  du  Cliéliff  et  de  la  Djidouïa. 

De  ce  côté,  comme  du  côté  des  dessèchements,  il  reste  énormé- 
ment à  faire,  et,  pour  ne  signaler  qu'un  point  de  la  colonie,  il 

,  existe  aux  environs  de  Bône  le  lac  Fetzara,  d'une  superficie  de 

;  14,000  hectares,  et  divers  lacs  ou  marais  moins  étendus,  mais  qui 
occupent  encore  250  hectares  environ,  qui  pourraient  être  assainis 
et  livrés  à  la  culture,  au  plus  grand  profit  de  la  santé  publique. 
C'est  ce  que  démontrait  dernièrement,  dans  le  journal  la  Seybousey 
un  écrivain  autorisé,  M.  le  docteur  Sistach. 

Les  travaux  relatifs  aux  ports  de  mer,  qui  sont  en  voie  de  con- 
struction ou  en  projet,  sont  d'une  exécution  indispensable.  Durant 
de  nombreuses  années,  on  travaillera  encore  aux  débai^cadèrcs  et 
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aux  jclùcs  de  Tenez,  de  Philippcvillc,  de  la  Calle,  d*Arze^\  de  Mos- 
laganein,  etc.  Du  moins  les  ports  d'Alger,  d'Oran  et  de  Bône  sont  a 
I)eu  près  terminés. 

Depuis  Tannée  dernière,  trois  chemins  de  fer  ont  été  concédés. 
Ce  sont  ceux  de  BAne  à  Guelma,  d*Arzew  à  Saîda,  et  de  Sainte-Barbe 
à  Sidi-bel-Abb«*»s.  Les  deux  premiers  sont  même  déjà  commencés. 
Quatre  autres  lignes  sont  Tobj^ît  de  propositions  ou  d'études  sé- 
rieuses. Elles  iraient  de  Constantine  àBatna  par  Sétif;  d'Afrcrilleà 
Bogari;  de  Sidi-bel-Abbés  à  Ras-el-Ma,  et  de  Rachgoun  à  Tlemcen. 

Toutes  ces  entreprises,  et  bien  d'autres  encore,  sont  certaine- 
ment désirables.  Pourtant  il  ne  faudrait  pas  autoriser  celles  qui, 
n'ayant  pas  un  objectif  sérieux,  tel  qu'une  exploitation  considèn- 
ble  à  desservir  ou  de  vastes  champs  de  colonisation  à  parcourir,  à 
peupler,  naîtraient  plutôt  d'un  enthousiasme  irréfléchi  et  prènuh 
liiré  que  d'un  besoin  réel  à  satisfaire. 

D'apràs  les  indications  contenues  dans  la  Situation  de  rinduitrie 
minière  en  Algérie  dressée  par  M.  Ville,  ingénieur  en  chef,  M.legé- 
néral  Chanzy  nous  donne  un  inventaire  sommaire  des  gisements 
cxploix3S  ou  exploités  dans  les  trois  provinces,  et  qui  constituent 
pour  le  présent,  et  surtout  pour  l'avenir,  une  des  principales  ri- 
chesses de  la  colonie. 

Le  nombre  des  ouvriers  qui  vivent  de  l'industrie  minière  d^sse 
actuellement  5,500,  et  croit  chaque  jour.  Le  chiffi-e  de  leur  salaire 
annuel  peut  s'élever  à  4  millions  de  francs.  Le  personnel  seul  d'JUn- 
Mokra  est  de  1,868  ouvriers,  et  la  production  journalière  a  étëpo^ 
lée  jusqu'à  200  tonnes.  La  production  totale  de  celte  mine  atteint 
400,558  tonnes  pour  l'année. 

L'exportation  totale  des  minerais  de  fer,  qui  s'effectue  jusqu'en 
Amérique,  a  été  en  1873  de  420,662  tonnes,  et  dépassera  en 
1875,  d'après  les  chiffres  connus  des  trois  premiers  trimestres, 
500,000  tonnes.  En  1866,  cette  exportation  atteignait  à  peine 
121,000  tonnes.  Ce  n'est  donc  là  qu'un  début,  et,  sous  peu,  des 
chiffres  bien  autrement  considérables  seront  atteints.  Plusieurs  so- 
ciétés françaises  et  étrangères  s'organisent  en  ce  moment  pour  b 
mise  en  valeur  de  quelques-uns  de  ces  gisements,  dont  la  hsteest 
trop  longue  et  trop  variée  pour  que  nous  puissions  la  transcrire  ici. 
Kn  outre,  l'Algérie  est  admirablement  située  pour  le  facile  écoal^ 
ment  des  produits  de  ce  genre,  et  on  peut  affirmer  que  l'industrie 
minière  deviendra  pour  ce  pays  une  cause  puissante  de  prospérité. 

L'exploitation  de  l'alfa  a  pris  depuis  quelques  années  de  grandes 
proportions,  et  cette  plante  sauvage,  presque  inconnue  il  y  a  qud- 
ques  années,  parait  appelée  à  de  telles  destinées ,  qu'un  chemin 
de  fer  est  en  construction  pour  en  permettre  le  transport  économi- 
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uc,  des  hauts  plateaux  où  elle  pousse  en  abondance,  au  littoral 
il  elle  est  embarquée  pour  TAnglelerre,  la  France,  etc.  D'autres 
amandes  de  concessions  de  voies  ferrées  sont  adressées,  dans 
5  même  but,  au  gouvernement  de  TAlgérie.  Ne  sont-elles  pas  trop 
lombreuses  pour  êlre  toutes  lucratives?  Quoi  qu'il  en  soit,  Texpor- 
ation  augmente  chaque  année.  Elle  n'était  en  1869  que  de 
,000  tonnes;  elle  s'élève  en  1870  à  32,000  tonnes,  atteint  en  1873 
5  chiffre  de  45,000  tonnes,  et  arrivera  à  60,000  tonnes  pendant 
année  1874.  Le  prix  moyen  de  la  tonne  à  Oran  est  de  140  francs, 
t  la  valeur  de  l'exportation  peut  être  estimée  à  8  millions  pour 
année  -qui  vient  de  s'écouler. 

Aux  300,000  hectares  concédés  à  la  Compagnie  franco-algérienne 
n  vue  de  Texploitation  de  l'alfa,  on  peut  joindre  environ  4,000  hec- 
ares  aussi  riches,  qui  se  trouvent  dans  les  provinces  d'Oran  et 
['Alger,  sans  parler  des  surfaces  analogues  qui  existent  en  grandes 
[uantités  dans  la  province  de  Constantine. 

En  s'occupant  de  la  constitution  de  la  propriété,  M.  le  gouver- 
leur  général  croit  devoir  répondre  à  quelques  accusations  peu  fon- 
lées  dont  la  loi  du  26  juillet  1873  a  été  l'objet. 

M.  le  général  Chanzy  a  raison  de  dire  que  cette  loi,  due  à  la  sa- 
gesse et  au  patriotisme  de  l'Assemblée  nationale,  est  la  plus  impor- 
ante  de  celles  qui  concernent  l'Algérie.  «  Elle  répond,  dit-il,  au 
>csoin  le  plus  impérieux  du  pays,  où  rien  de  durable  ne  pouvait 
itre  entrepris  ou  réalisé;  mais  elle  ne  produira  le  résultat  qu'on 
loit  en  attendre  qu'à  la  double  condition  d'être  comprise  et  exé- 
cutée. 

«  Pour  cela,  ajoute-t-il,  il  faut  d'abord  dégager  le  but  à  atteindre 
les  interprétations  erronées,  et  parfois  regrettables,  auxquelles 
ctte  loi  a  donné  lieu  dans  certaine  partie  de  la  presse  et  jusqu'à  la 
ribune  de  l'Assemblée  qui  en  a  doté  l'Algérie.  Il  faut  que  les  indi- 
fènes  sachent  bien  que  cette  mesure,  si  grande,  si  libérale,  est 
outc  dans  leur  intérêt,  puisqu'elle  sanctionne  et  garantit  leurs 
iroits,  tels  qu'ils  existent,  en  donnant  aux  transactions  auxquelles 
Is  voudront  se  livrer  la  facilité  et  la  sécurité  qui  seules  peuvent  les 
endre  possibles  et  avantageuses.  Non,  la  loi  dont  il  s* agit  ne  recèle 
d  une  pensée  de  spoliation,  ni  une  idée  de  refoulement,  ni  un 
Qoyen  de  livrer  les  indigènes  à  des  spéculations  auxquelles  ils  ne 
courront  se  soustraire. 

a  La  propriété  constituée  est,  pour  eux,  un  bienfait  qu'ils  savent 
econnaitre  et  apprécier...  Oui,  cette  loi  est  bien  le  principe  essen- 
iel  de  la  véritable  fusion  des  intérêts  qui  doit  préparer  celle  des 
aces  sur  celte  terre,  désormais  française...  Jamais,  je  tiens  aie 
onstater  ici,  l'administration  n'a  été  saisie  d'aucune  plainte  de  na- 
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liH-e  à  jiislificr  la  prétendue  inquiélude  que  l'acte  législatif  de  1813, 
aurait  causée  chez  les  indigènes.  Je  puis  également  affirmer  que, 
de  toutes  paris,  il  ne  s'est  manifesté  chez  eux  qu'un  désir,  celui  de 
voir  promplement  et  complélcment  exécuter  cette  loi.  » 

L'application  delà  loi  dans  le  courant  de  l'année  1874,  n'est  défi* 
tivc  que  sur  05,707  hectares. 

Ix)  travail  des  commissions  est  en  voie  d'exécution  sur  133,430 
hcclares  el  se  poursuivra  encore  sur  153,811  hectares,  dès  que  les 
formalités  des  publications  seront  remplies,  ce  qui  formera  pro- 
chainement un  lotal  de  352,041  hectares  constitués. 

Pour  achever  celle  œuvre  utile,  il  faudra  multiplier  progressive- 
ment  le  nombre  des  commissions  d'enquête  qui,  déjà  au  nombre  de 
vingt-cinq,  peuvent  opérer  annuellement  sur  250,000  hectares. 

Cette  question  de  la  constitution  de  la  propriété  est  intimement 
liéi'  à  celle  de  l'établissement  du  cadastre.  Elles  ont  nécessité  et 
activé  la  réorganisation  du  service  topographique  qui  est,  aujom^ 
d'hui,  constitué  el  composé  de  150  ajients.  Leui's  opérations  faites 
en  vue  de  la  colonisation  et  de  la  firopriété,  ont  porté  sur  25,045 
par(!cllcs  d'une  superficie  de  102,711  hectares.  D'après  le  pro- 
gramme établi  pour  1875,  les  territoii*es  cadastrés  s'augmenteront 
celte  année  d'environ  200,000  hectares. 

Les  commissions  nommés  pour  la  régularisation  des  opérations 
du  séquestre  ont,  de  leur  cùlé,  rempli  leur  mandat.  Le  total  des 
terres  pn»venant  de  l'insurrection  est  de  574,588  hectai*es,  sur  les- 
quels 321,583  hectares  ont  été  prélevés  pour  la  colonisation,  et 
250,000  hectares  reviennent  au  domaine.  La  contribution  de  guerre 
de  56,000,000  francs,  qui  a  frappé  les  Iribus  rebelles  des  provinces 
d'Alger  el  de  Constanline,  est  payée  en  très-grande  partie.  Sur  les 
31,109,161  IVancs  déjà  rentrés,  20,183,823  ont  été  alloués  aux  Ni<> 
times  de  Tinsurrection,  en  vertu  de  la  loi  du  25  décembre  dernier. 

«  Les  forêts  qui  couvrent  environ  2,357,272  hectares  du  sol  algé- 
rien, dit  Vexposé  de  la  situation^  sont  une  des  grandes  richesses  du 
pays.  II  fallait,  enfin,  arriver  à  les  préserver,  par  des  moyens  sut 
lisants  contre  les  incendies  qui,  se  renouvelant  presque  chaque 
année,  les  menaçaient  d'une  destruction  complète. 

«  L'étu'le  des  causes  du  mal  el  des  moyens  d'y  remédier,  con- 
fiée, après  les  désastres  de  l'été  1873,  à  une  grande  commission 
réimie  à  Bôiie,  sous  la  présidence  d'un  des  magistrats  les  plus 
compétents  delà  cour  d'Alger,  a  abouti  à  la  loi  du  17  juillet 
1874,  dont  l'exécution,  stricte  et  prompte,  a  déjà  pi*oduit  les 
meilleurs  résultats.  » 

Pendant  l'été  dernier,  il  n'a  été  constaté  que  54  incendies  ou 
commencement  d'incendie  qui  ont  porté  sur  environ  1,750  hectares 
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)ois  OU  broussailles,  et  dont  quelques-uns  ont  pris  naissance  en 
isic  et  ont  gagné  notre  territoire.  La  malveillance  parait  y  être 
ngèrc. 

a  réorçanisation  du  service  forestier  est  en  train  de  s'effectuer 
e  personnel  de  la  surveillance  a  élé  augmenté, 
ne  mesure  excellente  est  celle  qui  consiste  à  créer  autour  des 
Ires  nouveaux  des  massifs  boisés,  qui  en  augmenteront  la  salu- 
é,  en  leur  constituant  de  précieuses  ressources.  Des  instructions 
été  données  et  diverses  sommes  accordées  à  cet  effet. 
Infm,  toutes  les  difficultés  pendantes,  est-il  affirmé,  entre  TÉlat 
les  grandes  Compagnies  d'exploitation  des  forêts  de  chéncs- 
e  vont  être  prompteraent  terminées,  en  exécution  du  décret  du 
îvricr  1870. 

[.  le  gouverneur  général  examine  ensuite  la  question  de  l'impôt. 
te  (lucslion  est  fort  délicate,  et  nécessiterait  de  trop  longues 
exions.  Du  reste,  elle  est  soumise  à  l'Assemblée  nationale,  et 
is  n'avons  qu'à  attendre  les  discussions  qui  s'y  produiront  et  les 
3lutions  qui  seront  prises. 

^'ous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  le  chapitre  intitulé  : 
tes  données  aux  diverses  questions  traitées  par  le  conseil  supé- 
ur.  Le  lecteur  n'y  verrait  que  des  affaires  secondaires  et  sans 
nd  intérêt  pour  lui.  Signalons,  cependant,  la  promesse  de  la 
icliainc  distribution  des  cartes  de  colonisation  qui,  bien  que 
lamées,  n'ont  pu  être  préparées  qu'après  la  réoi-ganisation  du 
vice  topojraphique. 

^'approbation  qui  résulte  de  l'examen  que  nous  venons  de  faire 
saurait  être  sans  quelques  restrictions,  et  nous  aurions  bien 
taines  réserves  à  faire  sur  divers  points  secondaires.  Mais  est-il 
)ortun  de  prolonger  cette  étude  par  des  critiques  de  détail  et  de 
dre  ainsi  de  vue  l'ensemble  des  paroles  et  des  actes  du  nouveau 
iverneur? 

Cn  considérant,  d'une  façon  générale,  Y  Exposé  de  la  situation  de 
]géne,  nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  l'esprit  qui  l'anime  et  à 
tendance  qui  s'y  manifeste.  En  constatant  les  résultats  déjà 
[uis,  nous  ne  pouvons  qu'être  heureux  d'avoir,  pour  l'avenir,  à 
•egislrer  les  engagements  pris  et  les  promesses  faites.  Ce  qu'il  faut 
•tout  louer,  c'est  la  résolution,  mise  en  pratique,  de  rompre  avec 
routine,  d'abandonner  le  système  des  essais  mal  étudiés,  et  né- 
sairement  infructueux,  pour  entrer  et  persévérer  dans  la  voie  du 
)grès  et  des  réformes  que  la  raison  et  l'exemple  des  grands  peu- 
;s  colonisateurs  imposent  à  une  administration  éclairée.  Il  faut, 
n  moins,  louer  le  zèle,  l'activité  et  l'ardeur  déployées  dans  l'ac- 
mplissement  du  devoir  qui  s'attache  à  de  hautes  fonctions. 
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Nous  avons,  à  ce  sujet,  rencontré  dans  le  discours  de  M.  le  géné- 
ral Chanzy,  un  passage  qui  a  droit  à  une  mention  toute  spéciale. 

Apres  avoir  dit  qu'il  a  tenu  à  se  rendre  compte  par  lui-même  de 
la  situation  de  presque  tous  les  villages  récemment  créés  et  qu'il 
a  invité  les  généraux  et  les  préfels  à  parcourir  fréquemment  tous 
les  centi-es  relevant  de  leur  autorité  et  à  examiner  tous  les  poiub 
sur  lesquels  on  projette  d'en  établir  de  nouveaux,  M.  le  gouverneur 
général  ajoute  :  «  On  ne  régie  bien  les  questions  que  sur  les  lieux 
mêmes;  on  ne  juge  des  besoins  qu'en  les  constatant  directement, 
et  les  appi-éciations  les  plus  sérieuses  sont  celles  qui  résultent  de  ce 
que  Ton  voit  de  ses  yeux.  Cet  exemple  amènera  d'ailleurs  tous  les 
agents  de  l'administration,  à  quelque  degré  de  la  hiérarchie  qu'ils 
soient,  à  se  pénétrer  de  ce  principe  essentiel  :  C'est  que  dans 
un  pays  où  tout  est  à  transformer  ou  à  créer,  il  faut  tout  voir 
par  soi-même,  et  s'assurer  directement  de  l'exécution  stricte  et 
prompte  des  ordres  que  l'on  donne  ou  des  mesures  dont  on  est 
chargé.  » 

Si  nous  rapprochons  ces  paroles  de  celles  que  nous  écrivions  il 
y  a  deux  ans^  sur  l'obligation  incombant  aux  préfets  algériensde 
faire  de  fréquentes  tournées  dans  leurs  immenses  départements, et 
d'étudier  sur  place  les  besoins  à  satisfaire,  nous  devons  nous  rér 
jouir  de  voir  .M.  le  général  Chanzy  devenir,  pour  tous  les  adminis- 
trateurs sous  ses  ordres,  le  modèle  à  suivre. 

Au  moment  où  nous  écrivons,  M.  le  général  Chanzy  fait  une  lon- 
gue et  consciencieuse  excursion  dans  l'est  de  la  colonie.  11  vicfll 
d'inaugurer  la  grande  route  d'Alger  à  Constantine,  d'inspecter  k 
tracé  de  l'importante  ligne  de  Constantine  à  Sétif  et  Katna,  d'encou- 
rager les  progrés  de  la  colonisation  dans  la  fertile  région  de  la 
Medjana,  hier  le  foyer  d'une  redoutable  insurrection,  aujourd'hui 
domptée  à  la  fois  par  nos  armes  victorieuses  et  le  pacifique  insu 
de  nos  hardis  pionniei^.  et  il  se  rend  ensuite  à  Philippeville,  Jeffl- 
mapes,  Hône,  Guelma,  Tebessa,  pour  examiner  et  activer  partout 
sur  son  passage  les  tra\*aux  en  cours  d'exécution  et  les  nou\eaui 
essaims  laborieux  qui  se  sont  fixés  sur  la  terit)  algérienne.  De  CAoe 
k  Guelma  il  a  parcouru,  en  grande  partie  à  cheval,  la  vallée  de  la 
Seybouse,  que  doit  suivre  le  chemin  de  fer,  et,  émerveillé  de  h 
beauté  du  pays  et  de  sa  richesse,  il  a  décidé  l'éi-ection  immédiate 
d'un  premier  village».  Trois  autres  centres  ne  tarderont  pas  àyélK 
établis  et  la  locomotive  pourra  traverser  des  contrées  qui  commen- 
ceront à  éti*e  animées  par  le  travail  et  l'industrie  de  nos  conip>- 
triotes. 

*  Vuir  La  Fra/îcc  en  AlfjMe,  (K'Hxk'iiî?  i^artii*. 
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Avant  ce  voyage,  et  depuis  que  la  session  du  Conseil  supérieur 
îst  close,  d'utiles  mesures  ont  été  prises. 

L'avanl-projet  de  la  première  section  de  la  ligne  d'Affreville  à 
Boghari  et  Bouglijoul  a  été  soumis  aux  enquêtes  réglementaires, 
Ml  vue  d'accorder  la  concession  de  cette  ligne  à  M.  Delesscrt  qui  la 
sollicite  au  nom  d'une  Compagnie  franco-anglaise.  Cette  Compa- 
ipnie  veut  exploiter  les  alfas  des  hauts  plateaux  qui  s'étendent  au 
}ud  de  la  subdivision  de  Médéah.  Un  tel  engouement  ne  doit  s'ex- 
pliquer que  par  les  multiples  emplois  auxquels  peut  se  prêter  l'alfa. 
Dne  brochure  récemment  publiée  par  M.  Perez,  laisse  entrevoir  à 
'X  produit  si  abondant  de  l'Algérie  un  prodigieux  avenir.  Il  est  de 
'ait  que  les  Japonais  tirent  du  papier  le  plus  merveilleux  parti,  et 
e  façonnent  de  mille  manières  pour  le  faire  servir  à  tous  les  em- 
jlois  matériels*.  S'il  est  vrai,  comme  on  l'affirme,  qu'ils  font  de 
emps  immémorial  des  roues  de  voiture  en  pâtes  à  papier,  et  que 
es  Américains  ont  aussi  fabriqué  avec  la  même  substance,  des 
•eues  de  wagon  qui  durent  plus  longtemps  et  s'usent  moins  que 
îellcs  en  fer,  on  pourrait  en  effet  prédire  à  l'alfa  les  plus  éton- 
îant(  s  destinées.  Les  voies  ferrées  qui  seront  élablîcs  dans  le  but 
le  celte  exploitation  rendront  toujours  l'immense  service  de  tra- 
rerser  de  vastes  contrées,  d'y  installer  et  d'y  faire  progresser  la 
^Ionisation. 

Ensuite,  un  arrêté  a  approuvé  les  statuts  d'une  Société  formée 
)our  encourager  le  reboisement  de  TAlgérie  pour  la  conservation 
ît  la  propagation  des  essences  forestières.  L'action  de  cette  société, 
lont  le  siège  est  à  Alger,  s'étendra  sur  les  trois  provinces. 

Un  autre  arrêté  a  fait  appel  aux  géomètres  libres,  afin  d'obvier 
)romptement  à  l'insuffisance  numérique  du  personnel  topographi- 
[ue  et  d'accélérer  les  opérations  du  cadastre  et  l'application  de  la 
ci  constitutive  de  la  propriété  indigène.  «  L'appel  de  l'administra- 
ion,  dit  un  journal  algérien,  sera  certainement  entendu,  et  bien- 
ôt  arriveront  de  tous  les  points  de  la  ^Métropole  et  de  l'Algérie  des 
[éoniètres  en  assez  grand  nombre  pour  permettre  une  application 
apidc  de  la  loi.  » 

Des  bureaux  de  renseignements  viennent  d'être  institués  à  Alger, 
L  Oran,  Bône  et  Philippeville,  sous  la  direction  des  préfets,  et  il 
m  sera  créé  un  à  Marseille.  Les  immigrants  y  trouveront  toutes 
es  informations  dont  ils  ont  besoin  pour  le  choix  de  leurs  terres 
A  leur  installation  dans  la  colonie.  C'est  la  mise  en  pratique  du 

*  La  matière  première  des  papiers  du  Japon  est  Técorce  de  deux  variétés  de 
nûrier,  et  les  Japonais  fabriquent  avec  de  la  pâte  à  papier  des  étcfTes  iraper- 
néahlcs,  des  parasols,  des  chaussures,  des  meuliles.  des  panneaux  de  poiies^ 
les  yas«»s,  des  cordes,  etc. 
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projet  que  signalait  M.  le  gouverneur  général,  dans  son  dermer 
discours,  et  que  nous  rcclaniions  depuis  des  années  dans  cette 
Revue. 

il  est  en  outre  établi  à  Alger,  un  bureau  central  de  la  plus  grande 
utilité  qui  sera  pourvu  de  caries,  plans,  documents  statistiques  de 
toutes  sortes,  tarifs,  observations  scientifiques,  de  tous  les  maté- 
riaux eniin  de  nature  à  éclairer  sur  les  ressources  du  pays,  et  qm 
fournira  ainsi  aux  industriels  et  aux  capitalistes  toutes  les  indi- 
calions  nécessaires  à  la  fondation  de  grandes  entreprises.  Cesl 
M.  Acii.  Fillias,  sous-clief  de  bureau  à  la  dii-ection  générale  des 
affaires  civiles  et  financières,  et  auteur  de  nombreux  et  imporUinls 
travaux  sur  TAlgérie,  qui  est  mis  à  la  tète  de  ce  bureau-annexe  de 
la  direction  ^'énérale. 

Ttml  semble  donc  promettre  que  M.  le  général  Chanzy,  prenanl 
li*ès  au  sérieux  son  rôle  de  gouverneur  général  civil,  veut  élre  un 
adminislraliur  dont  le  passage  aux  alTaircs  assurera  à  la  colonisa- 
lion  (le  celte  belle  et  fertile  région  de  sérieux  progrés.  Sansdoule, 
après  avoir  vu  les  efl'orls  impuissants  de  sa  valeureuse  éi>éedans 
une  lutte  qui  devait  laisser  fatalement  la  France  amoindrie  cl  hu- 
miliée, il  a  compris  que  TAlgérie,  dont  le  commerce  va  bienlôl 
atteindiHî  le  cliillre  de  500  millions,  pouvait,  dans  un  avenir  pro- 
chain, en  unissant  indissolublement  ses  destinées  à  celles  de  la 
France,  contribuer  à  nous  faire  reprendre  noti-e  grande  place  dans 
le  monde*. 

Pour  j)romptemenl  arriver  à  ce  résultat,  les  Français  de  rAlgéne 
auront  à  ne  point  oublier  les  dernières  paroles  des  deux  discours 
qui  nous  occupent.  M.  le  gouverneur  général  leur  disait  Tan  passé, 
avec  inlînîment  de  raison  et  de  sagesse  :  «  Sur  le  terrain  d»  af- 
faires algériennes,  rien  ne  peut  nous  diviser.  La  politique,  ccw 
passion  qui  surexcite,  n'a  rien  à  faire  dans  cette  enceinte.  »  — 1* 

*  Un  dociimont  d'iino  dale  loule  récente  et  d'une  source  étrangère  proB«<!* 
la  valeur  et  l'importance  de  rAJgêri«»  sont  mieux  appréciées  par  nos  riviui  (pf 
par  lUMis-ménies. 

M.  Playfail,  consul  j^énéral  (rAngleterre  à  Alyer,  auteur  d'un  rapport  dêlaiBe 
sur  la  situation  liiiaiicit  iv  do  notn*  colonie,  faisant  observer  que  Ton  a  bett- 
coup  exajîéré  les  déjMMisos  que  rAlj;érie  a  coûtiVîs  à  la  France,  dit,  qu'à  la  fin« 
1873,  ces  d«'*pcnses  arrivaient  au  chiffre  de  2  milliards  500  millions  en  majw^ 
partie  consacrés  à  rarmr>e. 

lia  Franco  ayant  trouvé  la  Régence  dans  un  état  absolu  de  désordre  et  àt 
pauvreté,  y  ayant  construit  dos  villes,  des  fortifications,  des  ports,  des  monn- 
menls,  des  roules,  des  voies  ftTrées,  creusé  des  mines,  etc.,  et  les  exportations 
et  les  importations  ayant  déjà  atteint  le  chiffre  de  6  milliards  243,779,271  fr.. 
TauteUr  estime  que  les  2  milliards  500  millions  dépensés  ont  été  très-bien  pla- 
cés, même  au  point  de  vue  commercial. 
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péroraison  de  cette  armée  ci  reproduit  la  même  pensée  :  a  Nous 
allons  procéder  à  nos  travaux  sans  parti  pris,  sans  nous  laisser 
distraire  du  but  à  atteindre  par  des  préoccupations  ou  des  aspira- 
tions qui  doivent  rester  étrangères  à  la  mission  que  nous  remplis- 
,  sons  ici.  » 

C'est  ce  que,  depuis  186G,  nous  ne  cessons  de  demander  et  de  dé- 
[  sirer  ardemment.  La  question  algérienne  ne  doit  être  que  fran- 
"  çaise.  Il  s'agit  pour  nous  de  nous  établir  solidement  sur  Taulre 
^  lïTC  de  la  Méditerranée,  et  tous  les  partis  doivent  tendre  vers  ce 
'  but  d'un  commun  effort,  et  avec  une  même  pensée. 
^  Aussi  convient-il  de  souhaiter,  pour  Tadministration  de  notre 
'  grande  possession  africaine  des  hommes  spéciaux  et  compétents. 
*Si  l'Algérie  peut  et  doit  devenir  une  terre  neutre,  d'où  il  faut  s'ef- 
forcer de  bannir  la  politique,  il  importe  de  ne  point  lui  envoyer  des 
■fonctionnaires  toujours  nouveaux,  condamnés  à  ne  pouvoir  étudier 
^  ses  besoins  et  ses  ressources,  et  forcément  obligés  d'être  des  hom- 
-  mes  politiques  plutôt  que  des  administrateurs. 

Qu'à  l'avenir  donc  on  conserve  ou  on  fasse  choix  pour  la  colonie 

*  de  préfets  et  d'employés  connaissant  le  pays,  ses  conditions  clima- 

*  tériques,  ses  habitants,  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  y  ayant,  autant 
'^  que  possible,  déjà  passé  de  nombi-euscs  années  de  leur  carrière  ad- 
»  ministrative  ;  que  de  plus  on  leur  donne  des  instructions  précises 

pour  qu'ils  y  soient  avant  tout  des  hommes  d'affaires,  donnant  une 
'  vigoureuse  impulsion  aux  services  publics,  aux  entreprises  d'inté- 
rêt général  et  imprimant  ainsi  une  marche  vive  et  assurée  à  Tœu- 
I  vre  de  la  colonisation. 

Et  puisque  la  concorde  de  tous  les  partis  sur  la  question  algé- 
:  ricnne  est  chose  si  désirable,  et  que  les  colons  doivent,  pour  la 
:  faciliter,  ne  plus  compromettre  leur  cause  par  des  actes  inconsidé- 
i  vés  ou  un  langage  irréfléchi  ;  puisqu'encore  la  continuité  du  ti*avail 
et  le  calme  dans  une  tâche  poursuivie  sont  un  élément  de  force  et 
un  gage  de  succès,  qu'il  nous  soit  permis  d'émettre  le  vœu  de  voir 
M.  le  général  Chanzy  se  tenir  de  plus  en  plus  à  l'écart  des  luttes 
politiques,  continuer  à  se  consacrer  tout  entier  à  son  rôle  de  gou- 
verneur général»  convaincre  et  entraîner,  par  cet  exemple,  autant 
que  par  sa  fermeté,  les  plus  récalcitrants  de  la  colonie»  procurer 
ôifin  à  l'Algérie  les  bienfaits  d'une  administration  longue,  efficace, 
prospère,  en  servant  la  France  sur  un  terrain  aussi  glorieux  qu'un 
champ  de  bataille. 

Henri  Verne. 


LA    LIBERTÉ 

DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉRIEIIR 

AYAKT  LA  SECONDE  DÉLIBÉRATION  DE  L'ASSEMBLÉE  NATtONALT 


Vingt  ans  de  services  dans  renseignement  supérieur,  uneprèc»- 
eupMtion  constante  des  questions  qui  s*y  rattachent,  et  quciqic 
connaissance  des  méthodes  suivies  dans  les  universités  étrangères, 
me  donnent  peut-être  le  droit  d'apporter,  dans  le  grave  débat  qui 
va  s'ouvrir  pour  la  seconde  fois  devant  l'Assemblée  nationale,  ks 
résultats  d'une  expérience  déjà  longue,  et  de  réflexions  absolument 
dégagées  de  tout  esprit  de  parti.  11  sera  diflGcile  à  nos  députés  de 
s'alïVanchir,  dans  cette  discussion,  de  toute  préoccupation  politi- 
que; et  c'est  précisément  ce  qui  complique  leur  tâche  et  compro- 
met le  succès  de  leur  œuvre.  Une  bonne  loi  sur  rcnseignemeof  su- 
périeur voudrait,  pour  être  définitive,  être  élaborée  dans  des  temps 
plus  calmes.  Mais  on  attendrait,  hélas!  longtemps  dans  notre  pau- 
vre France,  si  Ton  renvoyait  la  liberté  de  renseignement  supérieur 
à  Tàgc  d'or  des  passions  apaisées  et  des  gouvernements  incontestés. 
Pour  être  condamnés  à  fonder  sur  un  sable  mouvant,  nous  le 
sommes  point  dispensés  de  bâtir.  Discutons  donc  le  problème  qm 
s'impose  à  nous,  et  que  les  hommes  spéciaux  tempèrent  on  queir 
que  sorte  l'ardeur  du  débat,  en  substituant  aux  arguments  passion- 
nés les  observations  recueillies  au  contact  de  cette  jeunesse  au 
milieu  de  laquelle  se  passe  leur  vie. 


I 

Je  préviens  tout  d'abord  que  je  m'adresse  aux  seuls  amis  de  h 
liberté  de  l'enseignement  supérieur.  Je  n'ai  absolument  rien  à  dire 
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aux  partisans  d'un  monopole  exclusif  qui  revendiquent,  au  nom  de 
rÉlal,  la  direction  de  toutes  les  hautes  études.  Combattre  leurs  pré- 
tentions serait  peine  perdue,  parce  qu'on  ne  saurait  triompher  d'un 
parti  pris.  De  plus,  ce  serait  une  besogne  inutile,  puisque  le  temps 
lui-même  et  les  circonstances  que  nous  traversons  ont  fait  justice 
de  celte  revendication  surannée.  Quelque  opinion  que  Ton  ait  pro- 
fessée sur  ces  graves  matières,  on  se  trouve  en  présence  d'un  fait. 
L'Assemblée  nalionale  a,  dans  sa  f  remière  délibération,  reconnu  le 
[  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur.  U  en  résulte  que 
.  îe  problème  qui  va  bientôt  être  agité  à  l'Assemblée  nationale  est 
une  question  d'organisation  et  non  une  question  de  doctrine.  La 
;  difficulté  n'en  est  pas  amoindrie.  C'est  au  sortir  de  cette  discussion 
théorique  qui  a  défini  le  droit,  c'est  au  moment  où  Ton  abordera, 
pendant  la  seconde  lecture,  les  questions  de  détail,  que  commen- 
ceront les  embarras  les  plus  sérieux.  Mais  le  seul  moyen  d'arriver 
à  une  solution  pratique,  digne  de  la  France,  digne  des  immenses 
intérêts  moraux,   sociaux,  religieux,  que  ce  grand  problème  met 
.  en  jeu,  est  de  se  placer  loyalement  sur  le  terrain  de  la  liberté. 
,  C'est  la  seule  façon  de  donner  à  la  liberté  une  organisation  sage  et 
[  durable  et  de  prévenir  ses  écarts. 

La  liberté  de  renseignement  supérieur,  bien  comprise  et  équita- 
;  blement  réglée,  ne  compromet  ni  l'ordre  public,  ni  cette  unité  de 
Fesprit  français,  dont  les  premiers  fruits  doivent  être  le  sentiment 
national  et  l'amour  de  la  patrie.  C'est  en  vain  que,  dans  un  discours 
habile,  mais  fort  pauvre  de  raisons  sérieuses,  M.  Challemel-Lacour 
a  plaidé  la  thèse  de  la  séparation  de  la  jeunesse  en  deux  nations 
rivales  :  l'une  formée,  dans  les  universités  de  l'État,  au  culte  de 
toutes  les  grandes  idées  de  la  civilisation  moderne;  l'autre  dressée, 
'  dans  les  universités  ecclésiastiques,  aux  regrets  du  passé  et  à  l'a- 
"  doration  chimérique  d'un  vieil  ordre  de  choses  impossible  à  réta- 
*  blir.  Celte  opposition  est  une  pure  illusion,  et  le  tableau,  passa- 
'  blement  chargé,  de  ces  dissensions  futures  ajoutées  par  l'enseigne- 
ment supérieur  libre  à  toutes  celles  que  nous  avons  subies  sans 
qu'on  pût  le  mettre  en  cause,  n'avait  qu'un  seul  but  :  l'ajourne- 
ment indéfini  de  la  loi.  La  liberté  de  l'enseignement  supérieur  exis- 
tera dans  un  avenir  prochain.  Avec  quelle  législation  de  détail,  avec 
^els  lennpérameiits?  Je  l'ignore;  mais  ce  que  je  puis  affirmer, 
c'est  qu'il  n'y  aura  pas  entre  les  universités  de  l'État  elles  universi- 
tés libres  cet  antagonisme  auquel  M.  Challemel-Lacour  se  reportait 
sans  cesse.  Les  universités  catholiques  libres  enseigneront,  comme 
cela  se  pratique  aujourd'hui  à  Louvain,  au  nom  de  la  foi  que  pro- 
fesse l'Église.  Les  universités  de  l'État  conserveront  entre  les  divers 
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cultes  leur  ricutralilé  officielle;  elles  ne  pourront  inscrire  dans  leur» 
règlements  ce  qu'un  lit  dans  celui  de  l'université  de  Louvaio  :  t  Les 
élutlianls  doivent  appartenir  à  la  religion  catholique  et  en  remplir 
les  devoirs.  »  Mais  renseignement  olliciel,  en  dépit  de  quelques 
disparates,  n'en  demeurera  pas  moins  ce  qu'il  est  aujourd'hui, 
Texpression  des  idées  et  des  sentiments  d'une  grande  nation  catho- 
lique. Ceux  de  ses  membres  qui  ont  le  bonheur  de  croire  n'y  seront 
|)as  moins  à  leur  place  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui  ;  libres  d'af- 
firmer leur  foi,  forts  des  sympathies  de  leurs  collègues,  et  gardés, 
en  quel(|ue  sorte,  par  ce  respect  des  idées  religieuses  qui  s'im- 
pose à  tout  homme  qui  pense,  et  à  tout  professeur  qui  voit  daib 
ses  fonctions  autœ  chose  qu'un  métier.  On  n'a  qu'à  comparer,  sur 
ce  point,  notre  enseignement  officiel  à  celui  des  universités  alle- 
mandes pour  lui  rendre,  malgré  ses  lacunes,  une  justice  qui  lui  est 
trop  souvcnl  déniée. 

Sans  doute  il  peul  arriver,  et  il  arrivera  môme  probablement, 
qu'une  université  libre  prenne  pour  programme  ce  qu'on  appelle 
aujourd'hui,  de  noms  très-mensongers,  la  morale  et  la  science  in- 
dépendanlcs.  Une  telle  attitude  pourra  grouper  autour  d'elle  un 
certain  nombre  d'élèves;  elle  lui  vaudra  l'appui  moral  etlessou- 
scriptions  des  loges  maçoniques  et  de  la  démocratie  avancée.  Je  ne 
crois  pas  cependant,  qu'après  une  expérience  suffisamment  prolon- 
gée, il  puisse  exister  en  France  plus  d'un  centre  où  se  déploie  os- 
tensiblement un  tel  drapeau.  Les  liabiles  se  garderont  d'alficher 
Irop  une  telle  tendance,  et  plus  d'un  fanfaron  d'athéisme,  quand  il 
s'agit  de  lui-même,  y  regardera  ù  deux  fois  avant  de  confier  aune 
direction  ouvertement  antireligieuse  l'intelligence  et  l'avenir  àe 
S(m  iils.  (Juoi  (ju'il  en  soit,  de  telles  écoles  ne  saui*onl  prélendreà 
être  la  pépinière  privilégiée  des  vrais  et  des  bons  citoyens.  La  crueUe 
et  récente  ex|>érience  de  la  guerre  de  1870  a  montré  que  la  foi 
chrétienne  était  la  meilleure  école  de  l'esprit  de  sacrilice,  et  qu  (ffl 
servait  d'autant  mieux  son  pays  qu'on  croyait  davantage  à  la  reli- 
gion, qui  a  fait  la  grandeur  de  la  France,  et  qui  demeure,  en  dèpU 
de  tous  les  sophismes,  la  condition  du  rétablissement  de  son  in- 
fluence dans  le  monde.  Dans  celte  résistance  sans  espoir  à  la  plo» 
formidable  des  invasions,  les  apôtres  delà  libre-pensée  ont bein- 
coup  prêché  de  paroles  et  fort  peu  d'exemple;  les  chrétiens  ont  su 
s'offrir  au  danger  et  mourir  pour  leur  pays,  même  sous  une  ban- 
nière qui,  pour  beaucoup  d'entre  eux,  ajoutait  un  sacrilice  de  plui 
à  celui  qu'ils  accomplissaient  pour  payer  leur  dette  à  leur  patrie. 
L'étoile  de  la  France  a  pûli  parce  qu'une  influence  corruptrice! 
altéré  chez  elle  la  virilité  du  cai-actèrc  et  le  sentiment  du  devoir. 
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H  n'est  pas  difficile  de  dire  qui  développe  le  plus  ces  vertus  chez 
l'homme,  de  la  doctrine  de  la  croix,  ou  de  celle  qui  laisse  la  jeu- 
nesse sans  défense  contre  les  passions. 

Laissons  donc  a  quel(|ues  esprits  aveuglés  par  la  haine  du  chris- 
tianisme celle  accusation  presque  ridicule,  tant  elle  est  dénuée  de 
fondement.   Surtout  ne  permettons  point  qu'on  divise  arbitraire- 
'  ment  ceux  qui  soutiennent  dans  ce  débat  des  systèmes  divers  en 
''  défenseurs  du  monopole  ou  en  partisans  de  la  liberté,  suivant  qu'ils 
t  servent  dans  les  rangs  de  renseignementofficiel  ou  dans  ceux  de 
-renseignement  libre.  Il  est  peu  de  corps  investis  d'un  privilège  par 
un  monopole  quelconque,  qui  ait  pris  aussi  facilement  son  parti 
de  la  libre  concurrence,  que  l'Université  de  France  après  la  loi  de 
-1850.  Cette  libre  concurrence  n'existe  pas  encore,  il  est  vrai,  pour 
ïrenseigneinenl  Bupérieur;  mais  on  peut  dire  sans  hésitation  que» 
dans  celle  région  plus  élevée  le  corps  professoral  est  encore  mieux 
I  disposé  à  Taccepter.  Les  Facultés  de  droit  et  de  médecine  tiennent 
:  jusqu'ici  à  l'Université  proprement  dite  par  un  lien  trop  flexible 
pour  en  ressentir  avec  une  très-grande  ardeur  les  passions  ou  les 
;  préjugés  ;  et  il  n'est  pas  hore  de  propos  de  remarquer  que  ces  pas- 
.  sions  et  ces  préjugés  sont  infiniment  plus  le  produit  de  la  polé- 
i  inique  de  quelques  journaux,  ou  le  fait  de  quelques  individus,  que 
,  le  sentiment  général  du  corps  tout  entier.  Les  facultés  des  sciences 
et  des  lettres  .comptent  dans  leurs  rangs  un  certain  nombre  de 
membres  qui  n'ont  pas  passé  par  l'enseignement  secondaire,  et 
leurs  relations  avec  les  chefs  et  les  élèves  des  établissements  les 
plus  divers,  à  propos  des  examens,  sont  pour  la  plupart  de  leurs 
membres,  Une  école  d'impartialité.  Si  l'expérience  leur  apprend  à  se 
défier  des  résultats  trop  complaisamment  étalés  en  quelques  récla- 
mes intéressées,  elle  leur  révèle  aussi  tout  ce  qu'un  grand  nombre 
d'établissements  libres  obtiennent  de  résultats  sérieux.  11  y  a  donc, 
dans  cette  partie  du  corps  professoral,  au  moins  autant  de  sym- 
pathies que  d'antipathies  pour  la  création  d'universités  libres.  Seu- 
lement il  y  règne,  et  à  fort  bon  droit,  une  certaine  défiance  de  l'in- 
connu. On  y  sent  plus  vivement  qu'ailleurs  ce  que  comporte  de 
difficultés  la  fondation  d'universités  libres,  et  quelle  responsabilité 
assument  ceux  qui  se  lancentà  la  légèi'ecn  une  question  d'où  dépend 
l'avenir  intellectuel  de  la  France.  Avant  de  créer  des  univei*sité« 
libres,  s'est-on  bien,  dans  les  camps  qui  réclament  la  liberté,  de- 
mandé ce  que  c'est  qu'une  université  ;  ce  qu'elle  doit  être  pour 
wndre  au  pays  des  services  réels?  C'est  ce  qu'il  nous  faut  exa- 
miner. 


1010  LA  UBEBTÊ  DE  L'ENSEIGNEMENT  SUPÉUEim. 


II 


Je  tiens  d*abord  à  écarter  absolument  du  débat  les  Tacultës  de 
théologie,  parce  qu'elles  n'ont  point  jusqu'ici  en  France  d  existence 
réelle.  Nous  avons  dans  leur  sein  de  savants  professeurs  dont  quel- 
ques-uns sont  des  hotnines  éminents  ;  mais  ni  leur  science  ni  leur 
talent  ne  peut  vivifier  une  or<^'anisation  que  notre  législation  a 
frappée  de  mort.  Tant  que  l'institution  canonique  manquera  à  nos 
facultés  de  théologie,  leurs  grades  n'auront  pour  le  clergé  aucune 
valeur,  et  leui-s  cours  dénués  de  tout  but  pratique,  seront  réduits  i 
être,  à  Fusagc  des  gens  du  monde  ou  des  oisifs,  une  sorte  de  suc- 
cursale des  conférences  destinées  à  l'apologétique  chrétienne.  Do 
tel  rôle  n'est  point  inutile,  mais  ne  suflit  point  à  créer  de  véritables 
facultés. 

Les  universités  catholiques  libres  porteront  aux  facultés  onCciellcs 
de  théologie  le  dernier  coup.  L'investiture  canonique  sera  évidem- 
ment donnée  à  ces  institutions  nouvelles  dans  lesquelles  la  Faculté 
de  théologie  aura  une  place  prépondérante.  L'État  ne  peut  conserver 
de  faculté  de  théologie  dans  ses  universités  qu'en  leur  donnant  une 
existence  à  part  et  en  cédant  complètement  à  l'Église  la  surveillance 
des  cours  et  la  nomination  des  professeurs. 

Il  y  a  des  gloires  nationales  dont  FÉtat  ne  peut  abandonner  la  tra- 
dition. L'existence  de  la  Sorbonne  est,  par  exemple,  un  legs  de  l'an- 
cienne société  française  que  l'État  ne  peut,  sans  démériter,  laisser 
périr  ou  même  déchoir.  Mais  il  ne  s'agit  là,  si  Ton  veut  être pititique, 
que  d'une  subvention,  et  non  d'une  direction.  Le  gouvcmemenl 
donne,  par  des  considérations  d'utilité  publique  et  de  justice  stricte, 
un  traitement  aux  évéques  et  aux  prêtres.  Il  peut  en  certains  cas, 
et  doit,  quand  il  s'agit  d'une  institution  séculaire  telle  que  la  Sor- 
bonne, assurer  la  perpétuité  d'un  grand  enseignement  théologique, 
de  même  qu'il  a  intérêt  à  assurer  la  perpétuité  du  culte.  Mais  son 
ingérence  directe  ne  peut  être  que  l'occasion  de  conflits  incessants 
ou  la  cause  d'une  stérilité  irrémédiable.  Les  facultés  de  thëokfîe 
des  universités  catholiques  libres  jouiront,  sous  l'autorité  de  l'Église, 
d'une  autonomie  complète.  Si  l'État  veut  conserver  dans  ses  cadres 
officiels  une  ou  plusieurs  facultés  de  théologie,  il  faut  qu'il  leur  ac- 
corde les  mêmes  privilèges  ;  sans  cela  il  fera  mieux  de  supprimer  un 
rouage  inutile.  Et  je  réclame  la  même  autonomie  pour  la  Facultide 
théologieprotestantedeMontauban.  C'est  surtout  en  matière  dedogme 
et  de  culte  qu'il  faut  appliquer  la  fameuse  maxime  constitutionnelle: 
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«  Le  roi  règne  et  ne  gouverne  pas.  »  En  revanche,  les  facultés  offi- 
cielles de  théologie  n'auraient  aucun  lien  avec  le  reste  du  corps 
universitaire.  C'est  le  seul  cas  où  je  conçoive  rcxislence  de  facultés 
isolées.  Il  est  d'ailleurs  plus  que  probable  qu'en  dehors  de  la  Sor- 
bonne,  à  laquelle  on  devrait  faire  reprendre  son  rang  de  grande 
institution  nationale  en  multipliant  le  nombre  de  ses  chaires  et  en 
assurant  leur  dotation,  il  n'y  aura,  au  bout  de  très-peu  de  temps, 
plus  d'autres  facultés  de  théologie  catholique  que  celles  des  univer- 
sités libres.  Il  serait  donc  d'autant  plus  facile  d'arriver,  pour  cette 
uuiquc  institution,  à  un  accord  qui  lui  permette  de  reprendre  sa 
vieille  splendeur;  qui  rende  au  titre  de  docteur  en  Sorbonne  tout  son 
éclat,  et  aux  décisions  de  la  Sorbonne  leur  ancien  prestige. 


m 


Si  l'on  ne  s'occupe  point  des  facultés  de  théologie,  il  reste  à  con- 
sidérer, dans  le  cadre  actuel  de  notre  enseignement  supérieur,  les 
quatre  facultés  de  droit,  de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres. 
C'est  cet  ensemble  dont  il  s'agit  d'augmenter  la  force  et  la  vie.  Je 
suis  parfaitement  de  l'avis  de  ceux  qui  prétendent  qu'il  faut  se 
garder,  sous  prétexte  de  donner  la  liberté,  d'affaiblir  notre  ensei- 
gnement supérieur.  Je  ne  me  sépare  que  de  ceux  qui  ajournent 
après  cette  réorganisation  l'exercice  delà  liberté.  On  ferait  attendre 
indéfiniment  les  réformes  pour  renvoyer  la  liberté  aux  calendes 
grecques.  Je  compte,  au  contraire,  sur  l'émulation  qui  résultera  de 
la  concurrence  pour  opérer  dans  notre  enseignement  supérieur  des 
réformes  indispensables.  U  ne  faut  pas  se  dissimuler  les  immenses 
lacunes  de  son  état  actuel.  La  considération  de  tout  ce  qui  lui 
manque  doit  inspirer  à  nos  législateurs  une  extrême  prudence, 
mais  ne  doit  point  les  détourner  de  provoquer  par  la  libre  concur- 
rence une  crise  qu'on  peut  rendre  salutaire  et  féconde. 

Nos  facultés  de  droit  sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant  dans  notre 
organisation  actuelle  ;  ce  qui  otïrc  le  mieux  l'image  de  cette  vie 
universitjireqiie  nous  sommes  forcés  d'aller  contemplera  l'étran- 
ger. Le  but  pratique  de  connaître  une  science,  dont  il  faut  s'assimiler 
et  les  principes  et  les  détails,  groupe  autour  des  chaires  des  élèves 
désireux  de  recevoir  un  enseignement  sérieux.  Le  cours  peut,  sans 
doute,  être  ausi  brillant  que  solide  ;  mais  rien  n'y  est  sacrifié  à  un 
vain  apparat  :  tout  auditeur  qui  viendrait  y  chercher  autre  chose 
que  la  science  du  droit  serait  déplacé  dans  la  salle,  et  se  retirerait 
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de  lui-même.  H  y  a  là,  en  réalité,  des  maîtres,  des  élèves,  en  un 
mol,  une  école. 

11  en  est  de  même  de  nos  facullés  de  médecine;  mais  leur  petit 
nombre  a  jusqu'ici  causé,  à  la  Faculté  de  Paris,  un  encombrement 
d'étudiants  aussi  fatal  pour  la  discipline  que  pour  les  fortes  éludes, 
tandis  que  les  facullés  et  les  écoles  de  pn)vince  demeuraient  languis- 
santes. Le  temps  n'est  plus  où  la  médecine  se  faisait  uniquement 
dans  les  livres  ou  par  l'enseignement  oral.  Les  cliniques  et  les  am- 
phithéâtres de  dissection  sont  les  véritables  bases  de  l'enseignement 
médical  moderne,  et  toute  faculté  veut  un  centre  de  population 
assez  considérable  pour  que  de  vastes  hôpitaux  offrent  aux  maîtres 
et  aux  élèves  de  nombreux  sujets  d'étude.  C'était  donc  une  organi- 
salioii  anormale  que  celh?  qui  n'î*ccordait  à  aucune  grande  vilK 
sauf  Paris,  la  possibilité  d'avoir  des  études  médicales  compléles; 
ol  qui,  avant  la  création  toute  récente  des  facullés  de  Xanr^y,  Lyon 
cl  Bordeaux  S  ne  donnait  à  la  Faculté  de  Paris  d'autre  succursale 
que  celle  de  Montpellier,  où  les  hôpitaux  n'offrent  qu'un  nombre 
de  malades  absolument  insuffisant.  Nous  avons  jusqu'ici,  enFrance, 
tropM'écoles  secondaires  et  pas  assez  de  facultés;  et,  d'autre  part, 
il  ne  faut  pas  en  créer  un  Irop  grand  nombre,  si  Ton  nevcutse 
heurter  aux  mêmes  obstacles  qui  paralysent  les  éludes  à  Montpel- 
lier. Pour  la  médecine,  comme  pour  tout  le  reste,  ainsi  que  nous 
le  verrons  bientôt,  le  vérilable  intérêt  de  la  science  réclame  une  di- 
zaine de  centres  universitaires,  et  n'en  demande  pas  davantage. 

Uuinze  facullés  des  sciences  et  des  leltres  sont  chargées  du  haut 
enseigncFuent  scientifique  et  littéraire.  Mais  ce  haut  enscigncmcot 
a-t-il  une  existence  bien  réelle?  On  en  connaît  les  maîtres,  on  en 
cherche  trop  souvent  les  disci|des. 

Nos  facultés  des  sciences  et  des  lettres  ont  beaucoup  trop  perdu 
leur  caiactére  d'établissements  scolaires  pour  prendre  celui  de  sim- 
ples athénées  où  des  hommes,  habitués  à  la  parole,  réunissent  deux 
fois  par  semaine,  dans  une  salle  ouverte  à  tout  venant,  un  aufr 
toire  de  provenance  fort  diverse,  el  linslruisent  ou  le  récréent  pen- 
dant une  heure  par  une  causerie  scientifique  et  littéraire.  C'est  on 
auditoire  mobile,  anonyme,  où  tous  les  âges  se  rencontrent,  où 
toutes  les  conditions  se  coudoient,  où  l'homme  qui  vient  chercher 
les  notions  sérieuses  d'une  science  s'assied  à  côté  de  Foisif  qui  fit, 
comme  Perrin  Dandin, 

Bon,  cela  fait  toujours  passer  une  heure  ou  deux. 
Que  faire ,  avec  des  éléments  aussi  disparates  ?  A  qui  s  adresser? 

*  Les  Facultés  de  Lyon  et  de  Bordeaux,  créées  ceUe  année  môme,  n'ont  J» 
encore  ouvrir  leurs  cours,  el  n'existent  qu'k  l'état  dVcoles  de  plein  exercice. 
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Or  ne  peut  être  vraiment  sérieux  sans  s'exposer  à  faire  fuir  la  plus 
grande  moitié  de  l'auditoire,  et  il  est  impossible,  dans  le  public, 
de  se  figurer  la  dépense  de  force ,  de  travail,  qui  s'impose  au  pro- 
fesseur qui  veut  tout  concilier,  allier  les  recherches  qui  plaisent 
aux  auditeurs  laborieux  et  les  anecdotes  plus  ou  moins  inti^ressan- 
tes  qui  retiendront  la  population  flottante  de  son  cours.  Et  tous  ces 
efforts,  souvent  consacrés  à  faire  pénétrer  quelques  notions  scien- 
tifiques chez  des  auditeurs  qui  possèdent  à  peine  les  notions  de  ren- 
seignement primaire,  sont  perdus  pour  Tavancemcnt  réel  de  la 
science  dont  les  facultés  ont  pour  mission  principale  de  hâter  les 
progrès.  Nos  facultés  font  des  cours  de  simple  vulgarisation.  La  par- 
îîe  technique,  vraiment  scientifique  de  l'enseignement,  ce  qu'on 
peut,  en  un  mot,  appeler  à  bon  droit,  l'enseignement  supérieur,  ne 
vient  qu  en  seconde  ligne  dans  leurs  travaux. 

Un  tel  état  de  choses  a  contribué  puissamment  à  égarer  l'opinion 
gn  matière  de  liberté  d'enseignement  supérieur,  et  à  lui  cacher  les 
véritables  difficultés  de  la  question.  On  confond  perpétuellement, 
en  France,  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  avec  le  droit  de 
'faire  de  omni  re  scibili  des  cours  et  conférences  qui,  neuf  fois  sur 
dix,  ne  laissent  pas  plus  de  trace  dans  l'esprit  de  l'auditeur  que  la 
'baixjue  qui  fend  l'eau  n'en  laisse  sur  le  fleuve  ou  sur  la  mer.  On  ou- 
blie qu'il  ne  suffit  pas,  pour  fonder  une  faculté,  d'avoir  une  salle 
ou  deux  et  d'y  récréer  ou  d'y  ennuyer  un  certain  nombre  de  fois 
^'par  semaine  une  foule  plus  ou  moins  nombreuse  d'amateurs  et 
î^d'oisifs.  Une  faculté  n'existe  que  quand  l'intérêt  de  la  science  et 
1*ainour  de  Tétude  groupent  des  maîtres  et  des  élèves;  que  lorsqu'il 
••'y  a,  en  un  mot,  un  enseignement,  non  pas  semé  au  hasard  dans  les 
îrangs  d'un  public  banal,  mais  réparti  en  connaissance  de  cause  à 
ceux  qui  sont  capables  de  le  recevoir  et  de  le  comprendre,  à  des 
rtélèves  connus  du  maître,  et  aux  besoins  desquels  il  plie,  année  par 
'année,  le  programme  de  ses  leçons. 

'     Telle  est  l'organisation  d'une  faculté  dans  les  universités  alle- 
iiinandes,  et  là  est  le  secret  de  cette  diffusion  des  connaissances  de 
ftout  ordre  au  sein  de  la  population  éclairée  de  ce  pays.  Là  est  aussi 
^le  secret  de  la  prodigieuse  érudition  des  maîtres.  Uien  n'est  plus 
«funeste  aux  progrès  du  professeur  que  ce  monologue  perpétuel  de- 
îTant  un  auditoiixî  inconnu.  C'est  la  question,  c'est  l'objection  de 
rélève;  c'est  celte  nécessité  constante  de  mettre  l'enseignement  en 
rapports  avec  les  besoins  de  chaque  groupe  qui  vient,  année  par 
année,  s'initier  à  telle  ou  telle  science  ;  c'est  ce  contact  perpétuel,  en 
on  mot,  du  maiti*e  et  de  l'élève,  qui  préserve  le  professeur  alle- 
mand de  cette  tentation  si  naturelle  de  se  livrer  au  repos  quand 
On  a  ses  idées  faites  et  le  cadre  de  son  enseignement  passablement 
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aiTÔlé.  Le  cours  public,  qui  esl  la  loi  géuérale  en  France,  est  là-bas 
rcxceplion.  La  plus  grande  partie  de  renseignement  est  donné  dans 
ces  conférences  restreintes  qu'on  désigne  sous  les  noms  de  priva- 
dm  ci  privât issime.  Kt  les  Allemands  ont  mille  fois  raison.  La  p^^ 
miére  condition,  pour  aboutir  à  un  résultat  sérieux,  est  de  savoir 
pour  qui  l'on  parle.  Les  cours  publics,  les  cours  de  vulgarisation 
scientifique  et  littéraire,  cet  ensemble  de  récréations  intellectuelles 
offeites  aux  hommes  du  monde,  tout  cela  a  sa  raison  d'être,  et  l'on 
aurait  grand  tort  de  le  supprimer.  Mais  tout  cela  doit  être  la  beso- 
gne de  surérogation  d'une  faculté,  et  trois  élèves  qui.  suivent  pri- 
vatim  un  cours  d'où  ils  sortiront  armés  de  toutes  les  notions  d'une 
science  constituent  bien  mieux  l'un  des  éléments  d'une  faculté 
que  mille  auditeurs  venant  une  ou  deux  fois  par  semaine  s'y 
distraire. 

11  est  question,  comme  moyen  de  contrôle,  diraposcr  aux  facul- 
tés libies  la  publicité  absolue  de  leurs  leçons.  Il  serait  infiniment 
plus  sensé  de  distinguer  nettement  les  conférences  d'enseigoemcnl 
des  conférences  de  vulgarisation  ou  d'apparat,  et  d'inteixlirc,  dans 
rintéi'èt  de  la  science,  la  publicité  des  premières.  Le  rapport  de 
M.  Luboulaye  parle,  dans  son  préambule,  comme  d'une  nouveauté 
à  établir,  du  droit  concédé  à  tous,  et  même  aux  femmes,  de  trai- 
ter publiquement  des  matières  d*eiiseignement  supérieur.  Il  n'y  a 
certes  [)as  besoin  d'une  loi  pour  consacrer  un  usage  qui  n'est  pres- 
que que  trop  dans  nos  mœurs,  et  dont  on  a  déjà  singulièrement 
abusé.  Le  ministère  de  M.  Duruy  a  valu  à  la  France  un  vrai  déluge 
de  conlérences  publiques,  et  je  cherche  encore  ce  que  l'esprit  pu- 
blic et  la  science  y  ont  pu  gagner.  Un  certain  noinbi'C  de  gens  ont 
dû  à  la  propagation  de  ce  mode  d'enseignement  la  facilité  de  se 
rendre  intéressants,  ennuyeux  ou  ridicules;  les  deux  dernières  fa- 
cilités ont  été,  bien  entendu,  iniiniment  plus  mises  à  profit  que  la 
première. 

Ce  n'est  pas  une  pareille  inondation  de  paroles  qui  opérera,  en 
France,  la  rénovation  de  notre  enseignement  supérieur  dans  l'ordre 
des  sciences  et  des  lettres  ;  rénovation  nécessaire  ;  il  ne  faut  pas  se 
le  dissimuler;  rénovation  déjà  trop  tardive,  puisque  la  France cM 
en  train  de  perdre  cette  suprématie  intellectuelle  qu'elle  aerçait 
jadis  sur  les  pays  étrangers  ;  puisque  les  universités  allemandes  four- 
millentd'élèves  de  toutpjys,^ui  autrefois  venaient  en  France,  et  vont 
aujourd'hui  chercher  en  Allemagne  un  enseignement  mieux  appro- 
prié aux  besoins  des  sociétés  modernes.  N'oublions  pas,  de  plus,  que 
ces  Américains,  ces  Grecs,  ces  Orientaux,  ces  Slaves  de  toute  nation, 
rapportent,  de  leur  séjour  en  Allemagne,  outre  les  connaissances 
qu'ils  y  ont  acquises,  le  dédain  de  la  foi  chrétienne  et  la  haine  de  h 
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Crance.  Ainsi  ces  universités  allemandes,  qui  nous  font  une  si  nide 
îoncurrcnce  dans  le  présent,  nous  créent,  en  même  temps,  un  péril 
lans  Tavenir.  Les  jeunes  gens  qu'elles  forment  en  si  grand  nombre 
ippartienncntà  l'élite  des  nations  étrangères.  Nous  les  retrouverons, 
ians  quelques  années,  à  la  tête  de  leurs  divers  gouvernements,  et 
lous  les  retrouverons  imbus  de  toutes  les  idées  contraires  à  celles 
>ur  lesquelles  repose  la  légitime  et  glorieuse  influence  de  la  France; 
aous  les  retrouverons  pleins  de  préjugés  hostiles,  si  ce  n'est  de 
laines  mal  dissimulées.  On  mêle,  hélas!  trop  souvent  Tenseigne- 
nent  à  la  politique,  et  l'on  ne  s'aperçoit  pas  de  l'immense  poi'téc 
)olitique  de  la  bonne  ou  mauvaise  organisation  de  l'enseignement. 
Test  dans  ses  universités  que  l'Allemagne  a  préparé  son  unité  et  sa 
fraudeur  actuelles.  C'est  là  qu'elle  est  en  train  de  fonder  son  in- 
luencedans  le  monde. 

Relevons  donc  notre  enseignement  supérieur;  il  en  est  temps,  et 
[ue  l'État  donne  l'exemple,  en  réformant  les  facultés  officielles.  La 
jremière  mesure  à  prendre  est  de  supprimer  les  facultés  isolées  et  de 
^réer,dansseptouhuit  villesau  plus,  et  dans  les  plus  importantes,  de 
rrands  centres  d'enseignement  supérieur.  C'est  le  moyen  de  donner 
I  chaque  faculté  le  nombre  de  chaires  qui  lui  est  indispensable  pour 
suffire  à  tous  les  besoins  si  variés  du  haut  enseignement.  C'est  l'u- 
lique  condition,  par  la  concentration  d'une  population  scolaire 
issez  nombreuse,  d'éveiller,  de  faire  éclore  les  vocations  scientifi- 
jues  et  littéraires,  qui  donneront  leur  véritable  vie  aux  cours  des 
Tacultés.  Car,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  toute  assistance  imposée  ne 
sera  jamais  qu'une  simple  mesure  fiscale,  d'où  résulteront  des  em- 
barras pour  les  professeurs,  et  qui  demeurera  sans  profit  pour  la 
science.  Que  fait,  à  un  étudiant  en  droit,  un  cours  fragmentaire 
sur  tel  point  de  philosophie  ou  d'histoire,  dont  il  n'a  nul  souci? 
Qu'importe,  à  un  étudiant  en  médecine,  telle  recherche  scientifique 
sans  «intérêt  pour  lui?  Ce  qu'il  faut,  c'est  que  l'étudiant,  qui  a  le 
^oût  delà  philosophie, de  l'histoire,  delà  zoologie,  de  la  botanique, 
puisse  s'entendre  avec  le  professeur,  se  grouper  avec  ses  pareils,  et 
juc  de  cette  réunion  féconde  résulte  non  point  un  cours  d'apparat. 
Biais  une  petite  école.  Or,  la  tradition  d'un  tel  enseignement  se  forme 
letit  à  petit,  par  des  efforts  successifs,  par  des  relations  d'élève  à 
ïlèvc,  par  des  considérations  dans  lesquelles  la  personnalité  du  pro- 
fesseur et  son  dévouement  à  la  jeunesse  jouent  un  grand  rôle.  Une 
acuité  ne  s'improvise  pas  ;  qu'on  le  sache  bien  dans  ce  temps  où  il 
emble  qu'on  va  en  faire  surgir  par  douzaines.  L'expérience  que 
icus  venons  de  faire  à  Lyon  suffit  pour  le  prouver. 

J'ai  l'honneur  d'appartenir  à  une  faculté  qui  touche,  enfin,  à 
*  organisation  qui  devrait  être  l'idéal  de  toute  faculté  française.  Les 
iO  JuDi  1875.  66 
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cours  publics,  sans  ôtrc  négligés  ci  tout  en  attirant  un  auditoii*c  aussi 
nombreux  que  jamais,  ne  sont  plus  que  le  couronnement  de  notre 
édifice;  la  base  en  est  formée  par  des  conférences  réservées  à  des 
étudiants  inscrits,  connus  de  leurs  maîtres  ;  nous  comptons,  cette 
année,  89  inscriptions,  prises  par  61  personnes^  ;  un  fait  analogue 
se  produit  dans  notre  faculté  des  sciences  ;  et  nous  pouvons  affirma 
qu'uu  étranger,  visitant  nos  facultés  lyonnaises,  y  trouverait  cette 
vie  universitaire  dont  jadis  il  se  bornait  à  constater  dédaigneuse- 
ment Tabsence.  Mais  de  tels  résultats  ne  s'obtiennent  pas  en  un  jour. 
11  a  fallu  rintelligente  direction  donnée  à  la  faculté  des  lettres  par 
ses  deux  précédents  doyens,  MM.  Bouillier  et  Dareste;  il  a  fallu  ]dus 
de  dix  ans  d'efforts  et  d'essais,  parfois  infructueux,  pour  créer,  dans 
la  jeunesse  lyonnaise,  celte  tradition,  qui  commence  seulement  à 
être  en  vigueur,  et  qui  amène  à  nos  leçons,  pour  compléter  et  forti- 
fier leurs  études,  les  élèves  les  plus  distingués  de  la  petite  école  de 
droit  établie  à  Lyon.  Ce  mélange  déjeunes  élèves  poursuivant  un  bat 
complètement  désintéressé  avec  le  groupe  des  élèves  de  Técole  ec- 
clésiastique des  hautes  études  et  les  jeunes  maîtres  soit  de  l'ensei- 
gnement officiel,  soit  de  renseignement  libre,  qui  aspirent  a  la 
licence,  a  produit  les  meilleurs  résultats  et  créé  autour  de  nos  chai- 
res ce  qui  devrait  exister  partout,  et  ce  qui  est,  à  proprement  parler, 
une  faculté,  c'est-à-dire  une  sérieuse  école  de  hautes  études.  Kaiscc 
succès  n'a  été  possible  que  grâce  à  l'étendue  de  la  ville,  aux  nessoiu^ 
ces  qu'elle  offre  par  le  nombi'e  déjeunes  gens  qui  s'y  rassemble. 
Il  ne  sera  durable  qu'en  des  universités  complètes,  ayant  une  popa- 

*  Voici  le  ri»levé  de  ces  diverses  inscriptions  : 

Conférences  préparatoires  à  la  licence  és-lettres 45 

Conférence  spéciale  de  philologie  latine 11 

Conférence  d'histoire 7 

Conférence  de  philosophie 12 

Conférence  de  grammaire  comparée 14 

Total.  .  .  .  ir 

.    Voici  le  nombre  des  conférences  faites  chaque  semaine  : 

Licence  es-lettres 5 

Philologie  latine 1 

Histoire 1 

Philosophie 1 

Grammaire  comparée î 

ToUl.  .  .  .   T 

Le  total  de  Tannée  scolaire  1871-1874  a  été  de  72  inscriptions,  prises  pr 
54  personnes. 
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lalion  scolaire  suffisamment  nombreuse.  L'organisation  d'un  sem- 
blable enseignement  veut  un  personnel  plus  considérable  que  nos 
facultés  microscopiques  de  cinq  ou  six  professeurs.  Qu'on  voie  ce 
que  les  Allemands  ont  fait  à  Strasbourg.  Ils  ont  remplacé  nos  dix 
professeurs  des  facultés  des  sciences  et  des  lettres  par  quatorze  pro- 
fesseurs ordinaires  de  lettres,  six  professeurs  extraordinaires  et  un 
privatdocent  et,  dans  Tordre  des  sciences,  par  onze  professeurs  or- 
dinaires, cinq  extraordinaires  et  un  privatdocent,  substituant  ainsi 
trente-huit  cours  aux  dix  enseignements  des  anciennes  facultés  fran- 
çaises*. 

De  tels  centres  peuvent  seuls  devenir  de  véritables  foyers  d'études. 
Nous  disions  tout  à  l'heure,  à  propos  des  facultés  de  médecine, 
qu'on  ne  pouvait  concevoir  leur  existence  en  dehors  des  plus  gran- 
des villes;  je  développerai  la  proposition  en  ajoutant  que  toute  ville, 
qui  n'est  pas  assez  importante  pour  avoir  une  faculté  de  médecine, 
ne  l'est  pas  assez  non  plus  pour  être  le  siège  d'une  université. 
En  vain  on  objectera  l'exemple  de  l'Allemagne  ;  il  fortifie,  au  con- 
traire, notre  assertion  :  les  petites  villes  savantes  sont  en  train  de 
s'effacer  de  plus  en  plus  devant  les  universités  des  centres  plus 
considérables.  Un  certain  nombre  d'entre  elles  ne  vivent  qu'à  cause 
des  souvenirs  qui  se  rattachent  à  leur  glorieux  passé.  On  peut  en- 
core aujourd'hui  maintenir  Gœttingue  ou  léna;  on  ne  les  créerait 
plus  si  c'était  à  faire.  D'autres  universités  ont  une  importance  rela- 
tive comme  unique  centre  d'études  d'un  petit  État;  mais  l'unifica- 
tion de  l'Allemagne  les  diminue  chaque  jour.  En  France,  où  ces 
traditions  n'existent  point,  on  ne  pourra  faire  de  décentralisation 
sérieuse  qu'en  opposant  à  Paris  des  villes  ayant  par  elles-mêmes 
une  grande  importance,  étant  déjà,  comme  Lyon,  Marseille,  Tou- 
louse, Bordeaux,  le  centre  naturel  de  toute  une  vaste  région. 

Donc,  pas  de  facultés  isolées  et  un  nombre  restreint  d'universités 
complètes;  la  réforme  et  le  progrès  sont  à  ce  prix.  C'est  ici  que  se 
révèle  le  péril  qui  résulte,  non  de  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur, mais  de  la  façon  dont  elle  peut  être  entendue  et  appliquée. 
L'émiettement,  l'éparpillement,  l'isolement,  telles  sont  les  plaies 
de  notre  enseignement  supérieur  ;  craignons  d'en  consacrer  le  prin- 
cipe, d'en  augmenter  les  effets  par  une  loijqui,  mal  entendue,  peut 
devenir  l'organisation  de  l'impuissance,  de  la  décadence,  et  le  che- 
min de  l'abaissement  final. 

*  Ces  chiffres  se  rapportent  au  programme  officiel  de  Tannée  1874.  Quand  je 
dis  que  ces  38  professeurs  ont  remplacé  les  dix  professeurs  français,  je  commets 
une  inexactitude.  L*un  des  professeurs  de  la  Faculté  des  lettres,  le  professeur  de 
littérature  étrangère  et  doyen,  M.  Bergmann,  a  cru  pouvoir  rester  à  TUniversité 
prussienne  et  accepter  la  tâche  de  se  dévouer  à  la  germanisation  de  TAlsace. 
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Allons  an  ibnd  des  choses  el  disons  sans  ambages  ce  qui  esldans 
la  pensée  de  tous.  Le  grand  intérêt  engagé  dans  la  question  de  ren- 
seignement supérieur  est  un  intérêt  religieux;  le  seul  corps  vrai- 
mcnl  appelé  à  fonder  dans  cet  ordre  de  choses  des  institutions  sé- 
rieuses et  durables,  c'est  le  clergé.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a 
(lu'à  faire  le  dénombrement  des  ennemis  de  la  liberté  de  renseigne- 
ment supérieur  ;  on  les  trouvera  neuf  fois  sur  dix  dans  le  camp 
des  démocrates  avancés  et  des  libres-penseurs. 

Il  y  a  donc  là  une  autre  querelle  du  Sacerdoce  el  de  TEmpire.  Eh 
bien  !  cette  (|uerelle,  comme  tout  débat  qui  finit  bien,  devrait  abou- 
tir à  un  concordat. 

Est-il  permis  à  un  maître  qui  lutte  depuis  vingt  ans  contre  les 
défauts  de  notre  organisation  actuelle  d  exposer  en  quelques  mots 
l'idéal  de  ses  rêves;  ce  qui,  dans  sa  pensée,  ferait  les  affaires  de 
tous,  et  surtout  celles  de  la  science? 

S'il  y  avait,  en  France,  six  ou  sept  grandes  universités  de  YÈlnt, 
deux  ou  trois  grandes  universités  catholiques,  une  ou  deux  univer- 
sités laïques  indépendantes  (je  doute  qu'il  y  en  ait  plus  d'une), 
enfin,  au  besoin,  une  université  protestante  libre  à  Montauban,  qui 
serait  lésé  et  qui  aurait  encore  droit  de  se  plaindre? 

L'État  ne  peut,  avec  les  ressources  du  budget  de  l'instruction  pu- 
blique, et  avec  la  parcimonie  nécessaire  que  nos  désastres  impo- 
sent à  nos  Assemblées,  transformer  en  grands  centres  universitai- 
res nos  quinze  facultés  actuelles. 

Le  personnel  de  nos  facultés  ayant  besoin  d'être  au  moins  doublé, 
cela  doime  presque  fatalement  ce  chiffre  de  six  ou  sept  que  nous 
indiquions  tout  à  l'heure. 

Vaut-il  mieux  maintenant  avoir  six  ou  sept  universités  florissan- 
tes que  quinze  tronçons  d'universités  qui  végètent?  Le  simple  bon 
sens  répond  à  la  question. 

Le  clergé  a  évidemment  tout  intérêt  à  concentrer  ses  forces  et  ses 
ressources  ;  à  ériger  et  à  soutenir  deux  ou  trois  grandes  fondations 
plutôt  qu'à  éparpiller  ses  efforts  et  les  dons  qu'il  recevra  dans  un 
nombre  considérable  de  créations  dont  quelques-unes  avorteront 
nécessairement,  tandis  qu'il  est  assuré  du  succès  en  bornant  ses 
efforts  à  deux  ou  trois  centres. 

La  libre-pensée  n'a  pas,  en  général,  le  goût  du  sacrifice  très- 
développé.  Ce  qu'elle  préfère,  c'est  de  s'emparer  à  son  profit  des 
places  rétribuées  par  le  budget.  Une  université  pourra  suffire  à  son 
zèle;  et  en  admettant,  ce  que  je  m'empresse  de  constater,  qu'il  y 
ait  place  pour  une  corporation  qui,  sans  parti-pris  d'irréligion,  re- 
présente simplement  la  recherche  scientifique  affranchie  de  Tafia- 
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che  officielle,  j'arrive  au  chiffre  maximum  de  deux  universités 
laïques. 

Enfin,  les  efforts  réunis  de  tous  les  consistoires  de  France,  à  sup- 
poser qu'il  s'établisse  entre  eux  une  entente  que  les  circonstances 
actuelles  ne  font  guère  présager,  peuvent,  malgré  Tcxiguité  de  la 
ville,  construire  sur  la  base  de  la  Faculté  de  théologie  de  Montau- 
ban  une  université  à  laquelle  ses  tendances  spéciales  assureraient 
une  dose  suffisante  d'activité  et  de  vie. 

Dans  une  organisation  semblable,  tous  les  intérêts  sont  représen- 
tés et  satisfaits.  Nous  arrivons  ainsi  au  chiffre  maximum  d'une 
douzaine  d'universités.  Si  on  le  dépasse,  l'enseignement  supérieur 
subira  une  crise  terrible  dont  les  générations  d'étudiants  payeront 
les  frais  au  détriment  de  leur  instruction  et  de  leur  valeur  intellec- 
tuelle, et  chose  encore  plus  fâcheuse,  l'abus  d'une  concurrence  qui 
fera  pousser  de  toutes  parts,  comme  des  champignons,  des  univer- 
sités microscopiques  impuissantes  amènera  une  réaction  dans  la- 
quelle peut  sombrer  le  principe  même  de  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment supérieur. 

Le  moyen  pratique  de  limiter  la  création  des  universités  tout  en 
respectant  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  est  fort  simple. 

11  consiste  à  reconnaître  comme  personnes  civiles,  aussi  bien 
dans  l'enseignement  officiel  que  dans  l'enseignement  libre,  les  uni- 
versités complètes,  et  à  refuser  aux  facultés  isolées  le  droit  de  con- 
férer des  grades,  d'acquérir  des  biens,  de  recevoir  des  legs.  Immé- 
diatement les  efforts  se  concentreront  sur  quelques  créations 
importantes,  et  si  l'État  donne  lui-même  l'exemple  de  ces  forma- 
tions de  vrais  centres  intellectuels,  tout  serait  assuré  du  môme 
coup,  la  réforme  et  la  liberté. 

Cela  n'empocherait  point  à  quelques  écoles  de  hautes  études  de 
s'établir  et  de  prospérer,  mais  à  la  charge  pour  elles  de  s'appuyer 
sur  une  université  légalement  reconnue,  où  elles  feraient  prendre 
les  inscriptions  à  leurs  élèves,  et  devant  lesquelles  elles  les  enver- 
raient subir  leurs  examens. 

Cela  suppose,  il  est  vrai,  la  parité  complète  des  universités  de 
rÉtat  et  des  universités  libres,  dans  la  possession  des  divers  privi- 
lèges des  corps  enseignants.  Là  se  pose  la  plus  grave  question  du 
moment,  celle  de  la  collation  des  grades. 


La  collation  des  grades  est  en  effet  le  plus  délicat  et  le  plus  diffi- 
cile des  problèmes  que  soulève  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
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rieur.  11  y  a  lîi  comme  une  pierre  d'achoppement  qui  sera  le  plus 
grand  obstacle  à  la  constitution  d'un  ordre  de  choses  régulier  el 
durable.  Cette  question  écartée,  il  serait  infiniment  plus  facile  de 
s'entendre. 

Mais  cette  question  est  de  celles  qui  s'imposent.  Il  s'agit  en  effet 
d'une  branche  fort  importante  des  revenus  de  renseignement  supé- 
rieur, et  de  tout  un  ensemble  de  privilèges  qui  ont  leur  effet  dans 
la  société  civile,  qui  sont  la  porte  indispensable  d'un  grand  nom- 
bre de  carrières. 

Dans  les  pays  étrangers,  où  existent  d'antiques  fondations  sou- 
vent séculaires,  la  question  ne  saurait  pas  même  être  posée.  Une 
université  comprend  toujours,  sauf  de  très-rares  exceptions,  tout 
l'ensemble  de  l'enseignement  supérieur.  Les  fondations  nouvelles, 
qui  ne  sont  d'ailleurs  pas  très-fréquentes,  comprennent  aussi  la 
réunion  des  facultés  de  chaque  ordre.  Donc  on  ne  comprend  guère 
qu'une  université  ne  confère  pas  tous  les  grades  qui  sont  la  consta- 
tation des  études  el  la  récompense  du  travail  de  ses  élèves.  S'il 
règne  dans  quelques  universités  une  tradition  d'indulgence  qui 
donne  à  leurs  grades  une  moinditî  valeur,  l'opinion  publique  a  eu 
le  temps  d'en  être  avertie,  et  généralement  une  réforme  ne  tarde 
pas  à  se  produire. 

Dans  un  certain  nombre  de  pays  de  l'Europe,  et  précisémeni 
dans  ceux  où  la  vie  univei^silaire  est  la  plus  complète  cl  la  plus  dé- 
veloppée, rÉlat  n  est  point  désarmé  contre  cette  possibilité  d'une 
indulgence  qui  passerait  les  bornes.  En  Allemagne,  en  Autriche, 
et  généralement  dans  les  contrées  du  Nord,  les  grades  ne  suffisent 
pas  pour  ouvrir  l'accès  des  carrières  libérales;  ils  ne  sontqu'u'M? 
sorte  d'épreuve  préparatoire  et  une  condition  d'admissibilité  à  d'au- 
tres examens  plus  officiels.  Un  licencié  ou  un  docteur  en  droit 
n'est  pas  plus  autorisé,  en  vertu  de  son  titre,  à  devenir  avocat  ou 
magistrat,  qu'un  docteur  en  médecine  n'a,  au  nom  de  son  seul  di- 
plôme, la  permission  de  soigner  des  malades.  Après  le  doctoral  con- 
féré par  une  université  quelconque  vient  l'examen  professionnel 
spécial,  dit  examen  d'Etat,  et  qui  seul  ouvre  l'accès  de  la  carrière. 
On  trouve  donc,  non  pas  à  l'université  même,  mais  au  delà,  c«  con- 
trôle officiel  de  l'État  contre  lequel  s'élèvent  en  France  presque 
tous  les  partisans  do  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur. 

En  France,  au  contraire,  le  simple  diplôme  a  été  considéré  comme 
une  garantie  suffisante.  Il  est  vrai  que  l'État,  ayant  sous  sa  dépen- 
dance immédiate  les  juges  qui  conféraient  les  grades,  pouvait  logi- 
quement, dans  l'espèce,  tenir  pour  définitive  une  épreuve  subie  de- 
vant des  juges  nommés  par  lui.  La  question  change  dès  qu'il  s'agit 
de  l'enseignement  supérieur  libre.  Si  l'on  admet  des  universités  in 
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dépendantes,  il  en  résulte  logiquement  que  TÉtat  perd  toute  espèce 
d'influence  sur  le  recrutement  de  leurs  professeurs.  Accordera-t-on  à 
des  universités  naissantes,  qui  n'auront  fait  leurs  preuves  ni  comme 
enseignement,  ni  comme  organisation,  ni  comme  possession  de 
ressources,  le  droit  de  conférer  des  grades  qui  auront  un  effet  im- 
médiat dans  la  vie  civile,  et  ouvriront  les  carrières  administratives 
ou  les  professions  libérales  au  même  titre  que  les  anciens  diplô- 
mes? La  question  est  grave,  et  soulève  a  elle  seule  plusieurs  problè- 
mes difficiles. 

Exigera-t-on  des  professeurs  qui  constitueront  les  universités 
nouvelles  la  possession  des  grades  universitaires  actuels,  et  fera- 
t-on  de  cette  possession  même,  comme  cela  semble  assez  naturel, 
la  condition  de  la  transmission  des  grades  à  conférer? 

Réservcra-t-on  à  FÉtat  la  collation  des  grades  en  réduisant  ainsi 
les  universités  libres  à  n'être  que  de  grandes  écoles  préparatoires 
aux  examens  dont  les  universités  officielles  conserveraient  le  mono- 
pole? 

Enfin,  établira-t-on,  à  Texemplc  de  TAUcmagne,  ces  examens 
d'État  qui  sont,  en  dehoi*s  du  doctorat  et  au-dessus  de  lui,  la  porte 
unique  et  indispensable  des  carrières  libérales? 

Examinons  successivement  ces  trois  hypothèses. 


Tous  ces  systèmes  ont  leurs  avantages  et  leurs  inconvénients; 
mais  ils  sont  uniformément  condamnés  à  soulever  dans  le  public 
intéressé  un  grand  nombre  de  réclamations  passionnées. 

L'exigence  de  la  possession  du  doctorat  pour  les  professeurs  des 
nouvelles  universités  libres  est  une  mesure  d'ordre  public  excellente 
pour  préserver  l'enseignement  supérieur  d'une  véritable  invasion 
de  la  médiocrité  et  de  l'ignorance.  11  est  si  commode  de  faire  fi  des 
grades  que  l'on  n'a  pu  obtenir,  et  de  s'installer  professeur  au  nom 
du  mérite  qu'on  se  reconnaît  à  soi-même  !  Toutefois,  il  faut  recon- 
naître que  de  graves  objections  s'élèveront  dans  les  rangs  du  clergé 
qui  compte,  dans  ses  établissement  libres,  d'anciens  maîtres  fort 
capables,  et  qu'une  sorte  d'insouciance,  ou  les  préjugés  qui  ré- 
sultent de  la  rivalité  de  l'enseignement  officiel  et  de  l'enseigne- 
ment libre,  ont  toujours  détourné  de  prendre  des  grades.  On  criera 
à  l'injustice  si  la  loi  les  écarte  absolument  de  l'enseignement  su- 
périeur. 

Une  première  difficulté  est  déjà  levée  si  on  laisse,  comme  nous  le 
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demandons,  les  facultés  de  théologie  hors  de  cause.  Et  remarquons 
que,  dans  ce  domaine,  TÉglisc  fera  probablement  de  la  possession 
du  grade  de  docteur  canoniquemenl  conféré,  la  condition  sine  qm 
non  de  Tadinissibililé  aux  chaires  de  théologie. 

La  solution  pratique  me  semble  consister  dans  une  équivalence 
légalement  établie  et  valable  seulement  pour  un  laps  de  temps  dé- 
terminé, entre  un  certain  nombre  d'années  de  service  dans  l'en- 
seignement libi-c  et  la  possession  des  grades  universitaires.  L'Étal 
s'est  toujours  réservé  le  droit  de  conférer  d'office,  en  dehors  des 
examens,  certains  grades  en  des  circonstances  exceptionnelles.  Il  y 
aurait,  à  propos  de  la  législation  nouvelle  sur  renseignement  supé- 
rieur, une  promotion  exceptionnelle  de  licenciés  et  de  docteurs,  les 
évé(iues  j)ourraient  proposer,  sous  leur  responsabilité,  au  conseil 
supérieur  les  noms  des  maîtres  qui  jouiraient  du  bénéfice  de  cette 
collation,  et  une  commission  du  conseil,  examen  fait  des  titres, 
prononcerait  sur  chacun  d*eux.  Le  clergé  est  plus  intéressé  que 
personne  à  une  semblable  mesure.  11  aura  nécessairement  à  faire 
appel  pour  une  large  part  à  l'élément  laïque.  Pour  la  médecine  et  le 
droit,  cela  va  sans  dire;  pour  les  sciences,  il  y  sera  obligé  presque 
toujours;  ce  n'est  que  pour  l'enseignement  de  la  philosophie  et  des 
lettres  qu*il  peut  se  tléclarer  prêt.  Il  faut  qu'il  se  préserve  lui-même 
des  médioci'ités  qui  seront  on  ne  peut  plus  empressées  à  lui  offrir 
leur  concours.  L  exigence  des  grades  est  une  sauvegarde  pour  lui 
comme  pour  la  société  tout  entière. 

Mais  les  universités  une  fois  formées  de  docteurs  poumis  d'un 
titre  régulier,  conféreront-elles  des  grades  ? 

Évidemment  l'attribution  exclusive  de  la  collation  des  grade* 
aux  universités  del'Ktat  ne  peut  être  votée  que  comme  une  mesura 
essentiellement  transitoire.  Elle  ne  peut  être  établie,  avec  quelque 
justice,  qu'en  déterminant  innnédiatementdansla  loi  les  cx)nditîons 
auxquelles  les  universités  libres  pourront  acquérir  le  droit  de  con- 
férer les  grades,  et  les  délais  après  lesquels  elles  pounx)nt  le  i*- 
clamer. 

Il  n'y  a  pas,  en  effet,  dévie  universitaire  séiieusc,  si  elle  n'a  son 
couronnement  dans  la  collation  des  grades,  et  ce  serait  retirer  d'une 
main  ce  qu'on  accorde  de  l'autre  et  accorder  une  liberté  d'ensei- 
gnement supérieur  illusoire  que  de  réduire  les  universités  indé- 
pendantes à  ce  simple  rôle  d'écoles  préparatoires. 

Ce  serait,  de  plus,  les  forcer  à  modeler  forcément  leurs  leçons 
d'après  les  méthodes  et  les  programmes  des  professeurs  devant 
lesquels  leurs  élèves  devraient  subir  les  examens. 

Enfin  ce  serait,  au  lieu  de  conclure  une  paix  durable,  perpétuer 
indéfiniment  la  lutte  sans  même  en  changer  beaucoup  les  condi- 
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tions.  Les  universités  libres,  une  fois  constituées,  lutteront  perpé- 
tuellement pour  revendiquer  ce  droit  de  collation  ;  la  question 
sera  à  peine  déplacée  et  les  récriminations  n'en  seront  que  plus 
ardentes. 

L'intérêt  des  études  est  engagée  dans  la  question  de  deux  ma- 
nières : 

D'une  part,  il  est  inadmissible  que  des  universités  à  peine  con- 
stituées jouissent  immédiatement  de  tous  les  privilèges  des  an- 
ciennes facullés  officielles.  On  ne  peut  faire  in  anima  vili  des  expé- 
riences sur  notre  jeunesse  et  à  ses  dépens.  Je  crois  qu'il  est  juste 
que  rÉtat  admette  les  universités  libres  au  partage  de  son  droit 
exclusif;  mais  il  est  non  moins  juste  que  l'État  lui-môme  et  la 

*  société  française  qu'il  représente,  sachent  bien  au  profit  de  qui  on 
l'aliène  ce  privilège.  Il  faut,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  un  temps 
fi  de  noviciat  pour  les  universités  libres;  seulement  la  loi  doit  en  dé- 

.:  terminer  équitablement  la  durée.  A  ce  premier  point  de  vue,  l'inté- 
^  rêt  des  études  recommande  d'imposer  un  délai  pour  leur  accorder 
■l  le  droit  de  conférer  des  gi'ades. 

Mais,  d'autre  part,  ce  même  intérêt  des  études  s'oppose  à  ce  qu'un 
.^  tel  système  devienne  la  règle  définitive.  Dans  la  question  qui  divise 
„.  aujourd'hui  tant  d'esprits,  il  y  a  im  côté  politique  et  social  qu'il 
^  ne  faut  pas  perdre  de  vue,  et  qui  modifie  profondément  le  côté  sco- 
^  laire,  et  voici  comment  : 

Le  principe  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  étant  admis 
à  l'origine  du  débat,  et  même  consacré  par  une  première  délibéra- 
tion de  l'Assemblée  nationale^  il  faudra,  si  l'on  veut  réserver  d'une 
manière  absolue  à  l'État  la  collation  des  grades,  qu'une  transaction 
'   quelconque  fasse  cependant  sa  part  à  la  liberté. 
'        Or,  cette  transaction  ne  peut  porter  que  sur  un  point,  sur  les  con- 
.  ditions  scolaires,  qu'on  appelle  aujourd'hui  les  inscriptions,  et  qui 
sont  la  garantie  du  temps  jugé  moralement  nécessaire  pour  la  bonne 
et  sérieuse  préparation  des  examens. 

*  En  d'autres  termes,  on  sera  à  peu  près  forcément  contraint  à  ad- 
mettre que  les  facultés  de  l'État,  demeurant  seules  juges  de  la  capa- 

'  cité  du  candidat,  n'auront  à  se  préoccuper,  ou  à  s'informer  en  rien 
de  la  ftiçon  dont  l'examen  a  été  préparé,  ni  du  lieu  où  la  prépara- 

*  lion  s'est  faite,  ni  du  laps  de  temps  qui  y  aura  été  consacré. 

La  conséquence  d'un  pareil  système  sera  la  multiplication  immé- 
diate et  presqu'illimitée  des  écoles  préparatoires  ou  facultés  libres, 
qui  seront  des  officines  de  préparation  aux  grades  supérieurs,  abso- 
lument comparables  aux  officines  de  baccalauréat,  qui  sont  la  plaie 
de  l'enseignement  secondaire.  L'examen  sera  tout,  la  science  ne  sera 
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plus  qu'un  accessoire;  on  apprendra  des  réponses  par  cœur  et  on 
laissera  de  côlé  Tclude.  Premier  fléau,  dont  la  conséquence  évidente 
est  raffaiblissement  général  des  hautes  éludes. 

En  second  lieu,  ces  écoles,  nécessairement  nombixîuses,  échappe- 
ront, et  par  leur  nombre  et  souvent  par  leur  peu  d'importance,  au 
contrôle  sérieux  de  l'opinion  publique  et  de  l'État.  Jugées  simple- 
ment par  le  nombre  de  bons  ou  de  mauvais  numéros  qu'elles  (ire* 
ront  à  la  loterie  des  examens,  elles  n'offriront  aucune  garantie,  ni 
pour  la  réunion  des  conditions  matérielles  d'un  sérieux  enseigne- 
ment, ni  surtout  pour  la  possession  des  qualités  morales,  d'où  ré- 
sulte la  bonne  direction  donnée  à  la  jeunesse. 

Chaque  ville  voudra  i)osséder  ou  tentera  de  fonder  son  école  pré- 
paratoire. L'esprit  mercantile  viendra  au-devant  de  ce  désir,  en  lui- 
môme  fort  légitime;  il  amorcera,  par  des  promesses  mensongères, 
la  confiance  des  familles,  fera  valoir  avec  un  charlatanisme  habik 
quelques  maigres  résultats  cl  prolongera  peut-être,  aux  dépens  des 
études,  cette  déplorable  expérience  jusqu'au  moment  de  la  réaction 
inévitable  qui  frappera  ces  facultés  parasites.  Nous  tomberions  ainsi 
en  plein  dans  ce  défaut  de  l'émietlement,  du  morcellement,  que 
nous  avons  signalé  comme  l'un  des  plus  grands  dangers  de  l'ensei- 
gnement supérieur. 

Mais  nous  touchons  encore  à  un  autre  péril.  Qui  répond  queplus 
d'une  de  ces  facultés  isolées,  organisée  peut-être  par  une  adminis- 
tration municipale  aux  tendances  radicales,  ou  pati*onnée  par  les 
associations  secrètes  de  la  région  voisine,  ne  soit  pas,  sous  ce  titre 
de  faculté  de  droit,  une  école  de  socialisme,  ou,  sous  le  nom  de  fo- 
culléde  médecine,  un  foyer  de  matérialisme  et  d'athéisme?  Les  par- 
tisans de  la  liberté  absolue  de  l'enseignement  supérieui*,  necnités 
généralement  dans  les  rangs  des  catholiques  et  du  clergé,  oublient 
trop  souvent  que  les  idées  qui  leur  sont  chères  ne  sont  pas  seules 
appelées  à  recueillir  le  bénéfice  de  cette  émancipation.  L'esprit  ré- 
volutionnaire s'élancera  immédiatement  dans  la  voie  que  la  loi  va 
lui  ouvrir.  Impuissant  ù  multiplier,  en  France,  de  véritables  grands 
corps,  il  aura  beaucoup  plus  de  prise  sur  ces  unités  isolées,  frac- 
tionnaires, des  facultés  libres  ou  écoles  préparatoires.  C'est  là  qu'il 
tâchera  de  s'emparer  de  la  jeunesse  et  de  la  pénétrer  de  ses  doctri- 
nes.'C'est  ainsi  que  l'émiettement  indéfini  sera  la  multiplication 
même  de  tous  les  périls  intellectuels  et  moraux  auxquels  notre  jeu- 
nesse est  exposée. 

Cela  est  d'autant  plus  grave  que  les  allocations  ou  subventions 
attribuées  en  ce  cas  à  ces  établissements  d'instruction  supérieure, 
devront  être  prises  évidemment  sur  le  budget  municipal,  il  en  résut 
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tera  souvent  que  Targent  des  contribuables  catholiques  et  conser- 
vateurs sera  consacré  à  l'entretien  d'institutions  aux  tendances  sub- 
versives. 

Ce  danger  est  d'autant  plus  sérieux  que  ces  fondations  ayant 

pour  prétexte  l'intérêt  de  la  cité,  il  est  très-facile  d'en  dissimuler 

prudemment  au  début  le  véritable  esprit,  et  d'altirer  môme  dans 

ce  piège  certains  conservateurs  peu  éclairés.  L'établissement  des 

facultés  isolées  ou  des  universités  incomplètes,  dites  municipales, 

est  l'un  des  plus  redoutables  inconvénients  de  la  liberté  de  l'ensei- 

:gnement  supérieur.  L'expérience  de  1870,  et  la  manière  dont  un 

bon  nombre  des  administrations  municipales  issues  du  suffrage 

/universel  entendent  les  progrès  de  l'instruction  publique,  donnent, 

:  sur  ce  point,  fort  à  réfléchir. 

.      Craignons  de  tomber,  à  propos  d'enseignement  supérieur,  dans 
,  la  dangereuse  chimère  qui  est  la  plaie  de  l'instruction  populaire. 
Éclairez,  éclairez,  disent  certaines  gens  ;  multipliez  les  écoles.  Tout 
jj  savoir  est  un  progrès,  toute  lecture  un  gain  pour  l'intelligence. 

A  merveille!  mais  à  condition  de  savoir  quelle  lumière  on  ré- 
^  pand  ;  si  c'est  la  chaleur  bienfaisante  qui  propage  la  vie,  ou  le  feu 
,qui  sème  l'incendie  et  la  dévastation. 

Multipliez  la  vie  dans  renseignement  supérieur  ;  il  en  a  grand 
^  besoin  ;  mais  ne  multipliez  ni  les  avortons  qui  végéteront  sans  hon- 
.  neur  pour  eux-mêmes,  et  sans  profit  pour  autrui,  ni  les  plantes 
.  vénéneuses  qui  empoisonneront  notre  jeunesse,  et  tariront  dans  sa 
^source  notre  véritable,  notre  unique  vie  nationale,  noti-e  vie  de 
'  grand  peuple  chrétien. 

^      Donc,  pas  de  facultés  isolées,  mais  de  grands  corps,  égaux  en  pri- 
*^  viléges  aux  universités   officielles.  Mais  comment  les  universités 
\  libres  parviendront-elles  au  droit  de  collation  des  grades?  C'est  ici 
que  les  systèmes  les  plus  divers  sont  en  présence. 


VI 


J'écarte,  tout  d'abord,  la  troisième  hypothèse,  indiquée  plus  haut, 
c'est-à-dire  le  système  qui  consisterait  à  établir,  en  France,  des  exa- 
mens d'Étal  analogues  à  ceux  de  l'Allemagne. 

Au  delà  du  Rhin,  les  esprits  sont  dressés,  par  une  discipline  sé- 
culaire, à  accepter,  en  toutes  choses,  le  contrôle  de  l'autorité.  On 
se  plie  à  l'obligation  de  Vcxamen  d'État,  sans  qu'elle  soulève  de 
grandes  objections.  En  France,  l'examen  d'Jî7a^  aurait  contre  lui  les 
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mèiiies  adversaires  qui  réclaincnt  aujourd'hui  contre  la  coUalion 
des  grades  par  les  universités  oflicielles. 

Où  seraient  pris,  d'ailleurs,  ces  examinateurs  d'Étal^  et  par  qui 
seraienl-ils  nommés? 

Ixîur  nomination  doit  évidemment  appartenir  à  TÉtat,  qui  retrou- 
verait ainsi,  d*une  manière  indirecte,  toute  Tinfluencc  prépondérante 
qu'on  veut  précisément  lui  enlever. 

Si  le  pouvoir  les  désigne,  comme  cela  n'est  pas  rare  en  Allema- 
gne, parmi  les  professeurs  «les  universités  orficiellcs,  on  criera  bien 
haut  qu*on  revient  ainsi,  par  une  voie  détournée,  au  monopole  de  la 
collation  des  grades. 

Si  l'on  prend  simplement,  en  dehors  des  divers  corps  enseignants, 
des  magistrats,  des  avocats,  des  médecins,  pour  juger  de  la  capa- 
cité de  ceux  qui  sont  appelés  à  être  un  jour  leurs  pairs,  on  se  heurte 
à  une  triple  diniculté. 

D'abord,  c'est  un  fait  d'expérience  qu'on  n'improvise  point  on 
corps  dVxaminateurs.  Tel  homme  peut  être  consommé  dans  une 
science  et  se  trouver  fort  inexpérimenté  et  fort  inhabile,  quand  il 
s'agit  de  constater,  rhez  autrui,  la  prèsence  des  connaissances  qu'il 
possède  lui-mèrtie.  (l'est  un  /m'7/cr  qu'il  faut  apprendre  que  celui  de 
faille  passer  des  examens;  et  une  commission  composée  d'élémente 
fort  hétérogènes,  même  choisie  dans  un  milieu  d'hommes  à'sfin- 
gués,  pourra,  soil  aboutir  à  des  décisions  trés-aléatoires  et  Ircs-con- 
testables,  soit  ivduire  l'examen  au  niveau  d'une  simple  formalité, 
qui.  au  bout  d'un  certain  temps,  ne  sera  plus  prise  au  sérieux  par 
personne.  Nous  avons,  dans  cet  ordre  d'idées,  fait,  tout  récemment, 
une  expérience  analogue.  Ijos  commissions  désignées  pour  appré- 
cier, en  dehors  de  la  possession  des  grades,  la  capacité  intellectuelle 
des  candidats  au  volontariat  d'un  an,  n'ont  pas  su,  malgré  l'excel- 
lente composition  desjuns,  fonctionner  d'une  manière  efficace,  et 
se  sont  déjà  attiiés  cette  réputation  peu  sérieuse,  qui  suffit,  en 
France,  à  tnor  une  institution. 

En  second  lieu,  la  désignation  de  ces  examinateurs  rf'£tef  sera 
toute  personnelle,  sujette,  par  conséquent,  à  l'arbitraire  et  aux  fluc- 
tuations politiques  les  plus  contradictoires.  Si  quelque  chose  ré- 
clame des  institutions  incontestées  et  inébranlables,  c'est,  à  coup 
sûr,  ce  pouvoir,  délégué  par  l'État  à  quelques  individus,  d'ouvrir 
ou  de  fermer  à  leur  gré  l'accès  des  carrières  libérales.  Il  faut,  dans 
ce  cas,  que  l'État  ne  soit  que  la  personnification  de  la  société  elUî- 
méme,  assise  sur  des  bases  solides  ou  par  une  dynastie  séculaire  on 
par  des  institutions  républicaines  absolument  acceptées  de  tous. 
En  est-il  ainsi,  dans  notre  pays,  et  peut-on  se  beixer  de  la  chimère 
que  des  commissions,  nommées  par  les  divers  pouvoirs  qui  ont 
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chance  de  se  succéder  parmi  nous,  oublieront  toute  préoccupation 
politique  ou  toute  rancune  de  partis?  Peut-on  compter  assez  sur 
l'impartialité  d'un  gouvernement  sans  cesse  menacé?  Doit-on  croire 
qu'il  assurera,  par  le  choix  de  ses  examinateurs  d'État,  la  repré- 
sentation des  opinions  les  plus  opposées?  La  politique  entrera  donc 
-ainsi,  et  par  la  plus  mauvaise  porte,  dans  toutes  les  questions  sco- 
laires et  professionnelles. 

C'est  en  vain  qu'on  a  prétendu  tourner  cette  difficulté  par  la 
î-^réation  d'un  corps  spécial  d'examinateurs,  que  le  privilège  de  l'i- 
:  laraovibilité  mettrait  au-dessus  des  fluctuations  de  la  politique  et 
les  agitations  des  partis.  Nous  n'avons,  hélas!  en  France,  qu'un 
':rop  grand  nombre  de  fonctionnaires;  pourquoi  en  créer  encore 
■  me  catégorie  nouvelle?  Pour  donner  à  ces  examinateurs  une  posi- 
ton indépendante  et  analogue  à  l'importance  de  leurs  fonctions,  il 
audrait  ou  grever  le  budget  d'une  somme  considérable,  ou  frapper 
:es  examens  eux-mêmes  de  droits  fort  onéreux  pour  ceux  qui  au- 
^?ont  à  les  subir.  Cette  troisième  difficulté  n'est  pas  la  moins  in- 
ioluble. 

Enfin,  il  faut  respecter  partout,  et  surtout  dans  notre  pays,  qui 
pèche  par  l'excès  contraire,  la  tradition  et  les  mœurs  là  où  elles  ont 
^nsacré  quelque  chose.  On  est  habitué,  en  France,  à  voir  dans  le 
lîplôme,  conféré  par  une  faculté,  le  droit  d'exercer  une  profession 
ibérale.  Il  serait  long  et  difficile  de  changer  sur  ce  point  la  direc- 
ion  des  esprits. 

Il  serait  encore  plus  impossible  de  rêver,  pour  les  carrières  libé- 
rales, cette  licence  américaine,  contraire  à  toutes  les  traditions  de 
notre  Europe,  et  qui  supprime  toute  espèce  de  garantie,  ne  laissant, 
pour  tout  châtiment,  au  charlatanisme  et  à  l'ignorance,  que  la  re- 
traite et  l'abandon  des  clients  trompés.  Même  en  Amérique,  un  tel 
système  n'a  été  que  le  résultat  de  la  nécessité  en  une  société  toute 
neuve  et  dépourvue,  à  l'origine,  de  ressources  intellectuelles.  Au- 
jourd'hui, quiconque  possède,  aux  États-Unis,  des  grades  pris  en 
Europe  est  on  ne  peut  plus  heureux  de  s'abriter  sous  leur  réputa- 
tion proverbiale.  Les  bons  effets  d'un  tel  état  de  choses  sont  à  relé- 
guer dans  cette  Amérique  idéale  et  passablement  chimérique,  dont 
un  livre  trop  spirituel  de  M.  Laboulaye  a  d'autant  mieux  propagé 
le  culte,  que  la  largeur  de  l'Atlantique  rend  les  vérifications  plus 
difficiles.  D'ailleurs,  en  France,  où,  malgré  notre  esprit  remuant, 
nous  sommes  grands  partisans  de  la  réglementation  officielle,  un 
tel  système  n'a  aucune  chance  de  succès. 

La  combinaison  des  jurys  mixtes,  pris  par  parties  égales  dans 
les  universités  officielles  et  dans  les  universités  libres,  n'est  pas 
beaucoup  plus  heureuse  que  celle  des  examens  d'État.  L'essai  en  a 
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été  fait  en  Belgique,  et  l'on  s'accorde  aujourd'hui  assez  générale- 
ment  à  reconnaître  qu'il  a  suscité  au  sein  des  CDmmissions  des  ti- 
raillements sans  nombre,  et,  en  définitive,  qu'il  n'a  pas  profité  aux 
études.  Et  encore  l'expérience  se  faisait  en  Belgique  dans  des  coih 
ditions  relativement  favorables.  Le  pays,  de  médiocre  étendue, 
sillonné  en  tous  sens  de  voies  ferrées,  se  prêtait  facilement  à  la 
réunion  et  au  fonctionnement  des  commissions  mixtes.  Le  hasard 
avait  établi  une  pondération  parfaite  entre  le  nombre  des  universi- 
tés officielles  et  des  universités  libres  :  deux  de  chaque  celé*.  II 
n'en  est  pas  de  môme  en  France  où  la  composition  des  jurys  mixtes 
exigerait,  au  moins  au  début,  une  géographie  administrative  et  des 
précautions  fort  compliquées.  Comment  déterminer,  dés  l'abord, 
la  part  qu'y  pourraient  prendre  des  universités  naissantes  en  vwe 
de  formation? 

Toutes  nos  études  nous  ramènent  donc  à  la  même  conclusion: 
liberté  complète,  égnlité  complète  pour  un  petit  nombre  de  grandes 
universités  indépendantes,  partageant  les  privilèges  d'un  petit 
nombre  de  grandes  universités  de  l'Etat.  Hors  de  là,  pas  de  saint 
pour  les  études,  pas  d'équité  pour  les  examens.  Mais  revenons  sur 
les  questions  des  voies  et  moyens. 


VU 

La  première  des  solutions  pratiques  consiste  à  déterminer  tout 
d'abord  certaines  conditions  indispensables,  résultant  de  la  com- 
paraison de  l'enseignement  officiel  et  de  l'enseignement  libre. 

On  ne  peut  accorder  le  titre  de  faculté  qu'à  un  établissement  pos- 
sédant au  minimum  un  nombre  de  chaires  égal  à  celui  des  moin* 
dres  facultés  officielles  du  même  ordre. 

Cette  condition  n'est  pas  d'ailleurs  fort  difficile  à  remplir,  qoand 
on  songe  que  les  facultés  de  province,  dans  Tordre  des  lettres  d  des 
sciences,  ne  comptent  généralement  pas  plus  de  cinq  chaires;  chiffit 
absolument  insuffisant,  presque  dérisoire,  et  qu'il  est  urgent  d'ék- 
ver,  si  l'on  veut  fonder  des  universités  sérieuses. 

n  est  non  moins  indispensable  de  restreindre  la  collation  des 
grades  aux  univei*sités  complètes,  comptant  les  quatre  facultés  de 
droit,  de  médecine,  des  sciences  et  des  lettres.  Il  est  presque  su- 

*  On  sait  que  le  haut  enseignement  est  donné  en  Belgique  par  quatre  uni- 
versité :  deux  de  l'État,  Gand  et  Liège,  et  deux  indépendantes  :  Tuniversité ca- 
tholique libre  de  Louvain  et  Funiversité  de  Bruxelles  qui  représente  la  tendance 
de  la  libre-pensée. 
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perflu,  d'après  tout  ce  qui  procède,  d'insister  sur  les  deux  excellents 
^effets  d'une  telle  disposition  législative.  Premièrement,  elle  main- 
tiendrait la  collation  des  grades  dans  les  seuls  établissements  offrant 
des  chances  de  véritable  durée.  En  second  lieu,  si  elle  était  appli- 
quée, au  nom  du  droit  commun,  aux  universités  de  l'État,  aussi 
:bien  qu'aux  universités  libres,  elle  forcerait  le  gouvernement  à 
opérer,  dans  l'enseignement  officiel,  la  réforme  indispensable  qui 
^-consiste  à  supprimer  les  facultés  isolées  pour  concentrer  le  haut 
.anseignement  en  quelques  universités  complètes. 
.  Reste  maintenant  la  grande  difficulté  :  l'établissement  d'une  sorte 
Je  niveau  commun  entre  des  épreuves  qui,  bien  que  subies  devant 
4es  facultés  de  provenance  diverse,  conféreront  des  droits  civils 
jgaux  à  tous  ceux  qui  auront  mérité  les  mêmes  grades. 

En  admettant  même,  ce  que  nous  avons  jugé  indispensable,  qu'une 
diversité  nouvelle,  au  moment  de  se  constituer,  ne  doive  compter, 
.parmi  les  titulaires  des  chaires,  que  les  docteurs  pourvus  d'un  titre 
lôégulier,  ces  docteurs,  une  fois  réunis  en  corporation,  pourront 
idnfércr  les  grades  dont  ils  sont  eux-mêmes  investis.  Parmi  ces 
grades  figurera  le  doctorat,  qui  pourra  presque  immédiatement 
lonncr  accès  dans  l'enseignement  supérieur.  U  en  résulte  que  la 
possession  du  grade  de  docteur,  pour  les  premiers  titulaires,  ne 
tonne  absolument  qu'une  garantie  d'origine,  et  n'off're  pas  une  sé- 
iurité  complète  en  ce  qui  concerne  la  vie  ultérieure  des  universités 
ibrcs.  Elles  pourront  toujours  être  tentées,  a  un  moment  quel- 
conque de  leur  existence,  de  faire  de  leurs  grades  métier  et  mar- 
chandise, et  de  battre  monnaie  avec  leur  indulgence.  Il  faut  donc 
[u*un  contrôle  quelconque  s'exerce  sur  leurs  actes.  Ce  contrôle, 
rës-facile  à  établir  théoriquement  dans  la  loi,  rencontre  dans  la 
pratique  les  plus  grandes  difficultés,  et  semble  destiné  à  devenir 
ïH  fort  peu  de  temps  presqu'illusoire. 

Armera-t-on  les  inspecteurs  généraux  de  l'enseignement  supé- 
icur  du  droit  d'examiner  les  universités  libres?  Leur  présence  au 
lein  de  ces  corporations  qui  se  proclament  indépendantes  sera  tou- 
ours  l'objet  de  contestations  sans  nombre. 

La  seule  mesure  pratique  est  d'exiger,  sous  l'autorité  de  règle- 
nents  édictés  par  le  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique, 
L*umformité  des  épreuves  pour  tous  les  grades,  aussi  bien  dans  les 
universités  de  l'Ëtat  que  dans  les  universités  libres,  et  le  dépôt  lé- 
^1  des  compositions  écrites  des  élèves.  On  pourrait,  en  ce  sens, 
sans  blesser  la  liberté,  réserver  à  l'État  la  délivrance  du  diplôme, 
en  laissant  aux  universités  de  tout  ordre  la  simple  délivrance  du 
certificat  d'aptitude;  et  le  dépôt  des  copies  ou  des  thèses  serait  un 
moyen  de  se  renseigner  sur  la  force  relative  des  examens  de  chaque 
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faculté.  Mais  la  sanction  finale  d*uac  telle  mesure  est  pleine  de^f- 
ficullés.  il  Taut,  en  effet,  pouvoir  en  venir  à  casser  des  examens 
entachés  de  trop  d*indulgence;  grosse  affaire  qui  exigera  pour  le 
moins  un  procès  devant  le  conseil  supérieur,  et  suscitera  un  autre 
procès  bien  plus  retentissant  dans  la  presse  et  devant  Topinion pu- 
blique; c'est-à-dire,  dans  ce  second  cas,  devant  les  juges  les  plus 
passionnés  et  les  plus  mal  renseignés.  La  sentence  du  conseil  su- 
périeur sera  toujours  taxée  d'injustice,  et  une  semblable  juridiction 
n*est  qu'un  vain  épouvantail,  a  moins  de  devenir  une  cause  de 
guerre  et  une  source  interminable  de  querelles.  La  solution  \Tai- 
inent  pratique  est  donc  à  chercher  ailleurs. 


VIII 


Elle  consisterait,  à  notre  avis,  dans  une  disposition  législatii'e 
commune  aux  universités  de  tout  ordre  et  destinée  à  élever  le  ni- 
veau du  professorat  dans  les  universités  officielles  aussi  bien  que 
dans  les  universités  libres. 

En  matière  d'enseignement,  il  est  toujours  inllnimcnt  plus  prati- 
que d'exiger  des  garanties  des  hommes  eux-mêmes  en  s'assurantdc 
leur  valeur  personnelle,  que  de  contrôler  minutieusement  tels  ou 
tels  de  leurs  actes  dont  Tappréciation  jette  aussitôt  le  législateur 
dans  un  dédale  inextricable  de  petits  faits. 

Qu'il  y  ait  donc  une  agrégation  des  facultés  uniformément  im- 
posée aux  professeurs  des  universités  de  tout  ordre,  et  Ton  trou- 
vera ainsi  du  même  coup  la  plus  sûre,  la  plus  durable,  la  piusbo- 
norable  de  toutes  les  garanties. 

Examinons  d'abord  les  effets  d'une  telle  mesure  dans  les  uaW€^ 
sites  de  l'Étal. 

L'administration  du  second  Empire  a  supprimé  de  fait,  dans  les 
facultés  des  sciences  et  des  lettres,  ces  concoui's  d*agrégation  qû 
étaient  la  pépinière  naturelle  où  se  recrutaient  les  professeurs  du 
haut  enseignement.  On  ne  les  a  conservés  que  pour  les  facultés  de 
droit  et  de  médecine.  Ailleurs,  le  simple  doctorat  est  resté  la  seok 
porte  de  l'enseignement  supérieur. 

C'est  une  immense  et  déplorable  lacune.  L'examen  du  doctortt 
porte  sur  des  thèses  consacrées  à  des  sujets  spéciaux  pour  lesquds 
toute  latitude  de  préparation  est  laissée  au  candidat.  Ou  les  thèses 
sont  absolument  insuffisantes,  ou  le  candidat  doit  être,  sur  des 
questions  qui  ont  été  souvent  pendant  deux  ou  trois  ans  l'objet  de 
ses  méditations  et  de  ses  recherches,  plus  fort  à  lui  seul  que  toute 
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la  faculté  qui  Tcxamine.  Une  fois  que  les  thèses  ont  été  approuvées 
en  manuscrit,  Tcxamen  oral  est  une  discussion  plus  ou  moins  bril- 
lante ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  l'issue  du  débat.  Que 
prouve  donc  un  examen  de  doctorat?  Beaucoup  de  choses  sans 
doute  :  la  compétence  du  candidat  sur  les  sujets  choisis  par  lui  ;  le 
talent  d'écrire  qu'il  a  pu  mettre  dans  les  travaux  soumis  à  la  fa- 
culté ;  le  talent  de  parole  dans  la  discussion  de  la  soutenance  orale. 
Mais  il  ne  justifie  pas  le  moins  du  monde  de  la  possession  de  ces 
connaissances  étendues,  complètes  sur  toute  une  branche  de  scien- 
ces, connaissances  indispensables  pour  faire  un  vrai  professeur  de 
faculté.  Aussi  est-il  arrivé  que  certains  docteurs,  même  après  des 
thèses  remarquables,  ont  été  des  professeurs  de  faculté  médiocres 
ou  insuffisants.  D'autres  n'ont  pu  être  utilisés  que  d'une  manière 
fort  imparfaite  aux  différents  services  que  réclamait  leur  situation. 
Les  examens  exigent  notamment  une  certaine  universalité  de  con- 
naissances en  dehors  de  laquelle  un  professeur,  même  remar- 
quable en  certains  points,  peut  être  pour  ses  collègues  d'un  médio- 
cre secours,  ou  devenir  même  parfois  un  embarras. 
'  Il  n'en  serait  pas  ainsi,  si  un  concours  d'agrégation,  dont  le 
doctorat  ne  serait  que  le  préliminaire,  était  exigé,  sauf  cas  tout  à 
fait  exceptionnel  de  dispense,  tel  que,  par  exemple,  le  titre  de  mem- 
bre de  l'Institut,  comme  la  condition  indispensable  de  l'entrée  dans 
renseignement  supérieur.  Une  telle  épreuve  offre  sans  doute, 
comme  toute  espèce  d'examens,  certaines  chances  aléatoires;  l'in- 
justice et  l'erreur  peuvent  se  glisser  partout  où  des  hommes  sont 
appelés  à  émettre  un  jugement.  Il  n'en  résulte  pas  moins  que  ce  ré- 
gime du  concours,  toutes  les  fois  qu'il  a  été  appliqué,  a  donné 
à  renseignement  supérieur  les  maîtres  les  plus  éminents.  De 
grandes  universités  comporteraient,  bien  mieux  que  nos  microsco- 
piques facultés  de  province,  des  situations  de  professeurs  agrégés, 
d*où  l'on  passerait  ensuite,  par  la  présentation  du  corps  professoral, 
aux  places  de  titulaires. 

C'est  sur  ce  terrain  de  V  agrégation  que  peut,  à  mon  sens,  s'éta- 
blir entre  les  universités  de  l'État  et  les  universités  libres  une  paix 
définitive  et  durable  qui  comporterait,  pour  les  universi lés  indé- 
pendantes, le  droit  de  conférer  tous  les  grades,  et  assurerait  en 
même  temps  à  la  société  civile  toutes  les  garanties  qu'elle  est  jus- 
tement fondée  à  réclamer. 

Au  lieu  d'inspections  générales  qu'on  sait  d'avance  devoir  être 
subies  et  non  acceptées,  au  lieu  de  procédures  en  cassation  de  gra- 
des qui  donneraient  lieu  à  des  contestations  sans  nombre,  qu'on 
soumette,  sans  exception,  tous  les  professeurs  du  haut  enseigne- 
ment, soit  officiel  soit  libre,  à  une  épreuve  commune,  et  l'on 
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pourra,  sans  aucun  inconvénient,  accorder  aux  universités  la  par- 
faite cl  complète  équivalence  de  leurs  grades,  à  la  seule  condition 
de  n'admettre  painii  leui^  titulaires  que  des  agrégés  de  faculté. 

Pour  un  examen  d'un  aussi  haut  degré,  rien  n'est  plus  facile  que 
de  faire  désigner  par  le  conseil  supérieur,  où  siègent  des  évéques, 
des  conseillers  d'Etat,  des  magistrats,  des  représentants  de  rensei- 
gnement libre,  un  jury  pour  chaque  ordre  de  facultés,  réunissant 
toutes  les  conditions  de  dignité,  d'impartialité,  d'autorité  scientifi- 
que. Devant  un  tel  tribunal,  dont  l'Institut  est  évidemment  appelé 
à  fournir  la  plupart  des  membres,  tout  procès  de  tendances  serait 
absolument  impossible,  et  les  docteurs  de  l'enseignement  libre 
comme  ceux  de  l'enseignement  officiel  lutteraient  dans  une  arène 
loyalement  ouverte  à  tous,  et  d'où  les  vainqueurs  sortiraient  arec 
le  brevet  d'une  science  incontestée.  Pour  plus  de  sécurité,  la  loi 
pourrait  établir  que  ces  jurys  seraient  renouvelés  tous  les  trois  ans 
par  le  conseil  supérieur. 

Une  telle  solution  serait  la  meilleure  sauvegaràe  de  la  dignité  des 
divers  corps  enseignants;  la  meilleure  barrière  élevée  contre  ces 
assemblées  de  médiocrités  incapables  qui,  dans  une  législation  im- 
parfaite, pourraient  arriver  pourtant  à  prendre  légalement  le  nom 
d'université. 

Cette  solution  atteindrait  du  premier  coup  le  meilleur  résultat 
qu'on  puisse  attendre  de  la  liberté  de  renseignement  supérieur  : 
l'émulation  par  la  concuntînce  dans  le  domaine  de  la  science.  An 
lieu  de  rivalités  mesquines,  qui  auraient  pour  expression  un  système 
de  dénigrement  réciproque,  les  résultats  d'un  concours  unique  en 
France,  proclameront,  par  le  seul  nom  des  maîtres,  la  valeur  desdi- 
verses corporations.  La  position  même  des  professeurs  enscramafé- 
riellement  mieux  assurée.  Les  lauréats  de  semblables  concours  seront 
recherchés,  et  l'on  verra,  comme  on  le  voit  à  l'étranger,  une  uni- 
versité ou  une  ville  faire  quelques  sacrifices  pour  s'assurer  l'aide  et 
le  renom  d'un  muitre  émincnt.  La  lice  serait  ouverte  entre  des  maî- 
tres ayant  tous  fait  leurs  preuves,  forcés  par  la  possession  des 
mêmes  grades  à  se  considérer  réciproquement  comme  des  ^nïi 
habitués  par  le  souvenir  même  de  ces  concours  subis  en  commun  i 
s'estimer  comme  de  dignes  rivaux. 

En  dehors  d'une  solution  semblable,  il  n'y  a  que  des  luttes  sans 
fin  et  des  tiraillements  misérables,  au  milieu  desquels  tout  s'abais- 
sera, et  l'autorité  de  l'État,  et  la  dignité  des  corps  enseignants,  et 
surtout  la  force  des  études 
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IX 


Il  ne  resterait,  pour  assurer  Tëquitable  mise  en  vigueur  d'un  tel 
stëme,  qu'à  adopter  certaines  dispositions  transitoires. 
Premièrement,  l'agrégation  des  facultés  étant  interrompue,  de- 
js  longtemps,  dans  l'ordre  des  sciences  et  des  lettres,  et  restreinte, 
ns  l'ordre  du  droit  et  de  la  médecine,  au  personnel  actuel  des  uni- 
rsités  officielles,  il  en  résulterait  évidemment  la  nécessité  d'une 
riode  de  transition,  dans  laquelle  le  doctorat  serait  considéré 
mme  un  titre  suffisant  pour  devenir  professeur  titulaire. 
En  second  lieu,  cette  période  de  transition  pourrait  être  assimilée 
i  laps  de  temps  d'exercice  imposé  aux  facultés  pour  arriver  à  la 
Uation  des  grades.  Trois  années  de  stage  me  semblent  être  un 
nnps  d'épreuve  suffisant  pour  un  corps  enseignant.  Au  bout  de  ces 
)is  années,  les  premiers  titulaires  restant,  bien  entendu,  en  pos- 
ssion  légitime  de  leurs  chaires,  une  université  libre,  après  enquête 
ite  sur  son  enseignement,  et  d'après  l'avis  conforme  du  conseil 
État  et  du  conseil  supérieur,  serait  mise  en  possession  du  droit  de 
inférer  tous  les  grades,  et  recevrait,  en  un  mot,  ce  qu'on  appelle 
l'étranger  ï équivalence  des  iUrcs  quelconques  délivrés  par  elle. 
Est-il  nécessaire  d'établir,  pour  cette  période  de  transition,  un 
117  spécial  devant  lequel  pourraient  se  présenter  ceux  qui  redou- 
raient  la  juridiction  des  facultés  de  l'Etat?  C'est,  il  me  semble, 
le  question  assez  secondaire.  Je  m'étonne  même  de  l'importance 
l'on  y  attache,  Quoi  qu'on  fasse,  ceux  qui  recevront  leurs  grades 
^vant  le  jury  spécial  seront  considérés  comme  possédant  des  titres 
î  moindre  valeur  que  ceux  que  les  facultés  officielles  décernent.  Il 
aurait  tout  avantage,  pour  les  universités  libres  en  voie  de  for- 
ation,  à  prouver,  par  le  succès  même  de  leurs  élèves  devant  les 
cultes  ordinaii^s,  qu'elles  sont  dignes  de  jouir  des  mêmes  privi- 
ges. 


Résumons  toute  cette  longue  discussion. 

Partisan  convaincu  de  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  au 
)m  du  droit  des  chrétiens  d'opposer  à  certaines  tendances  de  la 
ience  moderne  un  enseignement  rigoureusement  conforme  à  leur 
i,  et  au  nom  des  progrès  mêmes  de  la  science,  intéressée  à  ce 
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qu'en  dehors  des  cadres  officiels  de  nouvelles  méthodes  puissent 
être  essayées  et  appliquées,  je  repousse,  là  comme  paiiout,  celte 
lil)erlé  ahsolue,  qui  dégénère  aussitôt  en  licence,  qui  peut,  à  chaque 
instant,  faire  appel  aux  plus  mauvaises  passions,  qui  peut  faire  de 
renseignement  une  arme  de  destruction,  mise  aux  mains  des  enne- 
mis de  lordie  social. 

Toute  liberté  illimiU'îe  est  un  non-sens,  aussi  bien  en  matière 
d'enseignement  que  dans  l'ordre  politique. 

Héritier  du  patrimoine  séculaire  des  anciennes  univci-sités,  itlat 
aie  devoir  d'acquitter  une  dette  sacrée  envers  les  générations  mo- 
dernes, en  leur  offrant,  dans  de  grands  établissements,  fondés  par 
lui,  entretenus  par  le  budget,  tout  ce  vaste  ensemble  de  ressouices 
intellectuelles  que  la  générosité  de  nos  pères  avait  concentré  dans 
les  vieilles  universités. 

Los  universités  de  l'État  n'en  doivent  pas  moins  devenir  des  per- 
sonnes civiles,  et  jouir,  comme  corps,  du  droit  de  recevoir  deslq^s, 
d'acquérir,  de  posséder.  Elles  pourront  ainsi  graduellement,  com- 
pléter leurs  nîssoui-ces  sans  grever  indéfmimeiit  le  budget.  Leuf 
autonomie  s'augmentera  dans  la  proportion  même  du  développ^ 
ment  de  leurs  richesses.  Le  nMe  de  l'État  à  leur  égard  doit  étrcôlui 
d'un  tuteur  intelligent  qui  prépare  l'émancipation  de  ses  pupilles. 
Elles  pourront  ainsi  arriver,  avec  le  temps,  à  cette  indépendance 
relative  des  universités  étrangères,  qui  sans  être  séparées  du  gou- 
vernement, sont  distinctes  de  lui,  et  jouissent,  sous  sa  protectioD, 
d'une  véritable  liberté. 

Ce  droit  de  personnes  civiles  ne  doit  pas  être  moins  nécessaire- 
ment reconnu  aux  universités  libres.  Il  fera  des  universités  calto- 
li(|nes  de  grands  centres  qui  pourront  devenir  de  véritables  foyers 
•^cit'ntifiques  et  littéraires.  Plus  que  toutes  les  autres,  les  universito 
rntlioliques  ont  besoin  de  ce  privilège,  et  il  serait  inique  de  le  leur 
refuser. 

I/égalitè  de  tous  les  cultes  et  même  de  l'absence  de  culte  devant 
la  loi,  n'^lame  impérieusement  qu*il  n'y  ait,  à  ce  même  point  de 
vue,  aucune  différence  entre  les  universités  du  clergé  etlesuni- 
viM-silés  laïques  indépendantes. 

C'<  st,  je  le  répète,  une  conséquence  à  laquelle  les  partisans  ca- 
tlioIi(iues  d(î  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur  ne  semblent  pas 
toujours  rélléchir,  mais  qui  résulte  nécessairement  des  prémisses 
qu'ils  ont  eux-mêmes  posées,  et  qui  sera  dans  l'Assemblée  natio- 
nale, la  revanche  des  hommes  de  la  gauche  contre  cette  loi  qni 
leur  est  imposée  parles  membres  de  la  droite. 

En  des  temps  plus  calmes  que  les  nôtres,  je  serais  partisan  d'une 
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liberté  de  renscignemenl  supérieur  résultant  d'un  concordai  entre 
les  deux  gi*andes  forces  sociales,  TÉglise  et  l'État,  et  assurant  équi- 
tableinent,  pour  le  plus  grand  bien  de  la  société,  bien  plus  encore 
Tunion  que  le  partage  de  leurs  deux  influences. 

En  notre  siècle  agité,  la  liberté  est  condamnée  à  côtoyer  la  li- 
cence, et  de  là  les  restrictions  nécessaires  qui  ne  sont  que  la  sauve- 
garde de  la  société  en  péril. 

L'émietteinent  de  renseignement  supérieur  en  facultés  isolées, 
est  un  péril  d'abaissement  pour  la  force  des  études. 

Ce  même  émiettemr  est  un  principe  de  dissolution  morale,  en 
favorisant  Tétablisseï  ont  d'écoles  où  les  idées  antireligieuses  et 
antisociales  seront  le  fond  de  la  doctrine. 

Ce  point  de  vue  tout  politique  ne  se  recommande  pas  moins  que 
le  point  de  vue  scolaire  de  la  force  des  études,  la  concentration  des 
forces  de  renseignement  libre  en  un  petit  nombre  d'universités  in- 
dépendantes. 

Je  ne  suis  pas  de  ceux  qu'un  amour  mal  entendu  de  la  liberté 
pousse  jusqu'au  respect  de  la  licence.  Surtout  en  matière  d'ensei- 
gnement, et  quand  il  s'agit  des  intérêts  sacrés  de  la  jeunesse,  il  y 
a  des  degrés  de  tolérance  non  moins  absurdes  que  coupables. 

Je  regarde  la  création  d'une  université  libre-penseuse  comme  un 
fléau  social.  Mais  si  elle  doit  exister,  il  vaut  mieux  qu'elle  vive  en 
un  lieu  bien  déterminé,  qu'elle  ne  puisse  cacher  ses  tendances,  que 
les  pères  de  famille  qui  lui  confieront  leurs  fils  le  fassent  en  con- 
naissance de  cause  ;  que  la  proximité,  la  multiplicité  de  tels  ensei- 
gnements ne.  soient  pas  pour  un  grand  nombre  de  familles  un  piège 
difficile  à  éviter.  On  sait  ce  qu'on  fait  en  Belgique  quand  on  envoie 
son  fils  à  l'Université  de  Bruxelles.  On  le  saurait  moins  si  une  foule 
de  petites  écoles  répandues  sur  la  surface  du  pays,  moins  en  vue, 
propageaient  les  mêmes  doctrines  avec  un  succès  d'autant  plus  sûr 
qu'il  y  aurait  moins  de  retentissement  et  de  contrôle. 

On  peut  espérer  la  réforme  d'une  telle  université  sous  la  pression 
de  l'opinion  publique  ;  on  ne  peut  attendre  la  réforme  d'une  multi- 
tude insaisissable  d'écoles  libres. 

Les  catholiques  ont  parfaitement  raison  de  se  refuser  à  égaler  les 
droits  du  mal  à  ceux  du  bien.  Us  ne  s'aperçoivent  pas  qu'en  récla- 
mant, comme  le  font  certains  d'entre  eux,  une  liberté  absolue,  ils 
démentent  leur  propre  thèse.  Le  lendemain  de  leur  complète  vic- 
toire pourrait  être,  pour  eux,  un  jour  d'amère  déception. 

Donc,  liberlé  sous  l'autorité  de  la  loi,  liberté  avec  garanties  ;  éga- 
lité dans  la  possession  des  privilèges ,  mais  égalité  non  suspecte, 
égalité  qui  commande  le  respect,  impose  la  déférence  mutuelle, 
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établisse  la  paix  et  Tordre  dans  rémulation,  et  non  Félal  de  fièvre 
d  une  roncurrence  sans  frein  et  sans  limites. 

La  condition  pratique  de  celte  liberté,  de  cette  égalité,  c'est  la 
possession  de  titres  incontestés;  c'est  la  confiance  accordée  aux 
hommes,  au  lieu  de  la  défiance  jalouse  à  l'égard  des  corporations. 
Quelle  condition  répond  mieux  à  ces  exigences,  que  cette  agré^tion 
commune,  obligatoire  pour  tous,  dans  les  rangs  de  renseignement 
oificiel,  comme  dans  ceux  de  l'enseignement  libre,  qui  mettnen 
rapport  des  hommes  qui  se  seront  connus  dans  le  feu  de  l'épreuve, 
au  milieu  des  luttes  des  concours,  et  fera  cesser  cet  antagonisme  de 
corps  rivaux,  qui  se  calomnient  surtout  faute  de  se  bien  connaître? 

Créons,  en  un  mot,  par  cette  agrégation  des  facultés,  la  véritable 
noblesse  de  l'enseignement  ;  puis  laissons  faire  et  agir  les  hommes, 
elles  hommes  feront  bien,  car  noblesse  oblige. 

Ainsi  se  terminerait  la  période  des  luttes  stériles,  des  i-écrimina- 
lions  sans  fin,  des  accusations  mensongers.  Ainsi  renseignement 
supérieur,  vivifié,  prendrait  le  seul  rôle  qui  lui  convienne  aujom^ 
d'hui  :  il  épouserait  la  noble  mission  de  travailler  à  la  régéfl^- 
lion,  au  relèvement  de  notre  pauvre  patrie. 

G.  A.  I1ei5rich, 
Doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  LfOD. 


LA  NOUVELLE  ÉDMON  DE  FROISSART 


Chroniques  de  Froitsart,  publiées  pour  la  Société  de  Thistoire  de  France,  par  Simém  Lvci. 
Cinq  vol.  in-8  parus.  Paris,  chez  madame  veuve  Renouard,  G,  rue  de  Toumon. 


Le  quatorzième  siècle  est  un  point  culminant  dans  nos  annales  ;  c'est 
une  époque  de  transition  et  d'enfantement  où  finit  le  moyen  âge  et  où 
commencent  véritablement  les  temps  modernes.  La  féodalité  décline,  la 
monarchie,  faible  encore ,  pose  les  premiers  fondements  de  sa  future 
grandeur.  Les  anciennes  institutions  sont  menacées  de  toutes  parts  ;  un 
nouveau  groupe  social  fait  tout  à  coup  irruption  sur  la  scène  politique, 
au  lendemain  de  la  funeste  bataille  de  Poitiers,  et  s'empare  un  instant 
de  la  puissance  souveraine,  inaugurant  ainsi  cette  série  de  luttes  ar- 
dentes, sourdes  ou  ouvertes,  qui  se  tenninent  par  la  catastrophe  révolu- 
tionnaire. Les  Chroniques  de  Froissart  sont  un  miroir  fidèle  et  naïf  de  son 
temps,  de  ce  quatorzième  siècle,  période  féconde  et  tourmentée,  pleine 
d'événements  dramatiques,  offrant  un  singulier  mélange  de  courtoisie 
chevaleresque  et  de  rudesse  féodale,  et  laissant  percer  tous  les  germes 
dont  le  développement  constituera  bientôt  la  France. 

On  comprend  dès  lors  l'importance  des  Chroniques.  On  l'appréciera 
mieux  encore  si  l'on  songe  qu'elles  n'intéressent  pas  seulement  la  France, 
mais  encore  l'Angleterre,  l'Espagne,  le  Portugal,  Tltalie,  l'Allemagne, 
le  monde  chrétien  tout  entier  d'alors;  qu'elles  sont  un  précieux  trésor 
où  les  plus  anciennes  familles  de  l'Europe  retrouvent  leur  histoire;  qu'au 
point  de  vue  philologique  elles  forment  un  des  plus  importants  monu- 
ments de  la  langue  de  Rabelais,  de  la  Fontaine,  de  Pascal  et  de  Molière; 
qu'au  point  de  vue  littéraire  elles  renferment  des  passages  qualifiés  de 
chefs-d'œuvre  par  les  meilleurs  critiques.  Tels  sont  :  l'histoire  du  dé- 
vouement des  bourgeois  de  Calais,  le  récit  de  la  bataille  de  Crécy  et  du 
voyage  du  chroniqueur  dans  le  midi  de  la  France,  etc.,  et  beaucoup 
d'autres  morceaux  devenus  classiques.  «  Il  n'est  pas,  dit  M.  de  Barante» 
Wï  historien  qui  ait  plus  de  charme  et  de  vérité  ;  son  livre  est  un  témoi- 
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gnage  vivant  du  temps  où  il  a  vécu.  —  Une  variété  infinie,  ajoute  M.  Vil- 
lemain,  nait  de  sa  naïve  exactitude.  Son  âme  vive  et  mobile  esst  un  miroir 
fidèle  où  se  reflète  tout  le  moyen  âge.  » 

Si  les  Chroniques  peignent  fidèlement  le  quatorzième  siècle  sous  des 
couleurs  tour  à  tour  gracieuses,  éloquentes,  sombres  ou  gaies,  on  peut  dire 
aussi  qu'elles  expriment  avec  une  vérité  touchante  Tâmede  leur  immortel 
auteur,  facile  aux  plai-^irs,  amoureuse  des  splendeurs  et  des  fêtes,  pas- 
sionnée pour  les  récits  des  brillants  faits  d'armes,  sans  acception  de 
nationalité.  La  véritable  liistoire  ne  souffre  pas  autant  d*indivi dualité; 
elle  a  plus  de  sévérité,  ])Ius  de  grandeur,  mais  moins  de  variété,  moins 
de  mouvement,  moins  de  charme.  C'est  le  mot  qui  revient  toujours  soos 
la  plume  quand  on  veut  apprécier  Froissart. 

Quelques  indications  biographiques  sont  ici  nécessaires  pour  nons ini- 
tier â  la  composition  des  Chroniques. 

Froissart  naquit  au  pays  Wallon*  â  Valenciennes,  vers  1355,  et  fut 

destiné  à  rKglise.  Mais  ses  goûts  n'étaient  pas  tournés  vers  les  austérités 

de  la  vie  religieuse  :  le  jouvenceau  aimait  les  danses,  les  ménestrels,  les 

joyeux  déduits  : 

Et  alors  devisait  à  part  lui 

Quand  adviendroit  le  temps  pour  lui 

Que  d'amour  il  poroit  aimer. 

L'amour  et  la  poésie  entraînèrent  Froissart  bien  loin  des  ordres.  Il 
était,  en  outre,  possédé  de  la  passion  d'entendre  et  d'écrire  les  récits  de 
guerre.  Il  avait  à  peine  vingt  ans  que  Robert  de  Namur  l'encourageait  i 
commencer  ses  Chroniques.  Il  passa  en  Angleterre  et  devint,  à  la  :oor 
d'Edouard  III,  le  protégé  favori  de  la  reino  Philippe  de   Hainaut.  Plus 
tard,  il  visita  THcosse,  suivit  en  Aquitaine,  à  Bordeaux,  le  Prince  Mr  et 
l'accompagna  en  Espagne,  dans  son  expédition  contre  Henri  de  Trausta- 
mare.  11  retourna  ensuite  en  Angleterre;  il  en  partit  avec  le  duc  de 
Clarence  pour  l'Italie,  vit  et  dirigea  les  fêtes  qu'Amédèc  VI  de  Savoie, 
connu  sous  le  nom  de  Conlte  Vert,  donna  au  noble  duc.  Sa  protectrice, 
la  bonne  reine  Philippe  étant  morte,  il  abandonna,  ce  semble,  pour  un 
long  temps,  ses  relations  avec  la  cour  de  Londres.  On*  le  trouve  alors 
dans  son  pays  natal  pourvu  de  la  cure  des  Estinnes.  Puis,  il  devient  ditt 
de  Venceslas,  duc  de  Brabant.  Enfin,  il  s'attache  à  la  personne  de  Gujt 
comte  de  Blois,  qui  Tcngagc  a  continuer  son  œuvre  historique.  CeA 
alors  qu'il  visite  le  Midi,  séjourne  à  la  cour  de  Gaston  Phœbus,  comte df 
Foix,  puis  en  Auvergne,  où  il  suit  la  comtesse  de  Boulogne,  nièce  de 
Gaston,  qui  épousa  le  duc  de  Berri.  Le  comte  Guy  créa  Froissart  tréso- 
rier et  chanoine  de  Chiniay.  En  1595,  le  chroniqueur  éprouve  le  besoin 
de  revoir  les  lieux  où  s'était  écoulée  son  heureuse  jeunesse  ;  nous  le 
voyons  h  la  cour  de  Richard  II,  fils  du  Prince  Noir.  Peu  après,  survient 
la  catastrophe  qui  précipite  Richard  du  trône  et  lui  enlève  la  vie.  Cette 
Jin  tragique  abreuva  d'amertume  les  demiei*s  jours  de  Froissart,  et 
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lUS  constaterons  plus  loin  que  son  œuvre  a  conservé  des  traces  de  sa 

mieur. 

Si  Ton  veut  savoir  comment  il  composa  ses  Chroniques,  il  nous  Tap- 

*endra  lui-môme.  Dans  les  cours  où  il  séjourna,  dans  les  contrées  qu*il 

trcourut  en  se  livrant  à  une  enquête  persévérante,  «  grands  seigneurs, 

108,  comtes,  barons  et  chevaliers,  dit-il,  de  quelque  nation   qu'ils 

ssent,  m'aimaient  et  me  voyaient  volontiers.  Ainsi...  j'ai  recherché 

plus  grande  partie  de  la  chrétienté.  Partout  où  je  venais,  je  lai- 
is  enquête  aux  anciens  chevaliers  et  écuyers,  qui  avaient  été  dans  les 
its  d'armes  et  qui  proprement  en  savaient  parler;  et  aussi  aux  an- 
ens  hérauts  d'armes,  pour  vérifier  et  justifier  les  matières.  Ainsi  ai-je 
ssemblé  la  noble  et  haute  histoire,  et  tant  que  je  vivrai  par  la  grâce 
j  Dieu,  je  la  continuerai.  Car  plus  j'y  suis  et  plus  y  labeure,  plus  me 
ait.  n 

Froissart  n'a  plus  besoin  d'être  recommandé  au  public;  il  est  en  pos- 
ssion  d'une  légitime  renommée,  et  si  la  justice  de  la  postérité  a  com- 
encé  lard  pour  lui,  tout  porte  à  croire  que  la  gloire  du  chroniqueur  en 
ra  dédommagée  par  la  solidité  de  l'estime  générale  et  la  durée  de 
idmiration.  11  y  a  environ  un  demi-siècle,  M.  de  Barante  écrivait  :  a  On 
longtemps  négligé  Froissart;  son  ouvrage  était  un  objet  d'érudition 
»ur  quelques  membres  de  l'Académie  des  inscriptions.  Le  dix-huitième 
Scie  reniait  dédaigneusement  la  vieille  France  ;  aujourd'hui  Froissart 
t  devenu  à  la  mode;  on  le  lit,  et  beaucoup  surtout  prétendent  l'a- 
ir lu.  » 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  ceux  qui  ont  lu  les  Chroniques  étaient 
iligés  de  s'adresser  soit  aux  manuscrits,  accessibles  seulement  à  un 
S9-pelit  nombre,  soit  à  l'édition  de  Buchon,  reconnue  très-défectueuse. 

Kervyn  de  Lettenhove,  avec  le  concours  de  l'Académie  royale  de 
ilgique,  a  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  une  vaste  publication  des 
latre  livres  des  Chroniques,  On  y  trouve  des  dissertations  étendues  et  sa- 
ntés, des  notes  nombreuses  qui  intéressent  la  chronologie,  la  topogra- 
de»  la  philologie,  l'histoire.  Cette  édition  a  pris  un  grand  développe- 
ent  par  suite  de  la  méthode  adoptée  :  comme  on  a  reconnu  une  singu- 
;re  diversité  dans  les  diverses  rédactions,  également  authentiques,  des 
ircniques,  on  a  pris  le  parti  de  diviser  les  livres  par  chapitres,  et  d'in- 
rer  dans  cha([ue  chapitre,  l'une  après  l'autre,  toutes  les  rédactions  qui 
itparu  avoir  quelque  titre  à  être  conservées.  L'avantage  de  ce  plan  est 
!  ne  rien  laisser  échapper  à  l'étude  de  l'historien,  du  philologue,  de 
srudit;  son  inconvénient,  capital,  selon  nous,  est  de  rendre  extrêrac- 
ent  difficile  la  lecture  de  Froissart.  L'édition  de  M.  Kervyn  de  Lettenhove 
en  est  pas  moins  une  œuvre  considérable  et  très-digne  d'estime. 
La  Société  de  l Histoire  de  France  a  confié  ù  M.  Siméon  Luce,  archiviste 
IX  Archives  nationales,  auteur  de  Texcellente  Histoire  de  la  Jacquerie^ 

soin  de  préparer  une  édition  des  Chroniques.  L'exécution  en  est,  à  cette 
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lieiiro,  assez  «ivancôc  (lo  cinquième  volume  a  paru  et  le  texte  du  premier 
livre  nous  a  êlô  presque  entièrement  donné)  pour  qu  on  puisse  parler  de 
l'entreprise,  de  son  plan,  de  sa  valeur,  avec  quelque  assurance.  Xous 
nlièsitons  pas  à  le  déclarer,  cette  belle  publication,  où  la  critique  la  plus 
larj^^e  et  la  plus  érudite,  soutenue  par  un  labeur  aussi  pei'sèvérant  qu'im- 
mense, s'allie  heureusement  aux  appréciations  historiques  et  aux  reche^ 
ches  de  documents  inédits,  cette  publication  fait  le  plus  gi*and  honneur 
à  la  Société  de  r Histoire  de  France,  et  h  M.  Siméon  Luc^,  après  lequel  il 
faut  nommer  M.  Léopold  Delisle  et  H.  J.  Desnoyers,  Tun,  comniisaire 
responsable,  Taulre,  secrétaire  de  la  Société,  tous  deux  prêtant  â  l'édi- 
teur le  concours  de  leurs  lumières  et  de  leur  haute  expérience. 

La  première  difficulté  qui  devait  arrêter  H.  Siméon  Luce  était  le  clioix 
d'un  texte.  Pour  ne  pas  compliquer  outre  mesure  nos  explications  sur  ce 
point,  nt>us  prévenons  le  lecteur  que  les  remarques  suivantes  s'appliquent 
au  premier  livre  des  Chroniques,  h  lui  seul. 

Il  y  avait  A  se  décider  entre  plus  de  vingt  rédactions,  renfermées  dans 
des  manuscrits  tous  authentiques,  les  unes  plus  courtes,  les  auti'esplns 
longues,  quelqiu's-unes  contradictoires.  Ce  problème,  dont  la  solution 
devait  conduire  à  un  classement  scientifique  des  cinquante  manuscrits 
environ  des  Chroniques  et  nous  révéler  la  raison  secrète  de  c*s  diw- 
gences,  ce  pndilème  ardu  n'avait  pas  même  été  abordé  par  M.  Kcrryn 
de  Lettenhove  :  l'éditeur  belge  s'était  contenté  de  juxtaposer  les  Te^ 
sions,  sims  chercher  à  les  hiérarchiser,  à  les  coordonner.  Ce  problème  a 
été  résolu  par  M.  Luce  avec  un  rare  bonheur,  et  J'Âcadémic  des  ioscrip> 
lions  n'a  pas  voulu  en  savoir  davantage  pour  juger  la  nouvelle  édition 
de  Froissart  digne  du  premier  prix  Goberl.  Ce  prix  a  été  décerné  i 
M.  Luce  en  1870,  alors  qu'il  n'avait  encore  publié  cjue  son  premier  to* 
limie;  mais  on  trouve  dans  ce  volume  le  classement  des  manuscrits,  les 
raisons  sur  lesquelles  il  se  fonde  et  l'indication  des  résultats  hislorv- 
ques  et  littéraires  qu'on  doit  en  tirer. 

11  ressort  de  cette  étude,  aussi  neuve  que  convaincante,  qu'il  faut 
distinguer  dans  la  rédaction  de  l'auteur  des  Chroniques  quatre  phases.  Àk 
première  phase  correspond  ce  que  M.  Luce  appelle  la  première  rédattàm 
(nous  rappelons  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du  premier  livre  des  Chroniqtiet)> 
Cette  rédaction  n'a  pas  été  produite  d'un  seul  coup  ;  elle  s'est  formie 
peu  à  peu  par  additions  successives;  les  sutures  sont  encore  visibles. On 
trouve  le  texte  de  cette  rédaction  dans  quarante  manuscrits  désignés  par 
la  lettre  A  et  répartis  en  quatre  groupes,  selon  qu'ils  donnent  le  teile 
complet,  le  texte  plus  ou  moins  abrégé,  ou  seulement  des  fragments  du 
texte.  A  la  seconde  phase  correspond  la  jyretnière  rédaction  révisée,  dont 
les  caractères,  sur  lesquels  nous  ne  saurions  insister,  ont  été  délermi- 
nés  avec  beaucoup  de  sagacité.  Les  manuscrits  B,  qui  renferment  ce  texte, 
sont  au  nombre  de  six.  A  la  troisième  phase  se  rattache  une  seconde  rédae- 
tion,  représentée  par  deux  manuscrits,  ceux  de  Valenciennes  et  d'Amiens. 
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Ce  dernier  contient  le  premier  livre  entier  des  Chroniques  (1525  à  IT)??);  le 
manuscrit  de  Valenciennes  ne  comprend  que  les  faits  des  années  1525  à 
13-iO.  Le  caractère  général  de  ce  texte  consiste  en  ceci  qu'on  y  voit  s'ef- 
facer de  plus  en  plus  les  nombreux  emprunts  faits  par  Froissartà  Jean  le 
Bel.  La  troisième  rédaction  et  la  quatrième  phase  sont  représentées  par 
un  manuscrit  unique,  celui  du  Vatican,  d'origine  évidemment  wallonne; 
le  texte  contient  sur  le  caractère  du  peuple  anglais  des  appréciations 
sévères  qui  semblent  indiquer  que  l'auteur  Ta  compose  après  la  chute 
de  Richard  II.  Le  premier  livre  n'est  pas  donné  intégralement  par  le 
manuscrit  du  Vatican  ;  les  événements  n'y  vont  pas  au  delà  de  1350,  et 
pourtant  trois  feuillets  seulement  manquent  au  volume  ;  d'où  Ton  con- 
clut que  la  mort  pourrait  bien  avoir  surpris  l'auteur  pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  celte  rédaction.  M.  Kei'vyn  de  Letlenhove,  mal  servi  par  ses  co- 
pistes, a  donne  un  texte  déi'ectueux  de  ce  manuscrit.  Disons  a  ce  propos 
que  H.  Siméon  Luce,  ne  voulant  pas  courir  les  dangers  des  erreurs  que 
créent  les  intermédiaires,  a  tenu  à  étudier  lui-même  les  manuscrits,  et 
ne  s'est  remis  a  personne  du  soin  de  les  collationncr. 

Le  classement,  fait  avec  cette  précision  minutieuse,  fournissait  de  so- 
lides raisons  pour  arrêter  le  choix  du  texte  sur  l'une  des  rédactions.  La 
première  rédaction  révisée  fut  choisie  comme  étant  la  plus  connue,  parce 
qu*on  trouvait  aux  autres  plus  d'inconvénients  qu'à  elle,  et  parce  qu'on 
ne  voulait  ù  aucun  prix  fabriquer  un  texte  artificiel  et  composite.  La  troi- 
sième rédaction  eût  été  préférée,  si  le  manuscrit  du  Vatican  nous  l'avait 
donnée  complète  ;  la  seconde  rédaction  elle-même  eût  obtenu  cet  hon- 
neur, si  Froissart  lui-même  ne  l'avait  pas  jugée  insuffisante.  Pour  la  pre- 
mière rédaction  révisée,  U.  Luce  a  suivi  le  texte  d'un  manuscrit  de  la  Bi« 
blioihéque  nationale  (non  sans  le  compléter  ou  le  corriger  <^  Toccasion 
par  de  meilleures  leçons),  qui  possède  une  saveur  de  terroir  wallon  un 
peu  prononcée  peut-être  ;  mais  si  c'est  là  un  léger  inconvénient  pour  les 
lecteurs  français,  c'est  aussi  une  marque  d'autlienticité. 

On  a  supprimé  la  division  par  chapitres,  qui  est  arbitraire,  et  on  a 
conservé,  en  les  numérotant,  les  divisions  ou  paragraphes  du  manuscrit. 
Le  texte  a  été  complété  par  des  variantes  nombreuses,  réparties  par  para- 
graphes. U  fallait  se  limiter  dans  l'admission  des  variantes  ;  H.  Luce  a 
bien  fait  de  ne  relever  que  celles  qui  ajoutaient  quelque  chose  au  texte 
au  point  de  vue  historique.  Que  les  philologues  se  rassurent  :  ils  n'y  per- 
dront rien.  Les  mots  et  les  tournures  les  plus  remarquables  sont  réservés 
pour  le  Glossaire  qui  doit  embrasser  tous  les  manuscrits  sans  exception. 

M.  Luce  eût  pu  borner  là  son  travail  ;  mais  à  côté  du  texte  des  Chrom* 
fices,  complété  par  les  variantes  et  le  Glossaii*e,  il  a  eu  l'heureuse  idée  de 
nous  donner  la  matière  historique  elle-même  des  C^roniçtic*,  matière  épar- 
pillée dans  une  innombrable  nuiltitude  de  détails.  D'ailleurs,  notre  vieil 
écrivain  n'est  pas  à  l'abri  de  l'erreur  ;  les  dates,  les  lieux,  les  noms  sont 
parfois  mal  indiqués  par  lui  ;  malgré  ses  scnipuleux  cCTorts,  il  lui  est  par- 
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fois  arrive»  de  n'obtenir  que  des  informations  erronées;  ses  appréciations, 
généralement  saines  et  équitables,  ont  pu  dans  quelques  circonstances 
s'égarer  sur  des  données  incomplètes.  Toutes  ces  considérations  ont  sug- 
géré à  l'éditeur  de  Froissart  la  pensée  de  condenser  les  C/irontçues  dans 
une  narration  unique  rétablissant  les  dates,  les  noms,  les  faits,  sous  la 
forme  d'un  sommaire  développé.  Ces  sommaires,  dit  M.  J.  Desnoyers,  dans 
son  rapport  de  1877»,  forment  une  véritable  histoire»  fondée  sur  les  récits 
de  Froissart  élucidés.  Les  notes  qui  accompagnent  cette  partie  de  l'ou- 
vrage supposent  d'immenses  investigations  ;  sur  certains  points  elles  ont 
tranché  des  ([uestions  trés-controversées  et  fait  luire  la  lumière  dans  les 
ténèbres  du  passé. 

On  prendrait  toutefois  une  idée  incomplète  et  inexacte  du  talent derédi- 
teur  de  Froissart,  si,  d'après  les  indications  précédentes,  on  le  considérait 
simplement  comme  un  habile  critique,  entendu  a  classer,  déchiffrer etcom- 
parer  les  manuscrits  et  les  textes,  comme  un  archiviste  chercheur,  occupé 
à  inventorier  les  liasses  poudreuses  de  nos  dépôts  et  assez  heureux  pour 
en  faire  sortir  des  documents  intéressants.  M.  Luce  est  tout  cela  et  mieux 
encore  ;  c'est  un  esprit  vigoureux  et  sain,  capable  d'écrire  Thistoire,  non- 
seulement  parce  qu'il  connaît  les  sources,  mais  encore  parce  qu'il  sait 
grouper  les  faits,  et  apprécier  les  hommes  et  les  choses,  parce  qu'enfin 
ilja  le  sentiment  de  la  beauté  littéraire,  et  qu'il  possède  ce  don  précieux 
de  l'émotion  contenue  qui  sait  marcher  d'accord  avec  la  modération  et  la 
vérité. 

Pour  appuyer  notre  jugement  il  nous  suffira,  croyons-nous,  de  citer 
cette  belle  page,  qui  concerne  la  dernière  rédaction  (la  troisième)  des 
Chroniques,  et  nous  explique  certaines  variations  et  certaines  sévérilésde 
Froissart  dans  ses  jugements  : 

«  Tout  était  bien  changé  lorsque,  trente  ans  plus  tard,  notre  chroni- 
queur, devenu  chanoine  de  Chimay,  entreprit  d'écrire  la  troisième  rédac- 
tion de  son  premier  livre.  L'infortuné  Richard  11,  dépouillé  de  sa  couronne, 
venait  de  périr  misérablement,  après  avoir  subi  les  plus  indignes  traite- 
ments ;  et  Froissart  avait  dû  éprouver  une  douleur  profonde  en  voyant 
disparaître  dans  la  personne  de  ce  prince,  qui  l'avait  si  bien  accuélli 
loi's  de  son  dernier  voyage  en  Angleterre,  le  petit-fils  de  Philippe  de  Hai- 
naut,  le  fils  du  Prince  Noir,  le  rejeton  d'une  dynastie  qu'il  aimait  D'ail- 
leurs, comme  ces  tempêtes  qui  soulèvent  jusqu'à  la  surface  les  monstres 
endormis  au  sein  des  mers,  les  troubles  précurseurs  de  la  déposition,  de 
la  mort  de  Richard  avaient  mis  à  nu  et  pour  ainsi  dire  déchaîné  ce  fond 
d  egoïsme  effréné,  indomptable,  barbare  au  besoin,  que  recouvre  d'o^ 
diuairc  le  flegme  de  la  race  anglo-saxonne.  A  partir  de  ce  moment,  il  est 
visible  que  l'Angleterre  cesse  d'apparaître  à  notre  chroniqueur  comme  U 
terre  chevaleresque  par  excellence.  Froissart  se  dégoûte  du  pays  des 
Lancastre  et  de  leurs  sicaires,  sous  l'empire  du  même  sentiment  qui  le 
remplissait  naguère  d'admiration  pour  la  patrie  des  Chandos  ;  et  s'il  cou- 
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tinue  de  rendre  justice,  dans  sa  troisième  rédaction,  aux  fortes  qualités  de 
la  nation  anglaise,  on  s'aperçoit  aisément  qu'il  ne  lui  accorde  plus  comme 
autrefois  sa  sympathie. 

«  Il  est  une  nation  au  sujet  de  laquelle  les  sentiments  de  Froissart  n'ont 
-Jamais  varié;  c'est  la  nation  allemande,  pour  laquelle  il  laisse  percer 
-partout  l'aversion  la  plus  profonde.  Il  importe  d'autant  plus  de  constater 
-ici  ce  fait  qu'on  y  trouve  l'occasion  de  signaler  un  trait  saillant  du  carac- 
*tère  de  notre  chroniqueur  qui  n'est  pas  une  des  moindres  garanties  de 
S8a  sincérité,  je  veux  dire  le  désintéressement.  Il  n'y  eut  jamais  d'âme 
:plus  française  que  celle  de  Froissart,  parce  qu'il  n'y  eut  jamais  d'âme 
plus  chevaleresque  et  plus  désintéressée...  Comme  les  génies  vraiment 
isfrançais,  il  sait  joindre  à  l'activité  féconde,  à  l'inspiration  créatrice,  au 
•^labeur  tenace,  l'esprit  de  désintéressement  et  l'absence  de  préoccupation 
•fpersonnelle,  tandis  que  dans  d'autres  pays,  l'égoîsme  plus  ou  moins  âpre 
vdes  artistes  hors  ligne  est  presque  toujours  le  principal  ressort  de  leur 
.force.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  l'auteur  des  Chroniques  juge  sévè- 
.. rement  les  Allemands  et  s'il  saisit  toutes  les  occasions  d'exprimer  cette 
,.  sévérité.  Ce  qu'il  leur  reproche  avec  insistance,  c'est  d'être  dévorés  d'une 
.  convoitise  insatiable,  c'est  de  présenter  dans  leur  caractère  un  mélange 
.inouï  d'insolence  et  de  platitude,  c'est  de  faire  prendre  en  dégoût  les 
.^qualités  mêmes  qui  les  distinguent,  en  les  mettant  toujours  au  plus 
offrant  et  dernier  enchérisseur.  Du  reste,  le  mépris  pour  la  bassesse  et  la 
Tènalité  tudcsqucs  n'est  pas  moins  marqué  dans  la  Chronique  de  Jean  le 
.  Bel.  Cet  esprit  désintéressé,  chevaleresque,  constituait  évidemment,  dès 
le  quatorzième  siècle,  une  sorte  de  courant  moral  qui  creusera  toujours, 
J  qu'on  ne  l'oublie  pas,  un  fleuve  cent  fois  plus  large  et  plus  profond  que 
'  le  Rhin  entre  l'Allemagne  et  la  France  de  l'Escaut  ou  de  la  Meuse. 

«  Toutefois  Jean  le  Bel  et  Froissart  ont  peut-être  conclu  un  peu  vite  du 
particulier  au  général  ;  ils  se  seraient  montrés  plus  justes  en  admettant 
des  circonstances  atténuantes  :  l'âpreté  au  gain  est  le  défaut  des  races 
laborieuses  et  intelligentes,  mais  pauvres.  Quanta  la  servilité  obséquieuse, 
elle  est  la  dépravation  du  penchant  le  plus  profond,  le  plus  caractéris- 
tique des  natures  germaniques  qui  les  porte  à  l'enthousiasme  en  présence 
de  toutes  les  manifestations  de  la  force.  L'Allemagne  est  essentiellement 
naturaliste  ;  elle  n'a  pas  seulement  le  génie,  elle  a  le  culte  de  la  force.  La 
France,  au  contraire,  est  humaine  par  excellence  ;  sans  doute  elle  est  loin 
de  manquer  de  ce  génie  de  la  force,  sans  lequel  il  n*y  a  point  de  grande 
pace,  mais  elle  y  joint  une  adoration  de  la  faiblesse,  du  malheur  qui  va 
parfois  jusqu'à  je  ne  sais  quelle  sublime  folie.  Aussi,  je  le  dis  avec  une 
conviction  moins  ardente  que  raisonnée,  le  jour  où  notre  généreuse  na- 
tion disparaîtrait  de  la  scène  du  monde,  c'est  le  cœur  môme  de  l'humanité 
qui  aurait  cessé  de  battre.  (Introd.^  p.  116  et  suiv.).  » 

Ferdinand  Deudnat. 
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I 

La  seizième  séance  publique  de  la  Société  de  secours  des  Amis  desscieuM 
s^est  tenue  le  8  mai  dernier,  à  la  Sorbomie,  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
la  Faculté  des  lettres.  Chaque  année,  cette  solennité  scientifique  réunit, 
comme  à  une  véritable  fétc  de  t'amille,  les  liommes  de  science  et  les  gens 
du  monde  à  la  générosité  desrpiels  Tillustre  Thénardnc  s*cst  pas  adressé 
en  vain.  Le  compte  rendu  de  remploi  des  ressources  consacrées  auiie 
cours,  réloge  d'un  savant  illustre  ou  d'un  bienfaiteur  éminentde  laSo- 
ciôté  et  enfin  une  conférence  sur  Tune  des  récentes  découvertes  de  h 
science,  tel  est  le  programme  liabituel  de  ces  séances  auxquelles  se  presse 
toujours  un  auditoire  nombreux  et  distingué. 

Cette  année,  l'assemblée  était  présidée  par  M.  Dumaa,  Tiliustre  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences.  Après  quelques  vives  cl  sym- 
pathiques paroles  de  regret,  adressées  à  la  mémoire  des  deux  membres 
du  conseil,  M.  Élie  do  Ueaumont  et  M.  Husson,  morts  depuis  la  der- 
nière assemblée,  M.  Félix  Boudet,  de  TAcadémie  de  médecine,  secré- 
taire de  la  Société,  a  rendu  compte  de  la  gestion  du  conseil  d'admi- 
nistration pendant  l'exercice  1871.  La  Société,  qui  possède  aujom^ 
d*hui  un  capital  inaliénable  de  450,000  francs,  partagera  cette  anflée 
une  somme  de  35,000  francs  entre  plus  de  trente  veuves  ou  enfants 
de  savants  morts  sans  laisser  à  leurs  familles  des  ^  ressources  suffi- 
santes ^  Â  ses  anciens  protégés,  se  joindront  la  famille  Gréhant,  dont  le 

^  Depuis  sa  fondation  en  1857,  la  Société  a  distribué  303,000  fr.  de  secours.  Pour  m 
faire  partie,  il  suffit  de  payer  une  cotisation  annuelle  de  10  fr.  Moyennant  un  versement 
de  200  fr.  une  fois  payés,  on  devient  souscripteur  perpétuel.  Le  siège  de  la  Société  est 
rue  de  Seine,  34. 
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chef,  physiologiste  des  plus  distingués,  vient  d'être  tout  à  coup  arrêté 
dans  sa  brillante  carrière  par  une  cruelle  maladie,  et  les  familles  des 
deux  malheureux  aéronautes,  Sivel  et  Crocé-Spinelli,  à  la  mémoire  des- 
quels le  président  de  la  Société,  M.  Dumas,  a  voulu  rendre  lui-môme  un 
touchant  et  solennel  hommage.  Quelle  infortune,  en  effet,  pouvait  avoir 
des  titres  plus  puissants  à  1  assistance  de  la  Société  que  celle  de  ces 
malheureuses  victimes  d'un  amour  intrépide  de  la  science? 

M.  F]iic  de  Beauinont  était  vice-président  de  la  Société  des  Amis  des 
sciences;  il  avait  rempli  pendant  dix-sept  ans,  avec  un  zélé  et  une  exacti- 
tude qui  ne  se  sont  jamais  démentis,  les  fonctions  de  membre  de  la  com- 
nission  de  secours,  dans  le  sein  de  laquelle  il  appuyait  toujours  les  mo- 
tions les  plus  généreuses  et  les  plus  conformes  a  la  dignité  de  la  science. 
Un  hommage  spécial,  sous  forme  d'éloge  public  en  assemblée  générale, 
^tait  donc  bien  dû  ù  la  mémoire  de  ce  puissant  patron  de  la  Société. 
!ï*est  pour  répondre  à  ce  sentiment  de  reconnaissance  que  le  conseil 
ftvait  confié  à  un  jeune  et  savant  ingénieur  des  mines,  M.  Potier,  la  mis- 
sion de  tracer  un  rapide  tableau  des  principaux  travaux  de  Tillustre  géo- 
logue. \ous  n'insisterons  pas  sur  cette  partie  de  la  séance,  ayant  nous- 
aaéme  di'ijà  consacré,  dans  le  Correspœidant^f  quelques  pages  à  la  vie  et 
aux  travaux  d'Elie  de  Beaumont. 

La  séance  s'est  terminée  par  une  brillante  conférence  de  M.  Victor  de 
Luynes  sur  le  verre  trempé,  ses  propriétés  et  ses  applications.  Nous  pro- 
fiterons de  cette  occasion  pour  donner  à  nos  lecteurs  quelques  détails 
sur  cette  importante  découverte  (jue  nous  ne  leur  avons  pas  encore  si- 
gnalée. 

Il 

On  a  remarqué  depuis  longtemps  les  effets  singuliers  que  la  trempe 
produit  sur  le  verre.  Ces  elTets  ont  été  surtout  observés  sur  les  larmes 
halaviques^  qui  se  forment  lorsqu'on  coule  dans  de  l'eau  froide  des  gouttes 
de  verre  fondu  ;  on  obtient  ainsi  des  petites  poires  terminées  par  une 
queue  effilée,  dont  les  propriétés  singulières  ont  vivement  excité  la  curio- 
sité des  physiciens.  Ainsi  on  peut  frapper  sur  la  partie  renfiée  avec  un 
marteau  sans  la  briser,  tandis  que  si  Ton  casse  la  pointe  effilée,  la  larme 
toute  entière  éclate  et  se  réduit  en  poussière  :  cette  petite  explosion  est 
souvent  accompagnée  d'une  lueur  visible  dans  Tobscurité.  Lorsqu*on 

^  Livraison  du  25  octobre  1874. 

*>  Ce  nom  leur  vient  de  ce  qu'elles  ont  été  découvertes  en  Hollande.  De  Monconys  ra- 
eoote  que  M.  de  Mommor,  chez  lequel  logeait  M.  Gassendi,  lui  procura,  par  une  faveur 
toute  cxti*aordinaire,  l'honneur  d'entrer  dans  l'Académie  pour  assister  à  la  rupture 
d'iuie  larme  batavique  que  M.  de  la  Chambre  avait  eue  de  l'ambassadeur  de  Suède, 
H.  Clianut. 
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faitùclatcr  une  larme  bataviqne  plongée  dans  un  liquide,  le  choc  peut 
élrc  assez  énergique  pour  briser  le  vase. 

L'élude  de  ces  phénomènes,  dont  on  n'avait  donné  jusque-là  que  des 
oxplications  Irès-insuffisanles,  a  été  reprise  dans  ces  dernières  années 
par  M.  Victor  de  Luynes,  qui,  au  moyen  d'expériences  ingénieuses,  est 
arrivé  à  éclaircir  conipU>tement  cette  question  délicate  ^  Au  lien  de 
briser  brusquement  la  (jucue  de  la  larme,  ce  qui  produit  dans  le  verre 
trempé  des  vibrations  dont  il  est  impossible  d'apprécier  TelTet.  M.  de 
Luynes  emploie  un  agent  chimique,  Tacide  fluorhydrique,  qui  dissoat  Je 
verre  comme  l'eau  dissout  le  sel,  et  qui  permet,  par  suite,  de  dètniire 
à  volonté  et  sans  secousse  la  partie  de  la  larme  qu'on  veut  attaquer. 
Lorsqu'on  détruit  ainsi  peu  à  pou  la  queue  à  partir  de  la  pointe,  la 
larme  se  brise  au  moment  où  le  col  est  attaqué  ;  si,  au  contraire,  on 
plonge  dans  Tacide  la  partie  renflée  en  laissant  intacte  la  queue  tout 
entière,  la  larme  se  dissout  complètement  sans  qu'il  se  produise  d'ex- 
plosion. En  outre  M.  de  Luynes  a  montré  qu'on  peut  faire  éclater  mie 
larme  quand  on  la  coupe  par  le  gros  bout,  soit  en  l'usant  sur  le  pla- 
teau d'un  tour,  soit  en  la  sciant  avec  un  fil  de  fer  et  de  lemeri. 

Tous  ces  phénomènes  s'expliquent  facilement  par  l'action  que  b 
trempe  exerce  sur  le  verre  :  on  sait,  en  effet,  que  le  verre  trempé  a  ane 
densité  un  peu  moindre  que  celle  du  verre  ordinaire;  le  refroidissement 
brusque  qu'il  a  subi  l'a  donc  maintenu  dans  un  état  de  dilatation  funcée. 
Or,  à  cause  de  la  mauvaise  conductibilité  du  verre  pour  la  chaleur,  une 
larme  batavique  peut  être  considérée  comme  formée  par  la  superposition 
de  couches  inégalement  trempées  et  par  suite  inégalement  dilatées.  D'a- 
près la  furme  même  de  la  larme,  toutes  ces  couches  inégalement  ten- 
dues viennent  se  réunir  à  l'origine  du  col  où  elles  sont  reliées  ensemble 
comme  par  une  ligature,  de  sorte  que  si  on  détruit  le  col,  elles  sont 
rendues  libres  de  céder  à  la  tension  qui  les  sollicite  et  la  rupture  de  la 
larme  se  produit. 

Les  larmes  bataviques  sont  un  exemple  des  effets  que  produit  sur  k 
verre  une  trempe  exagérée.  Leur  structure  présente  un  défaut  considéra- 
ble d'iiomogènéité,  dû  à  la  forte  dilatation  des  couches  extérieures,  lus 
il  n'est  pas  nécessaire  que  ces  effets  soient  aussi  intenses  pour  qa'oa 
puisse  les  constater.  Pour  peu  que  soit  troublée  l'homogénéité  d'un  corps 
transparent,  ce  trouble  se  manifeste  par  des  phénomènes  lumineux  trèsr 
remarquables,  observés  pour  la  première  fois  par  David  Brewst»  :  l< 
corps  devient  bi-réfringent,  et  acquiert  la  propriété  de  donner  a  la  lu- 
mière polarisée  les  couleurs  de  l 'arc-en-ciel.  Une  plaque  de  verre  unp« 
épaisse,  chauffée  au  rouge  et  refroidie  par  une  simple  agitation  daas 

*  Mémoire  tur  la  trempe  du  verre,  et  en  partieulier  $wr  Us  larme*  baian^ua,  f^ 
M.  Victor  de  Luynes,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  cl  Métiers.  {Ànnalei  ée  dà' 
mie  et  de  physique,  4"  série,  tome  XXX,  novembre  1873.) 
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Tair,  manifeste  ces  colorations  ;  si  la  plaque  est  mince,  la  trempe  modi- 
fie de  la  môme  manière  les  deux  faces,  et  son  action  sur  la  lumière  pola- 
risée est  annulée  ;  mais  les  colorations  reparaissent,  si  on  fait  passer  la 
lumière  au  travers  de  la  tranche.  Si  l'échantillon  de  verre  trempé  n'est 
pas  à  faces  parallèles,  il  suffit,  pour  faire  Tobservation,  de  le  plonger 
dans  une  couche  d*acide  phénique  convenablement  étendu,  qui  a  le  môme 
indice  de  réfraction  que  le  verre. 

Jusqu*à  ces  derniers  temps,  toutes  ces  observations  avaient  été  faites 
seulement  à  titre  de  curiosité  ou  d'expérience  théorique.  On  croyait,  en 
effet,  que  la  trempe  était  nuisible  à  la  solidité  du  verre.  Aussi  les  ver- 
riers ont-ils  toujours  eu  soin  de  faire  recuire  les  objets  fabriqués  en 
verre,  dans  le  but  de  diminuer  leur  fragilité.  Un  savant  amateur  du  dépar- 
tement de  TAin,  M.  A.  de  la  Bastie,  vient,  après  de  longues  expériences, 
de  prouver  que  c'est  exactement  le  contraire  qui  est  vrai.  Le  verre  trempé 
est,  en  effet,  beaucoup  moins  fragile  que  le  verre  recuit;  mais  il  a  fallu, 
avant  d'arriver  à  ce  résultat,  de  nombreux  tâtonnements,  afin  de  dé- 
terminer les  conditions  les  plus  favorables  au  succès  de  l'opération.  Jus- 
qu'à quel  point  faut-il  chauffer  les  objets?  à  quelle  température  doit  être 
maintenu  le  bain  dans  lequel  se  fait  la  trempe?  quelles  sont  les  matières 
les  plus  convenables  pour  la  composition  de  ce  bain?  Les  verres  de  com- 
positions différentes  se  trempent-ils  tous  de  la  même  manière,  dans  les 
mêmes  circonstances?  11  y  avait  là  une  foule  de  questions  à  résoudre  avant 

;  d'aborder  le  terrain  de  la  pratique  :  toutes  ces  questions,  M.  de  la  Hastie 
les  a  résolues  de  la  façon  la  plus  heureuse,  à  en  juger  par  les  résultats 

:  que  M.  de  Luynes  a  exposés  à  la  séance  publique  de  la  Société  des  Amis 
des  sciences. 

Pour  que  la  trempe  réussisse,  le  verre  doit  toujours  être  porté  jusqu'à 
la  température  où  il  se  ramollit  :  trempé  moins  chaud,  il  perd  de  la  soli- 

.  dite.  Quant  au  bain,  il  doit  être  aussi  à  une  température  assez  élevée  :  les 
huiles,  les  graisses  fondues,  ont  donné  les  meilleurs  résultats. 

La  propriété  la  plus  importante  du  verre  trempé,  celle  dont,  je  crois, 
toutes  les  autres  découlent,  c'est  son  élasticité.  Une  plaque  de  verre, 
courbée  en  forme  d'arche  de  pont,  est  posée  à  terre  sur  ses  deux  extré- 
mités :  un  homme  monté  dessus  la  fait  fléchir  et  s'appuyer  contre  le  soi 
par  toute  sa  surface,  sans  qu'elle  se  brise. 

C'est  probablement  grâce  à  cette  élasticité,  que  le  verre  trempé  résiste 
li  bien  aux  chocs  et  à  la  rupture.  M.  de  Luynes  a  répété  à  la  Sorbonne, 
au  grand  étonnement  de  ses  auditeurs,  plusieurs  expériences  tout  à  fait 
démonstratives.  Deux  cadres  en  bois  contenant,  Tun  un  verre  ordinaire, 
et  Tautre  un  verre  trempé,  de  la  même  épaisseur,  sont  placés  l'un  à  côté 
de  l'autre  :  on  laisse  tomber  sur  chacun  d'eux  un  même  poids  de 
200  grammes  de  hauteurs  croissantes  :  le  verre  ordinaire  se  brise  sous 
une  chute  de  50  centimètres,  tandis  que  le  verre  trempé  n'est  même  pas 
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êbivché  sous  nno.  chute  de  5  mètres  de  haulciir.  Des  plaques,  des  bobè- 
ches, des  verres  de  montres,  sont  lancés  par  terre  avec  violence,  et  résis- 
tent à  cette  épreuve,  landis  que  le  verre  ordinaire  se  brise  avec  éclat. 

Le  verre  lrem|>é  est  encore  remarquable  par  la  manière  dont  il  résiste 
aux  c"han<,^emenls  brusques  de  température.  Tout  le  monde  sait  qu'an 
ballon  de  verre  ordinaire  dans  lequel  on  fail  bouillir  de  l'eau,  et  qu'on 
oublie  sur  le  feu,  casse  généralement  quand  les  dernières  gouttes  ont 
été  évaporées.  Avec  le  verre  trempé  il  n'en  est  pas  de  même  :  on  peut 
rhaulTer  fortement  et  refroidir  brusfpiement  plusieurs  fois  de  suite  une 
plaque  de  verre  trempé,  sans  qu'elle  se  brise  ni  même  se  fende.  Un  verre 
de  lampe  préalablement  trempé  résiste  parfaitement  aux  courants  d'air, 
aux  mouillures  accidentelles  qui  font  infailliblement  éclater  un  verre  o^ 
dinaire. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  la  trempe  donne  au  verre  toutt»s  les 
verlus,  et  qu'elle  ne  lui  communique  aucun  défaut.   Si  difficile  à  casser 
i[\ii[  soil,  le  verre  Irempé  ne  résiste  pourtant  pas  à  un  choc  d'une  vio- 
lence suffisante.  Mais  alors,  au  lieu  de  se  partager  en  morceaux  de  p*an- 
deur  variable,  coîiinie  le  verre  ordinaire,  il  se  réduit  en  une  infinité  de 
petits  fragments  d'apparence  cristalline,  semblables  à  ceux  que  produit 
rexpl«»>ion  d'une  larme  batavique.  Celle  espèce  de  poussière  est  inutili- 
sabîe,  t.indis  que  souvent,  avec  les  morceaux  d'une  grande  vi Ire  brisée, 
on  peut  en  faire  plusieurs  peliles.  Néanmoins,  cette  propriété  de  sepuivé- 
riser  par  la  rupture  peut  être  avantageuse  dans  certains  cas.  Ainsi,  les 
éclats  d'uMe  toiture  en  verre  trempé  qui  se  briserait  sous  le  choc  de  très- 
lourds  gréions,  ne  risqueront  pas  de  blesser  les  personnes  qu'elle  abri- 
tait, tandis  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  la  chute  des  morceaux  de 
vitres  ordinaires  serait  très-dangereuse. 

Un  autre  inconvénient  du  verre  Irempé  consiste  en  ce  qu'il  ne  se  taille 
pas  au  diamant  :  le  diamant  le  raye,  à  la  vérité,  mais  le  sillon  ainsi  p«h 
duit  ne  facilite  en  rien  la  rupture  du  verre.  On  serait  donc  obUjjè  de 
tremper  dans  les  verreries  mômes  les  vitres  taillées  de  dimensions, et 
Dieu  sait  combien  il  en  faudrait  de  modèles  :  car  la  fantaisie  seule  des 
menuisiers  a,  jusqu'ici,  réglé  les  dimensions  de  nos  carre^iux  de  fenê- 
tres. On  n'aurait  même  pas  la  ressource  d'employer  la  scie,  car  lorsqu'on 
essaie  de  scier  une  plaque  de  verre  Irempé,  elle  se  brise  en  mille  pièces 
dès  que  le  trait  de  scie  a  atteint  une  certaine  profondeur. 

Enfin,  le  verre  trempé  conserve-t-il  indéfiniment  ses  propriétés?  c'est 
ce  qu'il  est  encore  impossible  d'affirmer  avec  certitude.  Le  fait  du  dé- 
placement du  zéro  des  thermomètres,  bien  connu  des  physiciens,  tient 
en  effet  à  ce  que,  à  la  longue  et  surtout  sous  rinHuence  de  variations 
faibles  de  température,  le  réservoir  qui  a  été  toujours  plus  ou  moins 
trempé  lorsqu'on  l'a  soudé  à  la  tige,  n'est  pas  dans  un  état  d'équilibre 
stable  et  tend  à  reprendre  sa  capacité  primitive. 
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(uoi  qu'il  en  soit,  ces  quelques  inoonvéïiicnts  réels  ou  hypothétiques 
la  trempe  ne  sont  pas  assez  sérieux,  comparativement  à  ses  avantages 
onnus,  pour  que  la  découverte  de  M.  de  la  Bastie  n'occasionne  pas 
j  véritable  révolution  dans  l'industrie  de  la  verrerie.  Telle  était  au 
ins  l'opinion  des  nombreux  amis  des  sciences  que  M.  V.  de  Luynes 
lîitiés  aux  secrets  de  celle  découverte.  Vivement  intéressés  par  les 
érionces  habilement  présentées  et  toujours  réussies  du  savant  profes- 
r  du  Conservatoire,  séduits  par  sa  parole  élégante  et  spirituelle,  ils 
nptent  sûrement  aujourd'hui  parmi  les  apôtres  convaincus  du  verre 
assahle. 


III 


>endant  l'hiver  de  1872-1875,  M.  J.  Tyndail,  le  célèbre  professeur  de 
ilosophie  naturelle  de  l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne,  ré- 
idanl  aux  appels  pressants  et  réitérés  d'un  grand  nombre  de  savants 
éricains,  traversa  l'Atlantique  et  parcourut  les  principales  villes  des 
its-lînis,  ne  s'arrétant  dans  chacune  d'elles  que  le  temps  d'y  faire  une 
.'ie  de  leçons  ou  conlérences  scientiQques. 

Partout  le  savant  professeur  fut  accueilli  avec  cet  enthousiasme  cha- 
ireux  et  juvénil  dont  les  Yankees  seuls  semblent  avoir  aujourd'hui  le 
crct.  Des  auditeurs  de  toutes  les  classes,  hommes  de  science,  hommes 
ifiairos,  industriels,  de  nombreuses  dames  même  se  pressaient  au- 
ur  do  sa  chaire.  Cependant  le  sujet  choisi  par  M.  Tyndail  semblait  peu  de 
iture  à  intéresser  des  hommes  aussi  essentiellement  pratiques  que  les 
néricains  du  Nord.  U  aurait  pu  traiter  devant  eux  de  la  chaleur  et  de 
s  applications  nombreuses  aux  machines  et  à  l'industrie,  ou  encore  de 
îleclricité  et  des  importants  appareils  tels  que  paratonnerres,  télégra- 
les,  phares,  etc.,  qui  en  découlent. 
M.  Tyndail  a  préféré  aborder  une  question  absolument  théorique,  ne 

prêtant  qu'à  de  très-rares  et  peu  importantes  applications  indus- 
ielles,  et  d'ailleurs  hérissée  de  difficultés  sans  nombre  qu'il  n'a  pas 
•aint  d'attaquer  de  front.  Cotte  question  est  celle  de  la  constitution  de 
i  lumière.  Pour  augmenter  l'attrait  de  ses  leçons,  le  savant  physicien 
iglais  avait  apporté  de  Londres  un  lourd  et  volumineux  b.igage  coni- 
osé  de  tous  les  instruments  nécessaires  pour  reproduire  en  grand  et 
lire  admirer  à  tout  un  auditoire,  par  Temploi  de  la  méthode  des  pro- 
jetions, les  expériences  si  brillantes  et  si  variées  auxquelles  donne  lieu 
élude  des  propriétés  de  la  lumière. 

Le  succès  de  ces  leçons  fut  immense.  A  la  demande  tant  de  ceux  qui 


iO:o  REVUE  SCIENTIFIQUE 

les  avaient  entendues  que  de  ceux  qui  n'avaient  pu  y  assister,  elles 
furent  rédigées  et  publiées  par  leur  auteur  avant  même  son  départ  des 
Étals-Unis.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  en  donna  une  nouvelle  édition 
débarrassée  des  quelques  imperfections  que  l'édition  américaine  dcTail 
a  sa  publication  |)récipitée.  ("est  la  traduction  de  l'édition  anglaise  que 
nous  donne  aujourd'hui  le  traducteur  habituel  des  œuvres  de  Tyndall,  le 
savant  abbé  Moigno  ^ 

<{  La  Lumière  de  M.  Tyndall,  dit  M.  Tabbé  Moigno  dans  sa  préface, 
ne  ressemble  à  aucun  des  Traités  qu'il  m*a  été  donné  d'étudier  et  d'ana- 
lyser, en  si  grand  nombre,  dans  mon  Répertoire  d'Optique  moderne  et 
plus  tard. 

•  (le  n'est  pas  un  Traité  élémentaire,  car  il  comprend  les  phéno- 
mènes les  plus  délicats,  ceux  même  que  nos  progi*ammcs  du  baccalau- 
réat écartent  de  l'enseignement  classique;  et  ce  n'est  pas  non  plus  un 
Traité  d'optique  supérieure,  puisqu  il  est  la  rédaction  de  leçons  faites 
devant  un  auditoire  d'hommes  et  de  fennnes  du  monde. 

«  Ce  n'est  pas  un  Traité  d'optique  physique,  car  il  donne  la  raison 
mécanique  de  chaque  phénomène,  et  ce  n'est  pas  un  Traité  d'opUqoe 
mathématique,  car  le  calcul  n'y  joue  aucun  rôle. 

«  Ce  n'est  pas  un  Traité  d'optique  expérimentale,  car  le  raisonne- 
ment domine  tout,  car  l'analyse  et  la  synthèse  y  prennent  une  put 
considérable,  et  ce  n'est  pas  un  Traité  d'optique  rationnelle,  car  Use 
résume  tout  entier  dans  la  production  des  phénomènes  sur  la  plus 
large  échelle  qu'on  puisse  imaginer,  en  les  rendant  visibles  à  un  im 
mense  auditoire. 

«  Qu'est-ildoncet  comment  le  caractériserons-nous?  En  disant  qu'il  est 
tout  à  la  fois,  dans  son  unité  merveilleuse,  élémentaire  et  supérieur, 
physique  et  mathématique,  expérimental  et  rationnel  ;  qu'il  constitue  un 
mode  d'enseignement  sui  generis,  analytique  et  syntliétique,  à  la  fws, 
vraiment  nouveau  et  admirable  en  soi.  » 

Ces  quelques  lignes  donnent  une  très-juste  idée  de  l'esprit  dans  lequel 
a  été  conçu  cet  ouvrage.  La  Lumière  est  une  nouvelle  partie  de  l'œuvre  que 
M.  Tyndall  poursuit  depuis  bientôt  quinze  ans  ;  il  a  entrepris  «  dedèvelop' 
per  et  de  rendre  plus  profonde  la  sympathie  entre  la  science  et  le  mondeen 
dehors  d'elle.  »  11  pense  «  qu'il  n'est  bon  pour  aucun  de  ces  deux  nnfr 
des  d'être  isolés  l'un  de  l'autre,  ou  antipathi(|ues  l'un  à  Tautre,  »  et  pwff 
diminuer  cet  isolement,  au  moins  dans  une  des  branches  de  la  scieftcet 
il  n'a  pas  hésité  à  faire  trêve  aux  recherches  originales  qui  avaient  ^ 

*  La  Lumière,  par  Jolm  Tyndall,  LL.  D.,  F.  R.  S.,  professeur  de  philosophie  nitapelk 
à  l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne.  Ouvrage  traduit  de  l'anglais  par  H.  \'f^ 
Uoigno.  —  Un  beau  volume  in-8,  avec  portrait  de  Tauteur  et  nombreui»es  figures  da»  ^ 
texte.  —  CauUiicr-Villars,  éditour.  Paris,  1875.* 
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'alors  la  poursuite  et  le  plaisir  de  sa  vie.  C'est  ainsi  qu'après  les 
^rs  des  Alpes  *  il  a  publié  successivement  la  Chaleur*  et  le  Son^.  La 
x^  avec  laquelle  chacim  de  ces  ouvrages  a  été  accueilli  prouve  que 
k^>\il  ôlait  atteint.  Mais  pour  réussir  dans  une  pareille  tentative,  il 
'  t.  en  niônie  temps  la  science  profonde  et  le  brillant  talent  d*exposi- 
c^ni,  réunis  chez  M.  Tyndall,  ont  rendu  son  nom  véritablement  popu- 
>  sinon  encore  chez  nous,  du  moins  en  Angleterre  et  en  Amérique, 
ï-  Ltimière  est  partagée  en  six  leçons  qui  embrassent  les  principaux 
^oménes  auxquels  ce  mystérieux  agent  peut  donner  naissance.  Dans 
ivinedeces  leçons  les  expériences  et  les  faits  sont  successivement  pré- 
Lés  et  expliqués  de  manière  à  mettre  de  plus  en  plus  en  évidence  le 
nanisme  qui  les  produit.  En  même  temps,  Thistorique  des  découvertes 
cessivesparlesquellesnotreconnaissancede  la  nalurede  la  lumière  s'est 
1  à  peu  développée,  nous  fait  assistera  l'évolutiond'une  des  branches  les 
is  importantes  de  la  physique.  Ainsi,  dans  la  première  leçon,  nous 
ons  Tanliquité  réduite,  à  cet  égard,  h  la  seule  comiaissance  de  la  pro- 
l^ation  rectiligne  de  la  lumière  et  des  lois  de  la  réflexion.  Cet  état 
jnorance  relative  se  maintient  pendant  tout  le  moyen  âge,  et  c'est  seu- 
lent  après  les  recherches  des  Arabes,  de  Bacon,  de  Kepler,  que  les 
i  de  la  réfraction  sont  définitivement  établies  par  Willebrod  Snell,  vers 
mèe  16*21,  et  que  leurs  principales  conséquences,  la  réflexion  totale, 
Dliènomène  de  l'arc-en-ciel,  etc.,  sont  ensuite  expliqués  par  Descaries. 
1070,  Hœmer  démontre  que  la  lumière  ne  se  propage  pas  instantané- 
nt  à  travers  Tespace,  comme  le  croyait  Descaries;  il  mesure  même  sa 
iîsse  de  propagation.  Cette  découverte  est  confirmée  par  celle  de  Tabei- 
ion  due  au  célèbre  astronome  anglais  Dradley.  Enfin  arrive  xNewton, 
i  démontre,  par  des  expériences  analytiques  et  synthétiques,  que  la 
nière  blanche  nVsl  pas  simple,  mais  qu'elle  résulte  de  la  superposition 
\  sept  couleurs  du  s[)ectre. 

Uais  qu'est-ce  que  c'est  que  cet  agent  dont  les  propriétés  sont  plus  ou 
ins  faciles  h  constater,  mais  dont  l'expérience  seule  ne  peut  pas  dè- 
ler  la  constitution  intime.  C'est  ici  que  M.  Tyndall  nous  montre  l'ima- 
lation  de  l'homme  entrant  en  scène  :  quand  on  affirme  autre  chose 
'un  lait  palpable,  on  formule  une  théorie,  et  la  conception  d'mie  théorie 
ysique  implique  nécessairement  l'exercice  de  l'imagination.  Aussi,  dans 
sciences  physiques,  les  expériences  restent,  mais  les  théories  passent, 
st  ainsi  que  la  constitution  de  la  lumière  a  été,  dans  le  cours  d'à  peine 
jx  siècles,  envisagée  de  plusieurs  manières  dilTèrentes. 

Les  CMlacicrs  et  la  transformations  de  Veau,  par  J.  TyndaU.  —  Un  volume  de  la 
diotlièque  scientifique  internationale. 
Im  Chaleur,  mode  de  mouvements  traduction  de  Tabbé  Molgno. 
ïx  Son,  traduction  de  Tabbé  Moigno. 
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haiis  >a  ileiixiêim»  lorcui,  M.  Tyndall  passo  en  revue  ces  différcnlcs  con- 
ceptions :  lluMM'ie  «li's  cliois  clo  Dosrarles,  tliùoric  de  lY'inission  de  New- 
ton, théorie  midiilaloire  de  Thomas  Yonn^^  et  de  Fiesnel.  Loi-scfaune 
théorie  est  en  contradiction  avec  un  l'ail  bien  établi,  ou  doit  la  rejeter; 
c'est  ainsi  que  la  dérouverte  de  Uœnier  sur  lu  vitesse  de  la  Iumit'?rea 
ivnversé  la  théorie  de  Descaries.  La  théorie  de  l'émission,  impuisi^ante  à 
e\pli({uer  t*ori«;ine  des  couleurs  cpii  brillent  à  la  surface  d'une  simple 
huile  de  savon,  cède  la  place  à  la  théorie  des  ondulations.  Cette  dernière, 
au  contraire,  doiniant  laciienient  la  clef  de  tous  les  phénomènes  observés 
jusqu'ici  et  n'ayant  encore  été  prise  en  défaut  sur  aucun  point,  est  uni- 
versel leinent  admise  aujourd'hui  dans  Ux  science. 

Avec  un  arl  \i''ritablement  merveilleux,  et  grâce  surtout  à  l'emploi 
d'ima^Ts  et  de  comparaisons  judicieusement  choisies,  M.  Tyndall  e![pose 
les  principes  cl  les  conséquences  les  plus  importantes  de  la  théorie  oiidu- 
lat(»ire  telle  que  l'ont  édiliée  Younj,^  et  Fresnel.  Les  pliénoménes  d'ioterlê- 
reiiccs.  les  coulein-s  des  lames  minces,  les  anneaux  de  Xcwton,  les  baih 
des  de  dillraclion  smit  expliqués  avec  ime  lucidité  et  une  simpiiiitê 
d'expi'essions  inconqiarables. 

Les  deux  leçons^suivantes,  consacrées  à  l'exposition  et  à  rexplicïliflo 
des  pro|uiélés  de  la  lumière  polarisée,  sont  peut-être  la  partie  la  pins 
remarquable  de  l'ouvrage.  Aucun  traité  élémentaire  n'avait  abordé  jiis- 
qn'ici  ces  uialiéres  réputées  trop  ardues,  et  de  fait  les  ouvrages  oùellt^ 
sont  exposées  snnl  hérissés  de  calculs  et  de  lornuiles  si  compliqués  qu'un 
malhé:uaticien  seul  peut  s'aventurer  dans  ce  département  de  lascieure. 
Sans  é(piali(uis,  sans  ligures  de  géométrie,  avec  les  seules  ressources  de 
rex|)érience  habilement  présentée  et  d'une  paro!e  claire  et  ingénieuse, 
M.  Tymlall  vous  fait  pénétrer  jusqu'au  cœur  des  phénomènes  les  pins 
compliqués,  et  vous  en  lait  saisir  le  mécanisme^  si  enchevêtré  qu'il 
soit. 

Ileprenant,  dans  la  cinquième  leçon,  l'étude  du  spectre  solairc,M. Tyn- 
dall montre  (pi'il  n'est  pas  borné  aux  sept  rayons  séparés  par  le  prisme; 
au  delà  du  violet  existe  une  large  eflluve  de  rayons  invisibles,  mais 
capables  d'inq)ressiouner  les  substances  photographi  {lies,  et  eiHloçàdo 
rouge  une  troisième  bande  également  invisible,  mais  douée  d'unpouToir 
calorillque  intense,  hans  certaines  conditions,  les  rayons  ultra-\ioleU<Mi 
rayons  chimiques  peuvent  être  rendus  visibles  :  c'e^t  là  le  phénomène 
de  la  /liioicacence  dont  le  professeur  Stokes,  de  l'Université  de  Cainbridgei 
a  le  premier  donné  l'explication.  De  la  même  man  ère,  les  radiations ca- 
loriliques  peuvent  être  rendues  visibles  :  M.  Tyndall,  qui  a  découvert  ce 
phénomène,  lui  a  donné  le  nom  de  calorescence.  Enfin,  par  des  expérien- 
ces nombreuses,  il  fait  voir  ndetitUé  substantielle  de  la  lumière  et  de  b 
chaleur  rayonnante  :  les  rayons  calorifiques  peuvent  être  réfléchis,  r^ 
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fractcs,  doublement  réfraclês,  polarisés,  dépolarisés,  exactement  dans 
les  mêmes  circonstances  que  Ii's  radiations  lumineuses. 

La  sixième  leçon  est  consacrée  à  l'analyse  spectrale  ;  elle  contient  Tliis- 
torique  de  celte  belle  découverte,  bistorique  dans  lequel,  ainsi  que  le 
fait  remarquer  soa  traducteur,  M.  Tyndall  fait  peut-être  la  part  un  peu 
.  trop  belle  à  M.  Kircbhoff,  et  elle  se  termine  par  Texposé  des  applica- 
tions de  la  spectroscopie  à  ce  qu  on  pourrait  appeler  la  chimie  astrœio- 
miqne,  c'en-à-dire  lanalyse  élémentaire  des  astres  de  quelque  nature 
et  à  quelque  dislance  qu*ils  soient. 

Comme  on  a  pu  le  voir  par  ce  rapide  résumé,  la  Lumière  de  M.  Tyndall 
n'est  pas,  tant  s'en  faut,  un  trailô  d'optique  complet  :  ainsi  Ton  n'y  trou- 
vera pas  l'explication  de  la  formation  des  images  dans  la  lor'^nette  de 
spectacle,  ni  le  moyen  d'apprécier  la  valeur  du  sucre  par  l'emploi  du 
saccbarimétre  :  toutes  les  questions  d'application  sont  laissées  de  côté; 
mais,  on  rovancbo,  toute  expérience  capable  d'élucider  les  lois  des  vibra 
tiens  lumineuses  y  est  décrite  et  interprétée. 

Il  semble  que  M.  Tyndall,  ayant  à  parler  devant  un  auditoire  améri- 
cain, se  soit  étudié  à  quitter  le  moins  possible  les  spbéres  élevées  de  la 
science,  en  un  mot  à  être  le  moins  possible  un  bomme  pratique.  C'esl,  en 
ef.ct,  par  un  majjuiiique  éloge  de  la  science  pure,  amené  sur  ses  lèvres 
par  l'exemple  de  Fresnel,  qu'il  termine  et  résume  ses  leçons.  «  Elle  doit 
être  cullivée  pour  elle-même,  dit-il,  pour  le  pur  amour  de  la  vérité,  plu- 
tôt que  pour  les  applauclissemenls  et  les  profils  qu'elle  rapporte.  »  Les 
plus  grands  pionniers  de  la  science  n'ont  jamais  eu  dans  leurs  reclierclie? 
un  but  pratique  :  ils  ne  se  sont  jamais  proposé  l'argent  comme  fin  et  la 
science  comme  moyen  de  l'acquérir.  Quant  à  nous,  ajoute-t-il,  «  nous 
aimons  les  beaux  vêtements,  nous  aimons  le  luxe,  nous  aimons  les  élé- 
gants équipages,  nous  aimons  l'argenl,  et  tout  liomme  qui  vise  aces 
choses  comme  au  terme  de  ses  efforts  est  fier  des  résultats  devant  le 
monde  entier.  En  Amérique  et  en  Angleterre,  plus  spécialement,  c'est  un 
homme  pratique;  mais,  j'en  appelle  avec  confiance  à  toute  cette  assem- 
blée, de  semblables  choses  épuisent-elles  les  désirs  de  la  nature  hu- 
maine? La  seule  présence,  pendant  ces  six  longues  soirées  d'hiver  rigou- 
reux, de  ce  vaste  auditoire,  qui  témoigne  de  tant  de  force  mentale  et 
d'élévation  d'esprit  au  sein  de  cette  grande  cité,  est  une  réponse  élo- 
quente à  ma  question.  Je  n'ai  pas  besoin  d'apprendre  à  une  assemblée 
comme  celle-ci  qu'il  est  des  joies  de  l'intelligence  comme  il  est  des 
joies  du  corps,  et  que  les  plaisirs  de  l'esprit  constituent  la  récompense 
de  nos  grands  chercheurs.  » 

D'ailleurs,  c'est  la  science  pure  qui  est  la  source  de  toutes  les  appli- 
cations utiles  :  elle  pétrit  la  matière  que  les  inventeurs  mettent  ensuite 
on  œuvre.  Si  les  chercheurs  spéculatifs  et  désintéressés  venaient  à  dis- 
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paraître,  le  progrès  du  bien-tMre  matériel  s'arrt^lerail  bientôt.  Aussi,  une 
grande  nation  comme  l'Amérique,  qui,  jusqu*ici,  s'est  contentée  de  pui- 
ser chez  les  autres  les  trésors  de  la  science,  sans  se  donner  la  peine  de 
les  créer,  doit-elle  encourager  la  culture  de  la  science  pure  et  prutêger 
ceux  qui  s'y  adonnent.  C'est  le  conseil  que  M.  Tyndall  adresse  à  ses  gou- 
vernants en  prenant  congé  de  ses  auditeurs. 

«  Vous  avez  parmi  vous  des  génies  scientifiques,  leur  dit-il,  non  pas  à 
la  pelle,  croyez-moi,  il  en  de  même  partout,  mais  rares  et  dispersés  çà 
et  là.  Kcarlez  de  leur  voie  les  empêchements  qui  ne  sont  pas  inévitables. 
Regardez  d'un  œil  sympathique  les  générateurs  des  connaissances  nou- 
velles. Donnez-leur  h  liberté  nécessaire  pour  leurs  recherches,  ne  les 
surchargez  pas  des  devoirs  de  la  surveillance  et  de  l'adininistratioa;!» 
leur  demandez  pas  de  prétendus  résultats  pratiques  ;  évitez  par-dessus 
tout  cette  question  que  Tignorance  adresse  si  souvent  au  génie  :  ■  A  quoi 
«  votre  travail  est-il  utile?  »)  Laissez-le  faire  de  la  vérité  son  but,  quelque 
inutilisable  que  puisse  être  celte  vérité  au  moment  actuel.  Si  vous  ré- 
pandez ainsi  votre  semence  sur  les  eaux,  soyez  sûr  qu'elle  vous  reviendra 
un  jour  centuplée  peut-être  mais,  hélas  I  après  de  longs  jours,  j» 

Uuant  à  nous  autres  Français,  profitons  aussi  de  ces  bons  conseils.  U 
science  pure  a  toujours  fleuri  parmi  nous  :  ne  cessons  pas  de  l'houorer 
et  de  la  protéger;  gardons-nous  d'imiter  les  Américains  au  moment 
même  où  ils  se  lancent  sur  nos  traces. 

P.  Saikte- Claire  Deville. 


MÉLANGES 


Hichel  de  VHospUal  avant  son  élévation  au  poste  de  chancelier  de  France  (1505-1558), 
par  Ë.  Diiprc-Lasale,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  —  Paris,  1875,  Thorin.  1  vo- 
lume in-8. 


Nous  avons  le  plaisir  de  présenter  aux  lecteurs  du  Correspondant  une 
véritable  rareté  littéraire  :  c'est  un  livre  qui  a  coûté  vingt  années  de 
travail.  11  a  pour  auteur  un  magistrat,  M.  Dupré-Lasale,  conseiller  à  la 
]our  de  Cassation.  Déjà  connu  dans  le  monde  des  lettres  par  ses  discours 
le  rentrée,  par  une  vive  réfutation  du  livre  de  M.  Louis  Blanc  sur  ÏOr- 
janisation  du  travail,  et  surtout  par  son  éloge  de  Gerson  qui  remporta 
le  prix  d'éloquence  à  TAcadémie  française,  il  a  consacré  les  meilleures 
années  de  sa  vie  à  réunir  les  matériaux  d*une  histoire  authentique  et 
complète  du  chancelier  Michel  de  Tllospital.  Il  en  avait  déjà  publié  dans 
le  Droit,  d'intéressants  fragments  où  plusieurs  de  nos  contemporains  les 
plus  renommés  dans  le  'monde  des  lettres  ne  s'étaient  pas  fait  faute  de 
jlaner.  1'  nous  donne  aujourd'hui  un  ouvrage  complet,  où  se  trouve 
:'aco!itée  \a  vie  de  Michel  de  l'Ilospital  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son 
élévation  au  poste  de  chancelier  de  France. 

Peut-être  s*étonnera-t-on  que  cette  première  partie  de  l'existence  de 
.'Ilospital  ait  pu  fournir  la  matière  d'un  volume.  Ses  débuts,  en  effet, 
$ont  généralement  peu  connus.  On  se  figure  volontiers  que  sa  carrière 
3olitique  a  commencé  le  jour  où  Catherine  de  Médicis  le  nomma  chance- 
lier et  que  jusque-là  sa  vie  s'était  paisiblement  écoulée  au  sein  d'une 
compagnie  judiciaire,  entre  le  monotone  labeur  de  l'audience  et  la  pa- 
tiente discussion  des  textes  juridiques.  L'excellent  livre  de  M.  Dupré- 
Lasale  nous  apprend  qu'il  en  fut  tout  autrement.  Comme  la  plupart  de  ses 
[contemporains,  le  chancelier  de  l'Hospital  a  grandi  au  milieu  des  orages. 
Les  travaux  les  plus  variés,  les  occupations  les  plus  diverses  ont  rempli  sa 
jeunesse  et  son  âge  mûr,  et  c'est  grâce  à  cette  activité  même  de  son  es- 
[>rit,  grâce  à  cette  multiplicité  d'études  sans  cesse  ramenées  aux  règles 
Hernelles  de  la  conscience  et  de  la  raison,  qu'il  a  pu  arriver  au  pou- 
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voir  si  biiMi  prépair  pour  !*•  consoil  coiniiu'  pour  l'action,  si  expert  dans 
l'jîit  rie  jrouverniT,  si  lialiile  dans  W  inaiiioinent  des  hommes,  si  apleâ 
discorner  le  point  on  la  ri<;iienr  des  principes  peut  et  doil  se  concilier 
avec,  les  nécessités  des  temps  et  les  exi^^ences  d'une  silualîon  dilTicile. 

Les  leçons  de  l'adversité  ne  lui  avaient  pas  manqué  dès  son  plus  jeune 
âp*.  Sa  vie,  <pril  devait  finir  dans  la  disgrâce,  avait  commencé  dans  la  pri- 
son et  l'exil.  .Né  en  IMK'»,  à  Aij^ueperse  en  Auvergne,  il  commençait  àes 
éludes  à  11  ni\er>ilé  de  Toulouse,  lorsque  st»n  père,  médecin  du  conné- 
table de  iinurhon,  l'ut  enveloppé  dans  la  ruine  de  son  dangereux  client. 
Jean  de  ril(»spital  avait-il   été  initié  aux  conqttots  de  Charles  de  ilOU^ 
bon  et   à  ses  déleslables  machinations  avec    l'étranger?    .N*avait-il,  au 
contraire,   T'Iusé  de  s'en  séparer  que  par  reconnaissance  et  par  respt^:l 
pour  ce  qu'il  considérait  connue  un  devoir  professionnel  ?  L'histoire  n'a 
pu  éciaircir  ce  point,  faute  de  documents  suffisants.  Toujours  es'l-ilque. 
donieuré  prespie  seul  auprès  du  connétable  après  la  découverte  tle  sa 
tr.dii.son,  <'t  aloi*s  que  les  com'tisans  les  plus   intimes   de  Charles  do 
llourbon  se  hâtaient  de  rabandiumer,  il  fut  jugé  coupable  au  [renuer- 
chef,  condamné  à  mort  par  contumace  et  forcé  d'aller  chercher  un  aaile 
en  Kspagne,  où  il  ne  parvint  qu'à  grand'peine,  après  avoir  couru  sur  la 
roule  les  plus  grands  dangers.  Son  fils  aîné,  Michel  de  rilospital,  déjjen 
âge  de  prendre  |>art  aux  intrigues  politiques,  fut  <i  enlevé  par  M)upçonet 
enfermé  dans  les  prisons  publiques  jusipies  à  ce  qu'un  Teust  reJàrhé 
par  mandement  exprès  du  roy,  pour  ce  (fu'on  ne  l'avoit  en  rien  trouvé 
coupable:  «  ainsi,  selon  la  piquante  remarque  de  son  nouveau  biogrnpbe, 
<»  ce  l'ulm-  chef  de  la  magistrature  débutait  par  le  rôle  d'accusé;  il  coin- 
nuMieait  dans  une  prison  l'apprentissage  des  lois.  )» 

Son  père  avait,  pendant  ce  temps,  réussi  à  passer  en  llilie,et,  gt-iecà 
la  |)rotection  du  connétable,  il  avait  obtenu  la  charge  de  trésori  r gênerai 
du  Mi  jaunis.  Il  ne  tarda  pas  à  appeler  auprès  de  lui  son  lits  aine,  ^iiian:rni 
ses  études  à  ITuiversité  de  Padoue,  sous  la  direction  de  Lamprideel  de 
Lazare  Uonamici.  Il  y  fut  élevé  dans  le  respect  de  la  philosophie  aristoté- 
lique et  dans  le  culte  des  doctrines  de  Bartole,aloi*s  préférées  par  l'école  de 
Padoue  aux  poétiques  théories  de  Platon  et  au  syslèuic  scmi-littérairc,senû- 
juridique  d'Alcial.  Il  s'y  lia  d'amitié  avec  plusieurs  de  ses  condisciples 
français,  ftinile  Perrot,  Barthélémy  Faye,  Arnould  du  Fcrrier,  Jacques  du 
Faur  qui  devaient  plus  tard  siéger  au  parlement  de  Paris,  el  avec  quelques 
jeunes  Italiens  réservés  à  un  brillant  avenir,  tels  que  le  poi3te  Vacca  el 
le  futur  maréchal  de  France,  Pierre  Strozzi.  Michel  de  THospital  nepc^ 
dit  jamais  le  souvenir  de  ces  amitiés  formées  au  milieu  des  plusse- 
neuses  éludes  et  cimentées,  malgré  les  tendances  matérialistes  de  l'école 
de  Padoue,  par  la  couununauté  d'une  même  foi  religieuse.  Au  déclin  de 
sa  vie,  alors  qu'il  contemplait,  du  fond  de  la  retraite  et  du  sein  delà 
disgrâce,  son  pays  déchiré  par  la  guerre  civile,  il  retrouvait  des  accents 
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virilement iMoqiicnts  pour  répéter  les  enseignements  moraux  desajeunesse 
à  i*un  (le  ceux  qui  les  avaient  reçus  enraéînc  temps  que  lui  :  «  Vacca,  lui 
disail-il  dans  celle  lan<,^ue  du  vers  latin  qu*il  mania  si  habilement,  Yacca, 
puisqu'il  nous  est  accordé  de  nous  retrouver  après  un  si  long  inlervidle, 
nous  nous  devons  le  compte  de  nos  mutuelles  expériences.  Tous  deux, 
nous  avons  traversé  des  emplois  importants;  nous  ;ivoiis  connu  la  faveur 
des  souveraijis;  la  fortune  nous  a  beaucoup  accordé  et  beaucoup  ôté.  \e 
nous  élojinons  pas  si  tant  d'illusions  perdues  nous  ont  laissé  seulement 
la  conscience  du  bien  que  nous  avons  fait  ;  nous  savions  depuis  longtemps 
qu'il  n'y  a  do  vrai  et  de  désirable  que  Dieu  et  la  vertu.  » 

L'Jlusj)ilal  était  loin  de  prévoir,  lorsqu'il  étudiait  à  Padoue,  qu'il  dût 
un  jour  en  être  réduit  à  tenir  ce  langage  si  fier,  mais  si  tristement  ré- 
signé. Tout  semblait  lui  sourire,  tout  lui  présageait  les  hautes  dignités 
auxquelles  il  devait  parvenir.  Il  n'avait  pas  achevé  sa  cin(|uiéme  année 
d'études,  qu'il  était  chargé,  comme  professeur  suppléant,  d'un  cours 
c.iniplénienlaire  de  droit  civil;  peu  de  temps  auparavant,  le  suffrage  de 
ses  condisciples  l'avait,  par  deux  fois,  asso<'ié,  comme  consiliarius  de 
sa  '(  nation  »,  à  la  direction  intérieure  <le  l'inivorsilé.  lu  autre  honneur 
l'attendait  a  Rome,  où  la  cour  pontilicale  l'appelail,  sur  le  seul  l)ruit  de 
ses  succè.>,  à  preiulre  place,  en  qualité  d'audileur,  au  tribunal  de  la 
Hole.  A  celle  offre  séduisante,  Michel  de  l'Hospital  préféra  le  retour  en 
France,  dés  que  l'amnistie  accordée  par  le  traité  de  Cambrai  aux  adhé- 
rents du  connétable  de  Bourbon  eut  relevé  son  père  de  la  condamna- 
tion prononcée  contre  lui,  et  que  la  faveur  du  cardinal  de  Grammont  lui 
eut  facilité  l'accès  de  la  cour.  La  mort  inopinée  de  son  protecteur  re- 
tarda, il  est  vrai,  la  réalisation  de  ses  espérances;  mais  elle  ne  put  l'em- 
pêcher de  déployer  son  talent  au  barreau  et  de  s'ouvrir  ainsi  les  portes 
du  Parlement  de  Paris,  moins  de  trois  ans  après  son  retour  d  Italie. 
Avant  d'avoir  accompli  sa  trente-deuxième  année,  il  était  nommé  con- 
seiller clerc,  et,  bien  qu'il  fût  à  la  veille  de  se  marier,  circonstance 
qui  aurait  dû  rigoureusement  l'empêcher  de  remplir  un  poste  résené 
aux  ecclésiastiques,  il  fut  admis,  le  8  août  1557,  «  sans  tirer  à  con- 
séquence, et  à  cause  de  la  grande  expectalion  qu'on  avait  de  ses  ta- 
lents. )> 

w  L'attente  du  Parlement  ne  fut  pas  trompée.  Le  futur  chancelier  ne 
pouvait  débuter  en  magistrat  médiocre.  »  Pendant  les  dix-huit  années 
qu'il  passa  au  Parlement  de  Paris,  les  causes  les  plus  difficiles  lui  fu- 
rent soumises,  les  missions  les  plus  délicates  lui  furent  confiées,  et  il 
ne  cessa  de  les  remplir,  à  la  satisfaction  de  l'illustre  compagnie.  Sur 
sou  siège  avant  le  jour,  et  ne  se  retirani  qu'à  la  nuit  tombante,  il  était, 
pour  ainsi  dire,  en  permanence  au  Palais,  et,  à  la  différence  de  la  plu- 
part de  ses  collègues,  il  prélait  rattcntion  la  plus  patiente  aux  inter- 
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minables  doléances  des  plaideurs,  sans  leur  faire  payer  trop  cher  sa 

rare  complaisance. 

Ce  zèle  exceptionnel  et  consUint  était  d*autant  plus  méritoire  quil 
n'était  pas  inspiré  à  Tllospital  par  Tamour  de  ses  fonctions.  Il  en  était, 
au  contraire,  plus  fatij^ué  qu'intéressé.  Les  ruses  de  la  chicane  le  dé- 
goûtaient, la  faconde  déjà  excessive  des  avocats  Timporlunait,  et  il 
amendait  chaque  année  avec  impatience  le  moment  où  les  vacances  le 
rendaient  à  ses  études  chéries,  à  1  affection  de  ses  amis  et  au  calme  des 
champs,  qui!  préféra  toujours  aux  a|jritations  de  la  ville. 

r/est  alors  qu'il  revenait  à  la  littérature  antique,  objet  de  ses  con- 
stantes prédilections,  et  qu'il  composait,  pour  ses  amis,  ces  petits  poè- 
mes latins,  dans  lesquels  il  a  retracé,  en  vers  corrects,  souvent  élégant* 
et  toujours  sincères  d'accent  comme  de  pensée,  l'histoire  de  sa  vie  et 
les  inquvssions  de  son  Ame.  Il  comptait,  en  elTet,  parmi  ses  meilleurs 
amis  quelques  hommes  d'élite,  à  la  fois  ma^'istrats  et  poètes,  qui  «  ron- 
sardisaienl  »>  eu  latin  ou  en  jfrec,  correspondaient  en  distiques,  rac4)n- 
taieut  leur  vie  eu  dactyles  et  en  spondées,  et  qui,  en  proie  à  la  ûèm 
d'imitation  classique  d'où  sortit  la  Kenaissance,  s'imaginaient  ressus- 
citer (licéron,  parce  qu'ils  joignaient  au  maniement  des  affaires  publi- 
ques celui  du  vers  latin.  Du  Kellay,  l'asquier,  le  président  Vauquelin, 
de  Thon,  donnaient  l'exemple;  et,  parmi  les  amis  intimes  de  l'Hospital, 
Jacques  du  Faur,  président  aux  enquêtes,  (irassin,  du  Drac,  le  juris- 
consulte Tiraïpieau,  Aimard  de  Uanconet  et  Pierre  de  Mondoré,  mem- 
bres du  grand-conseil,  Jean  de  Morel,  seigneur  de  Grigny,  étaient  les 
principaux  astres  de  celte  pléiade,  au  milieu  de  laquelle  le  futur  chance- 
lier brillait  lui-nu'uie  d'un  vif  éclat. 

Il  n*était  pas  moins  apprécié  dans  un  autre  cénacle  littéraire,  d'un  carac- 
tère bien  différent,  que  présidait  une  sœur  du  roi,  la  duchesse  deRerry, 
«  l'une  des  trois  Marguerites,  »  si  différente  de  sa  tante,  la  trop  fameuse  et 
trop  folâtre  reine  de  Navarre.  Sous  le  titre  de  chancelier  du  Berry,l*Uospital 
remplissait,  auprès  de  la  jeune  princesse,  suivant  l'heureuse  expression 
de  M.  Dupré-Lasale,  le  rôle  de  ((  ministre  de  la  littérature  française.  ■ 
Véritable  ministère,  en  cflet,  qui  lui  donnait  action  sur  l'une  des  prin- 
cipales puissances  de  son  temps,  et  dont  il  n'usa  jamais  que  pour  relever, 
autant  qu'il  était  en  son  pouvoir,  le  niveau  intellectuel  et  moral  de  lap^ 
tite  cour  dont  Marguerite  de  Herry  était  le  centre.  Ce  n'était  pas  auprès 
de  lui  que  les  familiers  de  la  reine  de  Navarre,  les  Alarot  et  les  Despe^ 
riers,  auraient  trouvé  accès  et  créance;  ce  n'est  pas  une  princesse  dontil 
était  le  chancelier  et  un  peu  le  tuteur  littéraire,  qui  eût  reçu  les  lettres 
de  Calvin  et  de  Rabelais  ou  traduit  en  vers  français  les  plus  scabreuses 
fictions  de  Boccace.  Sans  être,  plus  que  ses  contemporains,  ennemi  des 
libres  a  joyeusetés,  »  Tllospital  préférait  de  beaucoup  au  badinage  spiri- 
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luel,  mais  si  souvent  équivoque,  de  Marot  et  de  ses  imitateurs,  les  inspi- 
rations plus  élevées  et  le  style  plus  noble  de  l'école  lyrique  dont  Ronsard 
fut  le  cher  et  le  modèle.  Il  s'en  déclara  l'un  des  plus  zélés  partisans,  et 
lui  assura  le  puissant  patronage  de  la  duchesse  Marguerite,  contribuant 
ainsi  dans  une  lar^e  mesure  à  l'une  des  révolutions  les  plus  importantes 
de  notre  histoire  littéraire.  Son  zèle  pour  les  lettres  classiques  ne  se  bor- 
nait pas  là  :  les  savants,  les  érudits,  si  nombreux,  qui  exploraient  alors 
les  trésors  inconnus  de  l'antiquité,  étaient  assurés  de  trouver  auprès  de 
lui  et  de  la  duchesse  de  Berry,  non-seulement  des  protecteurs,  mais,  ce 
qui  est  plus  rare  et  plus  précieux  encore,  des  juges  éclairés  et  presque 
des  confrères.  «  Marguerite  donnait,  en  efîet,  à  ses  favoris  le  plus  fécond 
des  encouragements  :  elle  s'occupait  de  leurs  travaux.  Elle  lisait  Plutar- 
que  avec  Amyot,  et  invitait  le  grand  traducteur  à  refaire  les  vies  perdues 
de  Scipion  et  d'Épaminondas.  Elle  s'entretenait  d'Âristote  avec  Barthé- 
lémy d'Elbéne,  et  suggérait  à  ce  gentilhomme  de  résumer  en  vers  la  mo- 
rale du  philosophe  grec.  Excitant  ainsi  l'émulation  desérudits,  leur  pro- 
posant de  nobles  sujets  d'études,  les  éloignant  de  ces  vaines  disputes  où 
la  pasbion  étouffe  la  vérité,  il  ne  tint  pas  à  elle  de  rendre  dés  lors  aux 
lettres  françaises  toute  la  dignité  du  génie  chrétien.  » 

Protecteur  déclaré  de  Ronsard  et  promoteur  de  la  nouvelle  école  poé- 
tique, rilospital  patronnait  avec  non  moins  d'ardeur  la  réforme  de  ren- 
seignement du  droit.  Bien  qu'il  eût  été,  à  Bologne,  l'élève  de  professeurs 
barlolistes,  il  ne  s'en  était  pas  moins  converti  trés-promptemont  aux  doc- 
trines d'Alciat.  Il  ne  lui  avait  fallu  ni  grande  élude  ni  grand  effort  pour 
reconnaître  le  vice  de  la  méthode  suivie  par  les  anciens  juristes.  En  pre- 
nant pour  base  de  leur  enseignement  l'explication  judaïque  et  presque 
littérale  des  Institutes  ou  du  Digeste,  en  s'attachant  exclusivement  à  en 
tirer,  par  l'abus  de  la  dialectique,  et  par  l'emploi  constant  du  syllogisme 
scolastique,  des  arguments  pour  toutes  les  causes,  ils  lui  paraissaient  ra- 
baisser et  presque  avilir  la  noble  science  du  droit.  Avec  Budée,  avec  Gu- 
jas,  avec  tous  les  jurisconsultes  éclairés  par  les  révélations  littéraires 
et  historiques  de  la  Renaissance,  il  eût  voulu  faire  sortir  la  jurispru- 
dence de  cette  voie  étroite  et  fausse,  en  lui  donnant  les  principes  du 
droit  naturel  pour  fondement,  et  l'étude  de  l'histoire  romaine  pour 
guide;  il  eût  voulu  qu'au  lieu  de  se  traîner  servilement  sur  les  traces 
des  anciens,  on  se  préoccupât  davantage  d'approprier  la  législation 
qu'ils  nous  avaient  léguée  aux  besoins  de  nos  sociétés  modernes  et 
chrétiennes.  Il  allait  plus  loin,  et,  prévoyant  le  moment  où  le  droit 
romain,  complété  par  le  droit  canon,  ne  pourrait  plus  suffire  à  la  France 
du  seizième  siècle,  il  se  préoccupait  des  moyens  de  puiser  dans  les 
édits  royaux  et  dans  les  coutumes  les  éléments  d'un  nouveau  Gode  et 
d*une  législation  nationale.  S'il  faut  en  croire  le  témoignage  d'IIotman, 
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rapporlê  par  M.  Dnprê-Lasulc,  il  se  proposait  d'entreprendre,  deux  siècles 
et  demi  avant  le  Consulat,  l'œuvre  de  réforme  lé^Mslative  accomplie  par 
les  rôjladeiirs  du  Code  civil.  :  «  Assembler  un  nombre  de  jurisconsultes, 
ensemble  (pielques  liommos  d'Ktat,  et  autant  des  plus  notables  advocals 
et  praticiens,  et  à  iccux  donner  charge  de  rapporter  ce  qu'ils  aiuoienl 
extrait  tant  des  livres  de  Jnslinien  que  des  livres  de  la  philosophie,  et 
Hnalement  de  Texpérience  qu'ils  auroient  acquise  au  nianienicot  des 
affaires,  et,  api  es  une  telle  conférence,  dresser  un  ou  deux  beaux  volu- 
mes en  lan<;a«;e  vulgaire  et  intelli«;ible,  tant  du  droit  public  que  de  tontes 
les  parties  du  droit  des  particuliei-s,  accommodant  le  tout  à  l'état  et 
forme  de  la  république  françoise  :  »  tel  était  le  plan  magnifique  qu'il 
avait  conçu  bien  avant  son  élévation  au  poste  de  chancelier  de  France.  eC 
que  les  guerres  civiles  l'empêchèrent  seules  de  réaliser.  Il  chcrc)i.i,  du 
moins,  à  en  préparer  le  succès  définitif  par  la  rédaction  de  Tordonuance 
do  Moulins,  et  surtout  par  les  encouragements  qu*il  prodigua,  comme 
chancelier  de  la  duchesse  Marguerite  de  Berri,  aux  disciples  ih  la  nou- 
velle école  qui  professaient  A  l'université  de  Bourges,  et  qui  avaienfi 
soutenir  un  véritable  combat  contre  les  partisans  du  bartolisme.  .\on- 
sei.lement  il  y  seconda  les  efforts  de  Baron  et  de  Baudouin,  il  y  rêintégrt 
encore  Duaren,  qui  avait  été  forcé  de  se  i  étirer  devant  l'intolérance  juri- 
di(iue  de  son  auditoire,  et  il  y  appela,  il  y  installa  presque  de  vive  force 
Cujas,  Tun  des  plus  grands  jurisconsultes  du  seizième  siècle  et  lejklof 
brillant  adepte  des  nouvelles  doctrines. 

Les  nombreux  travaux  de  Tllospital,  son  talent  incontesté,  piusencora 
pcui-Hre  ses  fonctions  auprès  de  la  duchesse  Marguerite  lui  avaient  ou- 
vert l'accès  de  la  cour.  11  y  était  hautement  apprécié,  et,  grâce  û  lappiû 
des  Guises,  qui  diwaient  devenir  p!us  tard  ses  ennemis  acharnés,  nm 
qui  se  déclaraient  alors  ses  dévoués  protecteurs,  il  était  chargé  Jes  plus 
importantes  et  des  plus  honorables  missions.  En  l.Vi7,  il  partait  comme 
ambassadeur  du  roi  pour  Bologne,  où  le  pape  Paul  III  essaya  vainement 
de  transférer  le  concile  de  Trente.  Au  retour  de  cette  ambassade,  aussitôt 
finie  que  commencée,  il  assistait,  à  Ferrare,  aux  fiançailles  de  lalilledu 
duc  de  Ferrare,  Anne  d'Kstc,  avec  François  de  Guise,  alors  dur  A'Xih 
maie;  il  remplit  même,  au  moment  de  la  signature  du  contrat,  lerôlede 
curateur  de  la  jeune  princesse,  et  fut  chargé  de  la  conduire  eu  France  à  son 
fiancé.  L'année  suivante,  il  était  appelé,  avec  plusieurs  autres  magistrats, 
à  faire  partie  de  la  commission  qui  jugea  Jacques  de  Goucy,  sire  deVe^ 
vins,  accusé  d'avoir  livré  par  trahison  la  ville  de  Boulogne  au  roi  d^Aft* 
gleterre.  Une  condanmation  capitale  fut,  sur  son  rapport,  prononcée  et 
exécutée.  Knfm,  en  1555,  il  résignait  ses  fonctions  de  conseilbT  au  Parle- 
ment pour  entrer,  comme  maître  des  requêtes,  au  conseil  du  roi,  et,  te 
(>  février  1555,  des  lettres  patentes  lui  conféraient  Toflice  nouvellcmeflt 
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'   créé  de  premier  président  semestriel  de  la  chambre  des  comptes.  Dans  ce 
-  poste  considérable,  qu'il  partageait  avec   le  président  Nicolaï,  et  auquel 
^  ses  nouveaux  collègues  ne  Tavaient  pas  vu  arriver  sans  déplaisir,  Mi* 
^  chel  de  Tllospital  chercha  à  se  faire  pardonner  son  origine  par  Tardcur 
^  qu'il  mit  ù  défendre  les  prérogatives  de  la  compagnie  contre  les  préten- 
•  lions  rivales  du  Parlement,  il  apporta  dans  celle  lutte  déjà  ancienne,  et 
*.  destinée  à  durer  longtemps  encore,  beaucoup  plus  que  du  zèle  et  presque 
:.  de  racharnement.  Des  biographes  malveillants  se  sont  même  demandé 
».  si  le  souvenir  des  difficultés  que  lui  avaient  suscitées  ses  anciens  collé* 
gués,  à  propos  de  sa  démission  et  de  son  entrée  au  conseil  du  roi,  n*avait 
.  pas  été  pour  quelque  chose  dans  les  dispositions  hostiles  dont  Michel  de 
,  THospital  ne  cessa,  depuis  lors,  de  se  montrer  animé  envers  le  Parle- 
^  ment  de  Paris.  Sans  aller  aussi  loin,  M.  Dupré-Lasale  ne  peut  s'empêcher 
de  lui  repiochcr  une  excessive  raideur  et  une  défiance  non  moins  exa- 
^ .  gérée  envers  la  première  cour  souveraine  du  royaume.  Non-seulement 
^rilospital  semble  avoir  contribué,  comme  maître  des  requêtes,  à  Ta- 
^  doption  du  système  des  semestres,  si  mai  vu  du- Parlement  ;  mais  en- 
core il  réussit  à  lui  enlever  la  juridiction  criminelle  en  matière  de 
malversations  et  lui  fit  interdire,  par  lettres  patentes,  de  s'arroger  aucune 
autorité  sur  la  chambre  des  comptes.   En   fidèle  successeur  des  vieux 
,  parlementaires,  M.  Dupré-Lasale  blâme  Tanimosité  dont  THospital  parait 
avoir  fait  preuve  dans  ces  diverses  circonstances ,  sans  peut-être  tenir 
assez  de  compte  de  la  vivacité  que  les  adversaires  de  Tliospital  déployaient 
sans  doute  à  un  égal  degré,  ni  de  la  justesse  des  règles  de  compétence 
"  que  la  chambre  des  comptes  défendait,  en  cette  occasion,  contre  les  em- 
piétements du  Parlement.  M.  Dupré-Lasale  est  mieux  inspiré  lorsqu'il 
regrette  que,  dans  la  suite  de  sa  carrière,  et  surtout  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions  de  chancelier  de  France,  Michel  de  l'IIospital  ait  conservé 
les  mêmes  préventions  contre  les  pouvoirs  parlementaires.  Il  est  certain 
qu'il  aurait  dû  associer  cette  grande  compagnie  à  l'œuvre  de  conciliation 
'  dont  il  voulut  être  le  seul  promoteur,  et  qu'en  la  tenant  systématique- 
ment éloignée  des  affaires  publiques,  il  priva  d'un  puissant  appui  la 
cause  de  la  tolérance  et  la  sienne  propre.  On  se  tromperait  gravement, 
en  effet,  si  l'on  supposait  que  le  Parlement  de  Paris  ait  penché,  dès  la 
naissance  du  protestantisme,  vers  l'adoption  des  mesures   de  rigueur 
contre  les  hérétiques.  Tant  qu'il  a  eu  quelque  autorité,  il  a  voulu,  au 
contraire,  en  maintenant  la  prépondérance  du  catholicisme  dans  la  na- 
tion comme  sur  le  trône,  user  de  tolérance  envers  les  hérétiques  et  assu« 
rer  à  ceux-ci  une  situation  analogue  à  celle  dont  l'édit  de  Nantes  les  fit 
jouir  quelques  années  plus  tard.  Pour  l'engager  dans  des  voies  contrai- 
res, il  ne  fallut  rien  moins  que  les  violences  des  Guises  et  la  pression 
prolongée  de  la  royauté.  C'est  lorsqu'il  fut  annulé  comme  assemblée  po- 
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litiquc,  sous  Louis  XIV,  que  le  Parlement  devint  intolérant  en  matière  re- 
li'Meuse;  c'est  surtout  lorsqu'il  commença  à  èlrc  infecté  de  scepticisme 
et  de  malêrialisme  sous  Louis  XV  qu'il  se  signala  par  son  zèle  persécuteur, 
prouvant  ainsi,  une  fois  de  plus,  combien  l'hypocrisie  s'allie  facilement 
à  l'incrédulité  et  le  mépris  de  l'indépendance  d'autrui  à  l'oubli  de  sa 
propre  dignité. 

On  lira  avec  un  réel  intérêt  les  pages  écrites,  sur  cette  question,  par 
M.  Dupré-Lasale,  dans  cet  esprit  libéral  et  chrétien  dont  son  livre  est 
constamment  animé.  On  sera  heureux  de  sentir  encore  Tinlluence  de 
celte  dtuible  inspiration  dans  les  passages  remarquables  qu'il  a  consa- 
crés soit  à  l'appréciation  des  deux  écoles  littéraires  de  Marot  et  de  Ron- 
sard, soit  à  la  réfutation  de  l'opinion  qui  attribue  à   l'influence  de  h 
Réforme  les  améliorations  introduites ,  au  seizième  siècle,  dans  rensei- 
gnement du  droit  et  dans  la  législation.  Peut-être  regret tera-t-on  de  « 
pas  retrouver  partout  la  même  vie,  la  même  précision,  la  même  netteté; 
peut-être  pensera-t-on  que  la  ligure  de  Tllospital  aurait  pu  être  dessinée 
d'une  main  plus  ferme  et  mieux  isolée  des  personnages  accessoires  foi 
nous  le  cachent  parfois.  Le  livre  de  M.  DuprtvLasale  n*en  est  pas  moins 
une  œuvre  sérieuse  et  durable,  préparée  avec  une  conscience  de  magis- 
trat, composée  avec  un  soin  minutieux,  écrite  d'un  style  pur  et  flexible. 
Nous  sonnnes  assurés  que  personne  ne  lira,  sans  intérêt  et  sans  prolit,ce 
chapitre  nouveau  et  curieux  de  notre  histoire  littéraire  et  judidaire  an 
seizième  siècle. 

René  Lavollec. 


LES  ÉTUDES  PRÉHISTORIQUES  ET  LA  LIBRE  PENSÉE 

DEVAIT   LA  SCIENCE 

l\rpon$e  à  X.  de  Mortillct,  par  F.  Chaus,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  etc., etc. 
In-8  de  55  pages.  — Paris,  Maisonncuvc,  15,  quai  Yoltairc.  —  Prix  :  1  tr. 

En  1872,  un  habile  continuateur  des  découvertes  de  Champollioa. 
ftf .  F.  Chabas,  publia  les  résultats  de  ses  études  comparées  sur  les  roonu- 
meiils  historiques  de  runciemie  Égj'pte  et  sur  les  monuments  réputés 
préhistoriques.  La  première  édition  de  son  livre  fut  épuisée  en  quelques 
mois,  et  les  derniers  exemplaires  de  ce  volume  ne  furent  pas  vendus 
moins  de  soixante  francs  I  Une  seconde  édition  perfectionnée  fut  mise  en 
vente,  un  an  après  la  première.  Le  rapide  succès  obtenu  par  cet  ouvraçe 
contraria  et  embarrassa  des  libres-penseurs  embusqués  dans  les  ténèbres 
de  Tarchéologie  préhistorique,  pour  attaquer  à  Taise  renseignement  de 
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la  Bible  et  de  FÉglise  touchant  l^hisloire  primitive.  Ils  firent  annoncer, 
dans  une  revue  fondée  par  M.  G.  de  Mortillet  {Matériaux  ]iour  VhùUnre 
primilive  et  naturelle  de  V homme) ,  cette  nouvelle  à  sensation  :  «  H.  de 
Chabas  a  dû  comprendre  sa  faute  ;  car  il  a  retiré  son  livre  du  commerce 
avec  le  plus  grand  soin...  Notre  revue  n*ajoutc  rien  à  cette  condamna- 
tion prononcée  par  fauteur  lui-même.  »  C'était  une  risible  imitation 
de  cette  formule  employée  par  Vlndex  romain  :  (t  Âuctor  laudabiliter  se 
subjecit  et  opus  reprobavit  I  » 

Averti  de  cette  annonce,  M.  Chabas  envoya  au  directeur  des  Matériaux 
une  protestation  énergique,  et  obtint  seulement  une  courte  rétractation, 
imprimée  sur  une  couverture  de  cahier  destinée  à  disparaître  au  moment 
de  la  réunion  des  livraisons  en  volume.  Les  Matériaux  pour  Tannée  1874, 
une  fois  brochés  ou  reliés,  constateront  simplement  la  condamnation  des 
Études  sur  l'antiquité  par  Fauteur  lui-môme  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  de  Mortillet  a  publié,  cette  année,  une  petite  bro- 
chure où  M.  Chabas  est  dénoncé  aux  libres-penseurs  comme  orthodoxe^ 
et  par  suite  comme  indigne  de  confiance,  nécessairement  incompétent, 
ennemi  de  la  science,  coupable  d'erreurs  nombreuses,  etc.  {Les  Études 
préhistoriques  devant  Vorthodoxie,  in-S*»,  Paris.  É.  Leroux,  éditeur,  1875. 
Prix,  50  cent.).  —  La  réponse  de  M.  de  Chabas  vient  de  paraître  :  Témi- 
ncntégyptologue  y  inflige  à  ses  détracteurs  le  chMiment  qu'ils  méritent. 
Après  avoir  constaté  leurs  manœuvres,  il  met  dans  une  lumière  venge- 
resse la  puérilité  de  leurs  chicanes,  et  termine  par  une  protestation 
noblement  énergique  contre  le  matérialisme  athée,  propagé  sous  le  dra- 
peau de  la  science. 

Les  libres-penseurs  qui  repoussent  avec  dédain  tout  écrit  suspect  d'or- 

hodoxie  ne  liront  pas  cette  Réponse;  M.  Chabas  restera  à  Y  index  de  leurs 

3Tues  et  M.  de  Mortillet  continuera  d'enseigner  ses  révélations  préhis- 

riques  aux  esitrits  forts  disposés  à  le  croire  sans  preuves.  Mais  les 

inunes  capables  de  discerner  la  vraie  science  continueront  de  suivre, 

se  une  sérieuse  attention,  les  recherches  pénétrantes  du  laborieux  et 

oureux  archéologue  de  Chalon-sur-Saône.  On  le  pillera  peut-être  sans 

nter;  on  lui  dérobera  ainsi  une  partie  de  l'honneur  qui  lui  appar- 

t;  c'est  un  tort  assez  fréquent.  Mais  ce  qu'il  a  mis  en  lumière  y 

ara,  quoi  qu'on  dise  et  quoi  qu'on  fasse. 

H.  DE  Valkoger, 
De  l'Oratoire. 
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9  juin  1875. 

Nous  ne  sommes  plus,  assurément,  dans  une  de  ces  périodes  de 
doute  fiévreux  cl  d*inquiéludc  haletante  où  la  France  put  dix  fois, 
durant  ces  quatre  années,  se  demander  le  matin  quel  serait  rhomoie 
ou  le  i^égime  qui  la  gouvernerait  le  soir.  Ces  crises  aiguës,  la  God* 
stilulion  du  25  février,  quelle  qu'elle  soit,  les  a  fait  cesser;  et  elle 
doit,  si  elle  a  vraiment  quelque  force,  nous  en  préserver  désomuds. 
Mais  si  ce  n*est  plus  le  nom  de  la  république  qui  est  en  dispute,  et 
si  sa  pi'ésidcnoe  a  uiainlenant  des  pouvoii*s  définis,  il  est  loutdîMS 
facile  de  sentir  que  ses  deslinécs  sont  fort  incertaines  :  elle  est  à 
Téprejve.  irune  part,  le^^  leçons  de  notre  histoire,  une  telle  suite 
de  commotions  et  de  cilaslrophes,  les  luties  perpétuelles  de  nos 
partis  et  leurs  tenaces  ambitions,  nous  ont  habitués  à  cnûre  iMt 
instible  en  France,  tout  variable  ou  tout  iragile;  de  Fautre,  Vièée 
de  changement  (|ui  s  est  associée  dans  1  esprit  de  la  nation  à  celle  de 
la  république,  les  craintes  que  certaines  sectes  républicaines  inspi- 
rent, leurs  traditions,  les  fautes  qu  on  voit,  leur  impatience  ou  leur 
convoitise  prête  à  commettre,  rendent  précaire  le  sort  de  la  répu- 
blique :  nous  goûtons  moins  la  tranquillité  de  la  paix  que  le  repos 
d*une  trêve;  et  la  confiance  est  d'auUmt  moins  sûre  que  la  dissolu- 
tion de  r  Assemblée  est  plus  prochaine,  c'est-à-dire  qu'approche  da- 
vantage une  heure  d'inconnu  et  de  hasards  où  nul  ne  sait  d'avance 
les  souffles  impétueux  qui  peuvent  animer  soudain  les  mobiles  et 
libres  volontés  de  la  France. 

Voilà  poui*quoi  les  sourdes  rumeurs  qui  ont  couru  à  Versailles 
ont  tant  de  gravité.  S'il  est  vrai  qu'il  n'y  ait  déjà  plus  de  majorité 
ministérielle;  s'il  est  vrai  que,  dans  le  débat  de  la  loi  électorale,  te 
ministère  puisse  succomber  sous  une  coalition,  il  est  juste  qu'on 
s'alarme;  car  c'est  sur  un  terrain  qui  tremble,  et  non  pas  sur  un  sol 
raffermi,  que  ce  ministère  est  debout  :  sa  chute  y  pourrait  tout 
ébranler ,  et   bien   imprévoyants  seraient  les  républicains  eux- 
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mêmes,  s'ils  croyaient  que  la  république  pût,  légèrement  et  sans 
dommage,  supporter  aujourd  hui  cette  chute! 

Si  nous  sommes  bien  informé,  la  sagesse  génoise  de  M.  Gambetta 
avait  jugé  prudent  de  n'attaquer  M.  Buffet  ni  trop  souvent  ni  trop 
fort.  Mais  la  sagesse  de  M.  Gambetta  est-elle  si  indépendante  de  son 
parti?  Il  a  fallu  que,  pour  ménager  sa  propre  popularité,  M.  Gam- 
betta laissât  gronder  certaines  clameurs  et  frapper  certains  coups. 
A  peine  la  loyale  déclaration  de  M.   Buffet  avait- elle  retenti  à 
la  tribune,  que  l'extrême  gauche  commençait  à  lancer  contre  lui 
SCS  diatribes.  La  gauche  ne  modérait  pas  mieux  ses  soupçons  et  son 
mécontentement  :  elle  se  plaignait  que  M.  Buffet  n'eût  pas  le  génie 
républicain  et  ne  comprit  pas  la  beauté  de  la  république;  il  lui 
paraissait  trop  conservateur;  elle  lui  reprochait  de  ne  pas  incliner 
,     de  son  côté,  à  elle,  la  balance  du  gouvernement  ;  elle  Taccusait 
,     d'être  équitable  pour  la  droite,  au  lieu  de  la  traiter  avec  l'esprit  de 
j    proscription  que  les  républicains,  outre  mesure  enflés  de  la  doc- 
,j    trine  parlementaire,  croyaient  dû  à  la  minonté.  Le  centre  gauche 
.    lui-même  se  complaisait  bientôt  à  ces  injustices  :  il  affectait  de 

*  comparer  et  d'opposer  M.  Dufaure  à  M.  Buffet  ;  il  racontait  d'ima- 
ginaires querelles  des  deux  ministres ,  en  réservant  à  M.  Buffet 

^'  Todieux  et  le  ridicule;  il  s'étonnait  que  M.  Buffet  n'eût  pas  immé- 
'*  diatement  destitué  tous  les  fonctionnaires,  pour  les  remplacer  par 
^  des  favoris  du  centre  gauche;  il  ne  craignait  pas  de  peindre  M.  Buf- 
^*  fet  comme  un  protecteur  du  bonapartisme.  Tel  est  le  chœur  de  re- 
^  grets,  d'invectives  môme  et  de  malédictions,  dont  la  gauche  entière, 

^  depuis  plus  de  deux  mois,  accompagne  M.  Buffet  dans  ses  moindres 

^'  actes.  Elle  l'a  célébré  huit  jours  ;  et  depuis  elle  n'a  cessé  de  médire 
i^  de  ses  plus  hautes  vertus  politiques.  Singulière  façon  de  rendre  fa- 
f^  cile  et  profitable  la  tâche  de  ce  ministère  qu'en  secret  on  disait  né- 
Éf  cessaire  et  qu  on  avait  salué  avec  tant  de  pompe  joyeuse  comme  le 

^  premier  ministère  de  la  république  ! 

f  C'a  été  la  première  faute  de  la  gauche.  Elle  faisait  douter  que 
ttf  la  majorité  constitutionnelle  du  25  février  restât  rangée  autour 
^f*  du  ministère;  elle  encourageait  les  ministres  à  se  diviser;  elle 
.  I  provoquait  à  la  lutte  le  ferme  et  vaillant  cœur  de  M.  Buffet.  La 
du  gauche  a  commis  une  seconde  faute  dans  l'élection  des  Trente. 

Son  adroite  et  patiente  politique  d'autrefois,  elle  l'oubliait  en 
«:/  envahissant,  dans  cette  élection,  plus  des  deux  tiers  des  places. 
'J*  C'était  montrer  bien  vite  sa  vieille  intolérance,  cette  intolérance 
"^  que,  depuis  deux  ans,  elle  s'efforçait  de  dissimuler  si  modesté- 

•  ment.  C*était  lâcher  trop  tôt  la  bride  à  son  avidité  du  pouvoir  : 
^   car,  à  ce  spectacle,  une  partie  de  la  nation  redevenait  attentive  et 

éveillait  ses  craintes  à  peine  endormies.  La  gauche  avait,  d'ailleurs, 
un  autre  tort  que  celui  de  s'adjuger  cette  part  léonine  et  dispro- 
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norlîonnèe.  Ici,  au  centre  droit,  elle  écartait  d'elle  une  portion  de 
la  inajorilé  qui  a  lait  ou  laissé  faiœ  les  lois  du  25  février.  Là,  au 
centre  gaucho,  elle  perineltait  aux  gens  perspicaces  de  s'alarmer 
enti-e  eux  de  ce  lialif  essai  de  prépondérance  et  de  ce  trop  pr  nnpl 
oiTorl.  De  [dus.  il  y  avait  une  hardiesse  quelque  peu  ivre  d'elle- 
même  à  poser  ces  candidatures  de  M.  Gambclta,  de  M.  Brisson, 
de  M.  Cazut  et  de  M.  de  Maliy  :  les  présenter,  eux  à  qui  le  radica- 
lisme seul   peut  conlier  ses  espérances,  comme  des  législateui^ 
dignes  de  préparer  nos  lois  conslilulionnelles;  faire  de  M.  Gam- 
l)elta   Tun  des  Ly(uirgue  de  la   république  conservatrice,  et   Je 
M.  Hris<ion  Tun  de  ses  Minus  :  c'était  une  témérité.   Enfin,  la  vic- 
toire de  la  gauclie  a  été  trop  triomphante,  comme  ses  prétenlion>- 
trop  ambitieuses.  Sans  doute,  on  a  daigné  tempérer  un  peu  la 
prur  du  pays,  i\v]i\  prêt  à  une  réaction  :  on  a  admis  paroii  les 
Trente ,    aux   derniers    rangs ,   quatre   ou    cinq    membi'es  de  la 
droite  modén'îe  et  du  rentre  droit;  on  a  décerné  la  présidence  à 
M.  dtî  Lavergne,  c|ui  a  cru  devoir,  en  racreplanl,  rappeler  riium- 
ble  (H'igine  de  la   Répuliliiine  et   inviter  les  républicains  à  ras- 
surer les  conservateurs.  Mais  quand  l'orgueil  arrache  ce  cri  à  la 
République  francalnf  :  «  11  incombe  désormais  au  parti  républi- 
cain la  responsabilité  glorieuse  de  pivudre  en  main  les  alTaiivsde 
la  Fi'anc(».  et  de  les  diriger;  »  à  ce  mot,   ceux-là  dressent  Yorcilk 
(|ui  ont  médité  la  devise  <le  M.  Tliiers  :  «  La  république  .sans  les 
républicains.  »  Voilà  un  premier  avertissement  :  que  les  conserva- 
teurs entendent! 

Ainsi  formée,  la  nouvelle  commission  des  Trente  s'est  empressée, 
non  sans  ostentation,  à  commencer  rapidement  son  étude  et  sesili'- 
bals.  Les  conseillers  les  plus  avisés  de  la  gauche  auraient  vouJuquc 
ses  représentants  y  restassent  silencieux  sur  la  loi  des  pouvoirs 
publics  :  cette  conspiration  de  mutisme  leur  semblait  un  ingénieux 
moyen  de  haler  la  besogne,  de  gagner  du  temps  et  d'anticiper  la 
dissolution.  Mais  un  serment  de  ce  genre  sera  toujours  mal  tenu 
par  des  gens  qui  se  disent  souverains,  qui  se  croient  maîtres,  qui 
s'assemblent  et  qui  sont  Français.  M.  Ernest  Picard,  qui  est  lo- 
quace, et  M.  Jules  Simon,  qui  est  éloquent,  ont  parlé,  oui  beau- 
coup parlé,  de  Tarlicle  2,  en  professant  le  dogme  d'niocraliquc 
de  la  permanence  des  Assemblées. 

Notre  régime,  c'est  une  république.  A  tort  ou  à  raison,  les  mo- 
narchies qui  nous  entourent  en  Europe,  suspectent  la  république 
de  n'être  pas  un  gouvernement  assez  fort  pour  pouvoir  maîtriser  la 
foule  et  la  dominer,  assez  durable  pour  avoir  des  desseins  continus 
et  des  volontés  constantes  :  à  leurs  yeux,  il  manque  au  gouverne- 
ment de  la  république,  surtout  à  celui  d'une  république  française, 
ce  quelque  chose  d'indépendant  et  de  vigoureux  qui  impose  Torda* 
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à  rinlérieur  et  qui  assure  les  alliances  au  dehors.  Eh  bien  !  ce  gou- 
vernement ainsi  suspecté  de  l'étranger,  M.  Ernest  Picard  et  M.  Jules 
Simon  ont  peur  qu'il  soit  trop  puissant  encore  :  ils  le  veulent  placé 
sous  la  tutelle  d'Assemblées,  à  la  fois  supérieures  à  lui  et  jalouses 
de  lui,  qui  limitent  jusqu'à  son  initiative  quotidienne  et  dont  la 
surveillance  ne  lui  laisse  aucun  repos  !  Nous  vivons  dans  une  répu- 
blique. Or  riiisloire  nous  avertit  qu'en  France,  la  république  a, 
dans  ses  deux  essais,  deux  fois  rendu  le  gouvernement  incompa- 
tible avec  les  Assemblées  :  elle  l'absorba  dans  la  Convention  ;  elle 
l'annula  dans  le  Directoire;  puis,  en  1848,  par  une  défiance  cal- 
culée et  outrée,  elle  'amoindrit  tellement  le  pouvoir  exécutif  et  le 
sépara  si  bien  du  pouvoir  législatif,  qu'ils  devinrent  inconciliables. 
Eh  bien!  cette  expérience  n'est  pas  suffisamment  instructive  pour 
M.  Ernest  Picard  et  .M.  Jules  Simon  :  ils  renouvelleraient  volontiers 
la  môme  faute!  Nous  sommes  enfin  un  État  parlementaire;  et  Ton 
sait,  dans  notre  pays  plus  qu'ailleurs,  que  le  vice  des  Assemblées, 
c'est  de  retarder  ou  d'énerver  l'action  dans  le  gouvernement  ;  on 
n'ignore  pas  que  ce  reproche,  aigri  habilement  par  certaines  am- 
bitions césariennes  ou  démagogiques,  a  plus  d'une  fois  coûté  à  notre 
nation  ses  libertés  ;  on  se  souvient  que  la  France,  qui  pousse  sou- 
vent jusqu'à  la  violence  le  besoin  d'être  gouvernée,  a  toujours  ap- 
plaudi aux  gouvernants  qui  s'affranchissaient  des  Assemblées  tyran- 
niques  ou  paraissant  Tètre.  Eh  bien  !  ces  leçons  de  notre  passé  et 
cette  connaissance  de  notre  tempérament  national,  M.  Jules  Simon 
et  M.  Ernest  Picard  n'en  profitent  pas  :  ils  sont  prêts,  en  vérité,  à 
favoriser  les  mêmes  abus  en  fournissant  les  mêmes  prétextes... 

La  gauche  a  donc  revendiqué  le  principe  de  la  permanence  des 
Assemblées.  C'est  un  principe  qu'on  ne  trouverait  dans  l'origine 
d'aucun  Parlement,  nous  voulons  dire  dans  les  commencements  de 
la  liberté  moderne.  C'est  un  principe  qu'aujourd'hui  même  ne 
pratique  aucune  des  grandes  nations  libres.  Et  pourquoi  ?  Parce 
qu'elles  savent  sauvegarder  leurs  droits  par  la  responsabilité  des 
pouvoirs,  et  parce  qu'elles  ont  compris  qu'avec  la  permanence  les 
Assemblées  ou  bien  se  discréditent  et  deviennent  impopulaires,  ou 
bien  usurpent  et  deviennent  despotiques.  Ce  principe,  on  pouvait 
aussi  bien  l'appeler  celui  de  la  menace  incessante,  de  l'agitation 
sans  trêve,  de  la  crise  perpétuelle.  M.  Buffet  et  M.  Dufaure  en  con- 
vaincront sans  peine  l'Assemblée,  pour  peu  qu'ils  lui  présentent 
fermement  les  mêmes  observations  qu'aux  Trente.  L'Assemblée, 
nous  l'espérons,  n'admettra  pas  le  principe  de  la  permanence, 
même  atténué  par  l'amendement  Ricard.  Car  vouloir,  comme 
M.  Ricard  et  ses  amis,  que  le  tiers  des  députés  et  des  sénateurs 
puisse  convoquer  extraordinairement  les  Chambres,  c'est  faire  de 
ce  droit  de  convocation  le  privilège  de  la  minorité  et  lui  donner  dans 
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ce  privilège  lo  plus  puissant  instrument  qu 
jamais  plaisir  à  manier.  Au  surplus ,  qu 
même  nombre  qui,  pendant  la  session  du 
pouvoir  de  crt'er  une  loi,  ce  liei's  aurait,  Ik 
de  réunir  le  Parlement,  en  dépit  môme  du 
majorité  î  Est-il  donc  un  libéral  de  bonne 
droit  parlementaire  un  pai-eil  attribut?  Est 
qui  puisse  reconnaître  là  son  suprême  prin 
nombre? 

M.  Ernest  Picard  et  M.  Jules  Simon,  qu'oi 
prompts  à  se  guindcr  sur  le  pavois  popuh 
usurpèrent,  ce  jour-lù,  le  gouvernement  de 
trop  que  leur  dictature  ne  consentit  à  convoi 
Nous  voulons  bien  leur  taire  grâce  de  ce  so 
devine  ais<Vment  que  les  précautions  de  la 
paraissent  pas  suffisantes.  Soit  encore.  0 
qu'ils  se  soucient  |ïeu  d'interroger  les  anna 
besoin,  ils  y  apprendraient  que,  dans  les  p; 
mèrique  du  Sud,  la  permanence  des  Asseml 
(7)up  d'État,  et  qu'en  France  nos  pins  gran 
opérés  pendant  que  les  Assemblées  siégeaic 
leurs  de  la  liberté  ne  semblent  préoccupés 
vernements  les  facilités  d'un  coup  d'Rtat.  N 
lonliers,  nous  qui  sommes  aussi  parlemer 
davantage.  Mais  nous  ne  voulons  pas  pou 
prudence,  asservir  les  gouvernements  aux  . 
blées  nous  semblent  assez  puissantes  dans  1( 
qu'on  n'accroisse  pas  cette  puissance,  au  ] 
ciles,  à  elles,  ces  mêmes  coups  d'État  r 
MM.  Ernest  Picard  et  Jules  Simon  du  cêté  de 
ne  se  récrient  point:  du  10  aoiU  1792  au 
compte  plus  d'un  coup  d'État  fait  par  les  Ai 
Simon,  dogmatisant  avec  l'histoire  comme 
parmi  les  Trente,  déclare  que  les  coups  d' 
pas  dans  les  républiques,  nous  omettrons 
18  iîrumaire  et  du  2  Décembre  ;  nous  lui 
deux  coups  d'Etat  bien  républicains,  ceux  q 
par  l'un,  celui  du  18  fructidor  1797,  il  exp 
jorilè  royaliste  que  les  élections  venaien 
quarante-deux  journaux,  et  défendit  de  ren 
ses;  par  l'autre,  en  1798,  le  Directoire  exe 
celle  des  Jacobins,  et  choisit  lui-même  le 
leur  succéder  dans  les  Conseils.  On  le  ' 
M.  Jules  Simon  et  de  M.Ernest  Picard  ont  a 
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gcs  mèoies  de  la  république  ;  il  sera  bon  que,  pour  Thonncur  de 
leur  dialectique  et  le  bénéfice  de  leur  cause,  ils  apportent  à  la 
tribune  des  assertions  plus  justes  et  des  preuves  plus  solides. 

La  loi  des  pouvoirs  publics  se  tait  sur  le  di:oit  de  paix  et  de 
j,nierre  ;  elle  se  contente  de  dire  :  c  Le  président  de  la  République 
négocie  et  ratifie  les  traités.  »  M.  Buflët  et  M.  Dufaure,  en  effet, 
n*ont  pas  cru  nécessaire  de  définir  ce  droit.  Est-ce  parce  qu'ils  vou- 
draient le  disputer  à  TAssemblée?  Est-ce  qu'ils  prétendraient 
donner  au  chef  de  TÉtat  cette  puissance  absolue  d'un  maître  qui 
porte  à  son  gré,  ici  où  là,  les  drapeaux  de  la  nation?  Nullement. 
Aussi  bien  que  M.  Jules  Simon  ou  M.  Jules  Ferry,  ils  savent  que 
les  peuples  modernes  n'aliènent  pas  ainsi  la  liberté  de  leur  sang  et 
de  leur  argent.  Mais  ils  se  sont  rappelé  que  le  gouvernement,  orga- 
nisé au  25  février,  est  constitutionnel  et  parlementaire  :  donc  le 
président  de  la  République  ne  peut  déclarer  la  guerre,  sans  avoir  d'a- 
bord obtenu  de  l'Assemblée  les  crédits  indispensables,  c'est-à-dire  le 
<:onscntemcnt  préalable  de  )a  nation.  Celte  condition  est  nécessaire  : 
ne  suffit-elle  pas?  A  cet  égard,  le  silence  de  la  loi  né  supprime  pas 
la  liberté  parlementaire;  et  spécifier  le  droit  de  l'Assemblée,  en  le 
distinguant  de  celui  du  gouvernement,  ne  sert  à  rien,  puisqu'ils  se 
confondent  dans  la  pratique.  Mais  il  est  si  facile  de  déclamer  sur  le 
droit  de  paix  et  de  guerre!  Il  est  si  aisé  de  s'écrier  avec  Barnave, 
un  jour  qu'il  voulut  être  applaudi  du  populaire:  «  La  détermination 
de  faire  la  guerre,  qui  n'est  autre  chose  que  la  volonté  générale, 
doit  être  dévolue  aux  représentants  du  peuple!  »  Cette  déclamation 
de  Barnave,  la  gauche  l'a  répétée  :  nous  l'avons  entendue  sur  les 
lèvres  de  gens  qui,  en  1871,  niaient  à  la  nation  son  droit  de  faire  la 
paix  ;  comme  s'il  n'était  pas  plus  qu'étrange  que  des  dictateurs,  assez 
hardis  pour  refuser  à  la  France  épuisée  la  convocation  d'une  Assem- 
blée <}ui  mît  fin  à  la  guerre,  osassent  maintenant  pérorer  sur  le 
droit  parlementaire  delà  déclarer!  M.  Jules  Ferry,  amendant  la  loi, 
veut  que  le  président  de  la  République  ne  puisse  pas  dticlarer  la 
guerre  sans  l'assentiment  des  deux  Chambres  ;  d'autres  voudraient 
seulement  l'assentiment  du  Sénat.  A  quoi  bon?  Le  pouvoir  de  l'As- 
semblée et  1  opinion  de  la  nation  ont  assez  de  force  pour  qu'on  n'ait 
pas  besoin  de  recourir  à  ces  liens  aussi  faibles  qu'inutiles.  Souve- 
nons-nous que  la  guerre  de  187U  fut  vraiment  déclarée  dans  le  Corps 
législatif;  et,  d'autre  part,  demandons-nous  si,  voyant  la  France 
dans  la  situation  où  elle  est  aujouixl'hui  vis-à-vis  de  l'étranger,  Mi- 
rabeau lui-même  accepterait  un  tel  débat;  demandons-nous  si,  au 
lieu  des  puissantes  raisons  qu'il  déploya  contre  Barnave,  il  n'aime- 
rait pas  mieux  en  ce  moment  le  silence  de  la  tribune  et  celui  de  la 
loi. 

En  dépit  dos  plaintes  et  des  reproches  que  les  pid)licistcs  de  la 
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gauclio,  iiuH'oiileiils  par  préjugé  ou  par  profession,  se  plaisent  àdiiv 
Kor  conlitî  l'Assemblée,  le  Iravail  de  TAssemblée  est  actif  el  fécond, 
(jutî  s'il  esl  trop  lent  au  gré  des  gens  qui  voudraient  voir  rAsscni- 
fdée  déjà  dissouLs  retle  lenteur  a  une  cause  qui  concorde  avec  les 
besoins  niéuii^s  de  rintérct  public  :  elle  provient,  en  effet,  du  nom- 
bre el  de  la  gravité  des  alTaires.  Nous  voulons  bien  considérer 
comme  une  journée  perdue  celle  (|u'on  dépense  à  la  rééleclion  du 
bureau,  réélection  trop  fréquente  dans  sa  périodicité.  La  gauche 
cependant  est -elle  de  cet  avis?  Combien,  au  contraire,  n  aimc-l-ellc 
])as,  à  régal  d'un  principe  républicain  et  démocratique,  cette  répé- 
tition des  voles  qui  lui  paraît  être  Texercice  obligatoire  et  le  jeu 
nécessaire  de  sa  volonté  souveraine?  Mais  qu'il  s'agisse  de  oie- 
niins  de  fer  désirés  par  tant  de  populations,  et  qu'il  faille  régler 
i:n  système  de  concessions  si  vivement  disputées  par  les  gran- 
(!os  et  les  petites  compagnies;  qu'on  ait  à  réformer  le  régime  de 
r.os  prisons  départementales  et  à  décider  des  moyens  de  prévenir 
h's  réridiv(*s  du  mal,  en  empùcbant  la  promiscuité  des  coupables  et 
ses  corruptions  ;  qu'on  fournisse  au  Trésor  de  nouvelles  ressources, 
en  réprimant  plus  sévèrement  les  fraudes  el  en  répartissant  micui 
les  centimes  additionnels  ;  qu'on  ramène  à  la  lumière  et  qu'on  rap- 
porte à  la  tribune,  selon  le  juste  vœu  de  l'éloquent  cvéque  d'ft"- 
îéans,  cette  loi  sur  l'enseignement  supérieur  préparée  par  tant 
dïîludes,  nuire  pour  notre  temps,  et  trop  vivement  agitée  déjà 
dans  les  débals  de  l'Assemblée  pour  qu'elle  put  disparaître  dans 
l'oubli  :  voilà  des  oeuvres  auxquelles  l'Assemblée,  par  rcspcci  du 
pays  et  d'elle-même,  ne  pouvait  porter  une  main  négligente  el  fié- 
vreuse. 

Assuivment,  ces  œuvi'es  coûtent  à  la  gduche  beaucoup  des  heures 
dont  elle  est  si  avare,  depuis  que,  dans  !«es  calculs  élcGloraux,  cUe 
compte  et  voudrait  abréger  les  soleils  (jui  doivent  encore  Uiii-c  sur 
C(*îte  Assemblée,  dont  elle  souhaite  la  mort  el  convoite  riiéritage. 
Mais,  de  giàce,  (îst-ce  que  la  gauche  elle-même  résiste  au  plaisir  de 
discuter?  Se  dérobe-t-elle  si  aisément  à  son  devoir  légi&laliR 
Retient-elle,  elle-même,  la  verve  de  ses  orateurs?  A-t-elle  donc  pu 
refréner  l'éloquence  de  M.  Marcou  et  la  faconde  de  M.  Bouchet, 
tous  deux  couvrant  de  leurs  larmes  la  cellule  où  le  criminel  vivra 
silencieux  et  isolé?  A-telle  arrêté  la  rhétorique  de  M.  Jules  Favrc, 
qui,  sur  ce  sujet  comme  sur  tant  d'autres,  «  battoyt  à  froid,  son- 
geoyt  creux,  faisoyt  le  succré?  »  A-t-elle  fait  taire  M.  Pascal  Dupral 
et  M.  Tolain,  plaidant  contre  les  grandes  compagnies?  Et,  dans  cet 
assaut  de  discours,  n'a-t-elle  pas  provoqué  et  rendu  légitimes  les 
répliques  de  MM.  Desjardins,  Voisin,  d'ilaussonville,  Bérenger,  ou 
celles  de  MM.  Caillaux  et  Cézanne  ? 

Pour  notre  part,  nous  ne  regrettons-pas  ces  examens  appi*ofondis 
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des  lois;  il  ne  nous  a  jamais  paru  bon  que  TAssemblée,  pour  hâter 
son  dernier  jour,  traitât  les  affaires  publiques  avec  une  légèreté  si 
cxpédilive.  Elle  ne  consacrera  pas  moins  de  soin,  nous  en  avons 
l'espoir,  aux  lois  capitales  et  malheureusement  tardives  qu'atten- 

-  dent  Tétat-major  et  Tinlendance.  Et  si  on  suppute  ces  délais  que  la 
gauche  elle-même,  ou  par  conscience  ou  par  goût  oratoire,  est  obli- 

^  gée  de  multiplier  et  de  prolonger  ;  si  on  veut  bien  remarquer  que 
:  la  session  devrait,  dans  six  ou  sept  semaines,  avoir  son  terme  or- 
idinaire;  si  on  se  rappelle  que  la  présente  commission  des  Trente, 

-  malgré  le  mot  d'ordre  qui  lui  commande  d'accélérer  les  choses, 
:,aura  employé  dix  jours  à  disserter  sur  la  loi  des  pouvoirs  publics 

et  à  déposer  son  rapport;  si  on  conjecture  que,  selon  toute  vrai- 
.  scmblance,  cette  loi  et  les  deux  autres  seront  dans  l'Assemblée  lon- 
,,gucmcnt  et  fortement  controvereées  ;  si,  en  un  mot,  on  considère 
.toute  celte  suite  de  travaux,  le  reste  et  l'imprévu,  on  conviendra 
,,quc  la  date  de  la  dissolution  a  déjà  bien  reculé;  car,  dès  ce  mo- 
^menl,  il  est  douteux  que  l'Assemblée  puisse  achever,  même  pour 
'la  fin  d'août,  la  tâche  quelle  s'est  assignée. 
^.     Après  un  rapport  verbal  de  M.  Laboulaye,  l'Assemblée  a  com- 
,inencé  à  discuter  la  loi  de  l'enseignement  supérieur,  et  elle  en  a 
^mème  adopté  les  deux  premiers  articles.  Cette  discussion  a  été  inau- 
•^gurée  par  de  nobles  et  douces  paroles  de  l'évoque  d'Orléans,  bien 
^propres  à  répandre  dans  tous  les  cœurs  l'esprit  de  paix  et  de  jus- 
^"îice,  et,  par  là,  bien  dignes  des  voles  favorables  qui  ont  marqué  la 
'  séance  de  lundi.  Ce  débat  sera  long,  croit-on  dans  TAssemblée. 
'  Quant  à  son  importance,  la  France  lettrée,  libérale  et  chrétienne,  la 
*  connaît  assez.  Quelles  lois  examinera-l-on  ensuite?  Sonl-ce  les  lois 
organiques?  Laquelle?  Reprendra-t-on  aussitôt  la  loi  électorale?  La 
^question  a  sa  gravité.  La  loi  électorale,  en  effet,  c'est  le  sujet  cer- 
'  tain  de  la  bataille  qu'on  prévoit  et  qu'on  redoute;  c'est  la  lutte  im- 
=■  médiate.  Des  raisons  d'intérêts  et  des  raisons  de  principes,  celles-là 
''toutefois  plus  que  celles-ci,  ont  rangé  l'Assemblée  en  deux  camps, 
■dont  on  ne  peut  pas  encore  apprécier  exactement  la  vraie  force.  Les 
r  conservateurs,  sauf  l'extrême  droite  et  les  bonapartistes,  ont  dé- 
'claré  leur  préférence  pour  le  scrutin  d'arrondissement;  et  c'est 
:  aussi  le  sentiment  du  ministère.  Les  gauches  veulent  garder  le  scru- 
tin de  liste,  tel  qu'il  était  en  1848  et  en  1871,  c'est-à-dire  avec  la 
•■  multiplicité  confuse  et  désordonnée  des  trop  nombreux  noms  qu'il 
associe  dans  les  élections  générales,  et  avec  les  abusifs  inconvé- 
nients qu'il  a  eus  dans  les  élections  partielles.  Y  a-t-il  un  troisième 
mode  de  scrutin  qui,  participant  des  autres,  puisse  être,  dans 
cette  division  dangereuse  de  l'Assemblée,  un  moyen  de  transition 
et  de  transaction?  Ce  troisième  mode,  est-ce  l'amendement  de 
M.  Francisque  Rive  et  de  M.  André,  d'après  lesquels  Télcction  se- 
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rait,  selon  le  recensement  elccloral  de  l'a 
nalc  ou  collective?  Est-ce,  au  contraire,  le 
lions  restreintes,  circonscriptions  qui  poi 
groupement  des  arrondissements,  furmei 
trois  dépulés?  A  qui  voudrait  le  prfdirc 
ne  fournit  pas  d'indices  assez  significatif! 
toule  médiation  est  impossible,  si  rien  n 
que  le  combat  s'engage  à  outrance,  com 
puissent  les  conservateurs,  par  un  devoir 
et  sociale,  se  trouver  tous  du  môme  côté, 
nistre  qui  peut-être  tient  en  ses  mains  le 

«  Si  Tempire  revenait!  »  Tel  est  le  vœu 
thèse,  M.  Dugué  de  la  Fauconnerie  émet  c 
buée  par  milliers.  Si  rempiixî  revenait! 
nous  annonce,  et  l'auteur  nous  donne  u 
nous  rapporterait  toutes  les  félicités  :  V 
commetirait  aucune  des  fautes  ni  aucun  d( 
la  honte  et  le  malheur  d'être  tombé  dans 
nés  delà  Fnmre!  Quel  arjzument!  L'empir 
la  France  sVn  effraie  :  il  serait  tout  autre  ( 
son  passé;  il  ne  commonrerait  plus  par  un 
loi,  il  ne  périrait  plus  par  une  guerre  qui 
sous  les  auspices  du  jeune  Napoléon  IV,  ( 
les  mains  de  Napoléon  I"  et  de  Napoléon 
pleines  de  gloire  ou  pleines  de  force!  Ces 
peu  propre  à  exciter  les  espérymes,  que 
pour  recommander  un  gouvernemeul,  cstt 
la  mémoire,  pane  que  l'histoire  lui  refus 
demanderait.  El  ne  donner  à  l'empii-e  qi 
racines  qu(î  des  promesses,  que  les  vague 
fortune,  c'est  un  faible  fondement  î  Mais, 
la  Fauconnerie  obéit  à  la  fatale  logique  d 
souvenirs  de  la  France  condamnent  l'emp 
pauvrie,démembn''e;  il  faut  donc  bien  qu' 
venirs,  avant  de  rap[»eler  de  Chislehurst 

Louons  de  cette  précaution  M.  Dugué 
certes,  nison  de  vouloir  d'abord  écarter 
d'elles-mêmes,  se  lèvent  à  ce  seul  mol  d' 
de  la  nuit  du  2  décembre,  les  autres  surg 
taille  de  Scdnn   et  des  prisons  de  l'Aile 
fasse,  les  peuples  ne  se  déshabitu'ent  pas, 
un  avènement,  de  regarder  dans  le  pass 
il  semble  que  leur  imagination  les  abuse, 
qui,  bien  ou  mal  consulîéo,  rè'^le  leur  fo 
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revenait!  Cette  expérience  prédit  ce  qu'il  serait.  Ah!  ne  chantez 
pas  tous  ces  hymnes  composés  par  vos  faux  prophètes  pour  en- 
traîner la  crédulité  publique  :  l'histoire  parle  avec  sa  voix  d'ai* 
rain.  Elle  nomme  vos  ministres;  c'étaient  M.  Rouher,  M.  Olivier, 
M.  le  maréchal  Lebœuf,  M.  de  Gramont  :  ceux  qui  ont  justifié  par 
des  mensonges  la  folle  expédition  du  Mexique^  ceux  qui  ont  laissé 
abattre  l'Autriche  à  Sadoiiva  comme  ils  avaient  laissé  écraser  le 
Danemark  à  Diippel,  ceux  dont  la  politique  a  créé  Tllalic  et  mérité 
son  ingratitude,  ceux  dont  le  chimérique  esprit  a  inquiété  la  Bel- 
gique et  s'est  aliéné  l'Angleterre,  ceux  dont  rorgueiûeuse  impré- 
Toyanoe  a  irrité  les  Etats-Unis  et  la  Russie,  ceux  qui  ont  conduit 
nos  drapeaux  à  ces  gouTfrcs  de  1870  d'où  l'effort  d'un  siècle  ne 
suffira  peut-être  pas  à  les  tirer,  ceux-là,  nous  les  voyons  déjà 
rangés  autour  du  trône  de  Napoléon  IV  :  quels  conseillers!  L'his- 
toire cite  aussi  vos  actes,  vos  coups  de  force  et  d'autorité,  vos 
principes  de  gouvernement,  vos  traditions  et  vos  constitutions  : 
c'est  le  despotism3  régnant  au  nom  de  l'ordre,  c'est  le  pouvoir 
pei'sonnel  s'assujeltissant  toutes  les  libertés,  c'estun  incohérent  mé- 
lange de  république  et  de  monarchie,  c'est  le  plébiscite  qui  lie  et  qui 
délie.  Or  il  faudrait  rétablir  ces  doctrines,  ressaisir  ces  moyens, 
reforger  ces  chaînes;  il  faudrait  même  s'armer  de  duretés  plus 
rigoureuses  et  de  contraintes  plus  oppressives  ;  car,  couronné  de 
tous  ces  souvenirs  de  1870,  l'empire  serait  plus  faible,  et  puis,  il 
'Serait  pressé  p;ir  des  ennemis  plus  nombreux  et  plus  implacables. 
L'hébétement  de  la  peur  vous  rendrait  sans  doute  la  nation  docile 
pour  un  temps;  elle  réclamerait  bientôt  ses  droits,  et  votre  règne 
finirait  dans  on  ne  sait  quelle  révolution,  sans  que  le  peuple  se  crût 
retenu  par  ses  votes  ni  vos  serviteurs  eux-mômes  par  leur  fidélité, 
ainsi  qu'il  arriva  au  4  septembre.  L'histoire  enfin  nous  enseigne  vos 
besoins,  vos  goûts  et  vos  procédés  militaires.  Il  n'est  pas  vrai  seu- 
lement qu'autour  des  tribunes  muettes  vous  voulez  le  bruit  des 
ëpées,  au-dessus  des  libertés  captives  ou  mortes  les  fanfares  de 
faôtaillcs  lointaines.  11  y  a  plus  :  Tarmée  qu'il  faut  à  la  France  pour 
la  garder,  il  la  faut  à  votre  dynastie  pour  la  maintenir;  l'armée  que 
nous  aimons  nationale,  vous  l'aimez  prétorienne.  Or,  elle  ne  peut 
en  même  temps  être  l'une  et  l'autre  :  vos  caresses  affaiblissent  sa 
discipline,  vos  faveurs  diminuent  sa  virilité;  vous  la  désirez  forte, 
et,  fatalement,  vous  altérez  son  énergie;  elle  est  toujours  vaillante 
dans  le  danger,  parce  qu'elle  est  française;  mais  vous  la  conduisez 
au  péril,  sans  savoir  l'y  préparer.  Vous  aurez  soif  pourtant  de  gloire 
et  de  bonheur,  et  pour  vous  et  pour  elle.  Eh  bien  !  où  la  mènerez- 
vous,  au  devant  de  la  quatrième  invasion  que  vous  aurez  provo- 
quée? Napoléon  1"  a  eu  Waterloo,  Napoléon  111  Sedan  ;  Napoléon  IV, 
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OÙ  icltera-l-il  la  patrie  à  terre,  el  combien  de  provinces  aui-a-l-il 
fait  perdre  à  la  France? 

Si  Tenipire  revenait!  Ce  vœu  de  M.  Dugué  de  la  Fauconnerie 
sourit  à  M.  de  Bismark  :  témoin  la  lettre  fameuse  qui  fut  écrite  à 
M.dWrnim  par  le  grand-cliancelier  allemand.  Et  ce  souhait  de 
M.  de  Bismark  est  fort  naturel  :  la  politique  de  Fenipire  a  tanlju-o- 
fité  à  rAUemagne!  M.  de  Bismark  a  si  bien  éprouvé,  dans  les  fau- 
tes qui  nous  ont  perdus,  la  capacité  des  hommes  d'État  dercmpire! 
Mais  cette  préférence  intéressée  de  M.  de  Bismark  est,  précisément, 
l'un  des  avertissements  qui  forcent  le  plus  la  France  à  se  défier  du 
bonapartisme  et  à  le  ciaindre  :  elle  sait  par  expérience  coiniiicnl 
l'empire  pourrait  achever  Finforlune  de  notre  patrie;  elle  ne  sait 
pas  connnent  il  pourrait  la  réparer. 

Nous  connaissons,  par  les  révélations  de  lord  Derby,  quelles  m^ 
naces  ont  récemment  plané  sur  nos  frontières  :  c'est  le  cruel  effet 
de  ces  fautes  mêmes  par  lesquelles  Tempire,  en  1870,  a  prôcipilé 
la  France  dans  ses  malheurs.  Lord  Derby  Ta  dit  :  la  pensée  de  ra- 
mener l'armée  allemande  sur  notre  territoire,  pour  y  ruiner  les 
ressources  renaissantes  de  notre  pays,  a  été  manifestée  «  ouver- 
tement à  Berlin  par  des  personnes  de  la  plus  haute  autorité  et 
dans  la  plus  haute  situation.  »  L'amicale  intervention  de  l'Angle- 
terre et  de  la  Russie  a  seule  détourné  de  nous  une  si  funeste  hosti- 
lité. Nous  saluons  donc  de  nos  hommages  la  Russie  et  l'Angleterre: 
le  czar  s'est  honoré  par  cet  arbitrage  ;  l'Angleterre  a  repris  en  Eu- 
rope la  tradition  de  sa  vieilL*  et  fiére  politique.  La  France  leur  en  est 
reconnaissante;  l'Europe,  elle-même,  a  le  devoir  de  les  féliciter 
de  cet  acte,  qu'au-delà  du  détroit  on  a  appelé  de  ce  mol  significa- 
tif :  «  La  revendication  de  la  paix  européenne.  »  Mais  ce  salut 
que  nous  envoyons  à  l'Angleterre  et  à  la  Russie,  nous  ne  raccom- 
pagnons d'aucun  rêve  ;  nous  n'avons  pas  d'illusions.  Nous  n  igno- 
rons pas  combien  nous  avons  besoin  de  Dieu  et  de  noti-e  sagesse 
dans  celte  douloureuse  situation.  L'alliance  en  laquelle  la  France 
peut  se  reposer  aujourd'hui,  ce  n'est  plus  celle  du  bonapartisme, 
ce  n'est  pas  encore  celle  de  l'étranger.  La  prudence  et  la  patience, 
voilà  les  secours  les  plus  efficaces  qui  restent  en  ce  moment  à  la 
virilité  de  la  France.  C'est,  maintenant,  le  seul  mot  d'ordre  qui 
convienne  à  notre  foi  nationale  ;  et  c'est  seulement  en  s'y  montrant 
fidèle,  que  la  France  pourra  garder  la  salutaire  assistance  de  l'An- 
gleterre et  de  la  Russie. 

Auguste  Boucher. 
Lun  des  gérants  ;  CHARLES  DOUNIOL. 
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MOINE  ET  PAPE* 


VII 


CALIXTE    II. 

Guy  de  Bourgogne,  archev(^.que  de  Vienne,  quoique  élu  dans  le 
;rand  monastère  d*où  Grégoire  VU,  Urbain  II  et  Paschal  II  étaient 
ortis,  n'appartenait  point  à  Tordre  monastique.  C'était  le  premier 
râpe  qui  ne  fût  pas  moine  depuis  l'avènement  d'ilildebrand  ; 
nais  ses  habitudes,  ses  dispositions  étaient  celles  du  religieux  le 
dus  zélé.  Ami  dévoué  des  moines,  il  passait  tout  le  temps  que 
uî  laissaient  ses  devoirs  épiscopaux,  dans  le  nouveau  monastère  de 
lonncveau,  qu'il  avait  fondé  et  d'où  il  fallait  l'arracher.  Dieu 
ui  réservait  d'ailleurs  Fintroduction  solennelle,  dans  l'Église,  d'un 
louvel  ordre  religieux,  destiné  à  éclipser,  par  sa  rapide  splendeur, 
out  ce  que  le  génie  monastique  avait  enfanté  jiisqu'alors. 

Loin  de  considérer  Calixte  comme  un  pontife  ayant  dégénéré  do 
a  magiianimilé  et  de  la  ferveur  de  ses  prédécesseurs,  l'Église,  en 
e  plaçant  sur  le  trône  ponlifical,  récompensait  en  lui  l'ardent 
lourage  qui  l'avait  porté  à  fulminer,  le  premier  en  Europe,  l'ana- 
hcine  contre  l'empereur  Henri  IV,  son  proche  parent.  Depuis,  l'ar- 
ihevêque  de  Vienne  avait  toujours  lutté  au  premier  rang,  à  coté  de 
lonoa;  grâce  à  lui,  la  France,  et  les  deux  Bourgognes  particuliôre- 
nent,  étaient  demeurées  inaccessibles  à  l'esprit  qui  avait  triomphé 
le  la  papauté  dans  Rome.  La  haute  naissance  du  prélat  et  ses  grandes 
alliances  devaient  naturellement  contribuer,  comme  l'avait  pres- 

*  Voir  le  Correspondant  du  25  mai  et  du  10  juin  J875. 
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sciili  (lonon,  à  fortifier  son  ascendant.  Il 
surnonniiê  le  Grand,  ou  Tèle-llardie,  coni 
jriie,  Vun  des  princes  les  plus  reniarquab 
qui  avait  porté  au  plus  haut  point  Téclat  t 
saut  à  ses  domaines  les  comtés  de  Viea 
Bourgo^^ne  avait  quatre  frères  dont  trois  é1 
tant  pour  le  Christ,  en  Orient;  le  quatrième, 
Urraca,  la  fille  et  riiérilièic  du  roi  de  Casti 
gne  une  dynastie  de  croisés,  d'où  devaient  s 
dinand  et  Isabelle  la  Catholicjue.  L'une  d( 
épousé  le  duc  Eudes  de  Bourgogne;  une  au 
une  troisième  le  comte  de  Savoie;  enfin! 
Bar  et  de  Montbéliard.  Le  roi  de  France  i 
nouveau  pape  qui,  en  outre,  était  cousin  ^ 
_jne  et  du  roi  d'Angleterre.  Calixte  II  tenai 
princes  les  plus  puissants  de  l'Europe.  Se 
daient  la  Kranche-Comté,  la  Bourgogne,  1; 
l'un  d'eux  était  archevêque  de  Besançon. 

Pendant  les  trente-six  ans  qu'il  avait  pa 
pisropal  de  la  vieille  capitale  du  royaume  c 
non-seulement  détaché  sa  propice  famille 
mais  encore  organisé  la  résistance  catholiq 
rives  du  Rhonc. 

Dès  son  avènement,  Calixte  s'empressa  d' 
cre  Iloscemann,  moine  du  Mont-Cassin,  à 
son  élection  (jui  fut  confirmée  à  l'unanimi 
par  les  cardinaux  des  trois  ordres,  par  tout 
romain,  et  même  par  beaucoup  de  partisan 
connaissaient  le  doigt  de  Dieu  dans  une  é 
l'ambition  n'avaient  eu  aucune  part.  S'ét* 
l'èvéciue  dOstie  dans  son  ancienne  métroj 
chargea  Coiion  d'aller  faire  part  de  son  élév 
son  neveu,  et  il  en  écrivit  aussi  lui-même  ai 
lique  d'Allemagne,  Adalberl  de  Mayence  c 
La  nouvelle  y  fut  saluée  avec  bonheur. 
Tarchevéque  Raoul  de  Cantorbéry  reconni 
culte  le  nouveau  chef  de  l'Église,  bien  qu'i 
d'Anglais  fussent  du  parti  de  l'antipape.  L 
coté,  envoya  tout  de  suite  le  cardinal  Cono 
autres  prélats,  pour  féliciter  Calixte  qui  re 
Auvergne  d'où  il  se  rendit,  avec  Tinfatigabh 
se  réunirent  en  concile  les  prélats  de  l'Aq 
d'une  partie  de  l'Espagne  et  de  la  Bretagne. 
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canons  destinés  à  mainlcnir  la  pureté  et  la  liberté  de  TEglisc,  et  à 
livrer  au  bras  séculier  les  hérétiques  manichéens,  dont  le  foyer  se 
conservait  toujours  dans  ces  régions.  Le  pape  ensuite  se  dirigea  vers 
le  Nord,  en  traversant  le  Quercy,  le  Périgord,  le  Poitou,  l'Anjou  et  la 
Touraine,  signalant  partout  son  passage,  comme  l'avaient  fait  ses 
prédécesseurs,  Urbain  II  et  Paschal  II,  redressant  les  griefs,  termi- 
nant d'anciennes  contestations,  dédiant  de  nouvelles  églises  cathé- 
drales et  abbatiales,  visitant  les  principaux  monastères,  tels  que 
Fonlevrault,  Saint-Maur,  Marmoutier,  et  confirmant  leurs  privilèges 
et  exemptions.  Pendant  son  séjour  en  Anjou,  le  saint-père  étendit  la 
protection  de  l'Église  romaine  sur  les  nouvelles  tiges  monastiques 
de  Fontevrault  et  de  Savigny,  qui  avaient  déjà  porté  des  fruits  très- 
précieux. 

Après  avoir  fait  ainsi  presque  le  tour  de  la  France,  et  avoir  édifié 
tous  les  fidèles  par  son  humilité,  son  énergie  et  l'excellence  de  son 
gouvernement  ecclésiastique,  Calixte  fut  reçu,  dans  la  nouvelle 
abbaye  deMarcigny,  dont  il  allait  dédier  l'église,  par  le  roi  Louis  de 
France  et  par  les  gens  de  sa  cour,  qui  conduisirent  le  pontife  à 
Paris.  De  là,  vers  la  mi-octobre,  le  pape  se  rendit  à  Reims,  où  de- 
vait s'assembler  le  concile  déjà  convoqué  par  Gélase,  et  dont  le  car- 
dinal Conon  avait  dirigé llous  les  préparatifs. 

Cependant  l'empereur,  malgré  son  retour  inopiné  en  Allemagne, 
et  malgré  les  nouveaux  combats  qu'il  y  avait  livrés,  n'avait  pu  con- 
trebalancer l'effet  produit  par  l'élection  du  nouveau  pape  qui  avait 
été  reconnu  avec  empressement  par  tous  les  évoques  de  l'empire. 
Les  forces  du  parti  catholique  prenaient  un  tel  accroissement,  que 
Tempereur  dut  accéder  au  vœu  unanime  des  princes  et  des  prélats 
restés  fidèles  à  sa  cause,  et  consentir  à  la  tenue  d'une  diète  générale 
à  Tribur,  près  de  Mayence.  Là,  les  deux  partis  devaient  se  réunir, 
puis  l'empereur  rendre  compte  de  sa  conduite  aux  princes  assem- 
blés, en  promettant  de  se  conformer  à  leurs  décisions.  Henri  ou- 
vrit, après  cela,  des  négociations,  à  Strasbourg,  avec  les  envoyés 
du  pape.  L'un  de  ceux-ci,  Pons,  abbé  de  Cluny,  avait  été  longtemps 
Fami  de  l'empereur,  et  même  son  délégué  auprès  de  Paschal;  l'au- 
tre, Guillaume  de  Champeaux,  évéque  de  Ciiàlons  et  fondateur  de 
la  célèbre  école  monastique  de  Saint-Victor,  était  aloi's  réputé  le 
plus  zélé  et  le  plus  savant  des  évoques  de  France,  et  ce  fut  lui  qui  reçut 
mission  de  porter  la  parole  à  Ûenri  Y  :  «  Si  vous  voulez,  dit-il, 
seigneur  roi,  une  paix  véritable,  il  faut  renoncer  absolument  à 
l'investiture  des  évôchés  et  des  abbayes.  Pour  vous  convaincre  que 
votre  puissance  n'en  sera  point  amoindrie,  sachez  que  moi-même, 
élu  évéque  en  France,  je  n'ai  reçu  ni  avant,  ni  après  mon  sacre, 
aucune  sorte  d'investiture  de  la  main  du  roi  ;  et  cependant,  en  ce 
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(|ui  concerne  les  impôts,  la  milice,  les  péages;  en  un  mol,  loul  ce 
qui  iincicnnemenl  apparlenail  à  la  chose  publique,  avant  que  les 
HMs  chréliens  n'en  eusscnl  fail  don  à  rÉglisc  de  Dieu,  je  ui'ac- 
quille  (le  mon  service  loul  aussi  iidèlement  qu'aucun  des  évè  |ues 
de  voire  royaume,  ayant  re(;u  celle  investiture  qui  vous  a  valu 
toutes  ces  discordes,  el  même  l'excomunuiication.  »  Sur  cela,  Henri 
leva  les  liras  au  ciel  el  sV^cria  :  a  Eh  bien,  qu'il  en  soit  ainsi!  Je 
n'en  demande  pasdavanlageî  » 

L'éviMjne  de  Chàlons  reprit  :  «  Si  vous  voulez  abandonner  les  in- 
vestitures, restituer  les  biens  de  rÉglisc  et  de  tous  ceux  qui  ont 
travaillé  pour  elle,  en  leur  j^aranlissant  une  vraie  paix,  nous  ferons 
de  notre  mieux,  avec  Taidc  du  Seigneur,  pour  mettre  fin  à  reMe 
cru(*lle  lutte.  » 

I/emporeur,  après  s'être  concerté  avec  les  siens,  promit  forniel- 
l:Mnent  d'accomidir  les   conditions  proposées,  s'il  trouvait  foi  rt 
justice  chez  le  i>ape,  et  si  l'on  s'engageait  à  lui  rendre,  ù  lui  et  aui 
siens,  toutes  les  possessions  qu'ils  avaient  perdues  dans  la  guerre. 
El,  pour  mieux  garantir  sa  parole,  il  donna  sa  main  à  l'évéqueclà 
l'abbé,  et  jura,  par  sa  ibi  de  chrétien,   qu'il  observerait  lesditcs 
conditions  sans  aucune  fraude.  L'évéque  de  Lausanne,  le  comte 
Palatin  el  les  autres  clercs  et  laïcs  de  la  suite  de  l'empereur  ju- 
rèrent avec  lui.  Guillaume  et  Pons  partirent  aussitôt  de  Slnisbourj 
pour  Paris,  afin  de  faire  part  au  pape  du  résultat  de  leur  entrevue. 
Calixle  l(*s  écouta  avec  joie  et  dit  seulement  :  «  Plût  au  ciel  que 
ce  tVil  déjà  fait,  si  fain*  se  peut  sans  fraude!  »  Le  souvenir  delà 
mauvaise  foi  dont  Paschal  11  avait  été  si  odieusement  victime  ne 
pouvait  sortir  de  la  mémoire  du  pape,  pas  plus  que  de  celle  de 
tous  h's  catholiques.  Le  souverain  jionlife  chargea  ses  deui  pléni- 
potcnliaires,  e(  aussi  deux  de  ses  cardinaux,  l'évéquc  d'Ûstie  cl 
Grégoire  diacre  de  Saint-.\nge,  d'aller  retrouver  rempei'eur,el  de  lui 
promettre  l'absolution  s'il  tenait  parole.  Ils  devaient  deiiian^ler,  en 
même  hMiips,  qu'on  mil  par  écrit  les  stipulations  réciproques,  et 
qu'on  fixai  le  jour  où  elles  seraient  ratiiiées,  de  part  et  J'aulre, 
avant  la  tin  du  prochain  concile. 

L'em|)ereur,  apiés  ces  heureux  i)réliminaires,  put  se  rendre  a\'ec 
confiance  à  Passemb'ée  des  princes,  à  Tribur,  où  l'élection  dcCa- 
li.vle  fut  solennellement  reconnue  et  où  tous  les  évoques  d'Allema- 
gne lui  promirent  obéissance.  Les  princes  établissaient  ainsi  une 
sorte  de  point  d'appui  pour  leur  conscience,  en  même  temps  que 
pour  leur  résistance  contre  IlLînri.  Personne  ne  s'occupa  de  l'anli- 
papc  lîurdin.  Ce  malheureux,  a})rés  avoir  trahi  l'Église  pour  devenir 
rinsirument  de  rem|)ere^ur,  se  vit,  à  son  tour,  trahi  et  abandonné 
par  la  puissance  mémo  à  laquelle  il  avait  tout  sacrifié. 
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Dans  la  diôle,  on  arrêta  en  principe  la  ccssalion  des  hostilités,  la 
:  restitution  réciproque  de  tout  ce  qui  avait  été  enlevé  à  l'empereur 
'.  et  aux  princes,  et  on  approuva  d'avance  la  réunion  du  concile  de 
:  Reims,  où  1  empereur  promit  de  se  rendre  afin  d'opérer  une  récon- 
.  cilialion  générale  dans  l'Église.  Henri  se  mit  ensuite  en  route,  avec 
-  une  armée  de  trente  mille  hommes,  pour  aller  au  devant  du  pape. 
Entre  Metz  et  Verdun  il  rencontra  les  quatre  ambassadeurs  de  Ca- 
_r  lîxte  II  et  renouvela  entre  leurs  mains,  par  écrit  et  sous  la  foi  du 
i  serment,  les  stipulations  déjà  arrêtées  à  Strasbourg,  promettant  de 
.,  les  exécuter,  en  présence  du  pape,  à  Mouzon,  le  vendredi  25  octobre 
-:Suivant.  Le  duc  de  Bavière,  le  comte  Palatin,  et  les  autres  princes,  ju- 
rèrent après  Tempereur  dont  l'engagement  écrit  était  ainsi  conçu  : 
^«  Moi,  Henri,  par  la  grâce  de  Dieu,  empereur  auguste  des  Romains, 
'pour  l'amour  de  Dieu,  du  Bienheureux  Pierre  et  du  seigneur  pape 
^Calixte,  je  renonce  à  l'investiture  de  toutes  les  Églises,  j'accorde 
June  vraie  paix  à  tous  ceux  qui,  depuis  l'origine  de  cette  discorde, 
"ont  été  en  gurrre  contre  l'Église  :  je  restituerai,  de  plus,  aux  Églises 
"ei  à  tous  ceux  qui  ont  travaillé  pour  leur  cause,  celles  de  leurs 
possessions  que  je  déliens,  et  je  les  aiderai  fidèlement  à  récupérer 
'celles  que  je  ne  détiens  point.  » 

L'écrit  du  pape,  garanti  par  le  serment  de  ses  plénipotentiaires, 

^renfermait  ce  qui  suit  :  «  Moi,  Calixte  second,  par  la  grâce  de  Dieu, 

évoque  catholique  de  TÉgUse  romaine,  j'accorde  une  vraie  paix  à 

Henri,  l'empereur  auguste  des  Romains,  et  à  tous  (eux  qui  ont  été 

avec  lui  contre  l'Église;  je  restituerai  ou  ferai  restituer  les  posses- 

=^  siens  de  ceux  qui  les  ont  perdues  à  cause  de  cette  guerre.  » 

■  !     Les  deux  engagements  se  terminaient  par  cette  formule  :  «  Toute 

•^contestation  qui  surgira,  sera  jugée  par  un  jugement  canonique,  si 

^'elle  est  ecclésiastique,  et  par  un  jugement  séculier,  si  elle  est  sécu- 

>lière.  » 

J  Le  concile  s'ouvrit  à  Reims,  le  lundi  20  octobre  1 119.  A  l'appel  du 
pape  étaient  accourus,  pour  l'amour  du  Seigneur,  et  pleins  d'obéis- 
*sance  pour  le  Saint-Siège,  les  prélats  non-seulement  de  la  France  et 
de  l'AHemagne,  mais  encore  de  la  Bretagne,  de  la  Bourgogne,  de  l'Ita- 
lie, de  l'Angleterre,  de  l'Espagne  et  des  îles  de  l'Océan.  Le  roi  d^ Angle- 
terre avait  permis  à  ses  prélats  normands  et  anglais  de  s'y  rendre, 
tuais  en  leur  enjoignant  de  ne  rapporter  dans  son  royaume  aucune 
tîouveauté  superflue.  Adalbert,  archevêque  de  Mayence,  qui  voyait 
approcher  le  triomphe  de  la  cause  qu'il  avait  si  bien  servie,  arriva 
avec  sept  évoques  allemands  et  sous  l'escorte  de  cinq  cents  chevaUers. 
Le  pape,  ravi  de  la  venue  de  ce  grand  champion  de  l'Église  en  AUe- 
ionagne,  envoya  au-devant  de  lui  le  comte  de  Champagne,  avec  une 
Kiombrcuse  chevalerie.  Il  y  avait  présents  seize  archevêques,  plus 
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de  deux  cents  évèques  et  un  nombre  égal  d'abbés;  on  comptait 
qualn*  cent  vingt-sept  crosses.  Le  roi  de  France,  Louis  le  Gros, 
quoique  gravement  indisposé,  siégea,  avec  ses  principaux  barons, 
pendant  les  deux  premiers  jours,  et  il  se  déclara  prêt  à  obéir  aux  dé- 
crets de  rKglise,  comme  il  convenait  à  un  roi  catholique  et  très- 
chrétien.  La  foule  de  moines,  de  clercs,  de  laïcs,  qui  assistaient 
au  concile,  était  si  grande,  qu'elle  semblait  une  image  de  c^Ucdu 
jugement  dernier.  La  session  se  tenait  dans  l'église  métropolitaine 
de  Notre-Dame,  devant  le  crucifix. 

Après  avoir  chanté  la  messe,  le  pape  se  plaça  sur  son  trône,  ayant 
cinq  cardinaux  à  ses  pieds,  et,  debout  auprès  de  lui  un  cardinal 
diacre,  Oirysogini,  bibliothécaire  de  l'Église  romaine,  qni  tenaille 
livre  des  canons,  pour  faire  connaître,  en  cas  de  besoin,  les, déci- 
sions des  anciens. 

Calixte  11  tit  en  latin  un  sermon  sur  le  passage  de  TÉvangile  où  il 
est  dit  que  Jésus  ordonna  à  ses  disciples  de  s'embarquer  et  de  le 
devancer  sur  la  merorageuse.il  montra  la  barque  de  TÉglise,  agitée 
par  les  Ilots  des  tentations  et  des  tribulations  ;  et  le  souille  de  l'im- 
piété subitement  abaissé  par  la  venue  du  Sauveur  qui  lit  alors 
marcher  Pierre  sur  les  eaux.  Puis,  le  cardinal  Conon  se  leva  et  ha- 
rangua les  prélats,  avec  la  plus  giande  éloquence,  sur  leur  devoir 
pastoral.  Le  pape  fil  ensuite  connaître  au  concile  quelle  avait  été 
sa  principale  intention  en  appelant  ses  Pérès  et  ses  frères  de  si  loin 
et  en  si  grand  nombre;  c'était  d'extirper,  avec  leur  concours, 
riiérésie  simoniaque,  qui  devait  toute  sa  force  aux  investitures. 
Après  quoi,  le  souverain  pontife  ordonna  àl'évéque  d'Ostie  d'expo- 
ser en  latin  la  suite  des  négociations  avec  l'empereur,  et  à  J  evéque 
de  Chàlons  de  répéter  ce  récit  en  français,  pour  rinstruction  des 
clercs  et  des  laïcs. 

Le  roi  de  France,  la  comtesse  de  Poitiers  et  diverses  autî*es  par- 
lies  plaignantes  exposèrent,  à  leur  tour,  les  divers  griefs  dont  elles 
demandaient  justice  au  concile;  mais  le  Pape  en  remit  la  décision 
et  aussi  celles  de  toutes  les  autres  affaires  pendantes,  jusqu'à  la  fin 
du  concile. 

Après  avoir  pris  le  conseil  des  évoques  sur  la  question  de  savoir 
s'il  lui  convenait  de  se  rendre  à  l'entrevue  stipulée  avec  l'empe- 
reur, et  s'il  pouvait  se  fier  à  la  bonne  foi  d'un  tel  homme,  Calixte 
annonça  sa  résolution  de  partir  pour  Mouzon.  Il  fit  défense  à  tous 
les  piélals  de  s'éloigner,  pendant  son  absence,  désirant  les  retrouver 
tous,  afin  de  confirmer  la  paix,  si  Dieu  la  donnait,  et  d'annoncer  tout 
de  suite  la  nouvelle  au  monde  entier,  ou  bien,  si  Henri  agissait  ea 
ennemi  et  avec  ruse,  de  trouver  une  assistance  pour  brandir,  pai'le 
jugement  du  Saint-Esprit  et  celui  des  prélats,  le  glaive  de  saint  Pierre 
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j  conltc  le  coupable.  Le  pape  enjoignit,  en  outre,  aux  Pères  de  consa- 
.1  crer  tout  le  temps  de  son  absence,  et  surtout  le  jour  de  la  conférence, 
,^à  offrir  à  Dieu  des  oraisons  et  des  sacrifices,  leur  recommandant  de  se 
^rendre  pieds  nus,  en  procession,  de  la  Mélropole  à  Saint-Remi.  Ces 
recommanda  lions  faites,  Calixte  partit,  le  25  octobre,  pour  Mouzon 
où  il  arriva  le  jeudi  24,  extrêmement  fatigué.  Là,  il  appela  dans  sa 
■^chambre  les  évoques,  abbés  et  docteurs,  qu'il  avait  amenés  en  assez 
l' grand  nombre  avec  lui,  et  il  leur  fit  lire  les  deux  écrits  rédigés  au 
'nom  de  l'empereur  et  au  sien.  Ces  pièces  furent  examinées  en  dé- 
tail, et  les  évoques  dirent  qu'il  importail  d'abord  de  bien  déterminer 
^'la  clause  où  l'empereur  renonçait  à  toutes  les  investitures,  afin  qu'il 
?*ne  pût  pas  revendiquer  les  anciennes  possessions  de  l'Église,  et  en 
'^investir  de  nouveau  des  évèques.  En  second  lieu,  il  ne  parut  pas 
^*moins  essentiel  aux  prélats  d'examiner,  dans  l'engagement  du  pape, 
la  clause  par  laquelle  il  promettait  une  vraie  paix  à  tous  ceux  qui 
îjï'avaient  pris  part  à  la  guerre,  de  peur  qu'on  n'en  déduisit  la  recon- 
^î^naissance  des  évèques  intms  ou  canoniquement  déposés. 
îç     Cependant,  les  compagnons  de  voyage  du  chef  de  l'Église  appri- 
•/irent,  non  sans  frayeur,  que  l'Empereur  était  venu  au  lieu  indiqué 
>vpour  la  conférence,  entre  Mouzon  et  Yvoy,  avec  une  armée  de  trente 
iiimille  hommes.  Us  se  crurent  à  la  veille  d'une  répétition  de  l'atten- 
sittat  commis  contre  Paschal  II  et  jugèrent  que  Calixte  ne  devait  point 
a  sortir  du  château  de  Mouzon.  Au  lieu  du  pape,  ce  furent  les  anciens 
(f  plénipotentiaires,  Guillaume  de  Champeaux,  Pons  de  Cluny  et,  avec 
5*  eux,  le  cardinal  Jean  de  Crema,  qui  allèrent  trouver  l'empereur 
u  dans  son  camp.  Ils  lui  montrèrent  les  décrets  et  en  détermineront 
n-  les  clauses  comme  on  était  convenu.  L'empereur  nia,  t^ut  d'abord, 
j:  qu'il  eût  promis  rien  de  tout  cela.  Alors,  l'évèque  de  Chûlons,  en- 
.'  flammé  d'un  zèle  chrétien,  répondit  :  «  Seigneur  roi,  si  vous  con- 
testez l'écrit  que  nous  avons  en  main  et  l'explication  que  vous  venez 
:  d'entendre,  je  suis  prêt  à  jurer,  sur  les  saintes  reliques  et  sur 
l'Évangile,  que  vous  avez  garanti  toutes  ces  conditions  entre  mes 
mains  et  que  je  les  ai  acceptées  dans  ce  sens.  »  Henri,  vaincu  par 
le  témoignage  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  là,  n'osa  plus  nier; 
mais  il  leur  reprocha  vivement  de  lui  avoir  fait  promettre  ce  qu'il 
ne  pouvait  tenir  sans  porter  atteinte  à  son  autorité  royale.  Guillaume 
répéta  les  explications  qu'il  avait  déjà  données  à  Strasbourg;  il 
affirma  que  le  pape  ne  voulait  en  rien  diminuer  la  puissance  de 
l'empereur  ou  l'éclat  de  sa  couronne,  et  qu'il  prescrivait  au  con- 
traire à  tous  de  servir  Henri  V,  à  la  guerre  et  ailleurs,  comme 
autrefois  ;  que,  d'ailleurs,  la  puissance  impériale  ne  pouvait  que 
s'accroître  par  l'abandon  de  prétentions  tout  à  fait  contraires  à  la 
loi  de  Dieu.  L'empereur  se  radoucit  aloi^  ;  mais  il  demanda  un 
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délai  jusqu'au  lendemain,  pour  en  confère 
les  princes;  il  ténioij:na,  surlout,  le  désir 
voyés  (lu  pape  cherchèrent  à  entretenir  llenr 
les  lois  qu'ils  ressayaient,  ils  étaient  aussil 
de  {;ens  dj  cour,  qui  brandissaient  dessahr 
intimider  et  ne  leur  rappelaient  que  trop 
Rome,  huit  ans  auparavant.  Aussi,  eurent- 
éloijrné  du  lieu  de  la  conférence,  pour  l'en 
dePasrlialll. 

L(îs  olliciers  im[)ériaux  élevèrent  ensuite 
de  rahsolutionque  leur  seigneur  devait  rec 
intolérable  de  voir  l'empereur  se  présente 
autres.  Les  prélats  promirent  de  faire  de 
pape  reçût  Henri  V  chaussé  et  sans  témoin 

Toute  la  journée  du  vendredi  24  octobre 
les  prélats  revinrent  auprès  de  Calixle,  qui 
voulait  retourner  iiiimédiatement  à  Reims 
comte  de  Troyes  et  d'autres  seigneurs,  il  î 
main,  samedi  25,  à  midi. 

Dès  le  point  du  jour,  les  prélats  allèrent 
rcmpereur.  L'évèque  de  Chàlons  lui  dit  q 
auraient  eu  le  droit  de  se  reliicr,  puisque  1 
culer,  ce  jour-là,  les'stipulations  arrêtées;  i 
voulu,  à  cause  du  retard  d'une  seule  nuit,  r 
qui  pouvait  encore  se  faire;  il  ajouta  qui 
tenir  sa  promesse,  le  pape  était  prêt  à  ace 
lleiui  V  déclara  avec  colèie  qu'il  consenta 
évèques  et  des  abbés,  mais  qu'avant  de  ren< 
biens  ecclésiastiques,  il  était  indispensable  q 
générale  des  princes,  pour  obtenir  leur  co 
de  Tribur  venait  tout  récemment  d'autorisé 
près  les  préliminaires  arrêtés  à  Strasbourg 
posaient  sur  l'abandon  des  investitures, 
convaincu  de  la  mauvaise  foi  d'Henri  V,  lu 
mandes  de  délais  attestent  que  vous  refusez 
qu'il  n'y  ait  plus  rien  de  comnmn  entre  \ 
sus,  le  prélat  se  relira,  sans  prendi-e  d'auti 
le  pape  qui  partit  aussitôt  de  Mouzon,  { 
hâte  dans  un  autre  château  du  voisinage,  a 
Champagne.  L'empereur,  en  apprenant  ce  < 
stamment  le  comte  de  retenir  le  pape  per 
manche,  assurant  qu'il  accomplirait  sans 
avait  tant  de  fois  promis  et  refusé.  Mais  ( 
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fait  ce  qu'aucun  de  mes  prédécesseurs,  que  je  sache,  n'a  fait  :  j'ai 
^  quitté  un  concile  général  assemblé,  pour  venir,  avec  mainte  fatigue, 

rejoindre  cet  homme  en  qui  je  ne  trouve  aucune  disposition  à  la 

paix  ;  je  ne  veux  donc  plus  Tatlcndre  :  je  retourne  le  plus  vite  pos- 
'  sible  auprès  de  mes  Frères  ;  mais,  soit  pendant  le  concile,  soit  après, 

si  Dieu  nous  donne  une  vraie  paix,  je  serai  toujours  prêt  à  rece- 

*  Toir  Tempereur  à  bras  ouverts.   »  Comme  les  prélats  redoutaient 

•  qu'Henri  V  ne  voulût  poursuivre  le  pape,  avec  toute  son  armée,  le 
Saint-Père  se  mit  en  chemin  dès  le  dimanche  26  octobre,  avant  le 

î- jour,  et  il  courut  si  vite  qu'il  arriva  à  Reims,  après  un  trajet  de 
-  vingt  lieues,  assez  tôt  pour  célébrer  la  messe  et  sacrer  le  môme 
:h  jour,  comme  évèque  de  Liège,  le  candidat  repoussé  par  l'empereur. 
Après  deux  jours  de  repos,  pendant  lesquels  le  cardinal  Jean  de 
Crema  Ht  au  concile  la  relation  du  mauvais  succès  de  leur  voyage, 
i  le  pape  reprit  les  sessions,  et,  le  mercredi  29  octobre,  il  fit  lire  les 
r  cinq  canons  ou  décrets  que  le  concile  devait  rendre  et  qui  rela- 
i  taicnt  et  confirmaient  les  conquêtes  faites  en  faveur  de  la  liberté 
,  et  de  la  discipline  de  l'Église  depuis  Grégoire  VII. 

Le  premier  canon  interdisait  la  simonie  sous  toutes  ses  formes; 
V  le  second  les  investitures  ;  le  troisième  maintenait  l'inviolabilité 
j  des  donations  et  oblations  faites  à  l'Église;  le  quatrième  défendait 
\.  de  léguer  les  bénéfices  comme  par  droit  héréditaire  et  de  rien  exi- 
ger pour  les  baptêmes,  les  autres  sacrements  *  el  la  sépulture;  le 
,  dernier  imposait  de  nouveau  la  continence  à  tous  les  clercs. 
\      Chacun  des  canons  prononçait  l'analhème  contre  tous  ceux  qui 
'  les  violeraient.  Lorsqu'on  lut  le  décret  qui  interdisait  aux  laïcs 
l'investiture  de  toutes  les  Églises  et  de  tous  les  biens  ecclésiastiques, 
.  il  s'éleva  un  immense  murmure  de  la  part  de  quelques  prêtres  et  de 
■  beaucoup  de  laïcs  qui  croyaient  que,  par  là,  le  pape  voulait  leur 
ôter  les  dimes  et  d'autres  bénéfices  ou  biens  d'Église,  dont  ils  jouis- 
saient depuis  longtemps.  Il  en  résulta  une  discussion  qui  dura 
jusqu'au  soir.  Le  pape  renvoya  la  décision  au  lendemain,  50  octo- 
bre, dernier  jour  du  concile.  Ce  jour-là,  le  Saint-Père  ouvrit  la 
séance  en  entonnant  l'hymne  du  Saint-Esprit,  qui  fut  achevé  avec 
une  tendre  ferveur  par  toute  l'assemblée.  Puis,  ennammé,  inspiré 
tout  à  coup  par  une  éloquence  surnaturelle,  qui  ne  lui  était  pas 
ordinaire,  il  parla,  en  traits  de  feu  et  au  milieu  de  l'admiration  de 
tous,  de  cet  Esprit-Saint,  source  de  toute  sagesse  et  de  toute  disci- 
pline,  lien  d'unité,  de  charité  et  de  concorde  :  «  Nous  savons, 
très-chers  frères,  dit  le  pontife,  en  finissant,  nous  savons  que  le 
zèle  qui  vous  a  amenés  de  si  loin,  pour  travailler  avec  nous  à  la 
liberté  universelle  de  notre  sainte  mère  l'Église,  a  plu  à  Dieu  et  à 
TEsprit-Saint  qui  nous  unit;  mais  il  a  déplu  à  l'esprit  du  mal,  qui 
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a  su  trouver  des  instruments  de  malice  pour  troubler  notre  frater- 
nelle concorde.  Or,  que  dirait-on  si,  après  être  venus  au  concile 
avec  tant  de  peine  et  de  irais,  vous  vous  en  retourniez  dans  vos 
divers  pays,  sans  y  rien  rapporter,  parce  que  vous  n'auriez  pas 
voulu  nous  écouler?...  Quand,  hier,  nous  avons  fait  nos  proposi- 
tions pour  rétablir  la  liberté  de  l'Église,  certaines  personnes  se  sont 
scandalisées.  Aujourd'hui  nous  disons,  avec  TApôtre  :  «  S'il  y  a 
«  ici  un  infidèle,  qu'il  sorte  et  qu'il  laisse  aux  fidèles  à  Irailerce 
«  qui  louche  à  l'Église  et  ce  qui  est  nécessaireà  sa  liberlêî  El  à 
<i  vous  qui  tenez  dans  TÉglise  de  Dieu  la  place  des  Apolres,  nous 
«  dirons  comme  le  Seigneur  aux  douze  :  —  El  vous  aussi,  \ûulei- 
((  vous  donc  m'abandonner?  » 

L'assemblée  fut  entraînée,  et  personne  n'ouvrit  la  bouche  pour 
réclamer,  d'aulant  plus  que  le  canon  ayant  trait  aux  inve^jlilures 
et  dont  lecture  venait  d'être  faite  par  ordre  du  pape,  avait  reçu 
une  modification  importante  et  ne  devait  plus  s'appliquer  qu'aux 
évèchés  et  aux  abbayes.  Dans  cette  forme  nouvelle,  le  canon  fut 
aj)prouvé  et  décrété  à  l'unanimité,  ainsi  que  les  quatre  autres. 
Après  avoir  ainsi  déterminé  le  droit  catholique,  il  fallait  l'appli- 
quer au  fait.  Alors  Odelgaine,  moine  catalan,  maigre,  chclif,  mais 
aussi  érudit  qu'éloquent,  Odelgaine  que  Paschal  II  avait  nommé, 
malgré  lui,  évèque  de  Barcelone,  fit  un  sermon  très-goùfé  sur 
la  puissance  royale  et  sacei'dotale.  Puis,  l'on  apporta  quatre 
cent  vingl-se|»t  cierges  que  l'on  alluma,  et  dont  on  donna  un  i 
chacun  des  (juatre  cent  vingt-sept  évèques  et  abbés  portant  crosse. 
Ils  se  levèrent  tous,  le  cierge  à  la  main,  et  alors  le  pape,  dune 
voix  énuie,  prononça  la  sentence  d'excommunication  solennelle 
contre  l'empiTeur  llenri,  l'antipape  Burdin,  leurs  principaux  par- 
tisans et  d'autres  criminels  endurcis,  jusqu'à  satisfaction  com- 
plète. Au  même  instant,  tous  les  cierges  furent  jetés  à  terre  et 
éteints.  Le  pape  ajouta  qu'en  vertu  de  son  autorité  apostolique,  il 
relevait  du  serment  de  fidélité  tous  ceux  qui  l'avaient  prêté  à 
Henri  V,  jusqu'à  ce  que  celui-ci  fît  pénitence  et  satisfit  à  l'Église 
de  Dieu.  Calixte  donna  ensuite  l'absolution  et  la  Ix^nédiction 
à  tous,  et  ce  fut  la  clôture  du  concile.  Jamais,  depuis  l'établis- 
sement de  l'Kglise,  une  aussi  redoutable  sentence  n'avait  été 
prononcée  par  une  assemblée  si  nombreuse  et  dans  une  fomesi 
solennelle. 

La  lutte  du  pape  contre  l'empereur  et  la  doctrine  des  investitures 
ne  furent  pas,  du  reste,  les  seuls  objets  des  délibérations  du  con- 
cile. Avant  de  partir  pour  Mouzon,  Calixte  avait  longuement  déploré 
les  misères  et  les  dévastations  qui  résultaient  des  guerres  privées; 
or,  dans  le  but  de  protéger  les  membres  du  Christ,  c'cst-à-dii'ele 
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peuple  chrétien  racheté  par  le  sang  du  Fils  de  Dieu,  qui  a  été  incarné 
pour  établir  la  paix  parmi  les  hommes,  le  pape  décréta  de  nouveau 
la  Trêve  de  Dieu,  celle  qu'Urbain  II  avait  établie  au  concile  de  Cler- 
mont,  en  y  ajoutant  des  mesures  propres  à  en  rendre  Tobservation 
plus  rigoureuse.  11  fut  ordonné,  sous  peine  de  parjure  et  de  déposi- 
tion, au&chapelains  de  tous  les  châteaux  forts  etauxmoines  habitant 
les  Celles  (cellaî)  que  les  seigneurs  avaient  coutume  de  construire 
dans  le  voisinage  des  châteaux,  de  cesser  le  service  divin,  dès  qu'ils 
y  verraient  amener  du  butin  ou  des  prisonniers,  et  de  maintenir 
l'interruption  jusqu'à  ce  que  les  objets  enlevés  fussent  restitués  ou 
que  justice  fût  faite  d'une  autre  façon.  Tous  les  mercredis,  au  soleil 
couchant,  les  cloches  de  toutes  les  paroisses  devaient  sonner  la  paix 
jusqu'au  soleil  couchant  du  lundi  suivant.  Les  hostilités  furent,  en 
outre,  interdites  pendant  TAvent,  le  Carême,  le  temps  pascal,  les 
Vigiles  et  Jeûnes,  et  pendant  toutes  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge.  Les 
moines,  les  femmes  et  leur  escorte,  les  marchands,  les  chasseurs, 
les  voyageurs  devaient  avoir  toujours  la  paix.  Les  institutions  mona- 
stiques furent  noblement  représentées,  dans  ces  grandes  assises  de 
la  chrétienté,  par  les  crosses  de  plus  de  deux  cents  abbés.  Vital, 
chef  de  la  nouvelle  congrégation  de  Savigny  y  prêcha  avec  tant  de 
force  que  le  pape  Calixte  déclara  publiquement  que  personne  en 
deçà  des  monts  jusque-là  ne  lui  avait  si  bien  fait  connaître  ses 
obligations  et  ses  défauts.  Norbert,  qui  avait  défendu  Paschal  II 
captif  et  rendu  hommage  à  Gélase  II  exilé,  Norbert  y  vint  saluer 
Calixte  vainqueur  à  Reims  ;  il  arriva  nu-pieds,   selon  son  usage, 
et  il  excita  l'admiration  des  prélats  assemblés  par  les  rigueurs  de 
sa  pénitence  et  l'éloquence  de  ses  discours.  Le  pape  lui  confirma  le 
droit  de  prêcher  partout  et  le  recommanda  spécialement  à  Tévêque 
Barthélémy  de  Laon  dans  le  diocèse  duquel  Norbert  devait  fonder, 
l'année  suivante,  le  chef-lieu  de  l'ordre  de  Prémonlré.  L'ordre  de 
Cluny,  en  la  personne  de  son  chef,  l'abbé  Pons,  était  intervenu 
d'une  façon  trop  marquante  dans  les  plus  graves  affaires  de  l'Église, 
pour  que  ses  droits  ne  fussent  pas  scrupuleusement  maintenus  par 
le  pape  et  par  le  concile.  Aussi,  quand  l'archevêque  de  Lyon  et  ses 
suffragants,  au  nom  de  l'évoque  de  Mâcon,  portèrent  plainte  contre 
les  immunités  et  les  usurpations  de  Cluny,  une  vive  émotion  s'em- 
para de  l'assemblée  :  l'abbé  Pons,  entouré  d'une  foule  de  moines, 
se  leva,  et,  après  avoir  repoussé  avec  beaucoup  de  calme  les  accu- 
sations portées  contre  sa  maison,  il  dit  en  terminant  :  «  L'Église 
de  Cluny  n'est  soumise  qu'à  la  seule  Église  romaine,  c'est  un  décret 
du  pape  qui  l'a  décidé.  Or,  parce  que  nous  défendons  vigoureuse- 
ment ce  que  les  fidèles  nous  ont  donné  pour  l'amour  de  Dieu,  on 
nous  appelle  envahisseurs,  et  nous  subissons  injustement  toutes 
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sortes  d'opprobres.  Je  n'ai  point  à  m'en  occuper  beaucoup  :  C'est 
ralïaire  du  seigneur  pape  ;  qu'il  dél'endc  donc  son  Église,  si  cela 
lui  convienl.  » 

Aprôs  un  jour  d'examen,  le  cardinal  Jean  de  Creina  prononça, 
au  niini  du  pape,  le  jugenicnl  qui  rappelait  la  fondation  de  Cluny, 
faite  parliérard  de  Uoussillon,  à  la  condition  expresse  qu'il  ne  relè- 
verait jamais  t|ue  de  Rome,  et  qui  ordonnait,  par  Tautorité  de 
Dieu  à  tous  les  lils  de  TÉglise,  de  maintenir  en  paix  la  grande  ab- 
baye dans  H)ii  antique  liberté  et  dans  toutes  ses  exemptions  cl  pos- 
sessions. Ileaucoup  d'autres  plaintes  et  contestations  furent  portées 
devant  le  concile  et  jugées  par  lui,  sur  le  rapport  de  quatre  évê- 
ques   fran(;ais,   (iérard  d'Angouléme,  Ilalton  de  Viviers,  Geoffroy 
de  Cbartres  et  Guillaume  de  Cbàlons,  qui  passaient  poifir  les  prin- 
ces de  la  parole.  La  vénérable  assemblée  iut  surtout  attentive  et 
intéres.-é(»,  l(»rs(jue  Ilildegarde,  ducbesse  d'Aquitaine  et  comtesse 
de  Poitiers,  s'avançant  du  milieu  de  renceinle,  accompagnée  de 
ses  suivantes,  y  éleva  la  voix  pour  se  plaindre  avec  éloquence  de 
l'infidélité  de  son  mari,  le  duc  Guillaume,  qui  l'avait  abandon- 
née pour  entretenir  Malberge,  vicomtesse  de  CluUellerault.  Cétaitce 
même  duc  d'Aiiuitaine  qu'on  a  vu  s'abandonner  à  tant  de  violence 
contre  les  prélats  du  concile  de  Poitiers,  en  1 100,  et  chercher  ensuite 
à  expier  ses  torts  à  la  croisade.  Ce  saint  pèlerinage  n'avait  point 
réformé  ses  munirs.  Il  aimait  avec  tant  de  passion  la  vicomtesse  de 
Cliàtellerault  (ju'il  portait  sur  son  écu  le  portrait  de  cette  dame, 
pour  l'avoir  toujours  [présente  dans  les  combats;  et,  comme  le  légat, 
Gérard  d'Angouléme,  l'avait  excommunié  à  cause  de  cet  adultère  pu- 
blic, il  s'en  :no(|uail,  cl  disait  à  cet  évéque  qui  était  chauve:*  Vous 
ramènerez  vos  cheveux  sur  le  front  avant  que  je  ne  quitte  la  vicom- 
tesse I  » 

Après  avoir  écouté  la  plainte  de  la  duchesse,  le  pape  demanda  si, 
conformément  à  son  mandement,  Guillaume  était  venu  au  concile. 
Plusieurs  prélats  d'Aquitaine  se  levèrent  et  répondirent  que  leur 
duc  était  resté  malade  en  chemin.  Il  lui  fut  accordé  un  délai  pour 
se  présenter  à  la  cour  du  pape,  sous  peine  d'analhème. 

Un  plaignant,  d'un  rang  plus  élevé  encore  que  le  seigneur  d'A- 
quilaine,  s'était  présenté  au  concile,  dès  le  premier  jour  de  sa  tenue. 
Le  roi  Louis  de  France,  accompagné  de  ses  barons,  montant  sut 
l'estrade  où  s'élevait  le  trône  du  pape,  y  avait  porté  plainte  contre 
le  roi  Henri  d'Angleterre.  Il  l'accusait  principalement  d'avoir  injus- 
tement dépouillé  du  duché  de  Normandie,  qui  relevait  du  royaume 
de  France,  son  frère  aine,  Robert,  qu'il  tenait  en  prison,  et  le  fils 
de  celui-ci,  Guillaume,  qui  accompagnait  le  roi.  Ce  dernier  impu- 
tait, en  outre,  au  monarque  anglais  la  captivité  de  Robert  de  Belléme 
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et  surtout  celle  du  comte  Guillaume  de  Nevers,  bon  et  légitime  ba- 
ron, que  le  comte  Thibault  de  Blois,  neveu  du  roi  d'Angleterre, 
mais  vassal  de  la  couronne  de  France,  avait  arrôté  et  emprisonné 
au  retour  de  l'expédition  ordonnée  par  le  concile  de  Beauvais, 
en  1114,  contre  Thomas  de  Marie. 

Tous  les  Français,  qui  assistaient  au  concile,  confirmèrent  la  vé- 
rité des  accusations  portées  par  leur  roi;  mais  Tarchevéque  de 
Rouen,  appuyé  par  les  évoques  et  abbés  normands,  prit  la  parole 
pour  réfuter  ces  accusations,  au  milieu  d'un  grand  tumulte.  Le 
pape  y  mit  fin,  en  promettant  d'aller,  aussitôt  après  le  concile, 
trouver  le  roi  des  Anglais,  qui  était  son  filleul  et  son  parent,  pour 
l'engager,  ainsi  que  le  comte  de  Rlois,  à  prendre  le  parti  de  la  justice 
et  de  la  paix,  sous  peine  du  plus  terrible  anathôme.  Calixte  avait,  en 
effet,  le  plus  grand  intérêt  à  rétablir  la  bonne  intelligence  entre  les 
deux  rois  auxquels  il  tenait  par  les  liens  du  sang,  et  dont  l'alliance 
était  si  utile  à  la  cause  de  l'Église.  H  avait  d'ailleurs  plusieurs 
querelles  ecclésiastiques  à  vider  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  était 
retombé  dans  plusieurs  de  ses  anciens  errements,  et  qui  ne  voulait 
ni  consentir  à  recevoir  les  légats  du  Saint-Siège  en  Angleterre,  ni 
permettre  au  pape  de  sacrer  l'archevêque  Turstan  d'York,  au  pré- 
judice, disait-il,  de  l'Église  primatiale  de  (lantorbéry.  Cependant 
Calixte,  n'en  ayant  pas  moins  accompli  celte  cérémonie  à  Reims, 
la  veille  de  l'ouverture  du  concile,  se  rendit  de  Reims,  par  Laon,  à 
Gisors  où  il  eut  avec  le  roi  d'Angleterre  l'entrevue  désirée.  Henri 
le  reçut  avec  les  plus  grands  honneurs  et  se  prosterna  devant  lui. 
Calixte  le  releva,  lui  donna  sa  bénédiction  et  le  baiser  de  [)aix  ;  puis, 
il  l'invita,  au  nom  du  concile,  à  rendre  à  son  frère  la  liberté  et  à 
lui  restituer  le  duché  de  Normandie.  Mais  le  roi  sut  si  bien  expo- 
ser l'état  de  désordre  et  de  misère  où  les  Églises  et  le  peuple  de  la 
Normandie  avaient  été  réduits  pendant  l'administration  de  Robert, 
et  l'incapacilé  totale  de  celui-ci  pour  gouverner  le  pays,  que  le 
pape  se  rendit  à  ses  raisons  et  ajourna  la  question.  Mais  il  n'en 
mit  que  plus  de  zèle  à  amener  une  réconciliation  entre  les  deux 
rois  :  il  y  réussit,  et  la  paix  fut  conclue,  sous  la  médiation  du  sou- 
verain pontife,  moyennant  la  restitution  réciproque  des  prisonniers 
cl  des  chûleaux  enlevés,  et  au  milieu  de  la  joie  générale  des  peu- 
ples. Calixte  fut  moins  heureux  en  ce  qui  touchait  aux  intérêts 
spéciaux  de  l'Église:  il  dut  concéder  au  roi  anglais  la  confirmation 
des  coutumes  que  le  Conquérant  avait  établies,  et  renoncer  au  droit 
d'envoyer  en  Angleterre  d'autres  légats  que  ceux  qu'aurait  spécia- 
lement demandés  le  roi.  Quoique  les  princes  rJ^ussissent  souvent  à 
gagner  les  légats  pontificaux,  on  voit  que  ces  derniers  n'en  étaient  pas 
moins  redoutés.  Henri  tint  bon  aussi,  au  sujet  du  rétablissement  de 
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rarchevrqiic  Turstan;  mais  il  se  vit  forcé  de  céder  lorsque  Calixle 
cul  établi,  par  une  bulle  solennelle,  riiidépeudancc  de  TÉgliscd'York, 
et  uienaré  d'excoininuuier  le  roi  et  de  déposer  le  primat,  si,  dans  le 
délai  d'un  mois,  Turstan  n'était  pas  rétabli  dans  sa  métropole. 

Après  avoir  ainsi  frappé  rempereur  à  Reims,  rétabli  la  paii 
entre  les  deux  rois,  pacifié  la  France  et  la  Normandie,  consolidé, 
par  ce  bienfait,  son  autorité  en  France  et  en  Angleterre,  le  pape 
se  dirigea  vers  Rome  qu'il  n'avait  pas  visitée  depuis  son  élection, 
et  où  trônait  encore  un  fantôme  d'anlipape.  Des  deux  côtés  des 
Alpes,  la  marclie  du  clief  de  l'Église  fut  un  véritable  triomphe; 
de  toutes  parts  une  innombrable  affluence  de  fidèles  se  pressait 
sur  ses  pas  pour  vénérer  avec  amour  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  le 
roi  de  France  le  reconduisit  jusqu'à  Melun.  En  passant  à  Saulieu, 
Calixle  confirma  solennellement,  sous  le  nom  de  Ch.vrte  de  chawté^ 
la  constitution  du  nouvel  ordre  de  Cileaux,  qui  devait,  avec  celui  de 
Prémonlré,  dont  les  fondements  avaient  été  jetés  à  Reims,  occuper 
le  premier  rang  parmi  les  institutions  monastiques.  Le  pape  célébra, 
par  des  processions  équestres,  les  fêtes  de  Noël  à  Autuii,  puis  celles 
de  la  Circoncision  et  de  TÉpiphanie  (1120)  à  Cluny,  au  milieu  delà 
nombreuse  noblesse  bourguignonne  et  avec  toute  la  pompe  réunie 
de  la  cour  romaine  et  de  la  reine  des  abbayes.  Après  avoir  écoule 
publiquement  les  témoins,  encore  vivants,  de  la  sainteté  du  grand 
abbé  Hugues,  le  souverain  pontife  le  canonisa,  en  ordonnant  de  cé- 
lébrer sa  félc  tous  les  ans.  Calixte  décida,  de  plus,  que  Fabbé  de 
Cluny  aurait  partout  le  rang  de  cardinal,  afin  que  son  absolue  et 
perpétuelle  exemption  fût  parfaitement  constatée.  Deux  archevê- 
ques, Fun  Allemand,  Fautre  Anglais,  accompagnaient  le  pape  pen- 
dant ces  voyages,  et  ils  obtinrent  Fun  et  l'autre  la  justice  qu'ils  de- 
mandaient. 

Pendant  son  séjour  à  Cluny,  Calixte  II  rendit  un  diplôme  pour  réta- 
blir Farcbevéque  Brunon  de  Trêves  dans  l'indépendance  que  lui  con- 
testait l'archevêque  Adalbert  de  Mayence,  comme  primat  et  légat. 
Le  pape  sacrifiait  ainsi  à  la  justice  la  nécessité  de  ménager  le  chef 
du  parti  catholique  en  Allemagne. 

A  Gap,  le  pape  affranchit  à  jamais,  par  une  bulle  analogue,  Fa^ 
chevéque  d'York  de  la  juridiction  du  primat  de  Cantorbéry.  Et  ce- 
pendant, il  venait  d'ériger  en  primatie  son  siège  de  Vienne,  eu  lui 
attribuant  la  juridiction  sur  les  sept  provinces  ecclésiastiques  cjm 
s'étendent  des  Alpes  aux  Pyrénées. 

En  Italie,  le  Saint-Père  fut  reçu  avec  non  moins  d'enthousiasme 
qu'en  France  et  qu'en  Bourgogne  :  les  villes  populeuses  de  la  Lom- 
bardie  et  de  la  Toscane,  Milan,  Lucques,  Pise  surtout,  rivalisèrent 
de  zèle  pour  lui  témoigner  leur  attachement  et  leur  admiration.  Au 
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bruit  de  son  approche,  Tantipape  Burdin,  désespéré  de  se  voir 
abandonné  par  l'empereur,  alla  se  réfugier  dans  la  forteresse  de 
Sutri,  cl  Rome  ouvrit  ses  portes  avec  transport  au  pape  légitime.  Il 
y  fut  reçu  avec  une  pompe  et  un  élan  populaire  qui  n'avaient  ja- 
mais été  déployés  pour  nul  autre  pape.  Aussi,  témoin  de  la  mar- 
che triomphale  du  pape  jusqu'au  LatraUy  au  milieu  de  chants 
latins,  grecs  et  même  hébraïques,  entouré  de  petits  enfants  qui  por- 
taient des  rameaux,  comme  à  l'entrée  du  Sauveur  à  Jérusalem,  et 
de  la  chevalerie  romaine  qui  s'était  portée  à  trois  journées  de  dis- 
tance au-devant  de  Calixte,  un  abbé  allemand,  faisant  partie  du 
coiiége,  écrivait-il  à  ses  compatriotes  que  César  eût  été  indigné,  et 
que  Cicéron  serait  peut-être  devenu  chrétien  s'ils  avaient  pu  voir  la 
bannière  de  la  croix  l'emporter  ainsi  sur  tous  les  trophées  des  con- 
suls et  des  empereurs  !  La  veille  de  cette  entrée,  Calixte  accorda  à 
un  chevalier  dauphinois,  tige  de  l'illustre  maison  de  Clermont- 
Tonnerre,  qui  l'avait  escorté  des  bords  du  Rhône  jusqu'à  Rome,  la 
faveur  de  porter  pour  armes  les  clefs  et  la  tiare,  avec  la  fiére  devise  : 
Et  si  omneSj  ego  non. 

Après  avoir  édifié  Rome  par  sa  douceur,  par  l'austérité  de  sa  vie,  par 
.un  absolu  désintéressement;  après  avoir  vengé  les  injures  deGélase 
et  la  dignité  du  pontifical  outragé,  en  faisant  raser  les  tours  fortifiées 
desCencio  Fiangipani,  le  pape  alla,  suivant  l'habitude  de  ses  prédé- 
cesseurs, se  reposer  et  se  retremper  au  Mont-Cassin  pendant  deux 
mois.  A  Benevent,  tous  les  princes  normands  vinrent  prêter  foi  et 
hommage  à  Calixte,  et,  à  Traja,  leur  chef,  le  duc  Guillaume  d'Apu- 
lie,  servit  d'écuyer  au  souverain  pontife,  en  conduisant  son  cheval 
par  la  bride  pendant  l'entrée  triomphale.  Au  printemps  de  l'année 
suivante  (1123),  les  mêmes  hommes  de  guerre  accordèrent  au  pape 
leur  concours  pour  mettre  un  terme  aux  excursions  des  schis- 
matiquesqui,  conservant  un  foyer  à  Sutri,  ravageaient  cruellement 
les  environs  de  Rome,  tuaient,  mutilaient  tous  ceux  qui  se  ren- 
daient auprès  du  pape  légitime,  ou  bien  les  forçaient  de  venir  se 
prosterner  devant  l'antipape.  Le  siège  de  Sutri  fut  entrepris  par 
une  armée  moitié  normande,  moitié  romaine,  sous  la  con- 
duite du  pape.  Les  habitants  livrèrent  Burdin  aux  assiégeants.  Ce 
grand  coupable  eut  à  essuyer  toutes  les  malédictions  et  toutes  les 
injures  de  la  soldatesque  :  «  C'est  toi,  lui  criait-on  de  toutes  parts, 
qui  as  osé  déchirer  la  tunique  du  Christ,  l'unité  catholique  !  Sois 
donc  maudit,  mille  fois  maudit,  pour  avoir  donné  un  tel  scandale  au 
monde!  »  Puis,  on  le  mit  à  reboui*s  sur  le  chameau  qui  portait  la 
batterie  de  cuisine  du  pape  légitime,  en  lui  faisant  tenir  la  queue 
au  lieu  de  bride,  et  avec  une  peau  de  chèvre  sanglante  sur  le  dos, 
en  guise  de  la  chape  rouge  dont  les  papes  étaient  revêtus.  C'est 


iOgO  SAINT  GRÉGOIRE  VU. 

dans  ccl  attirail  que  Ton  fit  entrer  Burdin  dans  Rome,  afin  de  ven- 
ger rÉglise  des  ignominies  passées  et  d*intimidcr  ceux  qui  vou- 
draient, à  l'avenir,  nniter  11»  crime  de  l'antipape.  Calixle  Tarracha 
avec  peine  à  ses  bourreaux,  pour  le  faire  enfermer  dans  un  dio- 
naslère  où  il  finit  ses  jours.  Le  pape  annonça  révénement  aux  évo- 
ques de  France,  en  les  invitant  à  remercier  Dieu  avec  lui  de  ce 
qu'il  avait  pu  briser  l'idole  du  roi  des  Allemands  et  délruire 
son  nid  diabornpie.  11  s'appliqua  ensuite  à  rétablir  dans  Rome  et 
dans  les  environs,  Tordre,  la  sécurité  et  rinviolabilité  des  offran- 
des; il  vengea  la  dignité  du  pontificat  en  détruisant,  comnio'ila 
été  dil,  les  tours  fortifiées  des  Cencio  Frangipani  qui  avaient  si  in- 
dignement outragé  son  prédécesseur  Gélase. 

JPendanl  qu'il  domptait  ainsi  le  schisme,  dont  les  suites  avaient 
été  si  funestes  en  Italie,  le  souverain  pontife  maintenait,  étendait 
son  autorité  dans  les  autres  royaumes  chrèliens,  par  des  légats 
zélés  el  dont  l'expérience  était  grande  dans  les  luttes  de  rÉgÛse. 
Le  cardinal  Pierre  de  Léon,  moine  de  Cluny,  remplit  ces  fonctions 
dans  une  partie  de  la  France  et  dans  les  Iles  Britanniques,  y  com- 
pris les  Oreades.  L'évéque  Gérard  d'Angouléme  dut  exerœr  la 
mémo  mission  dans  les  c'nu\  provinces  de  l'Aquitaine  el  de  la 
Bretagne  ;  et  Conon  de  Palestrine,  depuis  si  longtemps  le  bns  droit 
de  la  [Kipaul  *  légitime,  continua  d'exercer  les  mêmes  altribuiions 
dans  les  provinces  de  la  France  proprement  dite.  Dans  ces  courses 
apostoliques,  Conon  se  faisait  accompigner  par  Guillaume  de 
Cliampeaux,  évoque  de  Cliàlons,  qu'on  surnommait  la  Csttlonue  des 
docteurs,  et  qui  avait  été  véritablement,  dans  les  conféi-enccs avec 
l'einperenr,  la  colonne  de  l'Église.  Ils  tinrent  ensemble  un  concile 
provincial  à  Beauvais  où  fut  canonisé,  sur  l'attestation  d'innombra- 
bles miracles,  le  moine  saint  Arnoul  de  Soissons,  si  longtemp> lé^al 
et  auxiliaire  de  Grégoire  Vil  en  Flandre.  Guillaume  de  Cliampoaux 
mourut  peu  de  temps  après;  mais  celte  mort  n'empêcha  pas  le 
légal  (lonon  de  tenir,  au  printemj)s  de  I121,  un  nouveau  concile 
à  Soissons  où  fut  frapp.'  d'nno  pn»miére  sentence  ce  Pierre  Abai- 
lard,  le  célèbre  et  ingral  élève  de  Guillaume,  dontrapparilionel  les 
doctrines  signalaient  dés  lors  à  l'Église  un  nouveau  genre  d'cmicims 
à  comballre  et  à  vaincre. 


YIII 


La  France  et  rAnglclerrc,  comme  l'Italie  entière,  ne  reconnais- 
saient donc  plus  qu'un  pape,  celui  qui  avait  présidé,  à  Reims,  aux 
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grandes  assises  de  la  chrétienté.  Le  schisme  avait  perdu  dans  Bur- 
din  sa  raison  d'être.  Il  ne  restait  plus  à  réduire  que  l'empereur 
demeuré  presque  solitaire  à  Yvoy  (1119),  après  Tavortement  de  la 
conférence  de  Mouzon,  sous  le  coup  de  la  sentence  d'excommunica- 
lion  de  Reims,  la  plus  solennelle  qui  eût  encore  été  prononcée  contre 
un  roi.  Henri  V  alla  passer  tristement  et  solitairement  les  fêtes  de  Noël 
à  Worms,  ville  très-dévouée  à  sa  cause.  Les  princes  abandonnaient 
presque  tous  la  cour  impériale  :  le  nombre  déjà  très-restreint  d'évè- 
ques  restés  près  de  l'empereur  diminuait  de  jour  en  jour. 

L'évoque  Burcard  de  Munster,  la  créature  la  plus  zélée  d'Henri  V,  qui 
avait  conseillé  l'emprisonnement  dePaschal,  était  mort  en  ambassade 
à  Constantinople  où  il  était  allé  négocier  en  faveur  de  l'empereur,  au- 
près de  la  cour  de  Byzance.  L'archevêque  de  Trêves,  resté  neutre  jus- 
que-là ,  élail  allé  rejoindre  Calixte  et  Tévéque  de  Strasbourg,  vice-chan- 
celier de  l'empire,  s'était  soumis  au  pape  dès  qu'il  avait  connu  les 
décrois  deReims.  L'empereur  ne  fut  pas  plus  heureux  avec  lesévêques 
pénitents  de  Wclpire  et  de  Worms,  chassés  de  leurs  sièges,  et  avec  Té- 
vêque  de  Liège,  traité  de  même.  L'évêchéde  Liège  était  l'un  des  plus 
vastes  de  l'empire,  celui  qui  possédait  les  écoles  les  plus  florissantes 
et  passait  pour  le  plus  puissant  par  le  nombre  et  la  noblesse  de  ses 
feudalaires.  Il  avait  servi  de  refuge  à  Henri  IV  et  avait  toujours  été 
le  principal  foyer  du  schisme.  Étant  devenu  vacant  par  la  mort 
d'Olbert,  l'un  des  plus  ardents  partisans  de  la  cause  impériale,  ce 
siège  avait  été  donné  par  l'empereur  à  l'archidiacre  Alexandre  de 
Juliers,  qui  lui  avait  apporté  la  crosse  et  l'anneau  du  défunt.  Mais 
le  chapitre,  encouragé  par  le  métropolitain  Frédéric,  de  Cologne, 
ne  reconnut  pas  le  choix,  et  élut  son  prévôt  Frédéric,  frère  du 
comte  de  Namur,  que  le  pape  Calixte  sacra  au  concile  de  Reims.  Il 
en  résulta  une  guerre  sanglante  où  se  reproduisit  la  grande  lutte 
qui  déchirait  tout  l'empire.  Le  vaste  diocèse  de  Liège,  qui  s'étendait 
en  Brabant  et  en  Lorraine,  fut  cruellement  ravagé.  Le  duc  de  Bra- 
banl,  les  comtes  de  Dùren  et  de  Montaigu,  et  la  plus  grande  partie 
des  vassaux  immédiats  de  l'évôchè  combattaient  pour  le  candidat 
de  l'empereur.  Mais  les  comtes  de  Namur,   de  Lunbourg  et  de 
Fauqucmcnt,  presque  toute  la  ville  même  de  Liège,  l'immense  ma- 
jorité du  clergé  et  toutes  les  abbayes  prirent  parti  pour  l'élu  qui 
représentait  la  cause  de  la  liberté  ecclésiastique.  L'abbé  Rodolphe 
de  Saint-Frond  se  distingua  surtout  par  son  zèle  et  sa  constance  con- 
tre \ci  partisans  d'Alexandre  et  de  l'empereur;  douze  ans  aupara- 
vant il  avait  noblement  lutté  et  enduré  l'exil  et  toutes  sortes  de 
périls  pour  défendre  le  droit  électoral,  la  liberté  des  élections  dans 
son  propre  monastère,  contre  le  candidat  excommunié  que  l'empe- 
reur voulait  leur  imposer  ;  cette  fois,  il  brava  de  nouveau  la  per- 
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séculîon  pour  défendre  la  mùme  cause,  dans  son  diocèse.  Plutôt  que 
de  communiquer  avec  les  impérialistes,  il  préféra  abandonner  son 
monastère  et  se  réfugier  à  Cologne.  Frédéric,  l'élu  de  TÉglise,  grâce 
à  répée  de  son  frère,  le  comte  de  Namur,  triompha  enfin  et  reçut 
à  résipiscence  publique  son  compétiteur;  mais  il  péril  peu  aprfc 
empoisonné  par  les  scliismatiques  et  honoré  comme  un  martyr  par 
les  catholiques. 

Ces  luttes  parlielles  se  reproduisaient  dans  la  plus  grande  parfie 
de  rAUomagne,  avec  des  succès  divers  et  au  milieu  d'hésitations, 
de  tâtonnements  qui  prirent  un  moment  Tapparcnce  d'un  rappro- 
chement entre  les  princes  saxons,  fatigués  de  la  guerre,  et  Terape- 
rcur.  Mais  le  grand  archevêque  Adalbert,  investi  par  CaUxte  des 
fondions  de  légat,  sut  organiser  la  résistance,  entraîner,  par  son 
énergie  et  son  éloquence,  les  évoques  et  les  princes  et  imprimer 
à  toute  l'Allemagne  du  Nord  un  nouvel  élan  dans  un  mouvement 
unanime  contre  Tempereur.  D'accord  avec  le  duc  Lothaire  et  les 
autres  princes  saxons,  il  s'occupa  défaire  élire  canoniquemcnt aux 
divers  sièges  vacants,  et  notamment  à  Magdebourg  et  à  Munster, 
des  hommes  hostiles  aux  impérialistes  et  dévoués  à  la  liberté  de 
l'Église,  qu'il  sacrait  lui-môme. 

Dans  celte  occurrence,  Henri  résolut  de  tenter  un  dernier  effort, 
et,  réunissant  toutes  ses  ressources,  il  entreprit  le  siège  de  Mayence, 
afin  d'étouffer,  dans  la  résidence  métropolitaine  d'Adalbert,  le 
foyer  de  la  résistance.  Mais  l'archevêque  redoubla  d'efforts,  cl  ayant 
réussi  à  intéresser  toute  l'Allemagne  orthodoxe  à  la  défense  delà 
vieille  métropole  germanique,  il  accourut  de  la  Saxe,  à  la  tête  de 
forces  très-considérables.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  pré- 
sence sur  les  bords  du  Mein,  à  la  mi-juin  1121.  Henri  Y  dut  re- 
connaître alors  l'impossibilité  de  prolonger  la  lutte.  Le  temps  était 
fécond  en  avertissements  pour  son  orgueil.  Son  rival  détesté,  Vob- 
jet  spécial  de  sa  haine,  Adalbert,  était  là  avec  la  moitié  de  ^Allem^. 
gne  rangée  en  bataille  contre  lui.  Burdin  était  ignominieusement 
tombé  du  trône  pontifical  oii  Henri  l'avait  fait  asseoir.  Le  beau-frère 
de  Tempereur,  Guillaume,  fils  unique  du  roi  d'Angleterre,  qui  ma- 
nifestait déjà  les  dispositions  les  plus  oppi'essives  contre  ses  futurs 
sujets,  avait  péri,  avec  sa  sœur  et  trois  cents  compagnons,  sur  on 
vaisseau  qui  se  brisa  contre  un  écueil  de  la  côte  de  Normandie,  an 
milieu  de  la  mer  la  plus  tranquille  :  Catastrophe  effrayante  dans  la- 
quelle on  avait  \u  une  éclatante  leçon  de  la  justice  divine  :  «  A 
rêvait,  écrivait  un  moine  contemporain,  il  rêvait  de  son  futur 
royaume;  mais  Dieu  lui  a  répondu  :  Non  impie,  non,  tu  ne  rueras 
pas  ;  et,  au  lieu  d'avoir  ceint  la  couronne  d'or,  sa  tête  a  été  broyée 
contre  les  rochers  de  la  mer.  » 
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D'un  autre  côté,  dans  toutes  les  églises  d'Allemagne,  on  jeûnait, 
on  priait  avec  ferveur,  on  faisait  des  processions  solennelles  pour 
le  salut  de  Mayence  et  pour  la  paix.  Des  envoyés  du  pape  parurent 
sur  ces  entrefaites  :  Calixte,  loin  d'ôtre  enivré,  loin  d'abuser  de 
son  triomphe  à  Rome,  se  montrait,  comme  avant  l'excommuni- 
cation de  Reims,  toujours  prêt  à  traiter;  il  manifestait  les  dis- 
positions les  plus  conciliantes  et  le  plus  vif  désir  de  donner,  sous 
son  pontificat,  la  paix  à  l'univers  chrétien.  Deux  de  ses  cardinaux, 
Lambert  d'Ostie  et  Grégoire,  qui  l'un  et  l'autre  devaient  monter, 
après  Calixte,  sur  h  trône  pontifical,  et   qui  déjà  avaient  traité 
avec  Henri  V,  reçurent  mission,  aussitôt  après  la  prise  de  Burdin, 
de  retourner  en  Allemagne  et  de  ne  rien  négliger  pour  arriver 
au  résultat  que   poursuivait  la   noble  ambition   du   pape.  Leur 
influence  dut  certainement  contribuer  beaucoup  aux  dispositions 
pacifiques  qui  se  manifestèrent  parmi  les  plus  grands  seigneurs 
des  deux  armées  et  qui  les  portèrent,  au  lieu  d'en  venir  aux  mains, 
à  se  rapprocher  et  à  chercher  les  conditions  d'un  accommodement. 
L'empereur  dut  céder  à  ce  mouvement  des  esprits  et  consentir 
à  ce  que  la  solution  des  graves  questions  en  litige,  entre  l'Église  et 
l'empire,  fût  confiée  à  vingt-quatre  princes  choisis  parmi  les  plus 
pieux,  dont  douze  de  son  parti  et  douze  du  parti  de  l'Eglise.  Une 
diète  générale  fut  convoquée  à  Wurtzbourg  pour  la  Saint-Michel 
(H21),  afin  d'y  conclure  la  paix  tant  désirée. 

Quand  les  deux  armées  se  retrouvèrent  en  présence,  sur  les  bords 
de  la  Wernitz,  campées  à  un  jour  de  distance  l'une  de  l'autre,  il  y 
eut  bien  quelques  velléités  de  renouveler  les  hostilités  ;  mais  l'em- 
pereur resta,  cette  fois,  fidèle  à  son  serment,  et  il  consentit  à  ce  que 
toutes  les  questions  fussent  vidées  d'après  la  décision  des  princes. 
Ces  princes,  parmi  lesquels  les  évoques  occupaient  la  première 
place,  ces  seigneurs,  tant  laïcs  qu'ecclésiastiques,  se  montrèrent 
iignes  de  leur  haute  mission  ;  ils  déployèrent  un  esprit  de  justice, 
de  modération,  de  sagesse  politique,  qui  montra  de  quelle  trempe 
étaient  leur  cœurs  et  leurs  intelligences,  à  quel  point  ils  étaient 
dignes  de  fixer  les  destinées  de  leur  patrie  et  d'intervenir,  ep 
guise  de  médiateurs,  entre  l'Église  et  la  royauté  qu'ils  avaient 
l'une  et  l'autre  vaillamment  servies.  Fidèles  à  l'esprit  des  conven- 
tions arrêtées  entre  l'empereur  et  les  plénipotentiaires  du  pape  à 
Strasbourg,  ils  commencèrent  par  décréter,  sous  peine  de  la  vie, 
l'établissement  d'une  paix  générale  et  complète,  la  restitution  ré- 
ciproque de  tous  les  domaines  et  héritages  enlevés  au  fisc  royal,  à 
l'Église  ou  aux  héritiers  légitimes  ;  le  rétablissement  des  justices 
et  privilèges  de  chaque  ordre  et  lapoui'suite  rigoureuse  des  pillards. 
C'était  pourvoir,  avpc  sagesse  et  équité,  aux  intérêts  temporels  de 
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exercé  et  qu'il  s'était  lant  de  fois  promis  de  n'abandonner  qu'»Tît 
la  vie.  Le  25  septembre  1122,  le  traité  célèbre,  connu  daiiî^ihis- 
toire  sous  le  nom  de  Concordat  de  Wo7^ms^  fut  conclu  par  rechange 
des  deux  engagements  solennels,  rendus  au  nom  du  pape  cl  de  rem- 
pereur,  au  nom  de  la  sainle  et  indivisible  Ti'inité. 

Voici  rengagement  signé  par  l'empereur  :  «  Je,  Henri,  parlajâce 
de  Dieu,  empereur  auguste  des  Romains,  pour  l'amour  de  Dieu  k  la 
sainte  Église  romaine  et  du  pape  Calixte,  et  pour  le  remède  dcM 
âme,  j'abandorme  à  Dieu  et  à  ses  saints  apôtres  PieiTe  et  Paul  el  àli 
sainte  Eglise  catholique,  toute  investiture  par  la  crosse  et  par  l'aD- 
neau;  je  consens  à  ce  que  dans  toutes  les  églises  de  mon  empire. k* 
élections  soient  canoniques  elles  consécrations  libres.  JereslilLYi 
la  sainle  Eglise  romaine  toutes  ses  possessions  et  régales  qui,d«4fli 
Torigine  de  celle  discorde,  du  temps  de  mon  père,  ou  du  mien, lai 
ont  été  enlevés  et  dont  je  suis  détenteur;  el  je  lui  ferai  fidèlenieal 
restituer  celles  que  je  ne  possède  pas,  d'après  le  conseil  el  lap 
tice  des  princes.  Je  ferai  de  même  pour  toutes  les  possessioibfc 
autres  églises  des  princes,  des  autres  clercs  et  laïcs  qui  ont  êtrià- 
sies  dans  cette  guerre.  Je  donne  une  vraie  paix  au  pape  Caliile.Ji 
sainte  Église  romaine,  et  à  tous  ceux  cjui  sont  ou  ont  élé  (ic»J 
côté;  je  lui  prêterai  secours  fidèlement  quand  elle  me  le  dvinai- 
dera,  et  quand  elle  me  portera  plainte  ;  je  lui  rendrai  la  justiff  p 
lui  est  due.  »  Cet  acte  portait,  immédiatement  après,  la  sipâlûrt 
de  l'empereur,  celle  de  son  plus  redoutable  adversaire,  AdaM, 
archevêque  de  Mayence;  et  il  fut  visé  puis  revêtu  du  grand sti 
d'or,  par  celui  qui  avait  toujours  si  énergiquement  lutté  cSn 
Henri,  par  Frédéric,  archevêque  de  Cologne,  en  sa  qualité decto- 
celier  du  royaume  d'Italie. 

L'écrit  dressé  au  nom  du  pape,  était  ainsi  conçu  :  «  Je,Caliric. 
serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  l'accorde,  mon  cher  fils  llcnri,pff 
la  grâce  de  Dieu  empereur  auguste  des  Romains,  que  lesélectkws 
des  évêques  el  abbés  qui  font  partie  du  royaume  germanipfï 
soient  faites  en  ta  présence,  sans  simonie,  ni  violence  aucune,  en 
sorte  que  s'il  arrive  quelque  différend  entre  les  compétiteurs,  tu 
donnes  ton  consentement  el  ta  protection  à  la  plus  saine  partie.* 
l'avis  du  métropolitain  el  des  évêques  comprovinciaux.  Que  f* 
reçoive  de  toi  les  régales,  par  le  sceptre  (excepté  celles  qu€r<»siil 
appartenir  à  l'Église  romaine),  et  qu'il  t'en  rende  les  devoirs  qoi 
t'appartiennent  de  droit;  que  celui  qui  aura  été  consacré  dans b^ 
autres  parties  de  l'empire,  reçoive  de  toi  les  régales  par  le  sc^- 
dans  le  délai  de  six  mois.  Tu  me  porteras  plainte,  et  je  te  pritff* 
secours,  selon  le  devoir  de  ma  charge.  Je  te  donne  une  vraie  piîx- 
à  toi  et  à  tous  ceux  qui  sont  ou  ont  été  de  ton  côté.  • 
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Ce  grand  acte  fut  consommé  avec  la  publicité  que  comportaient 

.    alors  tous  les  événements  de  la  vie  politique,  et  avec  le  concours 

dé  tous  les  hommes  libres  qui  constituaient  la  nation  germanique. 

;^       Le  monde  a  vu  rarement  un  spectacle  plus  noble  et  plus  touchant 

que  celui  dont  les  bords  du  Rhin  furent  témoins,  lorsque  princes, 

comtes,  évoques,  chevaliers,  moines,  prêtres,  soldats  et  bourgeois, 

,  se  réunirent  dans  la  \aste  plaine  où  coule,  non  loin  de  Worms,  le 

.   plus  beau  fleuve  de  l'Europe.  Au  milieu  de  cette  innombrable  mul- 

J,  titude,  Fempereur  Henri  V  se  présenta,  et,  s'humiliant  devant  tous, 

pour  l'amour  du  Christ,  il  remit  au  vice-gérant  du  pape,  et,  par 

cet  intermédiaire,  au  seigneur  Jésus  lui-même,  l'acte  par  lequel  il 

"^  abandonnait  pour  toujours  à  l'Église  son  ancien  droit;  puis  il  reçut, 

''  en  échange,  la  concession  du  pape.  Les  deux  documents  furent  lus 

'  à  la  foule  assemblée,  et,  aussitôt,  cette  multitude,  animée  d'un  môme 

^   sentiment  et  toute  l'armée  catholique  tombèrent  à  genoux,  dans  un 

transport  de  joie  infinie,  pour  louer  Dieu  de  la  consommation  de  la 

paix,  tandis  que  le  cardinal  Lambert  d'Ostie  donnait  à  l'empereur 

et  à  tous  les  siens  l'absolution,  puis  le  baiser  de  paix  et  la  sainte 

communion. 

Après  que  l'empereur  eut  juré  entre  les  mains  du  légat  d'obser- 
ver toutes  les  conditions  des  traités,  le  souverain  reçut  de  nouveau 
le  serment  de  fidélité  des  princes,  serment  dont  ils  avaient  été  dé- 
gagés par  décret  du  concile  de  Reims,  et  il  leur  jura,  à  son  tour, 
de  respecter  leurs  personnes,  leurs  possessions  et  leurs  justices 
spéciales.  L'assemblée  se  sépara  au  milieu  d'une  satisfaction  uni- 
verselle, et  l'empereur  alla  à  Bamberg  recueillir  les  suffrages  de 
ceux  d'entre  les  seigneurs  qui  n'avaient  pu  se  trouver  à  Worms. 
Us  furent  unanimes,  et,  avec  leur  consentement,  Henri  donna,  pour 
la  première  fois,  l'investiture  des  régales  par  le  sceptre,  conformé- 
ment au  privilège  apostolique,  au  nouvel  abbé  de  Fulda,  réguliè- 
rement et  librement  élu  par  les  princes.  Delà,  Ilenri  V  envoya  une 
ambassade  solennelle,  avec  de  riches  présents,  à  Calixte,  comme 
à  son  cher  cousin.  Le  prince  ne  parait  pas  avoir  songé  à  Burdin,  et 
nulle  réclamation  ne  fut  élevée  en  faveur  de  ce  malheureux  qui 
avait  consenti  à  servir  d'instrument  à  l'asservissement  de  l'Eglise 
et  au  rétablissement  de  tous  les  abus  qu'avait  détruits  Grégoire  VII. 
Selon  la  pratique  ordinaire  ici-bas,  Burdin  fut  trahi  et  sacrifié  par 
ceux-là  même  pour  lesquels  il  avait  trahi  et  sacrifié  l'Église. 

La  joie  de  Calixte  ne  fut  pas  moins  vive  que  celle  qui  transportait 
l'Allemagne.  A  l'active  et  indomptable  énergie  qu'il  avait  déployée 
contre  les  usurpations  impériales,  avant  comme  après  son  exalta- 
tion au  trône  papal,  Téminent  pontife  avait  su  substituer  à  propos 
un  esprit  de  conciliation  et  de  miséricorde,  dont  la  victoire  la  plus 
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complète  devait  èlro  la  suite  et  la  récompense.  H  répondit  à  Henri 
dans  les  termes  les  plus  affectueux,  en  le  félicitant  d'être  reiilré, 
après  une  si  longue  résistance,  dans  le  sein  de  rÉglisc,  et  d'a\oir 
obéi  humblement  à  ses  décrets  salutaires  :  «  Nous  t'ouvrons,  lui 
disait-il,  comme  à  un  fils  de  saint  Pierre,  les  bras  de  notre  pater- 
nelle afl'ection,  et  nous  voulons  d'autant  plus  chérir  ta  personne  et 
honorer  ta  couronne,  que  lu  as  obéi  plus  dévotement  que  tes  an- 
ciens prédécesseurs  à  TKglise  romaine,  et  que  tu  nous  es  plus  étroi- 
lemeiit  uni  par  les  liens  du  sang.  Fais  donc  en  sorte,  très-cher  fils, 
que  nous  puissions  jouir  Tun  de  l'autre  dans  le  Seigneur,  et  compren- 
dre combien  cette  longue  discorde  de  l'Église  et  de  l'empire  a  nui 
aux  fidèles  de  toute  l'Europe,  et  combien  notre  univers  sei-a  fécond 
en  biens,  avec  le  secours  de  Dieu...  Nos  frères  les  évéques,  les  car- 
dinaux et  tout  le  clergé  romain  se  joignent  à  nous  pour  te  saluer, 
toi,  tes  princes  et  tes  barons.  » 

Ensuite,  voulant  impiimer  à  la  paix  le  sceau  de  la  confirma- 
tion la  plus  solennelle,  Calixte  convoqua  au  Latran  un  concile  œcu- 
ménique, le  premier  qui  ait  été  tenu  à  Uome  avec  ce  caractère.  Le 
concile  s'ouvrit  pendant  le  carême  de  il  25  (le  18  mai^),  et  on  y 
compta  presque  tous  les  prélats  de  la  chrétienté,  trente-deux  ca^ 
dinaux,  plus  de  trois  cents  évéques  et  plus  de  six  cents  abl>és  venus 
de  toutes  les  contrées  du  monde  chrélion.  Dans  cette  auguste  et  im- 
mense assemblée,  le  pape  fil  lire  le  concordat  de  Worms,  qui  fut  ra- 
tifié et  approuvé  par  runanimité  des  mille  prélats  qui  y  siégeaient. 
Lepape,  de  Tavis  du  concile,  prononça  ensuite  l'absolution  delà 
sentence  d'excommunication  dont  Tempereur  avait  été  frappé  par 
les  quatre  cent  vingt-sept  prélats  du  concile  de  Reims;  puis,  il  cano- 
nisa le  saint  moine  Gebhard,  évéque  de  Constance,  qui  avait  été  si 
longlemps  l'indomptable  champion  de  la  liberté  de  TÉglisc  en  Alle- 
magne contre  Henri  IV  et  Henri  V.  Enfin,  il  décréta  vingt-deux  ca- 
nons destinés,  comme  ceux  de  Reims,  à  consolider  les  conquêtes 
nouvelles  de  la  discipline  et  de  l'indépendance  de  l'Eglise,  à  garan- 
tir ses  propriétés,  à  maintenir  la  liberté  et  la  pureté  de  ses  minis- 
tres. Par  le  vingt  et  unième  de  ces  canons,  le  mariage  des  prêtres, 
de  tout  temps  prohibé  dans  l'Eglise  latine,  mais  que  Grégoire  VH, 
le  premier,  avait  presque  déraciné,  reçut  un  dernier  coup  :  ren- 
gagement dans  les  ordres  sacrés  fut  déclaré  empêchement  dirimant 
du  mariage. 

Le  plus  nouveau  de  ces  décrets  assimilait,  par  une  pensée  digne 
d'une  telle  époque  et  d'une  telle  assemblée,  les  expéditions  faites 
en  Espagne  aux  pèlerinages  en  Terre-Sainte,  destinés  à  défendre  le 
peuple  chrétien  et  à  détruire  la  tyrannie  des  infidèles.  Chose  remar- 
quable, au  milieu  des  grandes  luttes  intérieures  où  se  décidait  le 
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»  problème  du  gouvernement  de  la  chrétienté,  celle-ci  était  défendue  au 
^Ê  dehors  par  des  armées,  sans  cesse  renouvelées,  de  preux  catholiques 
3r  qui,  en  Palestine,  sous  les  deux  Baudouin,  en  Castille  et  en  Aragon, 
^ .  sous  les  deux  Alphonse,  étendaient  le  domaine  de  TÉglise  et  glori- 
Ur  fiaient  le  drapeau  du  crucifié,  tantôt  par  d'éclatantes  victoires,  tan- 
r  :-  tôt  par  des  morts  héroïques. 

vr,  Ainsi  se  termina,  par  une  paix  loyale  et  glorieuse,  une  guerre 
ï:  commencée,  cinquante  ans  auparavant,  par  saint  Grégoire  VII  Cette 
4i  paix  ne  fut  qu'une  trêve,  parce  que  l'Église,  il  faut  le  répéter,  n'en 
jv  peut  connaître  d'autres  ici-bas;  mais  elle  constatait,  dans  la  consti- 
|,:  tution  sociale  et  religieuse  de  la  chrétienté,  des  conquêtes  aussi  pré- 
^v  cieuses  que  durables.  Dans  Tordre  temporel,  et  en  ce  qui  concer- 
.,>,.  nait  la  grande  nation  allemande,  qui  avait  reçu  la  mission  d'édi- 

,j.  fier,  sur  les  souvenirs  et  les  traditions  de  Rome  païenne,  le  grand 
édifice  chrétien  qu'on  a  nommé  le  Saint  Empire  romain,  la  paix 
^  amenée  par  la  volonté  et  la  puissance  des  seigneurs  coalisés  donna 
^  une  importance  souveraine  aux  princes  ecclésiastiques  et  séculiers; 
\  elle  fut  la  véritable  sanction  de  la  constitution  germanique  et  du 
:„  maintien  de  cette  indépendance  féconde  des  races  provinciales  et 
^^,  des  dynasties  locales,  qui  a  toujours  formé  le  caractère  spécial  de 
la  nationalité  allemande.  Elle  assura  définitivement  le  concours  in- 

■  dispensable  des  Etats,  c'est-à-dire  de  tous  les  membres  du  corps 
^V  politique,  avec  l'autorité  royale,  dans  toutes  les  grandes  affaires 
~  '  politiques  et  judiciaires  du  pays.  Elle  régularisa,  elle  restaura  le 

'■  caractère  électif  et  responsable  de  la  royauté,  telle  que  les  peuples 

•  catholiques  l'avaient  partout  comprise  et  pratiquée.  Tandis  qu'elle 
^'  consolidait  la  durée  des  principautés  ecclésiastiques  où,  jusqu'à 
^  leur  dernier  jour,  Tautorité  fut  si  bienfaisante  et  le  peuple  si  heu- 
-^'^  reux,  elle  donnait  pour  frein  à  l'autorité  des  empereurs  et  pour 
*^-  auxiliaire  à  l'antique  et  légitime  liberté  des  laïcs,  la  liberté  et  la 
"^''  puissance  des  évoques  et  des  principaux  abbés.  Elle  rendait  ainsi  à 
■^-  jamais  impossible  le  retour  de  cette  souveraineté,  absolue  à  la  fois 

-  au  spirituel  et  au  temporel,  qu'avaient  exercée  les  Othons  et  sur- 
1%  tout  Henri  III,  à  laquelle  Henri  IV  et  Henri  V  avaient  toujours  as- 
lï^  pire,  et  qui,  si  elle  avait  malheureusement  triomphé,  aurait  fini  par 
ft  ne  se  distinguer  plus  en  rien  du  despotisme  monstrueux  des  Césars. 
a  L'organisât ibn  sociale  de  l'Allemagne  se  consoUda  sur  ces  bases, 
il"  conformes  à  la  fois  à  la  nature  d'une  société  affranchie  par  le  chris- 
tianisme et  au  vieil  esprit  des  anciens  Germains,  tel  que  Tacite  nous 
i-f  Ta  dépeint.  Le  système  moderne  de  la  tutelle  exercée  par  l'État  sur 
»  tous  les  faits  et  tous  les  droits  de  l'homme,  n'avait  pas  encore  été 
imaginée,  au  préjudice  des  droits  les  plus  inaliénables  de  chacun 
î    et  du  libre  développement  des  âmes.  La  liberté  générale  et  l'auto- 
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rilé  reposaient  à  la  fois  sur  le  pouvoir  individuel  et  sur  la  féconde 
aclivilc  de  cliaque  membre  du  corps  politique  dans  sa  sphère  légi- 
time. 

En  ce  qui  touchait  TEgUse,  les  conquêtes  que  la  paix  deWorms 
reconnaissait  formellement  ou  consacrait  par  son  silence,  étaient 
des  résultats  encore  plus  précieux,  plus  durables,  de  la  victoire 
remportée.  L'indépendance   totale  de  la  papauté  affranchie  pour 
toujours  de  toutes  les  prétentions  que  les  empereurs  byzantins,  et, 
depuis  eux,  lesCarlovingiens,  les  Othon  et  les  deux  Uenri  avaient 
fait  prévaloir,  soit  comme  empereurs,  soit  comme  pa triées  romains; 
l'élection  des  souverains  pontifes,  exclusivement  confiée  aux  cardi- 
naux et  dérobée,  depuis  celle  de  Grégoire  VU,  à  toute  ratification, 
à  toute  intluence  directe  ou  indirecte  de  Tautoritô  impériale;  la  li- 
berté générale  des  élections  épiscopales  et  monastiques,  dans  tout 
Fempire,  garantie  par  la  concession  publique  du  chef  de  cet  em- 
pire, et  mise  à  l'abri  des  nominations  faites  à  prix  d'argent  ou  par 
le  caprice  des  rois  :  tels  furent  les  immenses  résultats  obtenus.  Si, 
en  fait,  Tobligation  de  faire  les  élections  en  présence  de  rcmpereur 
(ou  de  ses  commissaires)  lui  assurait  une  grande  influence  sur  les 
choix,  en  droit,  son  intervention  arbitraire  était  annulée,  et  Fori- 
gine  divine  de  Tautorité  ecclésiastique  solennellement  reconnue.  En 
un  mot,  à  la  suprématie  incontestée  de  Fempire  disposant  du  pouvoir 
ecclésiastique,  à  cette  suprématie  telle  que  Uenri  III  l'avait  exercée, 
se  trouvait  substituée  l'indépendance  incontestée  de  FÊglise,  telle 
que  Grégoire  VU  l'avait  proclamée.  On  a  essayé  d'aflaiblir  la  portée 
de  ces  résultats  en  présentant  le  concordat  de  Worms  comme  une 
transaction,  et  en  opposant  à  la  renonciation  des  investitures,  con- 
sentie par  Fempereur,  l'abandon  supposé  du  droit  que  les  papes  se 
seraient  arrogé  de  disposer  souverainement  des  territoires  et  des 
droits  réguliers  attachés  aux  dignités  ecclésiastiques.  Mais  cette 
hypothèse  est  purement  gratuite  et  repose  sur  une  base  tout  à 
fait  fausse.  Jamais  les  papes  n'avaient,  en  effet,  élevé  de  préten- 
tions sur  la  souveraineté  des  domaines  ecclésiastiques  ou  des 
régales  dans  Fempire.  Paschal  II,  au  nom  de  l'Église,  se  montra 
disposé,  dans  le  traité  de  Sutri,  à  renoncer  complètement  à  la  pos- 
session même  de  cet  apanage  qu'on  voulait  transformer  en  chaîne; 
mais  ni  lui,  ni  aucun  autre  pontife,  ne  songea  jamais  à  s'en  con- 
stituer les  arbitres  absolus,  à  les  enlever  au  lien  politique  de  l'em- 
pire; et  on  peut  défier  le  criUque  le  plus  érudit  de  trouver,  dans  la 
volumineuse  collection  de  lettres  et  décrets  de  Grégoire  VII  ou  de 
ses  successeurs,  un  mot  qui  implique  le  projet  ou  Fidée  d'une  sem- 
blable usurpation. 

On  confond  à  dessein  une  distinction  avec  une  transaction.  U 
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concordat  de  Worms  ne  sanctionna  aucune  transaction,  mais  il  éta- 
blit une  distinction  essentielle,  et  trop  longtemps  méconnue,  entre 
l'évoque  comme  pontife  et  Tévêque-prince  ou  vassal  de  Tempire, 
entre  son  devoir  temporel  et  son  autorité  spirituelle.  Et  cette  dis- 
tinction fut  marquée  par  Tintroduction  d'un  nouveau  symbole,  du 
sceptre  comme  instrument  de  Tinvestiture  donnée  par  l'empereur; 
tandis  que  les  symboles  anciens  et  universellement  reconnus,  ceux 
de  l'élection  et  de  la  consécration,  la  crosse  et  l'anneau,  furent  à 
jamais  réservés  à  la  souveraine  indépendance  de  l'Église,  dans  l'or- 
dre spirituel.  Le  mariage  spirituel  du  pontife  avec  son  Église,  le 
devoir  pastoral  du  pontife  envers  son  troupeau,  furent  ainsi,  et 
pour  toujours,  enlevés  à  la  juridiction  humaine.  L'Église  n'avait 
jamais  prétendu  à  autre  chose.  Elle  avait  déjà  admis  cette  dis- 
tinction quinze  ans  auparavant,  lors  de  l'accommodement  de  saint 
Anselme  et  du  roi  d'Angleterre  qui  resta  en  possession  de  l'hom- 
mage des  prélats.  De  niéme,  cinquante  ans  plutôt,  au  commence- 
ment de  la  lutte,  le  parti  catholique  victorieux  et  dans  la  première 
ferveur  de  son  zèle,  ne  demandait  rien  de  plus;  car  Rodolphe  de 
Souabe,  élu  roi  à  Forchheim  par  les  légats  et  les  princes  ligués» 
après  la  déposition  de  l'empereur  Henri,  avait  précisément  reconnu 
el  mis  en  pratique  cette  même  distinction,  à  l'égard  d'un  évêquc 
librement  élu,  et  cela  par  obéissance  pour  les  décrets  rendus  par 
Grégoire  Vil  dans  le  concile  de  Rome.  De  plus,  le  droit  d'investir 
de  biens  ecclésiastiques,  par  un  signe  spécial,  les  évoques  déjà 
consacrés  et  investis  par  la  crosse  et  l'anneau,  avait  été  formelle- 
ment admis  par  l'abbé  Geoffroy  de  Vendôme,  l'un  des  champions 
les  plus  zélés  de  l'Eglise,  pendant  toute  la  lutte,  et  qui  soutenait 
que  rinvestiture  en  général  était  une  hérésie.  Le  signe  adopté  fut, 
d*aprés  le  concordat  de  Worms,  le  sceptre,  symbole  de  l'autorité 
temporelle  des  rois,  de  la  protection  qu'ils  devaient  à  l'Église,  et 
qu'on  leur  remettait,  avec  la  couronne,  lors  de  leur  sacre  aux  pieds 
des  autels.  Le  triomphe  fut  donc  immense,  l'impression  unanime 
des  contemporains  en  fait  foi,  et  l'effet  moral  qui  en  résulta  réagit 
sur  toute  la  suite  du  moyen  âge. 

11  en  eût  été  autrement  si  l'Église  vaincue  dans  la  lutte  avait 
reçu  la  loi  du  vainqueur.  Alors,  l'on  aurait  vu  se  réaliser  immédia- 
tement Tétat  de  choses  que  Geoffroy  de  Vendôme  a  caractérisé  en 
ces  termes  dans  la  lettre  qu'il  écrivait  au  pape  Calixte  II,  avant  sa 
glorieuse  victoire  :  «  Quand  l'Église  est  soumise  à  la  puissance 
séculière,  de  reine  qu'elle  était,  elle  devient  esclave;  elle  perd  cette 
charte  de  liberté  que  le  Seigneur  Christ  a  dictée,  du  haut  de  sa 
croix,  et  signée  de  son  sang.  »  Mais  cette  charte  divine,  qui  ne  sera 
jamais  anéantie,  fut  alors  sauvée  par  la  papauté  telle  que  saint  Gré- 
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goirc  VII  Tavail  léguée  à  des  successcui-s  imbus  de  son  génie.  Des 
hommes  d'une  inlelligence  admirable  et  du  plus  grand  caracicre, 
comme  Anselme  deCanlorbéry,  Bernard  de  Tolède,  Wes  de  Chartres, 
GeotTroy  de  YtMulomc,  Guillaume  de  Ilirschau,  Adalberl  de Mayence, 
Frédéric  de  Cologne,  Conon  de  Paleslrine,  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  surgirent  de  toute  pari  pour  fortifier  TEglise  de  leur  con- 
cours. Appuyée  par  Tépée  de  ses  auxiliaires  normands  et  saxons, 
par  un  épiscopat  (pie  son  influence  avait  régénéré  et  surtout  par 
les  légions  innombrables,  inépuisables  de  ses  moines,  la  papauté 
livra  bataille  au  génie  du  mal,  et,  après  un  demi-siècle  de  dangers, 
d'épreuves  et  de  maux  inouïs,  elle  le  mit  en  déroute. 

Quicon(|ue  a  lu  Thistoire  ne  saurait  donc  méconnaître  dans  Rome 
chrétienne  le  sanctuaire  de  la  libellé  spirituelle,  le  boulevard  de  la  di- 
gnité humaine,  Tinextinguiblefoyer  delà  vérité.  Aussi,  la  chrélicnté 
rassui  ée  et  sauvée,  s'associa-t-elle  avec  transport  aux  sentiments  en- 
thousiastes cprun  grand évéque  de  France,  Uildebert  du  Mans,  faisait 
ex[)rimer  par  la  Rome  du  moyen-àge,  célébrant  ses  triomi»hcs  sur  la 
Rome  du  paganisme  :  «Alors  que  j'adorais  les  idoles  des  faux  dieux, 
j'ai  été  grande  par  la  guerre,  grande  [)ar  mon  peuple  et  par  mes  rem- 
parts. Mais  un  jour  vint  où,  renversant  ces  idoles  et  leurs  autels, 
je  n'ai  plus  servi  qu'un  Dieu  unique.  Alors,  mes  citadelles  ont  été 
brisées,  mes  palais  détruits;  alors,  mes  guerriers  se  sont  enfuis,  et 
mon  peuple  est  devenu  esclave.  A  peine  ai-je  conservé  la  mémoire 
de  ce  que  j'ai  été  ;  à  peine  si  Rome  se  souvient  de  Rome  et  de  sa 
ruine.  Mais  cette  ruine  m'est  plus  chère  que  tous  les  triomphes. 
Pauvre,  je  vaux  plus  qu'autrefois  riche;  je  suis  plus  grande  à  terre 
que  debout;  mes  conquêtes,  je  les  dois  bien  plus  à  la  bannière  de 
la  croix  qu'à  mes  aigles  invincibles,  plus  ù  Pierre  qu'à  César,  plus 
à  une  troupe  désarmée  qu'à  mes  anciens  héros.  Naguère,  quand 
j'étais  puissante,  j'ai  dompté  la  terre;  aujouixl'hui,  dans  ma  dé- 
faite, je  dompte  les  enfers  :  debout,  je  régnais  sur  les  corps;  ren- 
versée, je  gouverne  les  à  mes...  Dieu,  pour  m'empécher  de  croii*eque 
je  devais  l'empire  aux  Césars  ou  à  la  gloire  des  armes,  a  fait  éva- 
nouir la  force  de  mes  armées  victorieuses  ;  la  gloire  du  Sénat  a  dis- 
paru; mes  temples  et  mes  théâtres  gisent  ruinés;  ma  tribune  est 
silencieuse,  mes  édils  sont  oubliés,  mon  peuple  n'a  plus  de  lois, 
mes  campagnes  plus  de  laboureurs,  et  mes  fiers  plébéiens  portent 
le  joug.  Toutes  ces  choses  sont  arrivées,  afin  que  le  Romain  ne 
soit  plus  tenté  de  placer  son  espoir  dans  ce  qui  n'est  plus  et  d'ou- 
blier la  croix.  La  croix  lui  réserve  d'autres  palais  et  d'autres  hon- 
neurs :  elle  ouvre  à  ses  soldats  les  royaumes  infinis.  Les  rois  aussi 
servent  la  croix,  mais  ils  demeurent  libres  sous  sa  loi  ;  ils  ont  la 
crainte  de  Dieu,  mais  ils  ont  aussi  son  amour.  A  qui  dois-je  ce  nouvel 
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empire?  A  Tépée  de  quel  César?  Au  génie  de  quel  consul?  A  Télo- 
quencc  de  quel  orateur?  Autrefois  je  leur  ai  dû  la  conquête  de  la 
terre;  mais  la  croix  seule  m'a  conquis  le  ciel.  » 


IX 


Cet  éclatant  triomphe,  ces  immenses  résultats,  auraient  été  im- 
possibles si  ri]glisc  n'avait  pu  disposer  alors  de  l'énergie,  de  la  dis- 
cipline, de  l'inépuisable  fécondité  de  l'ordre  monaslique.  Chaque 
page  des  récits  qui  précèdent  a  dû  montrer  combien  1  intervention 
des  moines  dans  la  lutte  avait  été  permanente  et  salutaire.  Jamais 
cette  intervention  ne  fut  plus  fréquente,  plus  souveraine,  que  pen- 
dant la  crise  où  se  décidèrent,  pour  plusieurs  siècles,  les  destinées 
de  l'Église  et  des  peuples  catholiques.  Depuis  Grégoire  VII  jusqu'à 
Calixte  If,  tous  les  papes,  on  l'a  vu,  sortirent  de  l'ordre  monastique, 
et,  dans  ces  grands  conciles  où  se  tranchèrent  les  questions  en  li- 
tige, le  nombre  des  crosses  abbatiales  égalait,  dépassait  môme  le 
nombre  des  crosses  épiscopales  :  on  en  compta,  en  effet,  plus  de 
deux  cents  au  concile  général  de  Reims,  où  la  puissance  impériale 
subit  \m  dernier  échec  avant  de  capituler,  et  plus  de  six  cents  au 
concile  œcuménique  de  Latran  où  la  paix  et  la  victoire  de  l'Église 
furent  sanctionnées. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  les  grandes  assemblées  et  au 
milieu  des  affaires  publiques  de  leur  temps,  qu'il  faut  étudier  les 
moines  et  les  admirer  :  c'est  encore,  c'est  surtout  dans  leur  vie 
privée,  dans  l'intérieur  de  leurs  monastères,  car  c'est  là  que,  par 
la  fidélité  aux  saintes  traditions  de  leur  existence  antérieure  et  aux 
principes  qui  avaient  présidé  à  six  siècles  de  leur  histoire,  ils  con- 
quirent le  droit  d'être  appelés  et  comptés  au  premier  rang  des  doc- 
teurs et  des  champions  de  l'Eglise.  Si  un  relâchement  graduel  et 
des  désordres,  inséparables  de  la  faiblesse  humaine,  vinrent  sou- 
vent, pendant  celle  époque,  «comme  avant  et  comme  depuis,  ternir 
Téclat  des  abbayes  les  plus  célèbres,  il  ne  manqua  jamais,  comme 
nous  l'avons  vu,  d'àmes  énergiques  et  saintes  pour  rétablir  l'ordre 
et  la  pureté  primitive,  soit  au  sein  des  anciennes  maisons,  soit  par 
des  fondations  nouvelles. 

Partout  où  régnait  l'exaclc  discipline  et  la  pratique  fervente  des 
vertus  ascétiques,  on  voyait  fleurir,  en  môme  temps,  la  culture  des 
lettres,  le  progrès  des  sciences,  le  soin  des  études.  Dans  ces  siècles 
de  prétendue  ignorance,  il  n'y  avait  pas  une  ville,  pas  une  bour- 
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gadc  qui  n'cûl  son  école  publique*.  Les  écoles  monastiques  rivali- 
saient avec  les  grandes  écoles  épiscopales,  où,  comme  à  Laon,  sous 
récoh\tre  Anselme,  à  Liège,  sous  Vécolatre  Alger,  à  Reims,  à  Or- 
léans, à  Poitiers,  à  Angers,  à  Chartres,  à  Paris  surtout,  se  pressait 
librement  une  foule  de  maîtres  et  d'étudiants  venus  de  tous  les 
pays  et  réunis  en  une  seule  nation,  par  le  double  lien  de  la  foid 
de  la  science.  Des  études  brillantes  se  faisaient  à  Marmoutier  qui 
maintenait  sa  splendeur  et  la  ferveur  qu'elle  devait  à  son  glorieui 
fondateur,  saint  Martin  de  Tours;  à  Vezelay  où  Picrre-le- Vénérable 
fut  professeur  avant  d'être  abbé  de  Cluny;  à  Saint-Germain-des- 
Prés,  à  Moûlier-la-Celle,  à  Saint-Benoît-sur-Loire,  à  Saint-Nicaise, 
à  Saint-Remi  de  Reims,  enfin  à  Saint-Denis  où  fut  élevé  le  roi  de 
France,  Louis  le  Gros,  de  façon  à  pouvoir  être  compté  parmi  les  bons 
théologiens.  Tous  ces  monastères  étaient  autant  de  grands  centres 
d'éducation  et  de  littérature.  Il  en  était  de  même  des  abbayes  des 
Pays-Bas,  et  principalement  de  Liessies,  Lobbes,  Saint-Berlin,  Sainl- 
Frond,  Afllighem,  Gembloux.  A  Saint-Laurent  de  Liège,  les  nomsdes 
moines  auteurs  formaient  un  catalogue  trop  long  à  citer.  Mais  les 
abbayes  de  Normandie  semblent  avoir  brillé,  entre  toutes,  pendant 
cette  période,  par  l'union  d'une  exacte  discipline  avec  la  culture  des 
lettres.  Là  l'on  admirait  à  l'envi  Guillaume  abbé  de  Cormeilles:  l'abbé 
Richard  de  Préaux,  dont  Yves  de  Chartres  vantait  la  science  et  la 
piété;  Tabbé  Guillaume  de  Troarn,  ami  intime  de  saint  Anselme, 
l'abbaye  de  Fécamp,  sous  son  excellent  abbé  Guillaume  de  Ros,  ex- 
citait la  sympathie  et  l'admiration  des  voyageurs;  et  l'abbaye  non 
moins  florissante  que  régulière  du  Bec,  restée  digne  de  la  noble  re- 
nommée que  lui  avaient  value  Lanfranc  et  Anselme,  seiTait  toujours 
de  pépinière  d'évôques  et  d'abbés  pour  l'Angleterre  comme  pour  la 
Normandie.  On  y  cultivait,  avec  tant  d'ardeur,  les  sciences,  au  dire 
d'un  habitant  du  pays,  d'un  contemporain,  que  tous  les  moines  de 
la  communauté  semblaient  autant  de  philosophes,  et  que  les  plus 
rustiques  d'entre  eux  auraient  pu  en  remontrer  aux  grammairien» 
les  plus  pointilleux. 

Si  la  règle  des  nouveaux  religieux  de  la  Chartreuse  s'opposait 
à  ce  qu'ils  eussent  des  écoles.  Us  en  dédommagaient  la  science 
par  l'ardeur  qu'ils  déployaient  à  copier  et  à  répandre  les  manu- 
scrits. La  bibliothèque  qu'ils  formèrent  passa  bientôt  pour  une 

•  Après  avoir,  dans  une  note,  renvoyé  le  lecteur  à  un  passage  de  Guibert  de 
Nogent  (Hisi,  de  France,  t.  I,  pp.  557,  568;  éd.  d'Achery),  M.  de  Montalcmbert 
ajoute  plus  loin  :  «  Il  faut  voir  le  tableau  que  trace  Jean  de  Salisburj  (dans  le 
Metalogicus,  1,  2,  5),  de  ses  études  à  Paris  :  il  est  de  nature  à  étonner  ceux  <pn 
ignorent  l'activité  merveilleuse  et  U  liberté  féconde  de  Tintelligence  à  ceUc 
époque.  » 
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des  plus  riches  de  Tordre  monastique,  où  Ton  en  comptait  pour- 
tant un  si  grand  nombre.  Les  abbayes  de  filles  elles- mômes  entre- 
tenaient des  écoles  et  des  bibliothèques,  et  elles  ne  donnaient  le 
•voile  qu'à  celles  qui  savaient  le  latin.  Les  chanoines  réguliers,  de 
plus  en  plus  assimilés,  à  cette  époque,  aux  enfants  de  saint  Benoit, 
ne  le  cédaient  en  rien  aux  moines,  et  aucune  école  ne  fut  plus 
célèbre  ni  plus  fréquentée  que  celle  qui  se  forma  autour  de  l'il- 
lustre Guillaume  de  Champeaux,  lorequ'après  avoir  longtemps  pro- 
fessé la  dialectique  et  la  rhétorique  à  T'école  de  la  cathédrale  de 
Paris,  il  se  retira  du  monde  pour  fonder  l'abbaye  de  Saint-Victor 
d'où  on  le  tira  pour  le  placer  sur  le  siège  de  Châlons  et  pour  l'em- 
ployer comme  plénipotentiaire  de  rÉglise  dans  la  lutte  de  la  pa- 
pauté contre  Henri  V.  On  sait  que  l'éclat  jeté  par  l'enseignement  de 
l'illustre  professeur  de  rhétorique  et  de  dialectique  de  l'école  de 
Paris  y  avait  attiré  une  telle  multitude  d'élèves,  qu'il  devint  impos- 
sible de  les  souffrir  dans  le  cloître  où  régnait  d'ailleurs  une  ferveur 
exemplaire.  Ni  la  diversité  des  langues  et  des  nations,  ni  les  diffi- 
cultés de  voyages  lointains  et  dangereux,  ni  les  guerres  générales 
et  privées,  ni  les  préoccupations  de  tant  d'événements  contempo- 
rains, si  graves  pour  l'Eglise  et  la  société,  n'altéraient  l'activité,  l'in- 
tensité des  études  au  sein  de  ces  écoles  diverses.  On  en  voit  une 
pi'euve  frappante  dans  le  curieux  récit  que  nous  a  laissé,  de  son 
voyage,  en  1118,  Rupert,  alors  moine  de  Saint-Laurent  de  Liège 
et  depuis  abbé  de  Deutz,  près  Cologne.  C'était  un  des  auteurs  les 
plus  féconds  et  les  plus  controversés  de  son  temps  :  ayant  appris 
que  sa  doctrine,  sur  l'origine  du  mal,  était  attaquée  par  Anselme  de 
Laon  et  par  Guillaume  de  Champeaux,  les  deux  grands  hommes  des 
écoles  françaises,  il  part  sur-le-champ,  et,  monté  sur  un  pauvre 
âne,  avec  un  seul  compagnon,  il  n'hésite  pas  à  venir  réfuter  ses 
redoutables  adversaires  au  pied  de  leurs  propres  chaires;  puis, 
la  lutte  terminée,  «  il  rentre,  pour  emprunter  son  langage,  par  la 
porte  de  l'obéissance,  dans  sa  solitude  monastique.  » 

En  Angleterre,  quatre  moines  normands,  transplantés  de  Saint- 
Évroul  à  Croyland,  avec  l'éloquent  et  savant  abbé  Joffridc  aupara- 
vant professeur  à  Orléans,  se  mirent  à  enseigner  publiquement 
dans  un  grenier  qu'ils  louèrent  à  la  porte  de  la  ville  de  Cambridge. 
Mais  comme  ni  ce  grenier,  ni  aucun  autre  édifice  ne  purent  bientôt 
contenir  la  foule  de  leurs  auditeurs,  les  moines  de  Croyland 
imaginèrent  de  se  partager  cette  masse  d'étudiants  en  assimilant, 
pourtiinsi  dire,  leur  enseignement  aux  exercices  monastiques  de 
la  communauté.  Frère  Odon,  par  exemple,  expliquait,  au  point  du 
jour,  la  grammaire  d'après  Priscien  et  Remy  ;  frère  Terric,  à  prime, 
la  logique  d'Arislote,  avec  les  commentaires  de  Porphyre  et  d'Aver- 
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rocs;  frôrc  Guillaume,  à  tierce,  la  rhétorique  de  Cicéronet  deQuio- 
tiliea,  taudis  que  leur  Priucipal,  frère  Gislcbcrt,  expliquait,  chaque 
férié,  les  saiules  Écritures  aux  prêtres  et  aux  lettrés,  et,  de  plus, 
prêchait  tous  les  dimanches  au  peuple,  malgré  son  peu  d'habitude 
de  la  langue  anglaise.  Tel  fut  le  commencement  de  Tuniversité  de 
Cambridge,  qui  presque  aussitôt,  au  dire  d'un  autre  moine  fran- 
çais, «  devint  un  fleuve  qui  féconda  toute  l'Angleterre  !  » 

Ce  n'était  pas  seulement,  comme  on  le  voit,  la  théologie  qu'ea- 
seignaient  et  étudiaient  les  moines.  Ils  embrassaient  Tensemble  de 
ce  (ju'on  nommait  alors  les  sept  arts  libéraux,  c'est-à-dire,  la 
grammaire,  la  rhétori(|ue  et  la  dialectique,  d'une  part,  la  musique, 
l'arithméticiue,  la  géométrie  et  l'astronomie,  de  l'autre.  Ils  y  ajou- 
taient 1  étude  du  droit  et  de  la  médecine,  et  l'on  vit  se  former,  au 
sein  des  cloîtres,  des  jurisconsultes  habiles  et  des  médecins  renom- 
més, qui  exercèrent  leur  art,  au  dehors  comme  parmi  leurs  frèi'es, 
jusqu'à  ce  que  l'exercice  extérieur  de  ces  deux  professions  fut  inte^ 
dit  aux  moines  par  le  concile  de  Reims,  en  1151.  Plus  d'un  de  ces 
codes  locaux,  connus  sous  le  nom  de  coutumes,  eurent  des  moi- 
nes pour  auteurs.  C'est  ainsi  que  la  coutume  de  Sainl-Scver  fut 
rédigée  par  Suave,  abbé  de  cette  ville;  celle  de  Lavedan  par  Pierre, 
abbé  de  Saint-Savin;  celle  de  liigorre  par  Grégoire  d'Aster,  abbé  de 
Saint-Pé;  et,  plus  tard,  celle  de  Poperinghe,  en  Flandre,  par  Léon, 
abbé  de  Saint-Hertin.  Ailleurs,  les  moines  intervenaient  comme  la 
personnification  vivante  de  la  loi  et  de  la  justice,  et  c'est  ainsi  que 
Jhieuffroy,  abbé  d'Kchternach,  fut  appelé  des  bords  de  la  Moselle 
pour  pacifier  les  troubles  de  la  Zélande  dont  les  habitants  croyaient 
revoir  en  lui  leur  premier  apôtre,  saint  Willebrod,  qui  avait  fondé 
Echternach.  Enfin,  les  moines  de  cette  époque  cultivaient  presque 
exclusivement,  comme  leurs  devanciers,  la  science  de  Thistoire,  et 
nous  ne  connaissons  guère  les  événements  des  onzième  et  douzième 
siècles  que  grâce  à  leurs  labeurs.  Les  chroniques  écrites  à  saint 
Hubert  par  des  religieux  dont  on  ignore  les  noms,  à  Auei*spcrg  par 
le  moine  Jean,  à  Bèze  par  Clarius,  à  Saint-Pierre-le-Vif  par  Léon  le 
Marsique,  par  Pierre  Diacre  au  Mont-Cassio,  par  l'abbé  Robert  à  Saint- 
Remy  de  Ueiins,  par  l'abbé  Rodolphe  à  Saint-Frond,  maintiennent 
sans  interruption  la  chaîne  des  annales  catholiques  ;  et  nous  pouvons 
joindre  à  cette  lisle  Hugues  de  Sainte-Marie  et  Sigebert  de  Gemblours, 
dont  il  faut  reconnaître  le  mérite  historique,  malgré  l'opposition  fla- 
grante de  leurs  opinions,  sur  ledroit  social  et  la  politique  cathoUques, 
avec  la  théorie  et  la  pratique  suivies  par  tous  les  pontifes  et  docteurs 
approuvés  de  leur  temps.  Il  faut  surtout  ne  pas  oublier  Guibert, 
abbé  de  Nogent,  qui  ne  fut  pas  seulement  le  digne  successeur  de 
saint  Godefroi  sur  le  siège  abbatial  de  Nogent,  mais  qui,  de  plus, 
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nous  a  laissé  le  récit  le  plus  animé  de  la  première  croisade,  et, 
dans  ses  propres  mémoires,  un  tableau  inappréciable  de  la  vie  do- 
mestique et  religieuse  de  ce  siècle. 

Mais  de  toutes  les  sciences,  celle  qui  s'enseignait  et  se  pratiquait 
le  mieux  dans  les  écoles  des  monastères,  c'était  celle  du  salut. 
Voilà  pourquoi  on  allait  y  chercher  tant  d'évéques  exemplaires, 
comme  Richard  de  Narbonne  à  Saint- Victor  de  Marseille,  le  grand 
et  intrépide  Conon  de  Palestrine  à  Arrouaise,  Raoul  de  Cantorbéry  à 
Saint-Martin  de  Sécz,  Serlon  de  Séez  à  Saint-Évroul  ;  voilà  pourquoi 
tant  d'autres,  et  des  plus  illustres,  tels  que  Marbode,  évéciue  de 
Rennes  et  Guillaume  de  Champeaux  tenaient  à  finir  leur  vie  sous  le 
froc  monastique;  voilà  enfin  ce  qui  toujours  exerçait  un  invincible 
attrait  sur  tant  d'ames  d'élite  au  sein  de  cette  généreuse  noblesse 
qui  ne  se  contentait  pas  de  courir  en  masse  à  la  délivrance  du 
Saint-Sépulcre,  ou  de  combattre  pour  l'Église  sur  les  champs  de 
bataille,  mais  qui  fournissait  en  outre  aux  monastères  un  si  grand 
nombre  de  religieux,  qu'on  désignerait  difficilement  une  seule  des 
grandes  familles  féodales  qui  ne  comptât  un  ou  plusieurs  de  ses 
rejetons  dans  le  cloître. 

Pendant  toute  la  durée  de  la  guerre  des  investitures,  les  conver- 
sions furent  aussi  fréciuentes  et  aussi  exemplaires  que  dans  les  siè- 
cles précédents.  Ici  les  noms  se  pressent  en  foule  sous  la  plume. 
Cluny,  comme  d'habitude,  offre  la  plus  forte  moisson.  Godefroy, 
comte  de  Mortagne  et  du  Perche,  à  la  fin  d'une  vie  illustrée  par 
tous  les  devoirs  de  son  état,  meurt  sous  l'habit  de  Cluny;  Ilarpin, 
comte  de  Bourges,  au  retour  de  la  croisade  et  d'une  longue  capti- 
vité, s'y  fait  moine  par  le  conseil  dePaschal  IL  En  revenant  delà 
Terre-Sainte,  où  il  avait  été  longtemps  prisonnier  chez  les  infidèles, 
Geoffroy,  seigneur  de  Senmr,  frères  du  grand  et  saint  abbé  Hugues, 
se  donne  à  Cluny  avec  un  de  ses  fils  et  trois  de  ses  filles.  Celles-ci 
sont  placées  à  Marcigny,  dont  Geoffroy  devient  prieur.  Après  sa 
morl^eoffroy  apparut  en  songea  une  religieuse  et  la  chargea  d'or- 
donner à  son  successeur  de  supprimer  le  droit  onéreux  dont  il  avait 
grevé,  de  son  vivant,  les  toiles  que  les  Semurois  avaient  cou- 
tume d'aller  laver  dans  les  fossés  du  château,  et  qu'on  venait,  de 
toutes  parts,  faire  blanchir  dans  cette  ville. 

Guillaume,  comte  de  Mâcon,  déclare  à  tous  ceux  qui  aiment  la 
paix  et  la  vérité,  qu'il  confirme  à  Cluny  les  donations  faites  par 
quatre  générations  de  ses  aïeux,  par  son  oncle  et  par  sa  mère,  reli- 
gieuse à  Marcigny.  Le  successeur  de  saint  Hugues,  Pons,  dont  l'ad- 
ministration fut  tellement  édifiante  et  à  qui  on  a  vu  remplir  un 
rôle  si  important  dans  les  négociations  entre  l'empereur  et  l'Eglise, 
était  fils  du  comte  de  Meigueil,  neveu  du  comte  d'Auvergne,  filleul 
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du  pape  et  cousin  de  rempcrcur.  Un  autre  preux  chevalier,  revenu 
comme  le  comte  de  Bourges,  de  la  première  croisade,  Guillaume 
Malcl,  sire  de  Graville,  donna  au  Bec  sa  terre  de  Couteville,  et  y 
prit  lui-même  Thabit  religieux,  tandis  que  le  comte  Robert  de 
Meulan,  principal  ministre  du  roi  d'AngleteiTC  et  fils  d'un  père 
mort  aussi  sous  Thabil  monastique,  installait  les  moines  du  Bec 
dans  son  comté  de  Meulan,  dont  il  n'avait  hérité  que  grâce  aa 
sacrifice  analogue  du  dernier  mâle  de  la  maison  des  anciens 
comtes. 

En  Aquitaine,  un  noble  Périgourdin,  Gérard  de  Salis,  s'étant  fait 
moine  et  ayant  entraîné  son  père  et  ses  frères  à  suivi*e  son  exemple, 
consacra  son  patrimoine  et  sa  vie  à  fonder  les  cinq  monaslÀcs 
de  Grandselvc,  Cadouin,  le  Bournel,  Dalen  et  les  Chasteliers,  où  il 
mourut  en  1120,  laissant  ce  quintuple  héritage  à  Tordre  deCiteam 
et  à  saint  Ikîrnard. 

En  Allemagne,  le  comte  Louis  de  Thuringe,  surnommé  le  Som- 
teur,  quatrième  aïeul  du  mari  de  sainte  Elisabeth,  meurt  après  une 
longue  |>énitcnccdan3  l'abbaye  de  Reinhartsbrunn,  qu'il  avait  fondée 
pour  expier  ses  crime.^  ;  le  jeune  Bernard  de  Doiimesleve,  seul  héri- 
tier d'une  longue  lignée  de  preux  et  d'une  vaste  étendue  de  terri- 
toire, fait  don  de  cet  héritage  à  Saint-Maurice  et  à  Saint-Nicolas,  et 
se  fait  moine.  Un  autre  jeune  seigneur  de  la  Souabe,  Adalberon, 
aussi  noble  que  riche  et  instruit,  après  avoir  longtemps  goûté  de  h 
vie  des  cours  et  du  monde,  vient  à  Saint-IIubert,  et  là,  seprosternaiit 
devant  les  moines  assemblés  en  chapitre,  au  milieu  des  larmes  de 
tous  ceux  qui  voyaient  cet  héritier  de  tant  de  richesses,  renoncer  M 
monde,  il  se  dépouille  de  ses  riches  vêtements,  il  jette  à  tcn-e  l'an- 
neau d'or  qu'il  avait  au  doigt,  pour  endosser  le  froc  bénédictin. 
L'évêque  Barthélémy,  de  Laon,  distingue  ce  religieux  qu'il  enlève  à 
son  couvent,  pour  faire  de  lui  l'abbé  et  le  restaurateur  de  l'an- 
tique monastère  de  Saint-Vincent  de  Laon. 

En  Suisse,  dans  une  gorge  glacée  et  sauvage  de  TOnter^ald,  le 
noble  Coiu'ad  de  Sellenburen,  fonde  une  grande  abbaye,  et  vert 
qu'elle  ne  relève  (jue  du  Saint-Siège  ;  le  pape  Calixte  y  consent,  et  il 
donne  à  la  nouvelle  fondation  le  nom  de  Mont-dcs-Anges,  qu'elle 
conserve  encore.  Conrad  renonce  au  métier  des  armes  et  à  la  fiw^ 
tune,  pour  y  professer  lui-même  l'obéissance  monastique,  et  périt, 
peu  après,  assassiné  par  des  brigands,  en  gaixlant,  par  humilité,  les 
troupeaux  de  l'abbaye,  comme  un  pauvre  berger,  sur  ce  sol  dont  il 
était  naguère  le  seigneur  et  maître. 

Ailleurs,  Garnier  de  Montmorillon,  l'un  des  plus  renommés  che- 
valiers du  Poitou,  fait  don  à  un  pauvre  de  gants  richement  bro- 
dés, qui  lui  venaient  de  la  femme  qu'il  aimait,  et  il  prélude,  parce 
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sacrifice,  à  une  profession  de  quarante  années  passées  sous  le  froc 
dans  la  plus  austère  régularité,  à  la  Chaise-Dieu. 

A  Saint-Marlin  de  Tournay,  l'abbé  réformateur  Odon,  attire  dans 
son  monastère  réformé  les  plus  puissants  seigneurs  du  Ilainaut,  et, 
parmi  eux,  le  noble  Gauthier  qui  s'employait  sans  rougir  à  porter 
de  l'eau  à  la  cuisine,  à  bluter  la  farine  et  à  nettoyer  les  étables  ;  le 
comte  Louis  de  Thurin,  puis  Raoul  d'Osmond,  qui,  marié  à  Main- 
sende    (une  fille  de  maison  chevaleresque)  et  désolé  de  voir  son 
salut  toujoui*s  exposé  dans  le  monde  par  des  rechutes  continuelles 
dans  le   péché,   fut   excité,  par  le   frère   même  de  sa  femme, 
moine  de  Saint-Amand,  à  demander  à  celle-ci  la  faculté  de  mettre 
son  âme  à  l'abri  dans  un  monastère.  Comme  il  pleurait  assis  sur 
son  lit,  au  retour  de  cette  exhortation,  Mainsende  lui  demanda  la 
cause  de  son  chagrin,  et  l'ayant  apprise,  elle  lui  dit  d'essuyer  ses 
larmes,  parce  qu'elle  voulait,  de  la  même  façon  que  lui,  pour- 
voir au  salut  de  son  âme.  Us  offrirent  donc  à  Dieu  leurs  per- 
sonnes, tous  leurs  biens,  et  jusqu'à  leurs  trois  enfants  dont  le 
dernier,  encore  au  berceau,  fut  déposé  par  sa  mère  sur  l'autel.  De- 
puis, ayant  grandi  dans  le  cloître,  cet  enfant  écrivit  le  l'écit  du  sa- 
crifice de  ses  pai*ents,  lequel  produisit  de  nombreux  imitateurs.  Cet 
abandon  de  la  vie  conjugale  fait  à  Dieu,  par  consentement  mutuel, 
se  reproduisait  ailleurs,  sous  des  formes  diverses.  Ainsi,  en  Anjou, 
Gautier  de  Nidoiseau,  ayant  fondé,  sur  les  bords  de  l'Oudon,  un 
monastère  auquel  il  donna  son  nom,  y  prit  lui-même  l'habit  mo- 
nastique avec  sa  femme,  et,  après  y  avoir  saintement  vécu  tous 
deux,  ils  y  moururent  le  même  jour. 

Les  veuves  suivaient  plus  naturellement  la  môme  voie;  c'est 
ainsi  que  les  deux  illustres  belles-sœurs,  Ida  d'Avesnes,  dame  d'Orsy, 
et  Agnès  de  Ribcmont,  comtesse  d'Avesnes,  se  donnèrent,  l'une  à 
Saint-Martin  de  Tournay,  et  l'autre  à  Licssies,  que  le  frère  d'Ida 
avait  fait  restaurer  et  où  le  mari  d'Agnès  s'était  fait  enterrer.  Le  re- 
pentir et  rinnocence  cherchaient  le  même  asile.  La  belle  Bcrlrade, 
la  veuve  adultère  de  Foulques  d'Anjou  et  l'ancienne  maîtresse  du 
roi  Philippe  de  France,  convertie  par  un  sermon  de  Robert  d'Ar- 
brissac,  ayant  horreur  des  dëréglemeiits  de  sa  vie,  entrait,  à  la 
fleur  de  l'âge  et  de  la  beauté,  dans  l'ordre  de  Fontevrault  et  y 
menait  une  vie  si  austère  qu'elle  succombait  bientôt  à  ses  macéra- 
tions. 

Elisabeth,  qu'on  croit  fille  du  comte  de  Crépy  et  sœur  de  saint 
Simon  de  Valois,  .abandonnait  l'abbaye  de  Chelles  pour  chercher 
une  retraite  plus  austère,  et,  ayant  trouvé  un  lieu  désert  et  maréca- 
geux, appelé  Rosoy,  près  Courtenay,  elle  y  demeura  longtemps  dans 
un  arbre  creusé  parle  temps,  exposée  d'aboixlàla  risée  des  paysans. 
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nuis  voiicréc  cl  cnloiirne  au  point  de  pouvoir  fonder  sur  le  sol  du  \ieil 
arbre  un  jjtranJ  monastère  doté  par  les  sires  de  Courlenay.  Juliemic, 
lille  naturelle  de  Henri  T  d'Any;leterre,  Tune  dos  plus  méchantes 
feinines  de  ce  siècle,  et  Matliilde  d'Anjou,  mariée  à  douze  ans  au 
fils  aîné  de  ce  même  rni  <|ui  périt,  six  mois  après,  dans  le  naufrage 
de  la  Ulanche-Scf,  se  firent  toutes  deux  relii^ieuses  à  Fonlevrault, 
Tune  pour  y  pleurer  ses  péchés,  l'autre  pour  y  trouver  un  époux 
immortel.  Krmengarde,  duchesse  de  Hretagne,  rendue  libre  par  la 
Tocation  monastique  de  son  mari,  les  y  attendait  déjà.  lU'aucoup 
d'auli-es  veuvt*s  célèbres  se  réfugièrent  à  Fj>ntevraull,  sons  Robert 
d'Arbrissel  :  Philippine,  femme  île  Guillaume  VII,  duc  dWiiuitainc, 
llei'somle  de  Champagne,  veuve  du  sire  de  Moulsoreuu,  l'étnmille 
de  Craon,  veuve  ilu  sire  de  Cheinillé.  Adèle,  comtesse  de  (Ihaiircs, 
fille  de  (îuillaïune  le  Conquérant,  niccc  du  roi  Klienrie  d'AnglcIerro 
et  du  comte  Thibaut  de  (lhainp;igne,  amie  de  saint  Anschno,  aUa 
grossir  le  nonibie  des  religieuses  de  grande   iiaiss:Mice  qui  [ku- 
plaienl  Marcilly,  celles  fille  illustre  de  (ilnny.  La  fille  du  Conquérant 
avait  déjà  doimé  à  Cluny  un  de  ses  fils,  afin,  disait-olle,  qu'on  ne 
piM  lui  reprocher  de  n'avoir  mis  au  monde  des  enfiuits  (|ue  pourle 
siècle,  et  ce  lils,  depuis  abbé  et  évéque,  fut  toujours  un  moineexom- 
plaire.  Les  races  souveraines  se  croyaient  oldigés  de  fournir  au 
cloître  leur  contingent,  tout  comme  la  noblesse  ordinaire  ci  le 
peuple.  Le  mari  d'Krmengarde,  Alain  Fergent,  «lue  de  Ihetagiio, qui 
avait  conduit  la  fieur  de  la  chevalerie  bretonne  à   la  croisa'le.  qui 
s'était  signalé  par  ses  soins  pour  railniini>lralion  de  la  ju^liciMlans 
son  ilurjié,    avait  été  loiiglein|)s    hostile  à    Tabbaye   di»  Ik^ion  et 
s'élait  attiré  b»s  analhèmes  de  l'abbé  Hervé;   (mi   Illt?,  {micliéde 
repentir,  il  voulut  se»  faire  moine  à  Uedon  même,  et  il  y  vécut  pen- 
dant sept  années  dans  rhumilité. 

Le  gendre  d'Alain,  liaudouin  Vil,  comte  de  Flandre  et  neveu  du 
pape  Calixte  II,  dans  tout  l'cu'gueilde  la  jeunesse  et  de  la  puis^^ance, 
s'était  brouillé  avec  le  roi  Henri  d'Angleterre,  duc  de  Normandie. 
Celui-ci  lui  lit  dire  ihî  piendre  garde  à  lui,  parce  qu'il  irait  le  p»^ur- 
suivre  jusqu'à  Ihuges.  A  quoi  le  comte  répondit  que  le  roi  eùl  à 
s'épargner  <'elle  |)eine,  |)arcc  qu'il  irait  d'abord  le  chercher  à  Koucn. 
Et  sur-le-champ,  en  ellel,  il  partit  avec  cinq  cents  chevaux,  et  «lia 
enfoncer  sa  lance  dans  la  porte  fermée  de  Uouen,  provoquant  ainsi 
au  condial  le  roi  qui  se  tenait  renfermé  dans  la  ville.  Henri  ayant 
refusé  la  bataille,  le  comte  s'en  retourna  en  ravageant  le  pays,  par 
mépris  du  inonarrjue.  .Mais  à  peine  revenu,  il  reçut  dans  un  tournoi 
une  blessure  tlont  il  sentit  qu'il  ne  guérirait  pas.  Alors  il  se  fil  uioinc 
àSaint-Hertin  où  il  devait  bientôt  mourir  dans  la  pénitence,  en  don- 
uant  aux  moines  un  diplôme  où  il  disait  :  «  Je  sens  que  Dieu  m'a 
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justement  flagellé  et  paternellement  châtié  à  cause  de  mes  péchés, 
et  parce  que  surtout  je  n'ai  pas  rendu  aux  églises  des  saints  l'hon- 
neur et  la  protection  que  je  leur  devais,  quoique  je  fusse  constitué 
par  Dieu  leur  défenseur.  Usant  donc  des  conseils  des  hommes  pieux 
que  la  bonté  divine  a  portés  à  me  visiter,  je  suis  venu  me  réfugier 
dans  cet  asile  de  contrition  et  de  pénitence,  et  je  veux  qu'à  l'avenir 
toutes  les  églises  du  Seigneur  aient  dans  mes  terres  la  liberté  et  la 
paix,  afin  qu'il  y  soit  prié  avec  amour  pour  moi.  »  Dix  mois  après, 
le  comte  mourait,  et  son  oncle  le  pape  Calixte  II,  alors  au  con- 
cile de  Reims,  y  demandait  des  prières  pour  le  repos  de  Tame  du 
noble  pénitent. 

L'exemple  de  Baudouin  entraîna  dans  la  même  voie,  huit  ans 
plus  tard,  son  beau-frère,  Guillaume  Cliton,  héritier  de  Normandie 
et  prétendant  au  comté  de  Flandre,  lequel,  blessé  mortellement 
sous  les  murs  d'Alost,  voulut,  lui  aussi,  aller  mourir  en  moine  à 
Saint-Bertin.  Ces  chevaliers,  aux  passions  si  vives,  espéraient 
expier  leurs  fautes  et  purifier  leurs  passions  sous  le  froc.  Leur 
confiance  ne  saurait  être  blâmée  par  ceux  qui  croient,  avec 
l'Église,  à  l'efficacité  de  la  prière  et  à  la  toute-puissance  du  re- 
pentir. A  ces  vocations,  si  nombreuses  dans  tous  les  rangs  de  la 
chrétienté,  il  fallait  nécessairement  ouvrir  de  nouveaux  asiles,  et 
maintenir,  en  les  réformant,  les  anciennes  fondations  où,  par  une 
loi  aussi  merveilleuse  qu'invariable  dans  l'histoire  des  ordres  mo- 
nastiques, le  nombre  des  néophytes  a  toujours  été  d'autant  plus 
élevé  que  la  ferveur  primitive  s'y  était  mieux  conservée.  Or,  c'est 
ce  qui  eut  lieu  pendant  toute  la  période  qu'on  vient  de  parcourir. 
On  a  vu,  dans  le  cours  du  l'écit,  l'heureuse  influence  de  l'esprit  ré- 
formateur de  Cluny  sur  les  grands  abbayes  des  Pays-Bas,  et  la  fé- 
condité des  fondations  nouvelles  dues,  en  France,  à  Robert  d'Ar- 
brissel,  à  Bernard  de  ïiron,  à  Vital  de  Savigny,  à  Géraud  de  Salis, 
et  encore  avons-nous  dû  renvoyer  à  plus  tard  l'histoire  de  l'oiigine 
et  de  la  propagation  croissante  de  Tordre  de  Cîteaux. 

En  Allemagne,  la  guerre  entre  l'Église  et  l'empire  ne  ralentit  en 
rien  le  mouvement  permanent  qui  portait  la  nob'esse  allemande  à 
sanctifier  sans  cesse  ses  domaines  par  de  nouvelles  fondations  reli- 
gieuses, à  enrichir  sans  cesse  ses  possessions  de  nouveaux  mona- 
stères. La  fille  môme  de  l'empereur  schismatique  Henri  IV,  Agnès, 
d'abord  mariée  au  duc  de  Souabe,  puis  au  margrave  d'Autriche, 
fonda,  d'accord  avec  son  premier  époux,  Lorch,  en  Souabe;  puis, 
avec  le  second,  cette  grande  abbaye  de  Klosterneuburg,  qui  a 
échappé  jusqu'à  présent  à  la  sécularisation  et  forme  encore  l'un 
des  plus  nobles  monuments  des  rives  du  Danube.  Agnès  se  remaria 
dans  la  suite  avec  le  margrave  Léopold  d'Autriche,  qui  a  été  depuis 
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canonisé  cl  auquel  elle  donna  dix-huit  enfants.  Comme^  un  jour, 
CCS  deux  époux,  devisant  ensemble  sur  l'opportunité  de  fonder  une 
maison  en  riionneur  de  Marie  et  pour  le  salut  des  imcs,  deman- 
daient à  Dieu  de  les  éclairer  sur  le  choix  du  site,  un  vent  léger  \int 
enlever  lo  voile  de  la  princesse  et  le  i>orla  au  loin.  Or,  neuf  ans 
plus  lard,  le  margrave  ayant,  un  jour  à  la  chasse,  retrouvé  le  voile 
de  sa  femme  accrociié  à  un  arbre,  crul,  conune  elle,  y  voir  un  in- 
dice de  la  volonté  divine,  et  les  deux  époux  fondèrent  celle  puis- 
sante abbaye  do  Kloslerncuburg,  qui,  située  aux  portes  de  Vienne, 
compte  encore  cent  paroisses  sous  son  obéissance. 

Le  comte  Palatin  Sigefroy,  avant  de  tomber  sous  les  coups  de 
Henri  V,  et  la  comtesse  lledvsige  d'Altenahr,  inslallérent  une  colo- 
nie à  Laach  dont  Téglise  à  six  lours,  au  bord  d*un  lac  solitaire  el 
pittoresque,  forme  encore  un  des  monuments  les  plus  précieux  de 
l'architecture  romane  dans  les  contrées  du  Rhin. 

Les  comtes  d*Andechs  et  de  Spanheim  fondaient  Tun  el  Taulre, 
à  la  porte  de  leurs  châteaux,  des  monastères  qui  onl  perpélué  leur 
nom  jusqu*à  nos  jours.  Le  comte  AViprecht  de  Groilsch,  l'un  des 
plus  redoutables  adversaires  de  l'empereur,  dota,  en  Saxe,  Pegau 
et  Reinersdorf,  avec  le  concours  et  les  conseils  d'Otton,  évéquc  de 
Bamberg.  Cesainl  prélat,  un  des  hommes  les  plus  vénérés  de  cette 
époque,  et  que  se  disputaient  à  l'envi  les  deux  partis  ennemis,  por 
tait  à  Tordre  monastique  raiïeclion  la  plus  dévouée  et  la  plus  acr 
tive.  II  voulut  lui-même  devenir  moine  à  l'abbaye  de  Saint-Michel, 
dans  sa  ville  épiscopale;  mais,  après  y  avoir  fait  vœu  d'oliéissance, 
il  fut  contraint  par  l'abbé,  en  vertu  de  cette  obéissance  même,  de 
reprendre  ses  fonctions  épiscopales.  11  s'en  dédommagea  en  fondant 
ou  en  restaurant  quinze  abbayes  et  six  prieurés,  tant  dans  son  pro- 
pre diocèse  que  dans  les  conti^ées  voisines  ;  et  à  ceux  qui  lui  repro- 
chaient de  consacrer  à  cet  usage  tous  ses  revenus,  et  de  a  en  rien 
réserver  pour  le  service  de  l'empereur,  il  répondait  :  «  Ce  sont  des 
hôtelleries,  dont  nous  n'avons  que  trop  besoin  dans  cet  exil  du 
monde,  où  nous  voyageons  loin  de  Dieu.  Le  monde  n'est  vraiment 
qu'un  exil,  et  la  vie  qu'un  voyage  où  ceux  qui  sont  encore  éloignés 
de  lUeu  ne  sauraient  rencontrer  trop  d'hôtelleries.  » 

Otlion  avait  confié  la  principale  de  ses  fondations,  Prfifening,  î 
un  moine  de  liirscliau,  Ermcnold,  non  moins  charitable  que  xélé. 
Or,  dans  une  grande  disette,  le  saint  homme  ayant  vidé  les  caveset 
celliers  de  sa  maison,  pour  nourrir  les  pauvres  des  environs,  eut  à 
souffrir  lui-même,  avec  ses  frères,  d'une  cruelle  famine,  jusqu'à 
ce  qu'un  seigneur  du  voisinage  fût  venu  les  secourir.  Pourtant 
ces  portes  de  couvent,  toujours  ouveiles  aux  pauvres  du  Christ, 
l'abbé  savait  les  fermer  à  la  majesté  impériale.  Lorsque  Henri  T 
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^  vint  visiter  Prùfening ,  Ermcnold ,  ne  voulant  pas  communiquer 
î«  avec  un  excommunié,  refusa,  malgré  les  prières  de  Tévêquc  Othon 
^  lui-même  et  malgré  les  menaces  des  chevaliers  du  cortège  impérial, 
i  de  recevoir  le  monarque.  L'empereur  cul  le  mérite  de  respecter  ce 
.  noble  courage  qui  valut  plus  tard  au  vénérable  religieux  la  mort 
'j3  du  martyre. 

t       En  Angleterre,  le  roi  Henri  l"  fonda  plusieurs  monastères,  entre 
;  )  autres  celui  de  Reading,  qu'il  soumit  à  Cluny,  et  où  il  choisit  sa 
;   sépulture.  Cette  abbaye,  située  au  point  de  jonction  des  principales 
^.   routes  du  royaume  et  munie  d  un  hôpital  et  d*une  léproserie,  dor 
.    vint  réellement  la  plus  grande  hôtellerie  de  TAngleterre  et  compta 
y.   toujours,  grâce  à  son  infatigable  hospitalité,  plus  d'hôtes  que  d'ha* 
,    bitants.  Croyland,  qui  avait  été,  du  temps  des  Saxons,  le  plus  vénéré 
des  monastères  anglais,  sortit  de  ses  ruines  par  les  soins  de  son 
savant  abbé  Godefroy  d'Orléans,  que  l'on  a  déjà  vu  présider  à  la 
fondation  de  l'Université  de  Cambridge.   La  pose  de  la  première 
.    pierre  de  la  nouvelle  église,  en  1H4,  se  fil  avec  une  solennité  et  au 
.    milieu  d'une  aflluence  qui  prouve  la  sympatliie  publique  des  hom- 
mes du  onzième  siècle  pour  ces  fondations  :  pendant  que  quatre 
cents  moines  étrangers  mangeaient  au  réfectoire  régulier,  les  comtes, 
les  seigneurs  et  les  chevaliers  du  voisinage  dînaient  dans  la  salle  de 
l'abbé  :  dans  le  cloître  étaient  attablés  six  longues  files  d'hommes 
avec  leurs  femmes,  et  plus  de  cinq  mille  chrétiens  du  peuple  étaient 
servis  en  plein  air  par  les  moines  eux-mêmes.  Deux  princes  qui 
avaient  étudié  à  Orléans,  sous  l'abbé  Geoffroy,  Thibaut  le  Grand, 
comte  de  Champagne  el  son  frère  Etienne  de  Blois,  monté  depuis 
sur  le  trône  d'Angleterre,  l'un  et  l'autre  neveux  du  roi  Henri,  mi- 
rent le  sceau  à  cette  solennité  en  venant  embrasser  leur  ancien 
maître,  et  lui  apporter,  de  la  part  de  leur  oncle,  la  confirmation 
royale  des  immunités  de  l'abbaye.  Godefroy  eut  le  bonheur  d'ache- 
ver son  œuvre  en  recourant  à  un  moyen  alors  très-souvent  employé  : 
il  envoya  des  moines  porteurs  de  reliques  et  d'indulgences  ae^ 
cordées  par  les  évoques  anglais,  les  offrir  à  tous  ceux  qui  contribue- 
raient à  la  pieuse  entreprise.  Ces  quêteurs  parcoururent  non-seii- 
lement  l'Angleterre,  mais  encore  l'Ecosse,  l'Irlande,  la  Flandre,  la 
France,  et  ils  revinrent  avec  beaucoup  d'argent  et  en  outre  avec  un 
certain  nombre  de  religieux  étrangers,  tant  était  sincère  et  profonde, 
en  ce  temps-là,  la  fraternité  qui  unissait  toutes  les  nations  chré- 
tiennes, dont  l'ordre  monastique  était  le  principal  ciment. 

Tandis  qu'un  moine  normand,  Raoul,  siégeait,  à  la  place  de  saint 
Anselme,  sur  le  siège  primatial  d'Angleterre,  les  Écossais  voulu- 
rent avoir  un  moine  anglais  pour  archevêque  de  Saint-André  et 
pour  primat  d'Ecosse  Eadmer,  l'ami   et  l'histcHrien  de  saint  An- 
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selino.  Ce  roli{:ioiix,  que  le  roi  Alexandre  d'I 
rtglise  lie  Caiilorbéry,  pour  celle  Iiaulc  chi 
sans  e>suypr  de  grandes  traverses.  En  elTct 
désiré,  ressemblait  à  la  plupart  des  rois  de  loi 
filre  toul  dans  son  r(»yauineel  n'y  rien  lolérer 
venieni  dr  son  anlorilé.  Or,  Eadiner qui  pi*élci 
nionaslère,  sp  faire  sacrer  par  son  aifhev 
denieunM*  snhordonné,  déclara  nettement 
toute  rÉro>se,  il  ne  i-enoncerait  pas  à  sa  qi 
lorhéry.  A  la  fin,  voyant  qu'il  ne  pouvait  \ 
roi,  il  déposa  sa  crosse  archiépiscopale  sur  Y 
sans  recevoir  Finvesliture  ni  prêter  riiomi 
à  son  abbaye,  montrant  ainsi,  ce  sont  ses 
avail  élé  lormé  à  Técole  de  saint  Anselme. 

Le  livn»  et  le  futur  successeur  de  ce  roi  i 
Lotbian,  Jils  de  sainte  Marguerite  et  depui 
mère,  montrait  dés  lors  aux  moines  le  plu 
enthousiasmé  par  le  récit  des  vertus  du 
quilta  sa  patrie  pour  venir  en  France  rendre 
Mais  ce  dernii»r  était  mort  dans  Tintervalle. 
put  que  vénérer  le  tombeau  de  celui  dont  il 
nédiclion.  Toutefois  le  duc  de  Lothian  ne  iil 
il  ramena  avec  lui  en  Ecosse  douze  disciplei 
installa  plus  tard  à  Kelso. 

I/^s  relations  des  têtes  couronnées  avec  1( 
fréquentes  alors  que  salutaires.  Henri  I"d 
luttes  avec  Anselme  et  Calixle,  conservait  au 
tueux  resprrt  piuir  les  habitants  des  mon; 
abbés,  Joffrid  de  (Iroyland  et  Gislebert  de 
ambassadeurs,  lorsqu'il  voulut,  en  1118 
Gros,  roi  de  France.  En  1H3,  on  vit  Henri  i 
pour  y  célébrer  la  fête  de  la  Turificalion  : 
temi)s  dans  le  cloître  de  Fabbaye,  y  examii 
vie,  b's  habitudes  des  moines,  et  manifesta  s 
bation  sans  réserve.  Le  lendemain,  le  prim 
demanda  humblement  d'être  affilié  à  Fabl 
cordé  :  en  retour,  Henri  concéda  au  inonaiî 
rantie  qu'il  signa  avec  tous  les  seigneurs. 
En  1  l'Ji,  comme  le  vieil  abbé  Guillaume, 
sehne  à  Fabbaye  du  l<ec,  louchait  à  ses  d 
trenl<*  ans  d'abbatiat,  Henri  alla  le  voir  et  1 
successeur.  GuiUaume  répondit  que  les  caii 
pas  de  faire  lui-même  ce  choix  ;  mais  il  si 
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élire  un  moine  d'un  àgc  mûr  et  d'une  vie  pure.  A  ces  mots,  Henri  prit 
la  main  de  l'abbé,  et,  l'ayant  baisée,  il  la  passa  sur  ses  yeux  comme 
s'il  voulait  en  être  béni;  puis,  quand  Guillaume  eut  rendu  le  der- 
nier soupir  et  qu'il  fut  exposé  dans  l'église,  le  roi  alla  le  contem- 
pler et  dit  :  «  PliU  à  Dieu  que  mon  âme  fût  un  jour  appelée  là  où  se 
trouve  la  sienne  !  » 

Cette  émotion  ne  fut  pas  sans  profil  pour  l'àme  du  prince  et 
pour  la  libellé  du  Bec.  En  effet,  les  moines  de  l'abbaye  ayant  élu 
pour  abbé  le  prieur  Boson,  parce  qu'il  avait  été  disciple  de  leur 
grand  abbé  saint  Anselme,  le  roi  très-irrité  repoussa  d'abord  ce 
ciioix,  précisément  à  cause  du  zèle  que  le  même  Boson  avait  mon- 
tré pendant  les  luttes  d'Anselme  avec  lui.  Sur  la  prière  réitérée  des 
moines,  Henri  finit  par  consentir.  Mais  Boson  ne  voulut  pas  accep- 
ter et  résista  aux  supplications  de  ses  frères  prosternés  devant  lui, 
comme  aux  exhortations  de  l'archevêque  de  Rouen,  parce  qu'il 
craignait  que  le  roi  ne  lui  demandât  l'hommage  et  qu'il  ne  voulait 
pas  s'y  soumettre,  ayant  pi'omis  au  pape  Urbain  II,  mort  depuis 
vingt-cinq  ans,  qu'il  ne  ferait  Jamais  cet  hommage  à  aucun  laïc. 
Les  évéques  anglais  furent  indignés  d'un  pareil  motif  de  refus  : 
«  Comment,  disaient  ceux  d'Évreux  et  dcLisieux,  nous  qui  sommes 
évoques,  nous  rendons  bien  hommage  au  roi,  et  voilà  ce  moine  qui 
dit  qu'il  ne  fera  point  ce  que  tout  le  monde  fait!  » 

Mais  ils  eurent  beau  exciter  le  roi  contre  Boson,  pendant  qu'ils 
chevaurhaienl  à  ses  côtés,  depuis  Brienne  jusqu'à  Rouen,  Henri 
dispensa  le  nouvel  élu  de  l'hommage  et  en  môme  temps  de  la  pro- 
fession solennelle  d'obéissance  à  l'archevêque  de  Rouen. 

Après  l'installation  de  l'abbé,  le  roi  l'exhorta  à  rester  fidèle  aux 
traditions  d'hospitalité  et  d'austérité  qui  faisaient  la  gloire  du  Bec, 
et  il  lui  promit,  à  cette  condition,  de  protéger  le  monastère,  en  di- 
sant :  «  Tu  seras  l'abbé  du  dedans  et  moi  l'abbé  du  dehors.  » 

Vers  l'époque  où  le  roi  d'Angleterre  entretenait  ces  relations  fa- 
milières avec  la  grande  abbaye  du  duché  de  Normandie,  le  roi  de 
France,  son  rival,  venait  faire  acte  de  fidèle  et  de  vassal  à  Saint- 
Denis,  la  grande  abbaye  du  royaume  très-chrétien,  dont  il  recon- 
naissait tenir  en  fief  le  comté  du  Vexin.  Le  mobile  auquel  obéis- 
sait le  souverain  français  était  des  plus  graves  :  l'empereur  Henri  V 
nourrissait,  depuis  cinq  ans,  un  profond  ressentiment  contre  Louis 
le  Gros,  à  cause  du  concours  que  celui-ci  avait  prêté  au  pape 
pendant  le  concile  de  Reims.  Henri  en  voulait  surtout  à  cette  ville, 
théâtre  de  sa  honte,  et,  de  concert  avec  son  beau-père  le  roi  d'An- 
gleterre, il  se  disposait  à  l'assiéger  et  à  la  détruire,  à  la  tête  d'une 
très-puissante  armée.  — Au  bruit  de  cette  aggression  injuste,  le  roi 
convoqua  sa  noblesse,  puis,  se  souvenant  que  le  glorieux  martyr 
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saint  Denys,  apôtre  de  la  France,  devait  être  le  protecteur  spécial 
du  royaume  qu'il  avait  converti,  il  alla  l'invoquer  avec  ferveur  à 
Tabbayc  où  reposaient  ses  reliques,  fit  exposer  ses  restes  sacrés 
sur  le  grand  autel,  comme  c'était  l'usage  dans  les  grands  dan- 
gers publics,  et,  prenant  sur  ce  même  autel,  comme  entre  lei 
mains  de  son  seigneur,  Toriflamme,  qui  était  la  bannière  du  comté 
de  Vcxin,  il  courut  à  la  défense  de  Reims. —  Toute  la  Finance  le 
suivit  avec  une  unanimité  dont  Thistoire  n'offre  guère  d'exemple  : 
les  vassaux  les  plus  puissants  et  les  plus  éloignés,  tels  que  les  dues 
de  Bretagne  et  d'Aquitaine,  et  les  habitants  des  villes  de  Champa- 
gne, de  Picardie  et  de  TIle-de-France  formèrent  bientôt  autour  de 
Reims  une  armée  formidable,  résolue  à  venger  les  injures  de  celle 
qu'ils  appelaient  déjà  la  reine  des  nations. 

Un  moine  de  basse  naissance,  nommé  Suger,  nouTellemeot  élu 
tbbé,  malgré  le  roi,  conduisit  à  la  bataille  les  vassaux  de  Saint- 
Denis,  et  ce  fut  parmi  eux  que  se  plaça  Louis  VI,  en  disant  :  c  Cest 
ici  que  je  combattrai  le  mieux,  sous  la  protection  des  saints 
qui  sont  mes  seigneurs  et  avec  les  corapatiMotcs  au  milieu  dei^ 
quels  j'ai  été  élevé.  »  L'empereur,  intimidé  par  l'attitude  des  FraA- 
çais,  se  retira  sans  combattre.  Et,  alors,  le  roi  revint  rendre  des 
actions  de  Jti'aces  solennelles  à  ses  seigneurs  les  martyrs  de  Sainl- 
Dcnis,  et  il  voulut  reporter  lui-même  dans  leur  sanctuaire  les  reli- 
ques devant  lesquelles  les  moines  de  Saint-Denis  avaient  prié  jour 
et  nuit  pour  le  succès  de  l'armée. 

Cependant  il  y  avait  |)our  le  roi  de  France  une  abbaye  encore  plui 
illustre  que  Saint-Denis,  celle  de  Cluny  qu'il  appelait  lui-mteie 
le  membre  le  plus  noble  de  son  royaume,  dont  l'abbè  disputai!  k 
celui  du  Mont-Cassin  le  titre  dabbé  des  abbés  et  dont  la  ^ndeur 
projetait  sur  tous  les  pays  chrétiens  un  éclat  sans  rival.  En  1123, 
Pons,  abbé  démissionnaire  de  Cluny,  portait  la  sainte  lance  à  la 
tête  de  l'armée  chrétienne,  qui,  forte  de  3,000  combattants  seule- 
ment, mit  en  déroute,  à  Ybelin,  60,000  Sarrasins  et  sauva  la  Palcsr 
tine.  L'année  suivante,  le  successeur  de  Pons,  Pierre  le  Vénérable» 
rendait  la  paix  ù  TEspagne  catholique,  qui  pouvait  déployer  toutes 
ses  forces  contre  les  Sarrasins,  grâce  à  la  médiation  de  Tabbède 
Cluny  auprès  des  rois  de  Castille  et  d'Aragon  amenés  à  conclure 
un  traité  dans  Tabbaye  cluniste  de  Najara. 

C'est  ainsi  qu'aux  deux  extrémités  de  la  chrétienté,  deux  ahbés 
de  Cluny  se  plaçaient  au  premier  rang  de  la  guerre  et  de  la  paix. 

Tant  de  splendeurs,  entremêlées  de  certaines  taches  inséparaUes 
de  l'humaine  faiblesse,  puis  une  intervention  si  constante  dans  ks 
plus  grandes  affaires  de  l'Église  et  du  monde,  devaient  naturelle- 
ment exciter  contre  les  moines  de  vives  inimitiés  et  une  jalousie  ce- 
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doutâble.  Et  cela  se  rencontrait  non-seulement  chez  les  mcmbi^es 
des  communautés  rivales,  mais  encore  parmi  les  laïcs  dévoués  à  la 
puissance  temporelle,  tels  que  ces  officiers  de  Tempercur  qui,  indi- 
gnés de  voir  i'ermcr  à  leur  maître  excommunié  les  portes  de  Fab* 
baye  de  Prûfening,  lui  criaient,  en  montrant  les  moines  qui  tra- 
vaillaient à  leur  jardin  :  «  Voyez  donc  ces  frocards,  comme  ils 
traitent  notre  seigneu*  !  Us  ne  daignent  pas  seulement  inspecter 
la  dignité  impériale.  Il  faut  les  châtier  de  cet  excès  d'impudence, 
et  leur  apprendre  à  ne  pas  insulter  impunément  le  diadème  des 
Césars.  » 

Les  clercs  se  laissaient  aussi  emporter  par  ces  rancunes,  et  on 
en  eut  la  preuve  lorsque,  pour  la  première  fois  depuis  la  conver* 
sion  de  rAngleterre,  un  archevêque  de  Cantorbéry  fut  élu  en  dehors 
des  rangs  monastiques. 

Nous  avons  rappelé  plus  haut  les  réclamations  des  évéques  de  la 
province  de  Lyon  contre  Gluny  au  concile  de  Reims  et  leur  peu  de 
succès.  Au  concile  œcuménique  de  Latran,  dont  un  des  canons  in- 
terdisait aux  abl)és  divei^es  fonctions  épiscopales  et  pastorales,  des 
ëïéques  s'élevèrent  contre  les  envakûssemeuts  du  Mont-Cassin  et 
probablement  des  moines  en  général. 

a  U  ne  reste  plus,  disaient-ils,  qu'à  nous  ôter  la  crosse  et  Tan* 
neau  et  à  nous  mettre  aux  ordres  des  moines*  A  eux  les  églises,  les 
\iUes,  les  châteaux,  les  dîmes,  les  oblations  des  vivants  et  des 
morts.  Les  chanoines  et  les  clercs  sont  tombés  en  discrédit 
depuis  que  les  moines,  qui  passent  pour  avoir  abandomié  ce 
monde  et  toutes  ses  concupiscences,  poursuivent  avec  une  insatia- 
ble avidité  les  clioses  du  monde  et,  dédaignant  le  repos  que  leur 
offre  saint  Benoit,  ne  s'occupent  nuit  et  jour  qu'à  déix)ber  aux  évéques 
leurs  droits.»  Un  moine  du  Mont-Cassin  répondit,  en  s'adressant  au 
pape  :  «  Nous  prions  nuit  et  jour  pour  le  salut  du  monde  entier,  et  la 
conduite  de  nos  abbés,  envers  le  siège  apostolique,  n'a  pas  été  telle 
assurément  que  nous  ayons  mérité  de  perdre,  sous  votre  pontificat, 
ce  que  tant  d'empereurs,  de  rois,  de  ducs  et  de  papes  ont  offert  à 
saint  Benoit.  »  Alors,  un  évéque  du  nord  de  Tltalie  prit  la  défense  des 
moines,  exposa  les  raisons  qui  avaient  porté  les  anciens  évéques  à 
les  doter,  la  coexistence  perpétuelle  de  l'ordre  monastique  avec  le 
clergé  actif  et  séculier,  et  dit,  en  finissant,  qu'il  était  du  devoir  des 
évéques  d'aimer  les  moines  et  non  de  les  poursuivre.  Le  pape  Ca- 
lixte  II  mit  fin  à  la  discussion  en  déclarant  que  l'Église  du  Mont- 
Cassin  avait  été  fondée  par  l'ordre  de  Jésus-Christ  lui-même,  qui 
avait  inspiré  à  Benoît  d'en  faire  un  sanctuaire  vénérable  pour  le 
monde  entier  et  comme  le  chef-lieu  de  Tordre  monastique  ;  qu'elle 
avait  été,  en  outre,  un  refuge  assuré  pour  TÉglise  romaine  dans 
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SCS  adversités.  «  C'est  pourquoi,  ajouta  le 
nos  saints  prédécesseurs,  nous  décrétons 
nastére  restera  libre  à  jamais  de  tout  jou 
tutelle  de  l'Église  romaine.  Quant  aux 
ordonnons  de  les  maintenir  tels  qu'ils  oui 
Les  temps  n'étaient  pas  encore  venus  oi 
dres  religieux  pouvait  espérer  d'en  triomph 
splendeur  devenait  chaque  jour  plus  int 
lixte  11  venait  de  reconnaître  une  nouvelh 
en  confirmant  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
une  forme  nouvelle,  à  porter  au  milieu  d 
jusqu*au  sein  de  la  société  moderne  Tim] 
ciation  chrétienne.  En  traversant  la  Frano 
de  Reims,  le  souverain  pontife  avait  déjà 
Tordre  de  Citeaux,  qui,  grandissant  à  l'or 
était  destiné,  dans  un  moindre  espace  de 
condité  et  en  splendeur,  par  l'ensemble  d< 
merveilles  passées  de  l'iiistoire  monasti 
grand  pape  à  qui  l'Église  devait  la  paix,  C 
cet  ordre  naissant  et  se  lever  à  l'horizon, 
val,  ce  Bernard  qui  devait,  pendant  trenl 
fier  l'Église  de  son  souffle,  l'éclairer  par  s 
par  son  éloquence,  parler  aux  papes  en 
phéte,  aux  peuples  en  maitre,  venir  en  ; 
veau  menacée,  dissiper  le  scliisme,  coi 
raison  insurgée,  mériter  le  surnom  de  m 
siastique,  et  conduire  l'Iiérilier  d'Henri  ' 
aux  pieds  d'un  empereur  armé  de  toute 
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On  pourrait  dire  de  renseignement  secondaire  qu'il  est  toute 
rinslruction  publique,  au  moins  en  France  où  renseignement  su- 
périeur, celui  des  Facultés  des  lettres,  n'a  point  d'élèves  mais  des 
auditeurs  de  hasard.  Les  écoles  spéciales  ne  continuent  pas  l'édu- 
cation de  l'homme  ;  elles  commencent  celle  de  l'ingénieur,  de  l'ar- 
tilleur, du  mineur,  du  manufacturier,  de  l'avocat,  du  médecin  ; 
elles  suppriment  chez  la  plupart  de  leurs  disciples  les  études  litté- 
raires, les  humanités;  et,  en  les  supprimant,  elles  mettent  fin  à  la 
culture  libérale  de  la  jeunesse.  C'est  pendant  la  durée  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  pendant  la  préparation  au  baccalauréat;  c'est  au 
collège,  en  un  mot,  que  se  forment  l'intelligence  et  la  moralité  du 
jeune  homme,  qu'il  entre  en  possession  d'une  méthode,  qu'il  choi- 
sit ou  qu'il  subit  une  direction,  qu'il  reçoit  une  empreinte  presque 
indélébile  et  qui  reparaîtra  toujours  sous  les  diverses  couches  dont 
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los  olutk's  professionnelles  l'auront  recouvcil.  L'enseignement  se- 
condaire prend  son  élève  à  huit  ou  dix  ans  cl  le  conduit  à  dix-huit 
ou  vin^^t,  c'est-à-dire  du  lernie  de  Tenfancc  à  la  première  aube  de 
Taf^e  viril.  Tout  le  monde  a  senti  Timportance  décisive  de  cette  pê- 
rifïde  de  l'éducation  et  des  études  qui  lui  correspondent.  Cost  sur 
rcn-^eignement  secondaire  qu'ont  roulé  les  grands  débats  dont  lin- 
struclion  publique  csl  l'objet  depuis  tant  d'années. 

Tout  le  monde  est  d'accoixl  sur  le  but  que  l'un  doit  poui*suivre  à 
Iravtu's  les  éludes  classiques  pendant  celte  période  de  la  jeunesse. 
Nous  parlons  ici  du  monde  des  honnêtes  gens  et  non  point  de  ceux 
pour  qui  riionnne  n'est  qu'un  animal  perfectionné  ou  une  machine 
intelligente.  Aux  yeux  de  tous,  le  but  de  l'éducation,  celui  des  étu- 
des libéralt^s  est  (rédifier  l'Ame  humaine  toute  entière  avant  de 
di*esser  l'honune  (K)ur  une  fonction  s|>éciale.  Catiuiliques  et  philo- 
so]>hes  sont  d'accord  sur  ce  point  et  M.  Jules  Simon  ne  raisonne  pas 
autn»ment  que  Mgr  Tévéquc  d'Orléans  ;  nons  en  avons  pour  prcnve 
la  belle  épigraphe  de  Montaigne  qu'il  a  jdacée  en  tùle  de  son  Iî>Te: 
«  Pour  mai,  faune  mieux  forger  mon  âme  que  de  la  meubler,  » 

La  dissidence  commence  sur  les  moyens  de  forger  cette  àme  qni 
esl  le  but  suprême,  runi(|ue  but  de  l'éducation  libérale,  sur  le 
choix  des  études,  sur  le  temps  qu'il  faut  leur  consacrer,  surles mé- 
thodes, sur  le  régime  physique  cl  moral  (|ui  convient  le  mieux  à 
l'iMifance.  Vax  toutes  ces  questions  les  divergences  sont  si  grandes 
qu'on  a  peine  ù  se  figurer  que  les  intentions  finales  soient  les 
mêmes.  El,  ce|MMidaiil  lesjnlenlions  sont  bonnes  do  part  et  d'aulre. 
ComnKMil  se  fait-il  qu'après  tant  de  travaux  éininenls  et  d'une 
égale  bonne  foi,  on  ne  soit  pas  encore  parvenu  à  s'enlendncsiirl'cn- 
seignement  secondaire  et  sur  les  réformes  dont  il  pourrait  être 
l'objet?  Il  semble  au  contraire  que  tout  conspire,  autour  de  ceux 
qui  débutteutces  grands  sujets,  pour  la  ruine  de  la  saine  éducation 
et  des  fortes  études.  Dans  la  société,  dans  le  gouvei*nemeal,  dans  la 
famill(\  inie  multitude  de  faits  nouveaux  se  produisent  (pii  rendent 
ces  ivformes  plus  ni^essaiœs  et  plus  difliciles. 

Le  but  suprèiue  de  l'éduciition  qui  est  d'exercer,  de  fortifier  dV- 
lever  la  personne  humaine,  de  forger  son  d/ne  suivant  la  pittoresque 
expression  dt;  Montaigne,  n'est  pas  méconnue  par  les  maîtres:  i 
est  ixindu  impossible  à  atteindre  par  les  progi*umnics  d'examen  cl 
les  règlements  scolaires,  par  les  préjugés  des  parents,  par  loul<> 
les  idées  fausses  qui  ont  cours  dans  la  société  contemporaine  et 
par  les  divei^ses  nécessités  qu'ont  créé  nos  l'évolutions.  Au  hen  de 
forger  une  àme  on  ne  peut  plus  songer  qu'à  forger  un  outil  ;  toutes 
les  tendances  vont  de  ce  cùté.  La  ferveur  pour  l'étude  exclusive  des 
sciences,  pour  les  écoles  professionnelles,  pour  la  culture  des  sin^cia- 
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lités  dès  la  première  jeunesse,  les  déclamations  contre  le  latin  et  le 
grec,  contre  la  philosophie,  en  un  mot  contre  la  science  morale, 
constatent  ce  besoin  de  faire  de  Thommc,  par-dessus  tout,  un  in- 
strument de  travail  matériel,  un  outil,  un  producteur  et  un  cou- 
Bommateur  de  richesse.  Son  âme  deviendra  ce  qu'elle  pourra;  Tcs- 
prit  humain  lui-même,  qui  ne  \it  et  ne  s'accroit  que  de  la  grandeur 
des  ùmes,  tombera  demain  s'il  le  faut  dans  les  ténèbres,  pourvu 
que  les  jouissances  de  Theure  présente  soient  assurées. 

U  semble  donc  qu'une  inéluctable  fatalité  s'oppose  à  toute  ré- 
forme de  l'enseignement  secondaire  qui  serait  une  amélioration  vé- 
ritable, un  progrès  dans  l'éducation  libérale.  Tout  seconde,  au  con- 
traire, ceux  des  novateurs  pour  qui  la  réforme  de  l'instruction 
publique  est  dans  la  destruction  des  études  littéraires  et  par  consé- 
quent de  l'élément  moral  dans  la  nourriture  de  la  jeunesse. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel,  c'est  que  le  mal  ne  cesse  de  s'accroitre 
dans  la  pratique  à  mesure  que  les  théories  semblent  se  perfection- 
ner. Car  il  faut  roconnaitre  que  [depuis  trente  ans,  la  pédagogie 
théorique  a  fait  en  France  de  notables^progrès  et  qu'il  a  paru  une 
foule  d'excellents  livres  sur  le  but,  les  méthodes  et  les  matières  de 
Tinstruction  secondaire. 

La  lutte  soutenue  par  les  catholiques,  sous  la  monarchie  consti- 
tutionnelle ,  pour  la  liberté  d'enseignement,  a  été  fort  stérile  au 
point  de  vue  de  l'enseignement  lui-même  et  n'a  pas  produit  de  livres 
utiles  sur  l'éducation  et  les  bonnes  études.  Mais  elle  a  eu  un  grand 
résultat  ;  elle  a  amené  une  victoire  presque  complète  en  faveur  de 
la  liberté  ;  victoire  consacrée  par  la  loi  dont  l'honneur  i*evient  à 
M.  de  Falloux.  lien  est  récompensé  chaque  jour  par  les  injures  du 
parti  qui  lui  doit  cet  immense  succès.  La  polémique  contre  l'Uni- 
versité s'est  un  peu  calmée  depuis  lors.  Un  intérêt  supérieur  à  celui 
de  savoir  qui  dispenserait  l'enseignement  est  venu  réunir  l'Univer- 
sité et  le  clergé  pour  la  défense  de  l'enseignement  lui-même  et  des 
saines  traditions  classiques.  Cette  union  devant  l'ennemi  commun  a 
déjà  porté  d'excellents  fruits;  il  en  est  sorti  le  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  l'éducation  que  j'ai  signalés  plus  haut  et  qui  manquaient 
à  notre  littérature  française.  Ces  questions  n'avaient  pas  été  sérieu- 
sement traitées  depuis  Rollin. 


Il 


Cette  étude  plus  approfondie  des  méthodes  d'enseignement  fut 
un  heureux  résultat  des  mesures  prises  par  le  second  empii*e  contre 
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les  éludes  libérales,  mesures  auxquelles  restent  attachés  le  mol  bur- 
lesque de  bifurcation,  et  le  nom  de  M.  Forloul,  de  déplorable  mé- 
moire. L'empire  n  était  pas  le  seul  coupable;  il  avait  profité,  sur  ce 
terrain-là  comme  sur  d'autres,  du  travail  fiiit  avant  lui  par  les  gou- 
vernements ou  parles  pn'yugés,  par  les  passions  et  par  les  intérêts 
de  parti.  Il  avait  vu  là,  comme  dans  les  questions  ouvrières,  une 
ouverture  à  satisfaire  ses  tendances  démocratiques  et  despotiques; 
et  le  césarisme  s'était  précipité  contre  les  lettres  avec  la  même  vio- 
lence et  la  même  hypocrisie  qu'il  a  montrées  depuis  contre  rÉglise 
et  contre  tout  oc  qu'il  y  avait  d'honnête  et  d'élevé  dans  la  société 
française. 

Les  bonnes  lettres  et  les  bonnes  études  classiques  étaient  batlnes 
en  brèche  depuis  longtemps  par  deux  partis  contraires,  et  que  nous 
avons  vu  plus  d'une*  fois  se  réunir  pour  combattre  le  sens  commun 
au  nom  de  leurs  chimères  et  le  possible  au  profit  de  leurs  utopies. 
Nous  voulons  pailer  des  visionnaires  de  rextréme  droite  et  des  hal- 
lucinés de  l'extrême  gauche.  Les  savants  matérialistes,  les  théolo- 
giens mysti([ues,  les  démocrates  niveleurs  et  lu  tourbe  des  utilitai- 
res, M.  l'abbé  Gaume,  M.  Arago,  M.  Proudhon,  enfin  la  plupart  de 
ces  songe-creux  ipii  s'intitulent  économistes,  militaient  ensemble  . 
contre  l'enseignement  des  langues  et  de  la  littérature  ancienne.  Us 
voyaient  dans  ces  éludes  libérales,  aristocratiques,  spiritualistes,  les 
uns,  le  ver  rntujeur  des  sociétés  modernes,  les  autres,  l'ennemi  na- 
turel de  la  démocratie  égalitaiixî,  une  cause  de  ruine  chej  les  na- 
tions industrielles  et  commerciales,  un  obstacle  aux  prétentions,  à 
la  morgue  et  à  l'orgueil  scientifiques.  Depuis  combien  d'années  la 
bourgeoisie  ne  déclamait-elle  pas  contre  ce  malheureux  latin  que 
Von  met  dix  ans  à  apprendre,  sans  êti*eplus  apte  aprés  cela  à  tenir 
une  caisse,  à  diriger  une  fonderie,  un  atelier  de  tissage,  Je  co^ 
royage  ou  de  teinture  !  Mais  ce  n'était  pas  du  latin  scid,  ni  même 
du  grec, 

«  Ce  pelé,  ce  galeux  iroù  venait  tout  le  mal.  • 

qu'il  fallait  faire  juslicc.  La  philosophie  spiritualiste  qui  s'ensei- 
gnait alors,  était  aussi  coupable  que  le  latin  aux  yeux  de  la  gauche, 
infiniment  plus  coupable,  seule  coupable  aux  yeux  de  la  drate. 
Napoléon  111  sacrifia  donc  la  philosophie  à  M.  Gaume,  comme  il  sa- 
crifiait le  latin  et  le  grec  à  M.  Proudhon  et  à  M.  Prud'homme.  Celte 
classe  maudite  s'appellera  désormais  classe  de  logique,  La  logique, 
étant  l'art  de  raisonner,  se  trouve,  aux  yeux  de  M.  Prud'homme, 
très-dilTérenle  de  la  philosophie,  qiiî  comporte  un  dangereux  usage 
de  la  raison.  Ceslla  raison  qu'il  s'agit  de  bannir,  et  l'on  s'adresse 
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*  ,  pour  le  faire  à  la  logique,  sans  doute  en  vertu  de  ces  paroles  de 
'^    Chrysale  : 

^  '  Et  le  raisonnement  en  bannit  la  raison. 

■^  La  religion,  la  famille  et  la  propriété,  déjà  sauvées,  comme  on  sait, 
'S  par  le  2  décembre,  parurent  cette  fois  restaurées  pour  jamais  par 
v^  la  proscription  du  mot  de  philosophie,  remplacé  par  celui  de  logi- 
^c  que.  Qu'on  nous  permette  d'appeler  les  choses  par  leur  nom  :  ce 
-^  fait,  de  la  part  de  ses  auteurs  et  approbateurs,  fut  certainement 
.;[j^  Tacte  le  plus  bêle  de  notre  histoire. 

Nous  confessons  qu'après  plus  de  vingt  ans,  il  nous  est  impossi- 

^..  ble  de  nous  rappeler  sans  colère  ce  grotesque  épisode  de  la  bifurca- 

^  tion,  et  ces  attentats  consommés  contre  l'esprit  humain  par  Napo- 

^   léon  III,  sous  la  signature  de  M.  Fortoul.  L'Empire  fut  l'avènement 

.     des  fruits-secs  de  tous  les  précédents  régimes.  M.  Fortoul,  fruit-sec 

"^   de  la  littérature,  avait  gardé  pourtant  quelques  instincts  littéraires, 

et,  comme  le  plus  grand  nombre  des  agents  impériaux,  il  ne  croyait 

"^  pas  le  premier  mot  de  ses  paroles  et  de  ses  actes.  C'était  pour  sau- 

'  ver  les  éludes  classiques  des  attentats  autrement  graves  que  médi- 

'"  talent  deux  savants  sénateurs,  qu'il  avait  accepté,  à  leur  détriment, 

"^  le  ministère  de  l'instruction  publique,  et  accompli  de  sa  main  de 

^'  lettré  ce  crime  contre  les  lettres  !  Le  malheureux  osait  donner  cette 

^  *  excuse  ! 

-*-      a  Mais,  va-t-on  nous  dire,  que  vient  faire  ici  la  vieille  histoire  de 
^  '  la  bifurcation,  et  pourquoi  ces  fureurs  rétrospectives?  »  Et  dV 
-'  '  bord,  nous  ne  voyons  aucune  raison,  en  ce  moment  où  le  bonapar- 
"^^  tisme  redouble  d'impudence  et  d'audace,  pour  voiler  les  fautes,  les 
*^  sottises,  les  crimes  du  second  empire.  Puis,  l'histoire  de  la  bifurca- 
^  •>  tion  appartient  pleinement  à  notre  sujet,  à  l'étude  des  incompatibi- 
«^  '  lités  de  la  démocratie  radicale  avec  le  bon  enseignement  littéraire. 
^iwi  Le  césarisme  de  Napoléon  111  a  été  pendant  vingt  ans  la  tète  et  le 
bras  du  radicalisme,  d'un  radicalisme  très-hypocrite,  j'en  con- 
viens, mais  qui  a  fait  infiniment  plus  de  ruines  que  le  24  février  et 
*  le  4  septembre.  Oui,  certains  conservateurs  ont  besoin  d'être  lon- 
guement ramenés  aux  souvenirs  de  l'empire.  J'en  connais  qui  jet- 
-a^  tent  les  hauts  cris  devant  la  circulaire  de  M.  J.  Simon,  et  qui  ont 
y^  applaudi  des  deux  mains  à  la  suppression  de  la  philosophie  et  des 
;  *^  études  latines  par  M.  Fortoul.  C'est  pour  ceux-là  que  je  parle.  Je 
^    m'appuie  d'ailleurs  sur  les  hautes  et  inflexibles  autorités  qui  en 

*  -5  tout  temps,  sous  l'empire  comme  sous  la  république,  contre  le  cé- 
->^  sarisme  et  contre  la  démagogie,  ont  défendu  la  philosophie  et  les  let- 

i   tares  au  nom  de  la  religion  elle-même. 
.  ^     Nous  revenons  donc  avec  insistance  sur  cette  histoire  de  la  bifur- 

S5  Jm  1875.  73 
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cation,  prélude  des  entreprises  d'un  esprit  plus  chimérique  et  plus 
sincère  que  M.  Fortoul.  Nous  parlons  de  M.  Duruy,  le  grand,  le  vrai 
ministre  de  Tinslruction  publique  de  Napoléon  III.  Quand  parurent 
les  décrets  Fortoul,  la  presse  officieuse  et  révolutionnaire  les  salua» 
cela  va  sans  ilire,  de  ses  plus  chaudes  acclamations.  Les  bons  es- 
prits furent  eonsleniés;   il  veut  une  certaine  hésitation  dans  les 
journaux  extrêmes  du   parti  catholique.   Abattre  TUniveraté,  fa 
philosophie,  la    littérature  païenne,    c'était  bien;  mais  le  latiu 
reste  la  langue  de  TÉglise,  et  quoiqu'il  ait  produit  d'aussi  mauvais 
esprits  queCicéron  et  Tacite,  on  ne  saurait  entièrement  l'abandon- 
ner. La  secte  du  Ver  ronyeur  ne  fut  donc  qu'à  demi  satisfaite.  La 
bourgeoisie  industrielle  trouva  les  mesures  très-bonnes,  mais  pas 
assez  radicales;  «juant  aux  savants  (c'est  ainsi  qu'on  appelle  les  chi- 
mistes et  les  géomèlres),  ils  exultaient,  et  voyaient  poindre  un  âge 
d'or  pour  la  science  dans  cet  abaissement  des  lettres. 

Le  ministre  de  l'instruction  publique,  en  pleine  distribution  des 
prix  du  gran<I  concours,  avait  proclamé,  i\  la  face  du  monde,  que« 
les  lettre»  faisaient  des  bacheliers,  les  sciences  seules  faisaient  dn 
hommes.  On  avait  toujours  pensé  le  contraire  jusqu'à  M.  Fortoul. 
La  bouche  méms  de  Napoléon  I"  l'avait  répété  :  «  Les  sciences  sont 
une  belle  application  de  l'esprit  humain  ;  mais  les  lettres,  c'est  Tes- 
pril  humain  lui-même.  »  Le  propos  est-il  authentique?  Nousen «Jou- 
tons :  le  premier  empenuir  ayant  appartenu,  comme  on  sait,  à  la 
section  de  mécanique  de  l'Institut;  mais  enfin  ces  paroles  ont  pris 
place»  dans  la  légende,  et  elles  le  méritent.  Le  second  empire  avait 
changé  tout  cela,  et  faisait  passer  le  cœur  à  droite,  par  la  vertu  de 
son  sceptre  et  par  tendresse  pour  une  démocratie  Irés-amie  des 
sciences  qui  nourrissent  les  corps,  et  très-dédaigneuse  des  lefires, 
car  elles  ne  s'adressent  qu'à  l'àme. 

Les  bienfaits  de  la  bifurcation,  dès  la  première  année  de  son 
existence,  furent  constatés  et  célébrés  dans  tous  les  l'apporls  offi- 
ciels :  malheur  au  proviseur,  malheur  au  professeur,  malheur  au 
recteur  qui  n'aurait  pas  annoncé  qu'elle  portait  d'excellents  fruits'. 
On  ne  renconti'ait  pas  sur  le  trottoir  un  seul  universitaire  gradé, 
qu'il  ne  gémît  avec  vous  sur  la  perte  des  études,  et,  jhîu  de  jours 
après,  le  ministre  signalait  dans  le  Moniteur  un  éloquent  rapport 
sur  les  prodigieux  résultats  de  la  nouvelle  institution.  Toute  la 
presse  officieuse  retentissait  de  ces  merveilles.  De  prodige  en  pro- 
dige, il  arriva  ceci,  qu'après  quatre  ou  cinq  années  d'épreuves  il 
fallut  bien  reconnaitre  qu'on  avait  fait  fausse  route.  Ijcs  profes- 
seurs de  mathématiques  eux-mêmes  confessèrent  que  la  bifuixation 
ne  leur  amenait  que  des  cancres,  et  que  tous  les  sujets  les  plus  dis- 
tingués dans  l'étude  des  sciences  étaient  ceux  qui  avaient  réguliê- 
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rement  suivi  les  classes  de  lettres.  La  bifurcation  ne  battit  plus  que 
d'une  aile  sous  M.  Rouland;  enfin  elle  précéda  ou  suivit  dans  la 
tombe  Tempire  arabe,  Tempire  du  Mexique,  la  Société  du  Prince 
impérial,  et  les  autres  inventions  chimériques  de  ce  pauvre  Napo- 
léon m. 


III 


Il  est  cependant  resté  de  fort  bonnes  choses  de  la  bifurcation  :  ce 
sont  les  livres  des  esprits  élevés  et  courageux  qui  osèrent  la  com- 
battre. Le  danger  que  venaient  de  courir  les  lettres,  c'est-à-dire  l'es- 
prit humain  lui-même,  comme  on  le  fait  dire  à  Napoléon  I",  avait 

■  suscité  une  foule  de  défenseurs,  et  la  polémique  sur  la  liberté  de 
renseignement  étant  à  peu  prés  close,  on  se  mit,  départ  et  d'autre, 

■  à  la  recherche  des  meilleures  méthodes  d'enseigner.  C'est  à  partir 
de  ce  moment  que  se  sont  multipliés  en  France  les  bons  ouvrages 
de  pédagogie.  Comme  il  faut  être  juste  vis-à-vis  de  tous,  nous  nous 

■  empressons  de  dire  que  le  ministère  de  M.  Duruy,  discutable  sur 
tant  de  points,  seconda  cet  heureux  mouvement.  L'activité  célèbre 
de  ce  dernier  grand-maitrc  ne  fut  pas  toujours  stérile,  et  nous  de- 
vons un  éloge  à  sa  sincérité  dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 

A  peine  la  France  est-elle  sortie,  sanglante  et  mutilée,  des  horri- 
•  blés  catastrophes  où  Ta  précipitée  l'empire,  qu'au  milieu  des  ques- 

■  lions  les  plus  pressantes,  la  question  de  l'enseignement  s'est  réveil- 
lée, et  qu'on  a  mis  à  l'ordre  du  jour  une  réforme  des  éludes.  U  a 

.  été  publié  depuis  lors  une  foule  d'écrits  sur  l'instruction  publique 
lî  qui  méritent  d'être  i)ris  en  sérieuse  considération.  Un  des  plus  impor- 
tants est,  sans  conlredit,  le  livre  de  M.  J.  Simon  sur  la  Réforme  de 
-  V enseignement  secondaire,  U  y  a  sans  doute  des  lacunes,  mais  des 
.lacunes  volontaires  :  l'écrivain  a  su  circonscrire  son  sujet.  Dans 
,.  toutes  les  questions  qu'il  traite,  là  même  où  l'on  peut  le  combattre, 
,  il  est  très-intéressant  et  très-instructif.  Cet  ouvrage  a  suivi  de  prés 
^  la  fameuse  circulaire  qu'avait  suivie  de  plus  près  encore  la  chute 
politique  de  l'auteur.  La  circulaire  n'a  pas  été  appliquée;  elle  n'a 
,  pas  subi,  comme  la  bifurcation,  l'épreuve  de  la  pratique.  A  notre 
,  avis,  elle  ne  vaut  pas  le  livre,  et  nous  dirons  pourquoi  ;  mais  nous 
.  avouons  n'avoir  pas  compris  les  terreurs  et  les  colères  que  cet  acte 
,  a  suscitées.  J'accorde  qu'il   fallait  renverser  M.  Jules  Simon  et 
M.  Thicrs;  mais  aujourd'hui  qu'il  nous  est  donné  de  juger  théori- 
quement le  livre  et  la  circulaire,  le  livre,  à  peu  de  choses  près, 
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nous  paraît  sage,  et  la  circulaire  nous  semble  moins  coupable  qu'on 
ne  Ta  d'abord  proclamé. 

Le  livre  est  fail  avec  plus  de  liberté,  et,  partant,  plus  de  sincé- 
rité que  la  circulaire.  Nous  n'apprendrons  rien  aux  ennemis  même 
de  M.  J.  Simon,  en  leur  disant  qu'il  est  un  esprit  trcs-fm,  un 
écrivain  trcs-dislingué.  En  faisant  ce  volume,  il  a   obéi  surtout 
à  son  tempérament  littéraire,  à  son  expérience  de  professeur,  à 
son  jugement  de  philosophe  spiritualiste  ;  mais  il  est  aussi,  comme 
nous  tous,  liomme  de  parti.  Pour  son  malheur,  il  est  du  parti 
où  l'on  perd  le  plus  complètement  sa  liberté,  du  parti  démocra- 
lique.  11  était  ministre  pour  le  compte  de  ce  parti  ;  sa  circulaire 
s'en  ressent,  comme  de  juste;  mais  son  livre,  en  vérité,  n  en  porte 
que  peu  de  traciîs  :  il  y  reconquiert  son  indépendance,  et,  s'il  faut 
dire  toute  ma  pensée,  je  m'étonne  et  j'admire  que  sa  circulaire 
elle-même  soit  si  libérale  et  si  afiQrmative  en  faveur  du  latin  et  do 
grec,  tout  en  portant  de  graves  atteintes  aux  bonnes  traditions,  k 
suis  convaincu  de  ceci  :  pendant  que  M.  J.  Simon  subissait  les  ana- 
thémes  de  la  droite,  comme  un  destructeur  de  l'enseignement  lilr 
téraire,  et  que  nous  versions  ici  des  larmes  à  l'enterrement  des  éto- 
des  classiques,  il  était  condamné,  parla  plupart  de  ses  amis  de  h 
gauche,  comme  un  rétrograde,  un  faux-frère,  presque  un  jésuite, 
enfin  comme  un  partisan  sournois  de  ce  latin  et  de  ce  grec  qui  oe 
font  pas  des  citoyens,  mais  des  aristocrates.  Il  y  a,  certes,  du  mé- 
rite à  un  candidat  de  la  démocratie  d'avoir  encouru  ces  soupçons, 
et  j'en  sais  gré,  pour  ma  part,  à  l'auteur  de  la  Réforme  de  ïenteir 
gnement  secondaire.  Voilà  ce  que  gagne  un  lettré,  un  artiste,  un 
penseur,  à  se  fourvoyer  dans  une  république  tant  soit  peu  démocra- 
tique. Les  partis  se  gouvernent  presque  toujours  dcspotiçiiement  : 
les  autres,  du  moins,  sont  régis  par  leur  tète,  celui-là  est  tyran- 
nisé par  sa  queue.  On  serait  en  vain  membre  des  cinq  académies; 
pour  peu  que  l'on  aspire  aux  élections  et  aux  pouvoirs  démocra- 
tiques, il  faut  prendre  le  mot  d'ordre  dans  la  rue,  au  club  ou  au 
cabaret. 

Le  livre  de  M.  Jules  Simon,  sa  circulaire  même  doivent  donc  pas- 
ser pour  des  actes  de  courage  aux  yeux  de  ceux  qui  connaissent  te 
tendances  de  la  d<'»mocratie  française  en  matière  d'enseignement 
Il  ne  faut  pas  se  faire  d*illusions  en  jugeant  sur  les  discours  et  sur 
les  livres  des  messieurs  de  la  république  conservatrice,  les  citoyen* 
de  la  vraie  république.  Un  vrai  démocrate  n'admet  qu'une  nation 
d'ouvriers  gouvernée  par  des  ouvriers.  Je  sais  qu'il  est  question, 
dans  ce  mécanisme,  des  ouvriers  de  la  pensée.  On  y  désigne,  sans 
doute,  sous  ce  nom,  les  géomètres,  les  chimistes,  les  ingénieurs; 
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mais  les  lettrés,  les  ouvriers  delapensée  morale,  n'y  sauraient  trou- 
ver place  :  ils  ne  donnent  pas  de  produits  qui  se  voient,  qui  se  tou- 
chent, qui  se  pèsent,  qui  se  mangent. 


IV 


Les  sciences  exactes  et  les  sciences  naturelles  n'ont  pas  cessé,  de- 
puis la  Révolution,  d'être  l'objet  préféré  de  la  démocratie  ;  tous  les 
gouvernements  révolutionnaires  ont  favorisé  les  écoles  spéciales, 
scientifiques,  professionnelles.  Je  ne  les  en  blâme  pas,  quand  ils 
ont  pu  le  faire  sans  préjudice  pour  les  études  libérales,  pour  les 
humanités,  pour  l'éducation  de  l'âme.  Mais  un  ministre  démocrate 
ou  bonapartiste —  c'est  tout  un  —  n'a  jamais  passé  à  l'instruction 
publique  sans  porter  quelques  coups  aux  bonnes  lettres.  M.  Duruy, 
un  démocrate  sincère  et  convaincu  comme  son  souverain,  a  vu  ex- 
pirer la  bifurcation  sans  essayer  de  la  ressusciter,  cela  est  vrai  ; 
mais  il  a  tout  fait  pour  substituer  l'instruction  professionnelle  à  la 
culture  libérale  et  pousser  l'Université  elle-même  dans  cette  voie.  U 
introduisait  en  même  temps  dans  les  études  classiques  ce  fléau  de 
l'histoire  contemporaine  dont  le  moindre  inconvénient  est  de  ro- 
gner encore  la  pauvre  place  laissée  à  la  philosophie  et  aux  lettres 
anciennes  pendant  la  dernière  année  de  collège.  II  s'agissait,  il  est 
vrai,  d'enseigner  à  la  jeunesse  les  bienfaits  de  la  Révolution  et  le 
culte  du  césarisme  ;  la  République  n'a  pas  touché,  que  je  sache,  à 
cette  institution  de  l'Empire. 

On  a  conservé  le  statu  quo  ante  bellum  dans  l'attente  d'une  loi 
8ur  l'enseignement  qui  sera  aussi  difficile  à  faire  que  la  loi  sur  le 
suffrage  universel.  On  n'osera  jamais  trancher  dans  le  vif  aucune  des 
questions  pendantes,  et  les  ennemis  de  la  circulaire  de  M.  Jules  Si- 
mon ne  feront  guère  autrement  que  lui  :  les  éludes  littéraires  se- 
ront de  plus  en  plus  réduites  au  profit  des  sciences  dites  exactes.  On 
s'occupera  de  plus  en  plus  à  meubler  et  à  outiller  l'àme  humaine, 
et  de  moins  en  moins  à  la  forger.  L'esprit  démocratique  ne  peut 
manquer  de  prévaloir  en  cette  circonstance,  même  cliez  les  conser- 
vateurs. II  ne  faut  pas  se  le  dissimuler,  la  bourgeoisie  française 
aussi  bien  que  le  peuple,  les  patrons  comme  les  ouvriers  sont  hos- 
tiles à  l'étude  des  langues  anciennes,  et  à  la  culture  traditionnelle; 
ils  n'apprécient  que  les  connaissances  scientifiques. 

II  y  a  bien  des  causes  à  cette  préférence.  Les  études  scientifiques 
sont  plus  promptement  applicables  aux  professions  industrielles  ; 
et  dans  une  société  pressée  de  travailler  et  de  jouir,  où,  de  plus,  au- 
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cune  fortune  ne  se  consene  longuement,  où  la  position  des  farnife 

n'a  plus  aucune  stabilité,  il  faut  que  le  jeune  homme  soilmUbia 

vite  en  mesure  d'exercer  un  état  lucratif.  Mais  ce  motif,  et  quelqur» 

autres  également  respectables,  ne  suffisent  pas  à  expliquer  b  (W 

clamalions  qui  retentissent  depuis  cinquante  ans  contre  l'élude  k 

langues  et  des  lettres  anciennes.  Les  vraies  causes  des  opiiiM^tî 

des  passions  politiques  doivent  être  cherchées  dans  Télal  ©a 

d'une  nation  encore  plus  que  dans  les  faits  économiques,  b  ^ 

sion  de  Fégalitô  a  été  le  grand,  on  poui'rait  dire  le  seul  mobitii 

la  Révolution  française.  Après  quatre-vingts  ans  d'expérience.  HJv 

toire  est  là-dessus  suffisamment  édifiée.  Il  y  eut,  sans  douloenS 

et  pendant  les  années  qui  suivirent,  une  éclatante  explosion  i  t> 

blés  sentiments,  d'illusions  généreuses,  de  désirs  et  d'espén-o* 

légithnes,  au  milieu  des  plus  horribles  forfaits...  Mais  «jUcti^iia 

grande  Révolution  eut  pleinement  détruit  Tancienne  sociéw  îuï)- 

çaise  et  achevé  ses  principales  conquêtes,  celles  que  pers4»nftri«! 

prétend  lui  contester,  les  révolutions  secondaires  dont  nousavut 

été  témoins,  celle  de  Juillet  1830,  celle  de  Février  184îs,  celtJï  , 

Décembre  1851,  celle  de  Septembre  1870  ont  mis  dansloulleB: 

jour  la  nature  de  l'esprit  et  du  tempérament  révolulionnaiiv.  le 

grand  mobile  de   la  démocratie  française  ,   sa  faculté  maiiirfif' 

comme  dirait  M.  Tainc.  On  a  vu  clairement  quel  est,  enmurj^!» 

véritable  essence  de  cet  amour  de  l'égalité,  notre  seul  ro<-^''.:p»Vr 

tique.  Puisqu'il  faut  l'appeler  par  son  nom,  il  s'appelle  l'EnM^.k 

plus  meurtrier  et  le  plus  vil  des  sept  péchés  capitaux. 

L'Envie  ne  peut  rien  produire,  rien  que  des  ruines,  li  i^i^'' 
secret  des  innombrables  avortements  de  la  Révolution  françji-'^  '"^ 
des  honteux  spectacles  qu'elle  a  donnés.  Voilà  pourquoi  Icsfueur^  de 
nobles  et  de  rois  de  la  Convention  isont  devenus  comtes  elchaiiibel- 
lans  de  l'Empire;  pourquoi,  en  1850,  la   maison  Lafittc,  r"TOio' 
disait  M.  de  Talleyrand,  a  chassé  la  maison  de  Bourbon;  j>ouT\|»"i 
en  1848,  celle  maison  elle-même  a  été  renversée  par  ses  oum^sd 
ses  commis  ;  pourquoi  ces  mêmes  ouvriers  applaudissaient,  leît* 
ccinbrc  1851,  en  voyant  conduire  à  Mazas  les  bourgeois  de  l'A^jes* 
blée  nationale  ;  pourquoi  la  voyoucratie  s'est  emparée,  au  4  h> 
tembre,  de  tous  les  hôtels  de  ville  de  France,  et  a  bnîlé  celui  * 
Paris  et  tant  d'autres  monuments  en  1871  ;  pourquoi  la  diî«ci|to 
et  la  hiérarchie,  qui  n'existent  plus  dans  la  société  françaiM* 
peuvent  pas  être  rétablies  dans  l'armée;  enfin  voilà  pourquoi  ni* 
périssons. 

Voilà  aussi  pourquoi  périssent  les  études  classiques  :  c'est  quel- 
les faisaient  des  aristocrates.  La  littérature,  l'antiquité  grecque** 
latine  communiquent  à  leurs  disciples  une  distinction  d'espriH* 
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les  sciences  ne  sauraient  donner.  Or,  nous  ne  voulons  plus  de  dis- 
tinction d'aucune  espèce. 

Singulier  résultat  de  la  Révolution.  Elle  fut  faite,  surtout,  pour 
abolir  les  privilèges  de  la  naissance  au  profit  du  vèrilable  droit  di- 
vin, celui  de  la  capacité;  et  après  quatre-vingts  ans  d'essais  infruc- 
tueux pour  constituer  une  nation,  elle  arrive,  par  le  suffrage  uni- 
versel ,  à  fonder  le  droit  au  gouvernement  sur  rincapacité  et 
l'ignorance.  Est-ce  que  la  haine  des  capacités  n'est  pas  la  marque 
de  toutes  les  élections  démocratiques  ?  Vous  avez  vu  Paris  lui-môme 
préférer  à  M.  de  Rémusat,  de  l'Académie  française,  un  ancien  maî- 
tre d'école,  le  citoyen  Barodet  ;  vous  en  verrez  bien  d'autres  ! 


Une  chose  nous  a  frappé  dans  le  livre  de  M.  Jules  Simon,  une  chose 
dont  l'auteur  ne  se  doute  certainement  pas.  C'est  qu'il  démontre, 
d'une  manière  presque  irréfutable,  l'impossibililé  des  bonnes  étu- 
des classiques  dans  la  société  telle  que  la  Révolution  l'a  faite.  M.  Ju- 
les Simon  est  un  sincère  ami  des  bonnes  lettres  et  du  bon  enseigne- 
ment; si  cela  n'était  pas,  noire  susceptibilité  à  cet  endroit  nous 
l'aurait  fait  sentir,  et  notre  rude  franchise  nous  le  ferait  dire  rude- 
ment. M.  Jules  Simon  a  le  plus  vif,  le  plus  noble  désir  de  concilier 
la  saine  culture  de  l'esprit  avec  les  exigences  de  l'état  démocrati- 
que; el,  à  chaque  instant,  de  ses  réflexions  les  plus  justes  et  les 
plus  pratiques  ressort  Tincompatibilité  de  la  haute  éducation  litté- 
raire et  de  la  société  révolulionnaire.  Ce  que  nous  disons  là  n'est 
pas  une  chicane,  un  tour  de  polémiste  qui  veut  mettre  un  adver- 
saire en  contradiction  avec  lui-môme.  Sur  ce  terrain  de  l'éducation 
M.  Jules  Simon  n'est  pas  notre  adversaire;  il  est  un  chercheur  sin- 
cère comme  nous  ;  son  livre  est  peut-ôtre  l'œuvre  la  plus  instructive, 
ajoutons  et  la  plus  agréable,  qu'ait  inspiré  depuis  bien  des  années 
la  question  de  l'enseignement;  mais  ses  contradictions  sont  forcées. 
L'auteur  est  attaché  comme  nous  à  des  choses  que  la  révolution 
doit  faire  périr,  et  il  est  de  plus  attaché  à  la  révolution  à  laquelle 
nous  ne  tenons  pas  le  moins  du  monde.  Ceci  tuera  cela;  c'est 
fatal. 

Dans  ses  premiers  chapitres,  V Éducation^  la  Préparation  axix  exa- 
mens^ les  Programmes  d'admission,  M.  Jules  Simon  voit  les  choses 
comme  nous  les  voyons  nous-mômes  et  il  en  parle  beaucoup  mieux 
que  nous  ne  saurions  le  faire;  il  juge  l'empressement  des  parents 
pour  les  étude  précoces,  leur  oubli  de  la  bonne  éducation  en  laveur 
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de  l'inslruction  hàtivc,  rexagération  c 
la  triste  nécessité  de  les  maintenir,  il 
cité  d'un  lettré  de  prcmier  ordre  et  la 

Quelques  citations  en  feront  foi  et  ne 
d'en  faire  plusieurs  :  la  plupart  de  no 
livre  de  M.  J.  Simon,  et  plus  d'un,  p 
sans  l'en  tendre. 

«  Parmi  tous  les  auteurs  qui  ont  écr; 
qu'il  y  en  ait  un  seul  qui  ait  omis  d'av 
vent  songer  avant  tout  à  l'avancement  i 
enfants  et  ne  se  préoccuper  que  d'une  f 
avancement  dans  le  monde.  Les  pères  < 
nanimité  à  celte  propagande  vertueuî 
stoïciens.  Malheureusement,  tout  s'évaf 
se  fait  grand  honneur  en  répétant  ces 
personne  ne  s'en  nourrit  et  alimente. .  - 
l'Ecole  polytechnique  ;  et  Taulre,  tu  se 
qui  veut  dire  :  sois  d'ahord  bachelier, 
une  réponse  toute  prête  pour  toutes  les 
on  dit  la  même  chose  à  celui-là,  si  le 
exigé  comme  condition  de  Tcxamcn.  S'i 
gramme,  on  lui  dit  :  laisse  là  ton  latin, 
matiques.  On  leur  fait  à  l'un  et  à  l'autre 
cessité  de  s'assurer  une  carrière.  On  I 
leur  dit  :  il  gagne  tant  ;  les  Américains  i 
ils  disent  :  il  vaut  ta^t, 

« Li  i)lus  vulgaire  sagesse  exige 

diplôme.  Un  père  qui  n'a  pas  de  fortune 
de  faire  de  son  fils  un  bachelier,  le  coi 
professeur,  ni  avocat,  ni  magistrat,  ni  i 
ni  employé  au  ministère  des  cultes  ou 
ni  médecin,  ni  élève  de  l'école  de  Saint-I 
que.  Ce  père-là  est  un  mauvais  père., 
auquel  un  enfant  se  soumet  pour  arri^ 
le  prépare  à  cette  école,  et  ne  le  prépa\ 
tion,  qui  ne  mérite  pas  d'être  ainsi 
qu'une  préparation,  un  bourrage  a^ami 
à  faire  un  élève  de  Sainl-Cyr  ou  de  TÉcc 
tant  bien  que  mal  un  diplôme  de  bachc 
qui  sacrifie  tout  à  cet  objet,  non-seulem 
l'élève  qui  réussit,  mais  elle  perd  celu 
sur  le  pavé  plein  de  vanité,  iîicapable  et 
ne  lui  a  pas  même  servi  à  passer  un  c 


•i 


U  DfiMOCSlATIE  ET  LES  ÉTUDES  CLASSIQUES.  1137 

'*  semaines  de  sa  mémoire,  et  elle  ne  vaut  pas  la  peine  d'être pleurée. 

'  **  Ce  n'est  pas  impunément  qu'on  se  rend  passif  pendant  dix  ans  desa 

*  vie,  et  qu'on  éreinte  son  corps  par  l'immobilité  et  son  jugement 

*  par  l'inertie.  » 

^^      Nous  n'avons  jamais  si  bien  dit  que  M.  J.  Simon  contre  l'ëduca- 

-  tien  contemporaine  et  contre  notre  fameuse  Ecole  polytechnique^ 
une  des  causes  de  l'abaissement  des  esprits.  Dans  un  livre  qu'il 

'  nous  fait  l'honneur  de  citer  plusieurs  fois,  avec  bienveillance*,  nous 
E?^  avions  adressé  quelques  reproches  aux  pères  et  surtout  aux  mères 

*  qui  soumettent  leurs  fils  dès  la  première  enfance,  avec  tant  d'achar- 
ï^.  nement,  à  cette  préparation  aussi  délétère  pour  l'esprit  que  pour  le 
L-  corps.  M.  J.  Simon  les  excuse  au  nom  de  l'inexorable  nécessité  de 
::  vivre  ;  il  a  raison,  peut-être,  étant  donnée  la  société  telle  que  la  ré- 
i  volution  nous  l'a  faite  ;  mais  il  ne  s'aperçoit  pas  que  la  conclusion 
^  de  ce  chapitre  est  terrible  contre  la  Révolution,  contre  le  nivelle- 

;,  ment,  le  déclassement,  les  prétentions  et  l'orgueil  universels  qu'elle 
r,^  a  produits.  Voici  cette  conclusion  : 

^      «  Autrefois  un  membre  des  six  corps  engendrait  un  avocat,  qui 

^,  engendrait  un  membre  du  Parlement,  qui  engendrait  un  intendant 

..  des  finances  ou  un  conseilllcr  d'État.  L'ambition  allait  nécessaire- 

^  ment  par  échelons,  il  ne  fallait  pas  moins  de  trois  ou  quatre  géné- 

^  rations  pour  se  décrasser.  Aujourd'hui  quil  n'y  a  plus  de  castes^ 

^^  toutes  les  imaginations  sont  au  large.  On  se  met  de  tout  côté  en 

'*  route  pour  arriver  aux  professions  libérales  ;  les  abords  de  toutes 

^  les  carrières  sont  encombrées.  La  société  se  défend  en  rendant  les 

programmes  d'examen  de  plus  en  plus  formidables.  Elle  arrive  à 

^  son  but  par  ce  moyen,  si  son  but  n'est  que  d'éliminer;  mais  si  son 

"**  but  est  de  fortifier  les  études,  d'avoir  de  meilleurs  sujets  dans  les 

^  carrières  libérales  et  de  ne  pas  encombrer  de  fruits-secs  les  autres 

*'  carrières,  j'ose  dire  qu'elle  se  méprend  de  la  façon  la  plus  déplo- 

**  rable.  » 

^'      Je  ne  connais  rien  de  plus  instructif  que  ces  lignes  sortant  d'une 

^  plume  républicaine.  Et  comme  elles  peignent  bien  l'embarras  d'un 

<'  bon  esprit  qui  voudrait  rester  fidèle  à  la  fois  au  sens  commun  et  à 

'-  ^  l'égalitarismc  démocratique  !  Voilà  qu'après  nous  avoir  montré  le 

-  descendant  d'un  petit  bourgeois  descendant  lui-môme  d'un  ouvrier, 
'^  arrivant  après  trois  ou  quatre  générations  aux  plus  hautes  dignités 
■i'  de  l'État,  M.  J.  Simon  appelle  ce  régime,  le  régime  des  castes,  en 
jr  nous  disant  qu'il  est  aujourd'hui  aboli  !  Il  semble  vraiment,  que 
0  nous  étions  dans  l'Inde  ou  dans  l'Egypte  avant  89  !  Voilà  comme 
}  on  écrit  l'histoire  depuis  M.  Michelet  et  M.  Thiers  !  hélas  oui  nous 

r        «  UÉducation  libérale^  par  Y.  de  Laprade.  Un  volume  in-12.  Librairie  Didier. 
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ne  sommes  plus  sous  un  régime  ou  Vi 
par  échelons.  Aujourd'hui  le  savelier 
un  président  de  la  république  ;  son  t 
écrire  el  compter,  veut  devenir  mil 
mériter  et  (luelquefois  à  obtenir  les  gc 
la  société  est  forcée  de  se  défendre  un 
de  choses.  Elle  n'a  trouvé  d'autres  in« 
les  concours.  Que  M.  J.  Simon  lui  en  ii 
qui  soient  aussi  conformes  à  Tégalita 
grammes,  M.  J.  Simon  le  reconnaît, 
nous  donnent  pas  de  meilleurs  svjets 
encombrent  les  autres  de  fruits-sec^ 
gence  en  général  el  détruisent  les  boi 
mes  et  les  concours,  plus  ou  moins  cj 
du  ivgime  démocratique,  donc  le  régi] 
telligencc  et  détruit  les  bonnes  étud 
tout  son  talent,  de  rompre  ce  syllogisi 


VI 

Le  fait-il  dans  son  excellent  cliapiti 
mission  dans  les  écoles  de  l'État?  Cest 
voudrions  pouvoir  citer  ce  morceau  d 
montre,  sans  que  l'auteur  se  doute  du 
modernes,  l'absurdité  des  limites  d'ûgc 
d'examen,  si  bénins  qu'ils  soient,  eni 
au  double  point  de  vue  du  choix  des  n 
cément  général  des  esprits.  Nous  n'a\ 
a  dix  ans,  dans  notre  pamphlet  sur  Vi 
nous  ayons  l'habitude  d'appeler  crilnu 
Or,  comment  conclut  l'auteur  de  ces 
rigoureuses  démonstrations.  I^  voici  : 
subir  le  concours  avec  tous  ses  inconv 
à  V arbitraire,  » 

Le  voilà  lûché  le  grand  mot  avec  le 
tant  de  choses  naturelles  el  nécessaires 
néant.  L'arbitraire!  oui,  nous  détesloi 
le  bon  plaisir,  l'arbitraire  d'un  despote 
d'aliord,  si  l'arbitraire  du  club,  du  coi: 
gne  les  candidats  au  gouvernement  ré] 
mandat  impératif,  est  de  sa  nature  plu 
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capricieux  que  l'arbitraire  du  supérieur  qui  choisit  son  subordonné, 
du  maître  qui  juge  et  couronne  son  disciple?  L'arbitraire!  c'est 
pour  y  mettre  fin  pour  le  remplacer  par  la  justice,  par  l'exacte  ap- 
préciation des  mérites  de  chacun,  par  le  règne  de  la  capacité,  de 
l'honnêteté  qu'on  a  détruit  chez  nous  toutes  les  institutions  qui  font 
vivre  encore  et  prospérer  les  nations  voisines.  On  a  vraiment  bien 
réussi  à  introniser  sur  les  ruines  des  privilèges,  la  capacité  et 
l'honnête  !  Nos  derniers  désastres  en  font  foi.  Le  livre  deM.  J.  Simon 
tout  entier  prouve  qu'en  matière  d'instruction  publique  et  pour  le 
bien  des  études,  la  frayeur  démocratique  de  l'arbitraire  n'a  pas 
porté  jusqu'à  ce  jour  des  fruits  meilleurs.  On  ne  peut  se  passer 
des  concours  sévères,  delà  limite  d'âge,  des  programmes  détaillés, 
du  tirage  au  sort  des  questions,  si  l'on  veut  fermer  d'une  ipanière 
absolue  toute  porte  à  l'arbitraire  des  juges.  Or,  plus  l'on  rend 
toutes  ces  conditions  rigides,  inflexibles,  plus  les  sujets  deviennent 
faibles,  plus  les  études  s'abaissent,  plus  l'esprit  humain  décroît  ; 
c'est  M.  Simon  qui  nous  le  démontre.  Que  faut-il  donc  faire?  La 
conclusion  de  l'auteur  n'est  pas  nouvelle  et  n'est  pas  féconde  : 
laisser  subsister  ce  qui  est  en  y  touchant  à  peine.  Certes  il  y  a  de  la 
sagesse  dans  cet  esprit  de  conservation,  et  nous  ne  sommes  pas  de 
ceux  qui  voudraient  tout  changer  d'un  seul  coup  dans  l'Université 
ou  dans  l'Etat.  Cependant  nous  croyons  qu'il  y  aurait  à  prendre 
quelques  mesures  plus  radicales  —  qu'on  ne  s'effraye  pas  de  ce 
mot  sous  notre  plume  —  et  nous  les  dénombrerons  en  leur  lieu. 

Disons,  en  attendant,  que  cette  peur  de  l'arbitraire,  c'est-à-dire, 
en  réalité,  de  l'initiative,  de  la  responsabilité  individuelle  est  un 
des  plus  grands  fléaux,  non  pas  seulement  de  l'instruction  publi- 
que, mais  de  toute  la  société  française  telle  que  la  révolution  l'a 
faite.  Elle  nous  ramène  à  tous  les  inconvénients  du  despotisme  que 
l'on  a  voulu  fuir  ;  elle  engendre  de  plus  ce  machinisme,  ce  manda- 
rinisme,  ce  régime  à  la  chinoise  que  la  France  d'autrefois  n'a  ja- 
mais subis  ;  c'est  de  là  qu'est  issue  cette  manie  de  réglementation  à 
l'infini,  ces  programmes  d'examen  et  d'autres  choses,  celte  con- 
trainte perpétuelle  imposée  à  tout  fonctionnaire  obligé  de  se  mou- 
voir dans  les  circuits  les  plus  compliqués  et  les  plus  inflexibles.  Nos 
lois  semblent  supposer  toujours  l'incapacité,  l'improbilé  des  agents 
de  nos  diverses  administrations;  et  en  supposant  cette  incapacité 
elles  la  font  naître.  L'homme-machine  qu'elles  dirigent  n'a  plus  be- 
soin de  son  intelligence  et  perd  toute  initiative.  Sa  probité,  si  bien 
surveillée,  cesse  d'être  un  effet  de  l'honneur  pour  devenir  une  né- 
cessité mécanique.  La  volonté,  la  responsabilité  n'étant  plus  en 
action,  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  se  trompent  de  route  dès  que  la 
contrainte  aura  disparu  : 
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M.  J.  Simon  se  plaint  avec  raison  de  a 
et  dans  la  lamille  et  dans  les  établisse 
pas,  comme  on  le  fait  chez  nos  voisins, 
la  formation  de  la  volonté  et  l'initiative 
comme  nous,  que  pardessus  toute  chose 
vigueur  et  de  Tindépendance  à  l'espi-it , 
penser  par  eux-mêmes,  à  user  en  tous  se 
berlé,  en  un  seul  mot,  a  vouix)ir.  La  scieii 
moire  est  chez  eux  et  non  pas  à  eux,  ils 

Mais  que  voulez-vous  qu'ils  fassent  de 
la  fortifier  et  la  conserver  par  rcxcrcici 
nôtre,  où  chacun  est  par  quelque  côté  u 
et  où  l'État,  dans  la  peur  de  l'arbitrain 
tous  ceux  qu'il  emploie?  U  n'existe  en  Fi 
qu'une  seule  initiative,  celle  de  César  i 
dans  les  autres  cas,  celle  de  ce  personnaj 
ble  qui  s'appelle  le  gouvernement  ou  bien 
liqve.  Une  des  plus  fortes  moqueries  doi 
léon  III,  qui  s'est  si  souvent  moqué  de  no 
exhalé  dans  je  ne  sais  plus  quel  diseour 
tiative  individuelle  en  France.  Dans  la  1 
d'un  révidutioimaire,  ceci  est  de  la  plus  ii 
ment  nous  avons  manqué  d'initiative  indiv 
A  quoi  nous  aurait-elle  conduit?  Pour  les  i 
vés  d'avancement  ou  destitués;  pour  les 
les  bras  et  les  jambes  dans  l'engrenage  ad 

L'Étal  lui  seul  possède  le  droit  d'init 
science  comme  l'omnipotence;  il  est  infa 
lui,  tout  remonte  à  lui,  dans  l'instruction  f 
L'Etal  connaît  seul  le  latin  et  le  grec  ;  il 
aux  phis  savants  professeurs  délégués  pj 
chaque  année  les  milliers,  les  cent  milli 
candidats  aux  divers  grades,  et  il  se  réserv 
supi*éme  irssort  les  corrections  des  exa 
que  l'État  (»n  pai'eille  circonstance,  comim 
quelque  obscur  bureaucrate,  fruit  sec  des 
gneux,  jaloux  de  tous  ceux  qui  produise! 
pour  faire  croire  à  l'utilité  de  ses  foncti 
tous  les  deux  ou  trois  ans,  la  joie  de  décou 
faculté  des  lettres  n'a  pas  relevé  sur  la  co 
le  dieu  auquel  sont  sacrifiées  toutes  les  ii 
vous  voulez  supprimer  le  machinisme  dans 
d'abord  dans  le  gouvernement.  La  démoq 
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main  d'un  empereur,  ne  l'abolira  jamais  de  la  main  de  ses  tri- 
buns; elle  tient  trop  à  se  garder  de  Y  arbitraire  des  honnêtes 
gens.  Les  vœux  platoniques  formés  par  M.  Simon  pour  la  modifica- 
tion et  radoucissement  des  concours,  des  programmes  d'examen, 
des  limites  d'âge,  ne  seront  pas  exaucés,  même  par  une  Assemblée 
conservatrice.  La  France  doit  vaincre  auparavant  bien  d'autres  fa- 
talités. 

Si  qua  fata  aspcra  rumpas  ! 

Les  écoles  spéciales,  les  examens,  les  programmes,  les  limites  d'dge 
restant,  à  très-peu  de  chose  près,  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui,  sera- 
t-il  possible  de  songer  sérieusement  à  l'éducation  physique  des  élè- 
ves, et  de  donner  sur  ce  point  satisfaction  à  d'impérieuses  néces- 
sités? Cela  parait  douteux  à  M.  J.  Simon,  aussi  bien  qu'à  nous. 


VII 


L'éminent  écrivain  a  traité  d'une  façon  magistrale  cette  question 
de  l'éducation  physique,  et  nous  sommes  avec  lui,  sur  ce  chapitre, 
en  parfaite  conformité  d'opinions.  Sur  la  noumture,  l'habitation, 
le  vêtement,  les  exercices  gymnastique»,  il  faudrait  tout  citer  et 
tout  apprendre  par  cœur.  Je  recommande  particulièrement  aux 
instituteurs,  aux  parents  et  aux  futurs  ministres  de  l'instruction 
publique,  les  excellentes  et  charmantes  pages  sur  la  réforme  des 
promenades.  Elles  s'appliquent  à  la  fois  à  l'éducation  physique,  à 
l'instruction  et  à  la  moralité  des  élèves.  Instruire  les  enfants  en 
leur  faisant  du  plaisir,  en  leur  donnant  des  forces,  voilà  le  but  à 
poursuivre,  et  il  n'est  pas  si  difficile  de  l'atteindre  que  la  routine 
et  la  paresse  des  maîtres  et  des  parents  veulent  bien  nous  le  faire 
croire.  «  Les  sciences  défaits,  nous  dit  très-bien  M.  J.  Simon,  l'his- 
toire, l'histoire  naturelle,  la  géographie  s'apprennent  par  les  yeux.  » 
En  attendant  les  voyages,  accordons  à  la  santé,  à  la  curiosité,  à 
l'esprit  de  nos  élèves  ces  longues  promenades  topographiques  qui 
leur  enseigneront  plus  de  choses  que  plusieurs  heures  de  classe. 

J'ai  vu  dans  une  foule  de  journaux,  et  des  mieux  pensants,  tour- 
ner en  ridicule  cette  sage  et  utile  innovation  de  M.  J.  Simon  ;  et  je 
n'ai  jamais  mieux  compris  les  petitesses  de  Tcprit  de  parti  et  Tou- 
trccuidance  des  journalistes  de  profession,  qui  possèdent,  comme 
les  avocats,  le  triple  talent  de  parler  toujours  avec  aplomb  des 
choses  qu'ils  ignorent,  de  ne  jamais  les  apprendre,  et  d'injurier 
agréablement  ceux  qui  les  savent. 
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On  a  plaisanlé  aussi  quelque  peu  des  exercices  militaires  impo- 
sés aux  écoliers  cl  des  envois  de  chassepots  aux  collèges.  Mais, 
outi*e  que  le  nianiemenl  du  fusil  et  particulièrement  Tescrime  à 
la  baïonnette,  sont  d'excellents  exercices  gymnastiques,  il  est 
certain  qu'ils  sont  de  toute  opportunité  pour  nos  enfants,  ap- 
pelés tous  à  passer  sous  les  drapeaux.  Or,  s'il  est  indispensable 
aujourd'hui  à  la  France  de  se  transformer  plus  ou  moins  en  une 
immense  caserne,  la  faute  n*en  est  pas  a  H.  J.  Simon,  pas  plus 
qu'à  n<ms. 

La  question  la  plus  difticile  s*agite  a  propos  de  la  culture  physi- 
que des  élèves,  dont  personne  aujourd'hui  ne  conteste  en  principe 
la  nécessité,  c'est  celle  de  la  réduction  des  heures  de  travail.  L'an- 
cien réglcnienl,  qui  est  toujours  en  vigueur,  comporte  quatre  heu- 
res de  classe,  (luclquefois  cinq  avec  les  leçons  de  langues  vivantes, 
et  sept  heures  d'études;  onze  à  douze  heui^es  d'immobilité!  C'est 
tout  simplement  moiislrueux.  Les  deux  heures  de  réci-éalions, 
prises  presque  (lartoul  dans  des  locaux  insuffisants,  ne  sont,  la  plu- 
part du  temps,  que  de  languissantes  flâneries.  M.  J.  Simon  réduit 
ti-és-sagemeut  à  îiuil  ou  huit  et  demi  les  heures  de  contention  in- 
tellectuelle et  de  paralysie  physique.  C'est  trois  heures  de  gagnées 
pour  la  santé  du  corps,  et  partant  pour  celle  de  l'esprit,  si  un  les 
emploie  sagement.  J'avais  demandé  davantage  et  je  le  demande 
encore;  mais  je  reconnais  que  cela  est  difticile  à  concéder  à  nos 
apprentis  bacheliers.  Les  trois  heures  que  réclame  M.  Simon  ne 
peuvent  inrme  pas  lui  être  accordées  dans  l'état  présent  des  étu- 
des :  sa  circulaire  elle-même  s'y  opposerait. 

Le  point  sur  lecjuel  je  reste  en  désaccord  avec  lui,  c'est  sur  Ja 
multiplicité  de  ces  études.  J'accepterais  pour  le  moment,  non  sans 
regrel,  les  huit  heures  de  travail  pour  les  cinq  heures  de  récréa- 
tions, mais  M.  J.  Simon  ne  s'aperçoit  pas  que  dans  tout  le  cours  de 
son  livre  et  dans  sa  circulaire  il  ajoute  à  chaque  page  aux  connais- 
sances exigéî's  d'un  écolier  de  dix-huit  ans,  et  par  conséquent  à  ces 
déporables  piofcrammes  qui  sont,  à  ses  yeux  comme  aux  miens, 
une  grande  cause  de  mal  physique  et  intellectuel.  Son  zèle  pour 
rinstruclion  l'emporte,  et  je  lui  signalerai,  chemin  faisant,  quel- 
ques excès.  11  n'y  a  pas  d'amélioration  possible  dans  l'éducation 
physique  et  morale,  si  l'on  veut  qu'un  candidat  au  baccalauréat 
cùl-il  vingt  ans,  ait  parcouru,  même  superficiellement,  le  cercle 
entier  des  connaissances  humaines.  Je  ne  vois  d'autre  moyen  de 
réduire  la  durée  abrutissante  du  travail  des  écoliers  que  de  réduire 
le  nombre  des  choses  qu'on  prétend  leur  enseigner.  C'est  là  que  je 
trouve  M.  J.  Simon  plus  que  timide  et  en  désaccord  avec  ses  excel- 
lents principes  sur  l'hygiène.  Pour  mon  compte,  je  ferais  un  lai^c 
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abattis  dans  les  études  scolaires.  Il  est  vrai  que  je  prétends  pro- 
longer au  delà  du  collège  la  jeunesse,  la  vie  intellectuelle  et  la 
nourriture  classique. 

Mais  ce  principe  reste  acquis  à  la  pédagogie  —  et  vraiment , 
ni  l'Université ,  ni  les  autres  institutions  ne  semblaient  l'avoir 
soupçonné  avant  les  dix  dernières  années  —  qu'il  faut  avoir  soucî 
du  corps  de  l'enfant  aussi  bien  que  de  son  intelligence.  La  meil- 
leure action  de  notre  plume,  et  de  toute  notre  vie,  c'est  d'avoir  vio- 
lemment réveillé  cette  question  par  ce  mot  d'Éducation  homicide 
jeté  aux  parents  et  aux  maîtres,  et  dont  nous  ne  regrettons  pas  la 
brutalité.  Beaucoup  de  gens  poussèrent  les  hauts  cris  et  nous  ré- 
pondirent par  cette  écrasante  appellation  :  poète  !  Mais  on  s'occupa 
de  nos  reproches  et  de  nos  idées  jusque  dans  la  sphère  officielle; 
nos  contradicteurs  eux-mêmes  reconnurent  qu'il  y  avait  quelque 
chose  à  faire^  ce  à  quoi  ils  n'avaient  jamais  pensé. 

Il  n'existe  aucun  moyen  pour  les  pères  les  plus  soucieux  du  bon 
et  sain  développement  de  leurs  fils,  d'assurer  aux  garçons  une  bonne 
cuUurc  physique  en  leur  faisant  suivre  les  classes  d'un  collège, 
universitaire  ou  autre.  Je  vois  de  mes  yeux  ceci  :  Un  écolier  externe 
a  le  bonheur  d'habiter  chez  ses  parents,  à  deux  kilomètres  environ 
du  lycée;  c'est  donc  pour  lui  l'heureuse  nécessité  de  faire  huit  ki- 
lomètres par  jour,  et  presque  au  pas  g^^mnastique.  Mais  en  dehors 
de  ces  six  ou  sept  quarts  d'heure  donnés  au  mouvement,  tout  le 
reste  de  la  journée,  forl  avant  dans  le  soir  et  de  bon  matin  se  passe 
à  un  travail  acharné,  car  l'écolier  a  du  zèle;  c'est  à  peine  si  le  jeudi 
il  y  a  place  pour  une  heure  d'escrime.  Voilà  tout  ce  que  nous  accorde 
le  régime  actuel  des  études  pour  maintenir^^à  peu  près  en  équilibre 
la  vie  nerveuse  et  musculaire  de  ces  pauvres  petits  êtres. 

Qu'on  nous  permette  encore  un  retour  bien  triste  sur  notre  hy- 
giène ou  sur  notre  tempérament  lui-même.  Nous  sommes  de  ceux 
qui  pensent  que  plus  on  aime  ardemment  son  pays,  plus  franche- 
ment, plus  rudement  on  doit  lui  dire  la  vérité  ;  nous  irions  pour 
cela  jusqu'à  vanter,  dans  les  limites  du  vrai,  des  voisins,  des  enne- 
mis que  nous  exécrons.  Quand  on  séjourne  un  pou  à  l'étranger, 
particulièrement  dans  quelque  lieu  où  se  trouvent  en  grand  nombre 
et  en  famille  les  hommes  de  cette  race  qui  nous  a  fait  une  guerre  si 
triomphante  et  si  féroce,  on  est  frappé  de  l'aspect  vigoureux,  de  la 
forte  musculature  de  tous  ces  corps  mules  ou  femelles.  Les  tètes 
aussi  respirent  l'énergie  vitale.  Je  ne  dis  pas  que  sur  ces  physiono- 
mies il  n'y  ait  quelque  chose  de  faux  et  de  féroce  à  la  fois  qui  sent 
son  barbare  frotté  de  pédantisme  :  mais  enfin  on  y  reconnaît  la 
santé  et  la  force.  Lorsqu'on  rentre  de  là  dans  quelqu'une  de  nos 
grandes  villes,  on  s'imagine  que  l'on  traverse  un  hôpital,  tant  on 
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aperçoit  de  figures  minces  et  chétiv< 

se  portent  mieux  que  nous.  Mais  il  e 

à  la  santé  que  nous  avons  eue,  par  1; 

le  bon  emploi  de  notre  intelligence 

corps.  Il  y  a  dans  notre  sang  un  prir 

craindre  de  la  comparaison  avec  le  si 

il  est  temps  de  nous  relever  par  Téc 

plus  gaspiller  la  vitalité  de  nos  jeu 

avons  besoin  de  réformer  cntièrcmen 

daire.  L'excellente,  la  vraie  gymnast 

Simon,  et  qui  n'est  point  la  gymnast 

possible  pour  nos  élèves  que  si  on 

heures  de  plus  par  jour  et  des  grai 

livrer  aux  exercices  que  demande  leui 


VIII 


Après  sa  thèse  si  saisissante  en  fave 
que,  M.  J.  Simon  en  soutient  une  aul 
aussi  de  toute  nos  forces  :  la  supériori 
la  suppression  et  le  remplacement  d 
vous,  sous  une  forme  plus  complète,  ] 
fondie,  tous  les  vœux  que  nous  avons 
rcUe,  avec  de  précieux  renseignements  ] 
Dans  l'Université,  presque  tous  les  b( 
suppression  des  internats  selon  la  m 
grands  internats,  ils  sont  absolument 
petits  sera  longtemps  encore  une  né( 
gieux,  dont  les  maisons  situées  à  la  ca 
convénients  des  lycées,  et  qui  s'occi 
laïques  des  recréations  de  leurs  élèves 
régime  des  grands  pensionnats  ;  mais 
se  convaincre  que  Tinstruction  religie 
ril  par  Tabolition  des  grands  casernem 
les  Pères  jésuites  ont  fondé  des  extern 
il  est  à  croire  que  d'autres  instituteurs 

Puisqu'il  est  impossible  de  supprime 
que  c'est  un  mal  nécessaire ,  il  faut  q 
tenir  pension  pour  son  compte.  Les  reî 
diriger  et  de  surveiller  des  pensionnair 
dans  le  chapitre  de  M.  J.  Simon,  consa 
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traitant  avec  une  grande  sagesse  et  dans  un  esprit  très-libéral  de  la 
condition  des  maîtres  dans  renseignement,  il  touclie  à  cette  terri- 
ble question  des  maîtres  d'études  qui,  depuis  la  fondation  de  l'Uni- 
versité, a  été  retournée  dans  tous  les  sens  et  n*a  jamais  pu  être  ré- 
solue, môme  à  moitié.  Il  faut  savoir  reconnaître  cette  vérité  :  le 
maître  d'études  laïque  est  impossible  :  vous  n'aurez  jamais  pour  ce 
poste  que  des  déclassés  et  des  fruits  secs.  Malgré  toutes  les  ingénieu- 
ses combinaisons  qu'imagine  M.  J.  Simon  pour  les  rendre  respectés 
et  respectables,  ils  seront  toujours  plus  ou  moins  victimes  ou  ty- 
rans des  élèves.  L'imj)ossibilité  du  maître  d'étude  serait  une  raison 
suffisante  pour  que  l'Université  renonçât  aux  internats,  et  il  y  en  a 
mille  autres. 

IX 

11  est  une  autre  question  qui  tomberait  par  la  suppression  des  pen- 
sionnats universitaires,  ou  du  moins  dont  l'importance  serait  fort 
réduite  dans  ce  cas;  c'est  celle  de  la  collation  des  bourses.  Nous 
sommes,  sur  ce  point,  d'un  avis  entièrement  opposé  à  celui  de 
M.  J.  Simon,  qui  veut  que  toutes  les  bourses  soient  mises  au  con- 
cours. Les  idées  que  je  vais  exprimer  sur  ce  point  me  feraient 
certainement  traiter  de  rétrograde  et  d'ami  de  l'arbitraire  par  un 
contradicteur  de  moins  d'esprit  mais  du  même  parti  que  l'éminent 
écrivain.  La  démocratie  veut  faire  des  bourses  un  moyen  de  déclas- 
sement, et  moi  je  voudrais  m'en  servir  comme  d'un  moyen  de  re- 
classement,  si  l'on  me  pardonne  ce  barbarisme. 

M.  J.  Simon  demande  que  toutes  les  bourses  soient  données  au 
concours.  Le  concours  !  Il  y  a  encore  de  bonnes  gens  qui  se  figu- 
rent que  c'est  un  procédé  sûr,  infaillible,  mathématique  pour  dé- 
couvrir et  récompenser  le  plus  digne!  Je  ne  dis  pas  que  le  concours 
doive  et  puisse  être  aboli  pour  l'obtention  d'une  foule  de  grades  et 
de  places,  à  la  condition  que  le  concours  tiendra  compte  des  titres 
acquis  et  des  preuves  faites  en  dehors  de  ces  joutes  où  triomphent 
à  coup  sûr  la  suffisance,  la  mémoire,  tout  ce  que  j'appellerai  en- 
core d'un  mot  barbare  mais  juste,  le  perroquetisme.  Les  juges  des 
concours  étant  tous  déclarés  moins  suspects  d'arbitraire  que  les 
autorités  hiérarchiques,  conservons  les  concours  entre  les  hommes 
faits  ou  les  jeunes  gens  déjà  munis  de  diplômes;  mais  le  concours 
pour  obtenir  une  bourse  dans  un  lycée,  pour  devenir,  aux  frais  de 
l'État,  élève  de  huitième  et  de  neuvième,  le  concours  entre  des  en- 
fants de  sept  à  neuf  ans,  de  huit  à  dix,  si  vous  voulez  !  M.  J.  Simon 
n'a  pas  réiléchi  à  tout  ce  que  cette  idée  renferme  d'impossible, 
j'oserai  dire  d'absurde.  Il  nous  cite  en  exemple,  et  avec  de  justes 

25  Juw  1875.  74 
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éloges,  ce  qui  se  fait  dans  quelques  un 
glaises  —  dans  quelques-unes  sculcinei 
de  bourses  est  donné  au  concours  ;  ma 
cnlre  de  grands  jeunes  gens  et  pour  des 
serait  une  lutte  enlre  bacheliers,  pour 
cultes  de  droit,  de  médecine  ou  à  TÉco 
la  gratuité  de  renseignement  seconda 
élèves  des  écoles  primaires,  entre  des  en 
idée  sans  doute  fort  démocratique,  mai 
tique,  injuste  et  destructeur  de  presque 
provenance. 

Il  s'agit,  nous  dit-on,  de  faire  des  boi 
tion,  de  discipline,  une  espérance  de  n 
les  carrières  lil)éralcs.  h  Tout  cela,  sans 
car,  une  fois  Télève  pourvu  d'une  boui 
prétendez  Tassujeltir  au  concours  chaqii 
vous  qu'une  famille  pauvre  fasse  des  plai 
aussi  aléatoire?  Donc,  c'est  entre  élu 
qu'aura  lieu  le  concours  pour  la  gratuité 
les  juges  seront  cUargés  de  découvrir  qi 
pour  cause  de  futur  génie,  mériteront  d'i 
professions  manuelles  de  leurs  parents  j 
éludes  classiques.  C'est,  je  suppose,  sur  i 
graphe,  en  géographie,  en  arithmétique 
que  se  basera  le  jugement;  c'est  là-dess 
découvriront  les  futurs  grands  professeur 
médecins,  grands  ingénieurs  qui  deman 
moi  qui  crois  connaître  les  enfants,  les 
pour  avoir  passé  ma  vie  au  milieu  d'ci 
humaine  pour  avoir  beaucoup  réfléchi  lo 
tiques,  je  vous  assure  qu'en  toute  cons 
décerner  la  bourse  en  question,  parmi  c 
ans,  au  meilleur  joueur  de  billes,  ou  de 
de  cheval-fondu  qu'au  premier  dans  les 
dire.  J'aurais  autant  de  chances  d'assu 
médecin,  un  bon  avocat  ou  un  bon  pro 

Le  concours,  en  pareille  matière  et  en 
dérables,  est  une  loterie  plus  aveugle  et  te 
choix  par  les  supérieurs.  J'ajoute  qu'au  p 
cial,  ce  mode  de  déclassement  est  injuste  c 
gnez  avec  raison  du  nombre  des  fruits-sei 
subversifs  que  laissent  après  elles  les  et 
allez  à  plaisir  chercher  ces  fruits-secs  pai 
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sèment  cl  leur  incapacité  doit' rendre  le  plus  dangereux  !  Ainsi,  le 
concours  peut  ôler  une  bourse  au  fils  d'un  membre  de  Tlnstitut  ou 
d'un  maréchal  de  France  mort  sans  fortune,  et  le  priver,  par  consé- 
quent, des  études  classiques,  pour  assurer  tous  ces  avantages  au 
fils  du  savetier  qui  sera  peut-être  un  imbécile  à  dix-huit  ans,  et 
certainement  un  communard  à  vingt-cinq  !  Et  vous  trouvez  cela 
raisonnable?  C'est  très-démocratique  et  voilà  tout.  Cela  se  con- 
çoit sous  l'Empire  ou  sous  la  Commune,  mais  pas  dans  un  ordre 
de  choses  honnête,  qu'il  soit  république  ou  monarchie. 

La  loterie  du  concours  ne  transportât-elle  que  d'excellents  su- 
jets de  l'école  primaire  au  lycée,  quelle  vie  à  faire  aux  élèves  et 
quelle  situation  aux  parents  en  maintenant  ces  concours  pendant 
la  durée  des  éludes  pour  des  obtentions,  des  accroissements,  et  par 
conséquent  aussi  pour  des  pertes  ou  diminutions  de  bourses?  C'est 
ce  que  propose  M.  J.  Simon.  «  Les  enfants,  dit-il,  apprendraient 
ainsi  de  bonne  heure  à  combattre  de  leur  propre  main;  ils  seraient, 
dès  leur  premier  âge,  les  artisans  de  leur  fortune.  »  Pauvres  en- 
fants, pour  lesquels  nous  avons  tant  plaidé  !  les  pousser  tous,  dès 
huit  ans,  à  être  les  artisans  de  leur  propre  fortune  !  En  voilà,  s'il  en 
fut,  de  r éducation  homicide!  Oui,  je  veux  comme  vous  que  l'ado- 
lescent prenne  de  bonne  heure  le  sentiment  ^e  son  initiative  et  de 
£a  responsabilité;  mais,  pour  cela,  ne  Técrasons  pas  trop  tôt  sous 
ce  fardeau  redoutable,  laissons-le  respirer,  s'épanouir  et  vivre.  Un 
grand  poète  l'a  dit  : 

Qui  prévient  le  moment  Tempôche  d'arriver. 

Prévenir  le  moment  et  Tempécher  d'arriver,  c'est  l'éternelle  his- 
toire de  la  démocratie  française  ;  aussi  ce  qu'il  faut  le  moins  lui  de- 
mander ce  sont  des  plans  d'éducation.  Nous  ne  saurions  admettre 
a  collation  des  bourses,  au  moins  pour  renseignement  secondaire 
et  avant  le  baccalauréat,  par  la  voie  des  concours.  L'initiative  doit 
être  laissée  à  l'autorité  universitaire,  ou  à  certains  corps,  suivant 
les  circonstances. 

L'autorité  doit  se  servir] des  bourses,  non  pour  favoriser  mais 
pour  prévenir  le  déclassement  ;  il  se  fait  assez  tout  seul  et  sans  se- 
cours :  il  faut  que  la  grande  majorité  des  bourses  soit  réservée  aux 
familles  pauvres  des  classes  cultivées  pour  les  aider  à  ne  pas 
déchoir. 

X 

Mais  la  grande  question  n'est  pas  de  savoir  à  qui  et  par  qui  sera 
donné  l'enseignement  secondaire.  Que  sera  cet  enseignement  lui- 
même?  A  quelle  éducation  physique  et  morale  dcvra-t-il  être  asso- 
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citî?  Quelles  années  de  la  jeunesse 
seront  constatés  ses  résultats?  A'oilà  ] 

Le  litre  du  livre  de  M.  J.  Simon, 
srco?ida/ré?,  correspond  à  d'urgentes  n 
quiète  un  peu.  11  est  de  nature  à  l'aire 
pas  que  Fauteur  veut  tou<hcr  aux 
prendre  sur  ce  point  la  défense  du  spi 
bonnes  lettres,  du  latin,  du  grec,  do  1; 
nous  soient  fortement  enseignées  coin 
nées  de  collège.  Mais  ne  siircharge-1 
tant  d'autres  études,  qu'il  en  rostieii 
la  durée?  Enfin,  par  cette  masse  de 
bachelier,  lui,  si  chaud  partisan  de  l 
ne  la  rend-il  pas  absolument  impossil 
autres  ministres  depuis  tant  d'années 
déclarer  que  les  programmes  d'étude 
y  ajoutaient  tous  des  charges  nouvell 
même  ce  fait  piquant  à  propos  de  soj 
qui  Tout  suivie.  «  On  se  souvient  peiit- 
nistration,  j'avais  proposé  quelques  i 
chements,  on  a  conservé  les  addition 
menls.  C'était  la  pire  des  solutions  :  le 
surchargés  sont  écrasés  maintenant  ;  d 
fatiguent  outre  mesure,  et  que,  de  Ta 
apprendre,  ils  n  apprennent  rien,    » 

Voilà  le  trop  véridique  jugement  po 
secondaire  par  un  ancien  ministre  de  1 
sophe  et  homme  d'État.  Un  poëte  n'au: 

Les  additions  proposées  par  M.  J.  Sii 
utiles  en  elles-mêmes,  comme  une  foui 
imaginer.  Si  les  élèves  pouvaient  tout 
vraient  tout  enseigner  ;  mais,  ailleurs 
renoncer  à  tout  étudier,  si  l'on  veut  sa 

M.  J.  Simon  demande  qu'on  ajoute  i 
leçons  d'hygiène,  une  classe  spéciale  ( 
classe  d'histoire,  deux  heures  de  plus 
gués  vivantes,  enfin  des  exercices  de  la 
çaises.  Tout  cela  est  excellent  si  le  mi 
m'acrorder  les  cinq  heures  par  jour  que 
tions  de  l'esprit  et  pour  le  développem( 

Cependant  ces  exercices  de  langue 
dans  toutes  les  classes,  ce  que  M.  J.  Si 
blir  V étude  de  la  lanyiie  maternelle,  ce 
miné.  En  rapprochant  cette  idée  de  plus 
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on  arrive  à  une  méthode  (l'enseignement  des  langues  classiques 
tout  à  fait  différenle  de  Tancienne  méthode  universisaire  et  dont  le 
mérite  nous  paraît  très-discutable.  Je  vais  citer  quelques-unes  de 
CCS  phrases  qui  inquiètent  ma  vieille  orthodoxie  gréco-latine. 

«  En  sixième  et  en  cinquième,  point  de  grec;  en  huitième  et  en 
septième  point  de  grec  ni  de  latin.  Pour  ma  part,  je  voudrais  qu'on 
enseignât,  dès  ces  premières  années  à  lire  et  à  parler  couramment 
l'anglais  ou  Tallemand...  Je  demande  si  le  latin  est  aussi  difficile  à 
apprendre  que  Tallemand?  Il  est  évident  que  non.  Peut-on,  en  qua- 
tre ans  apprendre  à  parler  et  à  lire  Tallemand  avec  facilité?  l)(in- 
nez-moi  un  bon  maître  et  un  enfant  ayant  quelques  dispositions  :  il 
saura  Tallemand  avant  la  lin  de  la  troisième  année  ;  et  je  soutiens 
qu'en  deux  ans  on  lui  apprendra  assez  de  latin  pour  qu'il  puisse 
lire  un  auteur  facile...  Les  défenseurs  de  la  méthode  lente  assurent 
que  le  latin  n'est  qu'un  accessoire  ou  un  prétexte,  un  moyen  tout 
au  plus,  et  qu'il  s'agit  en  apprenant  le  latin  d'apprendre  la  philo- 
sophie, la  littérature,  Thistoire;  de  se  familiariser  avec  les  grands 
esprits  de  ranti([uité...  Je  ne  veux  pas  rappeler  que  les  Grecs  n'ont 
eu  besoin  d'étudier  ni  langues  mortes,  ni  langues  vivantes  ;  et  qu'en 
apprenant  le  grec  c'était  une  langue  vivante  qu'apprenaient  les  Ro- 
mains... Tout  le  secret  d'enseigner  est  dans  ce  mot  :  arriver  vile  à 
les  faire  comprendre  m  médias  res..,  notre  admiration  un  peu 
béate  pour  la  langue  latine...  l'éternel  lieu  commun  que  les  ver- 
sions suffisent  pour  ajiprendre  le  français,  ne  saurait  être  sérieuse- 
ment soutenu!  Elles  n'enseignent  pas  toute  la  langue...  elles  ne 
font  pas  vivre  l'espiit  d'une  vie  propre;  elles  n'éveillent  l'imagina- 
tion, la  sensibilité,  la  raison,  tout  ee  qui  fait  l'être  humain  que 
d'une  manière  détournée,  on  le  voit  bien  aux  lettres  de  nos  écoliers 
si  inférieures  à  celles  des  petites  filles...  Quelques  dictées  en  hui- 
tième et  en  septième,  des  narrations  limi<les  en  seconde  et  des  dis- 
cours français  en  rhétorique,  voilà  juscju'ici  tout  ce  que  nous  don- 
nions à  la  langue  nationale.  En  sortant  du  collège  les  enfants  ne 
connaissent  ni  les  origines  de  la  langue,  ni  son  histoire,  ni  les  chefs- 
d'œuvre  du  seizième  siècle.  » 

Ces  passages  qui  ne  [lortenl  en  apparence  que  sur  des  questions 
de  méthode,  or  les  méthodes  sont  toujours  discutables  et  toujours 
perfectibles,  vont  plus  loin  qu'ils  n'en  ont  l'air,  et  sentent  quelque 
peu  les  hérésies  anti-classiques  dont  nous  avons  défendu  M.  J.  Si- 
mon; le  fond  même  de  notre  enseignement  universitaire  nous  y 
semble  attaqué  ;  les  principes  y  sont  battus  en  brèche  et  l'auteur  n'y 
fait  pas  preuve  à  notre  avis  de  tout  le  sens  pratique  et  pédagogique 
que  l'on  est  en  droit  d'attendre  d'un  réformateur  de  renseignement 
secondaire. 

Et  d'abord  je  m'afflige  de  voir  qualifier  d'un  peu  béate  notre  ad- 
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miratîon  pour  la  langue  latine.  Le  latin  n*a  pas  à  être  défendu  et 
nous  croyons  qu'il  n'a  jamais  été  assez  loué.  Notre  culte  pas- 
sionné pour  toutes  les  choses  helléniques,  le  vieux  fanatisme  de 
collège  qui  nous  faisait  toujours  prendi-e  parti  pour  les  Grccsconlre 
les  Romains  et  que  nos  études  de  l'ûge  mûr  ont  éclairé  sans  Té- 
branler,  nous  laissent  pourtant  fort  enclins  à  reconnaître  à  la  langue 
latine  sur  la  langue  grecque,  et  sur  toutes  les  langues  du  monde  — 
après  la  langue  maternelle  —  une  grande  supériorité  pédagogique. 

Nous  ne  sommes  pas  de  taille  à  faire  un  parallèle  approfondi 
entre  ces  deux  magnifiques  idiomes.  Nous  admirons  de  toutes  nos 
forces  la  richesse,  la  poésie,  le  pittoresque,  la  musique  et  toutes  les 
ingénieuses  et  profondes  ressources  de  la  langue  grecque.  Mais  il 
y  a  ce  nous  semble  dans  le  latin  une  concision,  une  vigueur,  une 
rectitude,  une  gravité  et,  si  Ton  peut  s'exprimer  ainsi,  une  moralitë 
qui  le  rend  éminemment  propre  à  être  la  langue  enseignante  et  en- 
seignée aux  jeunes  gens.  Ce  n'est  pas  par  hasard  qu'il  a  été  la  langue 
du  droit,  de  cette  législation  qui  a  survécu  à  l'empire  romain  et  qui 
a  fait  le  tour  du  inonde,  enfin  la  langue  de  la  religion  univci-sellc.  11 
avait  pour  cela  des  vertus  intrinscciues.  On  ne  saurait  donc  l'ad- 
mirer avec  excès;  il  durera  comme  langue  classique  autant  que  la 
civilisation. 

Peut-il  et  doit-il  être  enseigné  à  la  façon  d'une  langue  vivante,  et 
une  langue  vivante  elle-même  peut-elle  ù\jre  apprise  de  manière  à 
ce  qu'un  enfant  la  lise  et  la  parle  couramment  pendant  les  années 
qui  vont  de  la  huitième  à  la  cinquième?  M.  J.  Simon  le  pense,  mais 
nous  ne  saurions  l'admettre.  Un  écolier  au  sortir  de  la  cinquième 
possédût-il  l'allemand  ou  l'anglais  aussi  bien  que  notre  auleur  le 
désire,  il  faudrait  encore,  pour  ne  l'avoir  pas  oublié  au  moment  du 
baccalauréat,  que  le  jeune  homme  lui  consacrât  presque  autant  de 
temps  dans  les  quatre  dernières  que  dans  ces  quatre  premières 
classes.  Du  reste,  nous  nous  expliquerons  plus  loin  sur  l'enseigne- 
ment des  langues  vivantes. 

Le  latin  est-il  moins  difficile  à  apprendre  que  rallemand?  Sous 
n'en  jurerions  pas  ;  dans  tous  les  cas  il  doit  être  enseigné  d'une 
autre  façon  ou  tout  au  moins  dans  un  autre  but,  au  dire  de  M.J.Si- 
mon lui-même,  qui  ne  tient  pas  à  ce  qu'on  sache  l'écrire,  pourvu 
qu'on  le  comprenne.  Appris  en  quatre  années  de  dix  à  quatoncou 
de  douze  à  seize  ans  le  latin  demeurera-t-il  plus  solidement  que 
l'anglais  ou  l'allemand  dans  la  tête  de  l'élève  une  fois  ses  étud^ 
finies?  Nous  affirmons  qu'il  s'évanouira  presque  aussi  vite,  quoi- 
qu'il offre  plus  de  prise  à  la  mémoire  que  les  langues  vivantes. 

Appris  selon  l'ancienne  méthode  universitaire,  la  méthode  lente^ 
comme  l'appelle  M.  Jules  Simon,  le  latin  occupait  avec  beaucoup 
d'autres  études  et  occupe  encore  toutes  les  aimées  de  l'adolescence, 
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de  huit  ou  dix,  à  seize  ou  dix-huit  ans.  II  est,  sans  doute,  eruel  dans 
la  société  moderne  de  n'avoir  pas  en  la  personne  de  ses  fils  de  pe- 
tits outils  tout  aiguisés  pour  l'industrie  dès  Tàge  de  dix-huit  ans. 
Mais  enfin,  est-il  vrai  qu'après  avoir  passé  huit  ou  dix  ans  au  col- 
lège à  apprendre  le  latin  par  la  méthode  lente^  on  ne  savait  pas 
même  le  latin?  C'est  ce  que  je  nie  énergiquement.  Depuis  le  gon- 
flement outre  mesure  des  programmes,  l'invasion  des  langues  vi- 
vantes, des  sciences  à  haute  dose,  de  l'histoire  contemporaine  et 
d'une  foule  d'accessoires,  j'ignore  ce  qui  se  passe  à  l'égard  du  latin 
dans  le  cerveau  des  jeunes  générations.  Mais  j'affirme  que  tous  nos 
camarades  instruits  par  la  méthode  lente  savaient  le  latin,  à  part  les 
cancres  les  plus  déterminés,  et  que  tous  nos  contemporains  le  sa- 
vent encore  de  façon  à  trouver  du  plaisir  dans  la  lecture  de  leurs 
vieux  auteurs.  Vous  n'obtiendrez  jamais  ce  résultat  par  la  méthode 
rapide  ;  d'autant  plus  qu'on  ne  la  veut  rapide  que  pour  délaisser 
plus  vite,  pour  bigler  plus  rapidement  le  latin,  le  grec,  et  toutes  les 
études  classiques. 


XI 


Je  suis  charmé  d'avoir  rencontré  co  mot  de  méthode  lente  parce 
qu'il  trahit  la  grande  hérésie  contemporaine  en  matière  d'éducation 
et  d'études.  On  demande,  aujourd'hui,  des  éducations  en  train  ex- 
press, demain  on  exigera  la  voie  télégraphique.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  procède  la  nature  si  souvent  invoquée  et  si  complètement  mé- 
connue par  nos  matérialistes;  elle  met  vingt  ans,  vingt-quatre  ans 
à  faire  l'homme  physique  ;  elle  est  pour  la  méthode  lente^  et  je  suis 
d'avis  qu'il  la  faut  imiter  et  respecter  en  toutes  choses. 

Quand  les  défenseurs  de  la  méthode  lente  assurent  «  qu'il  s'agit 
en  apprenant  le  latin  d'apprendre  la  philosophie,  la  littérature» 
l'histoire,  de  se  familiariser  avec  les  grands  esprits  de  l'antiquité,  » 
se  trompent-ils  donc  si  fort,  et  n'est-ce  pas  ce  qui  avait  lieu  dans 
l'ancienne  Université,  je  veux  dire  avant  les  programmes  ?  Ce  n'est 
pas  à  M.  J.  Simon  que  nous  apprendrons  que  l'étude  d'une  langue 
parachevée,  immuable,  d'une  langue  morte,  d'une  belle  langue 
comme  le  latin  et  le  grec  est  un  des  meilleurs  cours  de  logique  qui 
se  puissent  faire  ;  que  l'histoire,  la  philosophie,  la  littérature,  ren- 
fermées dans  ces  langues  sont  les  plus  belles  histoires,  les  plus 
belles  philosophies,  les  plus  belles  littératures  qui  existent  et  qui 
existeront  jamais  !  —  je  le  prophétise  hardiment,  lors  même  qu'il 
y  aurait  à  l'horizon  plusieurs  milliers  de  républiques  américaines. 
Enfin ,  ne  voyons-nous  pas  ceci  dans  l'éducation  du  premier  âge 
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cl  le  premier  apprentissage  de  la  langue 
prendre  une  langue,  c'est  apprendre  une 
premier  développement  moral  de  Tenfanl 
sion  de  la  parole;  son  éducation  doit  se  c 
langues,  et  surtout  des  langues  lixécs,  im 
langues  mortes.  Jamais  la  géométi-ie  et 
contre  cette  vérité. 

La  remarque  de  M.  J.  Simon  qu'en  appr 
langue  vivante  qu'apprenaient  les  Romains 
besoin  d'étudier  ni  langues  mortes,  ni  hi 
trouble  pas  beaucoup  dans  notre  société,  il 
des  sociétés  grecque  et  latine.  Quand  les 
prendre  le  grec,  la  Grèce  avait  terminé  dep 
chel's-d'œuvre  de  sa  littérature  et  de  sor 
avaient  acquis  une  pleine  et  entière  conséc 
à  une  langue  vivante,  mais  à  un  monde  t: 
de  Louis  XIV  est  évanoui  pour  nous  fils  de 
La  littérature  grecque  avait  donc  aux  yeux 
rinnnutabiiité,  la  sainteté  d'une  vieille  tra 

Les  (irecs  n'ont  eu  besoin  d'étudier  ni  lan 
mortes  :  cela  est  certain,  ((uoiquc  tous  lei 
aient  cru  avoir  besoin  d'aller  étudier  en  Éj 
gués  et  des  doctrines  étrangères,  non  pas  j 
vantes,  mais  parce  qu'elles  étaient  ancienm 
blait  un  gage  de  beauté,  de  sagesse  et  presq 

Cette  (fuestion  nous  mènerait,  sur  le  géni< 
sur  les  sociétés  jirimitives,  sur  nos  origine 
hors  de  propos  et  hors  de  proportions  dans 
gogique.  Il  faut  toujours  remonter  à  une  m 
n'a  pas  étudié  de  langue  étrangère  pour  for 
de  la  Genèse  ou  l'honnue  singe  du  posilivi 
rière  eux  de  langue  morte.  Mais  nous  savo 
Adam,  plus  intéressant  pour  nous  que  le  | 
toute  son  éducation  s'est  faite  par  le  don  d'i; 
lui,  l'acte  de  nommer  les  objets  comportait 
nature  et  de  leur  usage.  U  est  possible  que 
du  gorille  oiiginel  ail  été  toute  scientifique 
histoire  ;  mais  l'instruction  première  de  no 
toute  morale,  et  par  conséquent  toute  littén 
s'il  eût  a|)pris  le  latin  et  le  grec. 

Vie 

La  lin  au  procl.ain  uunu'ro. 


FONCTIONNAIRES  ET  BOYARDS' 


VIII 

LE   CENTRE 

Nous  et  les  gredins.  Tel  était  le  thème  que  le  juge  Arsenieff  avait 
choisi  pour  le  discours  d'ouverture  de  la  grande  réunion  mensuelle 
des  nihilistes.  Plus  de  cinq  cents  auditeurs  l'écoulaient  bouche 
béante.  Tous  les  déclassés  de  Saint-Pétersbourg  étaient  là.  Ils  en- 
tendirent une  fois  de  plus  que  les  fonctionnaires,  les  propriétaires, 
les  prêtres  et  les  paysans  laborieux  étaient  des  gredins,  et  que  seuls, 
les  fainéants,  les  rêveurs  et  les  envieux  avaient  droit  à  la  dénomi- 
nation d'honnêtes  gens.  Ils  s'écoulèrent,  satisfaits,  après  avoir 
voté  l'abolition  de  l'uniforme,  stygmate  de  l'esclavage,  et  celle  du 
traitement  des  fonctionnaires,  levier  du  despotisme:  votes  émis, 
bien  entendu,  en  prévision  de  leur  arrivée  prochaine  au  pouvoir. 

Mais  ce  n'était  que  le  prélude;  il  allait  évidemment  se  passer 
quelque  autre  chose  dans  la  grande  salle  du  phalanstère  de  l'Asia- 
tique. 

Depuis  le  moment  fixé  pour  l'ouverture  du  conciliabule,  Darine 
s'était  placé  dans  l'antichambre,  derrière  un  bureau  installé  à  cet 
effet,  et  là,  il  examinait  avec  attention  les  cartes  que  tout  entrant 
était  tenu  d'exhiber.  Or,  il  y  avait  des  cartes  jaunes  et  des  cartes 
rouges.  Darine  laissait  passer  les  porleurs  de  caries  jaunes,  mais 
il  arrêtait,  en  leur  disant  quelques  mots  à  l'oreille  tous  ceux,  fort 
peu  nombreux  d'ailleurs,  qui  avaient  des  cartes  rouges. 

Quand  la  séance  fut  finie  et  que  les  assistants  se  furent  disper- 

<  Voir  le  Correspondant  du  25tnai  et  du  25  juin  1875. 
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ses,  une  trentaine  d'individus  formèrent  un  groupe  derrière  le  fau- 
teuil de  Darinc.  Le  procureur  se  leva,  enti-a  dans  la  salle,  en  visita 
tous  les  coins,  retourna  à  la  porte,  TomTit,  explora  l'escalier  d'un 
œil  investigateur,  et  après  s'être  convaincu  que  tout  le  inonde  était 
parti,  il  demanda  : 

—  Vous  êtes  au  complet? 

—  Oui! 

—  Venez  ! 

Suivi  des  porteurs  de  cartes  rouges,  Darinc  pénétra  dans  la  salle 
et  s'approcha  de  la  chaire  destinée  aux  conférenciers.  Une  large 
draperie  formait  une  sorte  de  dais  au-dessus  de  cette  chaire,  etks 
plis  de  l'étoffe,  masquant  le  mur,  faisaient  ressembler  cette  partk 
de  la  salle  au  maître-autel  d'une  église  le  jour  d'un  enterrement  de 
première  classe. 

D'une  main  résolue,  Darine  écarta  la  draperie,  se  baissa,  et  après 
avoir  minutieusement  interrogé  le  mur  du  regard,  il  introduisil 
une  petite  clé  dans  un  trou  habilement  dissimulé  sous  une  poutre 
senant  à  soutenir  les  solives  du  plancher. 

Les  quarante  nihilistes  étaient  autour  de  lui.  La  grande  pièce, 
vide,  éclairée  par  la  bougie  que  Darine  tenait  à  la  main,  avait  des 
ombres  fantastiques.  Une  porte  tourna  sur  ses  gonds.  Un  flot  de 
lumière  inonda  la  salle  sombre  ;  Darine  et  les  nihilistes  reculèrent, 
saisis  d'épouvante. 

—  Trahison  !  cria  le  procureur. 

La  porte  s'ouvrait  sur  une  pièce  carrée,  construite  de  telle  façon 
qu'on  n'en  pouvait  soupçonner  l'existence  de  la  rue.  En  effet,  cette 
chambre,  donnant  sur  la  cour,  avait  été  pratiquée  dans  le  murprinr 
cipal  avec  tant  de  précaution  que  ni  l'économie  de  la  salJe,  ni  la 
régularité  de  la  bâtisse  n'en  souffraient.  C'était  un  réduit  long  de 
dix  mètres  et  large  de  six. 

Sur  une  table  recouverte  de  drap  rouge,  et  placée  sur  une  estrade 
élevée,  six  candélabres  éclairaient  la  pièce  sans  fenêtres  d'une  lu- 
mière éclatante.  Six  hommes  masqués,  enveloppés  dans  des  capu- 
chons noirs  de  pénitents  du  moyen  âge,  étaient  assis  devant  It 
table. 

Les  sectaires  ne  s'attendaient  probablement  pas  à  ce  qu'ib 
voyaient,  car  tous,  d'un  même  mouvement,  reculèrent  jusqu*à  la 
cloison. 

—  Nous  sommes  perdus  !  Trahison  !  répéta  Darine. 

Chacun  explora  de  l'œil  les  profondeurs  de  la  grande  salle,  cher- 
chant une  issue  et  craignant  de  voir  apparaître  une  escouade  de 
policiers.  Alors  un  des  hommes  assis  à  la  table  rouge,  celui  qui 
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sefhblail  présider  cette  séance  mystérieuse,  étendit  la  main,  et  une 
Yoix  impérieuse  retentit  : 

—  Pourquoi  cette  terreur  et  que  craignez-vous,  mes  frères?  dit 
la  voix.  Vous  nous  voyez  ici  parce  que  nous  sommes  vos  chefs,  et 
que  le  moment  est  venu  de  nous  découvrir  à  vous. 

—  C'est  un  piège,  murmura  BcUo  à  l'oreille  de  Poleno,  fuyons  ! 

Darine,  d'abord  stupéfait  de  la  brusque  apparition  de  ces  hom- 
mes, qu'évidemment  il  ne  s'attendait  pas  à  rencontrer  là,  avait  re- 
conquis son  sang- froid. 

—  Vous  êtes,  dites-vous,  nos  chefs!  répondit-il.  Nous  n'avons  pas 
de  chefs.  Amis,  dit-il  à  ses  quarante  compagnons,  ils  ne  sont  que 
six.  A  mort  !  ! 

Les  nihilistes  n'étaient  pas  rassurés  cependant.  Ils  ne  pouvaient 
supposer  que  six  hommes  eussent  osé  surprendre  un  secret  de 
mort  sans  être  bien  accompagnés.  Ils  croyaient  voir  surgir  à  tout 
instant  quelque  cohorte  invisible  d'ennemis,  et  reculèrent  de  nou- 
veau. Darine  eut  un  sourire  de  mépris. 

—  Le  gouvernement  du  tzar  est  encore  fort,  dit-il  ;  il  n'a  pas  be- 
soin d'user  de  subterfuge  ;  s'il  l'avait  voulu ,  vous  seriez  déjà  arrê- 
tés. Ce  sont  des  ennemis  obscurs  et  téméraires,  et  ils  n'ont  pas  la 
loi  de  leur  côté.  Le  chef  suprême  nous  a  avertis  de  leurs  intrigueni 
car  ce  sont  eux  qui  nous  ont  volé  nos  secrets  et  nous  ont  empê- 
chés de  sauver  nos  frères  de  Riasan  ! 

Les  nihilistes  reculaient  toujours;  les  six  pénitents  s'étaient  levés; 
debout,  impassibles,  ils  semblaient  des  statues  de  pierre.  Darine, 
enhardi  par  leur  silence,  passa  le  seuil  de  la  pièce  secrète. 

—  Moi,  dit-il,  Ivan  Kolok,  et  le  chef  suprême  avons  le  secret  de 
cette  porte,  dont  nous  seuls  possédons  la  clef.  Ce  sont  des  traîtres, 
et  des  traîtres  impuissants,  car  s'ils  avaient  la  force  nous  serions 
déjà  arrêtés  ou  tués!  Auriez-vous  peur? 

Par  un  revirement  subit,  les  nihilistes  se  précipitèrent  en  avant, 
Darine  en  tête.  Tout  à  coup  ils  s'arrêtèrent  terrifiés.  Chacun  des 
pénitents  avait  tiré  un  revolver  de  sa  robe. 

—  Quiconque  fera  un  pas  de  plus  est  mort  !  dit  la  même  voix 
calme. 

Darine,  Poleno  et  ceux  des  sectaires  qui  avaient  passé  le  seuil, 
reculèrent  jusqu'à  la  porte,  auprès  de  laquelle  les  autres  socialistes 
s'étaient  massés.  Celui  des  pénitents  qui  paraissait  être  le  chef  des 
autres  dit  alors  : 

—  Nous  avons  à  causer,  et  il  est  dangereux  de  discuter  les  portes 
ouvertes.  La  police  n'aurait  qu'à  mettre  le  nez  dans  nos  affaires. 
Avancez  ! 
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Et  comme  les  assistants,  épouvantés,  n'obéissaient  pas  assez  ule. 

Sous  peine  de  mort,  ordonna- t-il,  que  tout  le  monde  vienne 

se  ranger  en  laee  de  cette  table  ! 

Voyant  la  gueule  des  pistolets  braqués  sur  eux,  les  nihilistes 
s'avancèrent  un  à  un.  Quand  tous  furent  dans  la  pièce,  un  homme 
dissimulé  derrière  le  battant  ouvert  par  Darine,  apparut  tout  à  coup 
et  poussa  la  porte  secrète  ,  qui  se  referma  avec  un  bruit  sec. 

Poleno  cria,  en  désignant  du  doigt  cet  homme  : 

—  André! 

—  Silenre  î  ordonna  le  clief  des  pénitents.  Rangez- vous  là  et 
écoutez-moi. 

Les  nihilistes,  domptés,  s'aplatirent  contre  le  mur  avec  unfris.<OQ 
d'épouvante. 

—  Ne  tremblez  pas,  dit  le  pénitent.  Vous  voulez  lutter  contre  la 
société  et  vous  êtes  pusillanimes  comme  des  liévi'cs  !  11  ne  vous  arri- 
vera rien.  Nous  sommes  des  vôtres!  Seulement,  je  vous  le  ivpètp, 
nous  sommes  vos  chefs.  Croyez-vous  donc,  ajoula-t-il  avec  une 
ironie  sanglante,  que  c'est  pour  les  imbéciles  qui  viennent  de  se 
disperser,  ou  pour  les  lâches  que  vous  êtes,  que  des  hommes  ris- 
quent leur  vie  et  leur  fortune?...  Vous  avez  habité  deux  ans  celte 
maison,  hébergés,  nourris,  logés;  on  vous  flattait,  on  vous  amu- 
sait, on  encourageait  vos  instincts  pervers,  et  vous  avez  cni  que 
c'était  pour  le  plaisir  de  vous  être  agréable  !  Cette  comédie  a  assez 
duré  :  à  votre  tour  de  rendre  vos  comptes.  Darine,  approchez! 

Le  |)rocureur  n'était  pas  facile  à  intimider;  il  n'avait  pas  cédé  à 
à  la  panique  de  ses  compagnons.  11  secoua  la  tête  et  se  croisa  les 
bras. 

—  De  quel  droit,  dit-il,  me  donnez- vous  des  ordres,  et  qui  êlcs- 
vous  ? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  je  suis  votre  chef. 

—  Je  ne  me  connais  pas  de  chefs  ! 

—  Vous  êtes  donc  un  rebelle  !  Vous  niez  le  pouvoir  du  grand 
Centre,  du  Mystère  ! 

—  Je  suis  un  des  membres  du  Centre  !  Quant  au  Mystère,  le 
triumvirat  qui  nous  régit  a  confiance  en  moi.  Le  président  élu 
pour  cette  année  m'a  délégué  ses  pouvoirs.  Vous  n'êtes  pas  ce  pi"è- 
sident. 

—  Je  suis  au-dessus  de  lui,  répondit  le  pénitent  de  sa  voix  im- 
posante, comme  il  est  au-dessus  de  vous.  Les  élèves  ne  connaissent 
pas  Texistence  du  Mystère  et  croient  que  vous  les  dirigez.  Ils  vous 
appellent  le  grand  Centre  !  Vous,  les  initiés,  vous  croyez  que  le 
triumvirat  est  la  clef  de  voûte  de  l'Association.  Cela  n'est  pas: 
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au-dessus  du  Centre  il  y  a  le  Mystère,  et  nous  sommes  au-dessus  du 
Mystère.  Vous  ne  le  saviez  pas  jusqu'aujourd'hui,  comme  ceux  qui 
viennent  de  se  disperser  ignorent  Texistence  des  Trois. 

—  Qui  me  prouvera  la  vérité  de  vos  paroles  ?  demanda  Darine 
légèrement  ébranlé. 

Le  président  répondit  à  sa  question  par  une  autre  demande. 

—  Quels  sont  les  noms  des  Trois  ?  vous  pouvez  le  dire  !  Le  Mystère 
va  être  découvert  par  mon  ordre.  Vous  n'avez  donc  rien  à  celer. 
Qui  sont-ils? 

Mais  Darine  riposta  : 

—  Si  vous  le  savez,  pourquoi  me  le  demander?  Si  vous  êtes  au- 
dessus  du  Mystère  vous  devez  connaître  vos  subordonnés?  Pourquoi 
ne  nous  montrez-vous  pas  votre  visage.  Je  ne  vous  crois  pas.  Vous 
êtes  le  plus  fort,  et  ceux-là  ont  peur  de  vous...  Moi  1  je  vous  dédaigne. 

Le  pénitent  dit  : 

—  Soit!  Ivan  Kolok!  levez  votre  capuchon. 

Un  des  pénitents  obéit  à  l'injonction.  Les  nihilistes  reconnurent- 
le  propriétaire  de  h  maison  qu'ils  habitaient.  Darine  tressaillit. 

—  Les  Trois  sont,  dit  le  pénitent,  Ivan  Kolok,  que  voici,  le  vieux 
'    croyant  Noreff,  parti  pour  Riasan,  et  un  vieillard  impotent  dont 

vous  êtes  le  délégué.  Cevieillard  a  été  élu  président  pour  cette  année; 
son  nom  m'est  sorti  de  la  mémoire.  Vous  voyez  que  j'ai  le  droit 
'  de  vous  questionner.  Je  suis  loin  de  blâmer  votre  courage!  Vous 
avez  bien  agi,  mais  la  défiance  serait  désormais  une  infraction  aux 
statuts.  Comment  s'appelle  le  président? 
Darine  reprit  dédaigneusement. 

—  Puisque  vous  êtes  si  puissant,  vous  devez  le  savoir.  Ce  vieil- 
lard n'a  pas  de  nom. 

Le  pénitent  eut  un  mouvement  nerveux  aussitôt  réprimé;  sa 
main  gauche  s'agita  sous  sa  robe,  et  le  pistolet  vacilla  dans  sa 
main  droite.  Darine  ne  s'aperçut  de  rien. 

—  Peu  importe,  dit  le  pénitent,  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit; 
:    vous  devez  être  persuadé  de  notre  droit  sur  vous  !  La  présence  d'Ivan 

Kolok.... 

—  Ne  prouve  rien,  répondit  Darine,  sinon  qu'Ivan  Kolok  a  pu 
devenir  un  traître. 

Depuis  quelques  instants  la  patience  du  pénitent  avait  dû  être 
probablement  soumise  à  une  rude  épreuve,  car  à  ces  mots  sa  colère 
contenue  éclata  soudain. 

—  Un  traître!  cria-t-il.  Ah  !  maïs  vous  êtes  donc  aussi  stupide  que 
les  autres.  Vous  avez  pu  croire  que  cet  homme  a  construit  cette 
maison,  vous  a  couvert  de  sa  protection,  a  dépensé  une  fortune  de 
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roi,  uniquement  pour\ous  tendre  un  piège.  Beau  gibier!  en  vérilé. 
A  qui  diable  aurait-il  pu  vous  vendre?  Le  tzar  n'aurait  pas  voulu  de 
vous  pour  ses  bouffons,  et  la  société  ne  châtie  pas  les  maniaques. 
On  vous  a  fait  vivre,  parce  qu'on  avait  besoin  de  vous.  Or  le  mo- 
ment est  venu  de  payer  votre  dette.  Nous  avons  sous  la  main  six  re- 
volvers ;  c'est  assez  j)our  vous  exterminer  tous.  Vos  cadavres  au- 
ront le  temps  de  tomber  en  poussière  avant  que  Ton  s*inquiète  de 
vous,  car  vous  n'avez  ni  amis,  ni  parents,  et  voti*e  disparitioo 
n'étonnera  personne. 

C'était  vrai,  et  un  frisson  d'inquiétude  parcourut  les  rangs  des 
nihilistes.  Darine  lui-même  abaissa  le  regard. 

—  Approcliez  donc  et  répondez,  dit  le  pénitent.  C'est  à  vous  gue 
je  parle,  Darine,  à  vous,  le  plus  déterminé  de  tous,  et  la  cheville 
ouvrière  de  ces  réunions.  Vous  allez  avoir  à  vous  justifier  d'une  ac- 
cusation qui  pèse  sur  le  président  du  Mystère  et  sur  vous,  qui  êtes 
son  mandataire.  On  vous  a  confié  un  pouvoir  dont  vous  avez  abusé. 
Vous  avez  lait  ser\'ir  les  ressources  dont  dispose  Tassociation  à  des 
projets  d'ambition  et  de  vengeance  personnelles. 

Pas  un  muscle  du  visage  du  procureur  ne  bougea. 

—  Je  n'ai  pas  à  vous  répondre  là-dessus,  répondit-il  !  Intcrrogei 
le  président,  si  vous  le  pouvez. 

Le  pénitent  saisit  le  pistolet  qu'il  avait  posé  sur  la  table  et  cria, 
en  proie  à  une  violente  colère  : 

—  Assez!  votre  opiniâtre  rébellion  me  fatigue!  Mes  frères,  dit-il 
aux  autres  pénitents,  si  dans  deux  minutes  cet  homme  ne  se  dé- 
clare pas  prêt  à  obéir  à  mes  ordres,  feu  sur  cette  tourbe  de  gi'e- 
dins.  Vos  collègues  payeront  pour  vous.  Réfléchissez-y,  Darine. 
Vous  avez  deux  minutes  pour  vous  décider. 

Les  pénitents  ressaisirent  leurs  pistolets,  les  braquèrent  conlre 
les  nihilistes  acculés  au  mur,  et  firent  claquer  les  gâchettes.  Ivan 
Kolok,  le  propriétaire  de  la  maison,  un  des  principaux  chefs  des 
nihilistes,  avait  rabattu  son  capuchon  sur  sa  figure  et  imité  ses 
cinq  compagnons.  Les  gestes  automatiques  et  précis  des  pénitents 
témoignaient  d'une  obéissance  résolue  et  passive. 

Les  nihilistes  eurent  peur. 

—  Darine,  répondez.  Soumettez-vous  ! 

—  Grâce,  dirent  les  autres,  nous  ne  sommes  pas  solidaires  de 
Darine. 

Et  tout  à  coup,  lui  saisissant  les  bras  ; 

—  Obéissez,  vous  allez  nous  faire  tuer,  crièrent-ils. 

Darine  comprit  qu'une  plus  longue  résistance  serait  inutile;  il 
enveloppa  les  nihilistes  d'un  i-egard  de  mépris. 
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—  C'est  bien,  dit-il  au  chef  des  pénitents;  j'obéis,  non  par  crainte 
de  la  mort,  mais  pour  sauver  ces  hommes.  Si  vous  êtes  un  traître, 
notre  sang  retombera  sur  votre  tête. 

n  se  croisa  les  bras,  fit  quelques  pas,  s'arrêta  devant  la  table 
rouge  et  dit  : 

—  Questionnez  !  j'attends. 

Malgré  sa  colère  le  pénitent  ne  put  s'empêcher  d'admirer  la 
contenance  du  procureur.  Il  y  eut  une  seconde  de  silence.  Les 
pénitents  replacèrent  leurs  pistolets  sur  la  table  ;  des  rangs  des  ni- 
hilistes partit  un  long  soupir  de  soulagement.  Le  pénitent  demanda  : 

—  Qui  vous  a  donné  l'ordre  de  vous  rendre  chez  le  comte  La- 
nine,  pour  lui  commander  de  refuser  la  mission  relative  à  la  vente 
de  Riasan  ? 

—  Le  président  du  Mystère. 

—  Quel  est-il? 

—  J'ignore  son  nom,  comme  j'ignore  le  vôtre.  Si  vous  êtes  mon 
chef,  je  vous  le  répète,  vous  devez  le  savoir.  Moi,  je  n'ai  jamais  osé 
le  demander. 

—  Soit  !  pourquoi  vous  a-t-il  donné  cet  ordre? 

—  La  vente  de  Riasan  était  menacée.  Les  Molokanys,  dont  la 
doctrine  se  rapproche  de  la  nôtre,  sont  un  puissant  instrument  de 
propagande  dans  le  sud  de  l'empire.  Le  Mystère  avait  intérêt  à  les 
protéger. 

—  Vous  croyez  le  comte  Lanine  dangereux? 

—  Oui. 

—  Sur  votre  ûme  et  conscience  ! 

—  Oui!  —  quoique  je  n'aie  ni  âme  ni  conscience. 

—  Je  regrette,  dit  le  pénitent  avec  ironie,  d*êti*e  obligé  de  recon- 
naître votre  incapacité.  C'est  moins  excusable  que  la  lâcheté  dont 
ont  fait  preuve  vos  camarades. 

Les  nihilistes  étaient  domptés  ;  ils  ne  soufflèrent  mot  et  s'entro- 
rcgardaient  en  pâlissant  :  l'œil  de  Darine  eut  un  éclair  de  colère  que 
le  pénitent  saisit  au  passage. 

—  Oh  !  pas  de  révolte  I  dit-il.  Le  comte  Lanine  dangereux  !  Allons 
donc!  Vous  ne  connaissez  donc  pas  cet  aide  de  camp  de  l'empereur; 
c'est  le  plus  doux,  le  plus  débonnaire,  le  plus  tranquille  des  hommes. 
S'il  pouvait  être  chargé  de  poursui>Te  toutes  les  ventes  de  l'empire, 
nous  serions  assurés  de  l'impunité.  C'est  gi*âce  à  nos  efforts  que 
cette  mission  lui  avait  été  confiée  :  vous  êtes  venus  vous  mettre 
en  travers  de  notre  route.  Ivan,  qui  avait  reçu  nos  ordres,  s'est 
opposé  à  la  décision  du  Mystère  ;  vous  n'avez  pas  voulu  l'écouter.  No- 
reff,  par  intimidation,  au  moyen  de  sa  voix,  vous  a  donné  force  de 
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majorilé.  Savcz-vous  que  VOUS  allicziloimcr  réveil  au  gouvernement? 
Vous  auriez  réussi  à  Jrshouorer  Lanine,  à  le  tuer  peut-être;  mais 
reinpereur  aurait  nommé  quelque  autre,  jeune,  ardent  et  audacieux, 
sur  lequel  vous  n'auriez  pu  exercer  aucune  pression.  Si  vous  n'avez 
pas  été  ^'uidé  par  un  sentiment  de  haine  personnelle  contre  le 
comte  Lanine,  crime  prévu  par  nos  statuts,  vous  avez  fait  preuve 
d'une  incapacité  incroyable.  Heureusement  nous  avons  réparé  voire 
folie. 

—  C'est  donc  vous? 

—  Oui! 

—  Mais...  les  cachets...,  les  signatures.... 

—  Les  cachets  sont  déposés  ici,  Ivan  en  est  le  gardien.  .Vous 
avons  ordonné  à  Norelfde  signer  et  nous  avons  pu  nous  passer  de 
votre  président.  Tout  nous  appartient,  vous,  vos  secrets  et  vos  exis- 
tences. Vous  croyez  donc  que  nous  ne  vous  surveillons  pasl  Sous 
assistons  à  toutes  les  réunions  du  Centre  et  du  Mystère.  Si  je 
daigne  vous  expliquer  cela,  c'est  pour  vous  dispenser  de  nouvelles 
questions. 

Darine  balbutia  : 

—  Jamais,  ni  Kolok,  ni  le  président  ne  m'ont  averti... 

—  En  avaient-ils  le  droit?  Pouviez-vous  parler  du  Mystère  aux 
élèves  !  Vous  oubliez  que  vous  êtes  un  agent  subalterne. 

Darine  courba  la  léte.  Le  pénitent  étendit  la  main  : 

—  Je  vous  coimais  tous  !  Vous,  dit-il,  en  désignant  au  milieu  du 
gi'oupe  des  nihilistes,  deux  vieillards  à  barbes  blanches,  les  vétérans 
de  la  conspirati(»n,  qui  avez  bravé  le  knout  sous  Paul  V\  la  Sibérie 
sous  Alexandre  1",  les  mines  sous  Nicolas,  et  qui  tremblez  aujour- 
d'hui, que  vous  ne  bravez  plus  rien  du  tout.  Les  temps  ont  changé, 
n'est-ce  pas,  depuis  la  conspiration  de  l'As  de  cœur!  Vous  étiez 
alors  déjà  parmi  les  pusillanimes,  et  vous  aviez  raison!... 

—  Mais,  qui  étes-vous  donc?  demanda  un  des  deux  vieillards  in- 
terpellés. 

—  Votre  maître,  reprit  durement  le  pénitent. 

Ces  mots,  qui  faisaient  bondir  d'ordinaire  les  âmes  indépendantes 
des  nihilistes,  n'ébranlèrent  pas  leur  soumission;  ils  saluèrent 
même  avec  déférence. 

—  Vous  étiez  alors  douze  conspirateurs,  vous  vous  cachiez  et  vous 
vous  enfermiez  sous  triples  verrous  pour  lire  des  livres  défendus 
venus  de  France.  Aujourd'hui,  vous  êtes  cent  mille,  vous  conspirei 
îi  front  découvert,  sous  Tœil  de  la  police,  vous  insultez  les  agents  de 
l'autorité,  vous  professez  des  maximes  subversives,  cl  Ton  ne  vous  dit 
rien.  Et  néanmoins  vous  avez  peur!  De  quoi  avez-vous  donc  peur? 


FOÎîCTIONN'.URES  ET  BOYARDS.  1161 

De  la  mort  qui  approche,  vieillards,  et  du  compte  que  vous  au- 
rez à  rendre  de  votre  vie  inutile  et  perdue  en  rûveries  impossibles  ! 
Cependant,  vous  prétendez  ne  croire  à  rien.  Vous  avez  été  lour  à 
tour  voltairiens,  athées,  nihilistes,  et  vous  craignez  ce  Dieu  que 
vous  insultez  !  Allez  !  je  vous  méprise  !!!  Je  te  connais,  toi  aussi, 
Poléno.  Retourne-toi,  regarde  ce  jeune  homme.  Il  est  resté  parmi 
nous,  il  est  devenu  ton  supérieur,  et,  cependant,  tu  as  manqué, 
par  ta  brutalité,  le  détacher  de  l'œuvre.  ïu  ne  sais  pas  instruire, 
ni  reconnaître  les  intelligences.  Tu  étais  devenu  maître,  et  comme 
tes  pareils,  la  férule  que  tu  détestes  quand  elle  s'abat  sur  tes  reins, 
tu  la  biandis  avec  fureur  pour  en  cingler  les  épaules  des  autres! 
Orgueilleux  et  borné!... 

—  Le  nabab,  s'écria  Poleno,  vous  êtes  le  nabab! 

—  Silence,  je  ne  t'ai  pas  donné  le  droit  de  m'interrompre.  Je  ne 
le  connais  pas,  loi,  continua-t-il  en  désignant  Dakouss,  et  je  suis 
étonné  de  te  voir  au  milieu  de  nous.  Tu  es  trop  beau,  docteur,  ta 
place  n'est  pas  parmi  ceux  qui  aiment  l'égalité.  Un  secret  d'in- 
famie doil  te  liei"  à  quelqu'un  de  nos  agents  zélés  et  subalternes. 

Dakouss,  consterné,  se  colla  contre  le  mur. 

—  Et  toi  aussi,  médiateur  Belio,  spadassin  émérite.  Tu  es  brave, 
mais  la  lâcheté,  comme  la  bravoure,  est  contagieuse.  Tues  allé  au 
feu,  en  Transcaucasic,  avec  ta  compagnie,  une  compagnie  de  héros. 
Tu  as  peur  avec  ces  honiines  qui  sont  lâches.  Tu  n'es  ni  brave,  ni 
lâche,  et  je  te  méprise,  ainsi  que  cet  autre,  Poleno,  qui  a  eu  peur 
aussi. 

Par  un  brusque  mouvement.  Belle  et  Poleno,  se  détachèrent  du 
groujje  et  s'avançant  : 

—  Kh  bien  !  non,  nous  n'avons  pas  peur.  Nous  sacrifions  nos  vies, 
dit  Poleno  après  avoir  consulté  Rello  du  regard.  Nous  avons  courbé 
la  lélc  pour  sauver  la  vie  de  nos  camarades,  pour  ne  pas  compro- 
mettre le  succès  de  notre  œuvre... 

Le  pénilenl  éclata  de  rire. 

—  Votre  œuvre!  dit-il.  Savcz-vous  seulement  ce  que  vous  voulez? 
i^ous  conspirez  secrètement,  dites-vous,  sous  le  couvert  des  nihi- 
listes. Le  ridicule  de  leur  doctrine  couvre  de  leur  pavillon  vos  pro- 
jets? Quels  sont-ils? 

Dariiie  voulut  parler. 

—  Inutile  !  Je  sais...  Vous  espériez  forcer  le  pouvoir  à  régulariser 
la  nouvel  ordre  des  choses,  transformer  une  société  assise  sur  les 
bases  de  l'arbitraire  :  l'abolition  des  castes,  la  liberté  pour  tous,  voilà 
votre  révc.  Mais  le  gouvernement  est  votre  complice  !  Il  est  vrai 
qu'une  sage  lenteur  vous  déplaît,  car  vous  avez  hdite  do  jouir.  Ce  n'est 
pas  pour  vos  enfants  que  vous  travaillez,  c'est  pour  vous-mêmes. 

2>  Jeu  1875.  75 
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D'ailleurs,  vous  n'êtes  pas  des  moins 
vous,   ministres  et  généraux;  Vous, 
après  avoir  soumis  la  loi  à  la  force  b 
Vous  peuple,  vous  désirez  traiisforj 
conspirer,  cela?  De  qui  avez- vous  d 
complotez  dans  l'ombre,  ce  que  les 
Et  vous  craignez  des  représailles , 
songe  pas  à  vous.  On  méprise  les  nil 
on  vous  dédaigne,  car  vous  n'êtes  p; 
entravez  la  marche  des  réformes  ai 
vous  fera  rien  ;  conspirez  en  repos, 
mais  Ton  vous  arrête,  vous  n'avez  qu' 
et  on  vous  donnera  la  liberté  —  à  et 
ce  sera  toujours  la  liberté. 

Us  étaient  là  tous,  frémissants,  6tc 
dément  décontenances.  Mais  Darine  s 

—  Quels  sont  vos  projets,  à  vous, 

—  Nous  sommes,  dit  le  pénitent,  v 
vous  appartient  pas  de  nous  interro 
vite,  nous  sommes  là  pour  vous  arrêt 
pas  en  arriére,  nous  serons  là  pour  ï 
d'hui,  c'est  vous  qui  êtes  en  faute,  d( 
vcrnement. 

Darine  essaya  de  protester. 

—  Silence  !  vous  vous  êtes  rendu  c 
vcrnement  ne  se  laisse  pas  diriger. 

.;  p;)uf  que  vous  sachiez  que 
répression  immédiate,  terrible,  suivi 
nos  ordres.  Nous  ne  nous  reverrons 
souvenir  reste  dans  vos  cœurs.  Le  coït 
Le  président,  votre  chef  suprême,  c 
Le  pénitent  fit  un  signe,  la  porte  se 

—  Allez,  maintenant,  et  travaillez 
mun  :  la  régénération  sociale  de  la  Ri 
le  compromettez  donc  plus...  La  ^ 
craindre. 

Et,  comme  Darine  ouvrait  la  boucfa 

—  Allez!...  et  si  dans  la  rue  vot 
police,  saluez-les  avec  courtoisie  ;  ils 
ils  savent  d'où  vous  venez. 

Les  nihilistes  hésitèrent. 

—  Faudra-t-U  donc,  cria  le  pénil 
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Nos  pistolets  vous  ont  forcé  d'entrer,  ils  sauront  bien  vous  faire 
sortir!  Allons,  dehors! 

Les  pénitents  ressaisirent  leurs  pistolets.  Les  nihilistes  se  préci- 
pitèrent par  la  porte  ouverte.  Bello,  Poleno  et  Darine  sortirent  les 
derniers.  Sur  le  seuil,  Darine  se  retourna  : 

—  Je  ne  suis  ni  traître,  ni  lâche,  dit-il,  je  vais,  de  ce  pas-,  in- 
struire le  président  du  Mystère  de  ce  qui  nous  est  arrivé. 

Le  chef  des  pénitents  répondit  : 

—  Faites  !  c'est  votre  devoir,  il  est  votre  chef  et  il  reste  tel.  Vous 
lui  devez  obéissance.  Si  un  acte  quelconque  nous  paraît  préjudi- 
ciable aux  intérêts  communs,  nous  saurons  en  empocher  l'exécu- 
tion. Sortez!  et  n'oubliez  pas  que  nous  vous  surveillons!  Vous  vous 
êtes  cru  des  chefs,  souvenez-vous  que  vous  n'êtes  que  des  sol- 
dats. 

De  son  doigt  étendu,  il  leur  désigna  la  salle  des  conférences.  Ils 
passèrent  le  seuil.  Derrière  eux  la  porte  se  referma. 

—  Ah!  dit  Darine  à  Poleno,  si  le  président  n'avait  pas  eu  sa 
crise,  il  serait  venu  et  il  nous  aurait  défendus...  A  moins  qu'il  ne  sa- 
che tout,  ce  qui  est  encore  possible.  Dakouss  !  venez  avec  moi- 
Adieu,  messieurs,  séparons-nous. 

Il  ajouta  avec  un  rire  amer  : 

—  Je  me  suis  cru  un  des  chefs,  c'est  vrai,  car  je  l'ai  été...  Ah! 
c'est  trop  fort  :  même  dans  nos  rangs,  il  n'y  a  pas  d'égalité.  Dakouss, 
cria-t-il  avec  colère,  venez  donc,  je  vous  attends.  Et  vous  savez  que 
je  n'aime  pas  attendre. 

Il  se  tourna  vers  les  autres. 

—  Sortons!  tous  ensemble;  il  paraît  que  nous  sommes  protégés 
par  la  police,  les  précautions  ne  servent  donc  plus  à  rien  ! 

Il  éclata  d'un  rire  nerveux. 

—  Nihil  !  dit-il,  nous  ne  sommes  rien  nous-mêmes  !  Il  n'y  a  rien 
du  tout  :  nous  apprenons  cela  aux  imbéciles  qui  nous  croient. 
Nous  les  sages,  nous  disons  que  tout  existe,  seulement  il  n'y 
a  rien  de  réel.  Ce  qui  est  vertu  chez  les  uns  est  vice  chez  les 
autres;  ce  qui  a  été  respecté  dans  l'antiquité  est  méprisable  aujour- 
d'hui. Jévohah,  Jupiter  ont  disparu  pour  faire  place  à  d'autres 
idoles.  La  gloire  chez  les  uns  consiste  à  voler,  chez  d'autres  à  être 
martyr!  Se  venger  ou  pardonner  l'injure...  Rien!  Rien!  Eh  bien! 
ajouta-t-il,  avec  un  rire  de  démon,  je  crois  que  la  meilleure  doc- 
trine est  encore  celle  des  imbéciles.  Nous  sommes  des  instruments 
infimes.  Le  président  n'est  rien  :  au-dessus  de  lui  il  y  a  ces  hommes, 
et  peut-être  ceux-là  encore  obéissent-ils  à  quelqu'un...  Allons  !  sor- 
tons, dit-il,  et  saluons  la  police. 

Cet  homme  avait  été  terriblement  atteint  dans  son  orgueil.  Il  ne 
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pouvait  songer  sans  colère,  lui,  prof 
rien  lui-môme. 

Quand  le  dernier  initié  fut  sorti 
pénitents  dit  au  jeune  homme  qui  a^ 

—  Allez  dans  la  salle,  André,  et  '^ 
qu'après  avoir  entendu  frapper  trois 

André  Popoff  obéit.  Les  six  pénitei 
vérent  leurs  capuchons  et  se  repl 
Quatre  des  pénilents  étaient  des  J 
Kolok,  était  Agé  de  cinquante  ans  en 
parlé,  c'était  bien  le  nabab  Dowgall  i 

Un  de  ces  hommes  dit  : 

—  Nous  avons  consenti  à  vous  obi 
crois  inutile,  sinon  dangereux,  ce  c\ 
ré\élé  nos  existences  à  ces  gens,  qui 
poltronnerie  et  d'une  stupidité' incro; 

—  Ah  !  vous  aussi,  répondit  le  nab; 
tagieuse?Que  craignez-vous?  vous  qu 
pas  votre  secret  qui  a  été  divulgué,  i 
fiance  que  la  Russie  inspire  encoi 
oubliée,  moi,  habitant  l'Asie  où  le  no 
depuis  l'océan  Glacial  jusqu'à  la  mer 
on  vous  envoie  à  moi.  Les  associati( 
venl  le  même  but  que  moi  ont  choi; 
pour  les  représenter  en  Russie.  Ces 
pour  le  chef  d'une  tribu  de  barbares 
impossible. 

Le  pénitent  voulut  protester. 

—  Laissez-moi  achever  :  vous  m'avi 
moi  de  me  justifier.  Non,  vous  n'été 
donnerai  la  preuve.  Vous,  Meridal,  on 
révolutionnaires  y  lèvent  la  tète,  car  > 
sape  cliaque  jour  l'empire  qui  s'écrou 
ce  mouvement  sont  en  correspondant 
à  peine  leurs  noms  et  vous  ne  les  a^ 
envoyé  par  un  comité  central,  dont  vi 
moins  influents.  Est-ce  vrai? 

Le  Français  répondit,  légèrement  et 

—  C'est  l'exacte  vérité. 

—  Il  est  inutile  que  je  vous  appren 
de  l'Internationale  !  Vous  ne  devez  pas 
santés  qui  la  dirigent  en  Allemagne.  A] 
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Celui  que  le  nabab  appelait  prit  une  lettre  portant  le  timbre  de 
Berlin. 

—  Approchez,  Wilson,  et  vous,  Feritiani  !  Voici  des  lettres  pour 
vous  aussi. 

Les  deux  derniers  pénitents  obéirent. 

—  Ivan  Kolok  vous  dira  qu'il  est  prôt  à  m'obéir,  continua  le  pré- 
sident. Ces  lettres  de  France,  d'Allemagne,  d'Italie  et  d'Angleterre 
prouvent  que  j'ai  pleins  pouvoirs  pour  agir  avec  vous.  Je  suis  votre 
supérieur,  car  je  traite  d'égal  à  égal  avec  vos  chefs.  Ce  que  j'ai 
fait  est  donc  bien  fait.  J'aurais  pu  me  dispenser  de  donner  des 
explications  ;  mais  je  n'exige  pas  la  foi  aveugle.  Reprenez  vos 
places  et  écoutez-moi  donc. 

Les  pénitents  se  rassirent,  et  le  nabab  parla  en  ces  termes  : 

—  Vous  avez  tous,  dans  vos  pays  respectifs,  des  sociétés  secrè- 
tes organisées,  des  comités  qui  les  dirigent,  des  fonds  et  des  jour- 
naux qui  les  appuient.  Vous  êtes  une  armée,  un  peuple,  et  vous 
savez  ce  que  vous  voulez,  du  moins  je  l'espère.  En  Russie,  il  n'en 
est  pas  ainsi.  Le  socialisme  est  incarné  dans  un  seul  homme; 
hors  de  cet  homme,  il  n'y  a  rien.  Cet  homme,  c'est  moi.  Je  puis 
donc  agir  comme  il  me  plait.  Je  n'ai  ni  chefs,  ni  amis,  ni  frères, 
ni  compagnons. 

—  Cependant...  voulut  dire  Mcridal. 

—  C'est  ainsi.  Je  vous  ai  fait  assister  à  dessein  au  concilia- 
bule. Vous  avez  écouté  et  jugé;  vous  avez  vu  comment  on  com- 
prend ici  les  nouvelles  théories.  L'absurdité  des  croyances  des 
nihilistes  est  leur  salut.  J'ai  compris  cela.  J'ai  vu  que  le  gouverne- 
ment ne  se  préoccuperait  jamais  de  ces  songe-creux  et  alors  j'ai  eu 
l'idée  de  créer  à  l'ombre  de  cette  maison  de  fous  une  association  co- 
lossale sérieuse,  et  de  mettre,  moi  tout  seul,  la  Russie  au  niveau 
des  autres  contrées  qui  comprennent  les  droits  de  l'homme.  Pour 
cela,  il  fallait  une  pénombre.  La  police,  messieurs,  n'est  pas  bête, 
il  ne  faut  pas  croire  cela.  Tous  les  conspirateurs  qui  se  sont  per- 
dus avaient  le  mépris  de  la  police.  On  les  laissait  agir,  s'avancer, 
s'embourber,  et  ils  croyaient,  les  niais  !  qu'on  ne  les  connaissait 
pas.  J'ai  donc  réussi  à  me  ménager  une  pénombre  :  c'est  l'asso- 
ciation des  Amis  de  la  Liberté,  le  grand  Centre,  le  Mystère,  ces  êtres 
que  vous  avez  vus  collés  contre  ce  mur,  tremblant  d'épouvante. 
Ceux-là  sont  encore  des  rêveurs;  mais  ils  ne  sont  plus  absurdes.  Ils 
rêvent  la  régénération  sociale  de  la  Russie,  l'égalité  devant  les  lois, 
le  nivellement  des  castes.  Depuis  vingt  ans,  le  gouvernement  lui- 
même  est  dans  cette  voie,  et  ils  sont  les  complices  du  gouvernement. 
Mais  ceux  qui  nous  régissent  n'aiment  pas  la  complicité  ;  ils  exigent 
l'obéissance  aveugle.  Depuis  les  réformes  commencées  en  Russie, 


ilGG 


FOXCnOXNAIRES  ET  DOYARl 


rémancipation,  les  tribunaux  réguliers,  etc. 
une  caste  de  Ibiictioniiaires.  Médiateurs,  Ju] 
hommes  d'opinions  relativement  avancées.  Q 
leui-s  instructions;  ils  ont  voulu  aller  trop 
qui  est  chez  nous,  ne  vous  en  déplaise,  forl 
a  compris  que  ces  hommes  obéissaient  à  une 
cherché  un  an,  et  il  a  li-ouvé.  Derrière  c 
surdes  et  ridicules  qui  végètent  en  Russie, 
du  mépris  général,  un  groupe  d'individu: 
J'avais,  je  vous  le  répète,  inventé  cela.  L 
ont  été  découverts,  tous,  ceux  qui  sorte 
qui  conspirent  à  Riasan,  à  Moscou,  dar 
Bien  qu'il  les  ait  découverts,  le  gouvernera 
nombre,  relativement  restreint,  et  leurs  î 
naires,  n'étaient  pas  encore  dangereux.  La  ] 
sur  leur  léte,  mais  elle  ne  l'abaisse  pas  encc 
les  ménage,  ou  se  croient-ils  •  inconnus, 
sûreté?  La  crainte  de  la  police,  jadis  si  invi 
tout  Russe,  est  disparue,  et  l'on  n'a  peur 
darmes  que  quand  on  est  réuni.  Cependant 
laisser  à  leur  propre  inspiration,  et  j'ai 
faire  croire  à  une  société  secrète,  puissante 
relèvent,  qui  les  conduit  et  les  tient  sous  sa 
Les  cinq  pénitents  écoutaient  eu  silence 
moment;  puis  il  étendit  la  main.  Sa  voix  i 
commandement  et  son  attitude  devint  haut; 

—  A  l'ombre  des  nihilistes  absurdes  il  y 
rimentés  et  fanatiques;  mais  derrière  cei 
une  intelligence,  une  puissance.  C'est  moi. 

Il  jeta  un  regard  d'aigle  autour  de  lui. 

—  La  police  ne  me  connaît,  ni  ne  mi 
viens  jamais  aux  réunions;  mais  je  dirige  t 
mande.  Quand  je  suis  venu  à  Pétcrsbourg,  i 
fous  qui  se  promenaient  sur  la  Perspectiv 
voix  des  vers  de  Uertzen  et  d'Ogareff.  Ils  se  s 
ciplinés,  et  ils  sont  devenus  dangereux,  i 
leur  ombre.  Or  ce  que  je  désire,  moi ,  ce 
ferai,  vous  étonnera,  vous,  les  représentan 
Et  je  le  ferai  tout  seul;  car  je  ne  veux  pas 
ai  pas,  n'en  aurai  jamais.  Si  je  vous  ai 
parce  que  je  connais  les  hommes.  Un  indi 
qu'il  soit,  leur  impose  rarement.  J'aurais  pi 
retirer  ma  main  de  dessus  leur  tète,  et  dem 
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blants,  ils  se  seraient  dispersés  pour  demander  Taumône  à  tous  les 
■  coins  de  la  ville  et  le  droit  d'espionner  dans  tous  les  couloirs  de 
la  préfecture.  Cela  ne  me  suffisait  pas  :  il  fallait  les  faire  obéir, 
les  subjuguer,  les  effrayer,  et  non  les  chasser.  Pour  cela,  il  fallait 
une  représentation  théâtrale,  des  acteurs  en  costume  du  moyen 
âge,  un  tapis  rouge,  des  candélabres.  Les  hommes  ont  été  e  seront 
toujours  faciles  à  tromper. 
Wilson,  le  grave  Anglais,  demanda  tout  à  coup  : 

—  Qui  ôles-vous  donc? 
Le  nabab  lui  répondit  : 

—  La  société  a  subi  un  ébranlement,  elle  n'existe  plus.  Le  monde 
est  entre  un  cercueil  et  un  berceau.  Il  y  a  des  hommes  qui  regret- 
tent l'ancien  état  des  choses,  et  d'autres  qui  veulent  bâtir  un 
édifice  nouveau.  Kul  n'est  content  de  ce  qui  est  :  les  trônes 
chancellent,  les  privilèges  disparaissent,  les  nations  croulent. 
Rien  ne  se  forme  encore  ;  mais  beaucoup  d'intelligences  aspirent  à 
former  quelque  chose.  La  société  est  partout  dans  un  état  d'enfan- 
tement ou  d'agonie,  en  Asie,[en  Europe  et  en  Amérique,  partout.  La 
Russie,  messieurs,  c'est  la  sœur  de  l'Asie,  en  attendant  qu'elle  en 
devienne  la  maîtresse.  Il  y  a  beaucoup  d'hommes  sur  ce  vieux  con- 
tinent, encore  soumis  à  un  régime  depuis  longtemps  disparu  de  l'Eu- 
rope, qui  revent  une  réorganisation  sociale.  Je  suis  le  chef  de  ces 
hommes-là,  et,  de  la  Lena  au  Gange,  je  compte  50  millions  de  sujets. 

L'Anglais,  interdit,  hocha  la  tête  : 

—  Monsieur...  dit-il. 

Mais  le  nabab  l'interrompit  d'un  geste  souverain  : 

—  Nous  n'avons  pas  le  temps.  Prolonger  la  séance  serait  impru- 
dent... Si  le  gouvernement  se  doutait  de  notre  présence  ici,  s'il 
croyait  que,  derrière  le  comité,  il  y  a  quelqu'un  encore,  il  ne  serait 
pas  indulgent.  Auriez-vous  du  goût  pour  la  Sibérie? 

A  ces  mots,  les  quatre  pénitents  frémirent.  Le  mot  Sibérie  sonne 
lugubrement  aux  oreilles  de  tout  Européen.  Seul,  Ivan  Kolok  eut 
un  sourire  muet.  Le  nabab  continua  : 

—  Si  je  suis  venu  ici,  pour  la  première  et  la  dernière  fois,  c'est 
pour  empêcher  les  instruments  infimes  dont  je  suis  obligé  de  me 
servir,  de  compromettre  mes  combinaisons.  Une  imprudence  serait 
impardonnable.  Avant  de  lever  la  séance,  j'ai  à  vous  rendre  réponse 
à  vous  tous.  Steinbcrg,  voilà  une  traite  de  600,000  thalers,  col- 
lecte des  ouvriers  russes  pour  l'Internationale;  Meridal,  voici 
400,000  francs  pour  la  fondation  du  journal  dont  vous  avez  be- 
soin. C'est  à  cela,  n'est-ce  pas,  que  nous  sommes  cotés  en  France? 

—  Comment,  dit  le  Français,  vous  savez...  avant  que  je  vous  aie 
dit!... 
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—  Vous  files  venus  ici,  car  vous  avez 
ai  élé  aviso.  Fcritiani,  vos  journaux  pari 
ce  que  vous  désirez  !  Quant  à  vous,   Wil 
moi  rorcille. 

Il  lui  (lit  quelques  mots  à  voix  basse. 

—  Êles-vous  satisfait? 

—  Uli  !  (lit  le  grave  Anglais,  vous  ôtcs  i 
Le  nabab  eut  un  rire  silencieux  ; 

—  Allez  niainlenanl,  et  quittez  la  Ru 
rons  plus. 

—  Si  vous  avez  besoin  de  nous  ? 

—  Si  j'ai  besoin  de  vous,  je  sais  à  qui 
allez  donc  î  La  séance  se  prolonge  ;  je  voi 
venir  dangereux.  Ivan  restera  avec  moi  po 

Il  alla  à  la  porte  et  frappa  trois  coups,  x 
Les  ([uatro  pénitents  s'éloignèrent,   slu 
expression.  Le  chef  appela  André. 

—  Approchez,  mon  enfant,  dit-il.  Auj 
dans  la  vie,  vous  avez  été  utile,  et  vous 
pensez-vous  de  vos  anciens  maîtres  ? 

André,  sans  répondre,  sourit  avec  môpi 

—  Ce  qu'ils  enseignent,  cependant,  a 
ment,  il  s'agit  de  distinguer  la  vérité  du  i 
lutte  p(Ti)étuelle  delà  volonté  et  du  raisor 
est  inadmissible,  ce  que  nous  avons  est 
supérieur  doit,  pour  lui  et  pour  les  aulr 
ration  de  la  société.  Leur  croyance  est  abî 
vous  êtes  né  devient  caduque.  11  n'y  a  ri( 
exister,  et  cependant  tout  existe.  Il  faut  c< 
yeux  lucides. 

Il  lui  frappa  sur  l'épaule  : 

—  La  lucidité  vous  viendra  avec  le  boi 
vous  rendre  heureux.  Vous  épouserez  cell 
riche.  Allez  à  l'hôtel,  mon  enfant,  et  si 
chose  d'insolite  sur  votre  chemin,  retourr 
sez-moi.  Nous  vous  suivons. 

André  s'inclina  avec  le  plus  profond  res 

—  Vous  serez  obéi,  monseigneur,  dit-il. 
Quand  le  nabab  fut  seul  avec  le  marcha 

mie  sévère  se  détendit,  et  il  dit  d'un  ace 
tion  profonde  : 

—  Il  y  a  sur  le  chemin  de  tout  homme,  q 
qu'il  paraisse,  une  pierre  qui  peut  l'arrô 
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commettre  une  imprudence,  Ivan.  Mais  je  neveux  pas  peser  davan- 
tage sur  la  vie  de  cet  homme  qui  déjà  a  tant  souffert  pour  moi.  J'ai 
pillé,  tué,  brûlé  :  je  n'ai  qu'un  remords,  mais  il  est  horrible,  im- 
placable. Je  souris  quand  je  songe  aux  cruautés  que  j'ai  pu  com- 
mettre, mais  je  me  méprise  et  je  pleure  au  souvenir  de  la  seule 
lâcheté  dont  j'aie  souillé  ma  vie.  Cet  homme  est  mon  remords  vi- 
vant. La  fatalité  le  rejette  sur  mes  pas.  Je  ne  veux  pas  lui  nuire; 
je  les  ai  presque  trahis  pour  lui  !  11  est  vrai  qu'il  n'y  a  rien  de  com- 
mun entre  eux  et  moi.  Pour  le  faire  respecter,  je  l'ai  fait  paraître 
inoffeiisif.  Il  peut  devenir  dangereux  cependant,  et  il  faudra  aviser. 
U  se  dirigea  vers  le  vestibule. 

—  Ivan,  il  faut  que  nous  sachions  le  nom  du  président  du  Mys- 
tère. C'est  un  homme,  je  le  vois,  plus  intelligent  que  les  autres. 
Pourquoi  se  cache-t-il  de  nous?  CeDarineest  un  instrument  inap- 
préciable, il  ne  serait  pas  inutile  de  se  l'attacher.Venez  miiintenant, 
notre  conférence  n'a  que  trop  duré. 

—  Oui,  répondit  Ivan.  Ce  Poleno  vous  a  reconnu. 

—  Bah  !  dit  le  nabab,  que  sait-il  en  réalité?  Personne  ne  me  con- 
naît plus.  Tu  oublies  toujours,  Ivan,  que  tu  parles  à  un  roi  !  Je 
suis  inviolable. 

Ivan  eut  un  sourire  énigmatique. 

—  Prosterne-toi,  poursuivit  Dowgall.  Lors  môme  que  nous  se- 
rions découverts,  je  ne  risque  rien  ! 

Et,  répétant  les  paroles  de  Schclm  : 

—  On  ne  me  connaîtra  que  quand  il  sera  trop  tard  pour  me  ré- 
sister. 

Ils  descendaient  l'escalier  du  phalanstère.  Du  premier  étage  arri- 
vaient des  bruits  discordants.  Dans  les  Communes,  les  nihilistes 
discutaient  autour  de  l'inévitable  table  à  thé.  Dowgall  et  Ivan  des- 
cendirent dans  la  rue,  qui  était  calme  et  déserte.  Le  nabab  inter- 
rogea l'obscurité  d'un  œil  investigateur  :  il  ne  vit  rien. 

—  Allons,  dit-il,  tout  va  bien. 

—  Mais  vous  ne  recommencerez  plus,  n'est-ce  pas?  Vous  risquez 
de  compromettre  le  but  de  votre  existence. 

Le  nabab  ne  répondit  rien.  Ils  firent  quelques  pas  dans  la  rue. 
Tout  à  coup  il  s'arrêta  : 

—  Cette  femme  est  bien  belle  encore,  n'est-ce  pas,  Ivan?  Tu  Tas 
vue  à  mon  bal  ? 

—  Oui,  dit  Ivan,  elle  est  belle.  Mais  que  vous  importe? 

—  Je  crois,  dit  le  nabab,  que  si  j'avais  rencontré  une  compagne 
semblable  au  début  de  ma  vie,  je  serais  devenu  le  maître  du 
monde. 

Us  tournèrent  l'angle  de  la  Perspective  de  Voznesensk.  Là  une 
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ombre  se  détacha  de  derrière  une  maison, 
sur  leurs  traces.  Quelques  passants  attardés 
live.  Dowgall  et  son  compagnon,  qui  se  r 
reprises,  ne  s'aperçurent  pas  qu'ils  étaient 


VIII 

l'aMEFTION   du   PROCCREl] 

Presque  au  môme  moment  où  le  nabab,  a 
se  rendait  à  son  hôlel,  Darine  frappait  i 
Schelm. 

L'ex-chef  de  la  chancellerie  avait  subi  i 
Pendant  deux  semaines  il  avait  clé  entre  la 
forte  nature  avait  repris  le  dessus.  Depuis 
gence,  qui  semblait  Tavoir  complètement 
venue  aussi  subtile  que  jamais,  et  avec  l'i 
d'activité  qui  ne  l'abandonnait  pas.  Par  c 
atteint  son  bras  gauche.  Lorsqu'il  avait  seii 
faire  usage  de  ce  membre,  Schelm  avait  c 
toujours. 

«  De  plus  en  plus  cadaviHî  !  dit-il  ;  je  n'ai  ] 
œil.  Encore  une  crise  et  je  n'aurai  plus  d( 
lysie  arrive  à  la  tête,  c'est  la  mort.  Mais  j 
m'étre  vengé. 

11  y  avait  déjà  plus  d'une  demi-heure  q 
Schelm  et  leur  convei'sation  paraissait  cep' 
animée.  L'ex-chef  de  la  chancellerie,  après  ; 
vite,  et  Darine  l'écoutait  avec  une  attcnlîoi: 
à  une  objection  du  procureur,  Schelm  éleva 
d'un  éclair  de  colère. 

—  Eh  !  dit-il,  je  ne  leur  en  veux  pas  !  Ce  ; 
je  pense  lutter.  Ils  ont  raison,  ces  gens-là, 
qu'il  y  a  un  comité  myslérieux  qui  nous 
but  plus  élevé  que  les  rêves  de  nos  nihiliste 
aussi.  Je  suis  heureux  de  me  rencontrer  av( 
niser  avec  des  intelligences.  Je  sais  ce  que  j' 
Il  faut  que  je  devienne  leur  égal.  Cela  est  p 
suis  pas  effrayé  de  ce  que  vous  venez  de 
presque  satisfait.  Je  vois  notre  association  | 
la  croyais.  Il  s'agit  de  monter  en  grade.  D 
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commander.  J'ai  réfléchi...  C'est  vous  qui  m'impatientez!  Darinc. 

—  Moi  !  mais  je  ne  fais  que  vous  Iransmeltrc  les  volontés  de  ce 
chef  dont  vous  acceptez  l'autorité. 

—  Je  me  soumets  à  son  autorité  tant  qu'il  s'agit  des  intérêts  de 
l'association  :  quand  il  s'agit  des  miens,  non!  Or,  vous  médites  que 
Lanine  est  protégé  par  eux.  Eh!  je  le  connais  mieux  que  ces 
hommes,  j'ai  eu  avec  lui  des  rapports  plus  intimes  qu'ils  n'en 
auront  jamais.  Oui,  il  est  débonnaire,  mais  il  accomplira  sa 
mission  avec  intelligence  et  courage.  Il  n'est  ni  plus  ni  moins 
dangereux  que  tout  autre  aide  de  camp  de  l'empereur.  Bref,  ven- 
geance personnelle  ou  zélé,  j'ai  besoin  de  perdre  Lanine  et  je  vous 
adjure,  Darine,  de  m'aider. 

—  Mais,  monsieur 

—  Vous  êtes  nihiliste^  car  vous  croyez  à  l'avenir  du  nihilisme. 
De  procureur  vous  songez  à  devenir  président,  sénateur,  qui  sait? 
ministre  peut-être.  Les  petits  veulent  vivre,  vous  voulez  briller? 
Ces  hommes,  ces  pénitents  mystérieux,  vous  ont  méprisé;  moi 
je  vous  estime,  car  je  vous  connais.  Voulez-vous  vous  attacher  à 
ma  fortune?  Je  vous  promets  de  l'argent  et  de  la  considération, 
car  c'est  à  cela  que  vous  visez.  Le  mouvement  général  de  la 
société  vous  importe  peu.  Il  vous  suffit  de  changer  de  situation, 
n'est-ce  pas?  J'estime  trop  votre  intelligence  pour  croire  que  vous 
Êtes  un  nihiliste  convaincu. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  Darine,  mais  vous  me  demandez 
de  ne  pas  exécuter  les  ordres  de  ces  hommes,  de  mépriser  l'égide 
dont  ils  ont  couvert  le  comte  Lanine.  Eh  bien!  je  n'ose  pas... 
j'hésite.  Je  ne  suis  pas  un  traître...  Si  vous  voulez  agir  contre  l'as- 
sociation... 

—  Imbécile,  dit  Schelm,  que  ferais-je  sans  elle.  Quelle  autre 
association  voudrait  de  moi  pour  chef,  avec  mon  œil  qui  pend  et 
mon  bras  qui  vacille.  L'autorité,  le  pouvoir,  c'est  ma  vie.  Donc, 
je  ne  trahirai  jamais  les  nihilistes.  Au  contraire,  dit-il,  en  s'ani- 
mant,  je  les  aime;  je  n'avais  qu'un  but  dans  la  vie,  maintenant 
j'en  aurai  deux.  Je  veux  être  le  chef  suprême.  Ce  sera  ma  der- 
nière victoire,  un  de  mes  triomphes.  Je  prends  tout  sur  moi, 
Darine.  Je  suis  le  président  du  Myslèi'e,  je  vous  excuserai  devant 
ceux  qui  sont  au-dessus  de  moi.  Je  vous  donnerai  un  ordre  écrit. 
Je  ferai  votre  fortune,  mais  ne  m'abandonnez  pas.  Voulez-vous  que 
je  vous  supplie,  après  vous  avoir  toujours  commandé? 

Le  procureur  semblait  réfléchir. 

—  En  effet,  dit-il,  vous  pouvez  m'être  utile...  Si  vous  voulez  me 
promettre  de  me  faire  élire,  après  vous,  président  du  Mystère,  je 
consens  à  vous  obéir. 
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A  CCS  mots,  courut  sur  les  lèvres  c 
ironique  que  le  procureur  se  troubla 

Schclm  croyait  probablement  que 
gent  ou  sa  protection  pour  quoique 
jeune  et  fort,  ambitionnant  cette  ai 
nail  à  ce  paralytique  ténébreux,   ma 
base  légale,  et  qui,  en  Russie,  ne  doi 
lui  parut  un  être  inférieur,  et  son  in 

—  Soit,  (lit-il. 

—  Une  promesse  verbale  ne  me  su 

—  11  vous  faut  un  écrit? 

—  Oui  ! 

—  Vous  êtes  bien  heureux,  dit  Se 
soit  pas  encore  paralysée.  Que  vouh 
Vous  voyez  que  j'ai  confiance  en  vous 

—  Je  vous  ai  donné  assez  de  preu 
votre  confiance  ne  m'étonne,  ni  me 
connais  votre  existence,  je  ne  l'ai  rév< 
président  sous  un  nom  supposé,  j'ai 
géant  au  Mystère  en  votre  nom,  m 'an 
d'hui  môme  j'ai  bravé  la  mort  pot 
pas  dit  :  «  Si  vous  prononcez  jamais 

—  Oui,  oui,  murmura  Schelm,  vc 
aussi  je  suis  étonné  que  vous  briguic 
d'un  cadavre. 

—  Que  vous  importe  ? 

—  Dictez,  dit  Sclielm  qui  prit  un 
blante,  il  faut  en  finir  ;  je  ne  veux  pc 

Darinc  dicta  : 

«  —  Moi',  baron  de  Schelmberg,  p 
préme  des  niliilistes  de  Saint-Pélersb 
toute  mon  influence,  l'année  prochai 
le  procureur,  André  Darine,  que  je  r 
l'association  le  plus  capable  de  gouv< 
Est-ce  fait? 

—  Oui  !  dit  Schelm  qui  faisait  tous 
de  rire. 

—  Donnez,  alors. 

—  Je  ne  comprends  pas,  dit  Schcln 
que  vous  voulez  faire  de  ce  chiffon  de 
l'utilité. 

Darine  eut  un  tressaillement  d*imp£ 

—  Vous  défiez-vous  de  moi? 
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—  Non,  mon  Dieu  non  !  ce  papier,  d'ailleurs,  est  si  ridicule  qu'il 
en  est  sans  importance.  Tenez  !  prenez-le. 

Darine,  en  s'en  emparant,  ne  put  retenir  un  soupir  de  satisfac- 
tion; son  œil  lança  un  fugitif  éclair.  Schelm  vit  cet  éclair  et  éprouva 
une  légère  inquiétude. 

—  Vous  voulez  faire  votre  chemin  dans  le  nihilisme? 

—  Oui. 

—  Vous  êtes  cependant  jeune  et  intelligent.  Que  moi,  je  me  fasse 
une  distraction,  dans  mes  douleurs,  de  cette  autorité  absurde,  que 
j'y  cherche  la  vengeance  et  la  destruction,  c'est  compréhensible; 
mais  vous  qui  connaissez  tous  les  secrets,  toutes  les... 

—  Enfin,  s'écria  Darine  en  éclatant  de  rire,  n'allez-vous  pas, 
maintenant  que  l'affaire  est  faite,  travailler  à  la  défaire? 

Schelm  s'était  vite  rassuré.  Le  procureur  le  connaissait  depuis 
longtemps  et  n'avait  jamais  révélé  son  existence.  Le  titre  de  procu- 
reur était  pour  Schelm  une  garantie.  Il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'un 
procureur  impérial  ait  jamais  figuré  parmi  les  gens  affiliés  à  la 
police. 

—  Ainsi,  dit-il,  vous  êtes  prêt  à  m'obéir?  Agissez  alors  tout  de 
suite.  11  faut  en  finir.  J'ai  besoin  de  la  lucidité  de  mon  esprit.  Tant 
que  je  n'aurai  pas  perdu  ces  gens-là,  je  me  sens  incapable  de  rien 
faire.  Et  pour  garder  ma  puissance,  pour  devenir  un  chef,  il  me 
faudra  travailler  sans  trêve  ni  relâche.  Courez  chez  ce  médecin. 
Plus  d'hésitation. 

—  J'étais  tellement  persuadé  que  nous  nous  entendrions  que 
je  l'ai  amené  avec  moi.  11  m'attend  dans  l'antichambre. 

Schelm  bondit. 

—  Ah!  ça!  ôtes-vous  fou?  Mais  il  connaît  mon  nom  alors... 
Mais... 

—  Nullement!  interrompit  Darine,  il  ne  sait  pas  chez  qui  il 
est  ;  il  est  abruti  par  la  peur. 

—  C'est  une  trahison,  cria  Schelm.  Darine.  Révéler  mon  exis- 
tence à  cet  homme  ! 

—  Je  n'ai  rien  révélé  du  tout,  et  sût-il  quelque  chose,  qu'il  ne 
serait  pas  dangereux.  11  est  lié  à  moi,  par  un  lien  autrement  puis- 
sant que  celui  qui  rattache  entre  eux  les  nihilistes.  Il  est  mon 
esclave,  ma  chose,  mon  chien  :  il  a  commis  un  crime,  et  j'en  ai  la 
preuve  entre  les  mains. 

—  Un  crime  ! 

—  Oui,  il  a  aidé  une  femme  à  tuer  son  enfant,  et  a  empoisonné 
la  femme. 

—  Ah!  alors...  Mais  n'importe,  Darine,  ne  lui  dites  pas  qui  je 
suis. 
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depuis  ce  malin  ;  on  ne  sait  pas  où  je  suis, 
votre  (loniesliquc. 

—  Suivez-moi,  lui  avait  dit  sèchement  D 


IX 

l'aURE6TAT10>'. 


Dakouss,  debout  dans  la  chambre  de  Vh(\ 
colle  uii  ctait  couché  Vadime  Groinolî,  rem 
une  cuiller;  il  mettait  à  cette  opération  i 
Vïu)  h'jîére  draperie  leccuivrait  la  porte  de  1 
Dakouss  dirij^cijit  souvent  de  ce  coté  un  vc. 
on  ne  peut  avoir  TomI  partout,  et  préciséi 
docteur  étudiait  un  changement  de  nuance  i 
dans  le  liquide  contenu  dans  la  tasse  qu'il 
peric  s'écarta  et  Alexandra  Lanine  api^arut 
du  pied. 

A  Taspect  du  docteur,  elle  eut  un  sourire 

—  Kh  bien,  docti»ur!  dit-elle,  ôtes-vou 
blessé?  Il  dort  prol'ondément... 

Dakouss  se  retourna  avec  une  promptili 
Tépouvanle,  et  sa  main  laissa  tomber  sur  1 
de  la  |M)tion.  Alexandra  s'aperçut  de  son 
devint  bienveillant,  dépendant  la  pâleur  de  I 
il  l'cgai'ila  Alexandra  avec  des  yeux  hagard 
main  et  la  reposa  sur  une  console. 

—  Je  vous  parle,  docteur,  poursuivit  Ah 
répondez  [las  ;  décidément  vous  devenez  de 
viens  de  traverser  la  chambre  de  Vadime  î 
Kous  lui  li'ouvons  un  visage  excellent.  Loui 
voir  le  blessé.  Lui  permettez-vous  de  rccc 
réveil;  Louise  insiste  beaucoup;  elle  est  ic 

Dakouss  essuyait  avec  Mm  mouchoir  la 
venait  de  remuer  le  breuvage  et  ne  répondai 
livide  et  tremblant,  il  s'appuyait  contre  la  ( 

—  Mais  vous  ne  répondez  pas,  docteur! 
lion  vous  a  eflrayé,  comme  si  je  vous  avais 
crime.  Voyons,  rcnïctlez-vous,  ajouta-t-ellc 
pas  bien  terrible. 
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Dakouss  avait  eu  un  tressaillement  dont  Alexandra  ne  s'aperçut 
pas,  au  moment  où  la  jeune  fille  avait  parlé  de  crime,  mais  ce  tres- 
saillement rétablit  l'équilibre  dans  son  système  nerveux,  et  le  beau 
docteur  reconquit  tout  à  coup  sa  présence  d'esprit. 

—  Mademoiselle,  dit-il,  votre  présence  est  un  bonheur  si  grand 
que... 

—  Je  sais...,  je  sais...,  interrompit  Alexandra,  vous  êtes  nerveux 
comme  une  jolie  femme. 

—  Ce  n'est  pas  que  je  sois  nerveux... 
Elle  fronça  les  sourcils. 

—  Vous  êtes  nerveux,  docteur,  dit-elle  sèchement. 
Il  lui  lança  un  mauvais  regard. 

—  L'orgueil  de  cette  jeune  fille,  murmura-t-il  entre  ses  dents, 
est  plus  fort  que  son  amour.  Attends  !  attends  ! 

—  Que  murmurez-vous  là,  demanda-t-elle. 
Puis  elle  ajouta  : 

—  Vous  ne  me  répondez  toujours  pas  ;  Louise  insiste  pour  voir 
Vadime.  Autorisez-vous  votre  blessé  à  recevoir  Mademoiselle  de 
Schelraberg  :  vous  nous  avez  dit  hier,  à  dîner,  qu'il  était  com- 
plètement sauvé,  que  dans  trois  jours  il  serait  sur  pied.  Louise  se 
plaint  de  ne  pas  l'avoir  vu  de  toute  la  semaine,  elle  prétend,  qu'après 
avoir  accordé  une  certaine  liberté  à  Vadime,  vous  le  tyrannisez. 
Elle  a  l'air  sinistre,  Louise;  c'est  une  si  drôle  de  fille.  Je  parie  que 
si  elle  vous  avait  vu  remuer  ce  breuvage,  elle  aurait  cru  que 
c'était  du  poison. 

Dakouss  avait  recouvré  maintenant  tout  son  sang-froid;  il  répon- 
dit d'une  voix  calme  : 

—  Quand  le  prince  Gromoff  sera  éveillé,  tout  le  monde  pourra 
le  voir.  J'avais  cru  découvrir,  ces  jours  derniers,  quelques 
symptômes  alarmants  de  fièvre.  Cette  fièvre  s'est,  en  effet,  déclarée 
peu  après;  mais  aujourd'hui  la  fièvre  est  presque  vaincue,  il  faut 
cependant  que  le  malade  suive  encore  régulièrement  mon  traite- 
ment et  boive  la  potion  que  je  préparais  au  moment  où  vous  êtes 
entrée.  Je  ne  réponds  de  lui  qu'à  condition  qu'il  la  prendra  toutes 
les  trois  heures  ;  il  faudra  même  que  je  le  réveille  dans  un  quart 
d'heure,  car  la  régularité  du  traitement  est  indispensable  à  sa  gué- 
rison.  Je  ne  suis  resté  chez  vous  que  pour  lui  administrer  moi- 
même  cette  potion  dont  je  possède  le  secret.  J'ambitionne  la  gloire 
d'avoir,  tout  seul,  sauvé  cet  homme. 

—  Ainsi,  interrompit  Alexandra,  Louise  peut  venir. 

—  Dans  un  quart  d'heure,  car  il  ne  faut  pas  troubler  inutile- 
ment son  sommeil. 

—  M'autorisez-vous  à  sonner? 

25  Ju»  1875.  76 
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—  Oui!  la  sonnette  correspond  à  F 
tendra  rien. 

Alexandra  ordonna  au  domestique 
moisellc  de  Schelmberg  qu'elle  pouv 
blessé  un  quart  d'iieure  après.  Ensui 
perie  et  voulut  Técarler  de  la  main 
était  couché  Vadime  el  où  Akoulina 
dit  alors  : 

—  Mademoiselle,  vous  êtes  cruelle. 
Elle  se  retourna,  comme  piquée  pa 

—  Vous  avez  dit?...  demanda-t-elh 
Mais  Dakouss,  qui  avait  conscience 

el  était  doué  d'une  rare  impudence,  r 

—  Je  vais,  dit-il  d'une  voix  plainti 
trois  jours,  et  je  ne  vous  reverrai  plu 
mère  ne  m'aime  pas,  et  ne  me  penne 
leurs,  ajouta-t-il  amèrement,  je  ne  p 
reçu  dans  le  salon  de  la  comtesse  Luj 

—  Eh  bien  !  monsieur?  demanda  Al 

—  N'aurez-vous  pas  un  mot  bienvci 
resté  plus  d'un  mois  sous  votre  toit,  qi 
sans  bornes?  Votre  orgueil  de  grande 
vous  me  tendiez  la  main? 

Elle  abandonna  brusquement  la  dn 
levée,  s'approcha  de  lui  la  main  été 
presque  émue  : 

—  Voici  ma  main,  docteur;  mais 
avant  votive  départ.  Vous  ne  dînez  doi; 
d'hui,  ni  demain? 

Sans  le  savoir,  Dakouss  avait  encore 
Cette  infériorité  de  condition  qu'il  cor 
tivc  avait  touché  Alexandra.  Dakouss 
ment  l'animait,  et  il  osa,  avec  un  soui 
main  à  ses  lèvres.  Alexandra  la  retin 
toutefois,  et  dit,  semblant  prendre  tri 
ration  immédiate  et  éternelle. 

—  Avez-vous  une  position? 

—  Hélas  !  non,  mademoiselle  ! 
Elle  lui  demanda  machinalement  : 

—  Quels  sont  vos  projets  d'avenir? 
Et  machinalement  aussi,  après  lui  a 

ton  banal,  elle  s'assit  sur  un  fauteuil  j 

—  Mes  projets,  répéta-t-il  avec  un 
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quitté  cet  hôtel  princier,  j'irai  demeurer  à  l'autre  bout  de  Saint- 
Pétersbourg,  à  la  perspective  de  Vosnesensky,  dans  une  Commune, 
le  phalanstère  de  l'Asiatique. 

Elle  fut  étonnée  par  ce  mot,  qu'elle  entendait  peut-être  pour  la 
première  fois,  et  demanda  : 

—  Un  phalanstère,  qu'est-ce  que  cela?... 

—  C'est  un  endroit  où  quelques  misérables  vivent  ensemble, 
où  la  bourse  et  le  travail  sont  en  commun,  où  chacun  porte  sa  ser- 
vitude. Je  balaierai  les  chambres  et  ouvrirai  les  portes  le  matin,  et 
le  soir  je  me  promènerai  à  la  recherche  des  malades.  Quand  j'aurai 
quelques  sous,  j'en  verserai  la  moitié  à  la  caisse  pour  avoir  le 
droit  de  manger  à  la  table  commune.  Voilà  ma  vie  à  venir.  C'est  la 
condition  des  pauvres. 

—  Mais  vous  ne  serez  pas  pauvre!  interrompit-elle  vivement; 
Vadimc  est  riche,  mon  père  aussi...  Vous  avez  sauvé  la  vie  de  mon 
cousin,  c'est  bien  le  moins  qu'il  fasse  votre  fortune.  En  sortant  de 
cet  hôtel  votre  existence  sera  assurée  à  jamais,  et  vous  n'aurez  pas 
besoin  de  vivre  au  phalanstère. 

—  Je  ne  demande  rien. 

—  Vous  n'avez  pas  à  demander  ;  c'est  une  dette  sacrée  que  nous 
saurons  payer.  Écoutez,  ajouta-t-elle  en  levant  sur  lui  ses  beaux  yeux 
et  en  l'enveloppant  d'un  regard  lumineux,  vous  pouvez  prétendre  à 
un  avenir  magnifique.  Vous  êtes  beau  et  cela  ne  gâte  jamais  rien  ; 
vous  êtes  bon  médecin.  Laissez  de  côté  les  doctrines  socialistes  dont 
mon  père  prétend  que  vous  êtes  imbu  ;  vous  pourrez  entrer  au  ser- 
vice, et  alors...  qui  sait...  Vous  pourrez  faire  votre  chemin,  les 
castes  n'existent  plus... 

Dakouss  se  précipita  à  genoux  et  saisit  la  main  d'Alexandra  en 
s'écriant  : 

—  Ah  !  je  savais  bien  que  vous  m'aimiez  !... 
Il  serait  impossible  de  rendre  l'expression  de  stupéfaction  qui 

éclata  sur  la  figure  d'Alexandra  ;  son  étonnement  fut  tel  qu'au  pre- 
mier moment  elle  ne  retira  pas  sa  main  que  Dakouss  couvrait  de 

^  baisers. 

^^       Le  beau  médecin  murmurait  : 

—  Oh  !  je  vous  aime,  car  vous  êtes  belle  vous  aussi.  Je  savais 
bien  que  votre  froideur  était  simulée...  Quand,  le  premier  jour, 
mon  regard  s'est  croisé  avec  le  vôtre,  j'ai  vu  que  vous  m'aimiez  I 

Soudain  Alexandra   se  dégagea,  repoussa  la  chaise,  regarda 
Dakouss  prosterné  et  éclata  de  rire. 
î*        — Je  vous  aime,  dit-elle,  moiî...  Oh!  c'est  trop  fort!  Ha!  ha! 
'''    ha!  Le  premier  jour  mon  regard  s'est  rencontré  avec  le  vôtre,  et 
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puis  encore,  j'ai  mangé  des  brioches 
n'est-ce  pas?  El  je  vous  aime!  Ha  !  lu 
Dakouss  ne  comprenait  pas  et  la 
yeux  étonnés. 

—  Ah  !  c'est  une  déclaration  que 
Dakouss   alors  commença  à   com] 

Alexandra  vit  ce  mouvement  et  rit  de 

—  Mais  restez  donc  à  genoux  ;  vo 
tion! 

Dakouss,  pourpre  de  colère,  trou 
avait  perdu  toute  contenance  et  resl 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  i 
à  mademoiselle  de  Schelmberg,  entn 
Il  était  trop  tard;  Wladimir] avait  vt 
à  Alexandra,  cette  nouvelle  complic 
gaieté  folle. 

—  Qu'y  a-t-il?  demanda  le  comte  L 

—  C'est  monsieur,  dit  Alexandra  e 
me  faisait  une  déclaration...  Non  !  qu 
que  je  suis  amoureuse  de  lui. 

Mais  la  figure  de  Wladimir  se  reml 
mauvaise  humeur,  et,  comme  toute 
l'emportement  facile.  Il  lança  au  mi 
s'approcha  d' Alexandra,  qui  continuai 
de  la  colère. 

—  A  quel  propos  celte  hilarité  in 
t-il.  Cela  vous  amuse  donc  que  cet 
respect? 

Alexandra,  étonnée  de  la  réprimam 
et  voulut  répondre: 

—  Mon  père,  ne  vous  fâchez  pas... 

—  Silence!  vous  ai-je  dit,  ma  fille, 
dez-vous  !  dit-il  d'un  ton  menaçant. 

Alexandra,  qui  n'avait  jamais  vu  soi 
ressentit  presque  de  l'effroi  ;  elle  pâlit 
comte.  Mais  Wladimir  s'était  exalté  ;  i 

—  Je  vous  ai  ordonné  de  vous  tai 
enfermer  dans  votre  chambre,  cria  ^ 
ribles  dans  la  voix.  Quant  à  vous,  mon 
Demain  vos  honoraires  vous  seront  en 

A  mesure  que  Wladimir  s'exaltait 
matiquc  se  dessinait  sur  les  lèvres  d 
visage  une  telle  expression  de  honte  < 
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fille  en  eut  presque  pitié,  et  regretta  peut-être  un  instant  son 
hilarité  si  douloureuse  pour  Tamour-propre  du  beau  docteur;  cette 
expression  fut  saisie  au  passage  par  Dakouss  qui  se  redressa. 

—  Monsieur  le  comte,  dit-il,  je  Tavoue,  j'ai  été  coupable;  mais 
après  avoir  été  coupable,  je  ne  veux  pas  être  criminel,  ajouta  Da- 
kouss avec  dignité;  la  vie  de  ce  blessé,  que  vous  oubliez,  monsieur 
le  comte,  dépend  de  moi;  si  vous  me  chassez... 

—  Eh!  cria  Wladimir,  crois-tu  être  seul  médecin! 

—  Je  suis  médecin  avant  d'être  homme;  sans  cela,  je  vous  au- 
rais déjà  demandé  compte  de  vos  paroles;  mais  je  comprime  mon 
ressentiment  pour  vous  dire  :  monsieur  le  comte,  vous  me  chassez, 
et  cependant  la  vie  d'un  homme  dépend  de  ma  présence  dans 
votre  maison.  J'ai  composé  un  breuvage... 

—  Silence,  charlatan!  cria  Lanine  en  proie  à  la  plus  terrible 
colère.  Il  ne  manque  pas  de  chimistes  pour  analyser  ton  breuvage 
et  de  médecins  qui  sauront  me  donner  la  recette.  Sors  d'ici  ! 

Un  éclair  de  satisfaction  brilla  dans  l'œil  de  Dakouss  qui,  au  lieu 
de  sortir,  s'avança  de  quelques  pas  : 

—  Je  sors,  dit-il.  Si  le  prince  GromolT  meurt,  que  sa  mort  re- 
tombe sur  votre  tête.  Voici,  sur  cette  console,  la  potion  que  j'ai 
préparée.  Encore  une  fois,  monsieur  le  comte,  je  vous  somme  de... 

—  C'en  est  trop,  cria  Wladimir,  qui  s'élança  et  le  saisit  par  les 
épaules. 

Dakouss,  en  se  retournant,  jeta  à  Lanine  un  regard  vindicatif  et 
menaçant. 

—  Qu'avez-vous  fait?  mon  père,  murmura  Alexandra,  vous  avez 
traité  ce  pauvre  fou  avec  une  dureté... 

—  Je  vous  prie  de  vous  taire,  ma  fille,  et  de  ne  pas  me  forcer  à 
vous  dire  devant  mademoiselle  de  Schelmberg  ce  que  je  pense  de 
votre  inqualifiable  conduite. 

Uu  sourire  satisfait  erra  sur  la  figure  pâle  de  Louise.  Alexandra, 
rouge  de  honte,  voulut  protester.  Tout  à  coup  Akouline  Iwanowa 
apparut  sur  le  seuil  de  la  chambre  du  blessé  et  dit  : 

—  Il  s'est  réveillé  au  bruit  que  vous  avez  fait,  il  demande  à 
boii-e;  ses  pommettes  sont  rouges  et  il  semble  avoir  la  fièvre. 

—  Vous  allez  tous  le  tuer,  cria  Louise  en  écartant  la  draperie  et 
en  se  précipitant  dans  la  chambre  de  Gromoff. 

Machinalement  Wladimir  et  Alexandra  la  suivirent;  le  blessé  ve- 
nait de  se  réveiller,  et  ses  yeux  brillaient;  il  avait  un  peu  de  fièvre, 
résultat  probablement  d'un  brusque  réveil. 

—  Bonjour  !  Louise,  dit-il,  je  ne  vous  ai  pas  vue  depuis  longtemps. 
Elle  s'approcha  de  lui. 
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—  Vous  sentez-vous  mieux,  Vadin 
Ircmblante. 

—  J'ai  grand' soif.  Le  médecin  n'es 
potion  qui  me  calme  et  me  fait  un  1 
boire.  J'ai  tellement  hûle  de  me  levci 
rais  sortir  sous  trois  jours.  Je  me  sej 

n  se  leva  sur  son  séant,  mais  ses 
moment,  et  il  s'appuya  contre  ses  on 

—  Encore  un  étourdissement!  dil 
mois  que  je  gis  ici. 

Louise  mit  son  bras  sous  l'oreiller 

—  Us  se  disputaient  là,  ils  vous  on 

—  En  effet,  qui  donc  s'est  disputé? 
Wladimir  et  Alexandra  s'étaient  ap 

—  Comte!  dit  Louise  d'une  voix 
donc  la  potion,  Vadime  a  soif... 

La  colère  de  Wladimir  n  était  jam 
calmé,  et,  après  avoir  réfléclii,  il  a^ 
lement;  ce  sentiment  l'cmpécha  de 
périeux  de  Louise;  il  se  dirigea  vers 

—  La  potion  est  sur  la  console,  dil 
Wladimir  sortit.  Louise  soutenait 

voix  tremblait  un  peu  en  disant  : 

—  Mon  pauvre  Vadime,  je  suis  bic 
ma  faute... 

—  Bah!  dit-il,  n'étes-vous  pas,  v 
mes  camarades  d'enfance.    Quand 
m'a-t-elle  pas  aidé  de  tout  son  pou 
recommencer  pour  vous  être  utile,  c' 
Louise,  vous  savez... 

—  Mais  comme  votre  père  est  Ion 
interrompit  Louise  avec  impatience. 

—  11  cherche  la  tasse. 

—  Pourquoi  avoir  chassé  le  médeci 
agressif. 

Alexandra  détourna  la  tête,  Akou 
moiselle  de  Schelmberg  avec  un  él 
rentrait  à  ce  moment  une  tasse  à  la  n 

—  Ce  médecin  avait  placé  sa  potior 
long  à  la  chercher.  Pardon,  Vadime. . 
moment.  Il  faut  que  je  verse  quelques 
la  faire  analyser.  Ce  Dakouss,  que  j 
changement  de  médicaments  peut  ave 
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faire  analyser  sa  préparation.  Akouline  Iwanowa  !  donnez-moi  un 
\crre. 

Sur  le  guéridon,  auprès  du  lit  du  malade,  il  y  avait  tout  un  as- 
sortiment de  fioles  et  de  vases.  Madame  Popoff  prit  un  vene  et  le 
tendit  au  comte  qui  y  versa  avec  précaution  quelques  gouttes  de 
la  potion.  Louise  fut  tout  à  fait  impatientée. 

—  Donnez  donc  !  cria-t-elle,  vous  êtes  long... 

Wladimir,  sans  s'apercevoir  de  Texaltation  de  la  jeune  fille,  lui 
tendit  la  tasse.  Louise  approcha  la  potion  des  lèvres  de  Vadime,  qui, 
après  lui  avoir  lancé  un  regard  de  reconnaissance  et  lui  avoir  dou- 
cement serré  la  main,  Tavala  d'un  trait.  Tout  à  coup  son  œil  devint 
hagard,  une  pâleur  livide  couvrit  ses  traits,  il  repoussa  la  tasse 
d'une  main  crispée  et  cria  : 

—  C'est  du  feu  que  vous  m'avez  donné. 

Il  eut  un  spasme,  s'affaissa  sur  les  oreillers  en  se  roulant  dans 
des  convulsions.  Puis  il  poussa  un  cri  épouvantable  : 

—  Oh!  que  je  souffre! 

—  Vadime!  qu'avez-vous?  demanda  Louise  éperdue. 

—  Je  suis  mort  !  balbutia-t-il  en  se  tordant  dans  des  souffrances 
atroces. 

Effrayé,  Wladimir  avait  laissé  tomber  la  tasse  où  il  avait  versé 
quelques  gouttes  de  la  potion,  et  qui  se  brisa.  Alors  Louise  étendit 
la  main  en  criant  : 

—  Comte  Lanine,  c'est  vous  qui  l'avez  empoisonné  ! 
Alexandra  était  pétrifiée  par  l'épouvante.  Wladimir  ne  se  rendait 

pas  encore  compte  de  ce  qui  s'était  passé;  il  voulut  s'approcher  du 
lit  du  blessé.  En  avançant,  il  écrasa  avec  son  pied  un  fragment  du 
veiTC,  qui  craqua.  Louise  le  repoussa  avec  violence. 

—  Ah  !  cria-t-elle ,  vous  voulez  anéantir  les  preuves  de  votre 
ciime  !  Je  vous  le  répète,  comte  Lanine,  vous  avez  empoisonné  Va- 
dime ! 

Akouline  Iwanowa  se  dressa  soudain  derrière  le  comte  et  saisit 
Louise  par  l'épaule  : 

—  Vous  mentez,  fille  de  Schelm  !  cria-t-elle.  S'il  y  a  un  crime, 
c'est  vous  qui  l'avez  commis  ! 

—  Moi  !  répondit  Louise,  moi  !...  Mais  je  l'aime  ! 

Et  revenant  tout  à  coup  au  lit,  elle  saisit  la  tète  de  Vadine  entre 
ses  mains,  el,  se  redressant  menaçante  : 

—  Personne  n'y  touchera  !  cria-t-elle,  magnifique  dans  son  dé- 
sespoir. 

—  Louise!...  êtes-vous  folle?  dit  Alexandra. 

Mais  la  jeune  fille  avait  soulevé  la  tète  inanimée  de  Vadime  : 
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—  Dans  votre  terreur,  cria-t-elle, 
vous  qu'il  meurt,  cependant  ;  pour  vo 

Elle  examina  le  visage  du  blessé,  i 
de  ses  traits  la  frappèrent.  D'un  moi 
la  main  sur  son  front  et  recula  :  le 
comme  du  marbre. 

—  11  est  mort  !  cria-t-elle  d'une  voî 

—  Mort!  cria  Mexandra. 

—  Mort  !  répéta  machinalement  \V1 
de  nouveau. 

Mais  Louise  lâcha  la  tôte  de  Vadini( 
oreillers,  et  s'élançant  en  avant,  dési 
quelques  gouttes  de  la  potion  aciievaîc 

—  Voici  la  preuve  de  votre  crime  ! 
un  pas  de  plus,  ou  j'appelle  au  secourî 
de  lui  donner  le  breuvage.  C'est  vrai 
l'èchafaud,  mais  vous  y  monterez  avec 

Dans  son  exaltation,  la  jeune  fille  oi 
faud  en  Russie.  Son  exaltation  était  c( 
peine  de  mort  suit  presque  toujours 
miret  Alexandra,  trop  émus  pour  ri 
daient  avec  stupeur;  mais  Akouline  h 
autres  témoins  de  cette  scène  lugubre, 

—  Ah  !  vous  venez  de  vous  trahir  !  A 
vous  parlez  de  monter  à  l'èchafaud.  ( 
qui  vous  attendent. 

Ce  raisonnement  froid  en  ce  momen 
un  peu  de  sa  lucidité  ;  quant  à  Wladin 
capable  d'agir  ou  de  parler.  Pale  et  tre 
il  ne  parvenait  pas,  dans  son  épouvan 

—  Louise,  balbutia-t-il,  revenez  à  \ 
Vadime  n'est  pas  mort  peut-être. 

—  Il  est  mort,  vous  le  savez  bien,  c: 
j'ai  été  avertie  du  danger  qu'il  courait 
jusqu'au  pied  du  trône  !  Quant  à  cette 

Akouline  Iwanowa  se  dirigea  alors 
en  disant  : 

—  Vous  ne  ferez  jamais  accroire  à  p 
a  tué  son  cousin.  Votre  prétendu  amoi 
votre  àme. 

Elle  tira  le  cordon  de  la  sonnette  en 

—  Tout  va  s'expliquer.  Malheureus 
sente.  Jadis,  nous  avons  toutes  les  < 
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*  qui  était  un  scélérat.  Je  crois  que  je  suffirai  seule  à  vous  démasquer, 
ï    vous  ! 

^  —  Rassurez-vous,  monsieur  le  comte,  dit-elle  à  Wladimir  :  Re- 
^    gardez  cette  vipère,  elle  a  peur  déjà!... 

•  Mais  Akouline  Iwanowa,  qui  élevait  son  doigt  à  la  hauteur  du 
front  de  Louise,  l'abaissa  avec  terreur  :  la  jeune  fille  s'était  placée 

-  à  côté  de  Tendroit  où  le  tapis  gardait  la  trace  du  liquide  renversé, 
et,  droite,  menaçante,  elle  bravait  la  vieille  femme  du  regard. 

-  —  Vous  avez  raison,  madame,  dit-elle.  Tout  va  s'expliquer. 

•  La  porte  s'ouvrit,  des  domestiques  entrèrent;  derrière  les  domes- 
^   tiques,  un  médecin  à  l'aspect  sévère,  et  derrière  lui,  Darine  et  un 
=^   commissaire  de  police.  A  l'aspect  de  Darine  et  du  commissaire, 
'•^   Wladimir  ne  put  s'empêcher  d'éprouver  un  tremblement  involon- 
taire qui  n'échappa  pas  à  Louise.  Elle  le  dévorait  du  regard. 

■  — Ah!  comte...,  dit-elle.  Vous  tremblez. 

-  —  Malheureuse  !  murmura  Alcxandra  avec  indignation,  quelles 
terribles  pensées  vous  viennent  donc  à  l'esprit. 

— Je  l'ai  empoisonné,  cria  Louise  tout  à  coup  en  s'avançant  vers 
'    le  commissaire,  mais  c'est  cet  homme  qui  m'a  donné  le  poison  et 
-î  je  ne  le  savais  pas  !...  Je  vous  jure  que  je  ne  le  savais  pas...  J'aurais 
^    bu  la  mort  moi-même  plutôt. 
'       Darine  s'avança  suivi  d'un  médecin. 

^        —  J'ai  été  averti  qu'un  crime  se  commettait  ici 

«  A  ces  mots,  Wladimir  bondit,  s'élança  vers  le  procureur  et  lui 
'■^    étreignant  le  bras  : 

—  Vous  avez  été  averti,  dites-vous,  d'un  crime? 

'  —  Oui  !  Les  temps  sont  passés  ou  vos  demeures  mystérieuses  ca- 
'  chaient  des  secrets  d'iniquité  !  Aujourd'hui  tout  est  livré^au  grand 
f    jour,  et  le  palais  d'un  aide  de  camp  de  l'empereur  est  ouvert  à  la 

■  justice  comme  la   cabane  du  paysan.   Comte  Wladimir  Lanine, 
î    aide  de  camp  de  l'empereur,  vous  êtes  accusé  du  crime  d'empoi- 
sonnement sur  la  personne  de  votre  cousin. 

—  Je  soutiens  l'accusation,  cria  Louise  qui  se  redressa.  Sur  le 
tapis,  à  mes  pieds,  vous  trouverez  la  preuve. 

—  Louise!  cria  Alexandra,  avez-vous  perdu  la  raison? 

—  Silence,  dit  Darine  !  Docteur,  faites  votre  devoir. 

Le  médecin  au  lieu  de  courir  au  lit,  prodiguer  ses  soins  au  blessé, 
crut  de  son  premier  devoir  de  se  précipiter  à  genoux  et  de  couper 
avec  son  bistouri  un  fragment  du  tapis  encore  imbibé  de  liquide, 
qu'il  enveloppa  précieusement  dans  du  papier.  Cette  action  étrange 
passa  inaperçue  pour  Wladimir  et  Alexandra,  mais  Akouline  Iwanowa 
plus  calme,  la  remarqua  et  dit  avec  indignation. 
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—  Savez-vous  seulement  si  on  n 
homme? 

—  C'est  ce  que  nous  allons  voir 
decin. 

—  Vous  êtes  tous  des  misérables  ! 
péréc. 

—  C'est  une  insulte  à  la  justice,  ol 
répondre,  ajouta-t-il,  et  votre  exaspé; 
plicité. 

—  Ma  complicité  !  Infâme  ! 

Des  gendarmes  passèrent  le  seuil  j 

—  Que  l'on  s'empare  de  cette  vie 
peut  être  utile  à  l'enquête. 

Le  brigadier  mit  sa  large  main  sui 
qui  pûlit  en  criant  : 

—  M'arrêler?  moi  !  mais  c'est  cet 

—  Vous  vous  expliquerez  devant  h 
Les  domestiques  de  l'hôtel,  assis 

Cependant  le  médecin  qui  s'était  app 
le  corps  de  Vadime,  se  redressa  solen 

—  Cet  homme  est  mort!  dit-il. 

—  Mort,  cria  Louise.  Ah  !  il  sera  ^ 
était  riche,  et  sa  richesse  a  excité  le 
qui  lui  a  apporté  le  breuvage. 

Darine  l'interrompit. 

—  Qui  êtes-vous,  mademoiselle  ?j 

—  Louise  de  Schelmberg,  fille  du  s^ 
amie  d'enfance  du  prince  Vadime  Gi 
l'épouser. 

—  Louise,  cria  Alexandra... 

—  Ah!  l'heure  n'est  pas  aux  réticei 
l'aurait  dit.  L'aimiez-vous  seulemer 
n'est-ce  pas,  et  cependant  on  voulait 
opulçnce  récente  avait  tenté  la  cupiditt 
chir  davantage,  votre  père  n'a  pas  re 
ment. 

Wladimir  avait  laissé  arrêter  Akoul 
et  examiner  le  cadavre  sans  aucune 
Louise  le  réveillèrent  de  sa  torpeur. 

—  Assez,  cria-t-il,  assez  sur  cet 
m'accuse-t-on  ?  Je  suis  prêt  à  répondi 

Et  se  tournant  vers  Darine  : 
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—  Je  suis  aide  de  camp  de  Tcmpereur  et  ne  relève  que  de 
Sa  Majesté!... 

—  Vous  vous  trompez,  interrompit  Darine  ironiquement,  ce 
n'est  plus  le  cas.  Tout  crime  de  droit  commun,  fût-ii  commis  par  un 
membre  de  la  famille  impériale,  relève  des  tribunaux  réguliers  ;  je 
suis  magislrat  et  vous  relevez  de  moi. 

Wladimir  se  croisa  les  bras. 

—  Vous  ne  m'avez  pas  laissé  achever,  dit-il  avec  hauteur  !  J'a- 
bandonne mes  prérogatives,  et,  je  vous  le  répète,  je  suis  prêt  à  vous 
répondre.  Interrogez. 

Darine  s'assit  dans  un  fauteuil. 

—  Votre  nom?  demanda-t-il. 
Akouline  Iwanowa  ne  put  se  contenir  : 

—  Vous  le  savez  bien,  puisque  vous  êtes  le  mandataire  de  ses 
ennemis. 

—  Faites  taire  cette  folle,  ordojina  Darine  aux  gendarmes.  Si  elle 
ne  veut  pas  obéir,  bûillonncz-la  ! 

—  Misérable?  tu  oses... 

Une  main  brutale  s'abattit  sur  la  bouche  de  la  vieille  femme. 
C'était  la  première  fois  peut-être  que  la  justice  civile  pénétrait 
dans  la  maison  d'un  aide  de  camp  de  l'empereur.  Akouline 
Iwanowa  voulut  crier,  on  la  bâillonna.  Alexandra  comprit  alors 
que  l'affaire  était  plus  sérieuse  qu'elle  ne  l'avait  cru  d'abord. 

—  Louise,  dit-elle  d'un  accent  de  reproche  à  son  amie,  qu'avez- 
vous  fait? 

—  J'ai  vengé  celui  que  j'aimais,  répondit  la  jeune  fille  avec  un 
sanglot  déchirant. 

Darine  continua  l'interrogatoire. 

—  Votre  nom? 

—  Wladimir,  comte  Lanine,  général  en  chef,  aide  de  camp  de 
Sa  Majesté. 

—  Wladimir  Lanine,  vous  êtes  accusé  par  la  voix  publique  d'em- 
poisonnement... 

—  Cette  absurde  accusation,  s'écria  Wladimir  avec  indignation, 
vous  vous  en  êtes  déjà  fait  l'écho,  une  lois.  J'ai  dédaigné  alors  de 
vous  répondre;  aujourd'hui,  en  présence  de  ce  cadavre... 

Darine  l'inten^ompit  avec  sévérité. 

—  Reconnaissez-vous  que  cet  homme  est  mort  subitement? 

—  Oui  !  c'est  un  malheur  horrible... 

—  Cet  homme  est  mort,  après  avoir  bu  d'une  potion  que  vous 
lui  avez  donnée? 

—  Non  !  cria  Louise,  c'est  moi  qui  la  lui  ai  fait  boire  ;  arrêtez- 
moi  aussi  !  mais  c'est  le  comte  Lanine  qui  me  l'a  apportée,  après 
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êli*e  resté  assez  longtemps  dans  la  < 
lager  Vadime,  et  je  lui  ai  fait  prend 
vantable.  Il  n'y  aurait  pas  de  juslic( 
sous  prétexte  qu'il  est  aide  de  cai 
impuni. 

—  Aucun  crime  ne  reste  impuni, 
répondit  Darine. 

La  jeune  fille  qui  n'avait  jamais  \ 
car  nous  savons  que  Darine  pénétra 
extérieure,  crut  à  une  intervention  sj 

—  Oh  !  dit-elle,  vengez-le  et  punis 
de  châtiment. 

Alexandra,  les  yeux  démesurémei 
dont  l'exaspération  était  effrayante. 

—  Mon  Dieu,  dit-elle,  elle  est  fc 

—  Reconnaissez-vous,  demanda  D 
des  paroles  de  cette  jeune  fille? 

—  J'avoue  que  je  lui  ai  donné  une 
qui  soignait  le  blessé,  le  docteur  Dakc 

—  Oui,  interrompit  Darine ,  que 
Nous  savons  cela,  vos  gens  nous  î'oni 
sommes  entrés.  C'est  une  charge  de  ] 

—  Monsieur,  j'ai  chassé  ce  miserai 
Mais  à  ce  moment,  le  comte  Lanin 

domestiques  de  l'hôtel  se  fixer  sur  lui 

—  Monsieur,  bégaya-t-il,  cet  int 
nible... 

Il  avait  vu  Alexandra  rouge  de  Ci 
entre  ses  mains. 

—  Ma  fille,  mes  gens  sont  ici...  si 

—  Soit  !  dit  Darine,  je  consens  à  ^ 
et  je  vous  propose  deux  alternatives., 
arrêter  avant  d'en  référer  à  Sa  Maje 
cher  de  vous  enfuir,  et  vous  mettre  so 
Vous  savez  que  Sa  Majesté,  dans  sî 
votre  arrestation.  Voulez- vous  attendr 
vre  immédiatement?  Choisissez.  Je  ] 
toire,  et  si  les  faits  articulés  contre  ^ 
rendrai  la  liberté. 

—  Je  vous  suivrai,  monsieur. 
Wladimir  avait  vu  le  sourire  ironii 

interrogatoire  dans  son  propre  hôtel 
restation  serait  maintenue)  lui  était  ii 
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—  Je  VOUS  suis,  répéta-l-il,  mais  vous  aurez  à  rendre  compte  de 
voire  inqualifiable  conduite. 

—  Je  réponds  de  mes  actes  ! 

—  Soit!  venez  donc,  monsieur,  cette  scène  se  prolonge  trop, 
j        II  alla  à  sa  fille  : 

—  Quand  votre  mère  reviendra,  dit-il,  priez-la  de  ne  pas  avoir 
d'inquiétude;  je  serai  de  retour  ce  soir.  Allons,  adieu!  ma  fille, 

^  ou  plutôt  au  revoir  ! 

—  Vous  partez,  mon  père? 
•       —  Il  le  faut. 

"^       —  Mais  cette  accusation  est  absurde!  mais... 

—  Nous  devons  les  premiers  montrer  de  l'empressement  à  obéir 
^    aux  volontés  de  l'empereur.  Mais  ne  craignez  rien,  il  ne  peut  y 

avoir  de  danger  pour  moi. 

^       Darine  eut  un  sourire  sarcastique,  dont  personne  ne  s'aperçut, 

•*  excepté  Akouline  Iwanowa,  qui,  par  un  brusque  mouvement,  réussit 
à  arracher  le  bâillon  qui  fermait  sa  bouche  et  cria  : 

îï       —  Prenez  garde,  comte  !  cet  homme,  ce  procureur  est  votre  en- 
nemi. 

i       Sur  un  signe  de  Darine,  le  bâillon  fut  remis  à  la  bouche  de  la 

t:   vieille  femme. 

■'       Wladimir  alla  lentement  au  lit  du  mort,   s'agenouilla  et  fit  le 

i   signe  de  la  croix. 

i       —  Pauvre  Vadimc!  dit-il,  que  Dieu  ait  ton  âme  ! 
Il  se  releva  et  dit  au  procureur  : 

■        —  Je  suis  à  vos  ordres. 

—  Emmenez  cette  femme,  dit  Darine  en  désignant  du  doigt  Akou- 
,    line  Iwanowa;  je  l'interrogerai  aussi.  Quant  à  vous,  mademoiselle 

de  Schelmberg,  veuillez  vous  rendre  au  domicile  de  M.  votre  père. 
■;    Un  gendarme  vous  accompagnera;  ne  quittez  pas  votre  maison, 
et  tenez-vous,  à  toute  heure,  à  toute  minute,  à  la  disposition  de  la 
justice. 

—  Je  suis  prête  à  lui  répondre  sans  crainte  et  sans  faiblesse, 
dit  Louise. 

Darine  fit  un  signe,  les  gendarmes  entraînèrent  madame  Popoff. 
Wladimir  suivit  le  procureur  qui  se  dirigeait  vers  la  porte.  Le  com- 
missaire de  police  se  plaça  derrière  Lanine.  Dans  la  rue,  il  y  avait 
d'autres  gendarmes.  Le  déploiement  de  force  était  extraordinaire. 
Wladimir  et  Darine,  suivis  du  commissaire  de  police  et  d'un  agent, 
montèrent  en  voiture. 

Alexandra  resta  seule  dans  la  chambre  mortuaire,  en  face  du  ca- 
davre de  Vadime  ;  les  domestiques  s'étaient  dispersés  et  causaient 
dans  l'antichambre,  avec  cette  satisfaction  maligne  que  montrent 
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les  serviteurs  de  notre  temps  quand  un  malheur  s*abat  sur  la  mai- 
son de  leur  maître. 

La  jeune  fille,  alterrée  par  ces  événements  qui  étaient  venus  coup 
sur  coup  troubler  la  sérénité  de  sa  vie,  contemplait  fixement  le 
corps  de  son  cousin,  sans  avoir  même  la  force  de  penser.  Mademoi- 
selle Lanine,  jusque-là  heureuse,  élevée  dans  le  luxe,  habituée  à  voir 
tout  plier  autour  d'elle,  avait  été  tellement  bouleversée  par  la  mort 
subite  de  Vadime  et  Taccusation  portée  contre  son  père,  qu'elle  en 
avait  perdu  toutes  ses  facultés.  Pendant  la  scène  tenîble  à  laqudle 
elle  avait  assisté,  elle  avait  senti  une  angoisse  inexprimable 
étreindre  son  cœur,  et  la  parole  s'était  arrêtée  sur  ses  lèvres. 
Elle  ne  comprenait  pas  très-bien  ce  qui  se  passait,  et  sa  femée 
inexpérimentée  errait  à  travers  des  suppositions  sans  nombre.  Elle 
n'avait  pas  osé  parler,  car  l'attitude  de  Louise  l'avait  stupéfaite,  et 
l'intervention  delà  justice  l'avait  glacée  d'épouvante.  Elle  ne  savait 
rien  de  la  vie,  elle  n'était  pas  prête  pour  la  lutte. 

Mais  quand  elle  se  vit  seule  dans  cette  pièce  lugubre,  les  souve- 
nirs lui  revinrent  en  foule;  elle  récapitula  les  événements  de  la 
•oirée  et  bondit  soudain  vers  la  porte. 

—  C'est  le  docteur,  cria-t-elle,  qui  a  composé  la  potion!  Je 
l'ai  vu! 

Elle  ouvrit  la  porte  et  cria  : 

—  Ma  mère  !  Où  est  ma  mère? 

Dans  ce  moment  de  suprême  angoisse,  la  jeune  fille  avait  recours 
à  l'affection  maternelle,  celte  affection  qui  avait  veillé  sur  ses  pre- 
mières années.  Mais  Taliana  était  absente;  elle  était  allée  tout 
prosaïquement,  tranquillisée  sur  l'état  de  Vadime,  faire  quelques 
visites. 

Alexandra  traversa  le  salon  où  naguère  elle  avait  causé  avec 
Dakouss,  et  entra  dans  l'antichambre.  Les  laquais,  en  la  voyant 
apparaître,  se  soulevèrent  à  peine  et  échangèrent  des  regards  rail- 
leurs. La  nonchalance  avec  laquelle  ils  se  rangèrent  en  haie  sur 
son  passage  n'échappa  point  à  la  jeune  fille  ;  elle  avait,  déjà  con- 
staté chez  les  domestiques  une  malveillance  naturelle.  Elle  se 
redressa,  et,  réussissant  à  se  donner  une  contenance  indifférente, 
traversa  l'antichambre  et  entra  dans  le  salon  de  sa  mère.  Là,  elle  se 
laissa  tomber  sur  un  canapé,  et  se  sentant  seule,  éclata  en  sanglots. 
Elle  venait  de  comprendre  que  les  circonstances  étaient  graves. 
Frissonnante  de  peur,  pleine  d'anxiété,  elle  attendit  sa  mère.  Us 
événements  s'étaient  précipités  avec  tant  de  vitesse,  qu'elle  n'avait 
pas  pu  rassembler  ses  idées  ;  dans  la  chambre  mortuaire,  le 
cadavre  de  Vadime,  en  l'épouvantant,  lui  enlevait  sa  lucidité  d'es- 
prit. Plus  calme  alors,  elle  se  mit  à  réfléchir;  elle  se  souvint  du 
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lA  regard  de  Dakouss,  hardi  et  presque  provoquant,  de  la  scène  du 

diner,  des  reproches  de  sa  mère  :  elle  fut  étonnée  de  l'impression 

m  que  ce  regard,  qu'elle  analysait  maintenant  froidement,  avait  faite 

j^^  BUT  elle  pendant  quelques  heures.  Elle  éprouva  de  la  honte,  et  ce 

jL  sentiment  n'entrait  pas  pour  la  première  fois  dans  son  âme  ;  elle 

^  s'était  déjà  reproché  d'avoir  mangé  des  petits  fours  que  Dakouss 

lui  avait  donnés  dans  le  creux  de  sa  main.  Cette  petite  scène  reve- 

aait  avec  persistance  à  son  esprit.  Elle  se  souvint  alors  de  la  cuiller 

'**  avec  laquelle  Dakouss  remuait  le  breuvage,  de  la  pâleur  du  beau 

**  médecin,  de  son  agitation,  qu'elle  avait  attribuée  à  l'émotion  de 

*  ^  sa  présence;  car  la  jeune  fille,  habituée  comme  l'était  jadis  sa  mère 

■*  aux  adulations  de  la  foule,  était  facilement  disposée  à  voir  dans 

^P  chaque  homme  un  adorateur. 

*j  Elle  était  plongée  dans  ses  réflexions  quand  Tatiana  rentra. 
*^  . —  Ma  mère!  cria  Alexandra  en  se  levant,  sauvez-nous!  Nous  som- 
■•  mes  perdus...  mon  père  est  arrêté! 

îaûi       —  Je  le  sais,  répondit  Tatiana.  Croyez-vous  que  nos  gens  m'aient 
X  0  laissé  traverser  l'antichambre  sans  me  montrer  leur  satisfaction  ? 
i5:>      Tatiana  était  pâle,  mais  elle  ne  semblait  nullement  étonnée; 

elle  s'assit  auprès  de  sa  fille,  essaya  de  la  calmer. 
■»      —  Comment  cela  s'est-il  passé,  dit-elle?  Racontez-le-moi,  Alexan- 
dra. 

Et  comme  les  yeux  de  la  jeune  fille  semblaient  lui  demander 
compte  de  ce  calme  étrange,  la  comtesse  ajouta  en  souriant  tristc- 
^)  ment: 

î|g      —  Je  suis  habituée  aux  souffrances...  D'ailleurs,  cet  événement 
jji  ne  me  surprend  pas,  je  m'y  attendais  presque.  Rassemblez  vos  sou- 
^;  venirs,  Alexandra,  et  racontez-moi  tout,  avec  les  plus  grands  dé- 
tails; il  ne  s'agit  point  de  pleurer,  mais  d'agir. 
^^       Elle  l'attira  à  elle. 

^       —  Du  courage,  ma  fille  !  J'ai  réussi  jadis  à  sauver  votre  père, 
*J  parce  que  je  ne  me  suis  jamais  laissé  abattre. 
^       Alexandra  sanglottait.  Tatiana  la  pressa  sur  son  cœur  et  réussit 
^^  à  la  calmer.  Alors  la  jeune  fille  lui  raconta  la  scène  que  nous 
avons  déciitc  dans  le  chapitre  précédent. 

Tatiana  l'écouta  avec  une  religieuse  attention.  Deux  ou  trois  fois 
seulement,  elle  fronça  imperceptiblement  les  sourcils.  Alexandra, 


é^ 


toute  à  son  récit,  ne  s'en  aperçut  pas. 

Quand  la  jeune  fille  eut  achevé,  la  comtesse  dit  : 


*.  —  C'est  un  coup  monté.  La  justice  a  été  prévenue  à  l'avance; 

^  l'entrée  du  procureur,  précisément  au  moment  de  la  mort  de  Va- 

*  dime,  en  est  une  preuve.  Les  procureur  impériaux  n'attendent  pas 

*!  au  seuil  des  maisons  que  les  crimes  se  commettent  pour  constater 
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le  flagrant  délit.  La  trame  est  mal  c 
très  grand,  n'est  cependant  pas  aussi 
est  facile  de  nous  défendre. 
Le  courage  de  Tatiana  ranima  un  i 

—  Vous  espérez,  alors? 

—  J'espère  que  votre  père  nous  se 
sible  de  bâtir  un  échafaudage  d'accu 
solides. 

Elle  embrassa  Alexandra. 

—  Ce  n'est  pas  l'arrestation  de  mo 
autre  chose.  Je  ne  vois  pas  la  cause  d 
cette  main  invisible  ?  C'est  évidemmi 
que  mon  mari  poursuit,  depuis  dii 
s'acharne-t-elle  contre  lui?  Après  li 
pas  intelligent,  la  raison  de  ce  guet-a] 

Tout  à  coup  une  pensée  traversa  i 

—  C'est  peut-être  lui...  mais  non. 
potent.  Je  l'ai  vu,  le  mois  passé,  il  1 
t-elle,  Louise  a  prétendu  aimer  Vadii 

—  Oh  !  elle  l'a  dit  à  haute  voix,  av( 
péfîée. 

Tatiana  eut  un  sourire  incrédule. 

—  Et  cela  lui  est  venu  tout  à  coup. 

—  Oh  !  non,  mère,  ils  s'aiment  de] 

—  Comment  ! 

—  Oui,  dit  Alexandra  en  mettant  s 
je  le  savais...  mais  je  ne  vous  en  p2 
nous  étions  enfants,  que  vous  avez 
en  souvenez-vous,  Louise  avait  douze 
dix-sept 

—  Oui  !  après? 

—  Eh  bien  !  ils  se  juraient  déjà  ur 
dime  m'a  prié,  en  ce  temps,  de  ne  pî 
trop  pauvre  pour  prétendre  à  la  mai 
berg,  disait-il.  De  son  côté,  Louise 
le  secret.  Mon  père,  disait-elle,  n'est 
veut  me  marier  à  un  homme  riche.  < 
et  cela  m'amusait.  Je  me  croyais  Ti 
son  amour,  j'étais  aux  anges. 

—  Mais  tout  cela  ne  prouve  rien,  d 

—  Pardon,  mère,  il  sont  revenus  i 
à  la  maison  et  se  rencontrait  avec  Lo 
qu'ils  venaient  presque  tous  les  deux  a 
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souvent  ensemble.  Puis,  quand  Vadimc  hérita,  Louise'devint  folle  de 
joie.  Leur  mariage  était  décidé  dans  leurs  esprits  et  dans  le  mien. 
Je  croyais  que  vous  songiez  à  me  faire  épouser  mon  cousin,  et 
j'attendais  un  moment  propice  pour  vous  prier  de  ne  pas  donner 
suite  à  vos  espérances.  Cette  catastrophe  épouvantable  est  tombée 
au  milieu  de  nos  projets. 

—  Il  est  regrettable,  dit  Tatiana,  que  je  n'aie  rien  su  de  tout  cela, 
vous  avez  manqué  de  confiance. 

—  Non,  mère,  mais  je  croyais  que  vous  teniez  à  ce  mariage,  et 
je  reculais  le  moment  de  vous  faire  de  la  peine. 

—  Chère  enfant,  je  n'ai  jamais  songé  à  influencer  votre  choix. 

—  Oui,  je  le  sais,  vous  êtes  bonne,  mais  vous  sembliez,  mon  père 
et  vous,  mon  père  surtout,  à  tenir  beaucoup  à  cette  union. 

—  Oui...  et  c'était  un  mariage  convenable  sous  tous  les  rapports. 

—  Ma  mère,  dit  soudain  Alexandra,  nous  causons  et  nous  ou- 
blions mon  père,  en  ce  moment... 

Et  elle  ajouta,  injuste  dans  son  anxiété  : 

—  Je  croyais  que  vous  alliez  courir  auprès  de  lui. 

—  Ma  fille,  répondit  Tatiana,  vous  ne  savez  pas  encore  en  quoi 
consiste  le  devoir  de  la  femme.  J'espère,  je  crois,  je  suis  persuadée 
que  Wladimir  se  justifiera  pleinement  de  cette  absurde  accusation, 
et  que  nous  le  reverrons,  ce  soir,  libre.  En  tous  cas,  il  peut  encore 
se  défendre  lui-môme  ;   montrer  de  l'effroi,  serait  une  faute.  Le 

^    rôle  protecteur  de  la  femme  ne  commence  que  lorsque  les  circon- 
^    stances  empêchent  complètement  l'homme  de  se  protéger  lui-même. 

Votre  père,  en  me  voyant  arriver,  aurait  raison  de  me  reprocher  une 
5'   immixtion  prématurée  dans  ses  affaires.  Calmez-vous,  Alexandra, 
'    attendons  tranquillement;  les  nouvelles  ne  peuvent  tarder... 
•        —  Je  suis  presque  folle,  mère  !  cette  scène!... 
■'        —  Alexandra,  dit  Tatiana,  essayant  de  changer  de  conversation, 

la  prudence  me  défend  d'aller  auprès  du  corps  de  Vadime,  mais... 

—  Vous  voyez,  maman,  vous  n'êtes  pas  rassurée,  interrompit  la 
?    jeune  fille. 

t  —  Il  faut  tout  prévoir,  mais  calmez-vous,  je  vous  en  prie,  vous 

if  m'ôtez  mon  courage,  et  je  vous  jure  que  j'en  ai  besoin.  Voyez,  mes 

y  yeux  sont  secs,  et  cependant  un  malheur  épouvantable  vient  de  s'a- 

r  battre  sur  cette  maison.  Ce  médecin,  peut-être,  est  coupable. 

f  Elle  parut  réfléchir. 

^  —  La  conscience  humaine  a  des  replis  insondables.  Qui  sait  si  ce 

médecin  ignorait  que  vous  étiez  destinée  à  Vadime? 

j  Elle  s'arrêta,  indécise.  Elle  avait  pensé  haut,  et  sa  pensée  secrète 

f  lui  parut  peu  convenable  à  formuler  devant  sa  fille. 

^  Alexandra  n'avait  pas  compris  ;  elle  avait  encore  de  la  bieûveil- 
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lance  pour  Dakouss,  cet  homme  q 
dédain  et  qui  raimait  peut-être  1  II 
âme,  un  \ague  regret  de  lui  avoir  fa 

—  La  même  pensée  m'était  venue 
sant,  je  ne  crois  pas  le  médecin  coi 
faire  sa  déclaration  ridicule,  et  sa 
pèi'e  a  été  trés-dignc  ;  il  a  insisté  po 

—  Louise  n'est  pas  restée  seule  dî 
laissé  le  breuvage? 

—  Non  !  elle  soutenait  de  son  bra 
est  entré... 

—  C'est  incroyable;  qui  a  pu  vei 
maison? 

Elle  se  leva  tout  à  coup. 

—  Vous  avez  raison,  il  faut  agir^  : 
pable.  Je  vais  me  rendre  chez  le  proc 

Elle  sonna. 

—  Faites  atteler  la  voiture,  dit-ell 
l'appel. 

Le  domestique  sortit  pour  exécutei 

—  Je  me  perds  dans  les  suppositi 
main  habile  a  évidemment  préparé  ci 
passer  la  crainte  dans  mon  cœur.  Lou 

Elle  regarda  sa  iille  en  face. 

—  Vous  ne  l'aimiez  pas,  vous,  n'eî 

—  Non!  maman,  il  était  trop  lé^ 
d'une  camarade  d^enfaucc,  mais  je  n  s 
ser.  Jel'ai  étudié... 

—  Ah  !  dit  Tatiana  étonnée. 

—  Oui,  maman,  dit  Alexandra, 
vous  ai  entendu  dire,  devant  moi,  u 
faut.  Quand  vous  étiez  jeune  iille,  vou 
vous  aviez  beaucoup  de  prétendants, 
après  l'avoir  longtemps  étudié,  et  vou 
tion  ressemble  à  la  vôtre.  Je  vous  ai 
de  suivi'e  votre  exemple,  de  me  chois: 

—  Ah!  répéta  Tatiana...  et  vous  a^ 
docteur  Dakouss. 

Alexandra  devint  pourpre  de  confui 

—  Je  sais,  dit  Tatiana,  que  la  beauté 
prédispose  les  femmes  en  faveur  de  c 
est  plus  facile  de  plaire,  car  la  premic 
rable.  J'avais  compris  qiK  ce  Dakouss 
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voulais  déjà  vous  gronder  ;  mais  ensuite  j'ai  vu  que  vous  étiez  deve- 
nue très-réservée  avec  lui,  et  je  n'ai  rien  dit.  J*âurais  eu  honte  de 
croire  que  ma  fille  fût  devenue  amoureuse  d'un  homme  à  première 
vue,  sous  prétexte  qu'il  a  une  jolie  figure. 

—  Maman,  dit  Alexandra,  vousavez  lu  dans  mon  cœur  ;  j'ai  voulu 
l'étudier  et...  j'ai  vu... 

—  Oui...  oui...  mais,  quand  le  danger  qui  plane  sur  la  tète  de 
votre  père  sera  écarté,  il  faudra  que  je  songe  à  vous.  Vous  avez  un 
caractère  trop  décidé  ;  il  faut  vous  marier  au  plus  vite. 

—  Oh  !  cela  ne  presse  pas,  maman,  je  chercherai... 
Alexandra  fut  interrompue  par  l'entrée  du  domestique  auquel 

Tatiana  avait  ordonné  de  faire  atteler.  Le  laquais,  en  entrant,  ne 
parvint  pas  à  dissimuler  une  joie  maligne. 

—  Madame  la  comtesse,  dit-il,  l'hôtel  est  cerné  par  les  gendar- 
mes; nul  ne  peut  en  sortir.  Tel  est  l'ordre  du  procureur  impérial. 

—  Comment!  dit-elle,  la  consigne  me  concerne? 

—  Oui,  madame.  J'ai  demandé  à  l'officier  de  gendarmerie.  Il  n'y 
a  d'exception  pour  personne,  m'a-t-il  répondu. 

—  C'est  bien!  dit  Tatiana. 

—  Oh  !  maman  l  balbutia  Alexandra,  nous  sommes  perdues. 

—  L'heure  est  grave,  ma  fille,  répondit  Tatiana.  Priez  Dieu  et  at- 
tendez avec  calme.  Je  vous  le  répète,  cette  erreur  ne  peut  durer 
longtemps. 

Mais  elle  se  détourna  pour  cacher  la  pâleur  qui  venait  d'envahir 
ses  traits,  car  la  courageuse  femme  ne  voulait  pas  montrer  à  sa 
fille  qu  elle  commençait  à  avoir  peur. 

^       —  Méixî,  je  tremble,  murmura  mademoiselle  Lanine. 

^  —  Rassurez- vous,  ma  fille;  je  vous  le  répète,  votre  père  n'a  rien  à 
craindre  de  la  justice  des  hommes,  et,  contre  leur  haine,  il  peut 
opposer  Tégide  de  la  toute  puissante  protection  de  l'empereur, 

^  dont  il  est  l'aide  de  camp. 


if 


l'impuwté. 


^(  Il  était  onze  heures  du  soir,  et  le  docteur  était  seul  dans  le  saloft 
commun  de  la  première  section  du  phalanstère  de  l'Asiatique.  A 
peine  expulsé  de  Thôtel  Lanine,  Dakouss  s'était  rendu  dans  la  Com- 

jji    munc,  où,  quelques  jours  auparavaiit»  il  avait  été  admis  en  qualité 

A    d'ouvreur  de  portes. 

[        Ce  soir-là,  la  Commune  était  déserte  ;  l'imprimeur  et  son  com- 
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mis,  la  petite  femme  au  nez  retroussé  et  les  deux  étudiants,  après 
avoir  absorbé  plusieurs  verres  de  thé,  étaient  allés  donnir  dans 
leur  chambres  respectives.  Dakouss,  depuis  trois  heures  qu'il  était 
entré,  n'avait  pas  prononcé  un  mot.  Il  avait  bu,  coup  sur  coup,  trois 
tasses  de  thé  que  la  petite  brune  lui  avait  vei^sé,  et,  sans  dire  un 
mot,  il  avait  assisté  à  l'arrivée  et  à  la  retraite  de  ses  camarades  de 
chambre.  La  taciturnité  n'était  pas  défendue  par  les  règlements  en 
v'gueur  dans  la  Commune;  il  est  vrai  que  personne  non  plus  ne 
lui  avait  demandé  la  cause  de  son  chagrin. 

Les  habitants  de  la  Commune  rentrés  chez  eux,  Dakouss  resta  seul. 
Plongé  dans  ses  réflexions,  il  ne  remarqua  pas  la  disparition  suc- 
cessive des  convives  qu'il  avait  trouvés  attablés,  lors  de  son  appari- 
tion. Tout  à  coup  son  attention  fut  attirée  par  le  bruit  que  fil  la 
porte  en  tournant  sur  ses  gonds.  11  leva  la  tête  et  vit  Darine,  suivi 
de  Bello  et  de  Poleno. 

—  Eh  bien  !  cria  Dakouss  en  courant  à  la  rencontre  du  procureur, 
est-ce  fait? 

Sa  voix  tremblait,  et  il  était  enfproie  à  une  formidable  émotion. 

—  Oui!  répondit  Darine. 

—  Ah!  je  me  suis  donc  vengé  de  cette  femme,  qui  me  traitait 
comme  un  laquais,  de  cet  homme,  qui  m'a  chassé,  de  cette  jeune 
fille  enfin!  de  toutes  ces  tortures,  humiliations,  déceptions,  que  je 
subis  depuis  un  mois.  Ils  sont  arrêtés,  n'est-ce  pas? 

—  Oui  ! 

—  Vous  les  poursuivrez,  vous  demanderez  pour  lui  et  pour  elle 
un  châtiment  terrible,  la  Sibérie,  les  mines...  Ce  sont  des  crimes 
de  droit  commun...  L'empoisonnement!  c'est  l'acte  le  plus  lâche... 

Darine  répondit  froidement  : 

—  Je  le  sais. 

—  Vous,  magistrat,  vous  connaissez  votre  devoir... 

—  Oui! 

Darine  répondait  par  monosyllabes  ;  et  sa  contenance  sembla  dé- 
plaire à  Dakouss,  qui  lui  demanda  tout  à  coup  : 

—  Mais,  vous  ne  me  remerciez  pas,  Darine,  ou  plutôt  vous  avei 
oublié  de  me  dire  que  vous  étiez  content  de  moi,  que  j'ai  bien  mené 
cette  affaire.  Je  n'espérais  pas  moi-môme  que  cela  arriverait  ainsi. 
J'avais  peur  d'être  obligé  d'administrer  moi-même  la  potion;  la 
présence  de  cette  jeune  fille  m'a  prodigieusement  servi ,  car  le 
blessé  est  mort,  n'est-ce  pasî 

--Oui! 

—  C'est  elle  qui  lui  a  donné  le  poison? 

—  Qui!. elle? 
— »  Alexandrâ. 
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—  Non,  c'est  mademoiselle  de  Scheimberg. 

—  Ah!  mais  alors... 

—  Oui...  mais  le  comte  est  arrêté. 

Les  réponses  laconiques  du  procureur  troublaient  de  plus  en  plus 
le  médecin  qui  demanda  d'une  voix  un  peu  tremblante  : 

—  Darinc,  vos  façons  sont  étranges,  vous  semblez  répondre  à 
regret  à  mes  questions,  et  cependant,  quand  je  vous  ai  rencontré 
dans  la  rue,  et  que  je  vous  ai  appris  mon  expulsion,  vous  ne 
m'avez  pas  caché  votre  satisfaction.  J'ai  obéi  à  vos  ordres,  le  poison 
était  prêt.... 

Darine  se  taisait  toujours,  Dakouss  se  leva  et  demanda  avec  une 
curiosité  anxieuse. 

—  Auricz-vous  échoué!  Quelques  complications  inattendues  en- 
travent-elles déjà  vos  projets? 

—  Non  !  répondit  Darine,  mais  rien  n'est  encore  achevé,  et  votre 
rôle  commence  à  peine. 

—  Ah!  balbutia  Dakouss,  qu'exigez-vous  encore  de  moi?  je  vous 
ai  obéi...  Je  me  suis  vengé. 

—  J'ai  encore  besoin  de  vous. 
Dakouss  tressaillit. 

—  Pourquoi  faire?  demanda-t-il. 

Darinc  alla  à  la  lampe  qui  brûlait  sur  la  table  commune,  alluma 
une  lanterne  qu'il  tenait  à  la  main. 

—  Venez  avec  moi,  dit-il,  je  vous  le  dirai. 

—  Oîi  me  conduisez-vous? 

—  Dans  la  chambre  secrète. 

^-  Darine!  balbutia  Dakouss,  quels  sont  vos  desseins,  expliquez- 
vous.  Je  suis  déjà  épouvantablement  compromis;  cette  jeune  fille 
m'a  vu  apprêter  la  potion. 

—  Qu'importe!  suivez-moi,  il  faut  que  nous  agissions  vite. 

—  Mais... 

—  Ah!  cria  Darine,  oubliez-vous  que  vous  devez  m'obéir;  voulez- 
vous  que  je  vous  rafraîchisse  la  mémoire... 

—  Non,  non  !  dit  Dakouss  effrayé,  je  vous  suis. 

Darine,  accompagné  de  Bello  et  de  Poleno  et  suivi  de  Dakouss, 
monta  l'escalier  du  phalanstère,  entra  dans  la  grande  salle,  ouvrit 
le  réduit,  sans  fenêtres,  où  nous  avons  déjà  introduit  le  lecteur, 
alluma  un  des  candélabres,  s'assit  à  la  place  occupée  la  veille  par 
le  nabab  indien,  et  fit  un  signe;  Bello,  Poleno  et  Dakouss  prirent 
chacun  un  siège. 

— ;Le  comte  Lanine  est  arrêté,  dit-il,  sous  l'inculpation  de  tenta- 
tive d'empoisonnement;  mais  il  nous  sera  difficile  de  prouver  qu'un 
général,  aide  de  camp  de  l'empereur,  riche  de  200,000  roubles  de 
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rente,  a  voulu  commettre  un  crime  pour  s'ei 
Laniue,  dans  un  premier  interrogatoire,  a 
riche  pour  que  cette  accusation  puisse  être  s 
Je  lui  ai  dit  que  Tavidilé  fait  commettre  des  i 
dans  notre  siècle  d'argent;  mais  il  ne  s*est 
moi-môme  qu'il  nous  sei*a  impossible  d'assec 
base  d'accusation  semblable.  Or,  moi  aussi, 
envoyé  au  palais  d'Hiver,  demander  à  Sa  M; 
faire  un  procès  criminel  à  un  de  ses  aides 
qui  donne  l'exemple  du  respect  de  la  loi,  ac 
c'est  indubitable.  U  faut  donc,  pour  le  bien 
frapper  un  coup  que  personne  n'a  encore  o 
condamner  un  aide  de  camp  de  Tempei^ur, 
taincs.  Je  me  les  procurerai  et  c'est  sur  v 
com|>té. 

Dakouss  pâlit  légèrement. 

—  Sur  moi? 

—  Oui! 

—  Mais...  que  puis-je?... 

—  Tout.  Le  médecin  du  quartier,  qui  a 
bibé  dans  le  tapis,  y  a  découvert  une  dose 
C'est  avec  de  la  slrichnineque  vous  avez  prép 

—  Oui,  répondit  Dakouss  d'une  voix  soui 

—  Cela  ne  prouve  rien  encore;  le  crime  pn 
mais  il  a  pu  avoir  un  autre  mobile  que  l'argi 
domestiques,  vengeance  de  mademoiselle  i 
dence  enfin.  Si  Wladimir  sait  se  défendre,  si 
il  peut  être  acquitté  et  le  procès  nous  devien 
constances  cependant  nous  ont  aidé.  Votre  i 
dont  je  ne  comprends  pas  Tutililé,  car  vo 
avoir  prévu  les  événements,  votre  expulsio 
gieusemcnt.  Cela  ne  suffit  pas  cependant.  Il 
Wladimir  Lanine,  une  preuve  virtuelle,  ind 
vous  pouvez  nous  la  donner,  Dakouss. 

—  Moi! 

—  Oui!..,  U  s'agit  de  vous  mettre  &  cette 
vous  avez  préparé  le  poison  par  ordre  du  ce 
offert  pour  cela  une  forte  somme  d'argent 
sa  fille  en  mariage,  qu'il  vous  a  naturellcn 
de  la  mort,  votre  conscience  vous  fait  un  i 
claration  au  procureur  impérial. 

Dakouss,  livide,  s'était  levé. 

—  A  l'article  de  la  mort?  bëgaya-t-il. 
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—  Oui,  répondît  Darine,  vous  allez  me  signer  cela. 

Le  médecin,  d'abord  pétrifié  par  Tépouvanlc  que  le  ton  et  les  pa- 
roles de  Darine  lui  firent  éprouver,  se  leva  soudain  et  repoussa  sa 
chaise. 

—  Ce  n*est  pas  sérieux,  Darine,  ce  que  vous  dites  là. 

—  On  ne  peut  plus  sérieux. 

Bello  et  Poleno  souriaient  méchanunenl 

—  Vous  voulez  que  je  signe  cela,  comme  si  j'étais  retranché  du 
nombre  des  vivants. 

—  Oui  !  il  faut  que  cela  soit  ainsi. 

—  Comment  avez-vous  pu  croire,  dit  Dakouss  avec  un  éclat  de  rire 
nerveux,  que  je  consentirais  jamais? 

—  Oh  !  vous  consentirez.  Celte  déclaration  ne  change  pas  voire 
situation  ;  vous  semblez  oublier  toujours  que  je  puis  vous  faire 
arrêter  :  le  cadavre  de  Marie,  laissé  dans  la  maison  des  Sables  que 
vous  liabitiez... 

Dakouss  chancela. 

—  Oh!  dit-il;  mais  c'est  me  perdre,  et  puis  ce  mot,  à  rarticle 
de  la  mort...  c'est  effroyable. 

—  Pure  formante;  vous  comprenez  que  vous  devez  disparaître, 
changer  de  nom  ;  tenez-vous  beaucoup  au  vôtre? 

—  Non!  mais... 

—  Eh  bien!  qu'y  a-t-il  alors  de  si  effrayant  dans  ma  proposition. 
Le  docteur  Dakouss  est  mort.  Vous  irez  vivre  à  l'étranger.  Nous 
avons  les  moyens  de  prouver  votre  mort. 

Dakouss  demanda  en  tremblant  : 

—  Vous  ne  songez  pas  à  me  tuer,  n'est-ce  pas,  Darine? 

—  Vous  croyez  toujours  parler  à  vos  pareils.  Je  suis  la  loi.  Je  ne 
tue  pas,  je  condamne.  Choisissez  donc  :  être  immédiatement  arrêté 
par  mon  ordre,  pour  répondre  de  la  mort  de  celte  malheureuse  et 
de  son  enfant,  ou  écrire  ce  que  je  vous  demande.  Dans  ce  dernier 
cas,  je  vous  assure  l'impunité. 

—  Vous  m'assurez,  dites-vous,  Fimpunité  pour  les  deux  crimes? 

—  Oui.  Bello  et  Poleno  vous  répondront  de  ma  sincérité. 

—  Certainement,  répondirent  les  deux  nihilistes. 

Dakouss  était  blême,  il  cherchait  des  yeux  une  issue;  la  grande 
pièce  fermée,  mystérieuse,  ressemblait  à  une  tombe;  les  bruits  du 
dehors  n'y  arrivaient  pas.  Le  médecin  eut  cependant  une  dernièrB 
velléité  de  résistance. 

—  Me  déclarer  coupable,  mais  c'est  la  Sibérie,...  les  mines*.. 

—  Vous  ne  sortirez  d'ici,  dit  Darine,  que  pour  quitter  PéterBtM)urg, 
libre  et  riche,  si  vous  acccj^ez  ma  proposition,  ou  pour  aller  en 
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prison,  accusé  d'assassiital.  J'ai  prévenu  la  police,  et  j'ai  lancé  un 
mandat  d'ariil^l  contre  vous. 

Dakouss  se  leva,  livide  d'épouvante  el  de  colère. 

—  Vous  avez  averti  la  police,  diles-vous  !  Vous  avez  lancé  un 
mandat  d'amener;  mais  je  suis  perdu  alors!  soit,  mais  je  vous 
tuerai  avant,  misérable!  Lâche!  après  m'avoir  trompé,  vous  me 
livrez.  Si  je  suis  arrêté;  moi  aussi,  je  trahirai  tout;  je  livrerai  les 
secrets  de  l'association,  puisque  les  serments  ne  servent  qu'à  trahir 
mieux.  Ah!  Darine!  misérable! 

Et,  à  mesure  qu'il  parlait  et  voyait  le  sourire  ironique  qui  ne 
quittait  pas  le  visage  de  Darine,  il  s'exaltait.  Tout  à  coup,  saisi  de 
cette  colère  subite  qui  ressemble  à  un  accès  de  rage,  il  se  jeta  les 
poings  fermés,  en  grinçant  des  dents,  sur  le  procureur. 

—  Je  te  décJiirerai  avec  mes  dents!  infâme!  hurla-t-il. 

Mais  Bello  el  Poleno  le  saisirent  chacun  par  une  main  et  le  main- 
tinrent écumant.  Quant  à  Darine,  il  n'avait  pas  bougé. 

—  Cet  homme  m'a  trahi,  cria  Dakouss,  laissez-moi  le  châtier.  Je 
suis  des  vôtres,  il  m'a  perdu. 

—  Là!  là!  là!  dit  enfin  Darine  qui,  un  sourire  ironique  aux  lèvres, 
suivait  d'un  œil  tranquille,  tous  les  mouvements  du  beau  docteur. 
Culmez-vous,  je  n'ai  rien  trahi  du  tout  !  Vous  ai-je  jamais  promis 
que  moi,  procureur  impérial,  je  ne  poursuivrais  pas  votre  crime 
quand  il  arriverait  à  ma  connaissance. 

—  Procureur  impérial  !  criait  Dakouss  en  se  débattant  :  Judas  Isca- 
riote,  Mazeppa,  voleur,  traître  et  misérable. 

—  Assez  !  dit  Darine  avec  autorité.  Si  vous  ne  me  laissez  pas  par- 
ler, il  est  évident  que  nous  ne  nous  entendrons  jamais.  Soyez  plus 
calme.  Maintenez-le,  mes  amis,  et  s'il  veut  crier,  forcez-le,  en  le 
bâillonnant,  à  m'écouter. 

La  contenance  calme  et  dédaigneuse  de  Darine,  impressionna 
involontairement  le  médecin,  qui  cessa  ses  invectives,  s'assit  sur 
une  chaise,  abattu,  pâle,  se  rongeant  les  poings  de  colère,  mais 
attentif  aux  paroles  du  procureur. 

Darine  tira  de  sa  poche  une  fiole  qu'il  tendit  à  Poleno  avec  un  in- 
définissable sourire.  Le  nihiliste  doctrinaire  saisit  cette  fiole  avec 
une  sorte  de  ricanement  joyeux,  se  plaça  à  côté  du  médecin;  Bello 
continua  à  tenir  la  main  de  Dakouss  qui  ne  se  débattait  plus. 

—  Ah  !  dit  Darine,  en  constatant  l'affaissement  subit  du  docteur, 
TOUS  m'écoutez  maintenant,  n'est-ce  pas.  J'ai  lancé  un  mandat 
d'arrêt  contre  vous  et  j'ai  trahi  votre  retraite...  le  phalanstère  est 
cerné. 

—  Misérable!  vociféra  encore  Dakouss. 

—  Silence  donc!   Oui,  j'ai  fait  cela,  mais  qu'est-ce  que  cela 
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prouve  ?  En  ôtcs-vous  perdu  pour  autant,  et  ne  puis-je  vous  sauver 
encore.  Rien  de  plus  facile.  11  me  suffira  de  vous  prendre  avec 
moi,  sous  le  bras,  vous,  enveloppé  dans  un  manteau,  moi  le  vi- 
sage découvert,  et  de  passer  la  tête  haute  au  milieu  de  ceux  qui 
vous  attendent.  Comme  c*est  moi  qui  vous  fais  arrêter,  vous  com- 
prenez qu'ils  ne  supposeront  jamais... 

—  C'est  vrai,  cria  Dakouss,  qui  vil  une  chance  de  salut. 

—  Oui,  mais  il  faut  que  je  consente  à  vous  sauver. 

—  Mais  c'est  votre  devoir,  j'ai  empoisonné  le  prince  Gromoff  à 
cette  condition. 

—  Il  ne  suffît  pas  d'avoir  composé  le  poison,  il  faut  vous  décla- 
rer coupable. 

—  Jamais  !!! 

—  C'est  bien  !  Je  vous  le  répète,  c'est  vous  qui  l'aurez  voulu  ; 
venez  mes  amis,  et  laissez  cet  homme!  Adieu!  Dakouss  !  Vous  serez 
arrêté  cette  nuit. 

Darine  fit  mine  de  se  lever;  alors  le  médecin,  dompté  par  la 
peur,  le  saisit  par  le  pan  de  sa  redingote  et  lui  demanda  en  bal- 
butiant : 

—  Mais  enfin,  que  voulez-vous  de  moi? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  la  preuve  réelle,  irrécusable  de  la  culpabilité 
de  Lanine.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  discuter  avec  vous.  Si  vous  dé- 
sirez que  je  vous  sauve,  déclarez  par  écrit  que  vous  avez  composé 
un  breuvage  destiné  à  empoisonner  le  prince  Gromoff  et  que  vous 
avez  commis  ce  crime  à  l'instigation  et  suivant  les  ordres  du  comte 
Lanine.  Vous  pouvez  broder  là-dessus,  parler  de  votre  amour  pour 
la  jeune  fille.  Je  vous  permets  de  faire  tout  un  roman.  Ce  mot  de 
mort  qui  vous  afflige  tant,  est  cependant  de  circonstance  :  vous  dis- 
paraîtrez, vous  mourrez  civilement,  vous  irez  en  France,  en  Angle- 
terre... 

—  Qui  me  prouve  votre  sincérité  ? 

—  Ah!  cria  Rarine,  assez,  venez  Poleno,  cet  homme  est  fou.  La 
justice  saura  bien  lui  prouver  tous  ses  crimes. 

Il  se  dirigea  vers  le  seuil. 

—  Souvenez-vous  que  j'ai  essayé  de  vous  sauver. 

Il  mit  la  main  sur  la  clé  de  la  porte.  En  ce  moment  la  frayeur 
du  médecin  arriva  à  son  comble.  Il  courut  au  procureur  et  demanda 
avec  des  larmes  dans  la  voix  : 

—  Si  je  vous  obéis,  m'assurez-vous  l'impunité. 

—  Combien  de  fois  vous  faut-il  le  dire?  Oui  ! 

—  Me  le  jurez-vous? 

—  Vous  croyez  donc  aux  serments.  Je  vous  le  jure!  Bello  et  Po- 
leno se  portent  garants  pour  moi. 
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Les  deux  nihilistes  ajoutèrent  : 

Kous  nous  portons  garants.  Si  vous  faîtes  ce  que  Von  vous 

ordonne,  votre  dévouement  à  notre  cause  sera  récompensé  par  Tim- 
punilé  de  vos  crimes. 

Dakouss  poussa  un  formidable  soupir,  et  saisît  fébrilement  une 
feuille  de  papier  et  une  plume  ;  avant  d'écrire  il  leva  encore  les 
yeux  sur  le  procureur. 

—  Serez-vous  loyal,  cette  fois-ci  au  moins?  dit-il. 

—  11  n'est  personne  comme  les  criminels  pour  exiger  des  ga- 
ranties de  loyauté.  Qnc  craignez-vous.  Vous  savez  que  je  puis  vous 
arrêter  immédiatement.  Vous  oubliez  toujours  que  je  représente  la 
justice. 

Dakouss  regarda  avec  stupéfaction  cet  homme  qui,  dans  ce  mo- 
ment, osait  invoquer  la  justice.  Son  regard  était  si  expressif  qu'il 
fît  de  l'effet  sur  Darine.  Le  procureur  désirait  probablement  finir 
cette  scène,  car  il  dit  : 

—  Si  vous  n'êtes  pas  décidé  à  exécuter  mes  ordres,  nous  nous 
retirerons.  D'autres  viendront  ici  à  notre  place. 

Avec  un  tremblement  nerveux,  Dakouss  commença  à  écrire.  La  ré- 
daction de  sa  lettre  dura  dix  minutes  ;  à  tout  moment  il  épongeait  de 
sa  main  la  sueur  qui  découlait  de  son  front,  et  interrogeait  le  visage 
impassible  du  procureur,  pour  essayer  de  deviner  dans  son  regard 
ses  intentions  véritables.  Enfin  il  acheva  sa  lettre,  la  relut,  se  leva, 
hésita  encore,  se  replaça  sur  sa  chaise.  Poleno  voulait  parler,  mais 
Darine  lui  ordonna  d'un  signe  de  se  contenir.  Le  silenœ  était  le 
meilleur  moyen  d'avoir  raison  des  hésitations  du  misérable  docteur. 
La  tactique  du  procureur  réussit.  Dakouss  lui  tendit  le  papier,  en 
lui  disant  d'une  voix  humble  et  tremblante  : 

—  Voici...  mais  vous  me  sauverez,  n'est-ce  pas? 

Darine  ne  répondit  rien,  prit  le  papier,  le  parcourut  des  yeux, 
le  plia  avec  soin,  le  mit  dans  son  portefeuille  et  alors  seulement, 
regarda  le  médecin  de  son  œil  glacial  et  dit  : 

—  C'est  bien  !  Je  vous  ai  promis  Timpunitë,  à  mon  tour  déte- 
nir ma  promesse.  Bello  !  Poleoo  !  à  l'œuvre.  Il  est  temps  I 

Belle  et  Poleno  se  précipitèrent  sur  le  docteur,  le  saisirent  et  re- 
tendirent sur  la  table.  Leur  mouvement  avait  été  si  brusque,  (pt 
Dakouss  n'eut  le  temps  ni  de  se  débattre,  ni  de  jeter  un  cri-  Use 
trouva  sur  le  tapis  rouge,  maintenu  par  quatre  mains  vigoureuses 
avant  qu'il  se  fût  rendu  compte  de  ce  qu'on  lui  voulait  éi  pourquoi 
on  rétendait  sur  la  table. 

Mais  quand  il  vit  en  face  de  lui  la  tète  grimaçante  de  Bello  et  le 
visage  glabre  de  Poleno,  se  contracter  Joyeufiemeut  dans  ub  mutf 
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sourife,  il  eut  peur.  PI  comprit  qu'il  allait  lui  arriver  quelque  chose 
d'horrible,  et  poussa  un  cri  épouvantable,  un  appel  désespéré. 
Bello  ouvrit  la  fiole  que  Darine  lui  avait  donnée. 

—  Traîtres  !  criait  Dakouss,  infâmes!  vous  m'avez  trompé! 
Et,  arrivé  au  dernier  paroxyme  de  la  terreur  : 

—  Au  secours,  messieurs  de  la  police!  hurla-t-il,  ces  infâmes 
sectaires  veulent  m'assassiner. 

Darine  n'^avait  encore  ni  parlé,  ni  bougé,  ri  avait  suivi  d'un  œil 
calme  tous  les  motrvements  de  Mkouss  et  de  ceux  qui  s'étaient  em- 
parés de  lui.  Il  s'avança  alors. 

—  Pour  jouir  de  l'impunité,  il  vous  faut  disparaître. 

—  Vous  voulez  m'^assassiner,  cria  Dakouss;  au  secours  !  !  ! 

—  Silence,  donc!  braillard  I  répondit  Darine,  vous  savez  bien  que 
personne  ne  vous  entendra. 

Dakouss  continua  ses  cris. 

—  Comme  c'est  bête  I  dit  Darine  impatienté,  de  crier  ainsi.  Vous 
ne  voulez  pas  entendre  mes  explications,  soit!  finissez-en,  mes 
amis  !  !  ! 

Alors  Bello  mit  sa  large  main  sur  le  visage  de  Dakouss,  et  Poleno 
le  maintenant  toujours  sur  la  table  de  la  main  gauche,  ouvrit  la 
fiole  et  en  versa  quelques  gouttes  sur  le  visage  du  médecin.  Dakouss 
sentit,  au  contact  du  liquide,  une  cuisson  affreuse  ;  poussa  un  cri 
épouvantable,  et  d'un  mouvement  désespéré,  parvint  à  dégager  sa 
tête  et  demanda  d'une  voîil  plaintive  et  tremblante  : 

—  Quelle  est  cette  torture?  Que  voulez-vous  me  faire  î 

la  terreur  avait  complètement  dompté  le  médecin;  il  semblait 
avoir  compris  que  ses  cris  étaient  inutiles.  Alors  un  nouveau  senti- 
ment s'empara  de  son  ceeur,  il  essaya  d'apitoyer  ses  bourreaux. 

—  Vous  me  faites  mal!  Je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
(Test  horrible!'...  Dites-moi  au  moins... 

Bello  avait  saisi  Dakouss  par  la  barbe  et  l'avait  forcé  à  remettre 
sa  tête  sur  la  table.  Dakouss  poussa  un  cri  nouveau  et  plus  terrible 
de  douleur.  Poleno  tenait  towjours  le  flacon  suspendu  au-dessus  de 
sa  tête.  Darine  fît  signe  qu'il  voulait  parier. 

—  Voirs  ft'avez  pas^  voulu,  Bakouss,  que  Je  vous  expli^asse  ce  que 
j'entends  Caire  pour  voi»,  et  vous  m'avez  forcé  d'agir  brutalement. 
le  ne  veux  pas  votre  mort,  ntais  il  faut  que  vous  disparaissiea.  Mo» 
pouvoir  de  procureur  impérial  ne  va  pas  jusqu'à  l'absurde.  Je  ne 
puis  sauver  un  criminel  qwi  avoue  son  crime,  et  cependant  je  veux 
TOUS  sauver.  Vows  êtes  etynnu  peur  votre  beauté;  ce  n'est  pas  votre 
science  qui  vous  a  fait  une  certaine  réputation,  c'est  votre  belle 
ftgmre.  Vous  Asparaissefl  si  vous  êtes  défiguré. 

Bafcouss  comprit  tout  à  ces  mots;  ses  yeux  se  dilalèrcn*  tfépo«- 
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\anle.  Sa  beauté  allait  lui  être  ra\ 
mort. 

—  C'est  du  vitriol  que  vous  m'ave; 
qui  m'a  dévoré... 

Darine  ne  répondit  rien  ;  Poleno  éc 
un  mouvement  irrésistible  de  révolte 
avait  bàli  tous  ses  rêves  d'avenir,  lui 
la  vie.  Dans  un  moment  de  lucidité 
sa  vie  future  d'une  seule  pensée  :  clk 
la  même  sensation  que  doit  éprouve 
esclave. 

Il  se  redressa  sur  la  table,  et  cria 
rien  dliumain  : 

—  Jamais!...  Je  vous  forcerai  bien 

—  Tu  défends  ta  beauté,  dit  Dari 
Regarde-toi! 

Dakouss  se  souvint  alors  de  la  do 
contact  de  la  liqueur  versée  sur  son  v 
avait  un  moment  oubliée  dans  son 
sur  la  table  pleurant  comme  un  cnla: 

—  Oh!  bourreaux!  maudits!  Que 

—  Continuez,  Belle!  dit  Darine. 
sable  ! 

Dakouss,  râlant,  était  étendu  suri 
sistance.  Sa  poitrine  se  soulevait  en 
blait  privé  de  sentiment.  Poleno  le 
maintint  la  télé.  Bello  versa  de  nou 
Par  un  mouvement  instinctif,  Dakouss 
pour  ne  pas  être  aveuglé.  11  semblait  t 
sacrifice.  Ceci  dura  cinq  minutes;  pi 
Dakouss,  et  Poleno  dit  à  Darine  : 

—  Que  faut-il  faire? 

—  Vous  avez  l'autre  fiole;  il  faut 
suffisant.  11  est  hideux,  il  ne  faut  pas 

Poleno  versa  sur  la  figure  de  Dakou 
bla  ranimer  le  malheureux  médecii 
autour  de  lui  d'un  air  hébété,  porta  i 

—  Oh  !  que  je  souffre  ! 

—  Vous  êtes  sauvé  maintenant,  d 
ferai  juger  et  condamner  aux  mine 
Lanine;  mais  vous  pourrez  venir   v 
Saint-Pétersbourg,  personne  ne  vous 
ne  veuilliez  vous  livrer  vous-même,  i 
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tier  comme  auparavant,  et  si  vous  avez  besoin  d'argent,  le  comité 
vous  en  donnera. 

Mais  Dakouss  se  leva  soudain  et  sauta  à  terre.  Il  était  hideux; 
sa  figure  n'était  qu'une  plaie,  et  ses  beaux  favoris  fauves  étaient 
calcinés  et  noircis. 

—  Je  me  vengerai,  cria-t-il,  infâmes!  dussé-je  me  perdre  avec 
vous  ! 

Darine  eut  un  sourire  froid. 

—  Venez,  mes  amis,  dit-il  à  Bello  et  à  Poleno.  Laissez-lui  la  nuit 
pour  réfléchir.  Demain,  Dakouss,  on  vous  rendra  la  liberté.  Si 
cependant  vous  désirez  aller  en  Sibérie,  à  votre  aise;  venez  demain 
à  mon  parquet,  je  vous  ferai  arrêter. 

Dakouss  voulut  se  précipiter  sur  lui.  D'un  mouvement  brusque 
il  s'était  reculé  vers  la  porte. 

—  Je  me  vengerai,  misérables!  cria-t-il. 

Mais  soudain  il  se  trouva  seul  dans  la  pièce  mystérieuse.  Darine 
avait  ouvert  la  porte,  et,  après  avoir  fait  passer  devant  lui  ses 
deux  complices,  il  l'avait  vivement  refermée. 

Dakouss  frappa  les  murs  de  ses  poings  et  ébranla  la  pièce  de  ses 
cris  pendant  une  heure;  puis,  exténué,  mourant,  en  proie  à  des 
souffrances  atroces,  à  une  fièvre  ardente,  il  s'assit  sur  une  chaise 
et  se  mit  à  pleurer.  Tout  à  coup  il  prit  une  envie  démesurée  au 
malheureux  médecin  de  voir  par  lui-môme  les  ravages  que  le  vitriol 
avait  faits  sur  sa  figure.  Il  sentait  des  piqûres  et  des  brûlures  sur 
tout  le  visage;  sa  main  touchait  des  rugosités,  des  croûtes  qui  lui 
causaient  une  douleur  atroce.  Il  regarda  alors  ce  qu'il  pouvait  voir 
de  son  visage,  en  abaissant  tout  à  fait  le  regard  pour  apercevoir 
une  portion  de  sa  joue.  Il  lui  parut  qu'elle  était  noire  comme  l'en- 
cre. Il  n'y  avait  pas  de  glace  dans  la  pièce  mystérieuse,  et  Dakouss 
ne  put  rien  voir  de  plus.  Il  souffrait  horriblement;  ses  douleurs 
dévenaient  plus  cuisantes.  La  pensée  d'être  défiguré  lui  rendait  la 
vie  insupportable.  Il  se  mit  à  frapper  désespérément  la  porte  de  la 
salle,  porte  dont  il  ne  connaissait  pas  le  secret.  Bientôt,  reconnais- 
sant l'inutilité  de  ses  tentatives,  il  s'affaissa,  haletant,  désespéré, 
dans  un  fauteuil.  Alors  la  bougie  que  Darine  avait  allumée  dans 
un  des  candélabres  rendit  une  longue  lueur,  puis  crépita  et  s'étei- 
gnit. Dakouss  resta  dans  l'obscurité;  la  peur  vint  ajouter  encore  à 
l'intensité  de  ses  douleurs. 

Il  poussa  un  cri  d'épouvantable  angoisse  et  s'évanouit. 

Prince  Joseph  Lubomirsky. 

La  suite  au  prochain  numéro. 
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LB    JOURT^AL    I5É1MT    I>E    BOtJRGOmC,     SON    VÉDËCm;     LA    COI^KESPOKDiSCE 
d'aMTAS  PAULET,    son   geôlier,    et  autres   DOGUMEATS   KOinfEAUX 


PARTIE   DE   CHASSE   AU   CERF   SWULÊE.    —   TRANSLATION    DE    MARIE   STUART  A 
TIXALL.  —  VISITE   DE   SES   PAPIERS   A   CHARTLEY. 

Lorsque  Walsingham  eut  fait  arrêter  Ballard,  Savage,  Babington 
et  leurs  complices,  il  jugea  que  le  moment  était  venu  d'impliquer 
dans  leur  complot  la  reine  d'Ecosse.  Il  avait  alors  entre  les  mains 
les  lettres  chiffrées  de  Babinglon  à  Marie  et  celles  de  Marie  à  Ba- 
bington, et  ce  qui  prouve  à  quel  point  il  trouvait  insuffisantes  les 
charges  qu'elles  pouvaient  contenir  contre  elle,  c'est  que,  d  une 
part,  ces  lettres  ne  furent  produites  au  procès  qu'en  copies,  de  l'au- 
tre, qu'il  résolut  de  s'emparer  des  papiers  de  la  reine  avant  qu  elle 
pût  les  faire  disparaître,  et  d'arrêter  ses  secrétaires  avant  qu'il  lui 
fût  possible  de  se  concerter  avec  eux.  Il  fit  donc  partir  en  toute  hâte 
pour  Cliartley  sir  William  Waad,  sous-secrétaire  d'État,  afin  qu'il 
pût  s'entendre  avec  Paulet  sur  les  moyens  d'exécuter  cette  double 
décision.  Afin  de  n'éveiller  aucun  soupçon,  Waad  et  Paulcl  se  virent 
en  pleins  champs*,  dans  le  plus  grand  secret  (3  août).  Là  ils  con- 
vinrent des  moyens  d'accomplir  leur  mission  ;  mais,  avant  de  mellre 

*  Voir  le  Correspondant  du  10  mai  1875. 

»  Letlre  de  Paulet  à  Walsingham,  3  août  1586  :  Th^  Letter-Books  of  »r  Amat 
Poulet,  etc.,  p.  249. 
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la  main  à  l'œuvre,  ils  jugèrent  prudent  de  les  soumettre  à  l'appro- 
bation de  Walsingham.  Waad  adressa  donc  à  ce  dernier  un  mémoire 
auquel  Paulet  joignit  ses  propres  réflexions.  Ils  proposaient  l'un  et 
l'autre  d'attirer  hors  de  Chartley  la  reine  d'Ecosse,  sous  prétexte 
d'une  chasse  au  cerf,  dans  le  vaste  parc  de  sir  Walter  Aston,  un  gen- 
tilhomme du  voisinage,  et  pendant  qu'on  la  conduirait  à  une  autre 
résidence,  de  s'emparer  de  ses  papiers  et  d'arrêter  ses  deux  secré- 
taires. Ils  entraient  dans  de  nombreux  détails  sur  les  moyens  qui 
leur  paraissaient  les  meilleurs  pour  exécuter  ce  double  projet;  puis 
ils  conseillaient  de  transférer  la  reine  d'Ecosse  dans  la  maison  de 
sir  Walter  Aston*  en  ne  lui  laissant  que  trois  dames  d'honneur,  son 
cuisinier,  son  boulanger  et  deux  grooms  pour  la  servir*.  Le  plan  de 
Waad  et  de  Paulet  fut  adopté  ;  mais  ce  dernier  ne  reçut  des  ordres  dé- 
finitifs que  le  10  août  (v.  s.).  Le  9,  W^alsingham  lui  envoya  par  sir  Tho- 
mas Gorges,  gentilhomme  pensionnaire  d'Elisabeth,  les  instructions 
suivantes,  rédigées  de  sa  propre  main,  et  au  nom  de  sa  maîtresse  : 
c  11  faut,  en  toute  hâte  que,  sous  prétexte  d'une  partie  de  chasse  ou 
d'une  promenade,  vous  conduisiex  la  reine,  confiée  à  voti^  garde, 
dans  quelque  maison  peu  éloignée  du  lieu  qu'elle  habite,  afin  qu'elle 
y  reste  quelque  temps  jusqu'à  ce  que  nous  vous  fassions  savoir  quel 
est  notre  bon  plaisir.  El,  afin  qu'elle  ne  puisse  avoir  aucun  moyen 
de  communiquer  avec  qui  que  ce  soit,  vous  donnerez  l'ordre  aux 
propriétaires  de  quitter  la  maison  où  elle  sera  transférée,  en  n'y 
laissant  que  le  nombre  de  leurs  serviteurs  strictement  nécessaire 
pour  l'approvisionnement.  Vous  retournerez  sur-le-champ  à  Chartley 
pour  faire  arrêter  les  secrétaires  Nau  et  Curie,  et  vous  les  confierez 
à  des  gentilshommes  sûrs  de  ce  comté  ou  des  comtés  adjacents,  puis 
ils  seront  conduits  à  Londres,  sous  bonne  escorte,  afin  que  l'on  puisse 
statuer  à  leur  égard.  Vous  donnerez  des  ordres  pour  qu'ils  soient  con- 
duits séparément,  et  qu'ils  ne  puissent,  en  chemin,  communiquer 
avec  personne,  en  ayant  soin  de  les  faire  garder  constamment  à 
vue.  Dès  que  la  reine  d'Ecosse  aura  quitté  Chartley,  vous  fouillerez 
tous  les  papiers  qui  seront  soit  dans  son  propre  logis,  soit  chez  ses 
serviteurs,  en  ayant  bien  soin  de  visiter  les  lieux  les  plus  secrets... 
Vous  emploierez  à  cet  effet,  outre  notre  serviteur  Waad,  deux 
gentilshommes  honorables  de  ce  comté,  et  nous  vous  ffiroposons 
John  Manners  l'alné  et  sir  Walter  Aston,  avec  défense  expresse  de 
leur  Caire  savoir  quoi  que  ce  soit,  jusqu'à  ce  que  ladite  reine  soit 

*  «  La  maison  de  sir  Walter  Aston,  disait  Paulet,  semble  la  plus  convenable, 
parce  qu'on  peut  l'y  mener  directement  du  parc  avec  la  seule  assistance  de  mes 
hommes,  i 

*  Mémoire  de  Waad  annoté  par  Paulet,  The  Letter-Books  of  Amioê  Poulei^ 
p.  249  à  252. 
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éloignée...  Ne  négligez  pas  de  faire  le  guet  avec  de  bons  soldats 
autour  de  la  maison  où  elle  sera  enierinée.  S*il  est  besoin,  pour 
renforcer  votre  troupe,  de  faire  appel  aux  gentilshommes  du  voisi- 
nage, usez-en  à  votre  discrétion,  et,  par  nos  lettres  ci-jointes,  nous 
vous  donnons  pleins  pouvoirs  de  les  requérir.  Comme  notre  inten- 
tion n'est  pas  qu'elle  garde  une  suite  aussi  nombreuse  qu'elle  Ta 
eue  jusqu'à  présent,  nous  trouvons  bon  que  vous  choisissiez,  dans 
son  entourage,  ce  qui  sera  absolument  nécessaire  soit  en  hommes, 
soit  en  femmes.  Qnant  à  ceux  de  la  suite  qui  ne  devront  pas  rac- 
compagner, ils  resteront  à  Chartley,  de  telle  façon  que  personne 
ne  puisse  avoir  le  moindre  contact  avec  eux  jusqu*à  ce  que  nous 
vous  fassions  connaître  notre  bon  plaisir  à  leur  égard. 

«  Pour  vous  aider,  nous  avons  jugé  utile  de  vous  envoyer  notre 
serviteur,  Thomas  Gorges,  qui  nous  est  fidèlement  dévoué,  et  vous 
en  userez  (»nvcrs  lui  comme  il  convient  à  une  personne  de  sa  con- 
dition. Il  ne  sait  rien  de  ce  qu'il  doit  faire;  nous  vous  laissons  la 
direction  de  tout,  et  nous  pensons  qu'il  devra. dire  à  cette  reine  ce 
qui  est  exprimé  dans  les  lettres  que  nous  vous  envoyons  ^  )• 

A  ces  instructions  était  jointe  la  lettre  suivante  adi*csséeà  Paukl 
par  Elisabeth  : 

«  Très-féal,  etc.  Nous  avons  récemment  découvert  des  complots 
tendant  non-seulement  à  troubler  notre  État,  mais  encore  à  meïÏTt 
en  péril  notre  personne,  et  nous  avons  par  là  juste  motif  de  raellre 
en  jugement  la  reine  qui  vous  est  confiée,  et  ses  deux  secrétaires, 
associés  aux  dits  complots,  Nau  et  Curie,  auxquels  cette  reine,  d'une 
façon  indigne  d'une  princesse,  et  contrairement  à  toutes  les  proies 
tations  d'amitié  qu'elle  nous  a  faites,  prêtait  son  concours  et  assis- 
tance. Notre  bon  plaisir  est  donc  d'abord  que  vous  fassiez  arrêter 
les  deux  secrétaires,  que  vous  nous  enverrez  sous  bonne  et  fidèle 
escorte,  que  vous  conduisiez  ladite  reine  dans  un  lieu  que  vous  ju- 
gerez convenable,  et  que  vous  veilliez  à  ce  qu'elle  soit  bien  gardée, 
avec  tels  serviteurs  de  sa  suite  que  vous  croirez  nécessaires,  jusqu'à 
ce  que  vous  receviez  de  nouveaux  ordres*.  » 

Jusqu'à  présent,  les  historiens  n'avaient  pu  nous  donner  que  fort 
peu  de  détails  sur  ce  dramatique  épisode;  c'est  Bourgoing  qui  va 
nous  les  faire  connaître  pour  la  première  fois. 

Marie  ignorait  la  découverte  du  complot  ;  elle  semblait  vivre  dans 
la  plus  complète  sécurité.  La  belle  saison  et  peut-être  aussi  l'espoir 
d'une  prochaine  délivrance  avaient  un  peu  raffermi  sa  santé  lan- 
guissante. Lorsque  le  farouche  puritain,  à  la  garde  duquel  elle  était 

*  The  Leltei-Books  of  sir  Amias  Poulet,  Keeper  of  Mary  Queen  of  Scott,  editrf 
by  Joiin  Morris,  etc.,  p.  252  à  255. 
«  r/iê  Leiter-Booki  of  Amitu  Poulet,  etc.,  p.  255. 
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confiée,  daignait  le  lui  permettre,  elle  faisait  de  loin  en  loin  quelr 
ques  courses  à  cheval  dans  les  environs,  sous  la  rigoureuse  sur- 
veillance de  vingt  cavaliers  armés  jusqu'aux  dents,  qui  ne  la  pei^ 
daient  jamais  de  vue.  Depuis  longtemps  des  douleurs  chroniques 
de  rhumatisme  lui  interdisaient  toute  promenade  à  pied^  Le  11 
août  (v.  s.),  elle  fit  demander  à  son  geôlier,  par  son  secrétaire 
Curie,  la  permission  d'aller  se  pn^mener  après  son  diner.  Paulet  fut 
enchanté  d'être  ainsi  prévenu,  mais  comme  il  n'avait  pas  encore 
mis  la  dernière  main  aux  préparatifs  du  guet-apens  qu'il  méditai),, 
il  répondit  sournoisement  que  la  rme  pouvait  faire  une  excursion, 
M  tel  était  son  désir,  mais  qu'il  l'engageait  à  attendre  jusqu'au 
lendemain.  Ce  jour-là,  disait-il,  un  gentilhomme  du  voisinage, 
^'  sir  Walter  Aston,  avait  dessein  d'offrir  à  Sa  Grâce,  dans  son  parc 
^  de.Tixall,  situé  à  trois  milles,  une  chasse  au  cerf,  et  la  reine, 
^  comme  elle  l'avait  fait  depuis  peu*,  pourrait  se  donner  le  plaisir 
s'  de  tuer  la  bête  de  sa  propre  main.  Quelques  jours  auparavant,  Marie 
t  n'était  vantée,  dans  une  lettre  à  Morgan,  qu'elle  ferait  bien  voir  à 
Il  sea  ennemis,  qui  la  représentaient  <c  comme  bridée  et  abattue,  y 
mi  qu'elle  était  encore  capable  de  galoper  derrière  une  meute,  de 
^  manier  l'arbalète  et  d'abattre  des  cerfs  et  des  daims'.  Aux  jours  de 
sa  jeunesse  et  de  sa  liberté,  elle  avait  aimé  la  chasse  à  courre  avec 
t^  dëUces;  aux  jours  de  la  captivité,  lorsque  à  de  rares  intervalles,  ce 
$  passe-temps  lui  était  offert,  elle  s'y  livrait  avec  toute  la  passion  du 
i  prisonnier  qui,  durant  quelques  heures,  y  perd  le  souvenir  de  ses 
it  malheurs.  Ce  fut  donc  avec  la  joie  la  plus  vive  qu'elle  accueillit 
^  ToCfre  de  Paulet,  et,  bien  que  le  jour  fixé  fût  un  vendredi,  un  jour 
^.;   déjeune^  après  quelque  hésitation,  eUe  aima  mieux  passer  outre 
^d  que  de  perdre  l'occasion  d'une  distraction  si  agréable.  Mais  il  plut 
,^  ce  joui -là  et  le  samedi  suivant;  et,  le  dimanche  et  le  lundi,  à  cause 
\^   des  fêtes  de  l'Assomption,  Marie  fut  encore  obligée  de  rester  au 
'^^  ob&teau.  Enfin,  le  mardi  matin»  16  août,  comme  elle  n'avait  garde 

aj»^       A  f  Je  n*ai  pas  tu  cette  reine,  écrivait  Paulet  à  V^alsingham,  le  25  anil,  de- 

.  p  puis  le  départ  de  GhereUes,  ce  que  j'attribue  ou  à  sa  grande  correspondance  on 
}l  ce  qu'elle  ne  yeut  pas  laisser  découvrir  qu'elle  boîte.  Elle  m'a  prié  le  21,  dans 
raprès-midi,  de  me  rendre  auprès  d'elle,  et  je  Tai  trouTée  assise  sur  le  côté  de 

i^   son  lit,  et  incapable  de  se  servir  de  ses  pieds,  i  {The  LeUer-Books  ofAmias  Pou-- 

^H   i0<,  etc.,  p.  175). 

*  Journal  inédit  de  Baurgoing.  D  est  fort  probable  que  ce  Journal  manuscrit, 

j   ^e  nous  avons  découvert  entre  les  mains  d'un  habitant  de  Gluny,  fut  donné  à 
Fabbaye  de  cette  ville  par  le  bâtard  Claude  de  Guise,  neveu  du  cardinal  Charles 

^    dé  Lorraine.  Ce  qui  vient  à  Tappui  de  notre  supposition,  c'est  que  Claude  de  Guise 

t^    lUt  abbé  de  Gluny  de  1575  à  1612,  époque  de  sa  mort,  et  qu'il  était  cousin  de 

^    Marie  Stuart. 

'  Marie  à  Morgan,  27  juiUet  1586.  Labanoff,  t.  YI,  p.  421.  Ce  jour^à,  Marie 

p    Stuart  devait  chasser  au  cerL 
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d'oublier  Toffre  de  sir  Amyas,  elle  le  fit  prier  de  tenir  sa  promesse. 
Paulet  parut  s'exécuter  de  fort  bonne  grâce,  et  aussitôt  la  reine  se 
mit  en  équipage  de  chasse.  Elle  était  suivie  des  principaux  de  ses 
serviteurs,  tels  que  Nau  et  Curie,  ses  secrétaires,  Helvil,  son  maître 
d'hôtel,  Bourgoing,  son  médecin,  Bastien  Pages,  son  porte-manteau. 
Armés  de  leurs  dagues  et  de  leurs  épées,  ils  étaient  «  tous  à  che?al 
et  en  honnête  appareil  pour  lui  faire  honneur.  »  Le  valet  de  cham- 
bre de  la  reine,  Annibal  Stuart,  portait  <c  les  arbalètes  et  flèches  » 
de  sa  maîtresse.  Au  moment  du  départ,  un  certain  nombre  de  fi- 
lets de  pied,  qui  n'avaient  point  été  autorisés  à  suivre  la  chasse, 
se  disposaient  à  escorter  la  reine,  lorsque  Paulet,  que  la  récaite 
découverte  de  la  conspiration  rendait  de  plus  en  plus  défiant,  les 
obligea  de  rentrer  au  château  ^ 

Pendant  ce  temps-là,  Marie  était  partie  au  galop  avec  sa  petite 
troupe.  Le  grand  air,  les  aboiements  des  chiens,  le  son  des  trom- 
pes, l'attrait  d'une  course  impétueuse  à  travers  les  hautes  futaies, 
tout  lui  faisait  oublier  les  tristesses  de  l'heure  présente,  tout  lu 
rappelait  sans  doute  les  souvenirs  lointains  des  grandes  chasses 
de  Saint-Germain  et  de  Fontainebleau.  A  peine  avait-elle  fait  up 
mille,  qu'elle  fut  avertie  par  Nau  que  sir  Amyas  était  déjà  bien  loin 
derrière  elle.  Aussitôt  elle  fit  halte  pour  l'attendre,  et,  dès  qu'il  l'eut 
rejointe,  elle  le  remercia  gracieusement  de  la  distraction  qu'il  vou- 
lait bien  lui  donner.  Elle  s'excusa  de  la  façon  la  plus  délicate  poor  l'a- 
voir ainsi  devancé  :  a  Je  crains,  lui  dit-elle,  qu'étant  malade  et  mal 
commode  de  votre  corps,  vous  ne  puissiez  aller  si  foi-t  et  suivre  un 
si  grand  train  *.  » 

On  se  remit  en  marche  ;  mais  à  peine  avait-on  fait  quelques  cen- 
taines de  pas  à  travers  la  campagne,  que  sir  Amyas,  s'approcbant 
de  la  reine,  lui  dit  brusquement  :  «  Madame,  voici  un  des  pension- 
naires de  la  reine,  ma  maîtresse,  qui  a  un  message  à  vous  faire  de 
sa  part'.  »  Et  soudain  un  homme  d'environ  cinquante  ans,  «  vêtu 
de  serge  verte  passementée,  »  à  la  tête  d'une  troupe  de  cavaliers, 
barra  le  passage  à  la  reine.  C'était  sir  Thomas  Gorges,  l'envoyé 
d'Elisabeth.  Il  descendit  de  cheval,  et,  s'approchant  de  la  reine: 
«  Madame,  lui  dit-il,  la  reine,  ma  maîtresse,  trouve  fort  étrange 
que,  contre  l'accord  et  pacte  que  vous  avez  fait  ensemble,  vous  ayei 
conspiré  contre  elle  et  son  État,  ce  qu'elle  n'eût  jamais  pensé,  si 
elle  ne  l'eût  vu  elle-même  et  le  tient  pour  sûr.  Et  comme  elle  sait 
que  quelques-uns  de  vos  serviteurs  sont  coupables  de  ce  crime,  vous 
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ne  trouverez  pas  mauvais  s'ils  sont  séparés  de  vous.  Le  reste,  le 
sieur  Amyas  vous  le  dira  *. 

—  Bien  loin  d'avoir  conspiré  contre  la  reine  d'Angleterre,  dit  Ma- 
rie, contenant  à  peine  son  émotion,  je  n'en  ai  même  jamais  eu  la 
pensée.  On  Ta  mal  renseignée;  je  me  suis  toujours  montrée  envers 
elle  bonne  sœur  et  bonne  amie,  et  je  sais  bien*  que  ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  j'ai  été  desservie  auprès  d'elle  et  que  Ton  m'a 
rendu  de  mauvais  oilQces*.  x> 

Ces  paroles  échangées,  sir  Thomas  Gorges  remonta  à  cheval. 

«  Je  vois  bien  qu'il  faut  retourner  au  logis,  »  dit  la  reine. 

Et  elle  appela  Nau,  son  secrétaire.  Mais  à  peine  celui-ci  se  fut-il 
approché  de  sa  maîtresse,  que  Gorges,  poussant  vivement  son  che- 
val entre  eux,  s'écria  : 

a  Arrêtez!  arrêtez!  ne  le  laissez  pas  parler  à  elle'.  x> 

Non  moins  surprise  qu'indignée  de  cet  acte  de  violence,  Marie 
éclata  en  reproches  amers  contre  sir  Thomas  et  sa  maîtresse,  et,  ne 
pouvant  plus  maîtriser  sa  juste  colère,  elle  ordonna  à  ses  serviteurs 
de  tirer  l'épée*  :  «  Souffrirez-vous,  si  vous  êtes  des  hommes,  s'é- 
cria-t-elle,  que  des  traîtres  portent  la  main  sur  votre  reine,  sans 
prendre  sa  défense?  »  Mais  ses  gens  n'étaient  qu'une  poignée,  et 
toute  résistance  eût  été  aussi  dangereuse  qu'inutile.  Nau,  malgré 
les  plus  énergiques  protestations,  fut  entraîné  loin  de  sa  maîtresse; 
il  en  fut  de  même  de  Curie,  et  l'un  et  l'autre,  après  avoir  été  dé- 
sarmés sur  un  ordre  de  Paulet,  furent  emmenés  sur-le-champ  par 
Thomas  Gorges  dans  un  village  voisin,  et  mis  au  secret,  en  atten- 
dant qu*on  les  conduisît  à  Londres*.  En  même  temps,  sir  Amyas 
commanda  que  l'on  enlevât  à  tous  les  autres  serviteurs  de  la  reine 
*    leurs  épées  et  leurs  dagues,  que  d'habitude  on  leur  avait  laissées 

^  *■  Journal  inédit  de  Bourgoing.  Gomme  on  le  voit  par  ces  paroles  de  Gorges,  ce 
$  ne  fut  pas  lui  qui  signifia  à  la  reine  l'ordre  de  sa  translation  à  Tixall,  comme 
g  le  supposent  la  plupart  des  historiens,  mais  ce  fut  Paulet  qui  fut  chargé  *d*exé-^ 
cuter  cet  ordre,  sans  faire  connaître  à  Marie  le  lieu  oiî  on  devait  la  séquestrer 
{Mémoire  de  Waad,  State  Paper  Office). 
t^  *  Journal  inédit  de  Bourgoing. 
f        '  Journal  inédit  de  Bourgoing. 

^  *  Cela  •  la  mit  en  telle  colère  qu'elle  l'outragea  fort  (sir  Thomas  Gorges)  de 
paroUes  el  sa  maistresse  ;  même  voulut  que  les  siens  se  missent  en  défense..  » 
;  (D'Esneval  à  Caurcelles,  7  octobre  1586.  Mu.  icotland.  —  Beign  of  Elisabeth, 
8-  by  James  Anthony  Fronde,  vol.  VI.  —  Lives  of  the  queens  of  Scotland,  etc.,  by 
li  Agnes  Strickland,  vol.  VU,  p.  408.  —  Histoire  de  Marie  Stuart,  par  Jules  Gau- 
thier, t.  II). 

»  Ce  fut  le  19  août  (n.  s.)  que  Nau  et  Curie  furent  conduits  à  Londres  sur  des 
chevaux  de  Marie  Stuart,  que  l'on  envoya  chercher  à  Chartiey.  En  route,  ils  furent 
traités  fort  rudement  (Journal  inédit  de  Bourgoing). 
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jusque-là,  lorsqu*ils  montaient  à  cheyal,  et  tous  furent  confiés  à  la 
garfe  des  hommes  de  Tescorte. 

Melvil,  le  maître  d'hôtel  de  Marie,  celui  de  tous  ses  serviteurs  en 
qui  elle  avait  le  plus  de  confiance,  fut  aussi  éloigné  d'elle  et  remis 
entre  les  mains  d'un  gefitilhomme  du  voisinage.  Il  en  fut  de  même 
de  Didier,  le  sommelier  de  la  reine,  qui,  par  erreur,  et  à  l'insu  de 
sir  Amyas,  fut  reconduit  à  Chartley. 

Déjà  l'escorte  de  Paulet  avait  parcouru  un  ou  deux  milles,  en 
pressant  le  pas,  lorsque  le  fidèle  médecin  de  la  reine,  à  qui  nous 
devons  ces  dramatiques  détails,  inconnus  jusqu'à  ce  jour,  parvint  à 
se  glisser  auprès  d'elle.  Il  l'avertit  à  voix  basse  qu'on  ne  suivait  pas 
le  môme  chemin  par  lequel  on  était  venu,  et  qu'on  la  conduisait 
autre  part  qu'à  Chartley.  A  ces  mots,  la  reine  appela  sir  Amyas: 
a  Quoi!  lui  dit-elle  avec  étonncment,  nous  n'allons  pas  au  logis!  » 
Paulet  ayant  répondu  que  non,  la  reine,  de  plus  en  plus  surprise, 
lui  demanda  avec  vivacité  où  il  la  menait.  Et  comme  il  se  bornait  i 
lui  dii*e  que  ce  n'était  pas  loin  :  a  J'entends  retourner  à  Chartlejt 
lui  dit  Marie  d'un  ton  résolu,  et  je  ne  passerai  pas  outre  !  »  Aussi- 
tôt elle  descendit  de  cheval,  «  et  fort  indisposée,  dit  Bourgoiog, 
ne  pouvant  cheminer  ni  aller,  »  sous  l'étreinte  de  la  plus  vive  émo- 
tion, elle  s'assit  par  terre.  Là,  s'appuyant  sur  le  sein  d'une  de  ses 
filles  de  chambre,  Elisabeth  Curie,  elle  interrogeait  avec  inquié- 
tude sir  Amyas,  pour  savoir  où  il  la  voulait  conduire. 

«  Votre  Grâce  sera  en  un  bon  lieu,  et  plus  beau  que  Chartley,  lui 
répondit  Paulet  pour  la  rassurer  ;  mais  vous  ne  pouvez  retourner 
au  logis,  et  c'est  peine  perdue  de  demeurer  là  et  de  résister*. 

—  Je  mourrai  plutôt  là  !  »  lui  répliqua  la  reine  avec  feu*. 

Paulet  la  menaça  d'envoyer  chercher  son  coche  et  de  l'y  faire  en- 
trer de  vive  force.  Il  en  donna  même  l'ordre  incontinent;  mais 
comme  les  chevaux  du  coche  avaient  été  transformés  en  chevaux  de 
selle  pour  emmener  Nau  et  Bastien,  l'argentier  de  la  reine,  il  dut 
renoncer  à  ce  moyen  d'exécuter  ses  menaces. 

Pendant  ce  temps  là,  les  soldats  d^  l'escorte  qui  marchaient  en 
avant,  ne  s'étant  pas  aperçus  de  l'altercation  de  Paulet  avec  la  reine, 
avaient  continué  leur  chemin.  Bientôt  ils  furent  à  une  telle  dis- 
tance que  sir  Amyas  les  perdit  de  vue.  Il  ne  restait  plus  autour  de 

lui  que  huit  ou  dix  cavaliers,  ce  dont  il  ne  laissa  pas  que  d'être  as- 

« 

*  Journal  inédit  de  Bourgoing.  Le  plus  souTent,  dans  le  Journal,  les  dialogues 
entre  les  interlocuteurs  sont  à  la  troisième  personne  de  Fimparfait  de  Tiodica- 
tif.  Afin  de  donner  plus  de  mouvement  au  récit,  nous  les  a?ons  mis  à  la  pre- 
mière personne  du  présent,  a?ec  fort  peu  de  changements. 

*  Journal  inédit  de  Bourgoing, 
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sez  inquiet,  bien  qu'il  essayât  de  garder  son  sang-froid  et  de  faire 
bonne  contenance  K  * 

La  reine,  toujours  assise  à  terre,  ne  pouvait  contenir  ses  larmes 
et  son  indignation.  «  C'est  une  grande  pitié  que  je  sois  menée  de  la 
sorte  !  s*écria-t-elle  en  interpellant  Paulet  avec  véhémence.  Je  suis 
princesse  libre,  étrangère,  et  c'est  procéder  traîtreusement  avec 
moi.  On  vous  a  donné  une  charge  de  geôlier;  un  honnête  homme 
ne  se  fût  point  chargé  d'une  telle  commission.  i>  Et  elle  ajoutait, 
en  élevant  la  voix  a  aussi  haut  qu'elle  pouvait  »>  :  «  Je  suis  reine 
aussi  bien  que  la  reine  d'Angleterre,  d'aussi  bonne  maison  qu'elle. 
De  quel  droit  me  traiter  de  la  sorte,  à  la  sollicitation  de  mea  enne- 
mis, qui  ne  demandent  que  ma  ruine?  Qu'ai-je  fait  pour  subir  un 
tel  traitement?  Je  ne  pense  pas  que  la  reine  votre  maîtresse  en  ait 
connaissance;  mais  «c'est  son  mauvais  conseil,  »  dans  lequel  je 
compte  d'implacables  ennemis,  qui,  seul,  a  pu  donner  de  tels  or- 
dres*. » 

Puis,  comme  si  elle  eût  entrevu  dans  un  éclair  le  sinistre  dé- 
nouement de  sa  destinée,  elle  s'écria  d'un  ton  menaçant  :  «  Que 
l'on  prenne  bien  garde  à  ce  que  l'on  fera  ;  il  peut  advenir  que  <îet 
acte  soit  cause  de  répandre  beaucoup  de  sang  et  de  la  mort  de 
beaucoup  ;  les  rois  et  princes  étrangers  s'en  pourront  ressentir  quel- 
que jour  et  en  prendre  vengeance  sur  l'Angleterre'.  >? 

Sir  Amyas,  qui  ne  se  sentait  pas  suffisamment  en  force  pour  user 
de  violence,  prit  un  ton  moitié  doux,  moitié  ferme.  Il  engagea  là 
reine  à  s'apaiser,  à  ne  pas  «  se  molester  x>  davantage,  lui  assurant 
que  ce  que  l'on  faisait  était  «  pour  juste  cause  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  remède;  »  —  «  que  plus  elle  demeurerait  là,  »  plus  elle 
aggraverait  sa  situation,  «  et  qu'il  fallait  passer  outre.  » 

Alors  le  vieux  médecin  de  Marie,  s'approchant  de  sa  maîtresse, 
la  supplia,  de  concert  avec  les  serviteurs  qui  élaient  restés  auprès 
d'elle,  de  s'armer  de  courage,  de  supporter  c<  d'un  cœur  royal  » 
cette  nouvelle  épreuve  et  de  céder  à  la  force.  Il  ajouta  à  voix  basse, 
en  se  penchant  à  l'oreille  de  la  reine,  que  puisqu'elle  était  entre  les 
mains  de  ses  ennemis,  il  n'était  pas  prudent  qu'elle  restât  plus 
longtemps  parmi  eux,  a  de  nuit,  par  les  chemins,  »  lui  insinuant 
—  ce  qu'elle  avait  eu  déjà  tant  de  sérieux  motifs  de  craindre  — 
qu'elle  s'exposerait  à  être  daguée  à  l'écart. 

La  reine  demanda  à  son  geôlier  «  si  elle  avait  à  aller  loin?  » 

«  —  A  trois  milles  environ,  lui  répondit  Paulet,  qui,  pour  la  dé- 
cider au  départ,  répéta  qu'elle  «  serait  en  un  beau  lieu  où  elle 

*  Journal  inédit  de  Bourgoing. 

*  Journal  inédit  de  Bourgoing, 
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serait  bien  et  mieux  logée  »  qu'à   Chartley,  a  et  qu'elle  n'aurait 
faute  de  rien*.  » 

Enfin,  cédant  aux  instances  de  ses  serviteurs  «  et  compreoaal 
d'ailleurs  que  toute  résistance  était  impossible,  la  malheureuse 
princesse  se  faisant  soulever  et  soutenir  par  dessous  les  bras,  ^e 
rendit  à  l'écart,  a  à  une  trentaine  de  pas,  au  bord  d'un  pâtis,  »d. 
s'agcnouillant  au  pied  d'un  arbre,  elle  adressa  à  Dieu  cette  (mak 
prière,  dont  Bourgoing  a  pieusement  conservé  le  texte  : 

«  Je  vous  supplie,  Seigneur,  s'écria- t-elle,  d'avoir  pitié  de  toIr 
peuple  et  de  ceux  qui  travaillent  pour  moi.  Accordez-moi  le panki 
de  mes  offenses,  que  je  reconnais  être  grandes  et  raériter  poû- 
tion.  Qu'il  vous  plaise  vous  souvenir  de  votre  serviteur  Daiii  sar 
lequel  vous  avez  étendu  votre  miséricorde  et  l'avez  déliTrédess 
ennemis,  et  que  sur  moi  votre  main  soit  étendue,  personne  iaolile 
à  tous,  et  qui  ne  sers  de  rien,  réservant  votre  peuple  fidèle elkàt 
livrant  de  la  main  de  Pharaon,  Faites  votre  volonté  de  moi  (jm  u 

'  désire  rien  en  ce  monde,  biens,  honneurs ,  puissance  ou  rêpe 

'  mondain,  mais  uniquement  l'honneur  de  votre  saint  nom  eUoCR 

:  gloire,  et  la  liberté  de  votre  Église  et  du  peuple  chrétien,  voitef- 

firant  mon  cœur,  car  vous  connaissez  bien  quelle  est  ma  yolookêet 

!  mon  intention  *.  » 

;  Bourgoing,  soutenant  sa  maîtresse  par  .dessous  les  bras,  la  n- 

■  i  mena  vers  Paulet,  et,  chemin  faisant,  il  lui  fit  part  de  scsconjecta- 

-  res  :  a  Peut-être  la  reine  Elisabeth  était-elle  gravement  malade  •• 

I  morte?  Peut-être  l'Angleterre  voulait-elle  appeler  au  trône  S.  1 

;?  Marie  Stuart,  ou  ses  amis  la  mettre  en  sûreté,  ou  ses  ennemis  a 

'.  plus  sûre  garde?  Tout  ce  qu'ils  voyaient  devait  se  passer  par  ordre 

i  du  conseil  privé.  » 

5  Marie,  dans  l'espoir  d'arracher  à  sir  Amyas  son  secret,  lui  *• 

J  manda  en  vertu  de  quel  pouvoir  il  agissait  de  la  sorte,  et  souliil 

.  i  ônergiquement  que  le  conseil  d'Angleterre  n'avait  aucune  aul«* 

>  sur  elle. 

V  «  —  Ce  n'est' point  par  ordre  du  conseil,  lui  répondit  rudeattl 

.  j  Paulet,  mais  par  ordre  d'une  personne  qui  a  autant  d'autoritéqte 

1  le  conseil  et  qui  est  le  conseil  même.  »  Et  aussitôt  il  tira  de  soi 

.1  sein  une  lettre,  signée  de  la  main  d'Elisabeth,  par  laquelle  il  hs 

j  était  enjoint  de  conduire  Marie  en  un  lieu  sûr  et  de  lui  laissff  iel 

i  nombre  de  serviteurs  qu'il  aviserait  *. 

'  f  '  Comme  la  reine  se  plaignait  d*étre  privée  «  de  ses  gens  pour  la  senir.A^ 

ses  habillements  et  garnitures  de  nuit,  i  Paulet  lui  assura  :  i  qu'elle  aunîistt 
gens,  filles  et  serviteurs  et  garnitures,  et  qu'ils  y  seraient  aussitôt  qo'A" 
même.  »  (Journal  inédit  de  Bourgoing,) 

*  Journal  inédit  de  Bourgoing. 

*  Journal  inédit  de  Bourgoing    Ces  détails  étaient  inconnus  jusqu'à  «ji* 
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;  La  reine  se  plaignit  de  nouveau  d'être  victime  de  ses  ennemis» 
et,  protestant  contre  cette  violence,  elle  prit  Dieu  à  témoin.  Enfin, 
cédant  à  de  nouvelles  instances  de  ses  serviteurs,  elle  remonta  î 
cheval. 

Chemin  faisant,  le  vieux  médecin  de  Marie,  Tâme  agitée  par  les 
plus  sombres  pressentiments  et  craignant  que  Paulet  ne  fût  chargé 
de  l'horrible  mission  de  faire  massacrer  sa  maîtresse  dans  un  lieu 
écarté,  Taccosta  tout  tremblant  et,  d'une  voix  émue,  lui  fit  part  de 
ses  appréhensions.  11  le  supplia  de  se  comporter  en  homme  de  bien; 
il  lui  fit  observer  que  les  rois  et  les  princes  donnent  souvent,  au 
moment  de  leur  colère,  des  ordres  impitoyables  dont  ils  se  repen- 
tent dès  qu'on  les  a  exécutés.  En  suspendant  l'effet  de  leurs  ven- 
geances, lui  dit-il,  leurs  ministres  sont  moins  exposés  à  la  dé- 
faveur qu'en  les  accomplissant  aveugir»ment,  sans  leur  laisser  le 
temps  de  faire  un  retour  sur  eux-mêmes.  Alors,  les  princes  sont 
reconnaissants  de  ce  que  leurs  serviteurs  leur  ont  épargné  des 
fautes  et  des  crimes  qui  eussent  compromis  l'État  et  entaché  à  ja- 
mais leur  mémoire.  Il  fit  un  véhément  appel  aux  sentiments  d'hon- 
neur du  vieux  puritain,  ajoutant  qu'il  a  le  connaissait  pour  sage  et 
avisé  ;  »  que  s'il  agissait  «  avec  douceur  et  courtoisie  »  à  l'égard  de 
la  grande  et  infortunée  princesse  dont  le  sort  était  entre  ses  mains, 
il  s'acquerrait  beaucoup  d'honneur,  tandis  que,  s'il  exécutait  la 
secrète  mission  dont  il  semblait  être  chargé,  il  n'aurait  sans  doute 
à  attendre  plus  tard  de  la  reine  d'Angleterre  ni  grâce,  ni  reconnais- 
sance, «  et  que  ce  lui  serait  une  perpétuelle  honte  et  reproche,  à 
lui  et  sa  postérité,  d'avoir  été  employé  en  acte  de  cruauté.  » 

Malgré  le  sombre  et  implacable  fanatisme  qui  l'animait,  Paulet 
n'était  pas  un  meurtrier.  Plus  tard,  il  en  donna  la  preuve.  D'ailleurs, 
à  cette  époque,  il  n'avait  point  encore  reçu  par  l'ordre  d'Elisabeth 
l'affreuse  invitation,  à  laquelle  il  sut  résister,  de  faire  disparaître 
sa  captive  par  le  fer  ou  le  poison.  Il  répondit  à  Bourgoing  qu'il  pre- 
nait ses  observations  en  bonne  part;  mais  comme  il  avait  été  cruel- 
lement offensé  d'une  parole  violente  de  Marie  :  «  La  reine  d'Ecosse, 
s'écria-t-il  d'un  ton  fier  et  indigné,  la  reine  d'Ecosse  me  fait  grand 
tort  ;  je  ne  suis  point  geôlier,  je  suis  gentilhomme,  encore  que  je 
n'aie  pas  grand  moyen  ;  je  suis  noble  et  homme  de  bien.  Les  geô- 
liers, poursuivit-il  d'un  ton  de  plus  en  plus  colère,  sont  ordonnés 
pour  les  criminels,  et  si  je  suis  geôlier,  il  faut  qu'elle  (sic)  soit  gar- 
dée comme  une  criminelle  ^  » 

Vainement  Bourgoing  essaya  de  le  calmer  en  lui  disant  «  qu'il 

Toir  la  lettre  d^Elisabeth  à  Paulet,  dans  The  Letter-Bookt  of  Amias  Poulet,  etc 
p.  255;  c*est  celle  que  nous  avons  donnée  plus  haut. 
*  Ibidem, 
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avait  affaire  à  une  reine  »  réduite  à  la  dernière  affliction;  «  qu'il 
ne  fallait  pas  prendre  garde  à  ses  propos  ;  »  qu'il  n'y  avait  personne 
qui,  «  se  voyant  dans  une  telle  détresse,  n'eût  occasion  de  dire  do 
pis  qu'elle  pourrait,  ne  trouvant  ni  remède,  ni  secours  et...  si  près 
du  danger  !  d 

«  _  Votre  maîtresse  n'aura  point  de  mal,  se  contenta  de  répon- 
dre Paulet  d'un  ton  brusque,  et  je  ne  fais  pas  du  pis  que  je  piùs.  » 
Et  il  allait  toujours  répétant  avec  indignation  ce  mot  de  geôlier,  et  il 
ajoutait  que  la  reine  d'Ecosse  «  avait  été  mal  conseillée,  »  et  quft 
c'était  une  terrible  affaire  que  celle  dans  laquelle  elle  était  im- 
pliquée*. 

Après  avoir  répondu  à  Paulet  que  ce  pourrait  bien  être  la  reme 
d'Angleterre  elle-même  qui  aurait  été  mal  conseillée  par  les  enne- 
mis de  la  reine  d'Ecosse,  lesquels  inventaient  mille  calomnies  pour 
la  perdre,  Bourgoing  se  rapprocha  de  sa  maîtresse.  11  lui  raconta 
brièvement  sa  conversation  avec  Paulet  et  lui  assura,  a  de  sa  part, 
qu'elle  n'aurait  point  de  mal,  ^  ni  faute  de  rien  au  logis  où  on  la 
conduisait*. 

Lorsque  l'on  eut  cheminé  quelque  espace  de  temps,  sir  Amyis 
s'étant  aperçu  que  Lawi*cnce,  serviteur  de  Cui'le,  tenait  la  bride  da 
cheval  de  la  reine  et  causait  avec  elle  à  voix  basse,  craignit  sans 
doute  qu'elle  ne  le  chargeât  de  quelque  mission  secrète,  et,  sur-le- 
champ,  il  le  fit  conduire  à  Chartley.  Pour  le  même  motif,  il  fit  diri- 
ger sur  le  même  lieu  le  valet  de  Melvil  et  celui  de  Nau. 

Le  triste  cortège  était  sur  le  point  d'arriver  à  Tixall,  lorsque  sir 
Amyas,  s'approchant  de  la  reine,  lui  déclara  que  la  jeune  Elisabeth 
Pierrepont  (une  de  ses  dames  d'honneur,  qu'elle  aimait  tendre- 
ment et  qui,  depuis  l'âge  de  quati^e  ans,  partageait  sa  table  et 
son  lit)  ne  pouvait  rester  auprès  d'elle*.  A  ce  nouveau  coup  Tin- 
fortunée  princesse  ne  put  retenir  ses  larmes  et  ses  sanglots,  et  la 
jeune  fille  qui,  de  son  côté,  pleurait  et  se  lamentait  bien  fort,  fiit 

*  Journal  inédit  de  Bovrgoing.] 

*  Ibidem. 

'  Elisabeth  ou  Bess  Pierrepont,  fille  de  Pierrepont,  nièce  de  Henry  CaTendishf 
était  la  petite  fille  de  la  comtesse  de  Shrewsbury.  Depuis  l'âge  de  quatre  ans, 
Marie  Favait  élevée  auprès  d*elle  et,  suivant  les  usages  du  seizième  siècle,  elfe 
lui  avait  fait  partager  son  lit  et  sa  table.  Marie  avait  voulu  la  mariera  lord  Percy, 
depuis  duc  de  Northumberland,  mais  le  mariage  n'eut  pas  lieu.  Nau,  le 
secrétaire  de  Marie  Stuart,  était  éperdument  amoureux  de  cette  jeune  fille,  akfs 
âgée  de  dix-sept  ans,  et  il  parait  que  Bess  ne  fut  pas  insensible  à  son  amour, 
car  elle  lui  avait  souscrit,  fort  secrètement,  et  à  l'insu  de  sa  maîtresse,  vue 
promesse  de  mariage.  Comme  on  le  verra  bientôt,  la  reine  en  fut  très-irrikée,  U 
position  de  Nau  ne  correspondant  nullement  à  celle  de  mistress  Ëlisabetli 
Pierrepont,  qui  appartenait  à  une  noble  race. 
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confiée  à  la  garde  d'un  gentilhomme  du  voisinage,  H.  Chatam^, 
chez*  lequel  on  avait  déjà  conduit  prisonnier  le  fidèle  Melvil,  maître 
d'hôtel  de  la  reine.  Il  ne  restait  plus  auprès  d'elle  que  son  médecin 
et  Elisabeth  Curie,  une  de  ses  femmes. 

Arrivée  à  Tixall,  Marie  fut  conduite  dans  une  vaste  maison,  des- 
servie par  une  centaine  de  domestiques,  et  appartenant  à  sir  Walter 
Aston,  juge  de  paix  de  la  contrée  et  l'un  des  plus  riches  gentils- 
iiommes  des  environs  ■.  Là,  pendant  neuf  jours ,  elle  fut  enfer- 
mée et  mise  au  secret  dans  une  chambre  étroite.  Son  premier  soin 
fut  d'envoyer  Bourgoing  auprès  de  Paulet  pour  réclamer  son  som- 
melier, Didier,  Tunique  gardien  de  sa  coupe.  Dans  l'affreuse 
situation  où  elle  se  trouvait,  elle  eût  enduré  la  soif  la  plus  ar- 
dente plutôt  que  d'accepter  un  breuvage  d'une  autre  main  que  de 
la  sienne.  Or,  nous  avons  vu  plus  haut  qu'un  des  soldats  de  l'es- 
corte de  Paulet  avait,  sans  ordre  et  par  excès  de  zèle,  éloigné  de  la 
reine  son  vieil  échanson,  au  moment  de  l'arrestation  de  Melvil.  Sir 
Amyas,  surpris  de  ce  contre-temps,  promit  de  l'envoyer  chercher 
sur  l'heure.  En  môme  temps,  il  donna  l'ordre  de  faire  venir  auprès 
de  Marie  deux  de  ses  femmes  de  chambre,  Jeanne  Kennedy  et  GiUis 
Mowbray,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  serviteurs,  tels  queGorion,  son 
pharmacien,  Gervais,  son  chirurgien,  et  Martin,  son  écuyer  de  cui- 
sine, qui  tous,  restés  à  Chartley,  sans  prendre  part  à  la  prétendue 
partie  de  chasse,  y  avaient  été  enfermés  par  Waad  ^. 

Après  souper,  Marie  envoya  demander  à  sir  Amyas  de  l'encre  et 
du  papier,  pour  écrire  à  la  reine  d'Angleterre,  afin  de  protester  con- 
tre la  dernière  violence  dont  elle  était  victime  et  pour  qu'elle  lui  en 

'  Suiyant  le  Jourrml  de  Bourgoing  \  Treutham^  suivant  la  correspondance  de 
Piulet,  qui  devait  Atre  mieux  renseigné. 

s  John  Morris,  The  LeUer-Bookê  of  Amia$  Poulti,  etc.,  p.  375. 

'  Journal  inédit  de  Bourgoing.  Jusqu'à  présent,  faute  de  documents,  les  hist(H 
riens  avaient  supposé  que  Marie,  pendant  sa  séquestration  à  Tixall,  qui  dura 
neuf  jours,  du  16  au  25  août  (vieux  style),  et  non  quinie  ou  dix-sept  jours, 
oomme  plusieurs  d'entre  eux  Tont  écrit,  avait  été  séparée  de  tous  ses  serviteurs, 
servie  par  des  mains  étrangères,  et  s'était  trouvée  privée  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie.  c  Là,  dit  Miss  Strickland,  elle  passa  dix-sept  jours,  dans 
nne  entière  solitude,  séparée  de  ses  gens,  confinée  dans  deux  petites  chambres, 
sans  livres,  sans  plumes,  ni  encre,  ni  papier.  Il  n*y  a  même  aucune  preuve  qu« 
pendant  cette  terrible  période  d'horreur  et  de  suspens,  lui  ait  été  accordé  l'aida 
d'une  seule  femme,  même  le  confort  d'un  changement  de  vêtement.  La  manière 
dont  elle  la  traversa  est  restée  un  mystère,  sur  lequel  aucune  lumière  n'a  été 
apportée.  »  (Miss  Strickland,  Live$  of  the  qwetu  of  Scoiland,  vol.  VU,  p.  408).  U 
Journal  de  Bourgoing  est  le  seul  document  qui  donne  des  détails  sur  le  séjour 
de  Marie  Stuart  à  TixaU,  et  qui  en  fixe  la  durée  d'une  manière  certaine.  Gamden 
a  dit,  par  erreur  quelle  fut  transférée,  pendant  cette  période,  de  cette  habita- 
tion dans  une  autre. 
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fit  connaître  le  motif.  Paulet  s'y  refi 
cha  aussitôt  Bourgoing  pour  lui  di 
étrange  qu'il  l'cmpêchût  de  corresp 
c'était  la  chose  du  monde  qu'elle  av 
jusque-là,  et  que  la  reine  même  « 
écrire  en  quelque  affaire  ou  acciden 
fit  demander  en  même  temps  s'il  agis 
et  comme  il  persistait  dans  son  re 
explication,  Marie  prit  à  témoins  tou 
protesta  avec  force  contre  ce  déni  d< 
témoignage  qu'elle  voudra,  répondit 
n'enverra  aucune  lettre  jusqu'à  ce  qi 
Alors  la  reine  l'ayant  fait  prier  de  v 
d'aller  elle-même  vers  lui,  il  ne  répc 
un  nouveau  refus. 

Pendant  la  translation  de  Marie  à  ' 
seil  privé,  assisté  d'un  gentilhomme, 
gistrat,  Richard  Bagot,  pénétrait  dai 
durèrent  trois  jours  et  furent  des  plu: 
soir,  les  commissaires  emportèrent  t 
de  toute  sorte,  pêle-mêle,  et  sans  avoii 
Non-seulement  ils  avaient  fait  main  1 
dances  de  la  reine  et  sur  tous  ses  chifl 


*  Journal  inédit  de  Bourgoing.  Paulet,  da 
gham,  peu  de  jours  après,  le  27  aoûl,  pai 
Marie,  à  Tixall,  d'écrire  à  Elisabeth,  et  du  n 
(The  Letter-Books  of  Amias  Poulet,  etc.,  p.  2 

*  Suivant  les  instructions  qu'il  avait  reçue 
toutes  les  clefs  de  la  chambre  et  du  cabinet 
gens,  de  tous  les  coffres,  et,  le  premier  jour 
trait,  il  apposa  son  sceau  à  toutes  les  serrun 
que  les  deux  suivantes,  il  poussa  les  précaut 
ment  dans  leurs  chambres  tous  les  serviteu 
château,  ne  leur  laissant  la  liberté  de  descen 
commun  que  pendant  le  jour. 

Le  17  aoûl,  sir  Amyas,  sans  égard  pour  Vé 
motions  avait  brisée  et  qui  se  trouvait  fort  soi 
lui,  et,  sous  prétexte  qu'il  devait  assister  de 
piers  et  répondre  à  l'interrogatoire  des  commi 
par  sir  Walter  Aston.  Ce  fut  en  vain  que  le 
impatience  de  retourner  à  Tixall,  pour  y  don 
tous  ses  coffres  et  supplia  les  commissaires  d 
caments.  Bien  qu'une  visite  minutieuse  des  p 
duit  le  résultat  qu'espéraient  les  commissaire! 
sans  doute,  qu'il  ne  révélât  à  sa  maîtresse  L 
daient  (Journal  inédit  de  Bourgoing). 
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1  de  soixante,  mais  encore  sur  tous  les  documents  relatifs  à  son 
•  douaire,  à  son  domaine,  sur  les  états  de  sa  maison  et  même  sur  ses 
'  cassettes  et  ses  écrins^ 

il     Elisabeth  n'avait  pas  cru  indigne  d'elle  de  diriger  elle-  même 
[i  toutes  ces  opérations,  recommandant  par  dessus  toutes  choses  que, 
k  tandis  que  Marie  serait  soumise  au  secret  le  plus  rigoureux,  on 
e  s'emparât  de  tous  les  objets  qui  se  trouveraient  dans  ses  meubles 
net  qu'on  les  lui  fit  tenir,  en  mains  propres.  «Ces  choses-là,  disait- 
sidle,  étaient,  selon  son  estimation,  d'une  bien  plus  grande  valeur 
,  que  Nau  et  Curie".  »  Dans  son  impatience  d'être  en  possession  de 
g  ces  pajpiers  et  de  ces  objets  précieux,  elle  dépêcha  de  Windsor  un  en- 
g  Toyé'  pour  les  recueillir  des  mains  de  Walsingham  à  qui  ils  avaient 
j  été  remis  par  les  commissaires.  Espérait-elle  découvrir  dans  ces 
jjCassettes  quelque  souvenir  coupable  de  Marie  pour  Bothwell?  S'il  en 
fut  ainsi,  sa  maligne  curiosité  fut  bien  trompée.  Parmi  toutes  ces 
^  reliques  du  passé,  pas  une  qui,  de  loin  ou  de  près,  rappelât  l'odieux 
1^ ravisseur.  Elisabeth,  à  côté  d'un  portrait  d'elle  qu'elle  avait  en- 
^.  voyé  autrefois  à  Marie,  ne  trouva  que  les  miniatures  de  François  II, 
de  Lady  Lcnnox,  et,  réunies  dans  le  même  cadre,  celles  de  Darnley, 
.  de  la  reine  d'Ecosse  et  de  leur  fils*.  Mais  quel  ne  dut  pas  êti*e  son 
■  ëtonnement  lorsqu'elle  put  lire  de  nombreuses  lettres  de  plusieurs 
'  pairs  de  son  royaume  adressées  à  la,  reine  d'Ecosse,  lettres  toutes 
pleines  de  respect,  d'amour  et  de  dévouement  pour  leur  future  sou- 
^  veraine.  Fidèle  à  sa  devise  :  Video  et  taceo^  elle  sut  cacher  ses  pro- 
fonds ressentiments  sous  le  masque  de  la  dissimulation,  et,  sans 
'  mot  dire,  sans  se  plaindre,  elle  livra  aux  flammes  ces  correspon- 
dances qui  venaient  de  jeter  un  si  grand  trouble  dans  son  âme  et 
dont  la  divulgation  eut  été,  sans  doute,  pour  elle,  fort  dangereuse, 
r  Le  silence  qu'elle  garda  n'en  parût  que  plus  terrible  aux  parti- 

r»  sans  secrets  de  Marie  ;  soupçonnant  qu'ils  étaient  découverts,  pour 

r 

jf      *  Tous  les  détails  qui  précédent  sont  empruntés  au  Journal  de  Bourgoing.  — 

^  Mémoire  de  Waad,  Mendoza  à  Philippe  11,  26  septembre  1586.  —  Apologie  et  con-- 

^  festion  de  Nau.  —  Camdeni  annales,  etc.  Jules  Gauthier,  t.  II. 

^      *  Lettre  de  Nicasius  Yetsweirtà  WaUingham,  il  août  1586;  The  leiter-Books  of 

Amias  Poulet,  p.  262. 
^      »  Tytler.  t.  Vlll  ;  Thorpe,  t,  II.  p.  1007. 

^      *  Tytler,  t.  VIII,  et  Miss  Strickland,  t.  VII.  Inventaire  des  joyaux  appartenant  à 

,  Marie  Stuart,  saisis  à  Chartley  en  août  1586  ;  dans  Labanoff,  t.  Vil,   appendice. 

^  On  trouve  également  cet  Inventaire  dans  le  volume  publié  par  M.  John  Morris, 

j  The  Letter-Books  of  sir  Amias  Poulet^  etc.,  p.  265.  Les  commissaires  d'Élisa- 

,  beth»  probablement  par  son  ordre,  ne  se  contentèrent  pas  de  faire  main  basse 

,  sur  tous  les  diamants  et  autres  pierreries  de  la  reine  d'Ecosse,  ils  enlevèrent 

aussi  toutes  les  parures  ornées  de  perles  et  autres  pierres  précieuses.  Tous  ces 

bijoux  devaient  s'élever  à  une  somme  considérable.  Us  devinrent  la  proie  d'bli* 

abeth,  avant  qu'elle  envoyât  sa  victime  à  Téchafaud. 
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faire  oublier  le  passé,  lors  de  son  procès,  ils  se  montrèrent  impi- 
toyables ^ 

Tous  les  papiers  saisis  à  Chartley  furent  soumis  à  Texamen  mi- 
nutieux d'une  commission  composée  de  Burghley,  de  sir  Francb 
KnoUys,  de  Cobham  et  de  Shreswsbury.  Les  deux  derniers  pour afoir 
plus  d*  une  fois  défendu  la  cause  de  la  reine  d'Ecosse,  avaient  été  con- 
damnés à  en  faire  partie.  Malgré  les  plus  actives  perquisitions,  on 
ne  put  trouver  une  seule  ligne  qui  fournit  la  preuve  que  Marie 
avait  conspiré  contre  la  vie  de  la  reine  d'Angleterre.  Pas  une  seule 
de  ces  pièces  ne  fut,  d'ailleurs,  produite  contre  elle  lors  de  sud 
procès*. 

En  attendant,  avide  de  tout  savoir,  Elisabeth  faisait  demander 
à  Paulet  par  Walsingham  un  récit  complet  de  tous  les  derniers  évé- 
nements qui  venaient  de  se  passer  à  Chartley  et  à  Tixall.  Ce  n'est 
pas,  lui  disait-elle,  qu'elle  le  suspectât  d'avoir  rien  omis  dans  Vac- 
Gomplisscment  de  ses  devoirs,  mais  parce  qu'elle  aurait  grand 
plaisir  à  lire  ce  récit*. 

Le  22  août,  Paulet  écrivait  de  Tixall,  à  Walsingham  :  «  Comme 
vous  me  laissez  le  choix,  ou  de  demeurer  ici  ou  de  retourner  i 
Chartley,  lorsque  cette  maison  aura  été  conscieixcieusement  fouillée, 
ce  qui  a  été  fait  par  M.  Waad  et  les  autres  commissaires,  je  ne 
vois  plus  de  raison  pour  prolonger  notre  séjour  ici,  mais  plutôt  on 
juste  motif  pour  que  nous  retournions  à  Chartley,  soit  pour  dimi- 
nuer les  charges  de  Sa  Majesté  et  pour  éviter  l'agitation  occasionnée 
dans  ce  comté  par  les  gardes  extraordinaires  autour  de  cette  mai- 
son de  Tixall  et  dans  les  villes  voisines,  soit  pour  la  sûreté  de  la 
charge  qui  m'est  confiée,  la  maison  de  Chartley  étant  bien  autre- 
ment forte,  puisqu'elle  est  entourée  d'eau.  J'ai  donc  résolu  de  re- 
tourner à  Chartley  aussitôt  que  possible,  et  pour  cela  je  demande 
l'assistance  des  gentilshommes  bien  pensants  de  ce  pays  pour  me 
fournir  une  escorte  de  cent  cavaliers  au  moment  du  retour. 

«  Je  vous  avoue,  ajoutait-il,  que  je  me  sens  tout  disposé  à  éloi- 
gner le  prêtre  (Du  Préau,  l'aumônier  de  Marie  Stuart),  et  pourtant 
je  ne  voudrais  pas  le  mettre  en  liberté  sans  des  ordres  spéciaux  de 

«  Camdeni  Annales,  etc.,  Tytler,  t.  Vm  ;  Miss  Strickland,  t.  VŒ;  Froude.  tlH; 
Jules  Gauthier,  t.  H. 

•  HUtaire  de  Marie  Stuart,  par  J.  Gauthier,  t.  Il  ;  Mary  queen  of  ScoU  mi 
her  lateit  english  hUtorian,  etc.,  James  F.  Meline,  London,  1873.  H.  Fronde, 
arec  la  plus  insigne  mauvaise  foi,  n*en  soutient  pas  moins  c  que  pendant l'eia- 
men  des  papiers  saisis  à  Chartley,  on  trouva  la  preuve  que  les  pires  soupçons 
formés  coutre  elle  étaient  au-dessous  de  la  vérité  I  •  (Froude's  Hittanf  ofÉ» 
heth,  vol.  Yl.) 

>  Nicasim  Yetmeirt  à  Walsmgkttm,  Windsor,  19  août  1585,  The  LeUer-Bookt 
of  Amias  Poulet,  p.  260  ;  State  papers  office. 
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i  votre  part,  et  même  je  ne  pense  pas  qu'on  doive  lui  permettre  de 
se  retirer  en  France,  jusqu'à  ce  que  l'affaire  en  main  soit  terminée. 
il  Je  le  transporterai  dans  la  maison  de  M.  Gressley  (un  gentilhomme 
Il  du  voisinage),  où  il  restera  jusqu'à  ce  que  vous  décidiez  ce  qui  doit 
i  être  fait  de  lui.  Si  je  le  laissais  à  Chartley  jusqu'à  l'arrivée  de  cette 
f;  dame  (c'est  ainsi  qu'il  désignait  la  reine  d'Ecosse),  je  ne  pourrais 
jj  plus  l'en  éloigner  qu'avec  la  plus  grande  difficulté.  —  Veuillez  vous 
,^  rappeler  de  m'envoyer  vos  instructions  touchant  mistress  Pierre- 
j,  pont,  Melvil  et  Pasquier  qui  sont  confiés  à  MM.  Trcutham,  Bagot 
j!  etLitleton. 

«  Je  ne  manquerai  pas,  suivant  votre  avis ,  de  raconter  à  Sa 
Majesté,  dès  que  je  le  pourrai,  toutes  les  circonstances  qui  se  sont 
présentées  depuis  la  prétendue  partie  de  chasse,  bien  que  je  ne 
doute  pas  que  Sa  Majesté  n'en  ait  été  informée  par  M.  Gorges  et  par 
U.  Waad,  sans  omettre  ce  qui  s'est  passé  avant  leur  départ.  Depuis 
la  venue  de  cette  dame  ici  (à  Tixall),  je  ne  lui  ai  pas  parlé  et  je  ne 
'  l'ai  pas  vue.  Sa  Majesté  peut  croire  que  j'ai  une  si  bonne  expé- 
rience du  fidèle  dévouement  envers  elle  de  M.  Darrell,  et  de  sa  froide 
'  indifférence  pour  cette  Dame,  que  je  voudrais  lui  laisser  plutôt  qu'à 
'  tout  autre  la  garde  de  Chartley,  car  je  sais  à  quel  point  il  a  fidèle* 
'  ment  rempli  son  devoir.  Je  puis  vous  assurer  que  tous  les  gens  de 
^  cette  Dame  (lady),  depuis  qu'ils  sont  ici,  n'ont  eu  aucune  corres- 
■  pondance,  et,  dans  ce  dessein,  je  leur  refuse  plumes,  encre,  papier; 
et,  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée  ici,  j'ai  éloigné  les  serviteurs 
de  sir  Walter  Aston.  Cette  Lady  n'est  pas  sortie  de  sa  chambre  et  de 
la  galerie,  et  aucune  personne  de  sa  suite,  depuis  notre  arrivée,  n'a 
passé  le  vestibule.  Je  n'ai  pas  l'intention,  pendant  mon  séjour  ici, 
d'avoir  une  conversation  avec  cette   Dame.  Mais  lorsque  j'aurai 
causé  avec  elle,  il  se  peut  que  j'aie  bien  des  choses  à  vous  appren-, 
dre.  —  Je  vous  prie  d'écrire  deux  ou  trois  mots  de  remerciements, 
de  la  part  de  Sa  Majesté,  à  sir  Walter  Aston,  qui  vraiment  l'a  bien 
mérité,  comme  le  sait  le  Tout-Puissante  » 

Paulet  envoya  à  Élisabetli  un  récit  détaillé  des  événements  qui  se 
passèrent  lors  de  la  translation  de  Marie  Stuart  à  Tixall;  mais 
comme  cette  lettre  ne  fut  pas  remise  à  Walsingham,  elle  ne  se 
trouve  pas  au  State  Papers  •. 

Le  24  août,  Paulet  adressait  les  lignes  suivantes  à  Walsingham  : 
m  Comme  vous  m'avez  requis,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  de  lui  écrire 
tout  ce  qui  s'est  passé  entre  cette  Dame  et  moi,  lorsque  j'ai  exécuté 

*  Paulet  à  Walsingham,  22  août;  The  Utter-^Boohi  of  wr  Amtaf  Poulet^  etc., 
p.  268  à  270. 

*  Morris,  The  Leiter-Booki  of  sir  Amias  Poulet,  p.  270. 
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VOS  (derniers)  ordres,  et  aussi  coin 
puis  Tarrcstation  de  ses  secrétaires, 
le  meilleur...  et  par  conséquent  je  ^ 
pour  Son  Altesse*...  Mon  intentior 
Chartley  dès  demain,  parce  que  tou; 
sans  danger  imminent,  et  sans  gra 
surtout  pour  Thiver,  par  la  raison  q 
provisions.  J^entends  dire  que  tous  1 
que  Dieu  en  soit  loué,  etc*.  » 

Walsingham  se  hâtait  de  répon 
M.  Waad  sont  arrivés  à  Londres,  di 
prises,  et  Sa  Majesté  a  été  merveille 
que  vous  avez  ordonnées  pendant  L 
maison  (de  Chartley).  Elle  s'est  expr 
les  termes  les  plus  gracieux,  soit  ave 
en  son  particulier.  Il  est  impossible  i 
dignement  les  services  d'un  bon  sci 
retour  à  Chartley  pour  toutes  les  ra 
sur  la  force  de  cette  maison,  ce  qi 
guets  continuels.  Mais,  sur  le  rappoi 
désire  que  votre  hôtesse  soit  pronr 
qu'elle  ne  jouisse  plus  de  la  liberté 
présent,  et  qu'elle  soit  traitée  comme 
la  servir  que  quelques  personnes  al 
jesté  désire  que  vous  songiez  à  comb 
doit  être  réduit...  Quant  au  jeune  Pa 
désire  qu'il  soit  envoyé  ici  sous  boni 
rez  bon;  car  il  est  à  croire  qu'il 
frées'...  » 

*  «  Je  vous  prie  de  me  dire,  poursuivait 
de  cette  famille  écossaise  (la  suite  de  Marie 
je  vous  enverrai  leurs  noms,  surnoms  et  c 
chir  si  vous  devez  les  garder  ou  les  renvoyé 

*  De  Tixall,  24  août.  Nous  ferons  remarqi 
going,  dans  son  Journal,  se  sert  toujours  d 
jours  en  retard  sur  le  calendrier  grégorien 
glais  correspond  au  20  août  du  calendrier 

»  WaUinghamà  Paulet,  25  août  1586  ;  The 
pp.  271  et  27:2.  Faulet  lui  répondait  le  27  ao 
envoyer  Pasquier  en  toute  diligence,  et  je 
humble  opinion  touchant  la  maison  de  ceti 
p.  277).  Le  29,  il  lui  écrivait  :  c  Pasquier  vc 
serviteurs.  Je  ne  doute  pas  qu*ils  s*acquittei 
et,  en  vérité,  je  n'ai  pas  trouvé  de  meilleur 
Lctter-Books  ofAmias  Poulet,  etc.,  p.  269.) 
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li  Après  une  rigoureuse  séquestration  de  neuf  jours,  Marie  fut  ra- 

|i  menée  à  Charlley,  le  25  août*,  par  une  escorte  à  cheval  de  cent 

1  quarante  gentilshommes,  qu'Elisabeth,  sur  la  demande  do  Paulet, 

i:  donna  l'ordre  de  réunir  dans  les  environs  de  Tixall,  de  crainte  d'un 

s  coup  de  main. 

s  Lorsque  Marie  se  dirigea  vers  son  coche,  elle  fut  entourée  d'une 

ic  foule  de  pauvres  qui  lui  demandèrent  l'aumône,  a  Hélas  !  leur  dit- 

Bi  elle  avec  tristesse,  je  n'ai  rien  pour  vous,  je  suis  une  mendiante 

comme  vous  ;  tout  ce  que  je  possédais  m'a  été  pris*.  » 

h  En  arrivant  à  Chartley,  elle  fut  accueillie  par  ses  fidèles  servi- 

^1  teurs  avec  des  transports  de  joie  inexprimables.  Croyant  l'avoir 

gi  perdue  sans  retour,  ils  pleuraient  de  bonheur  de  la  revoir;  ils 

lu  l'entouraient,  la  pressaient  familièrement  de  questions,  et  la  reine, 

^^  non  moins  émue,  et  mêlant  ses  larmes  à  celles  de  ces  braves  gens, 

^  qui  l'écoutaient,  suivant  la  naïve  expression  de  Bourgoing,  a  en 

■  bonne  dévotion,  »  leur  répondait  à  tous  avec  la  plus  grande  bien- 
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veillance'.  ,, 

Ayant  appris  que  la  femme  de  son  secrétaire  Curie,  Barbara  Mow- 
bray,  une  de  ses  filles  de  chambre  qu'elle  aimait  particulièrement, 

Tî  -venait  d'accoucher,  elle  s'empressa  d'aller  la  visiter,  et,  pour  la 

^  rassurer  dans  l'état  où  elle  se  trouvait,  elle  lui  promit  «  qu'elle 
répondrait  pour  son  mari  ^.  x>  La  petite  fille  qui  venait  de  naître  la 
veille  n'avait  pu  être  baptisée;  car,  ce  jour-là  même,  Du  Préau, 
l'aumônier  de  la  reine,  sur  un  ordre  barbare  provoqué  par  Paulet, 
avait  été  transféré  à  quelque  distance  de  Chartley',  au  moment 

^  même  où  Marie  avait  le  plus  besoin  de  son  assistance  et  de  ses  con- 
solations'. La  reine  pria  sir  Amyas  qui,  sans  pudeur,  l'avait  suivie 
jusque  dans  la  chambre  de  l'accouchée,  de  permettre  au  moins  au 

'*'  ministre  protestant  de  baptiser  l'enfant,  avec  tel  parrain  qu'il  plai- 

*>  La  date  donnée  par  le  Journal  de  Bourgoing,  correspond  parfaitement  à  celle 
T-  que  Paulet  a  fixée  dans  la  lettre  précédente,  pour  reconduire  Marie  à  Chartley  et 
if  à  celle  qu*il  donne  dans  une  autre  lettre  adressée  à  Walsingham,  le  27  août  : 
ii  «  Le  25  courant,  dit-il,  cette  dame  fut  ramenée  ici,  conduite  par  sir  W.  Aston, 
M.  Bagot,  M.  Gresley,  M.  Littleton,  M.  Chetwynd  et  autres,  au  nombre  de  cent 
K  quarante  au  moins.  »  (The  Letter-Books  ofAmias  Poulet,  etc.,  p.  275.) 
â  •  Paulet  à  Walsingham,  GharUey,  27  août  4586;  The  Letter-Books  of  AnUoi 
^  Poulet,  etc.,  pp.  273  à  277. 
I  '  Journal  inédit  de  Bourgoing. 

,j  «  Amyoê  Paulet  à  Waliin^m,  27  août;  The  Letter-Booki  of  Amiaê Poulet,  etc. 
,     p.  275 

p  *  Paulet,  avant  le  retour  de  Marie  à  Chartley,  avait  envoyé  Du  Préau  chez 
I  M.  Gresley.  «  Vous  avez  bien  fait  de  séquestrer  ce  prêtre  dans  la  maison  de  mon 
,  cousin  Gresley,  écrivait  Walsingham  à  Paulet,  le  25  août.  Je  saurai  de  Sa  Majesté 
I      ce  qu'on  doit  faire  tle  lui.  •  (The  Mter-Booki  ofêirAmiae  Potdet,  etc.,  p.  272. 

^  Journal  inédit  de  Bourgoing, 
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rait  à  Paulel  de  choisir,  pourvu  que  la  petite  fille  portât  le  nom  de 
Mariée  A  ce  nom,  qu'il  abhorrait,  le  vieux  puritain,  en  qui  le  fana- 
tisme avait  étouffé  tout  sentiment  de  pitié,  répondit  à  la  demanda 
de  la  reine  par  un  refus  brutal.  Mais  elle,  se  souvenant  alors  qi» 
rÉglise  catholique  permet  aux  laïques  et  même  aux  femmes  d'ad- 
ministrer le  baptême,  en  cas  d'urgence,  elle  prit  l'enfant  sur  ses 
genoux,  se  fit  apporter  de  l'eau,  et,  la  répandant  sur  la  télé  du  nou- 
veau-né, au  grand  scandale  du  vieux  puritain,  elle  prononça  les 
paroles  sacramentelles*. 

Lorsque,  rentrée  chez  elle,  la  reine  s'aperçut  que  ses  armoires 
avaient  été  forcées,  que  ses  papiers  les  plus  secrets  avaient  été  sai- 
sis, que  ses  cassettes  et  ses  écrins  avaient  disparu,  elle  ne  put  coa- 
tœir  son  indignation  :  a  11  y  a  deux  choses,  s'écria-t-elie  d'une  voâ 
frémissante  de  colère,  que  l'on  ne  pourra  me  ravir  :  mon  sang  an- 
glais et  ma  religion  catholique,  que  je  garderai  jusqu'à  la  mort',  i 
Puis,  se  tournant  vers  l'escorte  de  Paulet,  elle  ajouta  :  «Plusieurs 
de  vous  le  regretteront*.»  Le  vieux  puritain,  alors  absent*, fut 
troublé  par  cette  menace,  qui  lui  fut  rapportée.  Tout  brave  qu'il 
était,  a  il  y  avait  quelque  chose  dans  cette  noble  femme  qui  lui  en 
imposait  et  l'effrayait.  11  avait  hâte  de  se  dégager  de  la  grave  res- 
ponsabilité qui  pesait  sur  sa  tête.  Il  craignait  un  soulèvement  dans 
le  comté.  11  demanda  le  départ  de  la  reine  pour  une  place  plus 
forte  ;  il  en  fit  une  question  d'urgente  nécessité.  «  Je  vous  supplie 
de  tout  mon  cœur,  é^^rivait-il  à  Walsingbam  dans  un  poslscriptum 
de  cette  même  lettre,  d'avancer  autant  que  possible  notre  change- 

*  c  L^enfant  de  Curie  n*étant  pas  baptisé,  elle  demanda  que  le  ministre  jpûl 
hii  administrer  le  sacrement  avec  des  parrains  et  marraines  que  je  procurerais, 
et  qu'il  portât  le  nom  de  Marie.  Ceci  ayant  été  refusé,  elle  vint  dans  la  chambra 
de  la  femme  de  Curie,  et  plaçant  Tenfant  sur  ses  genoux,  elle  prit  de  Têtu  dans 
une  cuvette,  et  eu  jeta  sur  la  tête  de  Tenfant,  en  disant  :  Je  te  baptise,  etc,  et 
en  nommant  l'enfant  de  son  propre  nom,  Marie.  Cela  ne  doit  pas  étonner  de  la 
part  d'une  femme  qui  ne  se  fait  pas  conscience  d'enfreindre  toutes  les  lois  divi- 
nes et  humaines.  »  (Lettre  de  Paulet  à  Walsingbam,  27  août  ;  (The  LetUrSookt, 
eu.,  p.  275). 

*  Paulet  à  Walêinqham,  27  août  1586  ;  StaU  paper$j>ffice. 

'  PauUt  à  Walùngham,  27  août;  The  leUerê-Booki  of  sir  Amiat  Poidel,  etc., 
p.  276. 

*  Ibidem. 

^  c  Elle  ajouta  encore  ces  mots,  dit  Paulet  :  c  Plnsieurs  de  vous  le  regretl*- 
c  ront!»  C'était  à  propos  delà  saisie  de  ses  papiers.  Je  n'étais  pas  présent  lors- 
qu'elle dit  cela,  mais  ces  propos  me  sont  revenus.  Elle  seule  sait  ce  qu'ils  signi- 
fient. Je  pourrais  être  inquiet  pour  d'autres  choses,  mais  je  sais  bien  qu'il  n'y  a 
rien  dans  ses  papiers  qui  puisse  m  inspirer  des  craintes  pour  moi-même.  •  (1^ 
UUer-Books  of  iir  Amiûi  Poulet^  etc.,  p.  276;  Lettre  du  27  août  à  Waitfi- 
gfaam). 
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ment  de  résidence,  car  il  y  va  grandement  du  service  de  Sa  Ma- 
jesté ^  » 

De  retour  à  Chartley,  Marie  Stuart  fit  une  nouvelle  tentative  au- 
près de  Paulet  pour  qu'il  transmît  une  lettre  d'elle  à  Elisabeth.  Il 
s'y  refusa,  commeàTixall.  «J'avais  cru,  écrivait-il  à  Walsingham ', 
qu'elle  aurait  désiré  me  parler;  je  me  suis  trompé,  elle  ne  désire 
ni  me  voir  ni  m'enlretenir.  Elle  m'a  fait  demander  si  je  voulais  en- 
voyer ses  lettres  à  Sa  Majesté,  ce  que  j'ai  refusé,  en  disant  que  pas 
une  lettre  ne  sortirait  d'ici  sans  oidre  d'en  haut.  Je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'ait  besoin  d'écrire  après  Tcxainen  de  ses  serviteurs.  Elle 
m'a  fait  la  même  demande  chez  sir  Waller  Aston  ;  j'ai  refusé,  en  at- 
tendant vos  instructions'.  » 

Marie  Stuart  fut  très-courroucée  d'apprendre  que  l'on  avait  trouvé 
dans  un  coffre  une  promesse  de  mariage,  sur  parchemin,  entre 
Elisabeth  Picrrepont,  une  de  ses  demoiselles  d'honneur,  et  son  se- 
crétaire Nau,  qui  était  éperdûraent  amoureux  de  cette  jeune  fille. 
Marie,  qui  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  la  passion  de  Nau,  avait  fait 
jurer  à  Mclvil,  protecteur  d'Elisabeth  Pierrepont,  que  Nau  ne  l'é- 
pouserait jamais*.  Nau,  qui  se  trouvait  prisonnier  avec  Curie  dans 
l'hôtel  de  Walsingham,  ne  cessait,  même  au  milieu  des  craintes  de 
la  torture  et  en  face  de  la  mort  qui  le  menaçait,  de  parler  de  son 
amour  aux  geôliers  qui  le  gardaient  à  vue.  Il  est  fort  probable  que 
Walsingham,  instruit  de  la  passion  de  Nau  par  Paulet  et  par  ses 
espions,  essaya  d'arracher  des  aveux  ou  de  fausses  déclarations  au 
prisonnier,  en  lui  donnant  l'espoir  qu'il  lui  ferait  épouser  mistress 
Elisabeth  Pierrepont'. 

«  Lettre  du  27  août,  The  Leller-Books  of  Amias  Poulet,  etc.,  p.  277.  Froude's 
ffistonj  ofEngland,  t.  Xïf. 

«  Paulet  à  Walsingham,  27  août  1586  ;  The  Letter-Books  of  sir  Amias  Pou- 
let, etc.,  p.  277. 

'  Journal  inédit  de  Bourgoing. 

*  Miss  Strickland,  d'après  des  documents  contemporains,  donne  de  curieux 
détails  sur  cet  épisode,  t.  VU. 

iNicasius  Yetsweirt,  secrétaire  d'Elisabeth,  écrivait  à  Walsingham,  le  19  août  : 
«  Sa  Majesté  désire  que  je  vous  fasse  savoir  toute  la  reconnaissance  qu'elle  vous 
garde  pour  toutes  les  peines  et  soucis  que  vous  prenez,  et  aussi  parce  que  vous 
gardez  en  votre  logis  Nau  et  Curie,  comme  vous  l'avez  écrit  à  Sa  Mjijesté.  Cette 
garde  ne  pouvant  ôtre  sûre,  elle  vous  engage  à  ne  pas  leur  donner  une  nourri- 
ture trop  abondante,  mais  telle  qu'il  convient  à  des  prisonniers.  Sa  Majesté  pense 
qu'il  est  inutile  qu'ils  aient  quelqu'un  pour  les  servir  dans  leurs  chambres,  et 
que  leurs  repas  pourront  leur  être  portés  par  ceux  que  vous  choisirez.  On  peut  les 
laisser  dans  leurs  chambres,  sous  les  verroux  ou  sous  clef,  car  Sa  Majesté  ne 
présume  pas  qu'ils  aient  l'intention  de  se  pendre  ou  de  se  tuer...  Pour  ce  qui 
concerne  les  trois  prisonniers,  Babington,  Barnwell  et  Sauage  restant  chez  le 
.  vice-chambellan  (sir  Christophe  llatton).  Sa  Majesté  n'a  pas  Tintention  de  les 
^  Juu  1875.  79 
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Depuis  le  retour  de  Marie  Stuarl  î 
de  jour  qu'elle  ne  visitât  avec  la  plus  i 
de  Curie.  Mais  sir  Amyas,  craignant  s« 
que  confidence  pour  la  transmettre  ; 
reusement  ces  visites,  ainsi  qu'à  toul 

Chaque  jour,  quelque  nouvel  acte  < 
par  Elisabeth,  venait  frapper  Marie  d 
reine. 


MESURES  DE  RIGUEUR  ORDONNÉES  PAR  ÉLIS 
PROCÈS  DE  BABINGTON  ET  DE  SES  COMI 
KOUVEIXES  PEHQDISITIONS  A  COARILEY.  — 
DE  MARIE  STIIART.  — ABSENCE  DE  PREUVES 
MINISTRES  D*ÉLÏSABETH^QLTl  n'eN  PRENNENT 
FAUŒ  CONDA»INER  ET  3IETTRE  A  MORT. 

Le  4  septembre,  Walsingham  écrive 
la  letlre  de  M.  Waad  contenant  des  ii 
la  manière  dont  vous  devez  vous  cond 
Stuart),  sur  quoi  j'ai  pris  occasion  de 
de  faire  était  mise  à  exécution  avant  : 
bien  la  plonger  dans  la  maladie  et  faii 
n'ayant  pas  reçu  de  réponse  à  ma  lettr 
connaître  quel  est  le  bon  plaisir  de  5 
reine,  envers  laquelle  elle  n'est  nulle 
rindulgence.  Nous  sommes  en  pourpai 
à  la  Tour,  ce  que  Ton  juge  fort  néccss 
procès  suivant  le  dernier  Statut  édicté 
ainsi,  il  est  inutile  de  réparer  et  meubl 
vous  ferez  bien  de  suspendre  la  saisie 
ses  serviteurs*.  » 

Mais  Elisabeth  était  impatiente  d'usc 
même  Walsingham  écrivait  de  nouvea 
sistc  à  vouloir  que  l'argent  de  cette  c 


•-  : 


envoyer  à  la  Tour,  avant  qu'ils  aient  été  exami 
Poulet,  etc.,  pp.  260-261.) 

*  On  avait  projeté  déjà  de] transférer  Marie, 
lui  enlever,  préalablement,  la  plupart  de  ses  î 

•  Le  projet  de  traduire  Marie  devant  une  ha 
'  Walsingham  à  Paulet,  The  Letter-Books  of 
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teurs  éloignés...  et  par  conséquent,  puisqu'elle  le  veut  ainsi,  je  ne 
vois  pas  pourquoi  on  différerait.  S'il  en  arrive  quelque  inconvé- 
nient, Sa  Majesté  ne  pourra  blâmer  qu'elle-même.  Je  suis  absent  de 
la  cour  en  raison  d'une  inflammation  que  j'ai  à  la  jambe  droite,  à 
cause  d'un  clou,  et  par  conséquent  je  ne  puis  débattre  cette  affaire 
avec  Sa  Majesté  comme  je  le  voudrais.  Cette  après-midi,  le  chancelier, 
le  trésorier  et  le  vice-chambellan  se  réunissent  à  Londres,  et  vous 
serez  promptement  averti  de  la  décision  prise,  soit  pour  transférer 
cette  Dame  à  Fotheringay,  soit  pour  qu'elle  soit  directement  con- 
duite à  la  Tour*.  » 

En  conséquence  des  ordres  qu'il  venait  de  recevoir,  Paulet,  le 
9  septembre,  envoya  chercher  Bourgoing,  le  médecin  de  la  reine, 
pour  lui  annoncer  qu'il  avait  à  parler  à  sa  maîtresse.  Les  terribles 
émotions  que  venait  de  traverser  Marie,  avaient  ranimé  ses  douleurs 
de  rhumatisme.  Elle  fit  répondre  à  Paulet  «  qu'étant  prise  d'un 
bras  et  d'une  jambe,  couchée  au  lit  et  en  mauvais  point  pour  parler 
d'affaires,  »  elle  le  priait  de  la  laisser  reposer  pour  ce  jour-là  et  de 
remettre  sa  visite  au  lendemain". 

Le  dur  geôlier  n'était  pas  homme  à  se  laisser  attendrir  pour  si 
peu.  Il  dit  hypocritement  à  Bourgoing  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une 
affaire  de  peu  d'importance,  mais  qu'il  était  pourtant  nécessaire 
qu'il  pût  en  parler  à  la  reine  hors  de  la  présence  de  ses  serviteurs. 
«Je  vous  promets  d'ailleurs,  ajouta-t-il,  que  mon  compagnon, 
M.  Richard  Bagot  elmoi,  aurons  bientôt  fait,  et  que  nous  ne  moles- 
terons point  Sa  Grâce,  s'il  lui  plaît  d'être  tranquille'  et  de  ne  se 
troubler  point  elle-même*.  »  Et  aussitôt,  sans  attendre  une  réponse, 
sir  Amyas  suivi  de  son  flls  Georges,  de  Richard  Bagot*,  de  ses  servi- 
teurs et  d'une  nombreuse  suite  de  ses  gardes,  armés  de  dagues  et 
d'épées,  se  présenta  à  la  porte  de  la  reine.  Il  laissa  son  escorte  dans 
l'antichambre,  et  ayant  pénétré  seul  avec  Bagot  dans  la  chambre 
de  l'auguste  prisonnière,  il  en  fit  sortir  ses  femmes  et  ses  servi- 
teurs, non  moins  surpris  qu'alarmés  d'une  action  si  étrange  et  si 
menaçante.  Bourgoing,  «  fort  triste  et  pensif,  »  s'était  atlaché  à 
la  porte,  et  à  force  d'instances,  il  avait  obtenu  la  permission  d'y 
rester  avec  le  chirurgien  Gervais.  Alors  sir  Amyas  s'acquitta  de 
son  message.  Il  dit  à  la  reine  d'un  ton  rude  qu'elle  était  formel- 
lement accusée  d'avoir  suscité  les  troubles  qui  venaient  d'agiter 

*  The  Letter-Books  of  sir  Amias  Poulet,  etc.,  (5  septembre  1586),  pp.  286-287. 
'  Journal  inédit  de  Bourgoing, 

'  «  Quiète  »  du  latin  quieta,  tranquille. 

*  Journal  inédit  de  Bourgoing. 

'  Lo  magistrat  qui  avait  assisté  Waad  dans  la  perquisition  des  papiers  de  la 
reine,  à  Chartley. 


il 


il 


eu  qu  un  vuuura,  »  s  ii  se  puut  pruuvur  que  J  ai  l€ 

qui  que  ce  soit.  Ce  n'est  point  à  vous  ni  au  Cons 
ner;  il  n'a  point  d'autorité  sur  moi,  et  je  ne  vous  1 
argent.  » 

—  Il  faut  que  je  l'aie,  répondit  froidement  Pau 
pour  témoin  M.  Bagot,  gentilhomme  respectable 
vous  sera  fait  aucun  tort  et  vous  ne  perdrez  rien 
blez  pas  davantage  ;  mieux  vaut  donner   cet  arg 
lonté  que  si  vous  y  étiez  forcée  et  en  faisiez  pli 

Marie  lui  répondit  d'un  ton  de  résolution  en 
tué  qu'elle  s'y  refusait  absolument.  Et  comme  il 
elle  ne  le  lui  livrait,  il  le  prendrait  de  vive  force  : 
faire  s'écria4-elle,  mais  je  ne  reconnais  à  personj 
commander.  » 

—  Je  ferai  rompre  la  porte,  dit  Paulet  d'un  ton 

—  Ne  l'épargnez  pas,  lui  répliqua  Marie. 

Il  insista  avec  force  pour  qu'elle  commandât  à 
de  lui  livrer  la  clé. 

—  Je  n'en  ferai  rien,  lui  déclara-t-elle  d'un  ton 
énergique. 

Exaspéré  de  ce  refus,  Paulet  sortit  pour  demand 
beth,  mais  cette  courageuse  fille  refusa  de  la  lui  c 
d'un  ordre  formel  de  sa  maîtresse.  Alors,  ne  pouva 
sa  colère,  l'impitoyable  geôlier  chassa  tous  les  ser 
de  l'antichambre.  Ces  pauvres  gens,  qui  ne  poa 
compti)  du  motif  de  ces  violences  et  qui  craignai 
leur  maîtresse  ne  fût  en  extrême  danger,  lui  demand 
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mal,  qu'on  rac  croie  sur  ma  parole  et  mon  serment,  et  que  personne 
ne  s'en  fâche  ou  trouble  davantage.  » 

Il  ne  tarda  pas  à  revenir,  escorté  de  ses  gardes,  armés  de  barres 
de  fer*,  et,  comme  il  faisait  mine  de  vouloir  enfoncer  la  porte  du 
cabinet,  la  reine,  fatiguée  de  cette  lutte,  fit  appeler  Elisabeth  Curie, 
et  lui  donna  ordre  de  livrer  la  clé.  L'infortunée  reine,  dit  Bour- 
going,  à  qui  nous  devons,  dans  tous  ses  détails,  le  récit  de  cette 
émouvante  scène,  la  reine,  «  voyant  tel  effort,  et  toute  seule  en  sa 
chambre,  dont  personne  de  ses  serviteurs  n'osait  approcher,  gardés 
qu'ils  étaient  par  les  gens  du  sieur  Auiyas,  tout  impotente  qu'elle 
était  des  bras  et  des  jambes,  sans  pantoufles  et  sans  souliers,  se 
leva  de  son  lit  et  les  suivit,  se  traînant  le  mieux  qu'elle  put,  dans 
son  cabinet.  ))<(  Cet  argent  que  vous  prenez,  leur  dit-elle  avec  des 
«  larmes  dans  la  voix,  était  par  moi  réservé  tant  pour  mes  funérail- 
«  les,  quand  je  viendrai  à  mourir,  que  pour  subvenir  aux  besoins 
a  et  aux  dépenses  de  mes  serviteurs  afin  de  regagner  leur  pays  après 
«  ma  mort.  Et,  pour  preuve  de  ce  que  j'avance,  ajouta-t-elle,  je  vous 
«  engage  à  consulter  un  double  de  mon  testament,  écrit  depuis  peu 
«  de  ma  propre  main,  qui  est  parmi  les  papiers  que  l'on  m'a  enlevés, 
«  et  dans  lequel  se  trouvent  les  noms  de  mes  gens  à  qui  j'entends 
«  que  soit  distribué  cet  argent,  mis  en  réserve,  avec  assignation  de 
«  la  part  de  chacun.  J'ai  juré  à  mon  conseil  de  ne  pas  distraire  un 
«  denier  de  cette  somme  qui,  pour  moi,  est  chose  sacrée,  et  je  veux 
«  garder  mon  serment.  Je  ne  sais  quel  sort  m'est  réservé,  mais  ayez 
«  pitié  de  mes  pauvres  serviteurs,  dénués  de  toute  ressource,  etleur 
«  laissez  ce  que  j'ai  promis  leur  distribuer.  » 

Et,  comme  ils  refusaient  de  se  rendre  ù  ces  touchantes  instances  : 
«  —  Je  vous  prie,  pour  le  moins,  dit  la  reine,  de  m'en  délivrer  une 
partie,  car,  étant  malade,  il  n'y  a  point  de  raison  de  me  laisser  sans 
argent. 

«  — Vous  n'aurez  faute  de  rien,  lui  répondit  dérisoirement  Pau- 
let,  demandez,  et  l'on  vous  fournira  de  tout,  mais  d'argent  on  n'en 
laissera  point  entre  vos  mains*.  » 

Et,  à  ces  mots,  sir  Amyas  et  Bagot  firent  main  basse  sur  «  cinq 
rouleaux  de  grosse  toile,  contenant  cinq  mille  écus,  monnaie  de 
France,  et  sur  deux  sacs  de  cuir,  dans  l'un  desquels  il  y  avait,  en 
or,  cent  quatre  livres  deux  schellings,  et,  dans  l'autre,  trois  livres 
sterlings  en  argent'.  »  «  Et  ainsi  s'en  allèrent,  dit  Bourgoing,  et 

*  Journal  inédit  de  Bourgoing. 

*  Lettre  de  Paulet  à  Walsingham,  du  10  septembre  1596  :  c  Lequel  sac  d'ar- 
gent lui  fut  laissé  (celui  qui  contenait  les  trois  livres  sterling),  elle  affirmant 
qu'elle  n'avait  pas  plus  d'argent  que  cela  dans  cette  maison,  et  qu'elle  était  en- 
dettée pour  les  gages  de  ses  domestiques.  » 


} 
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il  éloigna  de  la  reine  tous  ceux  de  ses  gens  qui 
rigoureusement  indispensables.  Le  sort  tomba,  C( 
d'enlre  eux  :  Bastion  Pages,  un  de  ses  deux  val 
homme  intelligent  et  des  plus  dévoués  ;  Barbars 
ses  fournies,  celle  qu  elle  avait  mariée  à  son  s< 
trois  autres  vieux  serviteurs'.  Depuis  cette  pénil 
cun  d'eux  n'eut  la  consolation  de  revoir  la  r 
étroilcriient  enfermés  dans  leurs  chambres  et  gar 
domestiques  de  Paulet,  sans  qu'il  leur  fût  permis 
ni  miit.  Peu  de  jours  après,  Marie  Pages,  fille  de 
de  Marie  Stuart,  fut  arrachée  de  vive  force  au  c 
maîtresse*. 

*  Lettre  de  Paulet,  du  10  septembre  1580. 

•  Voici  comment  sir  Amyas  rendait  coniptc  de  son  odie 
ma  plus  ample  décharj^e  en  ces  alTaires  d'argent,  j'ai  jugé  i 
Tassistance  de  M.  Richard  Bagot,  lequel  étant  venu  me  t 
matin,  nous  nous  transportâmes  chez  cette  reine,  que  nuut 
lit,  tourmentée,  suivant  son  ancienne  habitude,  d'une  fluxi 
bée  sur  un  côté  du  col,  et  qui  l'avait  privée  de  l'usage  d' 
laquelle  reine  je  déclarai  qu'à  l'occasion  de  ses  dernière 
crainte  qu'elle  n'y  persistât,  en  corrompant  quelques  mei 
Étal,  j'avais  reçu  un  ordre  exprés  de  prendre  son  argent^ 
mains,  et  d'en  demeurer  responsable  lorsque  j'en  serais  n 
de  me  remettre  tranquillement  ledit  argent.  Après  bien  ti 
exclamations,  et  plusieurs  paroles  dures  qu'elle  proféra  cou 
ter  les  injures  qu'elle  me  dit,  en  protestant  que  S.  M.  la  Re 
corps,  mais  qu'elle  n'aurait  jamais  son  cœur,  et  refusai 
j'appelai  mes  domestiques,  et  j'envoyai  chercher  des  bari*es 
la  porte,  sur  quoi  elle  céda,  etc.,  etc.  (Histoire  d'ÉcosMe^  p; 
lion  de  Campenon,  t.  IlL  pièces  historiques.  The  Letler^Booi 
pp.  288-289).  Tous  les  détails  donnes  par  Paulet,  dans  sa 
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«  Je  laisse  à  d'autres  des  excuses  à  leur  sotte  compassion,  écri- 
vait à  la  cour,  à  ce  propos,  Timpitoyable  geôlier.  Quant  à  moi,  je 
renonce  à  toutes  les  joies  du  ciel,  si,  dans  aucune  chose  que  j'ai  pu 
dire,  faire  ou  écrire,  j'ai  jamais  eu  en  vue  d'autre  objet  que  le  ser- 
vice de  Sa  Majesté  la  reine  ^  » 

Marie  Sluart,  par  sa  douceur,  par  une  générosité  d'âme,  qui  se 
révélait  dans  ses  moindres  actions,  et  qui  allait  toujours  au-devant 
des  besoins  de  ses  serviteurs,  avait  conquis  à  ce  point  leur  affection 
et  leur  dévouement  qu'il  n'y  eut  jamais,  parmi  eux,  d'exemple  d'une 
trahison,  si  ce  n'est  celle  de  Buchanan.  Rien  ne  paraissait  donc  plus 
cruel,  à  ces  braves  gens,  que  d'être  séparés  d'une  telle  maîtresse. 
Ce  n'était  pas  non  plus  sans  la  plus  vive  peine  que  Marie,  suivant  sa 
touchante  expression,  voyait  diminuer,  chaque  jour,  «  son  petit 
troupeau, )>dcs  nombreux  domestiques  qui  lui  avaient  été  laissés  au- 
trefois, il  ne  restait  plus  maintenant  auprès  d'elle  que  Bourgoing 
son  médecin  ordinaire,  Jacques  Gervais  son  chirurgien,  Pierre  Go- 
rion  son  pharmacien,  Annibal  Stuartson  dernier  valet  de  chambre, 
sept  hommes  de  service  *  et  quatre  de  ses  femmes  :  Jeanne  Kennedy, 
Renée  Beauregard,  Gillis  Mowbray  et  Elisabeth  Curie.  Mais  sir  Amyas 
trouva  que,  dans  ce  nombre,  il  y  avait  encore  des  bouches  inutiles, 
et,  autant  pour  se  donner  le  cruel  plaisir  de  tourmenter  sa  victime 
que  pour  complaire  à  la  sordide  avarice  d'Elisabeth,  il  supprima  le 
cocher  et  deux  palefreniers,  qui,  en  l'absence  de  Melvil,  servaient 
la  reine  à  table.  Sans  autre  motif  que  son  caprice,  il  les  fit  enfermer 
et  mettre  au  secret  '. 

A  tous  les  instants,  Marie  et  ses  fidèles  serviteurs  vivaient  non- 
seulement  dans  la  crainte  de  quelque  nouvelle  séparation,  mais 
dans  l'angoisse  de  quelque  tragique  événement.  «  Je  m'attends  à 
quelque  poison  ou  telle  autre  mort  secrète,  écrivait  la  reine,  à  cette 
époque,  au  duc  de  Guise.  Si  Dieu  et  vous  après  lui,  ajoutait-elle, 
ne  trouvez  moyen  de  secourir  votre  pauvre  cousine,  à  ce  coup,  c'en 
est  fait.  Ce  porteur  vous  dira  comme  je  suis  traitée  et  mes  deux  se- 

charges  de  Sa  Majesté  sont  un  peu  allégées  par  le  départ  de  ces  gens,  et  mon 
administration  sera  plus  facile.  Ce  sont  tous,  excepté  Bastien,  des  âmes  si  can- 
dides et  si  simples,  qu*ils  ne  sont  nullement  à  craindre,  et  là  dessus  mon  opi- 
nion était  que  tous  ceux  que  l'on  renvoie  restassent  avec  leur  maîtresse,  jus- 
qu'au déménagement,  et  qu'alors  on  les  renvoyât  soudainement....  (The  Letler- 
Books  ofsir  Amias  Poulet,  etc.,  (lettre  du  10  septembre  1586),  p.  291). 

*  Lettre  de  Paulet,  du  10  septembre,  citée  plus  haut.  {The  Letter-Booki  ofsir 
Amias  Poulet,  etc.,  pp.  288,  289,  290.) 

■  Un  sommelier,  un  panetier,  un  écuyer  de  cuisine,  un  cocher,  et  deux  ou 
trois  autres  hommes  de  peine. 

»  Journal  inédit  de  Bourgoing.  Miss  Strickland,  t.  VII.  Labanofï,  t.  VIII.  Liste 
des  serviteurs  de  Marie  Stuart,  à  Chartley,  en  date  du  29  août  1586. 
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été  i)leinemcnt  avoué  par  ceux  qui  avaient  comploté  mon  innocente 
mort,  qu'elle  ne  songe  plus  qu'au  repentir;  qu'elle  ne  se  laisse 
point  posséder  par  le  démon,  afin  de  ne  pas  perdre  son  àmc  pour 
laquelle  je  prie,  les  mains  levées  vers  Celui  qui  peut  à  la  fois  sauver 
et  perdre.  Avec  mon  adieu  le  plus  affectueux  et  mes  prières  pour 
ta  longue  vie,  votre  (sic)  très-assurée  et  affectionnée  souveraine, 
comme  l'ont  si  bien  mérité  vos  bons  services. 

«  Elisabktha  Regina*.  » 

Cette  lettre,  comme  on  le  verra  plus  tard,  cachait  une  insidieuse 
provocation  au  meurtre  de  la  reine  d'Ecosse.  Paulet  feignit  de  ne 
pas  comprendre.  Aussi  n'eut-il  jamais  la  récompense  promise*. 

Pendant  ce  lemps-là  une  véritable  panique,  habilement  suscitée 
et  entretenue  par  Walsingliam,  s'était  emparée  de  l'Angleterre  pro- 
testante. Il  n'était  bruit  que  d'assassinats,  d'invasion,  de  Irùne  va- 
cant, de  succession  royale  disputée.  Dos  prophéties  menaçantes 
annonçaient  de  grands  changements.  Tant(M  courait  la  nouvelle  que 
le  duc  de  Parme  avait  débarqué  à  Newrastle,  tanl(M  que  le  duc  de 
Guise  s'était  jeté  sur  les  côtes  de  Sussex.  Dans  l'imagination  du 
peuple,  les  flottes  de  Philippe  II  cinglaient  déjà  vers  l'Angleterre. 
De  jeunes  avocats,  soi-disant  catholiques,  formaient  des  rassemble- 
ments parmi  le  peuple,  et  poussaient  l'audace  jusqu'à  faire  des 
quêtes  pour  célébrer  des  messes.  On  distribuait  de  grandes  feuilles 
imprimées  dénonçant  l'anglicanisme  «  comme  une  religion  poli- 
tique digne  de  l'approbation  de  Machiavel".  »  C'étaient  autant  de 

■  manœuvres  de  Walsingham*. 

Elisabeth  et  ses  ministres  n'étaient  pas  au  fond  sans  inquiétudes 

'  du  côté  de  l'Espagne  et  de  la  France.  Ce  qui,  sur  un  point,  semblait 
justifier  leurs  craintes,  c'est  que  la  Ligue  avait  alors  en  Normandie 

•  une  armée  qui,  d'un  moment  à  l'autre,  pouvait  fondre  sur  l'Angle- 
terre. Des  courriers  furent  expédiés  à  toute  bride  pour  faire  ai)pel  à 

*  la  noblesse  dévouée,  et,  en  peu  de  jours,  trois  cents  des  principaux 
gentilshommes  des  comtés  du  nord  se  rendaient  à  Londres  avec  leur 

'  suite  en  armes.  Des  ordres  furent  transmis  en  Ecosse  pour  y  orga- 
niser la  défense,  et  de  fortes  garnisons  jetées  dans  Porlsmouth  et 
dans  Plymouth.  On  passa  la  revue  de  chaque  corps,  et  bientôt  neuf 
mille  miliciens  furent  rassemblés  pour  couvrir  la  côte  sud.  A  Cha- 

*  Elisabeth  à  Paulet,  août  1586.  Mss.  Mary  Quecn  of  Scots;  lloweWs  State 
rie.  Froîifte's  Hislory  of  England,  etc.,   vol.  XII;    The  Letler-Dooks  of 
Vmilrt,  ]>H.  200-267. 
i;;iMliHr'r,  t.  II. 

Uisionj  of  England,  etc.,  Reign  of  Elisabeth,  vol.  VI. 
i  te  jirtjuve,  c'est  que  M.  Fronde,  lui-même,  avoue  qu'en  ce  moment 
[lies  n  t'taieiit  pas  moins  terriliés  que  les  protestants. 
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tham,  à  Porlsmoulh,  les  flottes,  grâ 
kins,  furent  équipées  et  envoyées  ci 
France  ^ 

«  Parmi  les  catholiques,  la  terre 
Après  tant  d'efforts  restés  infrucluei 
plus  recours  aux  conspirations.  Bier 
fût  qVi'un  acte  isolé,  ils  n'en  furent 
cité  dans  la  conjuration  ourdie  con 
leurs  chefs  furent  arrêtés,  eux-môi 
venimeuses,  des  traîtres,  des  ennemi 
trer  ni  dans  les  rues  des  villes,  ni 
giaient,  tout  tremblants,  au  fond  de 
d'un  moment  à  l'autre  à  l'exécution 
entière  extermination*.  » 

Walsingham  n'avait  rien  négligé  p 
testants  la  terreur  et  le  désir  de  la  \i 
lérance  dont  Marie  avait  donné  tant  ( 
bytériens  écossais,  rien  n'avait  pu  Cc 
les  craintes  des  puritains  et  des  an 
considérer  l'avènement  au  trône  de 
qu'il  fallait  conjurer  à  tout  prix.  Les  • 
catholique  se  croyaient  surtout  niena< 
possessions,  comme  au  temps  de  Mar 
ils,  devait  succéder  à  Elisabeth,  plus 
tolérance  précaire  sans  cesse  menacée 
et  par  le  feu,  peut-être  môme,  comme 
un  immense  massacre.  La  conspirati 
signal  d'une  nouvelle  Saint-Barthélen 

*  Notes  des  choses  devant  être  mises  à  exéc\ 
gham,  et  analysées,  pour  la  première  fois, 
d'Elisabeth,  t.  VI. 

*  Froude's  History  of  Èngîandj  vol.  XH  :  il; 
singham,  août  1586,  manuscrits  particuliers 

«  A  rintérieur,  dit  M.  Froude,  que  l'on  vo 
rant  du  patriotisme  de  ses  adversaires,  la  p 
l'espoir  qu'un  jour  viendrait  où  Marie,  hériti 
terre,  rétablirait  le  culte  proscrit,  avait  ga; 
trop  bien  que  s'ils  avaient  recours  à  la  viol 
ment  mise  à  mort,  et  que  ce  qu'ils  pouvai( 
reux,  c'était  une  nouvelle  guerre  des  Deux  R 
gieux.  Ds  avaient  donc  préféré  attendre  p 
droits  légitimes,  et  les  nombreux  seigneurs  < 
tout  en  restant  catholiques,  qu'avant  tout 
secrète  des  émissaires  de  la  cour  de  Rome 
prise  sur  eux.  »  (Froude's  Hislory  of  Englanc 
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Stuart  pouvait  conjurer.  Elisabeth,  Burghley  et  Walsingham,  qui, 
entre  tous,  avaient  le  plus  à  craindre  du  triomphe  de  sa  cause,  et 
qui  n'avaient  jamais  cessé  de  poursuivre  sa  mort,  mirent  à  profit 
la  fermentation  des  esprits.  La  conspiration  de  Babington  leur  offrait 
une  occasion  trop  favorable  d'exécuter  leurs  sinistres  desseins,  pour 
la  laisser  échapper. 

Babington  et  ses  complices,  au  nombre  de  quatorze,  avaient  été 
jetés  dans  la  Tour.  Afin  de  découvrir,  le  plus  promptcment  pos- 
sible, toute  la  vérité  et  de  conjurer  le  péril  par  la  terreur  des  sup- 
plices, leur  procès  fut  instruit  d'une  manière  sommaire.  Les  débats 
étaient  sur  le  point  de  s'ouvrir,  le  13  septembre,  lorsque  Elisabeth, 
sous  l'étreinte  d'une  angoisse  mortelle,  envoya  message  sur  message 
à  Burghley  *  pour  lui  recommander  expressément  que,  dans  l'acte 
d'accusation  et  dans  les  pièces  qui  seraient  lues  au  procès,  aucun 
mot  ne  laissât  supposer  la  complicité  de  la  reine  d'Ecosse  et  sa 
mise  ultérieure  en  jugement.  Elle  craignait  que  quelque  conjuré, 
échappé  à  l'œil  pénétrant  de  Walsingham,  et  poussé  par  le  déses- 
poir et  la  vengeance,  ne  vînt  la  frapper  jusque  dans  son  palais  à 
peine  gardé  par  ses  gentilshommes  pensionnaires.  En  ce  moment, 
elle  hésitait  encore  à  traduire  Marie  Stuart  devant  une  haute  cour", 
tout  en  désirant  qu'une  dague  complaisante  la  débarrassât  en  secret 
de  sa  rivale  et  lui  épargnât  la  signature  d'un  warant  d'exécution 
à  mort. 

L'interrogatoire  des  accusés  dura  trois  jours.  Jeunes  et  riches 
pour  la  plupart,  appartenant  à  d'honorables  familles,  et  jusque-là 
ne  s'étant  point  môles  d'intrigues  politiques,  peut-être,  sans  les 
conseils  de  Morgan  et  les  coupables  provocations  des  agents  de 
Walsingham,  n'eussent-ils  jamais  songé  à  entrer  dans  une  conspi- 
ration si  criminelle*.  Babington,  Ballard,  Savage  et  trois  de  leurs 
complices  firent  les  aveux  les  plus  complets.  Les  autres  soutinrent 

*  Lettre  de  Burghley  à  Hatton,  12  septembre  1586,  citée  par  Tyller,  t.  VIII, 
p.  299.  0  Elle  (Èllisabeth)  a  l'idée,  écrivait  Burghley  à  Ilatton,  que  sa  vie  est  en 
danger,  si  quelque  révélation  implique  la  reine  d'Ecosse  dans  le  procès;  que 
cela  pourrait  conduire  à  quelque  tentative  désespérée  les  amis  de  celte  prin- 
cesse, qui  sont  encore  nombreux  à  Londres,  et  que,  par  conséquent,  il  faut 
éviter  toute  provocation  inutile.  »  Ce  fut,  sans  doute,  à  cause  de  ces  instruc- 
tions à  Uatton,  qui  faisait  partie  de  la  commission  spéciale,  chargée  d'examiner 
l'affaire  de  Babington,  qu'au  procès  de  ce  dernier,  on  ne  fit  aucune  recherche 
sur  la  prétendue  complicité  de  la  reine  d'Ecosse  avec  les  conjurés,  (llosack,  t.  Il, 
p.  396.) 

*  «  Elisabeth,  dit  M.  Mignet,  n'osa  pas  y  comprendre  encore  (dans  le  procès) 
la  reine  d'Ecosse,  dont  la  lettre  n'avait  pas  été  trouvée  en  minute  originale, 
ainsi  qu'on  l'avait  espéré.  »  Cette  minute  ne  fut  jamais  découverte  et  Marie  n'en 
fut  pas  moins  condamnée  à  mort. 

'  Hist.  de  Marie  Stuart,  par  Jules  Gauthier,  t.  II. 


i^2:g  marie  stuart. 

n'avoir  pas  donné  leur  conscnlemeni  au  meurtre  de  la  reine;  loul 
en  avouant  qu'ils  avaient  connu  le  complot,  ils  nièrent  l'avoir  ap- 
prouvé. D'autres  allèrent  plus  loin;  ils  prétendirent  l'avoir  con- 
damné coinnic  un  acte  impie;  s'ils  avaient  gardé  le  silenœ,  c'était, 
disaient-ils,  pour  ne  pas  trahir  leurs  amis*.  Reconnus  coupables  de 
haute  trahison,  ils  lurent  tous  condamnés  à  mort'.  Rendue  encore 
plus  cruelle  par  TelTroi  du  danger  qu'elle  avait  couru,  Elisabeth, 
avant  le  jugement,  demanda  à  son  conseil  que  l'on  inventât  quelque 
supplice  rarfiné  pour  augmenter  les  tourments  des  coupables,  et 
pour  frapper  le  peuple  d'une  plus  grande  terreur^. 

Il  lui  lut  répondu  par  Burghley  que  le  mode  d'exécution  prescrit 
par  la  loi  serait  aussi  terrible  que  tout  ce  que  l'on  pourrait  imagi- 
ner, pourvu  que  le  bourreau,  en  présence  de  la  multitude,  prit  soin 
de  Irainer  le  supplice  en  longueur  jusqu'aux  dernières  limites  de  la 
soulTrance  humaine*.  Qui  le  croirait?  Elisabeth  fut  peu  satisfaite  de 
cette  réponse,  et  chargea  lUughley  de  témoigner  tout  son  mécon- 
tentement aux  juges  et  aux  membres  de  son  conseil. 

Sept  des  conjurés  furent  exécutés,  le  20  septembre,  d'après 
l'alroce  procédé  de  Burghley*.  Le  bourreau,  après  avoir  détaché, 
vivants  encore,   les  patients  de  la  potence,   lc*s   éventra   et  leur 

*  Histoire  de  Marie  Sluart,  par  Jules  Gauthier.  —  Savage,  dans  sa  confession 
qui  nous  reste  écrite  de  la  main  de  V\\{}\i\)\)S  {Record  Office;  M$s,  Maryquemof 
Scots,  vol.  MX,  5S1)  alïirma  que  ce  fut  Gilbert  GifTord,  qui  le  sollicita  pour 
commettre  le  meurtre  d'Elisabeth,  en  lui  disant  que  le  docleur  Allen,  supé- 
rieur du  st  ininaire  de  Heirns,  approuvait  ce  projet.  C'est  ce  qui  est  cenlirnrè 
par  fandKissadeur  de  France.  Les  conversations  de  Gifford  avec  Savaiif,  consi- 
gnées dans  la  déposition  de  ce  dernier,  ont  été  supprimées,  on  devine  pourquoi, 
dans  les  State  Trials. 

*  En  vertu  des  statuts  barbares  d'Edouard  III,  on  les  jugea  sommairement  hors 
de  la  présiMice  des  témoins.  Fronde,  t.  XII. 

*  «  Elle  nie  commanda  alors,  disait  Burghley  à  Hat  ton,  dans  sa  lettre  du  \i 
septembre,  d'écrire  que,  lorsque  les  juges  auraient  prononcé  leur  sentence  sut 
le  genre  de  supplice  (|u'auraient  à  subir  les  condamnés,  coufonnément  à  la  loi, 
on  ajoutât  à  la  (in  (le  ladite  sentence,  cette  disposition  :  «  -Que  considérant 
l'horrible  trahison  conmiise  contre  la  personne  de  la  reine,  comme  une  chose 
inouïe,  on  en  référera  pour  les  supplices  à  Sa  Majesté  et  à  son  Conseil.  »  (Tyller, 
t.  Vlll,  p.  291»;  Ilosack,  t.  II,  p.  3%.) 

*  «  J'ai  dit  à  Sa  Majesté,  écrivait  Burghley  à  Hatton,  que  si  l'exécution  était 
bien  et  dûment  faite  avec  toute  l'extension  des  peines  imposées  par  la  loi,  en 
vue  de  tout  le  peuple,  leur  genre  de  mort  serait  aussi  terrible  que  pourrait  l'être 
aucune  invention  nouvelle.  Mais,  malgré  cela.  Sa  Majesté  ne  fut  pas  satisfaite,  et 
m'a  commandé  de  vous  en  écrire  pour  que  vous  le  déclariez  aux  juges  el  avïx 
membres  du  conseil.  »  (12  septembre  t58t)  ;  Egerton,  Mss  du  Dritish  Muséum; 
papiers  de  la  conspiration  de  Babington.  de  la  collection  de  M.  Leigh.) 

*  Babington,  Savage,  Ballard,  Barnwell,  Tilney,  Abington,  Tichbourne.  Ils 
fuHînt  conduits  et  exécutés  à  Sainl-Gilles-aux-Champs,  oii  ils  avaient  tenu  leuK 
réunions,  Ilowell,  State  Trials, 
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■  coupa  les  extrémités  des  membres*.  Dans  Tespoir  d'animer  la  foule 
|iii  contre  eux,  Burghley  fit  courir  le  bruit  que  leur  dessein  avait  été 
il  d'incendier  Londres,  d'enclouer  tous  les  canons,  de  détruire  la 
ji  flotte,  et  de  marier  la  reine  d'Ecosse  avec  Babington.  Mais  le  peu- 
v|  pie,  à  la  vue  de  ces  malheureux  jeunes  gens  livrés  à  un  supplice 
pjT  aussi  atroce  qu'inusitéjusque-là,  passa  bientôt  de  la  pitié  à  la  fu- 
j-  reur,  et  devint  si  menaçant  que,  le  lendemain,  Elisabeth  dut  faire 
,^j  exécuter  les  autres  condamnés  suivant  l'usage  ordinaire  *. 
5j.  Le  matin  du  jour  fixé  pour  son  exécution,  Babington  fit  une  dé- 
claration  qui  existe  encore.  Comme  c'est  la  seule  confession  origi- 
.,.  nale  qui  nous  reste  de  tout  ce  procès,  il  est  utile  de  la  mettre  sous 

:  les  yeux  du  lecteur.  Le  papier  sur  lequel  elle  est  écrite  contient 
plusieurs  alphabets  en  chiffres,  et,  sur  le  verso,  on  lit  les  lignes  sui- 
vantes :  «  Je  reconnais  que  le  dernier  des  alphabets  écrits  sur  ce 

.  papier  est  celui  dont  je  me  suis  servi  pour  écrire  à  la  reine  d'Ecosse. 
Reconnu  le  20  septembre  1586.  Signé  :  Anthonie  Babington^.  » 
^  Sans  aucun  doute,  l'acte  est  authentique,  et  peut  être  considéré 
**  comme  une  confession  que  Babington  fit  de  son  crime,  ce  que,  en 
^  fait,  il  avait  déjà  admis  dans  le  procès.  Qu'est-ce  que  cela  prouve 
?*  contre  la  reine  d'Ecosse?  Absolument  rien.  La  question  n'est  pas  de 
^  '  savoir  ce  qu'il  lui  écrivit,  mais  ce  qu'elle  lui  écrivit.  Or,  sur  ce 
point  essentiel,  la  confession  de  Babington,  qui  a  donné  lieu  à  tant 
f"'  de  fausses  interprétations,  nous  laisse  dans  l'obscurité  la  plus  com- 

^   plète.  Le  docteur  Lingard  lui-même  qui,  dans  son  Histoire,  est  con- 

*,  stamment  favorable  à  Marie  Stuart,  était  sous  cette  impression 

"^  *  «  Ballard  fut  exécuté  le  premier,  il  fut  éventré  et  ses  boyaux  furent  tirés 
pendant  qu'il  était  en  vie.  Babington  contempla  l'exécution  de  Ballard  sans  être 
abattu  le  moins  du  monde  ;  les  autres  détournaient  la  tête  et  priaient  à  genoux. 
Babington,  ayant  été  tiré  des  fourches  patibulaires  encore  en  vie,  et  sur  le 
point  d'être  éventré  ou  écartelé,  cria  à  plusieurs  reprises,  en  latin  :  Parce 
mihi^  Domine  Jesu.  Savage  brisa  la  corde,  tomba  de  la  potence,  et  fut  saisi  par 
l'exécuteur.  On  lui  coupa  les  extrémités  et  on  l'éventra  tout  en  vie.  Barnwell, 
Tichbourne,  Tilney  et  Abington  furent  exécutés  avec  la  même  cruauté.  »  (Uowell, 
State  Triais,  t.  1,  p.  1157;  Ilosack,  t.  II,  p.  405,  note.) 

*  Salisbury,  Doun,  Jones,  Charnock,  Travers,  Gage.  Bellamy,  (Howell's  State 
Trials,  t.  1,  Mendozaà  Philippe  II,  20  octobre  1586;  papiers  de  Simancas,  Cam- 
den,  Tytier,  t.  VIII,  Jules  Gauthier,  t.  II).  Ces  derniers  complices  de  Babington, 
dit  M.  Hosack,  furent  condamnés  sur  des  preuves  insuffisantes  (t.  Il,  p.  400). 
«  Gilbert  Gifford,  mourut  peu  de  temps  après,  dans  une  prison  française.  Digne 
f  fin  de  son  infâme  carrière  !  »  (Hosack,  t.  11,  p.  406).  Il  y  avait  été  enfermé,  dit 
*^      Camden,  pour  vie  déshonnêie. 

'^  *  Record  office;  Domestic  séries.  La  suscription  de  Babington  est  d'une  très- 

f*      belle  et  très-nette  écriture.  Le  reste  est  écrit  d'une  main  différente,  mais  attesté 

i      par  l'attorney-général  Popham,  le  solliciteur  général  Egerton,  lord  Hunsdon,  sir 

Francis  Knollys  et  autres  personnes  notables.  (Hosack,  t.  II,  p.  402,  note.) 
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Walsingham  ordonna  aussitôt  à  Phelipps,  qui  s'était  de  nouveau 
glissé  dans  Cliariley,  d'en  faire  la  recherche  sur  les  indications  que 
venaient  de  lui  donner,  disait-il,  Nau  et  Curie,  a  Je  vous  prie,  lui 
écrivait-il  *,  de  découvrir  les  minutes  qui  ont  été  écrites  parXau, 
lequel  n'est  pas  si  fortement  accusé  que  Curie,  lui  qui  a  écrit  les 
lettres  adressées  à  Enfrlcfield  et  à  Charles  Pagel,  et  qu'il  a  déclarees 
siennes.  Nau  dit  que  les  minules  ont  été  faites  par  la  reine  leur 
maîtresse.  Curie  et  Nau  sont  résolus  à  rejeter  tout  le  poids  sur  elle. 
Ils  seront  amenés  à  confesser  qu'ils  ont  connu  les  lettres  échangées 
entre  elle  et  Babington.  Je  voudrais,  par  Dieu  !  que  ces  minutes  fus- 
sent trouvées'.»  Peu  après,  Walsingham  écrivit  à  Elisabeth  que  ces 
minutes  n'existaient  plus'.  Peu  convaincue,  elle  ordonna  que  Ton 
fit  à  Charlley  les  recherches  les  plus  minutieuses,  ces  minutes  de- 
vant se  trouver,  disait-elle,  dans  les  cartons  de  Pasquier,  Tundes 
serviteurs  de  Marie  Stuart,  qui  avait  été  arrêté  en  même  temps  que 
Nau  et  Curie*.  Ces  nouvelles  perquisitions,  vraies  ou  feintes,  n'ame- 

*  Posl-^criplum  autographe  d'une  lettre  de  Walsingliam  à  Phelipps,  du  5  sep- 
loinbiv  1586  :  The  Lctier- Books  of  Amias  Poulet,  etc..  p.  284.  —  H  est  digik<ie 
reiiinrqiu'  (|ue,  tandis  que,  dans  ses  premiers  interrogatoires,  >'aujura  qu'il 
avait  «Vrit  la  lettre  de  Marie  à  Babington,  d'après  une  minute  de  la  main  de  la 
reine,  dans  rinlern)galoire  du  21  septembre,  dont  il  ne  nous  reste  qu'une  ana- 
lyse de  la  main  de  Pbelipps,  Nau  dit  que  sa  maîtresse  dicta  la  lettrt^  adresn*  à 
Babin^'ton,  et  Curie,  pour  la  première  fois,  dit  qu'il  brûla  la  version  anglaise  de 
cette  lettre  par  l'ordre  de  Marie.  L'ne  telle  contradiction  ne  peut  que  rf<loubler 
la  dèliame  contre  IMielipps.  Le  post-script  um  que  nous  venons  de  citer  est  d'une 
grande  importance,  en  ce  qu'il  prouve  que  les  minutes  de  la  lettre  de  .Marie  à 
Babington,  ne  lurent  pas  trouvtHîs  dans  les  papiers  saisis  à  Chartley,  soit  la  mi- 
nute écrite  en  français  par  Nau,  soit  celle  traduite  en  anglais  par  Curie,  soit  en- 
fin les  notes  autographes  de  la  Reine,  si  tant  est  qu'elle  en  écrivit,  comme  le 
dit  Nau  ou  connue  on  le  lui  a  fait  dire.  (John  Morris,  The  Letter-Boots  of  àr 
Amias  Poulet,  etc..)  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  si  ces  minutes  furent 
retrouvè»»s  plus  tard  en  totalité  ou  en  partie,  elles  ne  furent  pas  produites  lors 
du  [n'ocùs,  par  la  raison  bien  simple  qu'elles  auraient  probablement  fourni  la 
pnMive  des  interpolations  que  les  faussaires  glissèrent  dans  la  réponse  de  Marie 
à  Babington. 

*  1  would  ta  God  those  minutes  were  found. 
'  Tytier,  t.  Vlll,  ap|)endice  n«  1. 

^  «  Sa  Majesté,  écrivait  Waad  à  Phelipps,  le  7  septembre,  désire  que  tous 
veniez  innnédiatement  ici  (à  Windsor),  car,  d'après  la  confession  de  Nau,  il  pa- 
raîtrait (ju*  nous  n'avons  pas  cherché  suflisamment  ;  il  assure,  en  eflet.  (joe 
nous  devÎQ  is  trouver,  parmi  les  minutes  qui  étaient  dans  le  coffre  de  Pasquier, 
les  copies  des  lettres  manquantes,  en  anglais  et  en  français.  Je  soupçonne  un 
pacpiet  que  vous  aurez  déchilTré.  11  faut  apporter  les  minutes  des  lettres  que  vous 
aviez  ici.  »  (The  Lelier-Books  of  sir  Amias  Poulet,  etc.,  p.  287). 

S'il  fallait  s'en  rapporter  à  la  déclaration,  plus  que  suspecte,  attribuée  à  Nau, 
et  dont  il  ne  reste  qu'une  copie,  il  prétendit,  dit  M.  Uosack,  que  t  la  minute  de 
la  lettre  adressée  à  Babington  par  la  Reine,  était  de  la  propre  main  de  celte 
princesse,  qu'elle  se  trouvait  parmi  les  papiers  saisis  à  Chartley,  et  qu'elle  était 
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nèrent  aucun  résultat  connu  de  rhistoire*.  Il  est  donc  de  toute  évi- 
dence qu'à  moins  que  ces  notes,  écrites  de  la  main  de  Marie  Stuart, 
n'eussent  été  retrouvées,  et  ne  continssent  son  adhésion  formelle 

alors  entre  les  mains  de  Walsingham.  La  production  de  cette   minute  aurait 

tranché  la  question  du  crime  ou  de  rinnocence  de  Marie.  Mais  elle  n'eut  jamais 

lieu.  Le  jour  qui  suivit  la  date  de  la  déclaration  de  Nau,  Walsingham  informa 

Phelipps  qu'il  était  impossible  de  la  trouver.  Il  ne  mit  pas  en  doute  Tassertion  de 

Nau,  et,  en  vérité,  Nau  n'avait  aucun  motif  pour  affirmer  que  les  minutes  en 

question  existaient,  si  elles  eussent  été  détruites.  Mais  Walsingham  avait  un 

:  motif  important  pour  les  détruire,  si  elles  ne  contenaient  rien  qui  fût  de  nature 

:  à  impliquer  Marie  dans  le  complot  contre  la  vie  d'Elisabeth.  Or,  poursuit  M.  Ho- 

sack,  nous  avons  déjà  vu  que,  sans  hésiter,  Walsingham  et  ses  collègues  pou- 

Talent  supprimer  les  pièces  qu'il  ne  leur  semblait  pas  opportun  de  produire. 

-    {Mary  queen  of  Scols  and  her  accusers,  t.  U,  p.  393.) 

'  Dans  une  lettre  de  Walsingham  à  Phelipps,  en  date  du  i  septembre  1586,  on 
,   voit  que  le  secrétaire,  à  défaut  de  la  minute  de  la  réponse  de  Marie,  qu'il  n'a- 
vait pu  retrouver,  disait-il,  faisait  tous  ses  efforts  pour  corrompre  Curie.  La 
'  lettre  est  trop  essentielle  pour  ne  pas  en  citer  un  fragment  :  <  Ce  matin,  dit-il 
■   à  Phellipps,  j'ai  reçu  la  lettre  de  Fra.  Mills,  et,  cette  après-midi,  il  m'a  rendu 
compte  de  ses  entrevues  avec  Curie,  comme  il  est  dit  dans  l'incluse,  et  par 
laquelle  vous  verrez  que  Curie  témoigne  de  la  réception  de  la  lettre  de  Babington 
:  et  de  la  réponse  de  sa  maltresse,  dont  il  accuse  Nau  d'avoir  été  le  principal  in- 
strument. J'ai  pris  sur  moi  de  lui  faire  espérer  de  l'indulgence,  s'il  agissait 
:  ouvertement,  m'y  trouvant  porté,  parce  que  la  mtniUe  de  sa  réponse  (sic)  n'existe 
r.  ptUy  et  que  j'ai  compris  que  Nau  n'en  confesserait  pas  plus  que  nous  ne  pou- 
;   vions  l'accuser.  S'il  plaisait  à  Sa  Majesté  de  recevoir  Curie  en  grâce,  au  cas  où  il 
;  révélerait  des  choses  intéressantes  pour  elle,  on  pourrait  faire  valoir  ce  motif 
qu'il  est  étranger,  et  qu'il  n'a  agi  que  d'après  l'ordre  de  sa  maitresse.  Si  Sa 
i  Ma^jesté  le  permet,  je  désirerais  le  garder  encore  quelque  temps  chez  moi,  etc.  » 
{The  Letier-Books  of  sir  Amias  Poulet,  etc.,  pp.  284-285.) 
M.  Froude,  dans  son  Histoire  d'Elisabeth,  soutient  que  la  minute  de  Nau,  qui 
.  avait  échappé  aux  recherches  faites  à  Chartley,  fut  trouvée  dans  un  rouleau  de 
,  papiers  qu'il  montra  ou  désigna  lui-même.  Rien  n'est  moins  exact,  d'après  la 
[  lettre  de  Walsingham  à  Phelipps,  du  4  septembre,  que  nous  venons  de  citer. 
.  Rien  ne  prouve  que  les  nouvelles  perquisitions  auxquelles  se  livrèrent  ou  fei- 
gnirent de  se  livrer  Waad  et  Phelipps  aient  amené  cette  découverte.  11  est  dit 
dans  les  papiers  fort  suspects  d'Uardwick,  et  sans  la  moindre  preuve  authen- 
tique, «  que  l'on  produisit  un  papier  écrit  par  Nau,  contenant  deux  courtes 
minutes  et  des  notes  des  principaux  points  de  la  lettre  de  Babington  et  de  la 
lettre  de  la  reine  d'Ecosse  à  Babington,  trouvée  parmi  ses  papiers  à  Chartley. 
Ces  notes  étant  montrées  à  Nau,  il  confessa,  en  les  voyant,  qu'elles  étaient  de 
sa  main  et  déclara  qu'après  avoir  lu  la  lettre  de  Babington  à  la  reine,  et  reçu 
^  son  ordre  pour  y  répondre,  il  écrivit  ces  mêmes  notes  pour  lui  servir  de  Mé- 
^  moire  dans  la  composition  des  autres  lettres,  etc.,  etc..  Dans  ce  papier,  est-il 
^  dit,  parmi  d'autres  passages,  se  trouvent  ces  mots  en  français,  le  coup,  ce  qui  ne 
'  peut  guère  vouloir  dire  autre  chose  que  le  coup  pour  l'assassinat  de  la  reine 
*    Elisabeth,  etc.  »  Or,  on  vient  de  voir  que  Walsingham,  lui-même,  atteste  que 
'    l'on  ne  put  retrouver  à  Chartley  les  minutes  des  lettres  en  question.  Ces  deux 
mots,  le  coup,  se  trouvent,  en  effet,  dans  la  copie  que  nous  connaissons  de  la 
prétendue  lettre  de  Marie  à  Babington,  mais  ils  peuvent  aussi  bien  signifier  un 
coup  de  main  sur  Chartley  que  le  meurtre  d'Elisabeth. 

25  Jum  1875.  80 


1^9  MARIE  ST1}âRT. 

au  meurli-e  de  la  reine  d'Angleterre,  Walsingham  lui-même  consi- 
dérait comme  insuffisantes  les  preuves  qu'il  avait  en  sa  possession*. 
Ce  fut  cependant  sur  de  telles  preuves  que  Marie  fut  condamnée  à 

mort. 

On  prétendit  plus  tard,  sur  une  prétendue  déclaration  de  Curie, 
«  que  la  lettre  de  Babington  à  la  reine  d'Ecosse,  et  la  minute  de  la 
réponse  de  celle-ci,  furent  toutes  deux  brûlées  par  ledit  Curie,  sur 
un  ordre  de  sa  maîtresse*.  »  Biais  cette  histoire,  dit  M.  Hosack,  ne 
fut  pas  répétée  à  Fotheringay,  en  présence  de  la  reine  d'Ecosse. 
Elle  ne  fut  affirmée  que  hors  de  sa  présence,  à  la  Chambre  Étoilée 
de  Westminster,  où  la  contradiction  était  impossible.  AFotheringaT, 
elle  ne  cessa  de  demander  à  ses  accusateurs  de  produire  ses  lettres, 
et  jamais  ils  n'osèrent  lui  répondre  qu'elle  avait  ordonné  de  les  de- 
truire*.  »  Nous  ferons  observer  d'ailleurs  qu'à  part  une  confession 
de  Nau  dont  l'original  est  au  Record  office^  toutes  les  autres  con- 
fessions des  deux  secrétaires  n'existent  plus  qu'en  copie,  et  qu'elles 
n'offrent,  par  conséquent,  aucune  garantie  d'authenticité*. 

Walsingham  avait,  ou  avait  eu  en  main,  l'expédition  de  la  lettre 
de  Marie  adressée  à  Babington,  écrite  et  chilTrèe  de  la  main  de 
Curie.  Mais  cette  lettre,  non  signée  par  elle,  et  de  la  main  d'un  se- 
crétaire, à  supposer  qu'elle  eût  contenu  un  passage  exprimant  le 
consentement  de  Marie  au  meurtre  d'Elisabeth,  cette  lettre  ne  pou- 
vait servir  que  de  preuve  indirecte;  elle  était  discutable,  suspecte, 
et  laissait  place  au  doute.  Nau,  homme  fort  entreprenant  et  des 
plus  audacieux,  ne  pouvait-il  pas,  sans  avoir  consulté  sa  maîtresse, 
avoir  dicté  à  Curie,  qui  lui  obéissait  aveuglément,  les  parties  incri- 
minées de  la  lettre?  ou  bien  la  lettre  tombée  aux  mains  de  Wal- 
singham et  de  Phelipps,  et  restée  pendant  longtemps  en  leur  pos* 

«  Tyller,  t.  YIII. 

'  Hardwick*s  paperê, 

»  Hosack,  l.  II,  594. 

Dans  h^s  papiers  d'Hardwick,  on  lit  ce  qui  suit,  à  propos  du  procès  de  West- 
minster :  «  On  présenta  aussi  un  papier  écrit  par  Nau,  contenant  les  minutes 
et  notes  des  principaux  points  de  la  lettre  de  Babington  à  la  reine  et  de  li 
lettre  de  la  reine  à  Babington...  Dans  ce  papier,  entre  autres  choses,  est  contenu 
le  mot  coup^  ce  qui  ne  peut  guère  vouloir  dire  autre  chose  que  le  ctmp  pour  tuer 
Sa  Majesté.  »  Si  cette  minute  de  Nau  fut  véritablement  produite  à  Westminster, 
ce  que  l'on  ne  peut  savoir,  puisqu'elle  n'existe  plus,  elle  prouverait  que  le  mol 
coup  fut  le  seul  qui  Gxa  l'attention  des  commissaires,  et  qu'il  n*y  était  mdle- 
inent  question  des  six  gentilshommes  qui  devaient  expédier  ÉUsabeth,  ce  qui  eût 
été  infailliblement  signalé.  Cette  analyse  de  la  minute  de  Nau,  si  cette  dernière 
est  véritable,  prouverait  donc,  à  elle  seule,  les  interpolations  de  Phelipps,  pui^ 
qu'elle  n'en  fait  aucune  mention.  Quant  au  mot  coup,  il  peut  très-bien  s'appli- 
quer, disons-le  encore,  au  coup  de  main  sur  Chartiey  pour  déj[ivrer|la  reine. 
Ui^  Hosack,  t.  H. 
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session,  fut-elle  altérée  et  interpolée  par  eux?  Marie,  lors  de  son 
procès,  s'arrêta  tour  à  tour  à  ces  deux  suppositions,  et  déclara  for- 
■  mellement  qu'elle  n'avait  point  écrit  c<  une  telle  lettre.  »  Pourquoi 
Walsingham  ne  produisit-il  pas  aux  débats  de  Fotheringay  et  de  la 
Chambre  Etoilée  l'expédition,  de  la  main  de  Curie,  qu'il  avait  ou  avait 
eu  en  sa  possession  grâce  à  Phelipps?  Pourquoi  tenir  dans  l'ombre  la 
pièce  essentielle  de  l'accusation,  la  seule  qui,  à  défaut  d'une  minute 
originale  de  la  main  de  Marie,  pouvait,  par  voie  d'induction,  faire 
croire  à  sa  culpabilité?  C'est  que,  évidemment,  cette  expédition,  de 
la  main  de  Curie,  ne  renfermait  aucun  passage  de  nature  à  com- 
:  promettre  gravement  la  reine  d'Ecosse.  Si  donc,  à  la  place  de  cette 
r  dépêche,  on  n'en  lut  qu'une  copie  ou  qu'une  prétendue  copie,  c'est 
.  que  cette  copie  était  altérée,  c'est  qu'elle  contenait  des  passages  in- 
terpolés par  Phelipps,  et  capables  d'entraîner  pour  Marie  la  peine 
t  capitale.  Il  serait  incompréhensible  que  Walsingham  ait  pu  envoyer 
-  à  Babington  une  dépêche  de  la  main  d'un  secrétaire  de  Marie  Stuart, 
i  contenant  contre  elle  un  indice,  sinon  une  preuve,  de  complicité, 
,,  alors  qu'il  était  au  pouvoir  de  Babington  de  faire  disparaître  cette 
V  dépêche,  d'anéantir  la  pièce  la  plus  importante  du  procès,  de  gar- 
der sur  ce  point  —  comme  il  le  fît  —  un  silence  absolu,  ce  qui  de- 
..  vait  réduire  l'accusation  à  néant.  Walsingham  était  trop  habile 
J  pour  commettre  une  telle  imprudence,  et  lorsque  Phelipps  affirme 
le  contraire,  on  sait  ce  que  vaut  une  assertion  de  ce  faussaire  émé- 
.  rite. 

Tous  les  efforts  de  Burgliley  et  de  Walsingham  pour  établir  d'une 
manière  certaine  la  complicité  de  la  reine  d'Ecosse  dans  la  ques- 
tion du  meurtre  avaient  échoué  jusque-là.  Burghley  écrivait  à  Hat- 
]  ton,  l'un  des  mignons  d'Elisabeth,  pour  lui  dire  qu'il  était  à  crain- 
dre que  les  secrétaires  de  la  reine  d'Ecosse,  bien  que  mis  au  se- 
cret, ne  restassent  silencieux.  «Ils  refusent,  disait-il,  d'impli- 
quer leur  maîtresse  dans  le  complot,  parce  que  cela  peut  leur  cau- 
ser malheur  et  ruine;  mais  assurez-leur  qu'ils  auront  la  vie  sauve, 
et  nous  obtiendrons  d'eux  toute  la  vérité...  Alors,  ajoutait-il  avec 
le  plus  révoltant  cynisme,  ils  laisseront  échapper  quelque  aveu  à 
la  charge  de  leur  maîtresse ,  s'ils  sont  persuadés  qu'on  leur  lais- 
sera la  vie,  et  que  le  coup  ne  tombera  qu'entre  sa  tête  et  ses  épau- 
les*. » 

Curie,  sous  l'empire  de  l'espérance  ou  de  la  crainte,  avait  dé- 
claré que  sa  maîtresse  avait  répondu  à  la  lettre  qu'elle  avait  reçue 
de  Babington;  mais  il  refusait  avec  persistance  d'en  dire  davan- 

*  Lettre  de  Burghley  à  êir  Christophe  Hatton,  du  4  septembre  158C,  découverte 
par  Leigh,  et  citée  par  Tytler,  t.  Vlli,  et  par  Miss  Strickland,  t.  Vn. 
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son  tiiai*.  »    • 

Curie  et  Nau  étaient  enfermés  dans  un  terril 
leur  était  impossible  de  sortir.  S'ils  rcconnaiss; 
pondance  de  la  reine  avec  Babington  était  éc 
main,  que  ces  lettres  eussent  été  en  caractère 
chiffres,  qu'elles  continssent  une  allusion  au  m 
ou  simplement  un  mot  sur  Tinvasion,  clans  Vun  < 
cas,  ils  restaient  convaincus  de  haute  trahison 
silence  obstiné,  Thorrible  spectacle  de  la  Tour 
dressait  devant  eux.  En  de  telles  circonstances, 
on  devait  s'y  attendre  :  après  avoir  nié  d'abord, 
révélations  partielles  qui  accrurent  les  présoi 
pourtant  n'étaient  pas  décisives  contre  leur  maît 

Le  5  septembre,  Curie,  travaillé  par  VValsingl 
reconnut  ou  crut  reconnaître  la  copie  de  la  prer 
sée  par  la  reine  à  Babington  le  25  juin  '.  Quant  à 
était  censée  avoir  écrite  à  Babington  le  1 7  juillet 
quelle  allait  dépendre  son  sort,  on  montra  aux 
non  l'original  en  chiffres  quePhelipps  prétendait 
bington,  non  une  copie  chiffrée,  non  pas  même 
chiffrement,  —  «  bien  que  Tcxactitude  en  telle  n 
capital,  la  seule  question  à  résoudre,  »  —  mais  : 
trait  des  points  principaux.  Le  rapport  oflficiel  él 
dirent  affirmativement;  mais  —  à  supposer  qi 
soient  authentiques  —  ce  fut  en  termes  si  ambi] 
possible  d'appliquer  leurs  aveux  aux  passages  ix 
que  depuis  on  a  démontré  être  faux  :  a  C* était  ceï 
disaient-ils  V  Nau,  sans  doute  dans  l'espoir  de  la  i 
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aussi  d'obtenir  la  main  d'Elisabeth  Pierrepont,  dont  il  était  éperdu- 
ment  amoureux,  et  que  l'habile  Walsingham  ne  dut  pas  négliger  de 
lui  promettre,  Nau  entra  ou  était  censé  entrer  dans  de  nouveaux  dé- 
tails sur  la  correspondance  de  Marie.  «  La  reine,  dit-il,  ne  voulait  ja- 
mais permettre  que  quoi  que  ce  fût  de  secret  ou  d'important  fût 
écrit  ailleurs  que  dans  son  cabinet.  Sa  pratique  habituelle  était  de 
dicter  les  points  principaux  ;  lui,  Nau,  les  transcrivait  sur  le  papier 
et  les  lisait  de  nouveau  à  la  reine;  puis  il  rédigeait  les  lettres,  et^ 
après  les  avoir  soumises  à  une  nouvelle  révision  de  sa  maîtresse,  il 
les  délivrait  à  Curie  pour  qu'il  les  mit  en  chiffres...  C'est  de  cette 
manière,  disait-il,  qu'avaient  été  écrites  les  lettres  interceptées  de 
la  reine  à  l'archevêque  de  Glasgow,  à  Charles  Pafgct  et  à  Mcndoza, 
l'ambassadeur  d'Espagne  ;  mais  quant  à  la  lettre  de  la  reine  à  Ba- 
Wngton  %  il  déclarait  que  sa  maîtresse  la  lui  avait  remise  écrite, 
pour  la  plus  grande  partie,  de  sa  propre  main'...  C'était  Curie, 
ajoutait-il,  qui  finalement  traduisait  les  lettres  en  anglais  et  les 
mettait  en  chiffres  ;  et  ce  même  procédé  avait  eu  lieu  pour  cette 
lettre-ci  comme  pour  toutes  les  autres.  »  Une  telle  preuve  était  loin 
d'être  concluante.  Burgliley  menaça  Nau  de  la  Tour,  et  la  crainte 
de  la  torture  lui  dicta,  le  10  septembre,  une  demande  en  grâce  à 
Elisabeth,  accompagnée  d'une  longue  déclaration  dans  laquelle  il 
s'efforçait  de  disculper  sa  maîtresse*.  Dans  l'espoir  qu'on  lui  avait 
donné,  disait-il,  de  s  échapper,  «  elle  s'est  laissée  aller  à  l'accepter, 
et...  à  donner  avis  pour  le  support  étranger,  sans  se  mêler  aucune- 
ment du  troisième  point  (c'est-à-dire  du  projet  d'assassinat  d'Elisa- 
beth), ne  s'cstimant,  es  termes  où  elle  se  croyait,  être  obligée  de  le 

de  sa  main  :  C*Mt  la  copie  des  lettres  de  la  reine  d* Ecosse  dernièrement  à  moi  en- 
voyées. Signé  Anihoniô  Babington.  »  —  «  Telle  ou  semblable  me  semble  avoir  été 
la  réponse  écrite  en  français  par  M.  Nau,  laquelle  j'ai  traduite  et  mise  en  chiffre, 
comme  j'en  fais  mention  au  pied  d'une  copie.de  la  lettre  de  M.  Babington, 
laquelle  M.  Nau  a  signée  le  premier.  Signé  :  Gilbert  Curie,  5  septembre  1586.  » 
—  «  Je  pense  de  vrai  que  c'est  la  lettre  écrite  par  Sa  Majesté  à  Babington, 
comme  il  me  souvient,  6  septembre  d586.  Signé  :  Nau.  »  Les  mêmes  attesta- 
tions de  Curie  et  de  Nau,  en  termes  à  peu  prés  semblables,  se  trouvent  dans  le 
registre  où  sont  insérés  leurs  dépositions.  (Voir  VHistoire  de  Marie  Stuarty  de 
Jules  Gauthier,  t.  U.)  Quant  à  Babington,  si  sa  déclaration  est  sans  réserve, 
c'est  que  nous  n'en  avons  qu'une  copie,  attestée  comme  authentique  par  Phe- 
Kpps.  C'est  là  l'unique  garantie  que  nous  offre  cette  lettre,  contresignée  par  un 
faussaire  de  profession. 

*  Celle  du  17  juillet  1586.  Labanoiî,  t.  VI,  p.  385. 

*  Si  la  reine  rédigea  en  minute  la  substance  de  la  lettre,  Nau,  évidemment, 
comme  il  est  dit  dans  les  papiers  d'Hardwick,  n'en  rédigea  pas  de  son  côté  une 
minute.  Il  y  a  contradiction  manifeste. 

5  Labanoff,  t,  VII,  p.  194  et  209.  C'est  la  seule  déclaration  des  secrétaires  qui 
existe  en  original. 
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révéler,  n'étant  chose  par  elle  oncques  désirée,  inventée,  préparée 
ni  pratiquée...  Car  il  est  trés-véritable,  ajoutait  Nau,  que  Babington 
lui  écrivit  ladite  longue  lettre  comme  tout  un  nouveau  sujet  dont 
elle  n'avait  oncques  ouï  parler*.  » 

La  déclaration  de  Nau  prouvait,  il  est  vrai,  que  Marie  avait  eu 
connaissance  de  la  conspiration  de  Babington  dans  toutes  ses  par- 
ties ;  mais  elle  ne  contenait  pas  le  moindre  indice  que  la  reine  eût 
consenti  au  projet  de  meurtre,  ce  qui  était  le  point  essentiel  pour 
l'accusation.  Burghley,  aussi  déconcerté  que  mécont^t  du  Né- 
moire  autographe  de  Nau,  le  mit  de  côté,  comme  une  pièce  c  de 
peu  de  valeur*^  »  disait-il,  et  il  se  garda  bien  de  le  produire  an 
procès,  où  il  eût  été  justement  considéré  comme  une  pièce  à  dé- 
charge. 

Un  nouvel  et  dernier  interrogatoire  lui  parut  nécessaire  pour  ar- 
racher enfin  à  Curie  et  à  Nau  le  mot  fatal  qui  eût  perdu  leur  maî- 
tresse. Mais  avant  de  le  leur  faii*e  subir,  il  voulut  les  terrifier  Tun 
et  l'autre  par  le  spectacle  de  Ballard  appliqué  à  la  torture.  Le  len- 
demain même  de  cette  exécution,  Nau  et  Curie  comparurent  devant 
le  chancelier  Bromley,  assisté  de  Burghley  et  de  Uatton,  et  ils  fu- 
rent interrogés  de  nouveau  par  des  commissaires  délégués  à  cet 
effet'.  11  n'existe  aucun  procès-verbal  authentique  de  ce  dernier  in- 
terrogatoire* ;  «  mais  dans  une  minute  originale,  dressée  et  airan- 
gée  par  Phelipps^j  on  suppose  que  Nau  prétendit  que  Curie  avait 

^  Mémoire  autographe  de  Nau  préienté  à  la  reine  Elisabeth^  le  10  septembre 
1586.  (I^anofr,  t.  VIU,  p.  196  et  suiv.)  La  lettre  de  Nau  et  son  Mémoire  se 
trouvent  au  State  Paper  Office,  Mary  queen  of  ScoU,  vol.  XIX.  •  Nau  et  Curie 
jurèrent-ils  d'une  façon  identique  sur  les  prétendus  passages  des  lettres 
chiffrées  qui  furent  produites  pour  établir  la  complicité  de  Marie  dans  le  coitt- 
plot?  Témoignèrent-ils  que  l'un  ou  l'autre  écrivit  ces  passages  sous  la  dictée  m 
d'après  lés  notes  de  Marie  Stuart  ?  Il  n'y  a  pas  d'autre  question  à  faire  ici,  dit 
judicieusement  M.  Meline,  à  qui  nous  empruntons  ces  lignes,  et  quand  M.  ¥roude 
dit  que  la  copie  du  chiffre  de  Phelipps  fut  examinée  par  le  Conseil  privé  et  le 
déchiffrement  vérifié,  il  déplace  la  discussion,  de  même  qu'instinctivement  il  se 
dérobe  à  l'examen,  en  ce  qui  touche  l'origine  des  lettres  de  la  cassette.  Néan- 
moins, il  se  dédommage  de  l'insuffisance  de  son  livre  sur  ce  point,  par  la  vio- 
lence d'un  autre  passage,  où  il  soutient  que,  pendant  l'examen  des  papiers  de 
Marie,  saisis  à  Chartley,  on  trouva  la  preuve  «  que  les  pires  soupçons  formés  amtrt 
ellcy  étaient  au-dessous  de  la  réalité.  »  Et  la  vérité  est,  ajoute  M.  Meline.  ^ 
surprend  une  fois  de  plus  en  flagrant  délit  de  mauvaise  foi  l'historien  trop  par- 
tial d'Elisabeth,  la  vérité  est  que  pas  une  ligne,  que  pas  un  mot  de  tons  les 
papiers  et  correspondances  de  Marie,  accumulés  depuis  bien  des  années,  ne  fut 
jamais  produit  contre  elle.  »  (Mary  queen  of  Scots  and  her  latesi  engliài  hxào- 
rian,  etc.,  by  James  F.  Meline,  London,  1872.) 

•  10  septembre,  SUUe  Papers  Office;  Mss. 

'  Apologie  de  Nau.  Harl.  Mss.  cité  par  Jules  Gauthier,  t.  Il 

*  Tytler,  t.  VIII. 

»  StaU  paper  office,  Mss.  21  sept.  1586,  cité  par  M.  Tytler,  t.  VUI 
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'  déchiffré  la  lettre  de  Babington  à  Marie;  que  lui,  Nau,  plus  tard, 
^  avait  pris  note,  sous  la  dictée  de  Marie*,  des  points  de  sa  propre 
^'  réponse,  dans  laquelle  sa  maîtresse  Requérait  Babington  de  bien 
examiner  quelles  forces  il  pouvait  lever,  de  quelles  villes  il  pouvait 
3  s'assurer,  où  se  trouvaient  les  meilleures  places  pour  s'assembler, 
:-.  quelles  forces  étrangères  il  pouvait  espérer,  quelles  sommes  d'ar- 
i  gent  il  faudrait  ;  quels  étaient  les  moyens  par  lesquels  les  six  gen- 
.  tilshommes  entendaient  procéder,  et  de  quelle  manière  elle  pouvait 
I    être  délivrée  du  pouvoir  sous  lequel  elle  se  trouvait*.  »  Nau  était 

1  censé  avoir  ajouté  :  qu'il  y  avait  une  autre  clause  dans  la  lettre  de 
B  sa  maîtresse  à  Babington  par  laquelle  elle  l'avisait  de  faire  en  sorte 
i   que  les  six  gentilshommes  eussent  auprès  d'eux  quatre  hommes 

solides  avec  de  bons  et  rapides  chevaux,  afin,  dès  que  leur  projet 

2  serait  exécuté,  d'en  donner  avis  au  parti  désigné  pour  enlever  la 
..  reine  d'Ecosse.  Cette  déclaration  de  Nau,  d'après  la  même  pièce, 
^  aurait  été  corroborée  par  Curie,  lequel  aurait  ajouté  que  sa  maî- 
.  tresse  avait  désiré  qu'il  brûlât  la  minute  anglaise  des  lettres  en- 
,  voyées  à  Babington*.  »  Le  document  que  nous  venons  d'analyser 
^  n'offre  d'autre  garantie  que  d'avoir  été  rédigé  et  contresigné  par 
^    Phelipps,  le  faussaire  en  titre  de  Walsingham.  Il  faut  noter  encoi'e 

une  fois  que  ce  ne  fut  ni  l'original  ni  la  copie  intégrale  de  la  lettre 
prétendue  de  Marie  à  Babington  qui  leur  fut  présentée,  «  et  sur  la 
fidélité  de  laquelle  reposait  toute  la  question^,  »  mais  un  extrait 
'  seulement  des  points  principaux,  et,  entre  autres,  celui  qui  était 
'  relatif  au  meurtre  *.  Cette  lettre,  dont  plusieurs  passages  avaient  été 
interpolés,  fut  énergiquement  qualifiée  de  faux  par  Marie  Stuart 
devant  les  commissaires  d'Elisabeth  et  par  Nau  dans  son  Apologie, 
qui  est  authentique.  Il  y  déclare  que,  malgré  les  menaces  de  Wal- 
singham, il  soutint  constamment  «  que  les  principaux  chefs  d'ac- 
cusation contre  sa  maîtresse  étaient  faux,  calomnieux  et  suppo- 
sés •.  »  Ce  fut  sans  doute  ce  procès-verbal  sans  authenticité  du 
dernier  interrogatoire  de  Nau,  que  Phelipps  avait  rédigé  et  arrangé 
comme  il  l'avait  voulu,  suivant  l'expression  de  Tytler,  qui  servit 
de  base  principale  à  l'accusation.  C'est  ce  qui  explique,  d'ailleurs, 

*  Le  lecteur  saisira  facilement  la  contradiction  qui  existe  entre  cette  déclara- 
tion de  Nau  et  celle  où  on  lui  fait  dire  que  sa  maîtresse  lui  remit  une  minute 
autographe. 

«  Siate  Papers  Office;  21  septembre  1586.  Mss.  cité  par  Tytler,  t.  VlII. 
»  Tytler,  t.  Vffl. 

*  Hitt,  de  Marie  Stuart,  par  M.  Jules  Gauthier,  t.  U;  Maryqueen  of  ScotSy  etc., 
by  James  F.  Meline,  London.1872. 

^  Hardwick  ;  Lingard  ;  Jules  Gauthier. 

«  Apologie  de  Nau,  Harl.  Mss.  et  Raumer,  cité  par  M  Jules  Gauthier. 
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pour  quel  motif  le  gouvernement  anglais  se  refusa  constamment  à 
la  confrontation  de  Nau  et  de  Curie  avec  l'accusée. 

Walsingham  avait  frappé  Elisabeth  d'une  telle  terreur  par  la  dé- 
couverte soudaine  du  complot  de  Babington,  il  l'avait  si  perfidement 
convaincue  de  la  complicité  de  Marie,  qu'elle  ne  respirait  plos 
que  vengeance'.  Mais  par  quel  moyen  se  délivrer  de  celle  qu'elle 
ne  nommait  plus  que  sa  meurtrière^  Leiccslcr,  un  de  ses  mi- 
gnons, qui  se  trouvait  alors  dans  les  Pays-Bas,  lui  conseillait  le 
poison.  11  avait  même  adressé  à  Walsingham  un  ministre  an- 
glican, fort  habile  casuiste,  pour  lui  démontrer  la  légitimité  du 
m^cn  *. 

Elisabeth,  sur  ce  point,  n'avait  pas  plus  de  scrupule  que  certains 
princes  de  son  temps,  tels  que  César  Borgia,  Philippe  11,  Catherine 
de  Médicis.  Si  elle  eût  trouvé  sous  sa  main  un  de  ces  empoison- 
neurs italiens  qui  donnaient  si  mystérieusement  la  mort,  nui  doute 
qu'elle  n'eut  fait  appel  à  son  art  diabolique;  mais  autour  d'elle, 
pas  un  instrument  docile  sur  qui  elle  pût  compter.  Tel  de  ses  mi- 
nistres*, qui  devait  embrasser  comme  elle  avec  chaleur  la  pensée 
du  crime,  était  retenu  par  la  crainte,  une  fois  le  crime  accompli, 
d'être  désavoué  et  puni  d'un  excès  de  zélé.  Elle  fut  donc  contrainte, 
à  son  corps  défendant,  d'avoir  recours  au  conseil  privé  pour 
qu'il  délibérAt  sur  les  moyens  juridiques  de  faire  périr  la  reine 
d'Ecosse.  Deux  voix  seulement  plaidèrent  timidement  la  cause  de 
Marie;  elles  furent  étouffées  par  la  majorité  qui,  au  nom  du  salut 
de  l'État,  conclut  à  demander  la  mort. 

«  Quelques-uns  des  ministres  de  la  reine,  dit  Hume,  désapprou- 
vèrent celte  procédure.  Ils  pensaient  qu'une  femme  rigoureuse- 
ment gardée  en  prison ,  devenue  infirme  et  probablement  à  la 
veille  de  calmer  toutes  les  inquiétudes  par  sa  mort  naturelle,  était 
dans  un  étal  à  rassurer  le  gouvernement,  sans  qu'on  eût  recours  à 
des  moyens  dont  l'histoire  fournissait  à  peine  un  exemple.  »  Puis, 
avec  celle  sûreté  de  coup  d'œil  qui  va  au  fond  des  choses  sans  s'ar- 
rêter aux  surfaces,  le  célèbre  historien  ajoute  :  a  La  situation  de 
TAngleterre  et  des  ministres  anglais  avait  été  foiH  critique  jus- 
qu'alors. Aucun  successeur  à  la  couronne  n'était  encore  désigné; 
celle  à  qui  elle  devait  appartenir  par  les  droits  du  sang,  et  en  faveur 

'  Journal  inédit  de  Bourgoing. 

*  Dépêche  de  Châteauneuf,  du  15  septembre  1586,  dans  Egerton,  citée  par 
M.  Jules  Gauthier,  t.  II,  Camdem,  Chalmers,  Miss  Strickland. 

*  Walsingham  avait  refusé  l'olTre  de  Leicester  d'empoisonner  la  reine,  non 
par  scrupule,  mais  pour  ne  pas  se  compromettre.  l%s  tard,  lorsque  Elisabeth 
lui  donnera  l'ordre  d'écrire  à  Paulet  pour  lui  conseiller  d*assassiner  Mane,  il 
sera  de  plus  facile  composition. 
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de  qui  le  peuple  paraissait  généralement  déclaré*,  était  ennemie 
de  la  religion  du  pays  par  les  préjugés  de  son  enfance,  ennemie  du 
ministère  et  de  la  principale  noblesse  par  le  ressentiment  des  inju- 
res multipliées  qu'elle  en  avait  reçues.  La  sûreté  des  ministres 
aussi  bien  que  celle  du  royaume  semblaient  dépendre  uniquement 
des  jours  de  la  reine  Elisabeth,  et  la  reine  commençait  à  vieillir.  Il 
n'est  donc  pas  surprenant  que  tous  ses  conseillers,  n'ignorant  pas 
qu'ils  ne  pouvaient  être  qu'odieux  à  la  reine  d'Ecosse,  cherchas- 
sent à  procéder  contre  elle  avec  la  dernière  rigueur;  aussi  furent- 
ils  plus  attentifs  que  leur  maîtresse  même  à  empêcher  que  Marie 
lui  succédât  jamais.  »  Là,  en  effet,  était  pour  eux  toute  la  question  ; 
la  conspiration  prétendue  de  Marie,  contre  la  vie  d'Elisabeth,  ne 
fut  qu'un  prétexte  pour  mettre  à  exécution  un  dessein  depuis  long- 
temps arrêté. 

Pendant  ce  temps-là ,  Elisabeth ,  l'âme  inquiète  «  et  variable 
comme  le  temps',  »  n'osait  prendre  une  décision.  Quelle  dangereuse 
atteinte  portée  à  l'inviolabilité  royale,  si  elle  osait  traduire  devant 
une  haute  cour  de  justice,  composée  de  ses  propres  sujets,  une 
autre  souveraine,  son  égale!  Car,  enfin,  «  l'abdication  de  Marie  à 
Lochlevcn  n'avait  jamais  été  reconnue  d'une  manière  formelle,  et, 
suivant  la  loi  anglaise,  elle  était  encore  reine  régnante'*.  »  Quel 
échec  Elisabeth  allait  porter,  dans  le  présent  et  dans  l'avenir,  h  la 
gloire  de  son  règne  dont  elle  se  montrait  déjà  si  jalouse!  A  quelles 
terribles  représailles  ne  s'exposerait-elle  pas,  si  elle  faisait  couler 
sur  un  échafaud  le  sang  d'une  princesse,  sa  proche  parente,  belle- 
sœur  du  roi  de  France,  cousine  des  Guises,  mère  du  roi  d'Ecosse, 
l'alliée  et  la  protégée  du  plus  puissant  monarque  de  l'Europe! 
Malgré  ces  hautes  considérations  et  ces  craintes,  elle  était  au  fond 
fermement  résolue  à  poursuivre  jusqu'au  bout  le  dessein  qu'elle 
méditait  depuis  longues  années.  Son  unique  souci  était  de  sauver 
les  apparences,  de  dégager,  s'il  était  possible,  sa  responsabilité,  ou 
tout  au  moins  de  la  faire  partager  à  ses  ministres  et  aux  États  du 
royaume.  Tel  fut  le  plan  qu'elle  suivit  jusqu'à  la  fin  avec  une  in- 
flexible résolution,  soigneusement  déguisée  sous  le  voile  de  la  plus 
profonde  hypocrisie. 

A  la  date  du  24  septembre,  elle  eut  un  long  entretien  avec  Bur- 
ghley,  l'homme  de  son  temps  le  mieux  fait  pour  justifier  le  crime 
et  pour  en  dissimuler  l'horreur  au  nom  de  la  nécessité.  Burghley 

*  Ce  passage  de  Hume  est  d'autant  plus  digne  d'attention,  que  Ton  sait  à  quel 
point  il  était  hostile  aux  idées  que  représentait  Marie  Stuart. 

'  Burghley  à  WaUingham,  iO-20  septembre.  Mss.  particuliers,  cités  par 
M.  Froude. 

'  M.  Mignet,  t.  0. 
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n'eut  pas  de  peine  à  dissiper  les  faux  scrupules  dont  sa  maîtresse 
faisait  étalage  même  devant  lui*.  Il  lui  soutint  que  Marie,  par 
son  abdication,  avait  cessé  d'être  reine,  et  Elisabeth  feignit  de  se 
rendre  à  ce  misérable  argument.  Enfin,  après  de  longues  hésita- 
tions, plus  apparentes  que  réelles,  et  une  discussion  importante  au 
sein  du  conseil  privé,  il  fut  résolu  que  Marie  Stuart  serait  jugée  en 
vertu  du  Statut  publié  l'année  précédente',  à  la  suite  de  Tacte  d'as- 
sociation, loi  d'exception  spécialement  promulguée  contre  elle,  et 
dans  l'unique  dessein  de  la  faire  périr.  Ce  Statut  permettait  de  met- 
ire  à  mort  «  ou  de  faire  condamner  à  la  peine  capitale  quiconque 
aurait  revendiqué  la  couronne  d'Angleterre ,  ou  cherché  à  l'enlever 
à  la  reine  Elisabeth,  par  une  invasion  étrangère  ou  par  un  complot 
contre  sa  personne'.  » 

Conformément  à  ce  Statut,  ce  ne  fut  pas  devant  un  tribunal  régu- 
lier, mais  devant  un  tribunal  exceptionnel,  que  dut  comparaître 
Marie  Stuart.  Le  5  octobre,  Elisabeth  désigna  elle-même  les  mem- 
bres qui  devaient  en  faire  partie.  Elle  en  fixa  le  nombre  à  quarante- 
six.  Cette  haute  cour  ou  commission  se  composait  de  grands  officiers 
de  la  couronne,  de  pairs  du  royaume,  de  membres  du  conseil  privé, 
et  d'un  certain  nombre  d'hommes  de  lois.  Il  fut  de  plus  résolu,  au 
sein  du  conseil,  que  la  condamnation  à  mort  de  Marie  Stuart,  ar- 
rêtée et  fixée  d'avance,  serait  ratifiée  par  le  Parlement*.  «  De  cette 
façon,  disait  le  prudent  Burghley,  la  responsabilité  sera  partagée 
et  tout  le  monde  sera  content'.  » 

Chaktelacze. 

«  Froude's  HUtory  ofEngland;  Reign  of  Elisabeth,  t.  VI. 

*  Le  statut  de  la  vingt-seplième  année  du  régne  d'Elisabeth 
»  Uowell;  M.  Mignet.  ' 

♦  Hist.  de  Marie  Stuart,  par  Jules  Gauthier,  t.  Il 
»  Elhs,  t.  m. 

La  suite  prochainement. 


LES  AÇORES 


A  trois  cent  cinquante  lieues  à  l'ouest  du  Portugal,  et  par  la  la- 
titude moyenne  de  ce  royaume,  s'étend  l'archipel  des  Açores,  dont 
les  neuf  îles  sont  échelonnées  dans  l'Océan  sur  une  largeur  de  cent 
quarante  lieues.  Quand  on  les  a  perdues  de  vue,  on  a  franchi  de  ce 
côté  la  limite  géographique  de  l'Europe  ;  c'est  la  dernière  étape  du 
voyageur  du  vieux  monde  se  dirigeant  vers  le  nouveau.  Comme  des 
sœurs  jumelles  sorties  ensemble  et  récemment  des  mains  du  Créa- 
teur, les  Açores  ont  une  physionomie  à  part,  au  milieu  des  autres 
archipels  atlantiques.  Le  trait  caractéristique  qui  les  distingue  se 
rencontre  dans  leur  sol  encore  tout  imprégné  de  la  chaleur  ten^es- 
tre,  et  qui  semble  dû  à  son  dernier  effort  générateur. 

Toutefois,  il  serait  aussi  difficile  de  préciser  la  date  de  l'éruption 
qui  leur  donna  naissance,  que  de  retrouver  la  trace  de  leurs  pre- 
miers habitants.  Il  est  probable  qu'elles  furent  connues  des  anciens, 
et  l'on  en  trouve  une  preuve  dans  ces  monnaies  phéniciennes  dé- 
terrées, dans  l'une  d'elles,  par  les  Européens  de  notre  ère  qui,  les 
premiers,  y  abordèrent.  Si  l'on  refuse  aux  galères  de  Tyr  et  de  Car- 
thage  la  gloire  d'avoir  poussé  aussi  loin  leurs  courses  aventureuses, 
ne  pourrait-on  pas,  pour  affirmer  l'âge  de  l'archipel,  s'appuyer  de 
ce  passage  si  connu  de  Pline  qui  place  :  «  sur  la  limite  de  l'Occi- 
dent, des  îles  dont  rien  n'altère,  dit-on,  le  climat  et  la  tranquille 
atmosphère.  Tout  y  pousse  sans  culture,  ajoute-t-il,  et  l'on  assure 
qu'elles  sont  les  Champs-Elysées,  séjour  des  âmes  heureuses.  »  Ces 
paroles  pourraient  s'appliquer  également  au  groupe  des  Canaries, 
qui  même,  grâce  aux  vents  alizés,  étaient  plus  faciles  à  atteindre 
que  celui  des  Açores  aux  voiliers  sortant  de  la  Méditerranée.  Toute- 
fois, pour  changer  leur  route  naturelle  et  les  faire  dévier  dans 
l'ouest,  il  suffisait  d'une  légère  perturbation  dans  les  vents,  et  elle 
dut  plus  d'une  fois  se  produire.  Après  Pline,  le  document  le  plus 
ancien  que  l'on  possède  sur  les  Açores,  et  dans  lequel,  cette  fois,  il 
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n'est  plus  possible  de  les  méconnaître,  est  une  relation  arabe  du 
commencement  du  douzième  siècle.  Il  s'agit  d'une  expédition  de  Ma- 
rocains, partie  de  Lisbonne  à  la  recherche  de  pays  nouveaux.  «  Après 
onze  jours  de  traversée,  dit  l'un  des  voyageurs,  nous  parvînmes  à  une 
mer  dont  les  ondes  épaisses  exhalaient  une  odeur  fétide,  cachaient  de 
nombreux  récifs  et  n'étaient  éclairées  que  faiblement.  »  Comment  ne 
pas  reconnaître  l'archipel  açorien  à  cette  description?  Les  volcans 
étaient  sans  doute  en  enfantement  lors  de  l'arrivée  de  l'expédition, 
et  lançaient  des  pierres  mêlées  à  des  vapeurs  de  soufre  :  de  là,  l'o- 
deur fétide  et  les  récifs  cachés.  Quant  au  manque  de  lumière,  on 
peut  l'attribuer  à  ces  brumes  épaisses  si  fréquentes  dans  la  naviga- 
tion, et  qui  voilent  le  soleil  lui-môme.  Les  Marocains,  du  reste,  ne 
prirent  pas  le  loisir  d'étudier  de  près  aucun  de  ces  phénomènes,  et 
se  dirigèrent  vers  d'autres  parages  d'un  aspect  moins  effrayant. 

Des  traditions  et  des  confus  souvenirs  du  passé,  il  était  resté  dans 
les  esprits,  aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrëtiemie,  l'idée  vague 
qu'il  y  avait  par  delà  la  mer  des  terres  assez  rapprochées  et  mer- 
veilleuses. Cette  croyance  persista  au  milieu  du  chaos  de  la  période 
d'invasion  et  pendant  le  moyen  âge.  Au  quinzième  siècle,  on  la  \oii 
préoccupant  plus  d'un  aventurier  qui,  les  yeux  fixés  sur  une  carte 
du  siècle  précédent,  où  les  Açores  étaient  vaguement  indiquées  sous 
le  nom  d'île  des  Dénions,  songeait  à  les  retrouver.  Cette  recherche 
équivalait  à  une  découverte,  car  un  pays  n'est  i*éellement  connu 
que  le  jour  où  on  a  cessé  de  l'oublier  et  où  il  i^pi^end  sa  place  dans 
la  mémoire  de  ceux  qui  en  ont  désappris  le  chemin.  C'est  à  l'infant 
don  Henry  de  Portugal,  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siècle, 
que  revient  cet  honneur.  Du  haut  de  son  observatoire  du  cap  Saint- 
Vincent,  il  traçait  aux  navires  la  nouvelle  i*oute  à  suivre,  et  la  viJIe 
de  Lagos,  située  près  de  là,  servait  de  quartier  général  aux  hommes 
que  l'appât  du  danger  et  de  la  fortune  rangeait  en  foule  sous  ses 
ordres.  Portugais  et  étrangers  étaient  également  reçus,  et  c'est  là 
que  Colomb  vint,  plus  tard,  offrir  des  services  qui  furent  refusés. 
Pedro  de  Valesco,  envoyé  par  Don  Henry,  fut  le  premier  voyageur 
qui  aborda  les  Açores.  Dix  ans  après,  en  4440,  il  fut  suivi  par 
Gonzalès  Velho  Cabrai,  aïeul  maternel  de  Camoêns,  qui  y  planta  le 
drapeau  portugais.  En  1448,  J.  Vanderberg,  de  la  ville  de  Bruges, 
visita  avec  soin  toutes  les  îles,  et,  à  son  retour,  écrivit.ce  qu'il  avait 
vu.  11  dit,  mais  assez  vaguement,  avoir  rencontré  des  vestiges  d'une 
antique  race  d'hommes  possesseurs  du  sol.  Aujourd'hui  encore,  ou 
prétend  la  reconnaître,  mélangée  aux  populations  des  campagnes 
qui,  depuis  des  siècles,  ne  peuvent  arriver  à  se  l'assimiler;  mais 
cette  appréciation  me  parait  hasardée.  Dans  tous  les  cas,  celle  po- 
pulation primitive  dut  être  très-clairsemée  et  n'offrit  aucune  résis- 
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tance  ù  la  conquête.  Ce  ne  fut  pas  comme  aux  Canaries  où,  vers  la 
même  époque,  les  Espagnols  avaient  à  lutter  contre  les  Guanches, 
peuplade  guerrière  venue  de  la  côte  d'Afrique.  Ces  Guanches,  fort* 
civilisés,  obéissaient  à  des  rois  et  étaient  soumis  à  une  sorte  de  ré- 
gime féodal.  Le  chapelain  de  Jean  de  Bôthencourt,  Tun  des  conqué- 
rants, raconte  des  Canariens  :  atQue  ces  grands  mangeurs  de  viande 
espoussaient  plusieurs  femmes,  dont  le  roy  et  seigneur  en  avait  la 
première  prisote*  n  Et  il  s'extasie  sur  une  civilisation  aussi  avancée! 

Do  cette  différence  entre  la  prise  de  possession  des  deux  archi- 
pels, il  résulte  qu'aux  Canaries,  elle  laissa  des  traces  sanglantes 
non  encore  effacées,  tandis  qu'aux  Açores,  on  s'en  souvient  à  peine. 
Singulière  loi  de  la  Providence  que  celle  de  la  conquête  :  partout 
où  il  y  a  résistance,  qu'il  s'agisse  des  hommes  du  moyen  âge  et 
des  chefs  guanches,  ou  de  ceux  de  ce  temps-ci  et  des  mandarins  du 
Céleste  Empire,  les  cruautés  sont  les  mêmes  :  on  dirait  les  mêmes 
hommes,  parce  que  les  mômes  passions  les  agitent.  La  destruction 
ou  l'absorption  des  races  anciennes  par  les  nouvelles  n'est  pas 
même  un  argument  pour  la  perfectibilité  indéfinie. 

Aussitôt  le  pavillon  portugais  reconnu  aux  Açores,  elles  furent 
soumises  au  régime  des  colonies,  et  on  leur  donna  un  gouverneur 
général.  Les  colons,  encouragés  par  la  couronne,  y  vinrent  en 
grand  nombre,  et  on  leur  distribua  les  terres.  Au  dix-huitième 
siècle,  la  population  s'étant  sensiblement  accrue,  et  les  difficultés 
de  communication  rendant  impossible  l'unité  administrative,  on 
scinda  l'archipel  en  deux  colonies,  et  chaetine  eut  son  gouver- 
neur; en  1822,  on  en  forma  trois.  Enfin,  en  1832,  ces  colonies, 
transformées  en  provinces  du  royaume  de  Portugal,  formèrent  une 
préfecture  ou  district  et  deux  sous-préfectures.  Depuis  1836,  les 
deux  sous-préfectures  sont  devenues  districts,  et  la  bonne  gestion 
des  affaires  n'a  pu  que  gagner  à  ce  nouvel  ordre  de  choses.  En 
dessous  du  district,  il  y  a  la  paroisse  ou  commune.  Le  premier  est 
présidé  par  un  gouverneurjcivil,  assisté  d'une  sorte  de  conseil  gé- 
néral ou  junte  provinciale,  le*  second  par  un  maire  assisté  de  ve- 
readores  ou  conseillers  municipaux.  Chaque  district,  suivant  sa  po- 
pulation, est  de  plus  représenté  par  des  députés  qui  siègent  aux 
Certes  de  Lisbonne.  Tous  ces  magistrats,  sauf  le  gouverneur  civil, 
nommé  par  le  roi,  sont  électifs,  mais  par  le  suffrage  restreint.  Comme 
l'organisation  administrative,  le  système  judiciaire,  financier,  mi- 
litaire, etc.,  est  analogue  au  nôtre.  Le  plus  clair  résultat  des  guerres 
du  premier  Empire  est  d'avoir  porté  nos  institutions  dans  le  monde 
entier.  Mais  l'influence  du  clergé  est,  aux  Açores,  légalement  bien 
plus  considérable  que  chez  nous,  et  c'est  le  prêtre  qui  est  officiel- 
lement chargé  de  l'état  civil. 
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En  1758,  lorsque  Joseph  P'  eut  expulsé  les  Jésuites  du  Porlog^ 
et  des  colonies,  cette  mesure  fut  exécutée  aux  Açores  d'une  iaç4& 
si  rigoureuse  que  la  passion'y  fit  taire  la  voix  de  rhumanité.  Hus 
tard,  lors  des  circonstances  difficiles  qu'eut  à  traTerser  la  maisoi 
!  de  Bragance,  les  Açoriens  lui  demeurèrent  très-attachés.  Ce  iirf  i 

\  Angra,  capitale  générale  de  la  colonie  à  cette  époque,  que  (tau 

Maria  11  établit  le  siège  de  son  gouvernement  pendant  rusurpiti» 
1  de  don  Miguel.  Quand  Pedro  FV  revint  du  Brésil  avec  la  flotte  çtâ 

\  devait  Taider  à  reconquérir  ses  États,  il  relâcha  aux  Açores  et  reçu 

î  des  habitants  un  accueil  chaleureux.  Vainqueur  de  son  riwl.  il  a 

\  souvint  des  sympatliies  qu'il  avait  trouvées,  et  accorda  à  haim 

r  de  nombreux  avantages  avec  des  promesses  plus  brillantes  eDcor?. 

Bien  que  celles-ci  ne  se  soient  pas  complètement  réalisées,  fc 
Açoriens  n'en  conservent  pas  moins,  pour  la  mémoire  de  leur  a- 
cien  souverain,  une  profonde  vénération.  Ils  associent  sonnûffli 
i  celui  de  la  liberté  constitutionnelle  dont  il  fut  le  fondateur  en Por- 

j  tugal. 

\  Les  neuf  iles  composant  Tarchipel  des  Açores  ont  une  popuiitwB 

totale  de  356,000  âmes.  L'aspect  général  en  est  riche  et  actiinlê: 
':  on  y  trouve  quantité  de  vallons  et  de   montagnes  qui  sont  k  ré- 

lij  sultat  de  forces  volcaniques.  Celles-ci    ont  formé  ces  pic»  «t* 

I  i  surmontés  de  cônes  élégants  qui,  dès  l'arrivée,  frappent  le  ftpA- 

'  ;  Çà  et  là,  au  milieu  de  laves  issues  des  éruptions  modernes,  dées 

'  I  scories,  débris  d'un  autre  âge,  la  végétation  se  fraie  un  pa>>ap; 

;;  plus  loin,  des  rochers  abrupts  surplombent  des  abimes  iosonà- 

bles.  Leurs  tètes  abattues  par  la  foudre  et  qui  gisent  à  leurs  piri^ 
i  donnent  un  air  de  grandeur  à  ces  géants  de  pierre,  décapitésc^niiK 

/»  si  le  ciel  les  avait  punis  d'avoir  osé  lever  la  tête  vers  lui.  Dansotf- 

;:  taines  îles,  de  véritables  champs  de  pierre  couvrent  le  sol;  ccUe^i 

i;  sont  quelquefois  réunies  sur  plusieurs  lignes,  comme  une  imêf 

rangée  en  bataille  et  pétrifiée  au  moment  du  combat.  Au  railieu* 
'  I  ce  chaos  grandiose  on  rencontre  des  laves  entassées  par  les  aïte 

et  déjà  entrées  en  voie  de  transformation  :  peu  à  peu  leurs  mofc»- 
'  :  les  se  désagrègent  et  forment  un  humus  fertile.  Quand,  après  ai 

jours  de  traversée,  le  bateau  à  vapeur  qui,  en  quittant  klap- 
!..  vous  mène  en  vue  de  ces  côtes  si  récemment  ravagées  par  le  fe« 

;  souterrain,  la  première  impression  est  pénible.  A  mesure  qoeV^ 

approche,  on  croit  entendre  un  lointain  gémissement  de  la  iatt^ 
travail,  et  Ton  se  demande  comment  l'homme  est  asseï  osépfff 
établir  sa  demeure  au  milieu  de  ces  rochers  croulants.  VieoM^ 
séjourner  dans  l'archipel,  cette  première  impression  disparaît l' 
température  agréable,  la  nature  variée  de  ses  fruits,  où  se  coafeft- 
dent  ceux  des  tropiques  et  ceux  des  pays  tempérés,  les  sites  f\^ 
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resqucs  qui  se  révèlent  à  chaque  pas  font  comprendre  l'intérêt  qu'il 
inspire.  Ces  lies  seraient  même  le  séjour  le  plus  agréable  du  monde, 
si  la  violence  des  vents  n'était  à  craindre  pendant  l'hiver.  Malgré 
tout,  si  l'on  excepte  certaines  hauteurs  de  plus  [de  900  mètres  au- 
dessus  de  la  mer,  où,  à  cette  époque,  l'atmosphère  se  refroidit 
sensiblement,  la  température  ne  varie  jamais  qu'entre  15  et  20*.  La 
moyenne  donne  à  peu  près  la  température  du  Midi  de  la  France 
au  printemps.  Cette  douceur  de  l'air  influe  sur  la  végétation  ;  et 
la  richesse  de  celle-ci  frappa  les  explorateurs  dès  leur  arrivée, 
comme  cela  ressort  des  noms  qu'ils  donnèrent  à  certaines  Iles. 
Florès  n'indique-t-il  pas  une  végétation  luxuriante  ;  Fayal,  la  ri- 
chesse de  cette  île  en  bois  de  faya,  dont  alors  elle  possédait  des 
forêts;  Graciosa,  enfin,  ne  s'applique-t-il  pas  à  la  fois  au  charme 
des  points  de  vue  et  à  la  fertilité  du  sol?  Aujourd'hui  la  scène 
a  changé.  Les  premiers  possesseurs,  avides  de  jouissances  rapi- 
des, détruisirent,  sans  les  remplacer,  bien  des  sources  de  produc- 
tion, et  l'on  se  ressent  encore  de  cette  imprévoyance.  Par  compen- 
sation, les  destinées  de  l'archipel  ont  grandi,  et  l'avenir  lui  promet 
des  jours  prospères.  Les  animaux  domestiques  de  l'Europe  s'y  trou- 
vent, mais  tous  sont  d'importation,  sauf  les  chèvres  sauvages,  que 
les  premiers  colons  rencontrèrent  en  grande  quantité.  On  aperçoit 
encore  sur  le  dos  de  ces  animaux  un  poil  d'un  rouge  feu  tout 
particulier  et  qui  leur  donne  un  aspect  repoussant. 

Si  la  terre  est  fertile,  la  mer  ne  l'est  pas  moins.  On  y  trouve  de 
nombreux  poissons  et  des  crustacés  dont  les  habitants  de  la  classe 
pauvre  font  leur  nourriture  habituelle.  Leurs  procédés  de  pêche 
sont  d'une  simplicité  primitive,  et  si,  au  point  de  vue  du  rendement, 
on  peut  désirer  mieux,  l'artiste  ne  saurait  s'en  plaindre.  Rien  de 
joli  comme  les  bateaux  allant  le  soir  à  la  pêche,  une  torche  de  ré- 
sine à  l'avant,  et  les  ondes  devenues  lumineuses  attirant  le  poisson 
comme  un  magique  miroir.  On  s'en  empare  alors  à  l'aide  de  carre- 
lets analogues  à  ceux  de  nos  rivières.  Il  y  a  en  outre  dans  la  mer  des 
Açores  des  mollusques  de  grandes  dimensions.  Ce  sont,  à  n'en  pas 
douter,  les  pieuvres  géantes  ou  poulpes  marins.  Après  l'auteur  des 
Travailleurs  de  la  mer^  qui  a  mis  son  talent  au  service  de  la  pieu- 
vre, il  est  difficile  à  un  modeste  écrivain  devenir  en  parler.  Je  dirai 
cependant,  d'après  les  pêcheurs,  que  ce  mollusque,  dont  la  taille 
peut  atteindre  celle  de  la  baleine,  est  en  guerre  continuelle  avec 
elle  et  avec  eux.  La  tradition  rapporte  que  certains  pêcheurs  du 
vieux  temps  virent  un  jour  une  pieuvre  à  laquelle  leur  imagination 
surexcitée  donna  les  dimensions  d'une  île,  qui  s'affaissa  à  leur  ap- 
proche, lançant  de  tous  côtés  l'eau  et  Técume.  Croyant  à  l'appari- 
tion d'un  dieu  marin  irrité  de  leur  curiosité,  ils  sacrifièrent  l'un 
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des  leurs  pour  apaiser  sa  colère.  Il  y  a  quelques  années,  uu  bitim£ol 
français  de  la  marine  de  l'État  fit,  dans  la  mer  des  A^res,  la  cap- 
ture d'un  immense  céphalopode  que,  malgré  ses  efforts,  il  ne  put 
avoir  intégralement.  Les  balles  glissaient  sur  son  corps  xisqueuiâ 
quand  on  voulut  s'en  emparer  avec  des  cordes,  sa  masse  %\mé 
se  brisa  comme  du  verre.  On  ne  parvint  à  monter  à  bord  qof  des 
morceaux,  qui  mesuraient  encore  deux  et  trois  mètres. 

Je  comprends  donc  que  la  pieuvre  ait  le  don  d'exciter  Timaj^ 
tion  des  pôclieui*s  et  même  des  poètes.  On  demeure  saisi  dépôt 
vante  en  pensant  que  l'on  pourrait  être  la  proie  d'un  pareil  moBs- 
ti*e, 'sentir  ce  corps  froid  en  contact  avec  le  sien,  se  voir  enlacera 
même  temps  par  ces  tentacules  Iiideux  contournés  comme  les  tt 
neaux  des  vipères,  mourir  dans  de  pareils  embrasscmeats.  qdlD 
effroyables  sensations  ! 

Moins  connues  que  leurs  voisines  les  Canaries,  les  Açores  oolff- 
pendant  un  intérêt  plus  réel  et  bien  plus  d'avenir.  Leur  histwred 
leurs  ressources,  les  agitations  souterraines  qui  les  ébranleoL  la 
pèche  à  la  baleine  qui  s'y  est  longtemps  donné  rendez-vous,  eoSfi 
l'influence  du  gulf-stream  sur  leur  climat,  telles  sont  les  priDcçfr 
les  questions  que  je  voudrais  élucider  dans  ce  travail,  cuos^i 
un  sol  fort  peu  connu,  sur  lequel  la  nature  semble  nous  co^i^isA 
venir  étudier  le  mystère  de  ses  forces  créatrices. 

Le  district  de  Ponte- Delgada,  le  plus  oriental  de  rarchipe!, 
compte  208,000  habitants.  Il  comprend  les  îles  de  San  Miguel rf 
de  Santa  Maria,  ainsi  que  Tilot  désert  des  Formigas,  Ilot  outenr 
chers,  aussi  pressés  que  des  fourmis,  sont  un  danger  constaat[w<ir 
les  marins.  Quand,  la  nuit,  on  aperçoit  leurs  têtes  noires  cmfc 
par  l'écume  de  la  mer  comme  par  une  cravate  de  neige,  on  selùî? 
de  fuir,  s'il  en  est  temps  encore.  Bientôt  on  les  a  laissées  dans  t 
sud,  et  on  est  en  quelques  heures  à  San  Miguel,  la  plus  gramkfe 
lies  de  l'archipel.  Elle  a  13,200  kilomètres  carrés  de  supeite 
et  45  kilomètres  de  long  sur  14  de  large.  La  population  est  if 
190,000  âmes.  Les  fréquents  tremblements  de  terre  qui  en  onibfli' 
leversé  le  sol  y  ont  laissé  des  traces  ineffaçables.  Velho  CabnL 
lors  de  son  premier  voyage,  avait  remarque,  comme  signe  de  rt- 
connaissance,  un  sommet  élevé  visible  de  fort  loin.  Quand  il  i«M 
l'année  suivante,  le  sommet  avait  disparu  ;  la  terre  dont  il  ^ 
sorti,  semblable  à  Saturne,  l'avait  dévoré.  Â  cette  époque,  niettûl 
couverte  de  vaste  plaines  verdoyantes,  entrecoupées  de  teinp>  ^ 
autre  de  pics  élevés  couverts  de  beaux  arbres.  Aujourd'hui,  ceae* 
plus  cela  ;  les  plaines  sont  devenues  montagnes,  et  les  pics  sorps- 
sent,  nombreux,  à  la  place  des  vallées.  Us  se  serrent  les  uns  contre 
les  autres,  comme  s'ils  craignaient  que  la  force  qui  les  a  criisV 
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se  prît  tout  à  coup  à  les  renverser.  Dans  ces  pays  aucune  montagne 
n'est  primitive;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  regarder  la  forme 
particulière  des  cônes  qui  terminent  les  hauteurs,  et  les  accumula- 
tions de  lave  et  de  sables  volcaniques  qui  gisent  à  leurs  pieds,  jus- 
que dans  la  mer.  Celle-ci  bat  avec  violence  toutes  ces  scories, 
comme  pour  reconquérir  son  domaine  perdu. 
A  leur  arrivée  à  San  Miguel,  les  colons  amenés  par  Cabrai  trouvè- 
■  rent  la  mer  couverte  de  pierres  ponces  qui  ne  laissèrent  pas  de  les 
i  étonner.  C'étaient  les  restes  d'une  éruption  récente,  et  le  flot  ne  les 
avait  pas  encore  entraînés.  Leur  élonnement  redoubla  quand,  en 
■'■  débarquant,  ils  aperçurent  à  un  sommet  élevé  et  le  recouvrant 

2  comme  d'une  couronne,  des  gerbes  de  feu  sortant  de  dessous  terre, 
a  Les  plus  hardis  y  montèrent  et  purent  aisément  se  convaincre  qu'il 

n'y  avait  dans  ce  feu  rien  que  de  naturel,  et  qu'ils  avaient  affaire  à 
.:  un  volcan.  Peu  à  peu  les  gerbes  lumineuses  s'évanouirent,  et  à  leur 
:  place  jaillirent  de  gros  bouillons  d'une  eau  fumante  qui  se  creusa 
j  un  lit  à  travers  les  débris.  Les  pâturages  étaient  gras  à  l'entour,  et 

3  malgré  la  teiTCur  un  peu  superstitieuse  que  leur  inspiraient  ces 
i  bouches  chaudes  vomissant  l'eau  avec  fracas,  ils  s'enhardirent  assez 
j  pour  y  conduire  leurs  troupeaux.  Ils  leur  donnèrent  un  nom,  et 
i,  chaque  cascade  cul  le  sien  :  Bouche  de  l'Enfer,  Bouche  de  Vulcam, 

Bouche  du  Tambour,  etc.  Certains  jours  le  bruit  était  plus  fort,  et 
,  ces  jours-là  les  pâtres,  avertis  par  l'expérience,  s'éloignaient.  Quand 
j  les  choses  reprenaient  un  calme  relatif,  les  troupeaux  revenaient  et 

les  bergers  ramassaient  le  soufre  déposé  sur  le  sol  par  les  eaux  ren- 
^  trées  dans  leur  lit.  Les  pauvres,  toujours  ingénieux  quand  il  s'agit 
*.  de  vivre,  avaient  trouvé  un  singulier  moyen  de  faire  cuire  leurs 

aliments  :  ils  établissaient  leurs  tentes  près  des  fentes  fumantes,  et 

ils  faisaient  la  cuisine  au-dessus.  Les  malheureux  n'étaient  pas  seuls 
\  à  user  de  ces  fourneaux  économiques  :  les  animaux  en  faisaient 
'''aussi  leur  profit.  L'instinct  des  bestiaux,  dit  l'un  des  chroniqueurs 
'  de  ce  temps,  leur  a  appris  à  s'approcher  de  ces  lieux  qui  exhalent 
^  des  vapeurs  sulfureuses,  à  s'étendre  sur  cette  terre  couverte  de  sou- 
•f  fre,  et  à  se  débarrasser  ainsi  des  insectes  qui  les  incommodent. 
*'  Combien  il  est  fâcheux  qu'il  n'y  ait  pas  de  soufrières  où  les  hommes 
^  atteints  de  vermine  morale  puissent  s'étendre  et  se  relever  purgés  ! 
'  Plus  d'une  fois  les  secousses  du  sol,  à  San  Miguel,  ont  eu  leur 
^  contre-coup  dans  la  mer  environnante.  C'est  surtout  le  canal  entre 
^  celte  île  et  celle  de  Terceira  qui  est  le  théâtre  des  révolutions  sous- 
f'  marines.  Le  premier  fait  connu  est  de  1638.  On  vit  tout  à  coup  de 
>  la  fumée  sortir  des  eaux  du  milieu  du  canal,  puis  la  mer  bouillonner 
f  avec  force.  La  sonde  donna  144  mètres  de  fond,  c'est-à-dire  un 
^  exhaussement  considérable,  puis  tout  reprit  l'aspect  accoutumé 
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En  1 720,  ce  n'est  plus  un  bas-fond  qui  apparaît,  c'est  une  île  entière. 
Le  fait  est  signalé  d'abord  dans  une  lettre  écrite  au  Régent,  pir 
M.  de  Monlagnac,  consul  de  France,  puiapar  un  capitaine  anglais 
qui  n'avait  pu  s'approcher  de  File  nouvelle  à  plus  de  deux  lieues,  i 
cause  de  la  chaleur.  L'île  existait  encore  en  1721,  et  M.  de  Monte- 
gnac  envoya  un  pécheur  pour  l'observer.  Celui-ci  en  approcha  à 
200  méti*es,  et  à  cette  distance  la  sonde  ne  donna  que  7  mèties 
d'eau  ;  la  chaleur  était  telle  qu'elle  fondit  le  plomb.  L'île  encore 
incandescente  se  voyait  à  huit  lieues  au  large,  et  paraissait  avoir 
quatre  kilomètres  de  tour.  A  la  fin  de  1721,  on  la  vît  s'afTaisso* 
graduellement,  puis  disparaître.  En  1821,  un  nouvel  îlot  parât  à 
peu  prés  dans  les  mêmes  conditions  qu'en  1720.  Le  commandant 
d'un  navire  de  la  marine  anglaise,  témoin  du  fait,  se  hâta  d'y  plan- 
ter le  pavillon  britannique.  Après  un  mois  d'existence,  et  sans  res- 
pect  pour  le  roi  d'Angleterre,  Tîlot  s'en  alla  comme  il  était  fenu. 
En  1842,  nouveaux  indices  qui  font  encore  espérer  une  terre  nou- 
velle; mais  on  l'attendit  vainement.  Depuis  lors  l'hydrographie  des 
eaux  de  San  Miguel  a  été  faite  avec  beaucoup  de  soin,  par  ordre  de 
l'amirauté  anglaise;  dernièrement  encore,  M.  Grasset,  comman- 
dant de  la  corvette 'française  la  Comélie,  a  sondé,  à  plusieurs  re- 
prises, en  différents  points,  et  toifjours  le  résultat  a  été  le  même  :  oo 
n'a  pas  trouvé  le  fond  avec  plus  de  300  mètres  de  ligne.  On  eâ 
effrayé  quand  on  songe  à  la  prodigieuse  force  d'expansion  qu'il  i 
fallu  [)our  soulever  le  lit  de  la  mer  h  une  pareille  hauteur,  et  Tob 
se  demande,  sans  pouvoir  répondre  à  cette  question,  à  quelles  cas- 
ses attribuer  ces  révolutions  infernales  si  capricieuses,  qu'elles  ont 
un  peu  l'air  d'un  décor  d'opéra.  Il  est  probable  que  la  science  ne 
pénétrera  jamais  le  secret  de  ce  phénomène;  car,  moins  heurax 
que  les  anciens,  quand  nous  descendons  aux  enfers  nous  n'en  reve- 
nons pas. 

Tout  dernièrement,  en  1867,  les  signes'précurseurs  d'une  érup- 
tion se  montrèrent  sur  la  mer,  mais  ce  fut  encore  un  avortement. 
M.  le  chimiste  Fouqué  s'était  empressé  d'accourir  sur  les  lieux  dès 
qu'il  eut  connaissance  de  ce  qui  se  passait,  et  il  a  rapporté  de  son 
voyage  des  données  précieuses.  J'ai  emprunté  plusieurs  détails  in- 
téressants à  la  narration  qu'il  en  a  écrite  :  «  Les  volcans  terrestres, 
dit-il  en  terminant  un  de  ses  excellents  articles,  vomissent  des  cen- 
dres et  des  laves;  ceux  des  Açores  produisent,  en  outre,  des  mon- 
des. »  M.  Fouqué  a  pu  recueillir  avec  beaucoup  de  peine,  et  par 
des  procédés  fort  ingénieux,  les  gaz  qui  s'échappaient  de  la  mer  au 
moment  de  son  arrivée.  L'analyse  lui  a  montré  Thydrogène  domi- 
nant, et  il  en  a  conclu ,  non  sans  quelque  vraisemblance,  que  le 
centre  de  la  terre  est  un  immense  réservoir  de  ce  gai.  Si  cela  était, 
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et  que  l'on  parvînt  à  Temmagasiner  à  bas  prix,  les  machines  à  va- 
peur, qui  se  nourrissent  aujourd'hui  de  charbon,  pourraient  chauf- 
fer à  rhydrogène.  Quel  ]ji  ogres  pour  l'industrie  et  quel  coup  porté 
à  nos  bons  voisins  les  Anglais!  Le  mouvement  de  1867  éclata,  dans 
la  nuit  du  1*'  au  2  juin,  avec  un  bruit  de  canonnade,  de  Tcau  et  de 
la  boue  sortirent  de  la  mer  et  s'élevèrent  à  une  grande  hauteur. 
Quels  moments  pour  ceux  qui  sont  à  terre  et  qui  sentent  celle-ci 
osciller  sous  leurs  pas  !  Quand  on  est  tout  tranquillement  occupé  de 
ses  affaires,  et  que  les  premières  secousses  du  tremblement  de 
terre  se  font  sentir,  on  est  saisi  d'une  véritable  panique.  Chacun 
abandonne  sa  maison  dans  le  costume  où  il  a  été  surpris.  La  nuit, 
'    les  femmes  oublient  leur  pudeur  et  leurs  faux  cheveux,  les  hom- 
mes leur  vaillance  et  leur  bonnet  de  coton.  On  fuit  au  plus  vile, 
'    sans  s'inquiéter  de  son  voisin,  même  quelquefois  des  siens.  Quelle 
^    preuve  de  la  faiblesse  de  notice  nature  qui ,  à  la  vue  d'un  danger 
*    inattendu,  a  pour  première  pensée  d'oublier  ce  qu'elle  a  de  plus 
^    cher! 

Il  m'a  été  donné  de  voir,  en  Amérique,  un  de  ces  phénomènes 
■  épouvantables,  et  bien  que,  pour  trouver  aux  Açores  quelque  chose 
^  d'approchant,  il  faille  remonter  au  seizième  siècle,  je  n'hésite  pas 
f  à  rappeler  ici  l'incflaçable  impression  d'horreur  que  me  laissa  ce 
spectacle.  Arrivé  à  Arica,  deux  jours  après  la  destruction  de  cette 
-'  grande  ville.  Tune  des  plus  florissantes  du  Pérou,  nous  ressentions 
!  à  bord  des  secousses  encore  assez  violentes  pour  faire  craindre  la 
'  rupture  des  chaînes  du  navire  mouillé  dans  la  baie.  Heureusement 
I  nos  appréhensions  ne  furent  point  confirmées,  et  j'eus  tout  le  loisir 
f  de  contempler  l'affreux  spectacle  que  j'javais  devant  les  yeux.  Autour 
I  de  la  baie,  là  où  la  veille  encore  était  une  ville  de  20,000  ûmes,  on 
I  ne  voyait  plus  que  d'immenses  dunes  de  sable  percées  de  distance 
'f  en  distance  par  un  clocher  en  ruines  ou  par  quelques  cheminées 
dont  les  pieiTcs  branlantes  vous  avertissaient  de  passer  au  large. 
Le  tremblor,  comme  disent  les  Espagnols,  avait  commencé  à  Arica 
par  quelques  secousses  violentes  qui  avaient  fait  jaillir  du  sol  une 


1^ 


^    eau  noirâtre.  Bientôt  un  nouvel  ennemi,  la  mer,  se  joint  au  feu 
.     souterrain  pour  l'aider  dans  son  œuvre  de  destruction.  Trois  lames 
^    immenses,  comme  le  désastre  qu'elles  vont  produire,  s'engouffrent 
j     en  tourbillonnant  dans  la  baie;  en  un  instant  elles  ont  dépassé  le 
rivage,  entraînant  des  monceaux  de  sable,  et  tout  ce  qui  a  résisté 
aux  oscillations  du  sol  est  renversé  par  ce  bélier  de  poussière  et  en- 
foui sous  ses  flots.  Ce  qui  restait  des  habitants  s'était  réfugié  sur 
une  hauteur  voisine  de  l'ancienne  Arica.  Unis  dans  un  commun 
malheur,  ils  formaient  une  sorie  de  camp  dont  les  tentes,  faites 
d'étoffes  précieuses  maculées  par  la  boue  ou  de  guenilles  arrachées 
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par  le  pauvre  à  sa  masure  anéantie ,  contrastaient  entre  elles  de  la 
manière  la  plus  pittoresque  et  la  plus  triste.  Tout  ce  monde  avait  le 
même  sentiment  peint  sur  le  visage  :  tous  avaient  faim.  Les  maigres 
provisions  sauvées  du  naufrage  étaient  épuisées,  et  Arica  est  à  la 
limite  d'un  désert.  Heureusement,  à  la  première  nouvelle  de  1  évé- 
nement, les  marines  de  guerre  étaient  accourues  boudant  leurs  en- 
treponts de  provisions  de  bouche  ;  on  était  au  Pérou,  et  seule,  la  ma- 
rine péruvienne  était  absente.  Le  soir,  il  n'était  pas  toujours  pru- 
dent de  descendre  à  terre,  car  le  camp  de  la  faim  était  devenu  un 
repaire  de  bandits.  Quelquefois  on  s'y  hasardait,  malgré  tout,  attiré 
par  le  regard  incandescent  d'une  brune  Péruvienne  :  mais  c'était 
pure  charité.  En  échange  de  l'hospitalité,  sous  une  tente  souvent 
plafonnée  par  les  seules  étoiles,  on  apportait  un  peu  de  pain.  Sous 
ce  beau  ciel  du  Pérou,  où  il  ne  pleut  jamais,  ces  petites  équipées, 
tenant  le  milieu  enti-e  une  bonne  action  et  une  aventure,  avaient 
une  saveur  toute  particulière.  Depuis,  sous  un  autre  ciel,  aubniit 
du  canon  étranger,  j'ai  vu  d'autres  femmes  souffrir  aussi  de  faim. 
Je  comparai  alors  ces  grandes  misères  dans  des  lieux  si  différents, 
et  pensant  à  Musset  j'ai  cru  à  RoUa. 

Un  peu  au  sud  du  camp,  et  à  environ  deux  kilomètres  plus  loin, 
on  jouissait  d'un  autre  spectacle.  Celui-là  était  plus  gai,  bien  que 
la  mort  y  eût  encore  le  principal  rôle.  Il  est  vrai  qu'elle  remontait 
à  bien  des  années,  et  que  nos  impressions  de  respect  des  choses 
humaines  durent  peu  quand  le  temps  et  la  curiosité  s'en  mêlent. 
Il  s'agissait  des  Incas,  anciens  possesseui^s  du  Pérou,  lors  de  la  con- 
quête de  Pizarre.  Le  tremblor  avait  découvert  un  de  leurs  cimetiè- 
res, et  ces  cadavres  semblaient  sortir  de  leurs  tombeaux,  api-ès  trois 
siècles,  pour  contempler  la  ruine  de  leurs  vainqueurs.  Chaque 
corps,  couché  dans  une  natte  de  paille  finement  (issée,  était  mouu- 
fié  par  le  salpêtre  du  sol.  Les  femmes  avaient  conservé  intacts  leurs, 
cheveux  admirablement  beaux  de  nuance  omnibus  pour  la  plupart. 
Il  y  en  avait  assez  pour  faire  la  fortune  d'un  artiste  capillaire.  J'ai 
rapporté,  sans  le  moindre  scrupule,  une  tète  appartenant,  je  pense, 
à  un  guerrier,  car  sa  natte,  outre  sa  personne,  renfermait  des  flè- 
ches et  d'autres  attributs  de  guerre.  Cotte  tète  a  fait,  depuis,  le 
bonheur  d'un  naturaliste  de  mes  amis  qui  lui  a  découvert  toutes 
espèces  de  qualités  que  je  ne  lui  soupçonnais  pas. 

On  comprend  maintenant,  sans  peine,  toutes  les  angoisses  des 
malheureux  vivant  sur  un  sol  volcanique  qui,  d'un  jour  à  l'autre, 
peut  les.  engloutir.  Qu'il  s'agisse  du  Pérou  ou  des  Açores,  les  crain- 
tes et  les  dangers  sont  les  mêmes,  et  je  les  ai  trouvés  aussi  vives 
dans  les  deux  pays.  Cependant,  par  un  contact  étrange,  en  attendant 
que  la  lave  leur  serve  de  tombeau,  les  Miguelistes  l'emploient  à 
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construire  leurs  maisons.  Singulière  insouciance  du  cœur  humain, 
qui,  lorsqu'il  vit  près  du  danger,  semble  s'apprivoiser  avec  lui! 

Tout  voyageur  qui  débarque  à  San  Miguel  doit  visiter  Tîle  dans 
tous  ses  recoins.  Le  pied  glisse  parfois  sur  des  amas  de  lave  brune 
ou  noire;  mais  l'intérêt  de  la  promenade  vous  dédommage  bien  de 
vos  peines.  Souvent,  grâce  à  la  fluidité  de  leur  composition,  les  laves 
basaltiques  se  solidifient  à  l'air  extérieur,  tandis  que  leur  masse  in- 
térieure reste  à  l'état  liquide.  La  lave  initiale  se  trouve  ainsi  for- 
mer une  vraie  gaine  qui,  avec  le  temps,  durcit,  tandis  que  la  lave 
nouvelle  continue  son  mouvement  et  s'échappe  à  l'extérieur,  proté- 
gée par  la  première  enveloppe.  Il  reste,  en  définitive,  un  beau  tunnel 
de  lave  que  l'on  peut  visiter  après  le  refroidissement.  Us  sont  nom- 
breux aux  Açores,  ces  cylindres,  et  spécialement  à  San  Miguel.  11  y  en 
a  de  plus  de  1 ,000  mètres  de  long,  avec  des  voûtes  hautes  en  propor- 
tion. On  en  voit  dont  l'intérieur  est  orné  de  beaux  stalactites  de  lave 
qui,  s'ils  n'ont  pas  l'éclat  de  ceux  formés  par  l'eau,  ont  un  carac- 
tère propre  qui  ne  laisse  pas  d'étonner.  A  voir  ces  belles  colonnes 
grises,  on  dirait  de  la  fonte,  spectacle  original,  quand  on  songe  que 
la  nature  est  ici  le  forgeron.  A  la  longue,  ces  tunnels  se  remplis- 
sent d'eau,  et  il  y  en  a  qui  servent  d'aqueducs.  A  Angra,  il  en  est 
un  qui  mène  en  ville  un  gros  ruisseau  assez  fourni  pour  faire  mar- 
cher plus  d'un  moulin. 

Les  sources  thermales  sont  un  autre  but  d'excursion.  Ces  fluctua- 
tions d'un  sol  aussi  tourmenté  que  celui  de  l'île  ont  fait  jaillir  en 
plusieurs  points  des  eaux  sulfureuses  de  premier  choix,  sortant, 
pour  ainsi  dire,  toutes  fraîches  de  la  grande  officine.  C'est  dans  la 
vallée  de  Fumas  que  l'on  trouve  les  plus  belles  et  les  plus  nom- 
breuses. Dès  le  seizième  siècle,  les  eaux  de  Fumas  ou  des  Cavernes 
étaient  réputées  pour  leurs  propriétés  curatives.  Les  moines  venus 
dans  l'archipel  en  môme  temps  que  les  coldns,  s'étaient  hâtés  d'éle- 
ver dans  la  yallée  un  ermitage  destiné  à  secourir  les  lépreux  et  les 
galeux.  Les  cabanes  étaient  en  branchages,  et  des  cuves  en  bois  peint 
remplaçaient  les  baignoires.  Mais  cette  simplicité  n'empêchait  pas 
les  effets  thérapeutiques  d'être  excellents.  Les  malades  étaient  nom- 
breux, et  j'aime  à  croire,  dans  leur  intérêt,  bien  que  l'auteur  dont 
je  tire  ces  renseignements  n'en  dise  rien,  que  les  baignoires  étaient 
souvent  repeintes.  A  cette  époque,  l'eau  était  assez  chaude  pour 
qu'un  animal  y  fût  instantanément  dépouillé  et  transformé  en  un 
parfait  squelette. 

La  junte  générale  du  district  de  Punte-Delgada  s'entendit,  en  1872, 
avec  M.  Fouqué,  venu  une  seconde  fois  aux  Açores  pour  faire  des  re- 
cherches sur  les  eaux  sulfureuses  du  district.  Ce  savant  étudia  parti- 
culièrement celles  de  la  vallée  de  Fumas,  et  il  trouva  à  la  source 
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principale  une  température  de  plus  i 
très  d'eau  par  minute,  et  sort  de  1 
examina  aussi  d'autres  sources  sccoi 
sans  désavantage,  aux  meilleures  d 
nombre  est  si  considérable,  qu'elles 
fond  de  la  vallée,  une  véritable  riviù 
de  la  mer,  d'autres  sources  sont  ré{ 
en  vingt-quatre  heures  par  celle-ci 
propriétés  des  eaux  thermales  et  des 
si  cela  était,  beaucoup  de  nos  étiolés 
San  Miguel  la  santé  qu'ils  vont  en 
l'Allemagne. 

La  paroisse  de  Furnas,  compren 

qu'elle  possède,  a  fait  élever  à  la  g 

hydrothérapique,  et  il  s'est  impro 

d'eaux.  Les  baigneurs  y  trouvent  des 

mot,  tout  ce  qui  constitue  le  confoi 

blier  le  service  de  santé,  dont  le  dir 

qui  concerne  les  améliorations  de  te 

homme  a  poussé  le  sybaritisme  jusqi 

le  village  des  villas  désagréables  à  1 

peu  haussmanùjue,  à  mon  sens;  ma 

leur  est  de  ne  pas  attrister  le  regan 

profonde  observation  du  cœur  des  m 

On  peut  faire  d'agréables  excursio 

tourent  le  village  de  Fumas,  et  menu 

fawhunle,  le  tout  pour  varier  les  d< 

ces  lieux  la  nalure  est  encore  neuve, 

le  bon  air  que  l'on  y  respire  ne  peu 

Ponte-Dclgada,  on  est  à  Furnas  en  si; 

faire  les  40  kilomètres  qui  séparen 

faut  compter  avec  les  chemins  qui  s< 

dont  l'entretien  laisse  un  peu  à  désii 

Dans  plusieurs  des  îles  de  Tarchi 

cupe  en  particulier,  certains  cratère 

mène  remarquable.  Le  fond  en  a  été 

des  étangs  et  même  des  lacs.  A  San 

lui  de  Siete  CiladeSj  dont  la  base,  i 

du  niveau  de  la  mer,  ne  mesure  pas 

mètre,  n'est  pas  complètement  en\ 

quatœ  étangs  dont  les  bords  sont]  se 

Un  village  s'est  fondé  dans  cette  pi 

me  semble  que  pour  vivre  ainsi,  er 
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i  pes,  il  doit  falloir  une  organisation  toute  particulière.  Comme  com- 
^  pensa tion,  les  habitants  de  Siete  Citades  vivent  libres  dans  leur  gouf- 
I  fre,  et  l'autorité  du  corrégidor  ne  les  atteint  guère.  Peut-être  y  a-t-il 
^  là  plus  de  gens  heureux  que  dans  Paris,  et  dès  lors  il  ne  faut  pas 
^  les  plaindre.  Cette  population,  retirée  de  la  surface  du  globe,  pros- 
^  père  et  augmente,  et  le  feu  souterrain  qu'une  croûte  légère  sépare 
à  peine  de  leur  couche  nuptiale,  parait  favoriser  leurs  amours. 

La  capitale  de  San  Miguel,  Ponte-Delgada,  est  située  sur  la  côte 
méridionale.  Vue  de  la  mer,  elle  présente  un  panorama  ravissant 
dans  son  cadre  de  verdure  et]  de  bois  d'orangers,  du  milieu  des- 
quels s'élancent  les  tourelles  de  gracieuses  villas.  L'art  anglais, 
avec  ses  contours  sinueux,  a  tracé  les  parcs;  le  goût  italien  les  a 
peuplés  de  statues,  et  souvent  une  volière,  remplie  d'oiseaux  rares, 
ou  une  faisanderie  soigneusement  entretenue,  achève  de  donner 
grand  air  à  ces  séjours  délicieux.  Dans  les  parcs,  la  nature  ti^opi- 
cale,  toute  grelottante  dans  nos  serres,  se  mélange,  vigoureuse  et 
sans  transition,  à  celle  de  nos  climats.  C'est  avec  un  vif  sentiment 
de  plaisir  que  j'ai  parcouru  ces  beaux  jardins,  libéralement  ouverts 
aux  étrangers.  Quand  on  a  soi-même  donné  tous  ses  soins  à  des 
plantes  frileuses,  arrachées  à  la  mort  à  force  de  tendresse,  c'est 
une  véritable  jouissance  de  retrouver  toutes  ces  belles  amies  sur 
leur  terre  natale.  Elles  rappellent  la  patrie  absente,  et  avec  elle  le 
passé,  qui  vaut  mieux  que  l'avenir  incertain.  On  voit  là,  dans  un 
même  carré  de  terre,  et  ployant  sous  le  même  vent,  le  cotonnier  et 
le  caféier,  le  chanvre  et  le  pêcher,  l'ananas  et  le  fraisier.  Plus  loin, 
il  côté  de  l'aloès  à  la  longue  quenouille  fleurissant  bruyamment,  la 
violette  emprunte  à  un  autre  climat  de  nouveaux  parfums.  Toutes 
les  fleurs,  lous  les  fruits  des  deux  mondes,  poussent  dans  l'île,  et 
•on  ne  se  figure  pas  autrement  le  Paradis  terrestre.  Du  haut  de  la 
terrasse  des  villas,  la  vue  s'étend  sur  un  pays  bien  cultivé,  dont  les 
riches  propriétaires  vivent  à  Lisbonne  les  trois  quarts  de  Tannée.  Us 
viennent  à  San  Miguel  en  villégiature,  et  seulement  pour  quelques 
mois. 

La  population  de  Punte-Delgada  diffère  essentiellement  de  celle 
«des  autres  villes  des  Açores.  Le  sang  en  est  plus  vif,  et  l'on  ressent 
sur  ses  quais  quelque  chose  qui  rappelle  l'indéfinissable  sensation 
•causée  par  le  bruit  des  villes  industrielles  ou  par  l'agitation  de  nos 
boulevards.  Les  habitants,  habilement  dirigés  par  leur  municipa- 
lité, ne  perdent  pas  leur  temps  dans  la  paresse  ou  dans  les  efforts 
d'un  travail  improductif.  Les  idées  les  plus  saines  y  ont  cours  en 
économie  politique,  et  Punte-Delgada  est  aux  Açores  la  ville  qui  a 
le  plus  d'avenir.  On  l'a  si  bien  compris,  que  l'on  travaille  aujour- 
d'hui activement  à  y  créer  un  port  indispensable  an  commerce  ma- 


Une  montagne  de  lave  a  été  presque  toute  enl 
mer  pour  former  une  digue,  comme  à  Cherbour 
déjà  elle  peut  abriter  plus  de  cent  cinquante  nav 
travaux,  j'étais  accompagné  par  un  ingénieur 
élève  de  notre  École  centrale,  qui  en  est  chargé, 
mière  fois  que  je  rencontre  ainsi  à  l'étranger  des  él 
écoles  françaises.  La  plupart  sont  reconnaissants 
ils  ont  été  traités  cliez  nous,  et  ce  n'est  pas  la 
nière  de  relever  le  nom  de  notre  pauvre  pays.  J 
remarque  que  ceux  qui  viennent  en  France  pour 
prit  nous  estiment  et  nous  aiment,  mais  que  ce 
chercher  les  plaisirs  des  sens  s'en  vont  i*epus  et 

Dans  un  an,  au  plus  tard,  les  Açores  possède 
port  où  l'eau  et  le  charbon  seront  faciles  à  fa 
rendu  aux  nations  maritimes. 

Le  commerce  principal  de  San  Miguel  à  l'expoi 
blés,  fruits,  bétail,  etc.  Chaque  année  on  expé 
240,000  caisses  d'oranges  représentant  une  valeu 
francs.  On  envoie  aussi  en  Portugal  de  la  pouzz( 
gi'ande  quantité  dans  l'ile.  Cet  argile  soumis  à  d 
tures  dans  l'intérieur  de  la  terre  et  rejeté  par  les 
fabrication  de  la  chaux  hydraulique.  Le  budget 
principale  ressource  des  douanes.  C'est,  partie  av 
partie  à  l'aide  de  lourdes  charges  que  se  sont  impo 
que  le  travail  de  la  jetée  a  pu  avancer  rapidement 
de  leur  intelligence  pratique. 

L'île  de  Sanla-Mnriîi  pat  \a  n1i]<;  mArîrlîrhnnlA  /!■« 
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Gorge  et  renferme  72,000  âmes.  Graciosa  est  la  plus  septentrionale 
de  Tarchipel  et  son  méridien  le  coupe  en  deux  parties  égales.  Bien 
qu'elle  soit  la  plus  fertile  des  Açores,  et  peut-être  à  cause  de  cela, 
ragriculture  y  est  peu  avancée  et  l'industrie  presque  nulle.  Gra- 
ciosa, autrefois  très-boisée,  est  maintenant  complètement  dénudée, 
et  Ton  chercherait  en  vain  à  s'y  abriter  contre  les  rayons  du  soleil. 
La  Caldeira  ou  cratère  principal  que  l'on  voit  tout  au  sommet  a 
4,000  mètres  d'ouverture  et  seulement  2,000  à  sa  partie  inférieure. 
Les  autres  montagnes  de  l'île  y  déversent,  comme  dans  un  réservoir, 
leurs  eaux  qu'il  faudrait  peu  d'habileté  pour  utiliser.  L'île  compte 
20,000  âmes  réparties  en  plusieurs  villages  et  deux  villes,  Praya  la 
nouvelle  capitale,  et  Santa-Cruz  l'ancienne.  C'est  à  cette  dernière 
que  Chateaubriand,  poussé  par  son  étoile  vers  la  forêt  du  Nouveau- 
Monde,  s'arrêta  pour  la  première  fois  en  quittant  la  France.  «  Au 
sommet  d'un  tertre,  dit-il  en  parlant  de  Santa-Cruz,  on  voyait  une 
abbaye,  monument  d'un  ancien  monde  sur  un  sol  nouveau;  au 
pied  de  ce  tertre,  dans  une  anse  caillouteuse,  miroitaient  les  toits 
rouges  de  la  ville...  Quand  on  vit  approcher  notre  navire  couvert 
des  trois  couleurs  on  nous  hêla  successivement  en  plusieurs  lan- 
gues, nous  prenant  pour  des  pirates  de  Tunis  ou  d'Alger,  Neptune 
n'ayant  pas  encore  reconnu  ce  pavillon  si  glorieusement  porté  par  Cy- 
bèle.  »  Les  années  se  sont  écoulées  depuis  ce  voyage,  mais  la  descrip- 
tion n'a  pu  vieillir;  l'abbaye  est  en  ruines,  il  est  vrai,  mais  les  toits 
rouges  miroitent  toujours  au  soleil  et  se  reflètent  dans  les  eaux. 
Seules,  les  idées  ont  changé,  et  un  navire  qui  se  montrerait  au- 
jourd'hui, non  plus  avec  les  trois  couleurs,  mais  avec  le  drapeau 
fleurdelisé,  ne  serait  pas  pris  pour  un  pirate,  mais  pour...  un  re- 
venant. Les  moines  qui  reçurent  si  bien  le  pauvre  voyageur  ont  dis- 
paru, et  quand  on  descend  à  terre,  on  ne  trouve  plus  bon  gîte  et 
bonne  table  comme  en  1790.  Pour  pouvoir  reposer  sa  tête,  il  faut 
avoir  recours  à  l'hospitalité  de  quelques  naturels,  hospitalité  qui, 
je  dois  le  dire,  est  toute  écossaise. 

La  troisième  île  en  partant  de  l'est,  c'est  Terceira,  peuplée  de 
45,000  âmes.  Elle  a  pour  capitale  Angra,  l'ancienne  capitale  géné- 
rale de  l'archipel,  administrativement  constituée  de  nos  jours, 
comme  Punte-Delgada.  On  y  trouve  un  évêque  et  un  brigadier  gé- 
néral qui,  l'un  et  l'autre,  centralisent  dans  leur  sphère  le  service 
des  trois  districts.  Sur  dés  versants  opposés  de  l'île  se  voient  deux 
longs  rubans  de  lave  qui,  partant  du  plus  haut  somi  let,  plongent 
dans  la  mer.  Ils  attestent  d'antiques  désastres  qui,  depuis  le  dix- 
huitième  siècle,  ne  se  sont  pas  reproduits.  La  baie  d'Angra  est  dé- 
fendue à  son  entrée  par  une  montagne  tronçonique  à  base  d'ellipse, 
forme  souvent  reproduite  aux  Açores.  Cette  singulière  proéminence 
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se  nomme  le  mont  Brazil,  du  nom  de 
en  grande  quantité,  et  qui,  de  l'autn 
tisé  un  vaste  empire. 

Angra  est  une  grande  ville  de  20, 
d'ancienne  capitale  générale,   est  la 
fondte  loi^  de  sa  découverte,  par  le  a 
été  entourée  par  lui  de  forteresses  gi 
pour  le  temps  inexpugnables.    Tous 
guère  contre  les  nouveaux  engins  de 
convaincu,  car  on  laisse  les  murs  se  lé 
mcncement  de  ce  siècle,  dona  Maria  f 
prises  de  don  Miguel,  par  un  régimen 
souveraine.  En  mémoire  du  séjour  de 
habitants  ont  élevé  un  monument  fort 
belle  vue  siu*  la  mer  et  la  ville.  J'élai 
du  ciel  lorsque  la  mer  se  couvrit  tout  i 
nommée  mouton,  par  les  marins.  Qu 
nutes,  je  fus  descendu  au  port,  la  ter 
muraille  qui  sert  de  quai,  tout  en  prot 
les  fureurs  de  la  vague,  était  couverte 
surpris  au  large,  accostait  à  temps  poui 
reux  de  s'en  tirer  sain  et  sauf,  car  1 
coup  de  foudi'e,  surtout  celui  de  sud-es 
Charpentier.  Quand  il  a  soufflé,  il  est  i 
réparer  les  maisons.  Dès  qu'il  comm 
merce  quittent  leurs  bâtiments  qu'ils  Is 
si  les  amarres  viennent  alors  à  se  casse 

Angra  aujourd'hui,  est  li*iste  et  mor 
d'avoir  perdu  son  importance  passée, 
les  rues  comme  des  ombres,  et  en  pai 
menades,  largement  tracées,  mais  dése 
tivemcnt  mes  pas  pour  me  mettre  au 
struclions  publiques  ont  quelque  chosi 
rappelle  la  manière  des  Espagnols  au 
beau  soleil,  on  a  froid  en  arpentant 
pousse  à  travers  les  pavés  et  on  demam 
tacle  quelconque  qui  vous  arrache  à  Ti 
on  est  obsédé.  Heureusement,  cheilesP 
fréquents  :  ce  sont  d'abord  les  fêtes  re 
grande  pompe.  Le  jour  de  mon  arrivée 
neur  d'un  saint  très-vénéré;  c'était  uni 
tin,  les  rues  furent  ornées  de  di-aps  bis 
suspendus  dans  les  airs,  et  des  arcs  de 
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endroit;  on  attendait  une  procession.  Elle  sortit  bientôt  au  bruit 
des  cloches  et  des  chants  particuliers  à  ces  malheureux,  qu'une 
opération  barbare  devrait  rendre  indigne  de  Thonneur  de  répéter 
les  hymnes  sacrées.  Une  multitude  énorme  la  suivait,  mais  on  li- 
sait sur  les  physionomies  plus  de  fanatisme  inintelligent  que  de 
piété  véritable. 

Comme  c'était  jour  de  liesse  à  Angra,  il  y  eut,  après  la  proces- 
sion, course  de  taureaux  et  combats  de  coqs.  Je  suivis  la  foule; 
l'amphithéâtre  est  un  vaste  cirque  à  ciel  ouvert  avec  des  gradins 
intérieurs  qui  servent  de  sièges.  Le  beau  temps  fait  nécessairement 
partie  du  programme,  et  la  direction  des  jeux  fort  prévoyante,  exige 
double  prix  de  places  qui  tournent  le  dos  au  soleil  ;  aux  autres,  on 
a  pour  moitié  prix  un  bon  coup  de  soleil  en  plus.  Je  fais  grâce  à 
mes  lecteurs  de  ce  spectacle  si  souvent  décrit,  spectacle  digne  de 
Rome  idolàtie  et  qu'il  conviendrait  d'interdire  dans  toutes  les  pos- 
sessions portugaises,  puisqu'il  n'est  point  imposé,  dans  ce  pays  de 
mœurs  douces  et  humaines,  par  l'impérieuse  exigence  d'un, vieux 
sentiment  national.  Il  serait  facile  d'opérer  aux  Açores  une  réforme 
assurément  périlleuse  en  Espagne,  terre  des  pronunciainentos^  où 
un  torréador,  mis  en  retraite,  pourrait  fort  bien  en  tenter  un  avec 
des  chances  sérieuses  de  succès. 

Les  combats  de  coqs  sont  moins  sauvages,  mais  ils  le  sont  beau- 
coup trop  encore.  Armés  d'éperons  acérés,  il  n'est  pas  de  ruses 
que  ces  volatiles  n'emploient  pour  arrivera  la  victoire.  L'un  d'eux, 
appartenant  sans  doute  à  un  professeur  d'histoire  romaine,  se  sen- 
tant trop  faible  contre  un  ennemi  gras  et  dodu,  prit  la  fuite;  puisv 
revenant  tout  à  coup  sur  son  adversaire,  mis  hors  d'haleine  par  la 
poursuite,  il  s'en  rendit  facilement  maître.  Le  vainqueur  est  tou- 
jours fort  applaudi  quand  il  se  huche  sur  le  corps  du  vaincu  pour 
chanter  victoire.  Un  coq  de  combat  est  un  capital  précieux,  et  on 
parie  sur  ses  ergots,  comme  à  Epsom,  sur  les  jambes  d'un  favori. 
Il  faut  voir  le  propriétaire,  après  le  combat,  soigner  son  oiseau  et 
panser  ses  blessures  ;  une  mère  n'a  pas  plus  de  soins  pour  ses  en- 
fants. On  remplace  parfois  les  éperons  par  des  lames  de  couteau, 
et  quand  les  deux  coqs  font  coup  double,  l'assistance  se  pâme 
d'aise.  Deux  choses  réussissent  toujours  sur  les  masses  :  les  dis- 
cours où  l'on  vante  la  liberté  et  les  spectacles^où  coule  le  sang. 

Le  Portugais  qui  vient  d'assister  à  une  course  de  taureaux  ou  à 
un  duel  de  coqs,  aussitôt  dans  la  rue,  oublie  son  émotion,  et  c'est 
à  peine  si  de  temps  à  autre  il  prononce  quelques  mots.  11  est  évi- 
dent que  l'enthousiasme  n'existe  chez  cette  nation  qu'à  l'état  latent, 
et  que,  pour  la  dégager,  il  faut  un  levier  puissant.  Outre  son  arène 
pour  les  taureaux,  Angra  possède  un  théâtre  où,  l'hiver,  quelque 
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troupe  de  passage  donne  des  repréî 
celte  année  1875,  des  artistes  de  Par 
Fille  de  madame  Angot.  A  l'étrange 
et  souvent  môme  d'à-côté,  s'intitule 
de  ne  pas  me  trouver  aux  Açores 
bouffe,  en  dehors  de  notre  frontièi-e 
lier.  Beaucoup  de  traits  discrets  p 
mais  le  public  n'en  rit  pas  moins  de  i 
suffit.  J'ai  vu  un  soir  la  Grande  Duch 
cipales  villes  d'Espagne;  Offenbach  h 
sa  musique  dans  l'espèce  de  pot-pi 
plus,  la  Grande  Duchesse  s'était  fait  i 
scénité  tenait  lieu  d'esprit.  Tout  es 
pièce  se  présente  avec  l'apostille  du 
vainqueurs  eux-mêmes,  qui  ne  se  f 
une  Babylone,  et  la  France  une  pro 
d'alourdir  nos  sottises  et  de  soulign 
de  les  rendre  insupportables  pour  des 
C'est  là,  convenons-en,  une  triste  i 
rons  hardiment  la  royauté  du  grani 
viser  si  haut  nous  est  interdit  —  la 
du  vaudeville  de  M.  Scribe? 
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LA  LOI  ÉLECTORALE 

ET  LE  SCRUTIN  D'ARRONDISSEMENT 


Dans  un  pays  aussi  souvent  bouleversé  que  le  nôtre,  l'histoire 
?.  parlementaire  offre  de  nombreux  exemples  de  projets  longuement 
^  étudiés  par  des  commissions,  à  demi  discutés  même  par  les  As- 
3  semblées,  et  qui,  avant  le  vole,  sont  mis  à  néant  par  l'explosion  sou- 
ïî  daine  d'une  révolution  ou  d'un  coup  d'État.  Il  est,  au  contraire, 
:i  sans  précédent  qu'après  deux  ans  de  travaux,  une  commission  so- 
jj  lennellement  nommée  disparaisse  tout  entière  sans  secousses  vio- 
lentes, au  moment  où  le  débat  allait  s'ouvrir  sur  une  question  d'une 
importance  vitale,  et  qui  semblait  engagée  par  une  première  Icc- 
''   lure.  C'est  cependant  ce  qui  s'est  produit  pour  la  Commission  des 
Trentes,  que  l'enchaînement  des  circonstances  a  décidé  à  résigner 
sa  tâche. 

Une  récente  et  décisive  défaite  lui  présageait  de  nouveaux  échecs  : 
elle  s'est  retirée  devant  ses  adversaires  victorieux,  en  leur  laissant 
le  soin  de  continuer  ce  qu'ils  avaient  commencé,  et  notamment  de 
préparer  à  nouveau  la  loi  électorale,  l'une  des  plus  essentielles  à  la 
mise  en  œuvre  de  notre  nouvelle  Constitution,  et  celle  qui,  sans 
contredit,  préoccupe  le  plus  l'opinion  publique. 

U  n'est  pas  douteux  que  les  élections  sénatoriales  ne  donnent  lieu 
à  des  luttes  très-vives  ;  aucun  parti  n'épargnera  ses  efforts;  mais 
l'importance  qui  s'attachera  à  ce  premier  scrutin  se  mesurera  moins 
encore  à  ses  résultats  immédiats  qu'à  son  effet  probable  sur  l'élec- 
tion des  députés.  Malgré  les  affirmations  d'un  discoui's  récent,  il  est 
peu  vraisemblable  que  les  «  grandes  batailles  »  se  livrent  au  Sénat, 
et  il  serait  déplorable  qu'il  en  fût  autrement.  Une  Chambre  haute, 
quel  que  soit  son  nom,  et  quelle  que  soit  la  forme  du  gouverne- 
ment, n*est  pas  la  locomotive  qui  entraine  le  pays,  c'est  le  frein  qui 
prévient  les  déraillements.  Mais,  dans  le  gros  du  public,  ce  rôle 


I 


'i 
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cerne  la  Chambre  des  députés,  dont  le  rôle  cl  l 
coup  plus  connus.  Dans  son  passé,  qui,  depuis 
gouvcrnenient  représentatif,  résume  la  vie  de 
riinage  de  Tavenir.  La  Chambre  prochaine,  la  p 
le  régime  nouveau,  exercera  une  iniluence  déci 
le  sort  des  institutions,  considérable,  en  tout  ca 
du  pays,  chacun  le  comprend:  chacun  sait  auss 
dépendra  de  sa  composition,  et  cette  conipositioi 
forme  du  scrutin,  autant  ou  plus  que  de  réienc 
toral.  La  préparation  d'une  loi  électorale  est  doi 
sionner  rcsprit  public  au  plus  haut  degré. 


I 


Lorsqu'au  mois  de  mai  1875,  et  à  la  veille  de  di 
verncmcnt  de  M.  Thiers  apportait  ù  l'Assemblée  n 
d'organisation  constitutionnelle,  sa  pensée,  en  ce 
régime  électoral,  pouvait  se  résumer  dans  cette  J 
changer  au  droit  existant,  mais  chercher  dans  soi 
mieux  i^glé  des  garanties  de  sincérité  pour  les  élc 
pour  le  pays.  Eu  effet,  si  le  suffrage  demeurait  di 
tous  les  citoyens,  deux  innovations  en  modifiaient 

Nos  dernières  législations  n*avaient  demaïKlé  à  1 
l'ésidence  de  six  mots;  le  projet  en  portait  la  duré 
n'en  permettait  la  preuve  que  par  rinseription  de 
registre  spécial  sévèrement  conti-ôlé.  «t  Notre  pr 
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'        D'autre  part,  le  scmtia  de  liste  était  supprimé  :  chaque  arrondis- 
^     sèment  devait  élire  son  représentant,  et  au-dessus  d'une  popula- 
tion de  cent  mille  âmes,  un  député  de  plus  par  groupe  ou  fraction 
^     de  groupe  de  la  même  importance.  Sur  ce  point,  le  vice-président 
du  conseil  n'était  pas  moins  affirmatif .  Après  avoir  rappelé  que, 
i    «  dans  tous  les  pays  célèbres  par  leur  liberté,  et  notamment  en 
i    Amérique,  on  se  garde  de  donner  à  élire  une  députation  nombreuse 
à  chaque  corps  électoral,  »il  mettait  en  relief  les  dangers  du  scru- 
ï    tin  de  liste  «  imposant  aux  masses  qui  les  ignorent  des  noms  dési- 
i    gnés  arbitrairement,  tantôt  par  les  partis,  tantôt  par  Tautorité.  » 
:    Puis,  en  termes  excellents  et  qu'il  faut  reproduire  littéralement,  il 
justifiait  l'élection  par  arrondissement,  a  Elle  est  favorable  aux  in- 
fluences permanentes  de  la  société.  Elle  leur  fait  une  juste  part 
:    dans  la  représentation,  qu'elle  rend  plus  complète  et  plus  vi^ie. 
I    Elle  sert  le  suffrage  universel  en  l'éclairant  davantage  sur  ses  choix. 
,    La  volonté  des  électeurs  est  plus  libre,  leur  choix  est  plus  spon- 
■i    tané,  et  il  se  forme,  entre  eux  et  leurs  élus,  un  lieu  plus  étroit, 
,    plus  intime.  Le  plus  souvent  ils  se  sont  connus  dès  longtemps,  et  ils 
^    ne  deviendront  pas  étrangers  les  uns  aux  autres,  après  l'expiration 
du  mandat.  Aussi  les  dévoila  d'un  mandataire  envers  ses  commet- 
tants s'imposent-ils  à  lui  d'une  manière  plus  distincte.  U  a  besoin 
de  conserver  toujours  ses  droits  à  leur  estime,  et  l'honneur  de  son 
avenir  dépend  de  la  conduite  qu'il  aura  tenue  pendant  la  durée  de 
sa  mission.  Lui  aussi  ménage  la  popularité,  mais  la  bonne,  la  vraie, 
la  popularité  durable. 

a  Le  gouvernement  recommande  donc  avec  instance  à  l'attention 
de  TAssemblée  l'élection  par  arrondissement.  U  y  voit  le  moyen  le 
plus  efficace  d'écarter  les  inconvénients  que  Ton  a  pu  reprocher  u 
la  pratique  ordinaire  du  suffrage  universcd,  et  la  meilleure  digue  à 
opposer  à  ces  entraînements  de  l'opinion  qui  inspirent  de  si  vives 
alarmes.  Il  ne  fait  aucune  difficulté  de  déclarer  que  si  le  système 
qu'il  propose  n'était  pas  adopté,  il  regarderait  comme  sérieusement 
compromis  le  succès  de  l'œuvre  de  réorganisation  politique  que 
vous  allez  ent^^eprendre.  » 

L'éminent  garde  des  sceaux  faisait  donc,  du  vote  de  l'Assemblée, 
une  question  do  la  plus  haute  gravité  pour  la  paix  et  le  salut  de 
l'État. 

Le  cabinet  du  24  mai  ne  changea  rien  à  ces  propositions,  cl  la 
Commission  des  Trente  fut  nommée.  On  aurait  pu  ciboire  qu'entraî- 
née par  les  événements,  elle  concluerait  à  des  réformes  bien  plus 
complètes,  et  les  incitations  ne  lui  manquèrent  pas  dans  le  cours 
laborieux  de  ses  longs  travaux.  La  théorie  de  la  représentation  des 
intérêts,  substituée  ou  jointe  à  la  représentation  du  nombre,  lui  fut 
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présentée  sous  toutes  ses  formes.  Voles  si 
laines  catégories  d'électeurs,  collège  uniq 
divisé  en  deux  sections  représentant  Tune 
les  intérêts,  répartition  des  électeurs  de  c 
groupes  correspondant,  comme  en  Pruss 
des  contributions  directes,  élection  à  deu 
dition  des  plus  imposés  aux  élus  des  asi 
toutes  les  combinaisons  qui  pouvaient  n 
Faction  du  suffrage  universel  lui  furent  î 
primer,  personne  ne  Tavait  tenté  :  la  pro 
bornait  à  demander  une  contribution  de 

Rejetant  tous  ces  systèmes  comme  incoi 
politiques  ou  comme  arbitraires  et  irré 
s'arrêta  à  un  projet  qui  lui  parut  concilie 
les  exigences  de  notre  état  social.  Elle  ad( 
et  le  scrutin  d'aiTondissement,  distingua 
commune,  auxquels  elle  ne  demandait  (j 
de  ceux  venus  du  dehors  auxquels  elle  in 
les  incapacités,  reculait  à  vingt-cinq  ans  1 
soumettait  Téligibilité  à  la  préexistence  ( 
candidats  et  le  corps  électoral,  et  la  sus 
les  membres  de  l'armée  active.  C'était  bea 
nièrcs  législations  ;  c'était  peu,  comparé 
circonstances  avaient  fait  naître  dans  cer 
que  justifiait  pour  un  plus  grand  nombre 

Mais  cette  œuvre  destinée  à  tant  d'inc 
jour,  sous  sa  première  forme,  qu'elle  fut  ( 
torat  municipal  prit  le  pas  sur  la  loi  pol 
quelle  crise,  et  ce  fut  sur  ce  terrain,  pluî 
restrictions,  que  le  débat  s'engagea  entre 
tisans  du  maintien  intégral  du  suffrage  uni 
en  sortit  vainqueur,  à  cette  exception  prè 
cile  fut  fixée  à  deux  ans  pour  les  électeur 
la  commune,  ni  leur  naissance,  ni  leur  in 
des  contributions.  L'identité  des  listes  éle 
grés  d'élection  ayant  été  admise  en  prin 
Commission  des  Trente  dut  renoncer  à  de 
condamnées. 

Rechercher  s'il  y  avait  rien  à  en  regrett 
les  redites  sur  le  suffrage  universel.  Il  s 
homme  d'État,  qui  assurément  n'avait  p; 
vif,  lui  a  reconnu  ce  mérite  «  de  ne  laisse] 
publique  ni  un  drapeau  à  déployer  ni 
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paraphrase  moderne  de  ce  mot  de  la  Bruyère  :  «  Il  y  a  de  certains 
maux  dans  la  République  qui  y  sont  souflerts  parce  qu'ils  prévien- 
nent ou  empêchent  de  plus  grands  maux.  »  Ajoutons  seulement 
qu'en  face  du  suffrage  universel,  les  dernières  mesures  sont  plus 
dangereuses  qu'efficaces  :  l'application  même  de  la  loi  sur  l'électo- 
rat  municipal  en  fournirait  une  preuve.  L'exigence  d'une  résidence 
de  deux  ans  n'a  fait  disparaître  que  360,000  électeurs  sur  9,900,000, 
et  dans  les  villes,  seules  atteintes  par  cette  mesure,  la  signification 
du  scrutin  n'a  fait  que  s'accentuer.  De  pareilles  restrictions,  au  lieu 
d'amender  les  tendances  du  vote  populaire,  les  poussent  à  l'ex- 
trême. 

A  l'heure  où  ce  travail  doit  être  livré  à  l'impression,  les  nouveaux 
Trente  abordent  à  peine  leur  tâche.  Le  projet  de  leurs  devanciers 
sei\ira>  dit-on,  de  base  à  leurs  études  ;  mais  aucune  décision  n'est 
prise.  Ce  qu'on  peut  conjecturer,  c'est  qu'ils  y  apporteront  de  lar- 
ges et  profondes  modifications,  et  s'il  est  probable  que  des  propo- 
sitions successivement  adoptées  ou  écartées  depuis  deux  ans,  seront 
reprises  devant  l'Assemblée,  le  groupement  actuel  des  partis  donne 
lieu  de  penser  que,  la  plupart  seront  définitivement  rejetées.  Toute 
discussion  à  leur  sujet  manquerait  donc  de  base  certaine  ou  s'atta- 
cherait inutilement  à  des  théories  qui  n'ont  pas  chance  d'être  mises 
en  pratique. 

Jusqu'à  présent  les  journaux  de  toutes  nuances,  s'occupent  exclu- 
sivement du  mode  du  scrutin;  c'est  aussi  le  seul  point  sur  lequel 
se  soient  prononcés  certains  groupes  parlementaires  et  les  quel- 
ques députés  qui  ont  fait  connaître  individuellement  leur  opinion. 
De  l'avis  de  tous,  c'est  là  la  question  qui  prime  toutes  les  autres, 
toutes  celles  du  moins  que  comporte  la  situation,  et  il  parait  cer- 
tain que  les  efforts  suprêmes  se  porteront  sur  un  terrain  où  chaque 
parti  veut  camper  après  la  bataille.  Nous  nous  bornerons  à  l'étu- 
dier. 


n 


Par  une  fortune  sin^lièi*e,  le  scrutin  de  liste,  qui  a  donné  en 
moins  de  vingt-trois  ans,  et  malgré  une  longue  interruption,  trois 
assemblées  à  la  France,  n'a  jamais  été  jusqu'ici  l'objet  d'un  véri- 
table débat  parlementaire.  Né  de  l'insurrection  de  Février,  rétabli 
par  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale,  ses  origines  mêmes 
l'ont  soustrait  au  grand  jour  de  la  tribune.  Les  pouvoirs  issus  de 
l'émeute,  n'ont  pas  pour  habitude  de  discuter  :  ils  imposent  le  ré- 
gime de  leur  choix*  et  en  l'absence  de  toute  constitution,  ce  régime 
25  JuiK  1875.  82 
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de  fait  reste  inatlaqué  aussi  longtemps  que  la  représentation  nafe- 
nale  rétablie  n'entreprend  pas  de  poser  les  bases  d'iiislifulious  nos- 
vcUes.  C'est  ce  qui  est  arrivé  depuis  le  8  février  1871  ;cefulauN>icf 
qui  se  passa  à  TAsscmbléc  de  1848,  jusqu'au  jour  où  elle  sVci];û 
de  la  constitution.  A  ce  moment  la  question  se  posa  un  inslanl  I; 
Commission  chargée  de  préparer  le  projet,  avait  propose  le^- 
tin  de  liste,  sans  toutefois  le  justifier  d'un  seul  mot.  Le  rapport:. 
Armand  Marrast,  exaltait  le  suffrage  universel  «  en  deçà  duçue.  J 
n\  a  que  l'usurpation,  l'oligarchie,  la  négation  du  droit,  ooretor 
sanglant  vers  le  passé,  »  mais  sur  la  forme  du  scrutin,  il  ;iîit 
le  plus  absolu  silence. 

Lors  de  la  discussion,  deux  représentants,  MU.  Maurat  liAm 
et  Ferdinand  de  Lasteyrie  pi'oposèrent  l'élection  uninominale jar 
circonscription.  «La  première  condition  d'une  élection,  dilM.lii- 
rat,  qui  défendait  l'amendement,  c'est  d'être  sérieuse,  sincère^î^na. 
Or,  pour  qu'une  élection  soit  sincère,  il  faut  que  rélectcurcoimaisîf 
le  candidat  pour  lequel  il  vote,  ou  au  moins  qu'il  puisse  le  cra- 
naitre,  et  pour  qu'il  puisse  le  connaître,  il  faut  qu'il  ne  soilpastnïf 
éloigné,  pour  que  sa  pensée,  ses  investigations  puissent  se  fivrsor lui. 
Vouloir  contraindre  les  électeurs  à  voter  pour  une  foule  dcmdidah 
qu'ils  ne  connaissent  pas,  dont  il  leur  est  impossible  d'appwnerk 
mérite,  les  opinions  et  le  caractère,  autant  vaudrait  leur  demamiff 
de  résoudre  un  problème  de  géométrie  ou  de  faire  un  poêflie  épi- 
que. . .  »  Et,  après  avoir  rappelé  qu'en  1839,  le  scrutin  de  liste. ètafc 
par  une  commission,  avait  été  jugé  impraticable  sous  le  syslcmcco- 
sitaire,  il  fit  ressortir  combien  la  difficulté  était  plus  grande  a^eck 
suffrage  universel,  moins  éclairé  et  forcément  livré  à  l'action  «d'hot 
mes  agissant  sans  mission  aucune,  sans  caractère  aucun,  sans  a- 
rantie  aucune.  »  Il  terminait  par  ce  tableau  :  <r  Lorsqu'il  v  a  te 
un  département,  dans  un  arrondissement  ou  dans  un  cantoo.  m 
homme  éminemment  populaire,  on  s'en  empare,  on  place  sobeob 
en  tête  des  bulletins  destinés  à  un  département  tout  entier  ouictf' 
taines  localités  spéciales.  On  place  à  la  suite  des  noms  sur  lesqueb 
on  veut  rallier  les  suffrages.  On  répand  avec  profusion  ces  bulle- 
tins dans  les  campagnes,  et  les  électeurs,  ignorants,  indifférents, 
qui  ne  connaissent  pas  les  candidats,  qui  ri'ont  aucune  préfêraiK 
pour  les  uns  ou  pour  les  autres,  voyant  en  tête  de  ce  bulletin'^ 
candidat  de  leur  choix,  acceptent  le  surplus  aYcc  une  complète  i>- 
différence,  jettent  le  bulletin  dans  Turnc  et  en  font  ainsi  sortirdes 
majorités  tout  à  fait  inattendues.  Et  voilà  pourtant  ce  qu'on  tJgf^ 
le  suffrage  universel  direct.  Je  maintfens,  moi,  qu'il  n'y  a  rien  ie 
moins  universel  et  de  moins  direct  qu'un  pareil  suffrage.  » 

Une  atlaquo  si  vive  n'obtint  même  pas  l'honneor  d'une  répanse. 
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et  un  simple  vote  par  assis  et  levé  rejeta  Tamendement  sans  laisser 
à  l'histoire  aucune  indication  sur  le  nombre  ou  sur  les  noms  de 
ceux  qui  s'y  étaient  ralliés.  A  la  distance  où  nous  sommes,  il  est 
difficile  de  préciser  les  motifs  d'un  jugement  aussi  sommaire.  Était- 
ce  seulement  le  cas  de  dire  avec  Sosie  : 

Tous  les  discours  sont  des  sottises, 
Partant  d'un  homme  sans  éclat  ; 
Ce  seraient  paroles  exquises, 
Si  c'était  un  grand  qui  parlât. 

La  raison  ne  serait  pas  suffisante  ;  mais  nous  venons  de  voir  corn- 
[  ment  se  discute  une  constitution.  La  majorité  est  formée  d'avance, 
I  et  la  minorité  qui  cherche  en  vain  à  l'entamer,  reste  seule  dans 
l'arène,  sans  pouvoir  trouver  le  fer  de  ses  adversaires.  On  jugeait 
mal  d'ailleurs  à  cette  époque  une  création  toute  récente  dont  les 
premiers  résultats,  on  verra  bientôt  pourquoi,  n'avaient  pas  été 
défavorables,  en  somme,  au  parti  de  l'ordre.  Et  puis,  il  faut  bien 
reconnaître  que  les  chambres  hésitent  toujours  à  briser  le  système 
électoral  qui  leur  a  donné  naissance.  Comme  le  disait  M.  Maurat  : 
a  II  y  a  peu  d'hommes  qui  en  s'examinant  et  suilout  en  se  compa- 
rant à  ceux  qu'ils  ont  eu  pour  concuiTcnts,  ne  soient  disposés  à  se 
dire  de  la  meilleure  foi  du  monde  et  dans  toute  la  naïveté  de  leur 
conscience,  qu'un  régime  qui  a  produit  de  pareils  résultats,  est 
évidemment  le  meilleur  de  tous.  »  C'est  un  sentiment  très-humain. 

*  Une  fois  inscrit  dans  la  Constitution,  le  scrutin  de  liste  fut  à 
^  l'abri  de  toute  atteinte  aussi  longtemps  qu'elle  subsista  elle-même. 
P   Après  la  chute  de  l'Empire,  qui  l'avait  détruit  affirmant  avec  rai- 

*  son  qu'il  faussait  l'élection,  le  gouvernement  du  4  Septembre  l'a 
''    fait  revivre  sans  explication,  comme  un  héritage  naturel  de  la  Ré- 
publique. 

^  Ce  n'est  cependant  rien  moins  qu'une  tradition  de  notre  première 

^^  Révolution.  Si  les  Constitutions  de  1791  et  de  l'an  III  l'ont  admise 

^*  c'était  avec  un  mode  de  suffrage  tout  différent,  le  vote  à  deux  de- 

^  grés  qui  le  justifie  ou  tout  au  moins  l'explique  par  cela  même  qu'il 

^  met  l'élection  aux  mains  d'un  petit  nombre  d'hommes  réputés  assez 

^  éclairés  pour  connaître  et  pour  juger  les  candidats.  Au  contraire, 

^  lorsque  la  Convention  créa  pour  Id  première  fois,  par  l'acte  consti^ 
tutionnel,  le  suffrage  direct  et  universel,  elle  établit  en  même  temps 

r  le  vote  uninominal  (c  par  chaque  réunion^  de  cantons  formant  une 

i  population  de  40,000  âmes.  »  Le  temps  ne  prêtait  pas  aux  longues 

f  discussions  :  on  était  au  lendemain  du  31  >  mai,  le  rapport  de  Hé*' 

i  rault  de  Séchelles  avait  été  une  œuvre  aussi  rapide  que  peu  débattue, 

f  et  les  séances  de  la  Convention,  sans  cesse  inteiTompues  par  les  inci- 
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truit  rarislocralie  des  grandes  villes  et  les  repré 
mentaires  »  (sic),  et  Rainel  Nogaret  ajoute  que  le 
la  représentation  départementale  «  pour  éviter 
empocher  les  députés  de  parler  désormais  au  noi 
ment.  »  —  Aucun  doute  n'est  donc  possible.  Ce 
c'est  de  voir  les  villes  traitées  de  la  sorte  par 
Jacobins  d'aujourd'hui.  Les  sentiments  ont  bi 
temps. 

En  1848  déjà,  nos  gouvernants  étaient  loin 
fiances,  ou  plutôt  leurs  méfiances  avaient  absolui 
ipl  jet;  c'était  aux  campagnes  qu'elles  s'adressaien 

fit  tous  ses  efforts  pour  retarder  la  convocation  d 
la  crainte,  c'est  lui  qui  Ta  écrit  depuis,  «  qu*on 
des  paysans  une  arme  avec  laquelle  ils  se  blessera 
IjI  11  ne  fut  pas  écouté,  et  ne  trouva  ses  appréhensi< 

y  fiées  par  la  composition  de  TAssemblée  nationale. 

f.  sentants,  150  étaient  légitimistes,  300  orléaniste 

privilégiées  allaient  subjuguer  les  ouvriers  au 
sans.  » 
Rien  ne  prouve  cependant  avec  certitude  que 
1  i  provisoire,  en  décrétant  le  scrutin  de  liste,  eût  ol 

rations  politiques  très-arrêtées.  Les  hommes  de 
tard  ont  consacré  leur  plume  à  la  glorification  é 
pouvoir,  semblent  avoir,  en  général,  évité  de  s*exp] 
j-  plus  que  ne  l'avait  fait  Marrast. 

*  Louis  Blanc  lui-même  n'en  dit  rien.  —  Elias  Re 

J  tine,  dans  son  Histoire  de  la  Révolution  de  1848, 

I  pas  davantage.  L'un  et  l'autre  se  bornent  à  célél 
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science,  sans  violence,  sans  brigues,  les  noms  dont  la  probité,  les 
lumières,  le  talent  et  surtout  la  modération  leur  inspiraient  le  plus 
de  confiance  pour  le  salut  commun  et  pour  Tavenir  de  la  Répu- 
blique. U  en  fut  de  même  dans  les  villes.  On  voyait  les  citoyens 
riches  et  pauvres,  soldats  ou  ouvriers,  propriétaires  ou  .prolétaires, 
sortir  un  à  un  du  seuil  de  leur  maison,  le  recueillement  et  la  séré- 
nité sur  leur  visage,  porter  leur  suffrage  écrit  au  scrutin,  s'arrêter 
quelquefois  pour  le  modifier  sous  une  inspiration  nouvelle  ou  sous 
un  repentir  soudain  de  leur  conscience,  le  déposer  dans  Turne  et 
revenir  .avec  la  satisfaction  peinte  sur  les  traits,  comme  d'une 
pieuse  cérémonie.  » 

On  l'aura  remarqué,  Lamartine  a  pris  si  peu  de  souci  du  mode 
de  scrutin  qu'il  le  place  au  chef-lieu  d'arrondissement,  et  l'erreur 
se  retrouve,  plus  singulière,  dans  le  récit  presque  identique  de  l'an- 
cien chef  de  cabinet  de  Ledru-RoUin.  Dans  un  autre  écrit,  toute- 
fois, l'auteur  des  Méditations  a  été  moins  poète,  et  voici  sa  version  : 

«  Le  premier  gouvernement  de  la  République,  obligé  de  statuer 
d'urgence  pour  la  première  fois,  en  attendant  l'Assemblée  consti- 
tuante, fit  un  décret  provisoire.  Le  décret  se  rédigeait  tout  seul, 
nous  ne  fîmes  que  l'écrire.  Le  voici  :  «  1**  La  France  est  divisée  en 
«  autant  de  collèges  électoraux  qu'il  y  a  de  fois  45,000  âmes  dans 
«  la  population  générale  de  la  République.  2**  Chacune  de  ces 
«  circonscriptions  électorales  de  45,000  âmes  nomme  un  repré- 
c<  sentant.  »  Le  décret  fut  adopté,  inséré  au  procès-verbal.  Le  con- 
sentement avait  été  unanime.  Toutes  les  nuances  d'opinions 
s'étaient  rencontrées  dans  ce  bon  sens  et  dans  cette  justice  du  dé- 
cret. Je  ne  sais  quel  revirement  subit  et  irréfléchi  d'opinion  s'opéra 
dans  l'esprit  de  quelques-uns  des  hommes  appelés  à  délibérer  sur  ce 
décret...  Ce  ne  fut  point  une  lutte  entre  des  opinions  politiques  dis- 
sidentes... Ce  fut  simplement  une  vieille  prédilection,  soi-disant  in- 
génieuse, tenace  et  obstinée  de  système  chez  certains  hommes  ;  une 
monomanie  d'invention  ou  une  servilité  d'imitation  de  je  ne  sais 
quelle  théorie  de  l'opposition  en  Angleterre.  La  majorité,  séduite 
par  des  sophismcs  spécieux,  revint  sur  ses  résolutions...  Je  discu- 
tai, je  prolestai,  je  déclarai  que  le  scrutin  de  liste  était  à  mes  yeux 
l'élection  des  ténèbres,  le  bandeau  sur  les  yeux  du  peuple,  le 
triomphe  assuré  des  cabales  sur  le  mérite  et  sur  les  probités,  que 
la  France  ne  subirait  pas  longtemps  ce  mode  d'élection,  que  l'As- 
semblée constituante  le  corrigerait  infailliblement...  » 

Il  se  rendit  pourtant,  pour  ne  pas  diviser  le  gouvernement  sur 
une  question  de  forme,  «  bien  résolu  à  en  appeler  à  l'Assemblée  d'un 
mode  de  scrutin  qui  ne  pouvait  pas  être  définitif.  »  On  a  vu  qu'il  n'en 
fit  rien,  sans  doute  par  une  de  ces  transactions  que  les  meilleurs 
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esprits  acceptent  vis-à-vis  d'eux-mêmes  e! 
sont  doublés  d'un  caractère  faible.  Mais,  du 
du  Peuple,  il  entreprit  contre  le  scrutin  del 
rablc  de  verve,  de  bon  sens  et  de  talent.  Vii 
entièrement  ;  il  faut  nous  borner  à  reprodi 
lignes  :  <c  Le  scrutin  de  liste  ne  donnera  ja 
songe  de  représentation  nationale,  car  il  ei 
le  mensonge  organisé.  Il  est  la  guerre  civile 

Revenons  à  son  berceau.  L'auteur  qui  se 
nyme  de  Daniel  Stem,  n'a  pas  hésité,  en  d 
l'inventeur  du  scrutin  de  liste,  à  lui  attrib 
chie  «  de  soustraire  par  là  la  population  des 
ces  de  clocher,  c'est-à-dire  à  l'ascendant  c 
priétaires,  et  d'ouvrir  l'accès  de  l'Assemblé 

Mais  à  en  croire  M.  Gamier-Pagès,  ses  col 
provisoire  ne  se  décidèrent  pas  par  ces  coi 
toute  matérielle  entraîna  leur  vote.  Dans  " 
2  mars,  le  suffrage  universel  avait  été  a 
jours  après,  il  fut  résolu  «  que  la  France  : 
de  cercles  électoraux  qu'il  y  aurait  de  repi 
ègai*d  aux  limites  départementales,  et  pou 
à  M.  Mathieu,  beau-frère  de  M.  Arago,  celu 
chargé  d'ans  il  y  a  quelques  mois.  Le  lendc 
déclara  que  cette  division  (c  exigerait  beauc 
ne  pensait.  »  C'est  alors  que  Marrast  inten 
le  scrutin  de  liste  par  département,  et  soûl 
dividuel  ne  produirait  qu'une  «  Assemblé 
nés  à  faire  une  République  à  son  image,  si 
monarchie.  »  Cependant  on  hésitait.  On  ré 
suffrage  universel  Thommc  de  dévouement 
l'ouvrier  capable  trouveraient  des  sympa 
riche  égoïste  ou  le  gros  propriétaire.  »  — 
député,  ajoutait-on,  permet  à  chaque  élec 
précicr  individuellement  celui  à  qui  il  vei 
tandis  que  «  le  scrutin  de  liste  est  un  sert 
trarie  le  choix  éclairé  de  V électeur,  »  Pour 
partemcntales,  on  livrerait  le  sort  du  scrut 
habitant  du  chef-lieu  »  qui  «  dresseraient  h 
tion,  »  —  «  Tous  les  arguments  discutés,  c 
la  question  de  temps  l'emporta.  Le  scrutin 
sible  la  publication  de  la  loi  dès  le  jour  mi 

Quoi  qu'il  en  soit,  calculs  politiques  ou 
personne  ne  songeait  à  défendre  le  scruti 
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principes.  Comment  l'eût-on  essayé?  «  J'ai  une  peine  infinie  à  com- 
prendre, disait  M.  Laboulaye  à  la  même  époque  (dans  ses  Questions 
constitutionnelles),  comment,  dans  un  pays  égalitaire  comme  le 
nôtre,  Télecteur  qui  nomme  trois  membres  a  un  droit  aussi  étendu 
que  celui  qui  en  choisit  trente-quatre.  »  Aujourd'hui,  l'opposition 
des  termes  serait  plus  forte  encore,  puisque,  dans  le  département 
de  la  Seine,  chaque  bulletin  dispose  de  45  noms.  Mais  les  chiffres 
importent  peu  ;  c'est  la  base  même  du  système;  qui  heurte  le  droit 
et  le  bon  sens.  Une  proportionnalité,  quelle  qu'elle  soit,  établie 
entre  l'action  politique  de  l'électeur  et  la  population  de  son  dépar- 
tement est  la  violation  flagrante,  du  suffrage  universel,  c'est-à-dire 
du  droit  de  tous  les  citoyens  à  peser  d'un  poids  égal  dans  les  desti- 
nées du  pays. 

Lorsque  la  valeur  individuelle  de  l'homme,  ses  intérêts,  sa  part 
de  charges  dans  l'impôt  ont  cessé  de  régler  sa  situation  électorale, 
comment  soutenir,  que  scm  vote  puisse  être  restreint  ou  élargi  par 
ua  coefficient  puremeiit  géographique? 

Ua  tel  procédé  atteint,  dans  une  certaine  mesure,  jusqu'à  l'élu 
lui-«iême.  Tous  les  députés  ayant  un  suffrage  égaU  il  est  contraire 
à  la  raison,  et  non  sans  danger  au  point  de  vue  politique,  qu'un 
écart  numérique  trop  considérable  sépare  les  groupes  d'électeurs 
de  qui  ils .  tiennent  leur  mandat.  Ceux  qui  arrivent  à  l'Assemblée 
appuyés  sur  un  nombre  de  voix  exceptionnellement  élevé  peuvent 
être  tentés  de  s'en  prévaloir,  et  si  eux-mêmes  ne  s'en  targuent  pas, 
la  presse  du  moins  ne  manque  pas  de  faire  sonner  bien  haut  les 
élections  des  grands  départements,  tandis  qu'elle  affecte  de  dédai- 
gner celles  des  petits. 

Les  partisans  du  suffrage  universel  ont  souvent  invoqué  l'autorité 
de  l'auteur  de  l'Esprit  des  Lois  proclamant  le  droit  de  ce  tous  les 
citoyens  »  à  choisir  leurs  représentants  ;  mais  s'ils  ne  mentionnent 
guère  la  rései've  immédiate  par  laquelle  il  exclut  «  ceux  qui  sont 
dans  un  tel  état  de  bassesse  qu'ils  sont  réputés  n'avoir  point  de  vo- 
lonté propre,  »  ils  citent  encore  moins  cette  autre  parole  :  «  L'on 
connaît  beaucoup  mieux  les  besoins  de  sa  ville  que  ceux  des  autres 
villes,  et  on  juge  mieux  de  la  capacité  de  ses  voisins  que  de  celle  de 
ses  autres  compatriotes.  11  ne  faut  donc  pas  que  les  membres  du 
Corps  législatif  soient  tirés  .en  général  du  corps  de  la  nation,  mais 
il  convient  que  dans  chaque  lieu  principal  les  habitants  se  choisis- 
sent un  représentant.  )» 

C'^st  là  cependant  la  vérité.  Plus  le  cercle  du  terrain  électoral 
s'étend,  plus  l'élection  tend  à  devenir  une  «  jonglerie,  »  comme  l'a 
écrit  récemment  M.  Taine,  ou,  selon  le  mot  énergique  du  feu  duc  de 
Broglie,  a  un  mensonge  effroiité  de  la  part  des  uns,  une  sotte  dupme 
de  la  part  des  autres.  »  Que  deviennent  les  droits  des  campagnes  et 
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Mettons  les  choses  au  mieux  :  sur  cent  éleck 
a-t-il  qui  connaissent  les  candidats?  A  peine  i 
peut-il  vaguement  apprécier  les  dix,  vingt  ou  1 
pour  lesquels  on  le  sollicite  :  tout  le  reste  se  gui 
plus  ou  moins  incertaine  de  l'un  d'eux,  ou  sur  1 
ment  plus  significative  de  Taffiche  ;  on  vote  à 
pression  de  Lamartine.  Les  populations,  les  pi 
surtout,  sentent  qu'elles  seront  mal  représentées 
ront  peu  défendus,  leurs  sentiments  travestis  pi 
faire?  Dans  Timpossibililé  de  se  concerter  à  longi 
s'abstiennent  ou  acceptent  la  prédominance  de 
n'ont  ni  les  passions  ni  les  intérêts.  Et  le  s  cru  tir 
duire  ce  que  Thonorable  M.  Batbie  avait  appelé 
avec  une  grande  justesse,  «  une  élection  à  deux  ( 
puisque  ce  sont  en  effet  les  électeurs  primaires 
souvent  malgré  eux,  les  propositions  des  assembj 
Les  élections  partielles  portent  le  mal  à  Texi 
comme  on  Ta  dit,  un  scrutin  de  liste  sans  liste. 
ment  est  mis  en  mouvement  pour  nommer  un  se 
députation  est  nombreuse,  plus  les  chances  de 
quentes.  Voilà  donc  une  population  condamné 
électorale  presque  incessante,  et  le  choix  de  ce  r 
core  bien  plus  à  la  merci  du  hasard. 

Que  le  parti  radical  s'accommode  de  ces  ppo< 
nise,  malgré  le  libéralisme  dont  il  se  vante  et  le  r 
pour  la  volonté  populaire,  cela  ne  saurait  surpr 
politique  comme  en  matière  économique,  il  fait 
de  ses  principes,  quand  l'application  ne  se  plie 
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les  élections.  Mais  ici,  ils  attendent  beaucoup  du  résultat.  En  dépit 
d'efforts  incessants,  c'est  encore  parmi  les  populations  rurales  qu'ils 
recrutent  le  moins  de  partisans.  Le  système  qui  les  annule  le  plus 
sûrement  est  donc  le  meilleur.  Il  y  a  plus  :  grâce  à  une  discipline 
exacte,  les  noms  de  leurs  candidats  ne  sont  presque  jamais  discu- 
tés ;  tous  sortent  de  l'urne  avec  un  nombre  à  très-peu  près  égal  de 
suffrages.  Les  démocraties  aiment  les  inconnus  :  pour  les  chefs,  ce 
sont  des  soldats  plus  dociles  ;  pour  les  masses,  ce  sont  des  égaux 
dans  Tobscurité  commune.  Alexis  de  Tocqueville  a  dit,  en  parlant 
des  États-Unis  :  «  C'est  un  fait  constant  que,  de  nos  jours,  les  hom- 
mes les  plus  remarquables  sont  rarement  appelés  aux  fonctions  pu- 
bliques, et  l'on  est  obligé  de  reconnaître  qu'il  en  a  été  ainsi  à  me- 
sure que  la  démocratie  a  dépassé  toutes  ses  anciennes  limites...  Le 
peuple  ne  craint  pas  les  grands  talents,  mais  il  les  goûte  peu.  »  Cela 
est  également  vrai  de  toutes  les  nations  qui  ont  supprimé  les  hiérar- 
chies sociales.  Si  l'envie  ne  domine  pas  les  cœurs,  ce  qui  n'est  rien 
moins  que  certain,  la  médiocrité,  du  moins,  attire  les  esprits,  parce 
qu'elle  ne  les  offusque  pas. 

Les  conservateurs  n'échappent  pas  toujours  à  cette  tendance,  qui 
tient  au  fond  même  de  nos  mœurs,  et  malheureusement  ils  se  sou- 
mettent mal  à  un  mot  d'ordre.  Ils  critiquent  la  liste,  en  rayent  un 
nom,  puis  un  aulre;  tel  candidat  n'est  pas  personnellement  connu, 
tel  autre  vit  trop  à  Paris.  Les  hommes  les  plus  estimés  du  public 
instruit  sont  souvent  les  moins  épargnés,  par  cela  même  que  leurs 
travaux  et  leurs  mérites  échappent  à  beaucoup  d'intelligences;  et 
chacun  remplaçant  à  sa  guise  les  noms  biffés,  les  votes  s'éparpil- 
lent. Au  dépouillement,  les  petits  bataillons  sont  battus  par  des  for- 
ces restées  compactes. 

Le  choix  des  consei'vateurs  de  l'Assemblée  nationale  semble  donc 
facile  et  tout  tracé,  à  quelque  groupe  qu'ils  appartiennent  et  quelles 
que  soient  leurs  origines  et  leurs  tendances.  Il  y  a  là,  avant  tout, 
une  question  de  bonne  foi  et  de  bon  sens,  et  si  l'expérience  ne  con- 
damnait pas  certaines  illusions ,  la  prédilection  des  radicaux  pour 
le  scrutin  de  liste  devrait  les  dissiper.  Et  cependant  l'entente  ne  pa- 
rait rien  moins  qu'assurée.  Au  bénéfice  du  scinitin  de  liste  on  plaide 
des  avantages  de  fait.  Le  grand  mirage  dont  on  cherche  à  éblouir 
les  yeux,  c'est  la  réunion  des  nuances  diverses  sur  un  même  bulle- 
tin. Aux  minorités  on  promet  la  chance  d'être  représentées;  à  la 
majorité  la  certitude  d'un  triomphe  général.  Et  comme  chaque 
fraction  de  l'opinion,  facilement  aveuglée  sur  sa  situation  dans  le 
pays,  croit  pouvoir  se  considérer  comme  assurée  des  sympathies 
les  plus  nombi*euses,  la  perspective  est  tentante  :  on  s'inquiète  peu 
des  reliefs  de  succès  qu'on  abandonne  à  des  adversaires  plus  fai- 
bles. L'an  dernier  on  voulait  fonder  un  gouvernement;  à  l'heure 
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actuelle,  on  veut  le  diriger  ou  le  réviser.  Voilà  le  secret  de  labreur 
qui  risque  d^ëtre  accordée  à  un  système,  disons  mieux,  à  unnur- 
chë  dont  chacun  ne  vante  le  mérite  transactionnel  qu*tTec  ït^ 
rance  d'en  recueillir  à  peu  près  tous  les  avantages. 

Ce  serait  en  effet  bien  peu  de  chose  que  la  part  laissée  par  le qii- 
queur,  et  c*est  là  le  seul  point  vrai  de  ce  calcul.  L'exposé  des  la&h 
de  M.  Dufaure  affirmait  qu'avec  le  scrutin  de  liste  «  le  vœu  des  k- 
noritës  n'a  aucune  chance  de  se  faire  entendre,  »  et  en  doonâ 
cette  raison  que  «  l'esprit  de  parti  y  domine  sans  résistance,  i  Est- 
ce  donc  inexact,  et  le  bulletin  multiple  serait-il  cet  an>en-dd  poli- 
tique que  les  habiles  s'efforcent  de  faire  luire  au  milieu  de  ruks  on- 
j  gcs?  Sur  ce  point,  l'expérience  du  passé  4»eYait  un  guide  insoffisiiL 

Le  même  traitement,  appliqué  aux  divers  âges  d'une  nation,  pndak 
I'  des  résultats  très-différents.  11  ne  faut  donc  accepter  que  somhf- 

nëfice  d'inventaire  les  exemples,  souvent,  cités,  des  électk)o$&i 
i:  1848,  de  1849,  et  du  8  février  1871.  La  révolution  defévrieranit 

;  trouvé  le  pays  fort  peu  préparé  aux  pratiques  républicameï.eten 

^  quelques  semaines,  le  gouvernement   insurrectionnel  nepul«ir 

suffisamment  sur  les  esprits.  Les  populations  résistaient  lu  (hvs- 
i'.  sions  des  commissaires  de  Ledru-RoUin.    Leurs  amis  eoi-n^ 

;  manquaient  encore  de  discipline.  Grâce  à  ce  défaut  d*éducatioB po- 

litique et  à  cette  répulsion,  on  vit  sortir  du  môme  scrutin  des  ko» 
qui  ne  devaient  assurément  pas  leur  succès  à  une  entente  préalable. 
j^  ceux  de  Félix  Pyat,  par  exemple,  et  de  M.  de  Vogué,  dans  leCber. 

î  En  1849,  les  conservateurs  avaient  pu  s'organiser,  et  le  pays.ff- 

[  frayé  par  le  récent  souvenir  des  journées  de  juin,  accepta  touts 

;,  les  transactions  qui  grossissaient  l'armée   de  l'oi'dre.  Les  pari* 

,.  eux-mêmes  n'en  étaient  pas  à  songer  à  une  victoire  isolée  :  onTea- 

]  lait  vivre,  et  on  s'unissait.  C'est  ce  qui  eut  lieu  plus  tard,  au8H- 

vrier  1871 .  Après  avoir  défendu  le  sol  envahi,  les  honnêtes  gensnf 
l  pensèrent  qu'au  salut  commun  devant  le  scrutin,  et  ils  furent Jf^ 

i  clamés,  sans  distinction,  par  le  peuple,  qui,  suivant  lobserabiA 

l  de  Tocqucville,  «  oublie  pour  un  temps  ses  passions  envieuses,  lofi- 

I  qu'il  est  frappé  de  ses  propres  périls,  »  Mais,  dès  le  2  juillet  soi- 

j:  vaut,  et  malgré  la  redoutable  épreuve  de  la  Commune,  les  counsts 

■1  avaient  changé.  Il  perkolo  passàto,  disent  les  Italiens^  jottoto^ 

'*  uanto.  L'union  devenait  difficile  entre  les  conservateurs,  en  ntaf 

j  temps  que  les  masses  s'éloignaient  d'eux.  Grâce  à  nos  divisions p^ 

\  litiques,  les  partis  se  rapprochent,!  ou  s'isolent  pour  mieux  iififf- 

l  mer,  selon  que  le  cours  des  événements  ramène  des  incidents  qu'il» 

\  croient  contraires  ou  favorables  à  leurs  espérances.  Rien  n'est  dooc 

jj  plus  mobile  que  le  terrain  où  ils  se  rencontrent  accidentelleBcnL 

îi  et  le  plus  souvent  fractionnés.  Jusqu'au  mois  d*août  1873,  les  p«^ 

I  tisans  de  la  royauté  n'étaient  pas  complètement  unis,  mais  raapiff 
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semblait  enseveli  sous  ses  ruines,  et,  d'un  autre  côte,  l'impatience 
radicale  cédait,  en  général,  le  pas  aux  républicains  modérés.  Dans 
ces  conditions,  partisans  et  adversaires  de  la  république  pouvaient 
s'entendre,  chacun  dans  leur  camp.  Plus  tard,  l'échec  de  la  restau- 
ration monarchique  jeta  quelque  trouble  dans  les  rangs  de  ceux  qui 
en  avaient  ensemble  désiré  le  succès  ;  mais  l'alliance  se  fût  conclue 
aisément  tout  au  moins  entre  le  centre  droit  et  la  droite  modérée. 
Par  contre,  l'élément  de  l'appel  au  peuple  surgissait  partout,  pré- 
tendant personnifier  seul  le  parti  de  l'ordre,  et  dans  un  grand  nom- 
bre d'élections  les  deux  républiques  séparaient  leurs  couleurs.  Cette 
nouvelle  phase  s'est  fermée  le  26  fé\rier  dernier.  Où  en  serons-nous 
dans  six  mois,  dans  un  an?  Sans  doute  à  d'autres  étapes,  assez  dis- 
tinctes  les  unes  des  autres,  suivant  les  événements  qui  se  seront 
produits  et  l'impulsion  que  le  gouvernement  aura,  d'ici-là,  imprimé 
au  pays. 

Ce  qui  nous  parait  certain,  c'est  que  le  suffrage  universel,  si  l'on 
s'adresse  exclusivement  à  son  sens  politique,  sera  toujours  peu  en 
état  de  comprendre  la  nécessité  des  transactions.  Il  s'en  est  fait  à 
l'Assemblée,  il  doit  s'en  faire  encore  dans  les  Chambres  futures  ; 
mais  jusqu'au  jour  où  il  ne  restera  plus  trace  de  nos  divisions,  les 
masses'n'y  croiront  pas.  Le  vote  populaire  est  enthousiaste  eu  mé- 
fiant; il  ne  saisit  pas  les  nuances,  il  va  volontiers  aux  extrêmes  :  il 
aura  grand'peine  à  se  porter  à  la  fois  sur  des  noms  d'origine  et  de 
notoriété  diverses  qui  continueront  quand  même  à  représenter  pour 
lui  des  époques  différentes  et  des  régimes  opposés. 

Il  en  sera  tout  autrement,  si  on  le  met  en  mesure  de  consulter, 
non  plus  ses  préjugés,  mais  ses  intérêts  ;  de  voter  pour  un  homme, 
et  non  plus  pour  une  formule.  Pour  cela,  ce  n'est  pas  au  bruit  des 
courants  qu'il  faut  écouter  sa  voix  :  c'est  en  se  rapprochant  de  lui, 
et  en  ne  l'isolant  pas  de. la  vie  de  tous  les  jours.  Il  est  de  mode  de 
railler  les  intérêts  locaux  ;  mais  est-ce  que  ce  n'est  pas  de  leurs  ré- 
sultantes que  se  constitue,  en  définitive,  l'intérêt  général,  et  dans 
quelle  loi  de  finances,  de  commerce  ou  d'administration  ne  faut-il 
pas  en  tenir  compte,  sous  peine  d'exposer  le  pays  à  la  ruine? 

En  ouvrant,  au  delà  de  1880,  une  porte  à  la  révision,  la  Consti- 
tution nouvelle  laisse  une  part  éventuelle  de  pouvoir  réformateur 
aux  chambres  futures;  ce  rôle  lointain  ne  doit  pas  nous  cacher  le 
présent.  Ce  que  la  France,  avide  de  travail  et  d'épargne,  demande 
ardemment,  ce  n'est  pas  une  prétendue  consécration  plébiscitaire 
de  sa  forme  gouvernementale,  ce  n'est  pas  non  plus  sa  destruction, 
c'est  le  repos,  le  calme,  l'ordre. 

La  loi  électorale,  au  lieu  de  favoriser  les  passions,  doit  tendre  à 
défendre  ces  intérêts  ti*op  négligés,  et  le  scrutin  uninominal  a  grande 
chance  d'atteindre  à  ce  but.  Ceci  n'est  pas  une  hypothèse  en  Tair  : 
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la  preuve  est  faite.  Il  suffit  de  comparer  les  ëlectkms  descooâek 
généraux,  depuis  trois  ans,  avec  les  élections  de  TAssemblée  u- 
tionaleou  même  avec  celles  des  conseils  municipaux  qui,  cqie> 
dant,  pourraient  offrir  les  avantages  tant  prônés  du  scrutin  de  lL<ii 
Qu'ont-elles  donné  les  unes  et  les  autres  ?  Ici  les  progrès  cmuah 
de  l'opinion  la  plus  avancée,  à  peine  interrompus,  depuis  deuins, 
sur  le  terrain  politique,  par  les  succès  des  candidats  de  rappin 
peuple  :  voilà  le  scrutin  de  liste.  Là,  souvent  à  la  même  heure  et  s 
même  lieu,  des  choix  d'affaires,  des  hommes  élus  pour  leurcipi- 
cité  personnelle,  sans  préoccupation  exclusive  de  couleur  politifv. 
et  les  conservateurs  de  toutes  nuances  gagnant  du  terrain  juâfuj 
conquérir  la  majorité  des  sièges  dans  des  départements  dont  la  t 
putation  accuse,  en  apparence,  une  toute  autre  tcndancet  v«li  t* 
scrutin  individuel.  A  Paris  même,  le  vote  par  quartier  fait  caSKt 
au  conseil  municipal  des  hommes  qui  assurément  disparaitriicfll 
devant  le  scrutin  de  liste,  et  si  Ton  examine,  dans  leurs  rè>ultjL\ 
arrondissement  par  arrondissement,  les  élections  des  députés,  •« 
verra,  le  plus  souvent,  les  candidats  l'emporter,  de  part  et  d'aulit 
là  où  ils  sont  connus.  Qui  assure,  en  définitive,  le  suc«s?lt>«^ 
rondissements  qui  votent  sans  pouvoir  juger  les  hommes  et  cdir 
naissance  de  cause. 

Le  vote  par  circonscription  restreinte  livrera-t-il  le  suffrage  j  h 
corruption?  cela  se  dit  parfois  et  l'accusation  n'est  pas  nouTelle. 
c'est  l'épée  de  chevet  de  toutes  les  oppositions  qui  ne  recooiuiixitf 
qu'à  elles-mêmes  le  droit  d'être  pures  et  inlègi*es.  On  cneàlioî- 
ruption  en  matière  électorale,  comme  on  crie  en  temps  de  gwnî 
à  la  trahison,  pour  justifier  un  échec.  11  n'y  a,  ce  semble,  quetn* 
formes  possibles  à  la  corruption  :  l'achat  à  prix  d'argent  des  îvSsi- 
ges  par  un  candidat  :  dans  combien  d'arrondissements  la  fort» 
d'un  homme  suflfirait-elle  à  gagner  la  majorité  des  voix?  Des  fa^w 
individuelles  que  l'élu  obtient  ou  obtiendra  pour  tels  ou  tek  itsfé 
électeurs;  l'imputation,  lorsqu'il  s'agit  du  suffrage  universel, kw* 
siste  pas  à  l'examen;  enfin,  les  subventions  ou  les  promesses aectr- 
dées  à  quelques  communes  ou  à  l'aiTondissement  tout  entier;  li  '^ 
y  avait,  en  eiTet,  un  levier  très-puissant  pour  le  gouvememeol*  ^ 
les  candidatures  officielles  en  ont  jadis  montré  la  force,  laais  i: 
n'existe  plus.  Les  conseils  généraux  et  l'Assemblée  dispensent  sffb 
désormais  les  largesses  de  l'État. 

Ce  qui  reste,  au  contraire,  debout,  ce  sont  les  prédicatioDsiKe&- 
santés  dont  les  progi^ammes  radicaux  troublent  et  agitent  lesesfiib, 
les  promesses  irréalisables,  leurs  auteurs  le  savent  mieux  qœ  per- 
sonne, de  réfoi^mes  sociales  ou  économiques  dont  ils  cheitMi 
éblouir  les  ig:norants  :  c'est  aussi  trop  souvent  la  calomnie  riptnte 
à  pleines  mains  contre  des  adversaires  qui  se  voient  iranffimDffa 
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partisans  de  tous  les  abus  ou  en  suppôts  de  je  ne  sais  quelle  tyran- 
nie. A  mesure  que  le  cercle  électoral  s'agrandit,  la  crédulité  aug- 
mente, le  mensonge  plus  facile  cesse  de  rencontrer  Tobstacle  de  la 
notoriété  personnelle.  Resserrez  la  circonscription,  mettez  en  pré- 
sence les  électeurs  et  le  candidat  :  l'arme  de  Basile  s'émousse. 

11  faut  enfin  tenir  compte  d'un  sentiment  très-général  et  qui  n'a 
rien  de  blâmable.  Les  liommes  qui  ne  sont  pas  enrôlés  dans  un  parti 
ardent, — et  plus  des  neuf  dixièmes  des  honnêtes  gens  en  sont  là, — 
ne  prennent  d'intérêt  actif  à  une  élection  que  lorsqu'ils  espèrent  qu'ils 
auront  leur  député,  un  concitoyen  qu'ils  connaîtront  pour  la  plu- 
part d'avance,  et  à  qui  ils  iront  demander  un  jour  ou  l'autre  conseil 
ou  appui.  Et  pourquoi  pas,  si  cet  appui  n'est  que  la  défense  de  ti- 
tres sérieux  ou  de  prétentions  légitimes?  Il  peut  y  avoir  des  abus, 
c'est  clair;  mais,  comme  le  disait  M.  Laboulaye  dans  une  discus- 
sion récente  :  «  On  n'abuse  que  des  bonnes  choses.  »  Est-ce  une  rai- 
son pour  en  proscrire  l'usage? 

Une  autre  considération,  d'ordre  secondaire  celle-là,  exerce, 
parait-il,  une  influence  sérieuse  en  faveur  du  scrutin  de  liste  : 
c'est  la  question  d'argent.  Dans  une  élection  d'arrondissement, 
dit-on,  la  lutte  prend  un  caractère  personnel  qui  demanderait  à 
chacun  des  candidats  des  efforts  et  des  sacrifices  pécuniaires  dont 
les  comités  dispensent,  en  grande  partie,  les  candidats  dans  une 
élection  départementale.  M.  Vacherot  qui,  dans  un  remarquable 
travail  publié,  il  y  a  quelques  mois,  parla  Revue  des  Deux-Mondes^ 
a  relevé  l'objection,  ne  s'y  est  pourtant  pas  arrêté.  Tout  en  admet- 
tant l'action  financière  de  ces  comités,  dans  une  mesure  que  nous 
ne  croyons  pas  justifiée  par  les  faits,  l'honorable  député  se  monti*e 
convaincu  qu'il  n'y  a  pas  de  parti  assez  dénué  de  ressources  a  pour 
ne  pas  venir  en  aide  à  la  [modeste  condition  du  candidat  dont  il 
attend  de  sérieux  services.  »  Il  a  d'autant  plus  raison,  suivant 
nous,  que  l'élection  par  circonscription  excitera  incontestablement 
le  zèle  et  l'action  personnelle  des  électeurs.  Quant  aux  «  ambitions 
ridicules,  à  des  prétentions  peu  justifiées,  »  que  cette  difficulté 
les  arrête,  l'honorable  député  ne  voit  là  qu'un  bien  «  pour  le  pays 
et  pour  le  parti  qu'on  n'a  pas  le  talent  de  servir.  »  Les  plus  scru- 
puleux peuvent  se  ranger  à  ce  jugement. 

Certains  esprits  modérés  qui,  par  raison,  inclineraient  au  scrutin 
uninominal  sont  encore  arrêtés  par  la  crainte  d'un  succès  plus  fa- 
cile pour  les  partisans  de  l'appel  au  peuple.  On  pourrait  penser,  au 
contraire,  que  leurs  chances  grandiraient  dans  des  élections  dépar- 
tementales où  l'idée  sur  laquelle  ils  s'appuient  ne  se  heurterait  pas, 
comme  dans  les  circonscriptions,  à  des  notoriétés  locales  et  per- 
sonnelles. Jusqu'à  présent,  leurs  organes  semblent  divisés  d'opi- 
nion à  ce  sujet  Mais  de  quelque  côté  que  soient  pour  eux  les  pro- 
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habilités  de  succès,  s'arrêter  à  les  mesurer  serait  un  calcul  indigne 
du  législateur.  Rapetisser  les  lois  aux  intérêts  des  partis  et  aux  pré- 
visions de  l'heure  présente,  c'est  vouer  le  pays  aux  changemails 
incessants  qui  lui  font  perdre  le  respect  de  la  légalité,  c'est  créer 
de  dangei^cux  précédents  aux  excès  de  l'avenir,  et,  le  plus  souvent, 
l'arme  se  retourne  contre  ceux  même  qui  l'avaient  forgée.  Un  vent 
souffle,  un  courant  passe,  et  l'efTet  attendu  se  change  en  un  effet 
contraire.  Les  enseignements  du  passé  ahondent  à  cet  égard,  aussi 
hien  pour  les  lois  d'administration  départementale  et  communale 
que  pour  les  lois  électorales. 

Pour  nous,  le  scrutin  uninominal  doit  être  adopté  parce  qu'il  est 
la  forme  de  suffrage  la  plus  rationnelle,  la  garantie  la  plus  sûre  de 
la  sincérité  et  de  l'honnêteté  des  élections,  et,  en  même  temps,  la 
véritahie  digue  contre  les  envahissements  des  candidatures  noma- 
des. A  l'exception  de  quelques  villes  qui  iraient  encore  chercher  au 
loin  des  coi^phées  de  la  politique,  les  populations  heureuses,  de 
rcti*ouver  le  cadre  ancien  de  leurs  relations  électorales,  ne  s'adres- 
seraient qu'à  des  hommes  connus  d'elles  et  vivant  au  milieu  d'elles. 

Est-il  besoin  de  nous  arrêter  à  l'examen  d'un  système  miite, 
quelquefois  mis  en  avant,  et  qui  consisterait  à  diviser  les  départe- 
ments en  plusieurs  vastes  circonscriptions,  dont  chacune  élirait  an 
scrutin  de  liste,  un  riombre  de  députés  proportionnel  à  sa  popula- 
tion? Nous  ne  le  croyons  pas  ;  ce  qui  précède  suffit  à  établir  qu'une 
pareille  combinaison  n'écliapperait  que  dans  une  bien  faible  mesure 
aux  inconvénients  que  nous  avons  signalés  dans  le  scrutin  de  liste. 


m 


Si  le  scrutin  uninominal  est  admis,  il  restera  à  déterminer  l'étai- 
due  de  sa  circonscription. 

Sous  le  gouvernement  de  Juillet,  aucune  règle  absolue  n'avait 
présidé  à  la  délimitation  des  collèges  électoraux.  La  Charte  s'était 
bornée  à  en  renvoyer  l'étude  à  une  loi  spéciale,  et  lorsque  cette  loi 
fut  présentée  en  1 831 ,  le  ministi^  de  l'intérieur  déclara  que  la  prin- 
cipale préoccupation  du  cabinet  avait  été  de  conserver  un  nombre 
de  députés  égal  à  celui  qu'envoyaient  à  la  Chambi^  les  lois  de  la 
Restauration.  Le  tableau,  joint  au  projet,  fut  débattu,  collège  après 
collège,  n  y  en  eut,  en  définitive,  environ  quatre  cent  cinquante. 

Chaque  an^ondissement  avait  au  moins  un  représentant  ;  le  sur- 
plus était  réparti  entre  les  villes  avec  ou  sans  addition  des  cantons 
ruraux,  dont  ellds  étaient  le  chef-lieu  :  solution  équitable;  es 
somme,  puisqu'elle  donnait  une  rieprésentation  distincte  à  des  inté- 
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rets  souvent  différents,  sinon  même  opposés,  et  qui  eut  le  mérite 
de  subsister  sans  changement  pendant  toute  la  durée  du  régne. 

Sous  l'Empire,  on  fut  bien  loin  de  cette  fixité.  La  Constitution 
ayant  établi  qu'il  y  aurait  un  député  par  35,000  électeurs,  une  pre- 
mière division  de  la  France  donna  261  circonscriptions,  dont  le 
tableau  devait  être  révisé  tous  lès  cinq  ans  par  décret.  Plus  tard^ 
en  1857,  un  sénatus-consulte  accorda  un  député  de  plus  aux  dépar- 
tements où  le  nombre  des  électeurs  dépasserait  de  17,500  l'unité 
constitutionnelle,  et,  à  sa  dernière  législature,  le  Corps  législatif 
comptait  environ  280  membres. 

Dès  le  principe,  les  circonscriptions  avaient  été  tracées  avec  un 
habile  arbitraire.  La  plupart]  des  villes  de  quelque  importance 
étaient  divisées  en  plusieurs  tronçons,  dont  chacun  formait  comme 
l'étroit  sommet  d'une  figure  géométrique  électorale,  qui  appuyait 
solidement  sa  large  base  dans  la  campagne.  Les  révisioi\s  quin- 
quennales servirent  encore  au  gouvernement  à  opérer,  jusque 
dans  les  cantons  ruraux,  des  combinaisons  de  tenîtoires  et  de 
populations  destinées  à  assui^r  des  élections  dynastiques  et,  spé- 
cialement, le  succès  de  tel  ou  tel  candidat  officiel. 

Tant  que  l'opposition  fut  à  peu  près  nulle  au  Corps  législatif, 
ces  caprices  administratifs  ne  rencontrèrent  guères  de  résistance, 
mais  il  n'en  fut  plus  de  même  lorsque  ses  rangs  se  fuient  élargis. 
Elle  les  attaqua  vivement  en  plusieurs  cii*constances  ;  toutefois  la, 
bataille  décisive  ne  s'engagea  qu'en  1869  sur  une  élection  de  la 
Haute-Garonne,  où  le  marquis  de  Campaigno  venait  de  remporter 
avec  187  voix  de  majorité  seulement,  sur  ces  deux  concurrents, 
M.  de  Rémusat  et  M.  Ûuportal,  dans  une  circonscription  récemment 
agrandie  par  Tadj  onction  inattendue  d'un  canton  distrait  de  l'arron- 
dissement voisin.  M.  Thiers  qui  venait  de  rentrer  à  la  Chambre, 
malgré  des   efforts  analogues  tentés  par*  le.  gouvernement  pour 
modifier  son  ancien  terrain  électoral,  dénonça  avec  la  plus  gt^ande 
énergie  «  les  procédés  scandaleux  »  employés  a  dans  un  but  exclu*^ 
sivcment  et  patemment  électoral  »  pour  combattre  a  des  homnie» 
qu'on  honorait  d'une  haine  profonde.  »  Et  nonobstant  la  défense  du 
commissaire  du  gouvernement,  nonobstant  ia  parfaite  honorabilité 
de  Télu,  qui  déclarait  lui-même  avoir  regretté  la  mesure  prise, 
l'élection  ne  fut  validée  que  par  120  voix  contre  91,  58  députés- 
s'étant  abtenus.  Moralement,  les  remaniements  de  circonscriptions' 
par  décret  étaient  condamnés  par  la  Chambre,  comme  ils  l'avaient 
déjà  été  par  le  prolgramme  alors  fort  connu  d'un  groupe  de  dépu- 
tés libéraux.  La  corde  trop  tendue  par  le  gouvernement  se  brisait 
entre  ses  maips. 

Sagement  réglé  par  le  Corps  législatif,  le  groupement  des  popu-^ 
lations  par  circonscription^  électorales  distinctes  des  arrondisse» 
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mcnts  administratifs,  aurait  eu  de  sérieuses  raisons  d*ëtre  et  de  ^f- 
ritablcs  avantages.  Il  eût  fallu  seulement  les  faire  moins  vaste.  (>: 
compte,  en  général,  un  électeur  par  quatre  habitants.  Une  <irv«- 
scription  qui  comprenait  de  35,000  à  52,000  électeurs  ^mkirià 
donc  une  population  de  140,000  à  200,000  âmes,  presque  ti-u^/j» 
répartie  sur  une  très-gi*ande  superficie  de  territoire  el  enln-  &d 
très-grand  nombre  de  communes.  Dans  un  rayon  si  étcndii.  T:}- 
flucnce  légitime  des  hommes  les  plus  recommandables  se  f:i\ 
c'est  ce  qu  on  avait  voulu,  et  Tadministration  avait  beau  jeu.  t^ 
que  le  gouvernement  pratiquait  ouvertement  la  candidatun:  oi 
ciellc;  mais  le  jour  où  il  y  aurait  renoncé,  suivant  la  promesse  Jt 
2  janvier,  il  se  serait  bien  vite  aperçu  que  Taction  des  journaiii^î 
des  comités  les  plus  avancés  remplaçait  exclusivement  ïMiasxt 
des  préfets.  Il  y  a  des  consignes  et  des  pressions  que  des  forcesor^ 
nisées  peuvent  seules  transmettre  et  exercer  à  une  cerUiwàr 
tance. 

Au  contraire,  que  les  collèges  électoraux  n'eussent  compris q« 
20,000  électeurs,  soit  environ  80,000  habitants,  la  pensée  de  k 
former  de  cantons  rapprochés  les  uns  des  autres,  sans  égard  à  Jac- 
trés  limites  que  celles  du  département,  était  bonne  el  pratique  il 
arrive  souvent  aujourd'hui  que  des  populations  qui  dépcDàa^itf- 
rondissements  différents  aient  entre  elles  des  relations  ioânimtfit 
plus  fréquentes  que  tels  ou  tels  cantons  du  mêmcarrondisseme&il 
l'origine,  nos  circonscriptions  administratives  ont  été  presque  u«ies 
très-judicieusement  tracées,  et  ont  donné  satisfaction  aui  hof-^ 
de  l'époque;  mais,  depuis  quatre-vingts  ans,  les  centres  d'affaiw 
se  sont  multipliés  et  déplacés  avec  le  développement  el  la  tnnsfx- 
mation  de  l'industrie  et  de  l'agriculture  elle-même;  les  chemins Jf 
fer  surtout  ont  profondément  modifié  les  rapports  commeitiaiu^ 
les  habitudes,  en  supprimant  les  distances.  L'arrondissement  oes 
donc  plus  une  unité  toujours  parfaite  au  temps  actuel  :  le  \ijiûik 
centre  d'une  circonscription  devrait  être  le  maixhé  où  se  kc^ 
habituellement  les  habitants  de  plusieurs  cantons. 


adoptait 

même  en  le  préservant  de  tout  excès,  un  système  qui  présentent 
quelque  analogie  avec  ce  passé  récent.  Ck;  ne  sera  pas  leseuleieff- 
pie  d'un  principe  juste  compromis  par  des  pratiques  excessÎTïs- 

L'arrondissement  reste,  par  suite,  le  seul  terrain  prokiUe  du 
scrutin  individuel.  11  aura  du  moins  ce  mérite  de  présenter  des  ci- 
dres tout  faits  et  de  grouper  les  électem*s  autour  d'un  centre  où  les 
appellent  encore  certaines  affaires  administratives  ou  judiciiin»>' 
facilitera  en  outre  beaucoup  la  répartition  des  députés  entre  k»'^ 
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!  parlements,  et  c'est  un^côté  de  la  question  qui  a  son  intérêt.  Cepen- 
dant les  débats  ne  seront  qu'en  partie  évités,  si,  comme  le  propo- 

'  sait  la  première  commission  (d'accord  avec  le  projet  du  gouverne- 
ment), au-dessus  delOO,000  habitants,  tout  groupe  ou  toute  fraction 

*  de  groupe  de  pareille  importance  doit  élire  un  député.  11  faudi^a 
bien  alors  arriver  à  des  délimitations  qui  soulèveront  forcément, 
quelles  qu'elles  soient,  de  vives  discussions. 

*  Mais  ce  ne  sont  là  que  des  difficultés  de  détail  :  une  critique  plus 

*  générale  s'adresse  à  ce  chiffre  de  1 00,000  habitants  pris  pour  unité. 
-  Pourquoi  Tavait-on  admis?  Ni  l'exposé  de  motifs,  ni  le  rapport  de 
ï  l'honorable  M.  Batbie,  ne  l'expliquaient,  et  l'on  est  tenté  de  se  dé- 
fi mander  si  la  séduction  du  nombre  rond  ne  l'avait  pas  déterminé.  Il 
i  parait,  en  effet  peu  d  accord  avec|la  population  ordinaire  des  arron- 
di dissements.  D'après  le  recensement  de  1872,  quarante  environ 

comptent  moins  de  50,000  habitants,  et  si  de  la  population  totale 
de  la  France  on  déduit  Paris,  Lyon,  Lille,  Bordeaux  et  Marseille,  la 
£  moyenne  générale  est  de  87,000  âmes,  faussée  encore  par  quelques 
I  arrondissements  tout  à  fait  exceptionnels.  La  moyenne  vraie  des- 
l^  cend  donc,  à  fort  peu  près,  à  80,000.  M.  le  marquis  de  Castellane, 
j5  membre  de  l'Assemblée  nationale,  ayant  constaté  ce  fait,  en  a  con- 
il  clu  que  ce  chiffre  de  80,000  habitants  devait  être  pris  pour  base  de 
la  représentation  multiple;  mais  il  n'accorde  un  député  de  plus  à 
l'arrondissement  qu'autant  que  Texcédant  de  sa  population  dépasse 
de  50,000  cette  unité;  et,  poussant  à  l'extrême  l'idée  qu'un  groupe 
de  moins  de  50,000  âmes  n'a  pas  d'intérêts  assez  considérables 
pour  justifier  une  représentation  spéciale,  il  propose  de  réunir  ceux 
qui  seraient  dans  ce  cas  à  un  des  arrondissements  voisins,  pour 
n'en  former  qu'un  seul  arrondissement  électoral  dans  lequel  «  l'é- 
lection se  ferait  au  scrutin  de  liste;  ou,  si  le  chiffre  combiné  de 
leur  population  n'atteignait  pas  130,000,  au  scrutin  uninominal,  n 
Cette  dernière  proposition  vient  d'être  reprise  ou  imitée,  mais 
^  elle  nous  semble  tout  à  fait  inadmissible.  Elle  atteindrait  à  la  fois 
le  vote  par  arrondissement  et  le  scrutin  individuel,  et  l'on  ne  peut 
pas  plus  songer  à  créer  une  classe  de  parias  du  suffrage  universel 
que  comprendre  le  fonctionnement  simultané  de  deux  systèmes  dif- 
^  férents.  Au  contraire,  il  serait  rationnel  et  libéral  d'abaisser  jus- 
^  qu'au  chiffre  moyen  de  la  population  des  arrondissements  le  point 
f  de  départ  de  la  représentation  supplémentaire.  Cinquante-cinq  ar- 
t     rondissements,  qui  comptent  de  80,000  à  100,000  habitants,  au- 

*  raient  ainsi  deux  députés  au  lieu  d'un,  si  l'on  admet  toute  fraction 
i      supérieure  à  l'unité  comme  une  unité  nouvelle. 

Il  semble,  il  est  vrai,  qu'il  y  ait  exagération  à  aller  jusque-là. 
Deux  députés  au  lieu  d'un,  à  cause  d'un  très-faible  écart  de  popu- 
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lation,  n'est-ce  pas  excessif?  On  se  sent  porté  à  reculer  plasloiol 
ligne  de  démarcation;  mais,  à  quelque  nombre  nouveau  quonl. 
fixe,  le  môme  inconvénient  apparaît,  les  députés  ne  pouvaDî  x 
fractionner  comme  les  groupes  de  population,  et,  dans  celle  ï/Iîb- 
tion,  on  ne  saurait  hésiter  à] adopter  la  mesure  qui  donne  bploî 
large  satisfaction  aux  intérêts  de  .tous  ordres  qui  s'atlacheci  i  b 
représentation  nationale. 

Déduction  faite  des  colonies  et  de  l'Algérie,  le  projet  deM.  War 
donnait  à  la  France  537  députés.  Ayee  la  combinaison  qu'oeviat 
d'indiquer,  leur  nombre  resterait  encore  au-dessous  de  600.  soi!* 
viron  î  député  par  60,000  âmes,  proportion  inférieui^àcdle^de 
presque  toutes  les  Assemblées  représentatives  en  Europe*.  On  serai 
loin  du  chiffre  de  nos  dernières  Assemblées  républicaines  dont nù»* 
toire  éveille  certaines  craintes  et  certains  préjugés  h  Tégarite 
Chambres  nombreuses.  La  Constituante  de  1848  comptait  900  naa- 
bres;  la  Législative  750,  comme  l'Assemblée  actuelle.  Aces linii» 
extrêmes,  les  réunions  d'hommes  deviennent  difficiles  a  dir^. 
Mais  une  Assemblée  de  600  membres  n'est  pas,  numériçaeiafflL 
ingouvernable ,  et  l'on  peut  penser  qu'étant  donné  le  savtk  um- 
■   jl  nominal,  le  nombre  môme  des  députés,   maintenu  toutefois  dans 

•  une  sage  mesure,  ne  serait  qu'une  garantie  de  plus  du  calme  4e 

leurs  délibérations,  puisque  la  multiplicité  des  circonscripi«5, 
en  diminuant  leur  étendue,  y  faciliterait  le  succès  des  homna 
d'ordre. 

Quelques  avantages  qu'on  pût  trouver  dans  une  modificatia 
de  cette  nature  apportée  à  l'ancien  projet,  ce  ne  sérail  là,  en- 
demment,  qu'un  point  très-accessoire  de  la  question  si  graTçmiii 
se  débattre  et  dont  la  solution  est  attendue  avec  des  espènatts 
très-différentes,  mais  avec  une  égale  impatience  par  toute i« 
fractions  de  l'opinion  publique. 

«Au-delà  du  suffrage  universel,  disait  Armand  MarraslJ* 
peut  y  avoir  que  le  chaos  et  l'abîme.  x>  Nous  ne  voulons  pasif(t 
quer  ce  mot  au  suffrage  uninominal.  Lors  même  que,  p^^ 
malheur  du  pays,  le  scrutin  de  liste  l'emporterait,  les  c(m>eni- 
teurs  ne  devraient  ni  se  retirer  de  la  lutte  ni  même  désespérera 
succès  ;  mais  ce  serait  l'inconnu  avec  tous  ses  hasards  et  tous  ses 
périls.  F.  DE  LA  Com. 

*  En  Angleterre,  Hongrie,  Belgique,  Pays-Bas,  Italie,  1  sur  45  oo  9^0^ 
tanls.  En  Prusse,  i  sur  54,000.  Dans  les  petits  fiuts,  Danemaii  Swsse. 
Suède,  etc.,  la  proportion  xarie  de  1  pour  50,000  jusqu*à  i  pour  I5,l*i  t'^ 
triche  seule  ne  compte  que  1  député  pour  80,000  habitants.  Ptourle  RocW* 
la  Confédération  du  Nord  il  ya  4  député  par  100,000  âmes  mais  lertle**^ 
Assemblée  est  absolument  exceptionnel. 
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I    . 

L'Angleterre  a  couru,  il  y  a  dix-huit  ans,  le  plus  grand  peut-être  des 
périls  dont  elle  ait  jamais  été  menacée.  Elle  a  été,  en  1857,  sans  que 
l'Europe  s*cn  doutât  et  sans  que  peut-être  elle  en  eût  bien  conscience  elle- 
même,  plus  prés  de  sa  perte  qu'à  l'époque  où  la  grande  Armada  sortait 
des  ports  de  l'Espagne,  et  qu'à  celle  où  Napoléon  préparait  à  Boulogne 
la  flotte  qui  devait  jeter  sur  les  côtes  britanniques  la  formidable  armée 
qui  venait  de  vaincre  l'Europe.  Et  cependant  le  coup  ne  portait  pas, 
comme  alors,  au  cœur.  Ce  n'était  pas  au  siège  de  sa  puissance  que  l'or- 
gueilleuse reine  des  mers  était  attaquée;  c'était  dans  l'une  de  ses  plus 
lointaines  possessions  coloniales  qu'elle  venait  d'être  atteinte.  Nous  vou- 
lons parler,  on  le  voit,  de  la  révolte  de  l'Inde,  en  1857.  L'Inde,  on  le 
sait,  faillit  alors  échapper  à  la  Grande-Bretagne*  Or,  la  perte  de  l'Inde 
était,  pour  l'Angleterre,  la  mort  à  brève  échéance.  Gela  parait  étrange  à 
dire,  et  rien  n'est  plus  vrai  pourtant.  L'Angleterre  vit  par  l'Inde;  là  est 
son  sort. 

Rome  n'est  plus  à  Rome... 

Amputé  de  ce  côté,  ce  mollusque  aux  mille  bras  agiterait  vainement 
ses  autres  membres;  la  vie  ne  se  renouvellerait  plus  en  lui,  et  c'en  se- 
rait bientôt  fait  de  sa  puissance  en  Europe. 

Voilà  ce  qui,  même  après  bientôt  vingt  ans  passés,  et  le  péril  disparu, 
donne  un  intérêt  si  vif  encore  au  récit  que  publie  aujourd'hui  de  cette 
redoutable  insurrection  H.  de  Yalbezen,  ancien  consul  général  de  France 
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à  Calcutta^  Nous  n*avons  jamais  connu  qu'assez  imparfaitement  ces  éf{> 
nements  en  France,  parce  que  nous  ne  nous  en  sommes  guère  ocopè 
qu*au  moment  où  ils  se  passaient,  et  qu'alors  on  n'avait,  à  cetègaii^e 
des  renseignements  incomplets,  et  naturellement  altérés  par  Ym6iL 
M.  de  Valbezen,  qui  les  a  vus  de  près,  croyons-nous,  ou  que,  ûiwiBs, 
ses  fonctions  officielles  et  sa  connaissance  des  populations  et  à&mi 
ont  mis  en  position  de  les  étudier  mieux  que  personne,  a  Ci*osâcnl£4 
le  temps  qui  s*est  écoulé  depuis  à  en  retracer  un  récit  impartial elews 
d'exagération.  Aucun  des  innombrables  documents,  lettres,  rektidus.s^ 
moires,  rapports  publiés  sur  cette  guerre  ne  lui  est  resté  inci>oiiu.  Ces! 
de  leur  collation  et  de  leur  contrôle  qu'est  sorti  le  livie  quent-osa^ 
Ions  à  nos  lecteurs.  Les  Anglais  sont  prolixes  en  ce  genre  de  re!âli«&.<fî 
ne  s'y  distinguent  point  toujours  par  la  modération  et  Téquité,  «ile^; 
à  toutes  les  époques,  leurs  mémoires  historiques  ont  été  des  thè<^  po- 
litiques ou  des  pamphlets.  Dégager  de  ce  chaos  une  narration  ckre.r> 
pide,  colorée  et  sobre  à  la  fois,  et  dont  la  moralité  politique  5<ffîii<r^ 
môme  :  tel  est  Tobjet  que  s'était  proposé  l'auteur.  Grand  a  ^kÏ^M 
qu'il  lui  a  fallu  faire  pour  contenir  le  flot  des  événements  et  Cclin  des 
réflexions  qui  se  pressaient  sous  sa  plume.  Quoiqu'il  n'v  soitp*?imVf'fe«- 
jours,  ce  n'est  pas  nous  qui  lui  en  ferons  un  reproche.  11  seçetf.<^li 
part  faite,  dans  le  récit,  aux  opérations  de  guerre  soit  un  peu  line  \<« 
une  œuvre  qui  n'est  pas  essentiellement  militaire  ;  du  moins  nep«rt»- 
nous  qu'applaudir  aux  haltes  fréquentes  que  fait  M.  de  Valbezen f-jw iiî- 
trir  les  odieuses  et  impolitiques  vengeances  auxquelles,  le  jour  À'  u  w- 
toire,  s'abandonnèrent  les  Anglais  de  toutes  les  classes  et  de  tousk?ifr 
des,  et  où  la  civilisation  chrétienne  descendit  un  moment  au  ni^eiat 
la  vieille  barbarie  orientale. 

La  sauvage  revanche  des  Anglais  paraîtra  d'autant  moins  excusait;  aa 
yeux  de  l'histoire  que  l'insurrection  avait  été  amenée  par  leur  upr* 
dencc,  leur  incurie,  leur  aveugle  confiance  en  eux-mêmes.  Assu^:2fit 
tout  n'était  pas  égoïsme  dans  la  conduite  que  tenait  l'Angleterre  a»A*s 
populations  de  l'Inde  depuis  l'achèvement  de  sa  conquête  :  il  yaai\^ 
désintéressement  dans  quelques-unes  des  mesures  qu'elle  avait  pR«5 
et  des  établissements  qu'elle  était  en  train  de  fonder.  La  prospèrilè.'* 
bien-être,  le  progrès  de  la  race  indigène  étaient  entrés  avec  son  'v^ 
dans  les  idées  dont  elle  s'était  inspirée  dans  les  derniers  temps.  ftisT^ 
tat  de  tutelle  où  elle  avait  réduit  et  où  elle  retenait  ces  vieilles  oiijtf 
devait  lui  imposer,  ce  semble,  dans  leur  intérêt  comme  dans  k  *« 
même,  de  les  surveiller  de  plus  près  et  de  les  soustraire  novt-êiéavsà 
à  la  velléité,  mais  à  la  tentation  de  secouer  leur  jouir. 
Ainsi  n'avaient  pas  fait  les  Anglais,  et  souvent  pour  des  raiswB  ■«?' 
*  Les  Anglais  et  l'Inde,  nouvelles  études,  2  vol.  in-8  arec  cartes  et  nlans.  - 1»!* 
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qiiines.  Le  corps  des  marchands,  qui  composait  Thonorable  Compagnie 
des  Indes,  avait  fait  souvent,  dans  les  moyens  à  prendre  pour  la  conser- 
vation de  ses  conquêtes,  de  véritables  économies  d*épicier  ;  elle  rognait 
sans  cesse,  dans  Tintérèt  de  son  budget,  sur  le  nombre  des  soldats  euro- 
péens demandés  par  les  commandants  de  provinces.  Ceux-ci,  de  leur 
côté,  s*étaient  laissés  grossièrement  abuser  par  leurs  subordonnés  sur  les 
dispositions  des  troupes  indigènes  qu'ils  avaient  formées,  et  qui  consti- 
tuaient plus  des  neuf  dixièmes  de  la  force  militaire  dont  ils  disposaient. 
Bien  qu'en  contact  journalier  avec  leurs  soldats,  les  officiers  n'avaient 
point  appris  à  les  connaître  et  n'étaient  pas  parvenus  à  percer  l'épaisse 
couche  de  dissimulation  sous  laquelle  ces  natures  orientales  savent 
cacher  leurs  véritables  sentiments.  Môme  après  les  premières  insurrec- 
tions, même  après  la  terrible  affaire  de  Delhi  où  les  cipaycs  avaient 
cependant  assez  montré  ce  qu'ils  avaient  dans  le  cœur,  d'implacable 
haine  contre  leurs  dominateurs,  les  officiers  des  régiments  non  encore 
révoltés  nourrissaient  une  confiance  absolue  dans  la  fidélité  de  leurs 
soldats.  <i  Réduit  aux  informations  des  chefs  de  corps,  le  secrétaire  gé- 
néral de  la  guerre  devait  nécessairement,  dit  M.  de  Yalbezen,  partager 
l'erreur  de  ses  officiers.  Il  faut  ajouter,  poursuit-il,  que  les  hommes 
d'État  anglo-indiens,  arrivés  pour  la  plupart  au  sommet  de  la  hiérarchie 
par  la  filière  des  administrations  centrales,  ne  connaissaient  pas  ou  ne  con- 
naissaient plus  intimement  le  pays  confié  à  leurs  soins.  Les  préjuges,  les 
instincts,  les  besoins  de  ces  hommes  de  l'Asie,  si  différents  des  hommes 
de  l'Europe,  avaient  disparu  à  leurs  yeux  éblouis  par  le  spectacle  de  la 
capitale  du  Grand-Empire.  Autour  d'eux  toutes  les  ressources,  tous  les 
luxes  du  génie  mondain  :  institutions  scientifiques,  communications  ra- 
pides et  incessantes  avec  tous  les  points  du  globe  ;  sur  l'Huoglay  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'architecture  navale,  et,  sur  ses  bords  un  mouvement  de 
marchandises  digne  d'un  des  plus  grands  entrepôts  du  monde  commer- 
cial. Devant  le  splendide  couronnement  de  l'édifice,  les  hauts  fonction- 
naires de  l'État  oubliaient  fatalement  le  sable  mouvant  sur  lequel  il  avait 
été  élevé.  » 

Le  premier  acte  de  ce  drame  de  sang  n'avait  pas  suffi  à  les  éclairer.  Il 
fallait,  pour  leur  ouvrir  les  yeux,  que  la  traînée  de  feu  s'étendît  de  Delhi 
à  Allahabad,  d'Allahabad  à  Lucknow,  de  Lucknow  à  Cawnpore,  et  qu'à 
peu  près  tous  les  régiments  de  cipayes  eussent  tourné  contre  leurs  maî- 
tres les  armes  que  ceux-ci  leur  avaient  reniises  entre  les  mains  et  dont 
ils  leur  avaient  enseigné  l'usage.  Cet  incendie  fut  affreux;  la  férocité 
native  des  vieilles  populations  asiatiques  éclata  avec  d'autant  plus  de 
violence  qu'elle  était  depuis  plus  longtemps  contenue.  C'est  alors  qu'ap- 
paraît ce  tigre  à  face  humaine,  cet  abominable  Nana-Sahib,  qui  se  vautra 
dans  le  sang  anglais  et  qu'après  une  disparition  de  dix-huit  ans  on  a  cru 
avoir  retrouvé,  il  y  a  quelques  mois. 
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Quelles  furent  les  véritables  causes  de  ce  soulèvcmail?  M.  deVtlbna 
ne  les  signale  pas  avec  une  très- grande  précision.  Assarément  dks 
n'avaient  pas  leur  origine  dans  les  entreprises  des  Anglais  sur  la  RUfix 
des  indigènes  :  si  chrétiens  que  soient  nos  voisins,  ils  se  gardent  de  lia 
faire  pour  amener  à  la  foi  les  populations  qu'ils  exploitent  dans  ks  en 
presqu'îles  indiennes,  parce  qu'ils  sont  convaincus  que  la  moiniR^ 
tative  à  cet  égard  amènerait  infailliblement  la  ruine  de  learempiitb 
répugnance  que  témoignèrent  les  cipayes  à  se  servir  des  cartoudeei 
duites  de  graisse  de  vache  ne  fut,  de  leur  part,  qu'un  prétexte,  car.  es 
fois  engagés  dans  la  révolte,  ils  n'hésitèrent  pas  à  faire  usage  coDirekis 
ennemis  de  ces  mêmes  engins  de  guerre  auxquelles  ils  refusaient  de  lâ- 
cher pour  eux.  Non,  selon  M.  de  Valbezen,  la  raison  déterminante  éekr 
prise  d'armes  fut  la  crainte  de  perdre  leurs  castes  et  d*étre  amesésitth? 
promiscuité  des  rangs  qui  caractérise  la  société  européenne,  etdesîb 
seule  pensée  révolte  les  Hindous. 

«  Autrefois,  dit-il,  la  caste  était  la  base  de  la  loi  et  de  la  relip»  ■- 
diennes;  aujourd'hui  la  caste  est  devenue  toute-puissante  etaè«oikk 
loi  et  la  religion...  Les  terreurs  de  l'esprit  de  caste  peuvent  seales  ei^ 
quer  le  caractère  et  les  faiblesses  de  l'insurrection.  U  y  a  àesesplosm 
instantanées  dans  certains  corps  préparés  de  longue  main  à  IsMinài 
poison;  dans  d*autres,  au  contraire,  son  action  ne  se  manifeste  ([ne \ate- 
ment;  de  légères  circonstances  suffisent  pour  arrêter  le  mal.  LesanHes 
de  Bombay  et  de  Madras,  où  la  discipline  militaire  a  fait  justice  de  fesiirl 
de  caste,  échappèrent  à  la  contagion.  D'un  autre  côté,  des  régimealv 
restés  fidèles  dans  des  circonstances  périlleuses,  cèdent  subitemol  n 
mal,  comme  sous  l'influence  d'une  sorte  de  malaria^  se  révoltent  n  Bo- 
rnent même  où  le  succès  est  impossible  et  où  la  lutte  les  condoin  iiâ3> 
liblement  au  déshonneur  et  à  la  mort.  La  panique  est  une  maladie  fi 
se  propage  d'elle-même,  et  contre  laquelle  il  n'y  a  d'autre  remède  qvli 
rectitude  et  la  fermeté  de  l'esprit.  » 

Le  succès  des  Anglais  tint  à  ce  que,  de  bonne  heure,  ils  distingiènBl 
le  véritable  caractère  de  l'insurrection,  qu'ils  surent  discerner  q«lî  » 
s'agissait  ni  d'indépendance  nationale,  ni  de  question  religieuse,  aaii 
seulement  d'une  terreur  folle  excitée  par  les  maladives  susceptibilités  des 
préjugés  de  caste.  Sir  Lawrence  et  quelques-uns  des  habiles  génénmfà 
le  secondèrent,  surent  calmer  à  temps  ces  vaines  épouvantes  et  wstàt- 
nir  dans  l'obéissance  une  portion  des  régiments  indigènes  â  l'aide  def* 
quels  ils  écrasèrent  les  insurgés. 

Une  chose  aurait  pu  compromettre  l'habileté  des  mesures  prises  fB 
les  autorités  supérieures  :  c'est  l'inhumaine  et  imbécile  fureur  deivp^ 
sailles  auxquelles  la  masse  de  la  population  anglaise  se  livra  d'abord.  Elk 
descendit  là  un  moment  aussi  bas  que  les  brutes  ivres  de  sang  amis- 
quelles  elle  était  aux  prises.  Mais  ajoutons,  avec  H.  de  Yalbeien,  poor  Hrr 
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justes,  qu'elle  se  releva  vite,  et  qu'après  quelques  instants  d'égarement 
et  de  défaillance,  les  Anglais  se  retrouvèrent  et  se  montrèrent  ce  qu'ils 
sont,  une  race  forte  devant  le  péril.  Surpris  comme  jamais  on  ne  le  fut 
nulle  part,  les  Anglais  firent  partout  vaillamment  tète  à  l'orage.  «  Nous  ne 
faisons  pas  allusion,  en  parlant  ainsi,  dit  M.  de  Valbezen,  auxCanning,  aux 
Lawrence,  aux  Outram,  aux  Nicholson,  aux  hommes  d'État  ou  d'épée  qui 
ont  conquis  là,  par  leurs  travaux,  une  gloire  immortelle,  mais  à  cette  bour- 
geoisie anglaise,  si  l'on  peut  employer  le  mot,  que  les  besoins  de  la  vie 
avaient  éparpillés  sur  le  sol  de  l'Inde  dans  les  services  publics  et  les  ex- 
ploitations privées;  à  ces  communautés  européennes  qui,  pendant  de 
longs  jours  de  terreur,  furent  cernés  de  toutes  parts  par  des  milliers  de 
cypayes,  renforcés  de  tout  le  personnel  impur  des  grandes  villes  et  des 
prisons;  à  ces  modestes  officiers,  planteurs,  ingénieurs  de  chemins  de 
fer,  dont  le  courage  et  le  sang-froid  désarmèrent  souvent  l'insurrection 
prête  à  éclater.  A  Cawnpore,  Sangor,  Lucknow,  hommes,  femmes,  enfants 
bravent  avec  une  héroïque  énergie  les  horreurs  d'un  long  siège  et  d'un 
combat  sans  merci.  Ces  faits  de  chaque  jour  font  éloquemment  l'éloge  de 
la  branche  de  la  famille  anglo-saxonne  exilée  sur  la  terre  de  l'Inde.  Dans 
cette  crise  terrible,  chefs  civils  et  militaires,  officiers,  soldats,  planteurs, 
négociants,  femmes  et  enfants,  tous  firent  également  leur  devoir  et  méri- 
tèrent bien  de  la  patrie.  Jamais  la  supériorité  de  la  peau  blanche  sur  la 
peau  jaune,  de  la  race  européenne  sur  les  races  asiatiques  ne  s'était  plus 
glorieusement  attestée.  » 

D'autre  part,  à  la  considérer  du  point  de  vue  militaire,  la  lutte  contre 
l'insurrection  indienne  de  1857  fait  le  plus  grand  honnneur  aux  officiers 
supérieurs  de  l'armée  anglaise.  La  situation  demandait  des  hommes,  les 
hommes  se  trouvèrent  :  bonheur  qui  n'arrive  pas  toujours,  et  que  nous 
avons  vu,  hélas  !  manquer  ailleurs,  et  dans  des  circonstances  encore  plus 
capitales. 

Ce  côté  militaire  des  événements  prend  une  large  place  dans  le'récit  de 
H.  de  Valbezen,  qui  s'y  montre  connaisseur  et  habile.  Des  cartes  et  des 
plans  dressés  d'après  les  meilleures  relations  anglaises  permettent  de 
suivre  de  près  le  détail  des  opérations  et  d'en  apprécier  la  conception  et 
la  conduite.  Nous  ne  suivrons  pas  naturellement  l'auteur  sur  ce  terrain 
spécial,  où  il  intéressera  particulièrement  les  hommes  de  guerre,  et 
ceux,  notamment,  qui,  dans  notre  grande  colonie  africaine,  peuvent  tou- 
jours se  trouver  dans  une  situation  analogue  à  celle  où  se  virent  un  jour 
les  Anglais  dans  leurs  établissements  de  l'Inde.  L'Algérie,  c'est  —  ou  ce 
sera,  il  faut  l'espérer  —  pour  la  France,  au  point  de  vue  des  avantages, 
ce  que  l'Inde  est  pour  l'Angleterre,  sans  que  jamais  la  perte  de  cette 
colonie,  si  elle  arrivait,  pût  exposer  au  même  point  la  métropole.  A  cela 
près,  les  analogies  entre  les  deux  établissements  sont  trop  frappantes 
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pour  qu'on  ne  voie  pas  du  premier  coup  d'œil  ce  que  les  éTéiumati 
survenus  dans  l'une  peuvent  contenir  de  leçons  pour  Tantre. 

Il  est  un  autre  point  de  ressemblance  que  M.  de  Valbezenna  fait^ 
toucher,  ce  sont  les  ressources  militaires  que  ces  deux  colonies  pestât 
•ffrir  aux  deux  pays.  Quelle  force  ne  pourraient  pas  donner  u/^ff. 
dans  une  guerre  européenne,  à  l'Angleterre  et  à  la  France,  laWde 
disciplinées  de  Tlnde  et  de  l'Afrique  I  N'y  aurait-il  pas  là,  poorkbînx 
gouvernements,  en  vue  de  certaines  éventualités,  une  r^le  paiikobt 
de  conduite  à  tenir  vis-à-vis  de  leurs  deux  grandes  conquêtes?  M.  de  \]i> 
bexen  ne  fait  que  l'insinuer,  et  il  a  raison;  car  il  a  entendu  ne  faire fK 
de  l'histoire.  Mais  où  mieux  que  dans  l'histoire,  la  politique  ^eAét 
s'inspirer? 


II 


Nous  disions  tout  à  l'heure  qu'il  n'est  point  vrai,  comme  le  croît  ifTil 
gaire,  que  les  grandes  crises  enfantent  toujours  des  grands  hommes pov 
les  terminer.  Les  événements  de  1870  ont  donnée  chez  nous,  unlrisl^is 
menti  à  ce  bourgeois  adage.  Une  catastrophe  terrible  s'est  accwipiJeipi 
a  remué  la  France  jusque  dans  ses  fondements,  et  a  ouvert  un^)»i 
toutes  ses  forces  vives,  sans  qu'il  se  soit  produit  une  individnabt*  sçê- 
rieure  et  qui  répondît  à  la  grandeur  et  à  l'imminence  des  besoiîs.Le 
fait  de  cette  humiliante  stérilité  est  celui  qui  ressort  le  plusTiîeoait 
l'histoire  de  la  guerre  de  France  en  1870-71,  qu'a  récemment  piW»» 
M.  de  Mazade*.  Cette  histoire,  qui  vient  après  tant  d'autres  iuûpete 
leur  empressement  a  enlevé  un  peu  d'autorité,  se  distingue  à  Utofir 
plus  d'exactitude  et  d'étendue  dans  les  renseignements,  et  par  ptusî^ 
modération  dans  l'appréciation  des  hommes  et  des  faits.  Al'avantagîia" 
river  le  dernier  et  de  profiter,  dans  l'apaisement  des  émotions  uoBhi 
par  le  temps,  des  renseignements  accumulés  de  toutes  parts,  l'autenrj^ 
celui  d'être  en  dehors  des  partis  belligérants  et  de  n'écrire  que  srtsii 
pure  inspiration  du  patriotisme  et  de  la  raison.  Gela  ne  veut  pasdiic^ 
doute  que  M.  de  Mazade  soit  sans  opinion  personifelle  sur  les  questions  p^ 
j  litiques  qui  nous  divisent  et  s'enferme  dans  une  béate  indifférence.  Xtdl^' 

ment;  il  ne  fait  pas  un  secret  de  ses  sympathies  en  pareille  matièie.  i^ 
c'est  d'un  point  de  vue  et  d'un  intérêt  plus  élevés  que  l'intérêt  ellepô' 
de  vue  des  partis  qu'il  s'est  placé  pour  juger  les  événements  qu'il  nwrtt 
Là  est  la  source  et  la  raison  des  jugements  qu'il  a  portés  sur  leshotf^ 
et  leurs  œuvres  :  la  couleur  de  leur  drapeau  y  est  étrangère. 

«  La  guerre  de  France  (1870-1871),  par  M.  Ch.  de  Maïade.  2  toI-  iii-«,t  ^^ 

€*•,  édit. 
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Malheureusement,  nous  Tavons  dit,  ce  que  Thistorien  rencontre  le  moins 
dans  ce  brusque  remous  de  la  France  qui  a  soulevé  et  mêlé  toutes  les 
couches  de  la  société,  et  a  ofTert  ainsi  aux  capacités  une  occasion  unique 
g     de  se  produire,  ce  sont  les  hommes.  Jamais  peut-être  il  n'y  eut  une  telle 
,     explosion  de  médiocrités.  Que,  sous  le  régime  impérial,  il  en  ait  été  ainsi, 
.     cela  se  conçoit  et  s'explique  :  ce  qu'il  fallait  à  César,  c'étaient  des  servi- 
teurs ;  et  il  en  eut  qui  se  piquèrent  de  celte  première  des  vertus  de  cour, 
qu'un  diplomate  célèbre  appelait  le  premier  des  défauts  en  politique  :  le 
zèle.  Quand,  en  eHet,  malgré  une  monstrueuse  accumulation  de  fautes, 
tout  pouvait  encore  être  sauvé,  un  excès  de  zèle  perdit  tout,  a  Une  der- 
'     nière  faute,  qui  se  mêlait  à  toutes  les  autres  pour  les  compliquer  et  les 
aggraver,  dit  M.  de  Mazade  en  racontant  les  dernières  négociations  de 
l'affaire  Hohenzollem,  c'était  l'impatience  presque  puérile  avec  laquelle 
on  se  précipitait  vers  un  dénouement.  La  négociation  est  à  peine  ou- 
verte, que  déjà  on  ne»se  contient  plus.  On  traite  les  questions  les  plus 
redoutables,  on  fonde  les  résolutions  les  plus  graves,  sur  des  télégram- 
^     mes  nécessairement  incomplets,  souvent  altérés  dans  leur  transmission. 
3     Le  2  juillet,  à  deux  heures  et  demie,  arrivait  la  renonciation  du  prince 
'     Antoine  de  Hohenzollem,  au  nom  de  son  fils,  le  prince  Léopold.   C'est 
^    sous  l'impression  de  celte  dépêche,  qui  n'avait  rien  d'officiel  et  dont  on 
f     n'avait  pas  communication  directe,  que  M.  le  duc  de  Gramont  formulait 
I     sa  demande  de  garantie  pour  l'avenir.  Si  le  diplomate  avait  pris  la  peine 
(     d'attendre,  il  aurait  eu,  dès  le  lendemain,  15,  un  élément  de  décision 
authentique  dans  la  communication  officielle  que  M.  Benedelti  lui  trans- 
•     mettait  d'Ems,  et  qui  disait  :  a  Le  roi  a  reçu  la  réponse  du  prince  de 
Hohenzollem.  Elle  est  du  prince  Antoine  et  elle  annonce  que  le  prince 
I     Léopold,  son  fils,  se  désiste  de  sa  candidature  à  la  couronne  d'Espagne. 
Le  roi  m'autorise  à  faire  savoir  au  gouvernement  de  l'empereur  qu'il 
approuve  cette  résolution.  » 

Le  contenu  de  celte  dépêche  était  tel  qu'on  n'en  eût  point  réclamé,  sans 
doute,  de  nouvelles.  La  guerre  pouvait  être  suspendue  et  le  bouleverse- 
ment de  l'équilibre  européen  ne  point  arriver.  Érigée  en  système,  l'attri- 
bution des  grands  événements  à  de  petites  causes  est  puérile,  sans  doute  ; 
mais,  bien  que  fausse  en  général,  cette  conception  de  l'histoire  est  vraie 
dans  plus  d'un  cas,  et  l'on  ne  saurait  contester  qu'en  particulier  la  cata- 
strophe de  1870  n'ait  tenu  au  défaut  de  proportion  entre  les  hommes  et 
les  événements. 

Mais  ces  hommes  que  l'Empire  n'avait  pas,  la  République,  qui  usurpa 
bmyamment  sa  succession,  allait-elle  les  donner  ?  On  n'avait  pas  été 
énervé,  atrophié  par  l'esprit  de  cour  dans  les  couches  nouvelles  que  le 
4  Septembre  amena  à  la  surface,  dans  cet  a  élément  civil  »  dont,  depuis 
si  longtemps,  on  disait  merveille,  et  qui  allait  faire  son  entrée  en  scène. 
L'occasion  lui  était  belle  pour  faire  ses  preuves.  La  France  montra  la 
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plus  étonnuite  docilité  et  se  prêta  avec  le  plus  admirable  dévouement  à 
à  ce  que  le  4  Septembre  demanda  d*eUe,  ne  àispuÊuA  ni  aon  «r  m  an 
sang  au  nouveau  pouvoir  qui  lui  promettait  de  la  saurer. 

Or,  défalcation  faite  des  non-valeurs,  ce  pouvoir  se  concentrait  et  se 
personnifiait  en  deux  individualités  loquaces,  sorties  Tune  et  Tautre  du 
barreau,  et  de  sang  étranger  et  juif,  au  moins  pour  l'une  d'elles^  C'est 
ce  que  «  Télément  civil  »  avait  de  mieux,  paraît-il  !  M.  Grémieux,  <m 
vieillard,  doublé  de  M.  Glais-Bizoin,  autre  barbon  frivole,  et  M.  Gain- 
betta,  un  avocat  naguère  inconnu  de  la  France,  que  lui-même  ne  connais- 
sait pas  :  voilà  la  une  fleur,  la  quintessence,  le  dessus  du  panier  delà 
Révolution  qui,  après  des  années  de  fermentation,  venait  enfin  d*èclore! 
Ces  deux  têtes  furent  bientôt  réduites  à  une  seule  ;  H.  Crémieux  et  sod 
acolyte  s*usérent  vite  dans  le  ridicule  de  leurs  prétentions  réciproques. 
Le  jour  où  M.  Gambetta  tomba  littéralement  des  nues  au  milieu  d'an, 
leur  triste  et  grotesque  rôle  fut  fmi,  et  la  dictatune  de  M.  Gambetta  com- 
mença. Elle  eut  son  côté  bouffon  aussi  ;  les  Aneries  géographiques  du 
nouveau  César  firent  rire,  même  dans  ces  jours  de  deuil  —  et  on  ne  les 
connut  pas  toutes  alors  I  M.  de  Mazade  nous  en  apprend  d^ineffabies.  Ce 
qu'il  reproche  surtout  au  tribun,  c'est  de  s*étre  tix)mpé  de  date,  t  de 
8*étre  cru  revenu  à  1792,  de  s*être  figuré  qu'en  parlant  le  langage  ou  en 
employant  quelques-uns  des  procédés  de  cette  époque,  il  allait  en  renou- 
veler les  miracles.  » 

Ces  «  miracles,  »  si  miracles  il  y  eut  —  se  défier  de  cette  légende-Uil  — 
vinrent  de  ce  que  les  choses  se  firent,  plus  qu'on  ne  le  croit,  dans  les 
conditions  normales  ;  que  chacun  resta  dans  son  métier,  et  que  la  gnerre, 
notamment,  fut  menée  par  les  hommes  de  guerre.  La  ridicule  et  cou- 
pable prétention  de  M.  Gambetta  fut  d'usurper,  avec  la  dictature  poli- 
tique pour  laquelle  il  pouvait  avoir  quelque  aptitude,  la  dictature  mili- 
taire où,  dès  le  premier  jour,  il  révéla  une  incapacité  complète.  Arec 
le  pouvoir  sans  limite  dont  ils  jouissaient,  M.  Gambetta  et  £on  acoi]fte— 
ces  messieurs  avaient  tous  leur  doublure  —  auraient  pu,  nous  ne  disons 
pas  sauver  la  France,  mais  changer  singulièrement  les  conditions  du 
traité  par  lequel  il  était  dès  lors  évident  qu'on  devrait  finir.  Nos  années 
étaient  brisées,  il  est  vrai,  mais  les  débris  en  étaient  encore  redoutables, 
et  s'il  restait  des  honmies  quelque  part,  c'était  dans  le  corps  de  nos  offi- 
ciers généraux.  Ceux-ci  demeurèrent  dans  leur  rôle;  M.  Gambetta  et 
M.  de  Freycinet  «  n'avaient  tout  simplement,  dit  M.  de  Mazade,  qu'à  gar- 
der le  leur,  à  organiser  les  forces  nationales,  à  préparer  les  armées,  i  les 
approvisionner,  en  laissant  aux  chefs  militaires  le  di*oit  et  la  responsabi- 
lité de  l'action.  Hais  cela  ne  suffisait  pas  pour  faire  un  Camotl  s'ècrie- 

*  Voir  dans  une  revue  russe,  le  RouBikii  Vietinik,  un  article  sur  rorigine  proèt- 
blement  juive  de  M.  Gambetta. 
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t-il.  Au  lieu  d*administration,  on  faisait  de  la  stratégie  ;  on  écrivait  aux 
généraux  pour  leur  expliquer  comment  «  trois  ou  quatre  bons  chevaux 
valaient  mieux  que  trois  cents  médiocres  pour  faire  des  reconnaissances  ;  » 
comment  il  fallait  manœuvrer  a  de  manière  à  prendre  Tennemi  entre 
deux  feux  et  à  lui  infliger  enfin  une  de  ces  surprises  dont  nous  avons  été 
si  souvent  vaincus.  »  Loin  de  soutenir  ces  chefs  militaires,  qui  étaient 
aussi  embarrassés  que  malheureux,  et  qui  ne  marchandaient  pas  leur 
dévouement,  on  les  laissait  maltraiter,  on  les  entourait  de  suspicion,  et 
on  les  brisait.  Lorsque,  après  tant  de  déceptions,  on  aurait  dû  parler  au 
pays  le  langage  d*une  virile  sincérité,  on  le  nourrissait  de  proclamations 
tribunitiennes  et  de  bulletins  qui  transformaient  des  escarmouches  en 
batailles,  des  défaites  en  victoires,  qui  trompaient  Paris  sur  la  province 
et  la  province  sur  Paris.  » 

Là  est  toute  la  seconde  partie  du  livre  de  M.  de  Mazade,  intitulée  : 
rinvasion  et  la  Défense  nalionale.  Chaque  page  témoigne  de  la  déplorable 
intervention  du  dictateur  dans  les  choses  de  la  guerre,  depuis  le  récit  de 
la  bataille  de  Coulmiers  et  de  la  reprise  d'Orléans,  —  dernier  sourire  de  la 
victoire  dont  on  s'exagéra  l'importance  dans  le  gouvernement,  et  dont, 
par  présomption,  par  incapacité ,  par  ignorance,  par  esprit  de  rivalité, 
on  perdit  tout  le  bénéfice,  — jusqu'à  celui  de  la  lamentable  déroute  du 
Mans  et  de  la  fantaisiste  expédition  de  Belfort,  où  M.  Gambetta  donna, 
pour  la  seconde  fois,  de  si  jolies  preuves  de  ses  connaissances  géogra- 
phiques, et  où  se  révéla,  dans  les  récriminations  de  Garibaldi  et  de  Cré- 
mer,  l'édifiant  et  désintéressé  concours  que  se  prêtaient  les  bandits  ap- 
pelés à  titre  d'auxiliaires  et  les  petits  officiers  improvisés  généraux  par 
décrets. 

Après  le  récit  de  ces  désastres,  qu'augmenta  et  précipita,  s'il  ne  les 
créa,  ce  gouvernement,  qu'un  de  ses  représentants  à  l'étranger,  H.  Lan- 
frey,  appelait,  avec  une  cruelle  mais  saisissante  justesse,  tt  l^r  dictature 
de  l'incapacité,  »  M.  de  Mazade  aborde  celui  de  la  défense  de  Paris,  qu'il 
avait  suspendu  au  lendemain  du  coup  de  main  du  4  Septembre  pour  sui- 
vre en  province  les  exploits  des  délégués  de  Paris  et  ceux  de  l'autocrate 
qui  était  venu  du  haut  des  airs  arracher  brusquement  le  sceptre  à  leurs 
mains  séniles.  Ce  troisième  acte  du  drame,  avec  l'épilogue  de  la  Com- 
mune qui  le  termine,  remplit  tout  le  second  volume  de  l'ouvrage.  Pour 
la  plus  grande  partie  des  lecteurs,  ce  volume  sera  le  plus  intéressant  des 
deux.  Restreint  fut,  en  eflel,  le  nombre  des  témoins,  des  acteurs  et  des 
victimes  des  deux  sièges  de  la  capitale.  Ce  qu'on  en  a  su  au  dehors —  et 
quelquefois  au  dedans  —  n'a  été  jusqu'ici  ni  complet  ni  très-net.  La  pas- 
sion, l'esprit  de  parti,  les  ressentiments  personnels  ont  grossi,  diminué  ou 
défiguré  trop  souvent  les  faits.  Les  rétablir  dans  leur  intégrité  et  les  remet- 
tre sous  leur  vrai  jour  devenait  nécessaire.  C'est  une  tâche  dont  M.  de  Ma- 
zade s'est  acquitté  avec  cette  modération  étudiée  que  nous  avons  déjà 


L'histoire  de  cette  lamentable  guerre  de  1870  n'< 
dans  les  combats,  les  sièges,  les  batailles  que  vient  d 
zade;  elle  est  aussi  dans  les  négociations  qui  Tont  ai 
et  suivie.  Ces  faits,  d'un  caractère  moins  dramatii 
moins  vif  intérêt,  viennent  de  trouver  un  historien 
plus  désintéressé  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  entre 
naître.  C'est,  en  effet,  par  la  richesse  et  la  nouveau 
ainsi  que  par  la  réserve  toute  diplomatique  du  langa 
l'ouvrage  que  M.  Albert  Sorel  publie  aujourd'hui  soi 
diplomatique  de  la  guerre  franco-allemande^.  Au  lieu 
des  plaidoyers  personnels  qu'on  a  apportés  depuis  tro 
l'opinion  publique,  voici  un  Mémoire  à  consulter  pU 
tiques  et  d'une  entière  neutralité. 

L*auteur,  qu'on  dirait  nourri  dans  les  chancelleries 
les  détours,  en  a  froide  modération,  n'a  pas  cru  p< 
jeu  de  celles  de  l'Europe  dans  la  guerre  franco-allei 
ter  au  delà  des  événements  qui  y  ont  directement  d 
donc  pas  seulement  à  la  candidature  Hohenzollem, 
taille  de  Sadowa  qu'il  s'est]  arrêté  dans  la  recherche 
a  eu  à  raconter  les  effets.  «  Les  crises  que  l'Europe  î 
ont  été  préparées  par  la  Révolution  française,  dit-il.  C 
le  principe  de  la  souveraineté  du  peuple  ;  elle  le  vie 
propagea  toujours.  Tantôt  pour  imiter  son  exemple, 
son  joug,  les  nations  apprirent  à  se  grouper  selon  leu] 
leurs  intérêts.  »  Napoléon  111,  émanation  mystique 
favorisa  ce  mouvement  qui,  en  se  développant,  deva: 
ne  pouvait  pousser  à  l'agrandissement  des  autres  sans 
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aurait  pu  s'en  tirer,  car  il  avait  encore,  quoique  amoindri  aux  yeux  des 
'   souverains,  une  puissance  énorme  :  le  prestige  de  son  nom,  denses  succès 
'   militaires  et  celui  de  la  nation  qui  Tavait  mis  à  sa  tête.  Hais,  des  hom- 
^    mes,  il  n'en  avait  plus,  ayant  perdu  ou  annulé,  par  l'interposition  des 
^   médiocrités  de  cour,  ceux  de  quelque  mérite  qui  s'étaient  donnés  à  lui  ; 
^    et  lui-même,  malade  et  déjà  désabusé,  ne  savait  pas  résister  au  fatalisme 
qui  était,  au  fond,  son  unique  croyance.  Ces  négociations  de  rafîaire 
Hohenzollern  furent,  chacun  le  sait,  conduites  de  la  façon  la  plus  misé- 
rable.  Si  Ton  en  voulait  des  preuves  irréfragables,   on  les  trouverait 
surabondantes  dans  l'ouvrage  de  M.  Sorel. 

Il  ne  faudrait  pas  croire,  pourtant,  qu'en  face  des  dangers  qu'il  voyait 
arriver.  Napoléon  III  ne  cherchât  point  à  les  prévenir  et  ne   négociât 
point  dans  ce  but.  Sa  diplomatie,  c'est  une  justice  à  lui  rendre,  fît  en  ce 
'    moment  de  grands  efforts  pour  obtenir  des  alliances  en  Europe.  M.  So- 
'    rel  raconte,  avec  des  détails  très-curieux  et  la  plupart  assez  peu  connus, 
les  démarches  qui  furent  faites  dans  ce  but  auprès  de  la  Russie,  du  Da- 
•    nemark,  de  l'Autriche  et  de  l'Italie.  Bien  que  contrariées  par  l'Angle- 
'    terre,  où  prévalait  l'école  utilitaire  et  égoïste  de  Manchester,  ces  démar- 
'  ches  ne  furent  pas  sans  succès,  en  Autriche  et  en  Italie  particulièrement, 
^  secondées  là  par  la  haine  et  la  crainte  de  la  Prusse,  ici  par  l'espoir  d'ob- 
■   tenir,  en  retour,  l'entière  possession  de  la  Péninsule;  mais  l'effet  des 
bonnes  dispositions  que  l'on  témoignait  dans  Tun  comme  dans  l'autre 
endroit,  était  subordonné  à  une  condition  expresse ,  c'est  que  la  France 
entrerait  dans  ï Allemagne  du  Sud!  «  Dans  ce  cas,  dit  M.  Sorel,  l'Italie 
aurait  obtenu  le  passage  d'une  armée  de  secours  par  le  Tyrol  autrichien  ; 
elle  aurait  tendu,  vers  Munich,  la  main  aux  troupes  françaises,  et  les  for- 
ces austro-hongroises  auraient  soutenu  les  mouvements  combinés  des 
deux  armées.  » 

On  sait,  hélas  !  ce  qu'il  en  fut  de  cette  «  entrée  en  Allemagne  »  dont  se 
flattait  notre  suffisance  aveuglée  par  les  affirmations  des  courtisans  de 
l'empereur  sur  l'état  de  nos  armements,  et  que,  à  Vienne  et  à  Florence, 
on  croyait  très-possible.  Au  lieu  de  franchir  le  Rhin  et  de  se  jeter  entre 
l'Allemagne  du  Nord  et  l'Allemagne  du  Sud,  notre  armée,  écrasée  à 
Vœrth,  fut  obligée  de  se  replier  en  désordre  sur  les  Vosges  dont  elle  ne 
put  même  défendre  les  passages,  ne  parvenant  qu'à  grand'peine  à  se  re- 
former devant  Ghâlons.  «  Le  corps  de  la  France  était  entamé!  »  G*en  fut 
fait  tout  de  suite  des  projets  d'alliance  avec  la  France.  «  Tout  le  prestige 
napoléonien,  le  mirage  de  l'Exposition  de  1867  s'évanouirent  sous  les 
décharges  de  l'artillerie  prussienne.  Les  politiques  se  félicitèrent  de  leur 
prudence;  les  jalousies  concentrées,  les  inimitiés  latentes  éclatèrent  au 
grand  jour  ;  les  amis  douteux  se  détournèrent  de  la  France,  les  sympa- 
thies naissantes  furent  étouffées  dans  leur  germe.  » 
Ce  qui  n'avait  pu  se  faire  jusque-là  se  réalisa  immédiatement  ;  une  al- 
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liance  se  forma  :  là  Kgm  da  neutres  —  neutre  de  noms,  miishostiks 
fait  —  dont  Tltalie,  notre  obligée»  eut  la  glorieuse  initiative,  f  Elk  seses- 
tait,  dit  M.  Sorel,  plus  étroitement  liée  à  la  cause  de  la  France  ri  ^.^ 
compromise  par  les  réserves  dont  elle  avait  enveloppé  naguèf  si  éè^ 
daration  de  neutralité.  Elle  chercha  les  moyens  de  s'affriiichirëtiétih 
gâtions  virtuelles  qu*elle  avait  contractées  avec  la  France  et  àe  «ano- 
tir  contre  de  nouvelles  sollicitudes  4^  Napoléon  111.  Le  procédé  ffdr 
employa  est  fort  ingénieux  et  fait  grand  honneur  à  ses  dq»lanks.< 
ajoute  rhistorion  avec  une  sanglante  ironie. 

La  première  puissance  à  laquelle  l'Italie  s'adressa  poortnanerB 
complice  dans  le  généreux  dessein  de  faire  ses  affaires  aammië 
malheurs  de  Napoléon  fut  l'Angleterre  qui,  si  elle  n'eut  pas,  •bsere 
H.  Sorel,  le  mérite  de  Tinvention,  s'employa  du  moins,  aTecli^ 
grande  activité,  à  faire  aboutir  la  combinaison  qui  lui  avait  été  si  iv- 
ment  suggérée.  Elle  ne  parvint  pas  à  y  faire  entrer  complètcmsiî  !l«- 
triche,  mais  elle  y  attira  la  Russie  qui  vit,  dans  cette  accession,  uao^a 
d'arriver  au  but  vers  lequel  elle  marchait  en  silence,  rammiatiffii  éa 
traité  de  Paris  et  la  reprise  de  son  ancienne  situation  dans  la  mer  .^'e 
La  conduite  de  la  Russie,  dans  cette  affaire  où,  pour  prix  àesua  Hnik 
et  mercantile  politique,  l'Angleterre  avala  une  si  amère  pi'iiW.  i  Hé 
très-finement  comprise  et  très-habilement  exposée  par  ïzulms  àr  h 
Guerre  franco-allemande.  Quelle  que  fût  la  courtoisie  de  ses  pracdft 
envers  Napoléon,  le  gouvernement  du  tsar  nourrissait  un  pr^^iKs- 
sentiment  de  la  guerre  de  Grimée,  a  Depuis  qu'elle  avait  été  coitra* 
de  signer  le  traité  de  Paris,  la  Russie  n'avait  qu'une  pensée  :  raflnkr> 
dit  M.  Sorel.  Si  blessée  qu'elle  fût,  elle  n'avait  point  fait  éclater  sa  catït 
elle  n'avait  pas  assigné  de  terme  précis  à  i*accomplissement  de  satkk. 
elle  s'était  bien  gardée  de  parler  de  «  revanche ,  »  surtout  de  reiv^ 
par  les  armes  :  méditant  une  œuvre  politique  et  non  un  renom  nafei^i 
elle  avait  étouffé,  en  apparence,  toute  passion  et  toute  rancuw;* 
i  s'était  recueillie  et  avait  attendu  les  circonstances,   j» 

!  Belle  conduite  que  devraient  prendre  pour  exemple  tous  cefiS* 

pour  trop  de  présomption  aussi,  ont  éprouve  des  revers  qu'il  y  a  éÀ^ 
tion  de  réparer. 
:  11  n'y  eut  pas  loin  de  la  défaite  de  Wœrth  aux  désastres  de  Seda-  U 

diplomatie,  dont  l'activité  avait  été  considérable  tant  qu'avait  régDè5i- 
I  poléon,  fut  presque  paralysée  par  sa  chute.  TQute  négociation  cessa;  1? 

I  canon  seul,  durant  quelque  temps,  fit  entendre  sa  voix.  D'aillevsii 

I  nom  de  qui  et  avec  qui  traiter?  Où  était  et  quel  était  le  gouvemcaot^ 

la  France?  M.  de  Bismark  parait  avoir  franchement  hésité  lui-inéKàc? 
il  sujet.  Le  gouvernement  qui  s'était  imposé  chez  nous  n'obtint  des  ;«•- 

il  vernements  étrangers  que  des  intermédiaires  oUicieux,  et  le  nèg^ài^ 

imorovisé  qui  se  présenta  sousl  eur  patronnage,  au  ministre  pmsâei 
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n*était  pas  de  force  à  lutter  avec  lui.  Il  paraît  toutefois  résulter  du  rèdt 
que  fait  M.  Sorel  de  la  fameuse  entrevue  de  Ferriéres  que  si  M.  Jules  Fa- 
vre  s*y  montra  diplomate  un  peu  novice»  il  y  fit  du  reste  aussi  bonne  fi- 
gure que  sa  fausse  position  le  pouvait  permettre.  Il  était  encore  dans 
rillusion  et  avait  de  Tespoir.  H.  Thiers,  qui  n*en  avait  plus  quand,  peu 
après,  il  partit  pour  sa  mission  circulaire,  n'y  fit  pas  toujours  preuve, 
semble-t-il,  d'autant  dliabileté  qu'on  aurait  cru  pouvoir  l'attendre  de 
lui  ;  il  se  montra  trop  tôt  résigné  à  des  sacrifices  illimités,  et,  devancé 
par  la  Prusse  à  Saint-Pétersbourg  dans  les  ouvertures  qu'il  voulait  faire 
sur  le  chapitre  du  traité  de  Paris,  «  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  songé  à 
faire  lever  l'interdit  placé  par  la  Russie  sur  l'Autriche,  et  à  se  ménager 
ainsi,  pour  son  retour  à  Vienne,  un  puissant  argument  auprès  de  H.  de 
Beust.  ))  Du  reste,  il  aurait  fait  mieux  qu'il  n'eût  rien  obtenu  de  plus  : 
a  Les  cabinets  persistaient  à  ne  pas  reconnaître  le  gouvernement  de 
Paris.  » 

Nous  n'avons  signalé  jusqu'ici  que  la  première  période  des  négocia- 
tions entreprises  pour  arrêter  la  guerre  ;  la  seconde,  celle  pendant  la- 
quelle on  aurait  pu  empêcher  qu'elle  ne  finît  par  une  catastrophe,  est 
plus  douloureuse  encore  à  lire.  11  y  eut  des  efforts  sérieux ,  mais  les 
obstacles  étaient  insurmontables.  Ils  venaient  de  deux  côtés  :  de  l'origine 
révolutionnaire  du  gouvernement  et  de  l'incapacité  des  hommes  qui  le 
composaient.  M.  Sorel,  qui,  en  sa  qualité  d'attaché  à  la  délégation  des 
affaires  étrangères  à  Tours  et  à  Bordeaux,  les  a  vus  fréquemment  de 
prés,  en  parle  exactement  comme  M.  de  Mazade.  Et  cependant,  ajoute-t-il 
après  le  triste  portrait  qu'il  en  fait  :  n  Quand  on  considère  les  résultats 
qu'ils  ont  atteints  Fans  génie,  sans  connaissances  spéciales,  sans  aucune 
supériorité  d'esprit  ou  de  caractère,  on  se  demande  ce  qui  serait  advenu 
de  la  France  si  elle  avait  été  conduite  par  des  maîtres  dignes  d'elle.  » 

Il  y  eut  un  autre  ordre  de  négociations  sur  lesquelles  s'étend  avec 
grand  intérêt  l'auteur,  et  que  nous  ne  pouvons  qu'indiquer  :  ce  sont  celles 
qu'à  plusieurs  reprises  M.  de  Bismark  entretint  avec  le  pouvoir  déchu.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable  dans  les  démarches  faites  de  ce  côté,  c'est  le 
motif  qui  les  dicta.  M.  de  Bismark  ne  désirait  pas  la  continuation  de  la 
guerre,  dont  la  résistance  de  Paris  pouvait  rendre  l'issue  incertaine.  Fâ- 
ché d'avoir  rompu  trop  brusquement  avec  M.  Jules  Favre,  il  voulut  voir 
si  en  traitant  avec  Napoléon,  il  ne  pourrait  pas  arriver  à  la  paix.  Mais,  il 
faut  le  dire  à  la  gloire  du  souverain  tombé,  de  ce  côté  aussi,  les  condi- 
tions préliminaires  que  l'orgueilleux  vainqueur  mettait  au  traité  amenè- 
rent un  échec. 

La  guerre  continuant,  malgré  la  chute  de  Metz,  la  diplomatie  se  remit 
en  mouvement  dans  toute  l'Europe;  ses  opérations  vont  parallèlement 
avec  celles  des  armées.  Elles  sont  menées  du  côté  de  la  France  par 
M.  Thiers  et  M.  de  Chaudordy,  deux  hommes  d'âge,  de  notoriété  et  d'au- 
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toritë  inégales,  mais  dont  le  plus  célèbre  ne  se  montra  pas  le  plus  hakiit 
ainsi  que  Ton  s*en  convaincra  en  lisant  rHistoire  de  la  guem  frsK»- 
allemande. 

Tandis  que  la  France  se  bat  avec  le  courage  du  désespoir  eltmiillèfl 
vain  à  amener  en  sa  faveur  une  intervention  européenne,  la  Pnsse.a- 
ploitant  le  mouvement  naissant  de  la  démagogie  allemand?  et  hvsht 
nimité  delà  plupart  des  princes  de  la  Confédération,  restaure  à  sisf»- 
fit,  du  moins  pour  le  moment,  le  vieil  édifice  de  Tempire  gemaAif/i. 
dont  la  féodale  inauguration  a  lieu  dans  le  palais  même  de  Loiii»  IH. 
C'est  le  moment  que  la  Russie  choisit  pour  découvrir  son  jea.  Penk! 
que  H.  de  Bismark,  agent  inconscient  d'une  révolution  populair^.ji:'? 
sur  la  tête  de  son  maître,  aussi  inquiet  au  moins  que  joyeux,  lâcw^s:^ 
que  le  pape  avait  mise  sur  le  front  de  Cbarlemagne,  le  prince  GortscLiîi 
déclare  que  le  tzar  ne  saurait  plus  longtemps  se  considérer  ohiib^  ii< 
aux  obligations  du  traité  de  Paris,  en  tant  qu'elles  restreignent  50  drufc 
de  souveraineté  dans  la  mer  Noire,  et  rouvre  ainsi  à  la  Russie  les  i-^a^ 
de  rOrient.  L'Angleterre  comprend,  mais  un  peu  tard,  la  faule  ^'ék 
a  faite  en  nous  laissant  écraser.  Écrasés,  nous  l'étions,  en  effet;  cii.\^ 
dant  que  la  conférence  de  Londres  réclamait  la  présence  de  ï.  laies  fi- 
vre  à  ses  réunions,  M.  Jules  Favre  était  contraint  de  signer  li  c^itï/*- 
tion  de  Paris  et  Tarmistice. 

Nous  ne  saurions  dire  tout  ce  qu'a  de  douloureux  et  desaisis>actWu- 
bleau  développé  de  ces  négociations  distinctes  et  pourtant  conTerjeafâ 
dont  nous  venons  de  retracer  le  canevas,  sans  pouvoir,  à  notre  gnwifr 
gret,  noter  et  faire  ressortir  les  points  obscurs  ou  mal  éclairés  qw.r*« 
à  des  documents  de  source  étrangère  et  peu  connus,  M.  Sorei  est  pins« 
à  mettre  en  meilleur  jour.  Résumés  avec  sagacité  et  cités  avecundisfrf 
à-propos,  ces  documents  avivent  un  récit  condamné  par  sa  nature  i  0 
peu  de  froideur.  Par  là,  et  par  suite  aussi  de  la  liberté  que,  toutit^*- 
porain  qu'il  est  des  hommes  dont  il  raconte  les  actes,  l'auteur  i  en 
pouvoir  prendre  de  les  juger  d'un  mol  en  passant,  VHistoire  dif^ÊO> 
que  de  la  guerre  franc(Hillemande^  encore  qu'écrite  pour  la  Fmc?^ 
pour  un  public  spécial,  sera  lue,  croyons-nous,  partout  et  partais 


IV 

Nous  avons  tout  réduit  en  dictionnaires  ;  il  y  en  a  pour  les  XîXM.f"^ 
les  sciences,  pour  les  arts,  pour  l'industrie,  pour  l'histoire,  ei0*^ 
pour  tous  les  objeti  sur  lesquels  se  porte  ractivité  humaine.  Oi  f^ 
voir  là,  si  Ton  veut,  un  signe  de  décadence  et  soutenir  qu'une  g^ 
tion  ne  se  livre  à  ces  travaux  d'inventaires  et  de  classifications  qœ  lin- 
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qu'elle  se  sent  hors  d*état  de  produire  ;  mais  on  peut  y  voir  aussi  un  per- 
fectionnement de  Toutillage  intellectuel,  une  amélioration  précieuse 
des  instruments  d'étude.  Pour  nous,  c*est  sous  ce  rapport  que  noua  avons 
toujours  considéré  ces  travaux  et,  à  ce  titre,  que  nous  avons  signalé  id 
tous  ceux  qui  ont  paru  depuis  une  vingtaine  d*années,  quand  ils  res- 
taient dans  leur  condition  de  simples  indicateurs  et  d'auxiliaires  mné- 
moniques. 

.Cette  condition  peut-elle  s'imposer  à  tous  les  ouvrages  de  ce  genre? 
Voici,  par  exemple,  le  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques,  deM.  Franck, 
dont  une  édition  nouvelle  est  en  voie  de  publication  ^  Peut-on  lui  de- 
mander  de  s'interdire  toute  appréciation,  toute  immixtion  dans  les  ques- 
tions de  controverse?  Non  sans  doute;  mais  ce  qu'on  peut  en  exiger,  c'est 
une  exposition  loyale  et  une  discussion  modérée.  Or,  on  doit,  dès  aujour- 
d'hui, rendre  à  M.  Franck  et  à  ses  collaborateurs  la  justice  de  recon- 
naître qu'ils  n'ont  manqué  en  rien  à  ce  que,  sous  ce  rapport,  comman- 
dait leur  sujet.  Quelques  articles  nouveaux,  ceux,  par  exemple,  qui  sont 
consacrés  à  Balmès,  à  Ballanche,  à  Bûchez,  à  Victor  Cousin,  à  Auguste 
Comte,  à  l'abbé  Bautain,  en  témoignent  particulièrement.  Ces  articles 
accusent,  chez  leurs  auteurs,  un  véritable  fond  d'équité,  un  vrai  talent 
philosophique.  Il  en  est  de  très-étendus,  du  moins  relativement,  et  où 
l'homme  et  le  système  sont  jugés  à  la  fois  avec  tout  le  développement 
que  réclame  leur  rôle  ou  leur  influence.  Tel  est,  entre  autres,  l'article 
sur  M,  Victor  Cousin,  dû,  croyons-nous,  à  la  plume  de  M.  Franck  lui- 
même.  Les  livraisons  à  venir  nous  en  offriront  sans  doute  plusieurs  de  ce 
genre  :  en  pareille  matière,  les  idées  qui  ont  cours  ou  dont  il  reste  quel- 
que chose  veulent  être  sérieusement  examinées. 
*  Le  jour  n'est  pas  venu  —  l'espace  nous  manquerait  d'ailleurs  —  de 
comparer  cette  édition  nouvelle  du  Dictionnaire  des  sciences  philosophi- 
ques avec  la  précédente  ;  mais  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que,  dans  le 
fond  ainsi  que  dans  la  forme,  elle  lui  est  très-supérieure.  Qu'au  gré  des 
hommes  spéciaux,  l'ouvrage  soit  encore  incomplet  et  ne  donne  pas  des 
études  philosophiques  actuelles,  à  l'étranger  notamment  où  elles  sont  en 
ce  moment  plus  vivement  poussées  que  chez  nous,  une  idée  suffisante  : 
on  l'a  dit  et  cela  se  peut  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  livre, 
comme  tous  ceux  du  même  genre,  est  fait  surtout  pour  la  jeunesse 
des  écoles  et  pour  les  hommes  jetés  dans  les  carrières  actives  beaucoup 
plus  que  pour  les  gens  d'étude  qui  font  de  la  philosophie  leur  spécia- 
lité. Nous  ne  le  signalons  pas,  du  reste,  sans  réserve  même  à  ces  deux 
classes  de  lecteurs.  Assurément,  nous  sommes  d'accord  sur  plusieurs  points 
fondamentaux  avec  les  rédacteurs  du  Dictionnaire  des  sciences  philosophie 
ques;  outre  leur  savoir,  leur  talent  et  leur  sincérité,  nous  reconnaissons  et 

*  Dictionnaire  de%  êcience»  philosophiques  ^  par  M.  Franck.  —  Librairie  Hachette. 
L*ouvrage  aura  10  livraisons. 
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proclamons  volontiers  rélévation  de  leurs  doctrines.  Us  s'inscriTeDlpar. 
tout  formellement  contre  le  matérialisme  et  Tathéisme,  et  professent  pwr 
le  christianisme  un  respect  qui  n*est  point  feint.  Toutefois,  ilsn  acmd 
qu'une  autorité  secondaire  à  la  vérité  révélée.  Volontiers  ils  diniâ 
comme  Thêrésiarque  Bêranger  dans  la  notice  qu'ils  lui  cans^mt: 
«  n  faut  se  servir  des  autorités  sacrées  quand  il  y  a  lieu,  quo^^ 
ne  puisse  nier  sans  absurdité  qu'il  est  infiniment  supérieur  de  se  ser? 
de  la  raison  pour  découvrir  la  vérité.  »  Donc,  pour  spiritii3lijt& 
ils  le  sont,  et  c'est  quelque  chose  en  ce  temps-ci  ;  mais  nous  \mm 
nous,  que,  môme  en  philosophie,  on  peut  demander  davantage. 


V 


L'édition  complète  et  définitive  des  œuvres  de  M.  Autran*  se  pensât 
avec  régularité.  Le  premier  volume,  que  nous  avons  annoncé,  il  y  i 
quelques  mois,  comprend  les  Poèmes  de  la  mer;  le  deuxième,  qui  ^^ 
de  paraître,  contient  la  Vie  rurale.  Ce  iiire  rappelle  celui  de  tvos  te 
poèmes  de  l'auteur  qui  a  eu  le  plus  de  succès;  cinq  mille  om^liffis 
s'en  écoulèrent  en  quelques  semaines,  et  bientôt  i!  devint  inUvfa^è^^ 
L'accueil  du  public,  au  lieu  d'enivrer  le  poète,  l'avait  inquiété; il ca^ 
gnit  qu'il  n'y  eût  chez  ses  lecteurs  un  excès  de  bienveillance.  ^  ^' 
peur  de  n'en  être  pas  suffisamment  digne,  il  retira  son  œuTTe,iûnâ? 
la  refondre  et  de  la  développer.  Ces  applaudissements  unaoiiftK^  \2 
apprenaient  qu'il  avait  rencontré  un  sujet  sympathique  à  plus  iam 
qu'il  ne  l'avait  cru,  et  il  y  vit  une  invitation  à  s'y  attacher  da^ioUe?* 
Voilà  pourquoi  M.  Autran  reprenait,  à  peine  publié,  son  gracieaxesa:. 
comme  fait,  d'une  belle  enfant  trop  tôt  lancée  dans  le  monde,  une  Btff 
intelligente  et  sagement  ambitieuse  de  triomphes  pour  sa  fille.  E^ 
lors,  —  il  y  a  de  cela  quinze  ans,  —  le  poète  n'a  cessé  d'ajouter  i  « 
premiers  chants  de  la  Vie  rurale  qui,  d'un  simple  recueil  de  mH^ 
qu'elle  formait  d'abord,  est  devenue  une  grande  symphonie  oùse^ 
gnent  toutes  les  phases  de  la  vie  à  la  campagne,  nous  vouloos  est 
toutes  les  impressions  qu'elle  fait  naître  aux  différentes  époqaes^ 
l'année.  Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  M.  Autran  n'est  pas  on  cêi^ 
nuateur  de  Saint-Lambert  ou  de  Delille  ;  il  n'appartient  pas  à  la  éëvBk 
école  descriptive  du  dix-huitième  siècle  et  de  l'Empire;  il  ne  sV 
point,  pour  lui,  de  lutter  avec  le  paysagiste  ou  le  décorateur  ^  ^ 
mettre  la  peinture  à  la  place  de  la  poésie.  M.  Autran  peint,  sans  M^« 
mais  ce  n'est  pas  pour  peindre;  c'est  pour  émouvoir.  Que  d'autres  c«- 

*  CEuvreê  compléta  de  If.  Auiran,  de  rAcadémie  française.  Tome  II    Crfld  *^ 
Michel  Léyy,  édit. 
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pient  la  campagne,  lui,  il  la  fait  parler;  il  est  son  interprète;  il  nous 
transmet  ce  qu'elle  dit,  ce  qu'elle  enseigne,  ce  qu'elle  inspire.  Or,  à 
la  campagne,  tout  a  un  langage,  non-seulement  les  monts,  les  vallées, 
les  moissons,  les  troupeaux,  mais  les  plus  humbles  détails  de  la  vie  du 
paysan.  Et  ce  langage  est  pur,  élevé,  fortifiant.  M.  Autran  le  saisit  à 
merveille,  même  dans  les  plus  modestes  objets,  témoin  cette  char 
mante  pièce  :  Les  images  à  un  sou^  que  nous  voudrions  pouvoir  citer 
toute  entière  : 

Salut,  Vierge!  —  tableau  qui  n'es  d'aucune  école; 

Pierre,  muni  des  clefs  que  Jésus  te  donna. 

Salut,  jeune  vainqueur  passant  le  pont  d'Arcole! 

Salut  bon  saint  Joseph  1  -<  Salut,  Her  Massénal 

Je  vous  aime,  dessins  naïfs,  simples  ébauches. 

Suspendus  au  foyer  du  travailleur  des  champs. 

Dures  sont  vos  couleurs,  vos  traits  sont  lourds  et  gauches. 

Mais  vous  n'en  êtes  pas  à  mes  yeux  moins  touchants. 


Dans  notre  vieille  France,  il  n'est  pas  de  chaumière 
Où  l'on  ne  vous  retrouve  aux  murs  crépis  de  chaux. 
Symboles  de  foi  pure  ou  de  vertu  guerrière, 
Apôtres  et  martyrs,  et  vous,  fiers  maréchaux. 

De  deux  religions  vous  nourrissez  la  flamme; 
Chacun  de  vous  répand  de  sublimes  leçons  : 
Vierges,  à  la  pudeur  vous  élevez  les  femmes; 
Soldats,  vous  enseignez  la  bravoure  aux  garçons. 

Que  serait-ce,  si  la  place  nous  permettait  de  faire  entendre  le  poète 
traduisant  les  leçons  que  nous  donnent  les  saisons  :  la  Terre  en  fleurs ^ 
les  Moissons  qui  mûrissent^  les  Arbres  qui  s'effeuillent  ?  Chacune  de  ces 
phases  de  Tannée  est  pleine  d'incidents  et  de  détails  que  M.  Autran 
excelle  à  décrire.et  d'intimes  confidences  dont  il  aime  à  se  faire  l'inter- 
médiaire. 

Quand  ce  poème  parut,  pour  la  première  fois,  sous  sa  forme  et  dans 
ses  proportions  élémentaires,  grand  fut,  nous  l'avons  dit,  le  nombre 
des  lecteurs  qu*il  trouva.  Plus  grand  sera-t-il  encore  aujourd'hui  que 
le  poète  y  a  mis  la  dernière  main.  Les  événements  par  lesquels  nous 
avons  passé,  les  catastrophes  que  nous  avons  subies  ont  tourné  bien  des 
esprits  cultivés  vers  la  solitude  des  champs  et  ouvert  aux  joies  de  la 
nature  grand  nombre  d'âmes  qui,  revenues  des  décevantes  ambitions 
de  la  politique,  s'écrient  avec  Virgile,  au  lendemain  des  révolutions  de 
Rome: 

Sylvam  amem  inglorius!; 

C'est  surtout  pour  ces  âmes  avides  d'ombre,  de  silence  et  de  paix,  qu'est 
écrite  la  Vie  rurale. 
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VI 


Les  journaux  ont  parlé,  ces  jours-ci,  d*une  interpellation  qm  M êtr» 

i  faite  à  la  Chambre  des  Communes  en  Angleterre  au  sujet  des  jésailft,è!rf 

le  gouvernement  de  M.  Disraeli,  contrairement  aux  prescriplîons  k- 

melles  de  la  loi,  tolère  publiquement  l'existence.  Nous  ne  sadiionsp 

que  le  ministère  s'en  soit  autrement  ému.  Et,  en  effet,  si  la  iolèmot 

dont  il  s'agit  est  un  crime,  ce  crime  retombe  aussi  bien  sur  la  ièk  k 

i  M.  Gladstone  que  sur  celle  de  son   successeur  au  pouvoir.  U  fait  6i 

:i  que  les  restrictions  mises  à  l'acte  d^émancipation  des  calholiqoes  a 

j  1829  n'ont  jamais  été  observées;  ce  fut  une  satisfaction  acc^»rdêe, focr 

k  la  forme,  au  vieil  esprit  antipapiste,  et  qu'aucun  gouYernemcnt  na  jamà 

'A  prise  au  sérieux.  L'hydropliobie  anglicane  est  passée  ;  seulemeoL  t^ase 

;;  les  fièvres  chroniques,  elle  est  sujette  à  retour.  L'accès  que  nous  >  «viss 

*'■  revenir  aujourd'hui,  et  dont  le  Correspondant,  par  la  plume  de  nadame 

Craven  et  de  M.  l'abbé  Martin,  a  déjà  signalé   plusieurs  fois  lesîTO- 

ptômes,  s'était  produit  beaucoup  plus  vif  il  y  a  v/ngt-cînq  ans.  Il  eulàk-n 

j  pour  cause  la  publication  d'une  lettre  pastorale  de  Mgr  ^isemâo,  dSios 

laquelle  le  prélat  informait  les  catholiqpies  anglais  que  le  somemyc^ 

tife  avait  résolu  de  rétablir  chez  eux  la  hiérarchie   épiscopâle^  et  q« 

l'Église  catholique  serait  désormais  gouvernée?  en  An «'leterre,  ptôses 

propres  pasteurs,  et  non  plus  par  des  vicaires  apostoliques  nommés  pir 

le  pape.  Ce  qu'il  y  eut  de  singulier,  et  ce  qui  montre  bien  toutcequ^ià 

d'aveugle  la  colère  que  fit  éclater  cette  lettre,  c'est  qu'un  des  çr^è 

des  anglicans  contre  elle,  était  la  désignation  du  lieu  où  elle  a^:  <fe 

écrite.  «  De  la  porte  Flaminienne,  »  portait-elle.  «  La  porte  Flaminieiw ■> 

Cela  sentait  la  dictature  romaine.  Évidemment  le  pape  reprenait.  r«* 

vis  de  l'Angleterre,  ses  prétentions  à  la  suzeraineté  et  traitait  la  ^eiKVl^ 

toria  en  vassale  I 

Madame  Craven  raconte,  avec  beaucoup  d'intérêt,  cette  paniq*to 

^  mi  petit  volume  récemment  publié  sous  ce  titre  :  Deux  mcidenSiit^ 

question  catholique  en  Angleterre  \  et  montre  combien  superficielle  èUit, 

en  réalité,  l'émotion  de  nos  voisins,  puisqu'il  suffit,  pour  la  calmeft^ 

la  satisfaction  illusoire  d'un  bill  qui  ne  fut  jamais  appliqué.  P*« 

avait  été  faite  aux  nouveaux  évoques  de  prendre  les  titres  de  leurs  *»■ 

cèses,  et  aux  particuliers  de  les  leur  donner  publiquement.  Or  avtttf^ 

se  fussent  éteints    les   derniers  échos  de  la   tempête  que  «s  tfr» 

avaient  excités,  les  protestants  comme  les  catholiques  les  dooKi^u^ 

prélats. 

Dans  les  débats  passionnés  que  fit  naître  cette  afifaire,  le  pape,  les  Wfaes, 

^  In-12,  librairie  Didier. 
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les  jésuites  ne  furent  pas  seuls  dénoncés  :  on  signala  comme  un  danger 
grave,  comme  un  scandale,  les  ordres  religieux  de  femmes  les  plus  inoffen- 
sifs et  les  plus  vénérés;  les  servantes  des  malades,  les  institutrices  des  pau- 
vres furent  attaquées  au  sein  même  du  Parlement  en  termes  si  grossiers, 
qu'une  plume  honnête  ne  saurait  les  reproduire  en  français.  Indignée  de  ces 
outrages,  madame  Craven,  alors  en  Angleterre,  y  répondit  sur-le-champ  par 
un  petit  écrit  qui  n'avait  été  destiné  qu'à  un  cercle  intime  d*amis,  mais 
qui  passa  bientôt  de  mains  en  mains  et  fit  une  vive  impression.  Livrée  quel- 
ques années  après,  chez  nous,  à  la  publicité,  cette  protestation  chaleu- 
reuse contre  d'odieuses  calomnies  causa  une  vive  satisfaction  à  tous  les 
amis  des  «bonnes  sœurs,»  et  fut  enlevée  si  complètement  que,  depuis  bien 
des  années,  elle  est  introuvable.  Sa  réimpression,  précédée  d'une  intro- 
duction historique  sur  le  paroxysme  religieux  qui  en  fut  l'occasion, 
forme  le  premier  des  deux  incidents  racontés  dans  ce  volume.  Le  second 
est  le  récit  de  l'attaque  inopinée  de  M.  Gladstone  et  de  la  polémique  non 
encore  éteinte  qui  s'en  est  suivie.  Publié  ici  d'abord,  mais  un  peu  tix)p 
tôt,  avant  que  tous  les  champions  eussent  paru  dans  la  lice,  avant,  sur- 
tout, que  le  R.  P.  Newman  fût  intervenu  et  eût  confondu  les  agresseurs, 
cet  écrit  reparaît  ici  avec  des  additions  complémentaires  qui  mènent  jus- 
qu'à ce  jour  l'histoire  de  cette  rechute  de  l'anglicanisme  dans  ses  ter- 
reurs et  ses  colères  intermittentes. 

Rapprochés  ainsi  Tun  de  l'autre,  ces  deux  écrits,  que  prés  de  vingt- 
cinq  ans  séparent,  sont  curieux  à  comparer,  car  ils  offrent,  à  deux  dates 
éloignées,  la  preuve  manifeste  d'un  affaiblissement  graduel  dans  la  fièvre 
d'intolérance  qui  a  si  longtemps  dévoré  l'Angleterre,  et  permettent  d'en 
prévoir  la  prochaine  et  entière  guérison. 


VII 

Nous  venons  de  lire  d'un  trait  les  deux  volumes  publiés  il  y  a  quelques 
jours  par  M.  Mignet,  sous  ce  titre  :  François  /•'  et  Charles-Quint  (librairie 
Didier  et  C*).  Est-ce  le  commencement  de  cette  grande  histoire  du  dix- 
septième  siècle  à  laquelle  le  célèbre  écrivain  travaille  depuis  plus  de 
quarante  ans?  Nous  ne  savons.  En  tout  cas,  le  livre  n'en  est  qu'à  son  dé- 
but ;  les  deux  volumes  parus  ne  conduisent  les  événements  qu'à  la  paix 
de  Cambrai  (1529)  ;  mais  c'est  déjà  une  œuvre  de  premier  ordre  et  hors 
de  pair,  qui  se  distingue,  même  à  côté  des  autres  travaux  de  l'auteur,  par 
l'étendue  et  la  solidité  des  recherches,  la  savante  ordonnance  du  récit  et 
la  mâle  beauté  du  langage.  La  place  et  le  temps  nous  manquent  pour  en 
parler  convenablement  aujourd'hui.  Nous  y  reviendrons  prochainement, 

P.   DOUHÀIRB. 
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!i  24  juin  i875. 

'.}  Pour  la  France,  toute  l'histoire  de  ces  deux  semaines,  c'e^  a 

[\  pied  de  la  tribune  et  dans  TAssenniblée  qu'il  faudrait  récrire-Oiâs 

autres  événements,  en  effet,  ont  ému  et  dû  émouvoir  l'atîailioî 

l'i  publique,  autant  que  ces  longues  luttes  oratoires  par  lesqoelies 

ji:  la  liberté  de  renseignement  supérieur  a  été  conquise,  et  que  ce 

!,  débats  brefs  et  passionnés  où  la  loi  des  pouvoirs  publics  a  àlé  dis- 

•)  cutée  pour  la  première  fois? 

■î  Si,  dans  notre  pays,  les  libertés  devaient  vivre  en  raison àekiâ 

'*^  qui  les  a  demandées  et  de  la  patience  qui  les  a  préparées,  pas  uk 

;  peut-être  ne  mériterait  de  durer  plus  que  la  liberté  de  reDseigfie- 
ment  supérieur.  11  y  a  plus  de  quarante  ans,  en  effet,  que,  ais 
avoir  pour  escorte  ces  grands  bruits  de  la  foule  qui  porte  en  groa- 

i'  dant  ses  idées,  sans  avoir  non  plus  pour  se  faire  entendre  la  puis- 
sante voix  d'un  gouvernement,  celle  liberté  frappe  pacifiquemaitat 

*•;  seuil  de  nos  assemblées  et  prie  la  loi  de  l'admettre,  de  rauloriserfl 

"î  de  la  consacrer.  La  voici  donc  légitime  enfin  :  elle  donne  à  la  Fraicc 

'•  un  droit  qui  lui  manquait,  un  droit  que  le  savoir  et  réloquence,  cha 

j  le  peuple  le  plus  lettré  du  monde,  pouvaient  envier  à  rAnglelcnt.à 

I  la  Belgique,  aux  Étals-Unis  et  même  à  l'Allemagne.  Désormais,  éat 

f  pie  individu  ou  corporation,  on  pourra  élever  une  chaire  pourp»- 

'\.  fesser  :  ce  sera  le  droit  de  la  philosophie  et  de  la  religion,  celui  k 

A  Terreur  et  la  vérité,  celui  de  la  fantaisie  et  de  la  science: en ub 

j  mot,  ce  sera  la  liberté.  Pourquoi  cette  liberté  nous  restait  élratt- 

*  'i  .  gère,  pourquoi  elle  n'était  pas  encore  au  nombre  de  celles  qoe,  de- 

I  puis  un  siècle,  la  France  a  possédées  et  perdues  vingt  fois,  on  ksail 

.;^  assez.  Mais,  dès  qu  elle  se  trouve  acceptée  et  qu^elle  prend  «¥* 

:)•;  côté  des  libertés  que  notre  nation  s'est  toujours  enorgueillie  tt^^^ 

?g  aimées,  comment  s'appeler  vraiment  libéral  sans  applaudir  à  sob 

'  fg  avènement  et  sans  la  saluer  de  ses  espérances  ? 

<||  L'illustre  évêque  d'Orléans,  qui  a  été  l'infatigable  champion  <i^ 
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celte  liberté  et  qui  a  la  joie,  dans  sa  vieillesse,  de  voir  triompher 
par  ses  laborieux  efforts  une  cause  à  laquelle  tant  de  vœux  et  tant 
de  combats  avaient  trop  peu  servi  jusqu'à  ce  jour;  M.  Chesnelong, 
M.  Wallon,  M.  Laboulaye,  M.  Jules  Ferry  et  M.  Jules  Simon,  ont  pris 
à  ce  mémorable  débat  la  part  principale.  On  peut  dire  que  leui's 
discours,  ceux  surtout  de  Mgr  Dupanloup  et  celui  de  M.  Jules  Si- 
mon, ont  été  écoutés  avec  avidité  par  la  France  entière.  Tous  deux, 
par  un  rare  accord,  ont  proclamé  juste  et  nécessaire  la  liberté  de 
renseignement  supérieur;  mais  tandis  que  M.  Jules  Simon  voulait 
inaintenir  aux  mains  de  l'État  le  droit  de  conférer  les  grades,  l'évê- 
que  d'Orléans  en  réclamait  le  partage  et  l'obtenait  de  l'Assemblée 
avec  les  suffrages  d'une  majorité  trop  forte  et  trop  constante,  ce 
semble,  pour  démentir  ce  vote  dans  la  troisième  délibération.  En 
même  temps  que  la  demande  de  M.  Jules  Simon,  celle  de  la  com- 
mission succombait  :  elle  voulait,  on  s'en  souvient,  réserver  à  une 
loi  spéciale  le  soin  de  permettre  la  collation  des  grades  aux  uni- 
versités libres  dont  l'expérience  aurait  suffisamment  attesté  les  mé- 
rites et  les  services.  Quant  à  la  proposition  de  M.  Raoul  Duval,  qui 
avait  imaginé  de  former  une  sorte  de  jury  d'État  ambulatoire,  elle 
avait  à  peine  l'honneur  d'être  regardée  comme  sérieuse. 

Certes,  eussions-nous  la  plus  sommaire  concision,  nous  ne  sau- 
rions entasser  ici,  en  quelques  phrases,  les  mille  arguments  dé- 
ployés dans  cette  vaste  discussion.  Au  surplus,  nous  permeltra-t-on 
de  le  dire?  Dans  cette  bouillante  agitation  d'idées,  dans  cette  suite 
de  brillants  discours,  peu  de  vérités  ont  été  mises  en  lumière,  qui 
puissent  déjà  diriger  l'opinion  publique  en  planant  sur  elle  et  en 
l'éclairant. 

On  a  affirmé,  avec  raison,  que  la  liberté  de  l'enseignement  supé- 
rieur n'implique  pas  rigoureusement  le  droit  de  conférer  les  grades  : 
cette  liberté,  c'est  le  principe  ;  ce  droit,  c'est  un  procédé.  La  liberté 
de  l'enseignement  supérieur  pourrait  avoir  ses  bienfaisants  effets, 
même  dépourvue  du  droit  de  conférer  les  grades  ;  car  il  ne  faut 
qu'une  chaire  libre,  une  âme  libre  et  une  libre  éloquence,  pour 
enseigner,  pour  répandre  sa  doctrine,  pour  instruire  une  génération, 
pour  rendre  au  bien  et  au  beau,  dans  toute  une  société,  leur  em- 
pire perdu  ou  leur  puissance  altérée;  et  ce  fut  là  l'ambition  géné- 
reuse de  ceux  qui,  les  premiers,  ont  revendiqué  en  France  cette 
noble  et  virile  liberté.  Mais  si  la  liberté  de  l'enseignement  et  la 
collation  des  grades  sont  des  choses  distinctes,  s'ensuit-il  que,  pour 
avoir  pu  nier  en  théorie  leur  connexité,  on  puisse  si  facilement  les 
séparer  dans  la  pratique?  S'ensuit-il  surtout  que,  si  la  collation  des 
grades  n'est  pas  nécessairement  inhérente  à  la  liberté  de  l'enseigne- 
ment, ce  droit,  qui  n'appartient  pas  obligatoirement  à  l'Université 
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libre  OU  au  simple  individu,  appartienne  fatalement  à  rEhlelà 
rÉtat  seul?  C'est  cette  dernière  conclusion*  que  M.  Jul«Siirt«i,par 
un  jeu  de  sa  subtile  dialectique,  a  fait  entrer  dans  son  ^éaâ 
discours,  mais  que  sa  logique  n'avait  pas  pris  le  soin  préalaUf  fi 
montrer  contenue  et  qu'il  n'en  a  déduite  qu'à  Faide  d'un  hMt  so- 
phisme. 

Mais  qu'est-ce  qu'un  grade?  Peut-être  est-ce  celte  définilioo  ^ 
a  le  plus  manqué  dans  ce  débat.  Pour  les  uns,  le  grade,  c'est  ni 
certificat  d'études  ;  et  ceux-là  diminuent  trop,  à  notre  avis,  l'idée 
du  grade  et  sa  valeur;  car  si  le  grade  n'est  qu'un  signe  choisi  pocr 
constater  les  éludes  faites,  rien  ne  peut  dès  lors  empêcher  qu  qk 
association  de  certains  instructeurs,  trop  connus  des  mauvaiîé»- 
liers  ou  des  élèves  d'arrière-saison,  ne  se  forme  sous  le  nomlrw- 
peur  d'université  libre  et  ne  vende  habilement  des  diplômes,  Pw- 
rait-on  disputer  légitimement  à  une  association  de  ce  genre  ^i 
une  autre  le  droit  de  distribuer  de   simples  certificats  d'étote? 
Pour  les  autres,  le  grade,  c'est  la  mai^ue  de  l'État  attestant  sa  «ib- 
fiance  et  vérifiant  le  titre,  si  bien  qu'un  diplôme  frappé  dcsonsfraa 
invite  la  société  à  donner  au  diplômé  son  estime  et  son  aiéi.  Ccta- 
là  oublient  que  l'État  est  variable  en  France,  et  qu'il  pcQlwn- 
seulement,  selon  les  temps  et  selon  ses  maîtres,  changer  les  confr 
tiens  du  grade,  mais  les  fixer  au  point  d'entraver  les  prcçrèsdes 
méthodes,  ou  les  rendre  tyranniques  au  point  d'opprimer  les  coe- 
sciences.  Avec  la  première  définition,    on  créera  une  liberté qœ 
peut  aisément  se  changer  en  licence.  Avec  la  seconde,  onnwiDliai 
une  autorité.qui  peut,  selon  l'heure,  être  arbitraire  et  de^tique. 
A  vrai  dire,  ces  deux  définitions  dépendent  l'une  et  l'autre^ 
l'idée  môme  qu'on  se  forme  de  l'état  politique  et  social  (\\nv^ 
convient  comme  le  meilleur.  II  y  a  dans  la  première  une  inspinti* 
de  l'esprit  libéral  qui  a  conçu  le  dessein  d'une  grande  déccnlnBsa- 
tion,  mais  qui  a  peut-être  trop  relâché,  sinon  dissous,  quelquen* 
des  liens  par  lesquels  l'ordre  se  consolide  dans  notre  pays.  B  y  ' 
dans  la  seconde  un  fond  de  cette  doctrine  gouvernementale  qui  ^ 
attacher  ou  ramener  à  l'État,  comme  à  un  centre  unique  et  iniks- 
ble,  toutes  les  forces  de  la  nation,  mais  qui  les  enchaîne  aussi  dtf^ 
trop  de  règlements,  stérilise  souvent  ce  qu'il  y  a  de  puissana  ^ 
conde  dans  la  liberté,  et,  sans  le  vouloir,  facilite  les  révolntiofiset 
simplifie  les  coups  d'État.  Dans  laquelle  de  ces  conceptions  est  1'^ 
solue  vérité?  Où  sera  la  mesure? 

Pour  nous,  qui  ne  nous  croyons  suspects  de  manq«ï  » 
d'amour  pour  la  liberté  ni  de  respect  pour  Tordre,  il  nous  sml^ 
que  ce  n'est  pas  avec  tel  ou  tel  dogmatisme  tranchant  qu'oo  bA 
bien  les  définitions  et  les  lois  de  ce  genre  :  c'est  -plutôt,  an  c» 
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traire,  avec  un  certain  sentiment  des  nécessités  que  créent  la  si- 
tuation politique  du  pays,  les  mœurs  de  la  société  et  son  état  in- 
tellectuel. Eh  bien  !  sans  disputer  de  rexcellence  métaphysique  de 
Tune  ou  l'autre  opinion,  nous  disons  que  le  temps  n'est  pas  pro- 
pice pour  ôter  complètement  et  tout  à  coup  à  TÉtat  Tun  de  ses 
attributs  traditionnels  :  car  nous  sommes  dans  une  république  où 
l'État  a  plus  besoin  d'autorité  que  la  nation  de  droits  nouveaux. 
Nous  disons  que  depuis  longtemps  règne  dans  nos  habitudes  fran- 
çaises l'idée  qu'il  faut  recevoir  de  l'État  les  grades,  la  consécra- 
tion officielle  de  nos  capacités  et  la  faveur  publique  qui  s'y  atta- 
che :  or  on  ne  change  pas  si  aisément,  même  avec  une  loi,  une 
idée  si  profondément  empreinte  dans  l'esprit  d'une  société;  et 
c'est  une  témérité  de  le  vouloir.  Enfin  nous  disons  que,  pour  cette 
liberté  nouvelle  à  laquelle  aucun  essai  ne  nous  a  vraiment  pré- 
parés, les  aptitudes  et  les  dispositions  de  la  France  sont  encore 
incertaines  :  l'expérience  seule  nous  éclairera;  aujourd'hui,  nul 
ne  sait  bien  ce  que  deviendra  cette  liberté  parmi  tant  d'audaces 
ou  du  charlatanisme  ou  du  fanatisme,  parmi  tant  de  changements 
rapides  de  nos  gouvernements,  parmi  tant  de  violences  de  nos 
partis,  parmi  tant  de  contentions  de  nos  sectes;  mais  en  attendant 
que  l'expérience  nous  l'apprenne,  il  eût  été  dangereux  de  dépos- 
séder l'Etat  de  ce  droit,  jadis  réputé  régalien,  de  conférer  les 
grades.  L'Assemblée  n'a  pas  voulu  proclamer  que  l'État  dût  en  être 
dépouillé  :  elle  a  seulement  déclaré  qu'il  pouvait  le  déléguer  ou  le 
partager.  C'était  juste  et  c'est  prudent. 

Évidemment,  la  vue  de  ces  difficultés,  la  prévision  de  ces  périls 
et  la  sage  pensée  de  se  confier  au  temps  conseillaient  de  restrein- 
dre le  vœu,  à  nos  yeux  excessif,  de  ceux  qui  voudraient  attribuer 
aux  universités  libres  le  droit  absolu  de  conférer  les  grades.  D'au- 
tre part,  on  a  cru  nécessaire  à  ces  universités  l'honneur  de  par- 
ticiper à  un  droit  qui  relève  tant  la  force  et  la  dignité  du  profes- 
sorat. El  c'est  ainsi  que,  moins  encore  par  une  imitation  de  la 
Belgique  que  par  une  nécessité  de  transaction,  l'Assemblée  a 
accepté  le  système  du  jury  mixte.  Il  serait  aisé  d'énumérer  d'a- 
vance les  inconvénients  de  ce  système;  mais  au  moins  est-il  équi- 
table, et  on  n'en  a  pas  proposé  de  meilleur  pour  concilier  les  be- 
soins de  l'État  et  ceux  de  la  nouvelle  liberté. 

Qu'on  ne  se  le  dissimule  pas.  Nous  sommes  un  peuple  dont  l'im- 
patiente logique  se  contente  mal  ou  peu  longtemps  de  ces  règles 
moyennes  et  de  ces  mesures  tempérées,  même  prescrites  par  l'équité: 
le  désir  de  répartii*  mieux  ou  autrement  la  collation  des  grades 
pourra  provoquer,  pendant  la  pratique  de  la  loi,  des  querelles  in- 
cessantes et  des  réformes  prématurées.  Ce  sera  l'un  des  dangei^ 
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i  auxquels  celle  loi  sera  exposée.  Que  ceux  donc  à  qui  la  liberté  ûc 

{  renscignemenl  supérieur  esl  chère,  pi'ennent  garde  aux  abus  poi- 

t  sibles  dans  la  coUaliondes  grades.  Mais  le  plus  grave  péril  debk 

;  c'est  la  liberlé  même  ;  car  se  servir  trop  ou  ne  pas  se  servir  de  atie 

liberlé  peut  également  lui  être  funeste.  Il  est  mille  fois  caihqst 

toutes  les  doclrincs,  à  une  heure  ou  à   une  autre,  auront feâr? 

chaires  el  appelleront  les  auditeurs.  L'opinion  publique saura-t-â? 

en  supporter  les  hardiesses  ?  Et  si  les  honnêtes  gens  s'indignoi 

auront-ils  la  vaillante   sagesse   d'employer  la  liberté  senkiMC 

contre  la  liberté,  c'est-à-dire  d'enseigner  à  leur  tour,  de  rèfoterd 
,  ;  de  prouver  ?  La  loi  ouvre  l'arène  pour  ces  combats  de  la  vériltdce 

luttes  de  la  parole  :  que  les  catholiques  y  descendent  comme  fe 
/  protestants  et  les  positivistes  ;  s'ils  restent  immobiles  et  muds.  sis 

■i  n'auront  pas  le  droit  de  se  plaindre.  Puissent  donc  les  unsc».«n- 

*  geusement  user  et  les  autres  ne  pas    follement  abuser  dt  a^ 

liberté,  peut-être  plus  délicate  en  France  qu'en  aucun  auinsliea! 
'  Bien  pratiquée,  elle  stimulerait  l'activité  intellectuelle  de  liFran':^» 

«  :.  et  peut-être  aurait-elle  aussi  l'honneur  d'en  accroître  les  nâf^^ 

":  littéraires  et  les  ressources  scientifiques. 

.';  La  loi  sur  les  pouvoirs  publics  a  été  discutée  ensuite.  Eitn  qiw 

:  .  dix  grandes  questions  pussent  s'y  agiter,  le  débat  a  étécoîirt;Uiîûî 

il  a  eu  quelque  chose  de  vibrant  :  les   sonores  déclamatiùOji 
,  MM.  Louis  Blanc  et  Madier  de  Monijau,  les    violentes  pan'b  ie 

M.  du  Temple  délirant,  l'énergique  et  fier  discours  de  M.  Buffii 
Vieille  plainte  que  celle  de  M.  Louis  Blanc  et  de  M.  Madier  i 
.;,  Montjau,  comparant  la  réalité  à  l'idéal  et  s'écriant  que  celteKpt- 

bhque  n'est  qu'une  monarchie  déguisée.  Ils  ne  se  trompent  pi?- 

la  république  du  25  février  est  monarchique,  et  M.  Labouîaye.àaîî 
i;  son  rapport,  l'avait  bien  constaté.  Elle  est  monarchique,  pâm?* 

des  monarchistes  l'ont  faite  ou  laissé  faire;    monai'chiquc.pi^ 
;  que  toutes  les  sûretés  qu'elle  donne  à  l'ordre,  elle  les  emprunte  î 

la  monarchie;  monarchique  enfin,  parce  que  les  principaux tnil> 
il  de  ses  lois  sont  pris  à  la  monarchie,  et  que,  si  elle  avait  dû  ena^(àr 

:|  d'autres,  elle  n'eût  pas  existé  et  ne  pourrait  peut-être  pas  \intuD 

V  jour.  Tout  cela,  nous  le  savions;  et  la  plupart  des  conscnaleursfui 

.[  ont  aidé  à  créer  ou  qui  aident  à  maintenir  cette  république,  û*' 

j  non  pas  d'une  majestueuse  et  pure  abstraction  comme  leùt  voululi* 

i  déalisme  de  M.  Louis  Blanc,  mais  d'une  étroite  et  précaire  nêcessife 

;•  la  plupart  des  conservateurs,  disons-nous,  supportent  seulei*»^' 

dans  la  république  parlementaire  et  monarchique  du  25  févriff,  ^ 
||î  conditions  que  les  doctrinaires  du  radicalisme  n'y  supportent  p^ 

?»■  Si  donc  M.  Louis  Blanc  et  M.  Madier  de  Montjau  ont  cm  révékrç^l- 

f:  que  chose,   ils  s'abusent  ;  ils  n'ont  rien  appris  à  personne,  p^ 

i 

i3i 
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même  aux  républicains.  Nous  comprenons  même  que  les  républi- 
^  cains  soient  irrités  contre  ces  deux  vieux  rhéteurs  de  leur  parti,  à 
^  qui  la  captieuse  politique  de  M.  Gambetta  n'a  pu  imposer  sa  disci- 
*  pline,  surtout  la  discipline  du  silence  :  tous  deux  sont  venus  pè- 
^  remptoirement  prouver  que,  sans  le  peu  de  garanties  monarchiques 
ï'  dont  on  a  entouré  la  république  du  25  février,  celle-ci  n'aurait  pu 
1  s'élever  ni  rester  un  instant  debout.  C'est  une  démonstration  dont  les 
^  conservateurs  pourraient  remercier  la  candide  franchise  de  M.  Louis 
i    Blanc  et  l'intempérante  indiscrétion  de  M.  Madier  de  Montjau. 

Pour  une  autre  cause  encore,  nous  comprenons  que,  par  leur 

^    véhément  et  naïf  langage,  ces  deux  songeurs  de  la  démocratie  ra- 

t    dicale  aient  mécontenté  les  républicains.  Ceux-ci  aiment  qu'on  se 

i.    taise  sur  l'avenir  de  la  république  ;  ils  se  disent  qu'à  peindre  la  ré- 

i    publique  conservatrice  d'aujourd'hui  comme  un  état  provisoire 

qu'on  perfectionnera  bientôt  selon  les  doctrines  de  1 793  ou  de  1848, 

j    on  peqt  exciter  un  double  effroi  :  la  peur  de  ce  changement  perma- 

.,    nent  qui,  selon  M.  Naquet,  est  la  loi  même  de  la  république  et  son 

r    destin  ;  la  peur  des  folies  et  des  fureurs  qui  ont  composé  tout  le 

règne  de  nos  vraies  républiques  d'autrefois.  Or,  M.  Louis  Blanc  et 

M.  Madier  de  Montjau  ont  eu  justement  l'imprudence  de  soulever  le 

voile  derrière  lequel  M.  Gambetta  veut  qu'on  laisse  le  mystère  de  la 

république  ;  et  la  perspective  qu'ils  nous  ont  montrée  n'a  rien  où 

le  regard  Hc  la  France  puisse  se  reposer  avec  plaisir.  Qu'avez-vous 

'    donc  fait?  s'écrient  les  républicains.  Vous  avez  voulu  qu'on  pût,  à 

travers  les  nuages  du  jour,  contempler  le  soleil  radieux  de  la  divine 

république,  celui  dont  la  lumière  luira  un  jour  sur  nos  assemblées 

et  nos  lois  ;  et  ce  sont  les  signes  de  l'orage  que  la  France  découvre 

au  fond  de  l'espace,  là  même  où  vous  ne  voyez,  vous,  que  l'infinie 

sérénité  d'un  beau  ciel  ! 

Les  républicains,  on  l'avouera,  sont  sagaces  dans  ces  repro- 
ches. Mais  c'est  précisément  parce  que  M.  Louis  Blanc  et  M.  Ma- 
dier de  Montjau  éveillent  toutes  ces  craintes  ;  c'est  aussi  parce  que 
les  regrets  et  les  espérances  trahis  par  l'un  et  par  l'autre,  sont,  on 
le  sait,  le  secret  sentiment  des  républicains  qui  blâment  cette  har- 
diesse intempestive;  c'est  pour  ces  raisons  que  M.  Buffet  a  dû 
parler  avec  la  vigueur  et  la  netteté  de  son  loyal  langage.  11  fallait 
rassurer  les  conservateurs,  en  attestant  hautement  qu'il  y  a  au  gou- 
^verncment  de  la  France  des  hommes  qui,  non  seulement  ne  favori- 
seront pas  les  rêves  de  M.  Louis  Blanc  et  de  M.  Madier  de  Montjau, 
mais  qui  résisteront  fermement  à  tous  les  desseins  du  radicalisme. 
Au  courageux  défi  que  M.  Buffet  a  porté  à  la  gauche,  celle-ci  n'a  pas 
pu  répondre  :  elle  n'ose  pas  encore  venir  l'attaquer  à  la  tribune. 
Aux  vérités  qu'il  lui  a  dites  avec  ce  tour  du  dilemme  que  ce  redou-i 
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table  dialeclicien  excelle  à  donner  à  son  discours,  la  gauche  n'a  x-. 
répliqué  non  plus  :  non,  ce  n'est  pas  le  principe  absolu  de  la  ré- 
publique qui  a  fait  la  constitution  du  25  février;  non,  la  Frasas^ 
sacrifiera  à  ce  principe  ni  sa  sûreté  ni  son  honneur  :  la  répuliç» 
sera  la  servante  de  la  France,  non  sa  maîtresse.  Et  si,(iai£fcp- 
ranties  d'ordre  et  de  paix  que  les  conservateurs  attachent  au  an?- 
sidence  de  la  république ,  les  républicains  voient  des  conàlKs 
inconciliables  avec  leur  principe,  qu'est-ce  que  la  France  ai  ot- 
clucraî  M.  Buffet  s'est  contenté  de  le  demander;  les  républiciki 
n'ignorent  pas  quel  serait  le  jugement  de  la  Fi-ance  elqwlseri 
son  arrêt;  ils  sont  restés  muets,  et  leur  politique  le  leur  comibffi' 
dait. 

Les  déclarations  de  M.  Buffet  répétant  devant  TAssemblee  ^4fi 
juste  et  franc  programme  du  12  mars;  l'avantage  repris  pirb 
droite  dans  l'élection  qui  a  renouvelé  les  bureaux  de  li  Ckâiire: 
certains  essais  de  reconstituer  une  majorité  conservatrice  qui  fai 
compacte  comme  au  24  mai,  essais  que  rend  infructueai,  il fet 
vrai,  le  dégoût  de  servir  de  dupes  au  bonapartisme;  lesfutere- 
cueillis  par  la  loi  de  l'enseignement  supérieur;  les impre^ji^^ 
produites  dans  le  pays  par  ces  deux  manifestations  d&^fi^.U5me 
républicain  et  radical  que  M.  Louis  Blanc  et  M.  Madieràe^li» 
sont  venus  faire  à  la  tribune  :  voilà  bien  des  avertissemenb  ^w. 
après  la  faute  que  la  gauche  a  commise  dans  la  nominatkA  ib 
Trente,  viennent  lui  marquer  la  nécessité  d'un  peu  plusdeitîtt* 
et  de  prudence.  La  fameuse  sagesse  de  M.  Gambetta  demdoûcie 
remettre  à  l'œuvre. 

A  l'extérieur,  il  n'est  survenu  aucun  événement  grave  qui  w^ 
resse  directement  la  France.  De  toutes  les  menaces  qui  ont  tétà 
un  instant  aux  portes  de  notre  patrie,  il  ne  reste  heureu»»* 
qu'un  souvenir.  Les  journaux  allemands  ne  rivalisent  plaî  f^ 
d'insultes  vis-à-vis  de  l'Angleterre  qui  a  osé  prier  l'Allemagne  iî 
respecter  la  paix  européenne;  ou  bien  ils  s'épuisent  à  compli«>^ 
l'Autriche  qui,  sans  doute,  pour  ne  rien  faire  d'inutile,  s'eslak^ 
nue  de  participer  à  la  démarche  de  l'Angleterre  et  de  It  Ras*- 
Quanta  M.  de  Bismark,  il  est  en  villégiature,  et,  comme toqasR* 
on  se  demande  pourquoi.  Mais  que  les  libéraux-nationaux  se  nâso- 
rent  à  Berlin  :  de  Varzin  ou  d'ailleurs,  M.  de  Bismark  saitguetierii 
proie;  et  nous  sommes  bien  certains  qu'en  ce  momeDloiêof^ 
est,  dans  sa  retraite,  singulièrement  attentif  aux  élection  4^ 
les  patriotes  et'  les  catholiques  bavarois  préparent  en  haoe  âe  9 
politique. 

L'Allemagne  va,  par  une  loi  nouvelle  dans  le  droit  oodotie- 
amender  son  code  criminel  en  le  corrigeant  comme  elle  vonUlf*^ 
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la  Belgique  le  fît  :  d'après  cette  loi,  la  proposition  de  commettre 
un  crime  serait  désormais  punissable  comme  crime  ;  et  le  Parl^ 
ment  allemand  donnera,  sans  doute,  sa  sanction  à  cette  maxime. 
On  sait  que  le  législateur  français  professe  un  sentiment  tout  con- 
traire :  chez  nous,  la  loi  punit  seulement  quand  il  y  a  eu  dans  le 
fait  punissable  intention  et  possibilité  de  nuire.  La  législation  alle- 
mande, qui  va  faire  ainsi  pénétrer  ses  peines  jusque  dans  cette 
région  obscure  et  variable  de  Tàme  où  passent  par  tourbillons  et 
par  funiées  tant  d'idées  folles,  et  où  se  débattent  intimement  tant 
de  volontés  aveugles  et  changeantes,  cette  législation  devient  pres- 
que draconienne.  Or,  de  son  côté  et  simultanément,  la  Belgique, 
prenant  une  initiative  dont  M.  de  Bismark  vient  de  la  féliciter  offi- 
ciellement, réforme  dans  le  môme  sens  que  l'Allemagne  son  code 
criminel,  jusqu'à  ce  moment  conforme  au  nôtre  dans  ses  principes 
généraux.  La  simple  proposition  de-  commettre  un  crime  punis- 
sable par  la  peine  de  mort  ou  par  les  travaux  forcés,  sera  punie 
d'un  emprisonnement  de  trois  mois  à  cinq  ans,  à  moins  de  circon- 
stances atténuantes.  Quiconque  proposera  de  participer  à  un  crime 
de  ce  genre  encourra  des  peines  semblables.  L'acceptation  d'une 
offre  criminelle  équivaudra  à  l'offre  elle-même.  Le  coupable  pourra, 
de  plus,  être  interdit  et  placé  sous  la  surveillance  de  la  haute  po- 
lice. Toutefois,  la  proposition  verbale  ne  sera  punie  que  si  elle  est 
subordonnée  à  des  dons  ou  à  des  promesses.  Loin  de  nous  la  pensée 
de  blâmer  la  Belgique,  parce  qu'elle  opère  dans  ses  lois  une  ré- 
forme si  impérieusement  demandée  par  M.  de  Bismarck  :  elle  con- 
naît ses  nécessités,  et  nous  savons  trop,  par  expérience,  combien 
le  poids  de  ces  nécessités  peut  écraser  un  peuple,  quelque  im- 
patient et  quelque  lier  qu'il  soit  par  tempérament.  Mais  n'est-il  pas 
vrai  que  ce  fait  seul  est  un  grave  et  triste  témoignage  de  l'état  où 
se  trouve  actuellement  la  liberté  des  nations  faibles,  dans  cette 
Europe  dominée  par  les  victoires  de  Sadowa  et  de  Sedan? 

La  Suisse  pratique,  on  le  sait,  la  politique  religieuse  de  M.  de 
Bismark  :  celte  république  opprime  la  liberté  de  conscience,  la 
première  des  libertés  devant  Dieu;  cette  république  proscrit  les 
prêtres  et  viole  leurs  églises;  cette  république  ne  respecte  plus 
même  le  droit  de  propriété,  dès  que  ce  droit,  ce  sont  des  catho- 
liques qui  l'invoquent  pour  garder  leurs  autels  :  elle  fait  donc 
bien  mentir  le  nom  de  république  aux  maximes  et  aux  promesses 
de  nos  idéalistes  républicains!  Et  ce  n'est  pas  nous,  c'est  un  pas- 
teur protestant,  M.  de  Pressensé,  qui  élève  contre  elle  ce  cri  de  la 
justice  indignée  :  «  Genève  serait  absolument  déshonorée  par  les 
vulgaires  fanatiques  qui  dominent  son  Grand-Conseil,  si  l'on  ne 
savait  qu'ils  ne  la  représentent  pas  véritablement,  et  que  tout  ce 
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qu'elle  compte  d'hommes  èminents  proteste  contre  ces  satorwfe 
d'une  démagogie  sans  vergogne.  Apres  afvoir  fait  crocheter  I^iw 
Notre-Dame,  bâtie  par  les  deniers  du  catholicisme  orthodoxe.  « 
mépris  de  la  justice  du  pays  dessaisie  de  ses  droits  parus  Foteè 
l'Assemblée  législative,  cette  même  Assemblée  vient  de  imr  m 
préavis  favorable  à  la  spoliation  et  à  l'expulsion  des  Soeurs  ikdu- 
rité,  dont  les  droits  étaient  garantis  par  une  loi  spéciale,  ec^ 
fondant  sur  ce  que  leurs  vertus  mêmes  devenaient  un  pëf?  s 
attirant  à  leur  cause  de  dangereuses  sympathies.  Ce  qu'il  y  li 
plus  odieux,  c'est  que  cette  expulsion  est  réclamée  anpitci 
sur  l'instigation  de  ce  néo-catholicisme  genevois  qui  n'a  daotif 
;  raison  d'être  que  la  haine  de  Tultramontanisme,  sous  la  p^.- 

tion  et  avec  le  traitement  de  l'État.  Il  sort  absolument  flétrie  se 
derniers  exploits  de  persécuteur.  Genève,  qui  compte  tanl  d'illB?- 
!  très  citoyens  aussi  libéraux  qu'érainents,  est  momentaMimt  fe- 

minée  par  quelques  tribuns  qui  ont  pris  à  tâche  de  se  fair?  les 
imitateurs  de  la  poUtique  allemande  dans  les  aflaires  relijieiL^ 
et  qui  ne  parviennent  qu'à  en  être  les  singes  grotesques  et  mal- 
faisants. » 
•:  Il  faut  tenir  l'Église  en  servitude,  de  peur  qu'étant  ïbredfe» 

devienne  puissante  :  telle  est  la  doctrine  de  ces  républicains  suissft. 
qu'appellent  encore  fils  de  Guillaume  Tell  et  de  Zwinglecertainît 
clamateurs  dont  la  flatterie  est  maintenant  bien  ridicule.  Avec eo-b 
Suisse  ne  veut  même  plus  terminer  la  lutte  de  TÉcrlise  et  deltîsl 
comme  si  elle  craignait  que  la  paix  lui  fît  perdre  l'orgueilleQipîi- 
sir  de  cette  souveraineté  persécutrice  ;  elle  rejette  dédaigneusoœflt 
aujourd'hui  l'avis  de  ceux  qui  lui  conseillent  de  séparer  Iblte^ 
•  l'Etat.  M.  Georges  Fazy  lui  proposait  de  proclamer  la  neutralité fc 

'  gouvernement  vis-à-vis  des  diverses  religions  :  l'État  n'en  sihmii 

aucune;  mais  il  leur  donnait  à  toutes  le  droit  de  former  des 8^5f'• 
dations  indépendantes,  soumises  aux  règles  du  droit  comioM^ 
protégées  par  les  lois  générales  du  pays.  «  L'État  et  les  ComBua^' 
disait Tarticle  2,  ne  subventionneront  aucun  culte.  L'État  neprt 
instituer  de  religion  officielle,  ni  consacrer  aucune  distinctionait« 
I,  les  citoyens,  eu  égard  au  culte  qu'ils  professent.  Nul  ne  peut«rt 

forcé  de  contribuer  aux  dépenses  d'aucun  culte,  i»  Cette  comaok 
'  indifférence  où  l'Etat  eût  pu  retirer  tous  ses  intérêts  comme  dans  0 

'  tranquille  abri,  le  Grand-Conseil  de  Genève  n'en  a  pas  vooId** 

:■  émancipait  ainsi  l'Église!  Sur  la  demande  de  M.  Carteret«<vK^ 

1  prédicateur  de  tyrannie  religieuse,  qui  jadis  était  rapôlrcdft«© 

qui  réclamaient  la  séparation  de  l'Église  et  de  TÉtat  en  Suisse^ 
Grand-Conseil  n'a  pas  même  daigné  examiner  la  proposîticfl  * 
a  M.  Georges  Fazy. 

\ 
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De  diverses  parts,  on  nous  annonce  un  rapprochement  de  TAn* 
gleterre  et  de  la  Russie.  On  assure  qu'elles  s'accorderaient  enfin,  en 
Orient  ;  du  moins  cet  accord  se  négocie,  dit-on.  Déjà  les  journalistes 
parlent  à  Londres  et  à  Saint-Pétersbourg  comme  de  vrais  diploma- 
tes. La  Russie  ne  songe  pas  à  envahir  un  jour  l'Inde;  l'Angleterre 
n'est  pas  envieuse  des  territoires  que  la  Russie  s'est  acquis  dans 
l'Asie  centrale.  La  Russie  considère  l'Himalaya  comme  l'infranchis- 
sable frontière  de  l'Inde  et  l'Afghanistan  comme  un  avant-poste 
anglais;  l'Angleterre,  de  son  cdté,  ne  veut  laisser  dépasser  la  limite 
de  l'Afghanistan  ni  à  son  influence  ni  à  ses  forces.  L'intérêt  des  deux 
puissances,  c'est  de  maintenir  dans  l'ordre  toutes  ces  populations  bel- 
liqueuses, barbares,  fanatiques,  la  plupart  nomades  et  toutes  pillar- 
des, que  peut  toujours  aisément  soulever  le  moindre  souffle  venu  de 
la  Mecque  :  la  Russie  et  l'Angleterre,  en  cessant  leurs  rivalités  dans 
l'Asie  centrale,  en  joignant  leurs  efforts  pour  y  assurer  la  paix,  ga- 
^    rantiraient  leurs  conquêtes  ;  elles  pourraient,  en  toute  sécurité,  dé- 
^    velopper  leur  commerce  dans  ces  régions  et  y  porter  la  civilisation* 
'    au  profit  du  monde  entier.  Qui  sait  même  si  cette  entente  accomplie 
f    dans  TAsie  centrale  ne  leur  rendrait  pas  facile  dans  le  reste  de 
l'Orient  le  règlement  des  difficultés  que  la  Turquie  y  laisse  subsis- 
'   ter?  Telles  sont  les  idées  qu'ont  échangées  les  journaux  anglais  et 
?    russes,  abandonnant  pour  un  instant  leurs  défiances  traditionnelles, 
f    L'origine  de  ces  vœux  est  dans  la  satisfaction  mutuelle  qu'ont  res- 
'    sentie  la  Russie  et  l'Angleterre,  au  lendemain  de  l'intervention  effi- 
cace par  laquelle  toutes  deux,  au  mois  de  mai,  ont  préservé  à  Ber- 
lin la  fortune  précaire  de  la  France  menacée,  et  gardé  la  trêve  de 
l'Europe.  Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  ces  assertions  de  journaux?  On 
peut  croire  que  l'opinion  publique  a  bien  répondu  ainsi  à  des  senti- 
ments réels  des  deux  cours,  et  que  la  diplomatie  anglaise  et  russe 
essaie,  en  effet,  d'opérer  cet  accord.  Nous  désirons  vivement  qu'il 
se  réalise.  Libres  de  tous  les  soupçons  qui  peuvent  les  précipiter 
l'une  contre  l'autre  en  Asie,  la  Russie  et  TAngleterre  seraient  mieux 
en  mesure  de  prendre,  en  Europe,  une  attitude  indépendante  et 
forte,  c'est-à-dire  de  contrebalancer  la  prépondérance  de  l'Alle- 
magne. Leur  alliance  serait  pour  l'Europe  et  la  France,  dans  les  cir- 
constances actuelles,  un  gage  de  paix  et  de  repos  qu'en  dépit  de  sa 
mauvaise  humeur,  M.  de  Bismark  jugerait,  nous  n'en  doutons  pas, 
digne  d'un  certain  respect. 

Que  se  passe-t-il  en  Grèce?  Voilà  une  question  nouvelle,  une 
question  qu'aucune  réponse  précise  n'a,  ce  semble,  satisfaite.  On 
dit  Georges  T  prêt  à  quitter  l'ingouvernable  nation  dont  il  est  le 
roi  constitutionnel.  Est-il  vrai  qu'il  y  soit  résolu?  Assurément,  le 
peuple  d'Athènes  est  bien  aussi  turbulent,  aussi  mobile,  aussi  ba- 
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vard  qu'au  temps  d'Aristophane»  q 

ou  au  Pnyx;  il  fatigue  toujours  ses  r 

Que  Georges  l"*,  comme  Othon.  soit 

ou  quatre  ambitieux  jouant  au  pari 

pouvoir  et  se  doter  avec  leurs  amis 

de  voir  parlement  sur  parlement  s 

conçoit.  Mais  une  abdication  serait  ti 

essayé  vainement  de  gouverner  avec 

qui  se  démènent  à  Athènes,  le  roi 

mer  un  ministère  ce  en  dehors  des  ] 

taires.   »  C'était  une  épreuve  à  teni 

Chambre,  et  il  en  a  appelé  à  la  nat 

sage  que  ses  représentants?  M.  Tri 

vouloir  contraindre  en  rien  la  liber 

liberté  des  candidats,  aura-t-il  Tart  d 

soit  favorable?  Attendons.  Et  bien  qi 

conduite  et  son  habitude  d'être  en  ré 

mour  que  TEurope  eut  un  instant  p< 

dégradée  d'Homère  et  de  Platon,  de 

souhaitons  que  son  prince  se  résigne 

souhaitons  qu'elle  retrouve  la  paix, 

terre  et  ce  beau  ciel  de  la  vieille  Hell 

jours  sourire. 


Uun  dei  géranU:  CHARLES  DOUNIOL 
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